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Traité pratique et raisonné des plantes médicinales indigènes
par le inallieur quaud la maladie l'aileiiil. Le plus souvent, .-dors, il souffre sans secours, lutte péniblement, lang'uit ignoré et meurt silencieux et résigné dans une chaumière où le froid, l'humidité, la malpropreté se joignent aux autres causes de destruction.
Le curé et le médecin assistent presque toujours seuls à ce déchirant spectacle de la misère aux prises avec la maladie. Si l'un, représentant la pensée religieuse comme une immortelle espérance entre la terre et le ciel, est la première providence du village; l'autre , prodiguant avec désintéressement les secours et les consolations de son art, en est assurément la secondé. Quand, ne possédant par eux-mêmes que le strict nécessaire, ils ne peuvent faire, sous le rapport physique, tout le bien que leur suggèrent leurs bonnes intentions, réduits alors à solliciter des secours, à associer à leur dévouement quelques personnes charitables, Us deviennent, pour ainsi dire, les messagers de la bienfaisance , malheureusement trop restreinte et toujours insuffisante, des habitants aisés de la commune.
Cet état déplorable de nos campagnes, qui réclame toute la sollicitude du Gouvernement, et auquel on ne remédiera que. par l'établissement d'un service de santé gratuit, m'a convaincu de la nécessité d'y faire de la médecine à bon marché. J'ai donc renoncé, dans ma pratique rurale, aux médicaments d'un prix plus ou moins élevé, et aux préparations pharmaceutiques dont le luxe ne peut être payé que par le riche, pour m'occuper de l'emploi si simple et si économique des plantes que la nature fait naître avec profusion autour de nous. « Sur nos rochers les plus stériles, cUt M. Munaret, au fond « des ombreuses vallées, aux pieds de nos balsamiques sapins, sur « les bords du ruisseau qui serpente inconnu dans la prairie, comme « le long du sentier que je gravissais tous les matins pour visiter « mes malades, partout j'ai pu récolter des espèces préférables, avec « leurs sucs et leur naïve fraîclieur, à ces racines équivoques, à
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« ces bois vermoulus que le Nouveau-Monde échange contre notre
« or, et souvent contre notre santé (1). »
J'ai fait comme le spirituel auteur que je viens de citer, et les résultats que j'ai obtenus ont dépassé de beaucoup mes espérances. Livré à la pratique rurale après avoir été pendant longtemps familiarisé avec la thérapeutique urbaine, j'ai pu comparer et juger les deux genres de médication. L'expérience m'a démontré plus d'une fois que l'on doit presque toujours préférer les plantes indigènes, lorsqu'elles offrent les mêmes principes médicamenteux, aux substances exotiques, souvent altérées par le voyage ou le séjour dans les magasins, plus souvent encore falsifiées par la cupidité (2).
« La frelatation des drogues, dit Gilibert, est la seule science « dont les marchands se piquent. Les drogues les plus chères sont « les plus maltraitées. L'abus est poussé à un tel point, que certains <( articles quadruplent de masse en sortant de Marseille. On vend, « par exemple, cent fois plus de quinquina que l'Amérique n'en peut « fournir; on vend cinquante fois plus de manne qu'il n'en arrive à « Marseille. Les résines les plus précieuses, les aromates, les bois « sont presque tous contrefaits; pour y parvenir on ajoute des bois « analogues qui prennent un peu d'aromate par le contact, on les « peint, on les colore, etc. (3). »
Non-seulement on falsifie les substances exotiques dans leur pays natal, à leur arrivée dans nos ports et chez les droguistes, mais encore, quand elles sont d'un prix élevé, chez les pharmaciens avides et peu consciencieux.
Si dans tous les temps on a préféré les objets difficiles à obtenir,
(1) Du médecin des villes et da médecin de campagne, 2° édition n 259 2) .le ne fais d'exception qu'en laveur, du quinquina, qu'il est impossible nm.it mi, de remplacer darts le traitement des fièvres pernicieuses ' ^
chfll mT'' °" c.ons»rf</a'c nuisMe à la société. Neul-
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dans tous les temps aussi il s'et trouvé des hommes assez dévoués à leur pays et à l'humanité pour combattre ce préjugé.
Phne se plaignait déjà de ce que, pour une légère excoriation, on mettait à contribution les rives de la mer Rouge, tandis que les vrais remèdes se trouvent partout à la portée de la classe la plus indigente (1).
Tabernœmontanus en Allemagne (2), Thomas Barthohn en Danemark (3), Beverovicius (Jean de Beverwick) en Hollande (4), Jean Prévost en Italie (5) , Burtin (6) et Wauters (7) en Belgique ; Campegius (Champier) (8), Antoine Constantin (9), Garidel (10), Coste et Wilraet (11), Bodart (12), Loiselem-Deslonchamps (13), en France, ont prouvé que la nature ayant suffisamment pourvu chaque pays des secours nécessaires à ceux qui l'habrtent, on peut, sans avoir recours aux substances exotiques, guérir les malades avec les remèdes tirés des plantes indigènes.
(1) Vlceri parvo mediciiia à mari rubro impulalur, cim remédia vera quolidie paupei rimiis quisque tenet. (Pline, lib. xxiv.)
(2) Recueil des plantes (en allemand). Francfort, 1588. Cet auteur étudiait les vertus des plantes indigènes au lit des malades, et les employait de préférence aux exotiques.
(3) De medicina Danor. domesiica, etc. Copenhague, 1606. [li] Inlroductio ad medicin. indigen. Leyde, lôlxli.
(5) Medicina pauperum, etc. Francfort, 16Zil; Lyon, 16/i3; Paris, 165/4; Pavie, 1660; id., 1718.
(6) Quels sonl les véijélaax indigènes que I on pourrail siLystilurr dans les Pays-Bas aux végélaiix exotiques relativement aux différents usages de la vie? Bruxelles, 173Z|. Mémoire couronné en 1783 par l'Académie des sciences de Bruxelles.
(7) Repertor. remédier, indigen., etc. Gandse, 1810. Couronné en 1807 par la Société de médecine de Bordeaux.
(8) Hortus qallicus,elc. , cuiaccedil analogia medicinar. cxoticar. elgallicar. Lyon, 1533.
(9) Tirief Traité de la pharmacie provençale et familière. Lyon, 1507.
(10) Histoire des plantes qui naissent (lux environs d'.4?\r, etc. Paris, 1723.
(11) Essai botanique, chimique et pharmaceutique sur les plantes indigènes substituée.^ avec succès à des végétaux exotiques. Nancy, 1776; Paris, 1793. Couronné par i'Aoadémie de Lyon.
(12) Cours de botanique médicale comparée. Paris, 1810.
(13) 1° Recherches et observations sur l'emploi de plusieurs plantes de France qui, dan.% lu pratique de la médecine, peuvent remplacer un certain nombre de fubstances exotiques. — 2" Manuel des plantes usuelles indigènes. Paris, 1819.
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Ceux qui, pour uie servir de l'expression pittoresque de M. Muuaret, sacrilient sur l'autel de l'exotisme leur raison et leur pays', objectent que les plantes indigènes ou naturalisées sont peu énergiques ou infidèles dans leur action sur nos organes.
Il suffit, pour réfuter la première objection, de rappeler que nous possédons des plantes amères, astringentes, aromatiques, purgatives, diurétiques, etc., tout aussi actives que celles que nous taisons venir à grands frais des régions lointaines ; que nous avons l'aconit, l'arnica, la bryone, la belladone, la chélidoine, le colchique, la coloquinte, la digitale, les ellébores, l'élatérion, les euphorbes in<hgènes, la gratiole, la jusquiame, la laitue vireuse, la moutarde, le nerprun, le pavot et l'opium indigène, la pulsatille, la scille, k seigle ergoté, le stramonium, le tabac, les varechs et l'iode, la valériane, etc.
La seconde objection n'est pas mieux fondée. La prétendue infidélité thérapeutique de nos plantes provient de causes que l'observation la moins attentive peut journellement constater, et qu'il est facile de faire disparaître. -Indépendamment de la diversité des effets produits par les médicaments quelconques, suivant l'idiosyncrasie des sujets et les circonstances morbides, dont la prévention ne tient aucun compte, nous ferons remarquer, dans nos grandes villes, le défaut de soins et de précautions relativement au choix de la plante, à sa récolte, à sa conservation, à ses diverses préparations, etc.
Souvent, en efïét, les plantes sont récoltées avant leur- parfait développement, ou lorsqu'elles ont perdu la plus grande partie de leurs facultés, par des femmes qui n'ont d'autre instruction que la, routine. Elles sont Hvrées à l'herboriste tantôt chargées de rosée, tantôt mouillées et rafraîchies pour les faire paraître plus récentes quand elles n'ont pas été vendues au marché précédent, et, dans cpt ciat, elles, s'altèrent au lieu de se conserver par la dessicca-
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Uon(l). Les uiahides les emploient d'habitude sans les faire examiner par le médecin, lequel peut seul constater leur identité, savoir si elles sont en bon état, s'assurer si elles ne sont pas .récoltées depuis plusieurs années, si elles ont été cueillies chacune dans la saison convenable, dans l'exposition, dans le climat et dans le terrain qui leur sont propres. On cultive souvent dans les jardins les végétaux les plus disparates, pour éviter la peine de les aller chercher dans les lieux où ils croissent naturellement. Une plante aromatique qui aime les montagnes et l'exposition au .midi, se chargeant des principes au miheu desquels elle vit, devient aqueuse, se gonfle et perd les trois quarts de son énergie dans un terrain gras, trop humide, privé des rayons vivifiants du soleil.
Les extraits de nos plantes fournis par le commerce, et dont les •médecins des villes et des hôpitaux se servent, sont-ils toujom^s convenablement préparés et bien conservés? Non; et j'en apporte pour preuve leur complète inertie dans des cas assez nombreux où un suc épaissi préparé sous mes yeux produisait constamment l'effet que je désirais obtenir.
Parmi les causes auxquelles on peut avec raison attribuer l'oubli dans lequel sont tombées les plantes qui croissent sur notre continent, il en est une que je dois particuUôrement signaler : c'est la néghgence que l'on apporte généralement dans l'étude de la botanique médicale. Si l'histoire naturelle et les diverses méthodes de classification des végétaux sont parvenues, par les travaux de nos savants, au plus haut degré de perfection, il n'en est pas ainsi de la science qui consiste à déterminer les propriétés thérapeutiques des
(1) l.a racine d'asarcl, par exemple, sera consitlércc comme le ineilleur succodniio de l'ipccaciianlia par le imklecin qui remploiera dans les six premiers mois de la récolle, landisque celui qui la mellra en usage aprf'S un ou deux ans ne lui Irouvera qn\\w propi-iélc puipnlive, nu simplemcnl diurétique.
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plantes (ju'il nous importe le plus de connaître. « La botanique, « dit Fontenelle (éloge de Tournefort), ne serait qu'une simple « curiosité, si elle ne se rapportait à la médecine; et, quand on « veut qu'elle soit utile , c'est la botanique de son pays (ju'il faut « étudier. » Et cependant, chose à peine croyable, le plus grand nombre des médecins ne s'occupent de cette partie essentielle de l'îirt de guérir que d'une manière très-superflcielle , ou y sont même d'ime ignorance absolue. On devrait exiger, dans les examens, la présentation d'un herbier contenant les plantes usuelles indigènes recueillies dans les herborisations, et fait par l'élève lui-même. Chaque plante de cette collection serait accompagnée d'une notice exposant succinctement ses noms, sa classe, sa description, le lieu où on l'a récoltée, l'époque de sa floraison et ses vertus. La peine qu'on s'est donnée pour acquérir une science se grave dans la mémoire, et inspire presque toujours le désir de la mettre à profit.
C'est surtout au médecm de campagne qu'il appartient d'employer les plantes incUgènes. C'est pour lui une ressource dont il peut d'autant plus facilement tirer parti, que l'homme des champs luimême témoigne de la prédilection pour les simples. Il en est- tout autrement dans nos cités, où les préjugés de l'opulence, entretenus par l'intérêt du pharmacien, et même par celui du médecin, s'opposeront encore longtemps, et peut-être toujours, à l'adoption do la médecine économique. « Les hommes qui appartiennent aux premières classes de la société, ditMontalcon, ont sur les propriétés des médicaments des préjugés qu'il serait dangereux do heurter; ils aiment la multiphcité des remèdes, ils prennent pour de grandes vertus la singularité de leurs noms, leur rareté, et surtout leur imx élevé. Médecins! n'allez pas leur prescrire ces végétaux, précieux, mais d'un emploi trop vulgaire, que la nature fait croître abondamment dans nos campagnes; rcscrvez-lcs pour lé peuple!
PRÈKACE
Voulez-vous donner une haute idée de votre génie; n'ordonnez jamais que des remèdes extraordinaires, ou des substances amenées à grands frais des contrées les plus éloignées (1). »
L'ouvrage que je soumets aujourd'hui au jugement du public médical est beaucoup plus volumineux que le mémoire qui m'a valu, en 1847, la récompense flatteuse décernée par la Société royale de Médecine de Marseille. N'ayant eu connaissance du prix proposé par cette Société, Sur- les ressources que présente la Flore médicale indigène aux Médecins des campagnes, que peu de temps avant la clôture du concours, je n'ai pu lui présenter qu'un travail incomplet. L'addition d'un grand nombre d'articles, de compléments d'articles, d'observations, de notes pathologiques et thérapeutiques, etc., en a fait un Traité proportionné à l'importance du sujet.
Cependant, j'ai rapporté sommairement la "plupart des faits que j'ai recueillis, et souvent même je me suis borné à une simple mention, afin de donner à cet ouvrage une concision toute pratique et propre à atteindre le plus directement possible le but d'utilité que je me suis proposé.
C'est l'expérience seule qui, en médecine, peut confirmer ou détruire les opinions qui nous ont précédés. Aussi ai-je cru néces- ' saire de répéter des essais déjà tentés sur les propriétés de beaucoup de plantes, afin de juger par moi-même de la réahté et du degré de leur action sur l'organisme (2). Également éloigné de la crédulité des anciens concernant les vertus de végétaux, et du dédain des modernes pour tout médicament qui ne vient pas d'mi autre hémisphère, j'ai cherché sans prévention la vérité ; je l'ai quelquefois trouvée dans les pratiques traditionnelles des paysans. Qui ne sait.
(1) Diclioniiaire (I<:k sciences nuUUcales Du Savuih-i aihi;, t. XX\I, p.
(2) JÀbernm profUeor riiedicùmn, nec "h aiiliiivis suni, v.tc a noris : ulrosquc, ubi v> laiem colnnl; sequi^r. (B\gmvi,)
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en effet, qu'un grand nombre de moyens préservatifs ou curatifs doivent leur origine à la médecine populaire ( I ) ?
En exposant les propriétés de chaque plante, je me suis particulièrement attaché à préciser les cas qui en indiquent ou en contreindiquent l'emploi. Il n'est de remèdes que ceux qui sont adaptés à la circonstance; c'est l'opportunité ou l'art de saisir l'occasion qui caractérise l'habileté pratique (2).
J'ai cru devoir exposer en tête de chaque article les divers modes d'administration de la plante qui en est le sujet. Quoique les préparations pharmaceutiques indiquées soient quelquefois très-nombreuses, je dois dire que je n'ai mis en usage dans ma prati(jne rurale que les plus simples et les moins coûteuses. J'emploie de préférence l'infusion théiforme ou la décoction aqueuse, la macération dans le vin, la bière ou le cidre, le suc exprimé dépuré ou épaissi par évaporation, la poudre mêlée avec du miel, dans un liquide ou en pilules, quelquefois l'extrait aqueux et la teinture alcoolique. « La « simplicité des préparations, dit M. Munaret, économise l'arg-ent du « malade et le temps du médecin. — Gaubius nous fait un précepte « de la première économie; quant à la seconde, elle est d'autant « plus appréciable, que toutes nos heures se dépensent en mille « petits et imperceptibles détails attachés à la pratique des cam— « pagnes (3). »
L'ordre alphabétique, quoique éloignant toute idée de plan et de système, m'a paru le plus propre à facihter les recherches. La classification thérapeutique placée à la fin aurait donné lieu, si je l'avais employée dans le corps de l'ouvrage, à de nombreuses répétitions nécessitées par les diverses propriétés d'une seule et même plante.
(1) iVe pigeàl ex plebeis sciscilari, si quid ad curalionem lUile. (Hipp., In prœcepL)
(2) In morbix curandis magni semper momenii est opporlnnllaiis. (Fkrnel, Method. malend., lib. i.)
(3) 0» médecin nesAiilles cl du médecin de campagne. L!" cdilion, {).%V6.
XIV l'HÉKACK \)E LA l'HliMlÈllt: ÉIJITION.
Eu me livrant à l'étude des végétaux indigènes considérés au point do vue des ressources qu'ils offrent à la médecine rurale, je n'avais ni l'mtention de publier les résultats que j'ai obtenus, ni la prévision d'un concours. Mon seul désir était de me rendre utile aux indigents et aux cultivateurs peu aisés du canton dans lequel j'exerçais. Je suis déjà payé par le bien que j'ai pu faire, et par le suffrage de la Société savante qui. m'a engagé, au nom de l'humanité, à poursuivre mes recherches, et à contribuer de tous mes efforts à la propagation des vérités pratiques dont je me suis fait le défenseur. Je serai doublement récompensé si les médecins de campagne, auxquels cet ouvrage est principalement destiné, adoptant mes vues d'économie, de bienfaisance et de patriotisme, répandent l'usage des plantes qui croissent naturellement dans les villages qu'ils parcourent.
AVEIITISSEMENT DE L'EUITEIU.
En 1847, la Société de médecine de Marseille récompensait d'une médaille d'or un premier travail du docteur Cazin père : Sur les ressources que la flore médicale indigène présente aux médecins de campagne, travail improvisé en quelque sorte, mais dont les matériaux étaient amassés depuis plus de vingtcinq années, non en prévision d'un concours, mais dans le simple but d'être utile aux indigents et aux cultivateurs peu aisés du canton qu'il habitait. Le suffrage de la savante Société engagea M. Cazin à donner à son œuvre un plus grand développement, et en 1850 paraissait la première édition du Traité pratique et raisonné des fiantes médicinales indigènes dont nous venons de reproduire la préface, qui expose avec tant de conviction les raisons de cette publication et l'opportunité de son apparition.
Bien qu'il ne contînt que des notions sur l'emploi thérapeutique des plantes de notre pays, le public médical tout entier fit à ce livre un si bienveillant accueil qu'en peu d'années il fut épuisé. L'étendue et l'importance du sujet réclamaient un cadre plus large : c'est, en effet, sur un plus vaste plan que fut établie la deuxième édition. Les modifications qui y furent apportées furent tellement profondes, le travail si bien remanié qu'il pouvait ôtre considéré comme un nouvel ouvrage, ne conservant du premier que le litre et le but.
Ainsi, avant les considérations thérapeutiques, le lecteur, qui a besoin de connaître une plante pour l'employer, y trouve la désignation des familles, suivant les classifications naturelles de Jussieu et de Richard, et artificielle de Linné, et la synonymie latine et française du végétai, ainsi que l'indication des contrées où il croît et des soins à lui donner, s'il exige une certaine culture. La description détaillée et bien complète, la désignation des parties usitées, les précautions à prendre pour la récolte et pour la conservalion, des notions sur la composition chimique et la proportion des principes élémentaires auxquels sont dus les effets thérapeutiques, précèdent un tableau dans lequel sont consignées les préparations pharmaceutiques dont la plante entière ou quelques-unes de ses parties seulement font la base, et les doses auxquelles on les emploie.
Viennent ensuite l'action physiologique et toxique, établie d'après les expérimentations sur l'homme et les animaux, et enfin les propriétés médi- •'inales.-
Ici l'auteur énumorc les diilcrentes afl'ections dans lesquelles on les a employées avec plus ou moins de succès ; puis, se livrant avec soin à l'étude
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de leurs effets thérapeutiques, il passe en revue les recherches des anciens et des modernes, enregistrant leurs erreurs comme leurs utiles découvertes, et tâchant autant que possible de jeter un peu de jour sur les questions les plus obscures ou les plus controversées. Inutile de dire qu'il ajoute à ces recherches un grand nombre de faits nouveaux, dont la plupart lui sont propres et ont été recueillis dans une pratique de plus de quarante années. N'oublions pas de dire que souvent, et sans sortir de son cadre, l'auteur, à l'occasion d'une plante de notre pays, complète son travail en consacrant quelques lignes à l'examen des plantes exotiques de la môme espèce, dont il compare les propriétés à celles de l'individu indigène.
L'ouvrage se termine par des notions générales sur la conservation et la dessiccation des plantes, un calendrier floral, uue classification des plantes d'après leurs propriétés médicinales, une table des matières pathologiques et thérapeutiques, une table alphabétique des plantes contenant leurs noms scientifiques et vulgaires, leurs produits naturels et pharmaceutiques.
Un Atlas de deux cents plantes lithographiées complète la partie descriptive des plantes les plus usitées.
Ainsi refondu, cet ouvrage, consacré à une partie de la science généralement négligée dans les auteurs classiques, et pouvant être considéré comme le complément'nécessaire de tous les traités dè thérapeutique et de matière médicale, a été écrit avec une conviction sérieuse, résultat de vingt-cinq années de recherches et d'expérimentations spéciales.
L'impulsion nouvelle donnée à la thérapeutique indigène, la propagation de l'institution des médecins cantonaux, l'insuffisance reconnue de bien des budgets communaux pour subvenir aux fournitures de médicaments exotiques souvent fort coûteux et presque toujours faciles à remplacer par des végétaux de nos pays, croissant naturellement et abondamment dans nos campagnes ou cultivés dans nos jardins, ont été les principales raisons des changements que l'on remarque dans cette publication.
Telle était la deuxième édition. La troisième, qui paraît aujourd'hui, et dont la révision a été confiée par nous au docteur Cazin fils, n'en diffère que par des additions qui, mettant l'ouvrage au courant de la science, rendent compte des progrès accomplis depuis huit ans. Le plan général de l'ouvrage n'a pas été sensiblement modifié; renonçant à l'idée d'un supplément dont les matières eussent perdu de leur intérêt par leur isolement môme, les additions ont été intercalées dans le corps de l'ouvrage aux endroits où leur place était désignée par la nature du sujet. Cela a nécessité certains remaniements, quelquefois des modifications dans l'ordre arrêté précédemment; mais l'auteur s'est imposé l'obligation de relier ces additions au texte même de son père, de sorte que la lecture d'un article complet n'est pas interrompue; rien ne heurte, et l'on croirait au premier abord qu'il n'y a eu rien de changé; mais en comparant cette édition à la précédente, on pourra saisir les difi^érences souvent capitales qui les séparent.
Passons-les rapidement en revue. Et d'abord un grand nombre de plantes ont été ajoutées, soit qu'elles fussent introduites depuis peu de temps dans
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la thérapeutique, soit qu'elles fussent récemment acclimatées dans nos contrées. Les plantes méridionales, peut-être un peu reléguées au second plan, sont mises en relief, et l'on a insisté sur plusieurs d'entre elles du plus grand intérêt; je cite au hasard : Redoul, Mandragore, Phillyrée, Lentisque, Térébinthe,' iris officinal, etc., etc. Beaucoup d'articles ont reçu de nouveaux développements souvent très-élendus: par exemple, les articles Aconit, Belladone, Digitale, Ivraie, Pavot, Oronge (fausse), Pins et Sapins, Seigle (ergot de), Sumac, Tabac, Vigne, etc., etc.
La synonymie vulgaire a été l'objet d'additions nombreuses en raison de l'utilité pratique que les médecins de campagne peuvent en retirer. La classification botanique a été revue avec le plus grand soin. Pour beaucoup de plantes, on a indiqué la sous-famille en plus de la famille naturelle déjà désignée. A la fin de chaque article, on a mentionné les variétés avec leur nom particulier, leur description rapide et les proportions dans lesquelles elles peuvent être substituées à la plante-type habituellement employée.
La partie descriptive, qui demande une netteté d'expression si concise, a été mise au courant des recherches les plus récentes, et la valeur de chaque caractère a été scrupuleusement discutée.
Au lieu de donner quelques indications sur la culture de certaines plantes, comme dans la deuxième édition, chacune d'elles a son article Culture, où ' les soins particuliers à lui donner sont exactement relevés ; on y montre l'influence sur la plante et sur les effets qu'on en peut obtenir de l'habitant et de la nature du sol qui la nourrit ; on trouve aussi quelles sont les modiiications que la culture elle-même imprime à telle ou telle espèce.
Tout ce qui concerne la pharmacologie a été l'objet de corrections et de remaniements; pour la seconde moitié du livre, le nouveau Codex et la nouvelle édition de V Officine -Dorvault ont été mis à contribution; par sa position dans une ville mixte, anglo-française, le docteur H. Gazin s'est trouvé à même d'étudier la matière médicale et la pharmacologie anglaises, et a fait entrer dans l'article Préparations pharmaceutiques et doses les préparations de plantes les plus répandues en Angleterre.
La partie chimique, qui, dans l'édition précédente, ne consistait qu'en des notions, est actuellement aussi complète que l'étendue de l'ouvrage le permet. A chaque article on peut trouver : la composition de la plante, si elle a été analysée ; l'énumération détaillée des corps qui en ont été extraits , son rendement, les caractères physiques et chimiques de ces corps, les réactifs qui révèlent leur présence, leur formule chimique connue, et enfin pour certains d'entre eux peu répandus leur mode d'extraction.
Nous voici arrivés à la partie capitale de l'œuvre, la partie médicale proprement dite : comme dans l'édition précédente, elle comprend l'étude de l'action physiologique sur les animaux, sur l'homme sain, puis sur l'homme à l'état de maladie; en dernier lieu, la thérapeutique appliquée et raisonnée.
Pour mettre cette partie au niveau de l'état actuel de la science, on a mis à contribution toutes les productions récentes, monographies, publications
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périodiques l'i-ançaises et étrangères, communications aux Sociétés savantes, ouvrages classiques, etc., etc.
Le courant qui porte les études médicales vers la médecine expérimentale a été indiqué, et à chaque plante on trouve cités les noms de Cl. Bernard, de Sée, de Béhier, etc., etc.
Des paragraphes consacrés aux alcaloïdes ont reçu des développements importants : leur action isolée est mise en relief, puis comparée à celle de la plante ellc-môme ; à plusieurs reprises, on revient sur la valeur relative, au point de vue thérapeutique de la plante, où les principes actifs sont unis, si je puis m'exprimcr ainsi, à l'état moléculaire vivant, et de l'alcaloïde, produit de réactions chimiques plus ou moins compliquées.
Cette question est surtout discutée à propos des plantes qui contiennent plusieurs alcaloïdes.
Signalons comme des plus complètes les pages où sont jugées les opinions sur l'antagonisme réciproque de certaines plantes.
Les méthodes récentes qu'emploie la thérapeutique, les nouvelles voies d'introduction des médicaments sont indiquées. (Voyez, à propos de l'opium, une étude complète sur les injections sous-cutanées.)
La médecine comparée offrant un intérêt dont la portée est connue, et la médecine vétérinaire de campagne ayant chaque jour besoin d'avoir un guide, la plupart des articles donnent des renseignements sur les doses et les indications des plantes usitées dans cette branche des connaissances médicales.
En résumé, la présente édition, avec les améliorations que nous venons d'énumérer, peut être considérée comme un véritable Compcndiiim de botanique médicale indigène, comme un Traité complet de thérapeutique nationale; elle ne s'adresse plus aussi exclusivement que ses aînées au praticien des campagnes; quoiqu'elle lui soit particulièrement destinée, tous les médecins indistinctement y trouveront les recherches des anciens, les traditions et les travaux modernes sur tout ce qui concerne l'art de guérir ;\ l'aide des végétaux de notre pays.
A LA TROISIÈME ÉDITION
En publiant cette édition du Traite des plantes médicinales INDIGENES, je crois accomplir un devoir. Honorer la mémoire de mon père, tel est mon but; perpétuer son nom en perpétuant son œuvre, telle est la tâche qui m'incombe.
Mais je ne me dissimule pas que, si le but est digne de tous mes efforts, la tâche est bien lourde pour ma jeune expérience, forcée de se substituer à une expérience vieille de plus de cinquante années de pratique. " .
Me poser en continuateur de l'œuvre paternelle serait faire acte do témérité, si, associé pendant le cours de mes études médicales à la pubHcation de la deuxième édition, agent d'une partie des recherches qu'elle a nécessitées, je ne m'étais aujourd'hui inspiré des l'esprit éminemment médical qui a présidé à sa rédaction, si je ne prenais actuellement pour guide le souvenir des conseils éclairés de mon père, qui fut aussi mon premier maître.
De plus, sentant tout le poids du travail que j'allais entreprendre, j'ai prié un de mes maîtres et amis, Réveil, professeur agrégé de la Faculté de médecine, et à l'École de pharmacie, docteur en médeouie, docteur ès sciences, pharmacien en chef de l'hôpital des Enfants-Malades, de me prêter son concours pour la partie pharma-
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ceiidque et la partie chimique : inallieureusenieiit la mort est vemi(* briser cette carrière si brillante, et jeter le désespoir dans le cœmde tous ceux qui l'avaient vue s'ouvrir et se développer de succès en succès. Réveil me laissa seul au tiers de notre publication; le lecteur pourra juger (1) de la part que ce regretté savant y a prise ; il retrouvera dans les additions qu'il y a répandues en trop petit nombre cet esprit sagace, ce savoir profond, ce jugement sain, doublé d'une vivacité et d'une ardeur toutes méridionales , qui caractérisaient le pharmacien en chef de l'hôpital des Enfants-Malades.
Livré à mon seul travail, mais soutenu par ce double souvenir, je viens de terminer l'œuvre commencée en commun; je la présente au public médical avec une confiance qui vient du mérite même de l'ouvrage de mon père, de son utilité reconnue, et des succès obtenus par les éditions précédentes.
lioulogne-sur-Mer, le 15 juillet 1867.
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AiNSLiE. — Maleria indica. London, 1826, 2 volumes in-8°.
Aldrovande (Ulysse). — Dendrologia naluralis, scilicet arborum historiœ libri duo.
Bologne, I6/18, in-folio; 1665, in-folio. Francfort, I6Z18, 1671, 1692, infolio.
Alexandre (le bénédictin Nicolas). — La médecine et la chirurgie des pauvres. Paris, ' 17lli, in-12.
— Dictionnaire botanique et pharmaceutique. Paris, 1716, in-8°.
Alibert. — Nouveaux éléments de thérapeutique et de matière médicale. 5' édition,
3 volumes in-8°, 1826.
Alpin (Prosper). — De medicina TEgypliorum, libri iv. Venise, 1591, in-Zi°; Padoue,
1601, in-Zi°; Paris, 16Zt6, in-Zi°.
— De planlis .■Egypli liber. Venise, 1591, m-li".
Amaths Lusitanus (J. Rodriguez de Castellobranco). — Curationum medicinalium centurise. Burdigalae, 1620, in-Zi°.
Arnadd de Villeneuve. — Breviarium practicœ cum capitule generali de urinis et Iractalu de peste et de omnibus febribus. Milan, lZi83, in-folio; Lyon, 1527, in-8°.
Baglivi. — Médecine pratique, traduction nouvelle de J. Boucher. 1 volume in-8°, 1851.
Barbier. — Traité élémentaire de matière médicale. édition, 1819, 3 volumes in-8",
Bartholin (Thomas). — De medicina Danorura domestica dissertationes. decem. Copenhague, 1666, in-8°.
Baudrimont. — Traité de chimie générale, I8Z16, 2 volumes in-8°.
Bauiiin (Gaspard). — Theatrum bofanicum sive historia planlarum ex veterum et recenliorum placilis, propriaque observatione concinnata, liber primus. Bàle, 1658, in-folio.
Balhin (J.). — Ilisloria plantarum univervcrsalis, nova et absolulissima, cum consensu et dissensu circà eas. Yveidun, 1650 et 1651, 3 volumes in-folio,
Bautier. — Tableau analytique de la Flore parisienne, 11° édition, 1866, in-18.
Bergius. — Maleria medica e regno vegetabili sistens simplicia olïïcinalia, pariler atque culinaria. Stockholm, 1778, 2 volumes in-8°; 1782.
Bernard (Claude). — Des effets des substances toxiques et médicamenteuses. 1857, 1 volume iii-8°.
Beuzelius. — Traité complet de cliimic. 2' édition française, traduit pour la partie iiior_
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ganique, par I\1M. Esslinger et Hœfer, continué pour la partie organique par Gerhardt. 11 volumes in-8°, 18Zi6-185/i.
Beverovicius (Jean de Beverwick). — Aurcay-Eia Balaviœ, sou introductio ad medicinam indigenam. Leyde, 16/iZi, in-8"; 1663, in-12.
BODART. — Cours de botanique médicale comparée, Paris, 1810, 2 volumes in-8°. BOERHAAVE. — Libellus de maleria medica et reraediorum l'ormulis. Londres, 1718; traduit en français par Lamettrie. Paris, 1739, in-12.
— Ilisloria planlarum quae in horto Academico Lugduno-Batavo crescunt. Leyde,
1727, 2 volumes in-12.
BODCHARDAT. — Manucl de matière médicale, de thérapeutique et de pharmacie. 3' édition, 1856-57, 2 volumes grand in-18.
— Nouveau formulaire magistral. 9^ édition, 1858, 1 volume in-18.
BccHAN (G.). — Médecine domestique, ou Traité complet des moyens de se conserver la santé, etc., traduction française de Duplanil. In-8°, 3' édition, U volumes. Paris, 1783.
BuLLiARD. — Herbier de la France, ou Collection complète des plantes indigènes, avec leurs détails anatomiques, leurs propriétés et leurs usages en médecine, comprenant l'histoire des plantes vénéneuses et suspectes de la France, suivi d'un Dictionnaire élémentaire de botanique. Paris, 1780-1791, 7 volumes in-folio, avec 602 planches.
BuRNET (Thomas). — Thésaurus medicinœ et practicœ, etc. Londres, 1672; Genève, 1697, 1698. — Traduction française, Genève, 1676; Lyon, 1687.
BoRTiN. — Quels sont les végétaux indigènes que l'on pourrait substituer dans les Pays- Bas aux végétaux exotiques, relativement aux diiTérenls usages de la vie. Bruxelles, 1784 (mémoire couronné en 1783 par l'Académie des sciences de Bruxelles.)
Candolle (De). — Essai sur les propriétés médicales des plantes, comparées avec leurs formes extérieures et leurs classifications naturelles. 180Zi, in-4°.
— Flore française. 3' édition, 1815, 6 volumes in-8°, en collaboration avec de
Lamarck.
Carthedser. — Fundamenta materife medicae rationalis, tam generalis quam specialis, in usum academicum conscripla. Francfort-sur-l'Oder, 2 volumes, 1749- 1750, in-8°, traduction française. Paris, 1755, k volumes in-12.
Chaumeton. — Flore médicale. 7 volumes grand in-8°; 1841-1846.
Chevallier. — Dictionnaire des falsifications et des altérations des substances alimentaires, médicinales et commerciales. 3' édition, 2 volumes in-8°, 1857-
Chevallier, Richard et Guillemin. — Dictionnaire des drogues simples et composées. 5 volumes in-8°, 1827-29.
CHO.MEL (Pierre-Jean-Baptisle). — Abrégé de l'histoire des plantes usuelles. 7' édition, 2 volumes in-8°; 1809.
Christison. — A Treatise on poisons, etc., 4" édition. Edinburgh, 1844, in-8°.
Constantin (Antoine). — Brief traité de la pharmacie provençale et familière, dans lequel on fait voir que la Provence porte dans son sein tous les remèdes qui sont nécessaires pour la guérison des maladies. Lyon, 1597, in-8°.
CosTE et WiLMET. — Essai botanique, chimique et pharmaceutique sur les plantes indigènes substituées avec succès aux végétaux exotiques. Nancy, 1776, in-8»; Paris, 1793, in-8°.
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Crantz (Heinrich-Johann). — Malerin mcdica et cliirui'gica juxta sysleina nalurœ digcsla. 2" édition, corrigée et augmentée. Vienne, 1765. 3 volumes in-8°.
CULLEN — Atreatise of the materia medica. Edimbourg, 1789, 2 volumes in-8° ; traduit en français par Bosquillon. Paris, 1789, 2 volumes in-8°.
Debreyne — Thérapeutique appliquée aux traitements spéciaux de la plupart des
maladies chroniques, h" édition, 1850, 1 volume in-8°. Delafond et Lassaigne. — Traité de matière médicale et de pharmacie vétérinaire,
2» édition, 1853, in-8°.
Delwart. — Traité de médecine vétérinaire pratique, 3 volumes grand in-8°, 1850-53. Desbois de Rochefort. — Cours élémentaire de matière médicale, suivi d'un Précis
de Tart de formuler. Paris, 1789, 2 volumes in-8°. Dieu (S.). — Traité de matière médicale et thérapeutique, précédé de Considérations
générales sur la zoologie, etc. 18/i7-185Zi, volumes in-8°.
DioscoRiuE. — (Voyez Matthioli, son commentateur.)
DODOENS (Dodonœus). — Stirpium historiae pemptades sex, sive libri xxx. Anvers, 1583, in-folio; 1612-1616.
DORVADLT. — L'OlTicine, ou Pxépertoire général de pharmacie pratique. 7« édition,
in-8° de 1500 pages; 1867.
Dubois (Fr.), de Tournai. — Matière médicale indigène, ou Histoire des plantes qui
croissent spontanément en France et en Belgique. Tournai, I8/18, in-8°. DucHESNE. — Répertoire des plantes utiles et vénéneuses du globe. In-8", 1836. DuMONT DE CouRSET. — Le botanisle cultivateur, ou Description, etc. Paris, 1811-
I8IZ1, 7 volumes iii-8°.
DuNAL. — Histoire naturelle, médicale et économique des solanum et des genres qui
ont été confondus avec eux. Montpellier, 1813, in-Zi° avec 26 planches.
Ehrhart (Balthazar). — OEkonomische Pflanzenhistorie , nebst dem Kern der Land-, wirlhschaft-, Garten- und Arzneykunst. Dlm et Memmingen, xii parties 1753-1762, in-8°.
Ettmuller (Michel). — Opéra pharmaceutico-chymica, etc. 1686, in-Zt°.
— Opéra omnia; instilutiones medicee, etc.... Commenlarius in Schrœderum
pt Morellum, inque eorum methodum prcEscribendi formulas et praeparationcm inedicamentorum compositorum; commenlarius in D. Ludovici pharmaciam moderno sseculo accomodalam, etc., etc. Francfort, 1688, in-folio.
FÉE. — Cours d'histoire naturelle pharmaceutique, 2 volumes in-8'', 1828.
Fernel. — Therapeutices universalis seu medendi rationalis lib. vu. Paris, in-8'', 155Zi;
traduction française de Duteil. Paris, 1655, in-S". Ferrein. — Introduction à la matière médicale en forme de thérapeutique, publié par
Dienert, son élève, et d'après ses leçons. Paris, 1753, in-12. Floyer (Jean). — cpap|/.a/.oêa(jav(;ç, or the Touchstone of Medicines, etc., etc. Londres,
1687, in-8''.
FoREEST (Pierre de) (Forestus). — Observationum et curationum medicinalium libri XXVIII. Francfort, 161û-163/i, 5 volumes in-folio. FOY. — Traité de matière médicale et de Ihéi apculique. 18Zi3, 2 volumes in-8''.
— Formulaire des praticiens, k" édition. Paris, 18/i;i.
Frank (J.). _ Pathologie interne, traduit par Bayle. 6 volumes in-8°, 1837-18Zi5. Fucus (Léonard). — De Hisloria stirpium commentarii insignes, etc. Bàle, 15i2,
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in-folio, Iraduit plusieurs fois en français, et notamment par Guillaume Queroull. Paris, 1548.
CiARiDEL (P.-J.), — Histoire des plantes qui croissent aux environs d'Aix et dans plusieurs autres endroits de la Provence. Aix, 1715; Paris, 1723, in-folio.
Gaterau. — Description des plantes qui croissent aux environs de Montauhan ou qu'on cultive dans les jardins, rangées d'après la méthode sexuelle, avec l'indication du lieu où elles viennent et les vertus principales des usuelles- Montauban, 1789, in-8°.
Geoffroy. — ïraclatus de maleria raedica. Paris, 17Zil, 3 volumes in-8°, traduction française par A. Bcrgier. Paris, 17Zil-Zi3, 7 volumes in-12; ouvrage continué par Bergier et Bernard de Jussieu pour la partie botanique.
Gerhardt (Ch.). — Traité de chimie organique. Paris, 1853-1856, h volumes in-S".
Gesner (Conrad). — Opéra bolanica. Nuremberg, 1753-1771, 2 volumes in-folio.
Giacomini (G.-A.). — Traité philosophique et expérimental de matière médicale et de thérapeutique, traduit de l'italien par Mojon et Rognetta. Paris, in-8°, 1839.
GiLiBERT. — Démonstrations élémentaires de botanique. Lyon, 1789, 3 volumes in-8''; et 1796, h volumes in-8'', et 2 volumes in-Zi» de planches.
— Exercitia phytologica, quibus omnes plantœ, etc. Lyon, 1792, 2 volumes
in-S».
— Histoire des plantes d'Europe, ou Éléments de botanique pratique. Lyon,
1798, 2 volumes in-8».
— Calendrier de Flore. Lyon, 1809, in-8".
Gmelin (Jean-Georges). — Flora siberica, sive historia plantarum Siberiae. Saint Pétersbourg, 17Z|7-J770, k volumes in-Zi».
GOOTTSCHED. — Flora prussica. 1703, in-U°.
Grufberg. — Flora anglica. 175Zi, in-8°.
Gdibert. — Histoire naturelle et médicale des nouveaux médicaments introduits depuis 1830 jusqu'à nos jours. 1 volume in-8°, Bruxelles, 1865.
GuiBODRT. — Histoire naturelle des drogues simples. W édition, 18Z|9-1851, U volumes in-8°.
Haen (Antoine de). — Ratio medendi in nosocomio practico, etc. In-8'', 1758-1779. Haller. — Historia stirpium indigenarum Helveliœ inclioata. Berne, 1768, 3 volumes in-folio, avec un volume de planches.
— Bibliotheca botanica, qua scripta ad rem herbariam, etc. Zurich, 1771-
1775, 2 volumes 'm-k°riANiN. — Cours de matière médicale. 2 volumes in-8*, 1819-1820. Henry et Guibourt. — Pharmacie raisonnée. 3' édition, 18Zi7, in- 8°. Heurnius (.t.). — Praxis medicinée nova ratio. Leyde, 1587, ia-h". HiviN, — Cours de pathologie et de thérapeutique chirurgicales. Paris, 178£i, 2 volun.
in-S».
Hildenbrand (Valentin-Jean de). — Institutiones pharmacologite sive materia medica Vienne, 180/i, in-8°.
Hoffmann (G). — Consultaliones et responsa medicinalia. Halle, 173/i, 2 volumes in-Zi».
— Medicina rationalis systematica. Halle, 1718-17Z|0, 9 volumes in-Zi". — Tra-
duction française de J.-J. Bruhier; 1739-17i3, 9 volumes in-12. HORST (Grégoire) ou Horstius. — Herbarium Horstianum, seu de seleclis planlis et radicibus libri duo. Marbourg, 1630, in-8».
— Opéra medica. Nuremberg, 1660, in-folio.
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_ Encliiridium medicum, ou Manuel de médecine pratique, traduction française de Jourdan, 2' édition, I8/18, in-8».
JouRDAN. — Pharmacopée universelle. 2' édition. Paris, 1840, 2 volumes grand in-8''. JULIA FONTEXELLE. — Nouveau DiclionnairB de botanique médicak et pharmaceutique. 3« édition. Paris, 1836, 2 volumes in-8°.
Kluyskens. — Matière médicale pratique, contenant l'histoire des médicaments, leurs vertus, leurs compositions officinales, leur application aux diverses maladies. Gand, 182Zi, 2 volumes in-8°.
Lamarck (De) et de Candolle. — Flore française, 3' édition, 6 volumes in-8°, 1815. Lange (Jean-Henri). — Tentamen medico-physicum de remediis Brunsvicensium do-
mesticis. Brunswick, 1765, in-8°.
Lassaigne. — Abrégé élémentaire de chimie. 4« édition, 2 volumes in-8% atlas, 18^6. Leclerc. — La Médecine aisée. Paris, 1696, in-12.
Lejecne. — Flore des environs de Spa. Liège, 1811-1813, 2 volumes in-8°.
— Choix des plantes de la Belgique. Liège, 1826, in-folio.
Lemery (Nicolas). — Dictionnaire universel des drogues simples. Paris, 1698, in-W. L1EBIG. — Traité de chimie organique. 3 volumes in-8», 18/i0-18i4. LiEUTADD. — Précis de la matière médicale. Paris, 1781, 2 volumes in-S». Linné. — Materia medica e regno vegetabili. Stockolm, 17^9, in-8''.
— Amsenitates acaderaicse, seu dissertationes variœ physicœ, medicœ, bota-
nicœ, etc. 10 volumes in-8''. Eriangen, 1787-1790, publiés par Schreder.
Lobel (Mathieu de). — Slirpium adversaria nova. Londres, 1570, in-folio.
— Plantarum seu stirpium historia. Anvers, 1576, 2 volumes in-folio. Loiseleur Deslongchamps. — Manuel des plantes usuelles indigènes, ou histoire abrégée
des plantes de France, disti-ibuées d'après une nouvelle méthode, contenant leurs propriétés et leurs usages en médecine, dans la pharmacie et dans l'économie domestique. Paris, 1819, 2 volumes in-So.
Matthioli. — Commentarii in sex libres Pcdacii Dioscoridis, etc. Venise, 155^, in-folio.
Traduction française de A. de Pinet. Lyon, 1561, in-folio, et de J, Desnioulins, Lyon, 1572.
MÉRAT et Delens. — Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique générale. 7 volumes in-8°, 1829-1846.
MiALHE. — Chimie appliquée à la physiologie et à la thérapeutique. Paris, 1856, 1 volume in-S".
Miller (Philippe;. — Catalogus plantarum officinalium quœ in horto botanico Chelsciano
alunlur. Londres, 1730, in-8''.
MiLLON. — Éléments de chimie organique. Paris, 1845-1868, 2 volumes in-8». MiTscHERLiCH. — Eléments de chimie, traduits de l'allemand par Valerius, 1835-1837, 3 volumes in-8''.
MoiROBD. — Traité élémentaire de matière médicale vétérinaire. 2'= édition : 1 volume in-8°, 1843.
MoTTET. — Nouvel essai d'une thérapeutique indigène. 1852, in-8"'. Moure (A.) et MARTIN. — Précis de thérapeutique spéciale, de pharmaceutique et de pharmacologie. 18/i5, 1 volume grand in-18.
'^^V' INDEX BlliLlOGRAPHEQUE.
MuNARET. — Du médociii des villes el du médecin des campagnes, édition, 1862, i 11-1 8.
MnRRAY (Jean-Adolplie). — Apparalus medicaminum lom simplicium quam prœparatonim et coinposilornm in praxeos adjumentum consideratus. Gœllingue, 1776-1792, 6 volumes in-8°,
Orfila. — Tr&ilé de toxicologie. Paris, 5' édition, 1852, 2 volumes in-S».
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narum descriptiones et icônes. Saint-Pétersbourg, 1784-1785, 2 volumes
in-l'olio. Francfort, 1789-1790, 2 volumes in-S". Parkinson (Jean). — Theatrum botanicum. Londres, leZiO, in-folio. Pauli (Simon). — Quadriparlitum de simplicium medicamentorum facultatibus. Rostock,
1639, in-Zi°.
— Flora Danica. Copenhague, 16Zi8, in-A".
Payen (J.). — Précis de chimie industrielle, Zi« édition, 1859, 2 volumes et atlas. Pelouze et Frémy. — Traité de chimie générale, 3= édition, 7 volumes grand in-S", avec de nombreuses figures dans le texte, 1860.
Pereira. — The Eléments of Mat. Med. and Therap. Londres, 184.9. Peyrilhe. — Tableau d'histoire naturelle des médicaments. Paris, 1800, in-8». Plater (Félix). — Praxeos medicse toraitres. Bàle, 1602, 3 volumes in-8°, 1736, m-k".
— Observatiouum libri très. Bfile, in-8°, 161/i; 16Zil; 1680.
Plenck. — Bromatologia, sive doclrina de esculentis et poculentis. Vienne, 1784, in-8».
— Pharmacologia medico-chirurgica specialis, sive doctrina de viribus medica-
mentorum interné et exteruè in curatione morborum adliiberi maximé solitorum. Vienne, 180Zi, in-Zi".
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ABRICOTIER. Prunus armeniaca. L.
Armeniaca. T.
Rosacées. Fam. nat. — Tribu des Drupacées. R, — Icosandiiie monogynie. L.
( Cet arbre fruitier, originaire de l'Orient, est cultivé dans les jardins, en espalier et en plein vent. 11 en existe en France plusieurs variétés; l'abricot de Briançon croît à l'état sauvage dans le Daupbiné.)
[Description.— Feuilles larges cordiformes, limbe à l'extrémité d'un pétiole allongé. — Fleurs blanches à l'extérieur, pétales teints de rose à l'intérieur. — Etamines nombreuses. — Ovaire supérieur. — Style à stigmate simple. — Fruit : drupe sucrée, aromatique, renfermant un seul noyau, ovale, oblong, coniprimé, sillonné, anguleux à ses bords.]
(Parties usitées. — Le fruit, l'amande.)
[Propriétés physiques et cliiniiqucs; usages économiques.
— L'amande est amère et susceptible de produire, sous l'influence de l'eau, une huile volatile pesante, analogue à celle de Yamygdalus amara; de l'acide cyanhydrique. Les distillateurs font avec cette amande une liqueui', le noyau. Les graines de l'abricot de Briançon fournissent une huile douce dite huile de marmoUe. Les tourteaux sont, d'après Guibourt, propres à engraisser le bétail. Il découle de l'abricotier soit spontanément, soit à la suite d'incisions, une gomme solide, translucide , ordinairement rougeàtre, h peine soluble dans l'eau, qui est une des espèces de gommes du pays.)
(La chair sucrée et pulpeuse du mésocarpe de l'abricot, mangée fraîche ou à l'état de conserve molle, a été regardée comme dépuralive. Les Arabes (1) la font cuire, la dessèchent, et la recommandent, à titre de nourriture exclusive, comme un excellent moyen de guérir l'aphonie. Bouillis dans l'huile et mangés chaque matin, les abricots apaiseraient la diarrhée, si l'on en croit les guérisseurs de l'Algérie.
Les amandes, souvent mêlées aux amandes amères dans le commerce, participent, mais à un moindre degré, des propriétés de ces dernières.
On les a recommandées comme vermifuges.)
ABSINTHE. Artemisia absinthium. L.
Absinthium vulgare majus. Bauh. — Absinthium ponîicum seu Bomaniim officinarim, seu DioscoricUs. T.
Absinthe commune ou officinale, — grande absinthe, — absin menu, — alvuine,— lierbc sainte,
— herbe aux vers, — aluine, — armoise amère, — armoise absinthe. SYNANTHÉnÉEs, tribu des Corymbifères. Fam. nat. — Syngén. i>olyg. superf. Linné.
L'absinthe (Pl. I), plante herbacée, vivace, croît dans presque tous les cimiats, dans les lieux incultes, sur le bord des chemins. On la cullivp dans les jardins.
(1) Bertherand, Matière médicale arabe (dans la Ga-.elle médicale de rMijérie, 1859).
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[La grande absinthe a été appelée par Lamarck Absimhiutn vulgare, el par A. Richard A. officinale. Elle était alors regardée comme le type d'un genre distinct. On l'a aujourd'hui réunie aux artemisia, où Linné l'avait placée.]
Vescriiition. — Souche ramifiée supérieurement et portant de nombreuses ra-
ies supérieures simplement pinnalifides ou même entières, bractéiformes, allongées, obtuses; segments lancéolés; inflorescence en capitules. — Fleurs petites, globuleuses, jaunâtres, en grappes axillaires (juillet-septembre), fleurons hermaphrodites au centre, à cinq dents, lemellcs au disque, lubulés. — Calice à folioles scarieuses, globuleux. — [Réceptacle convexe, entouré de bractées inégales, imbriquées, vertes, nues, formant l'involucre, le reste du réceptacle est chargé de petits poils fins et dressés dans l'intervalle des fleurs. — Cinq étamines libres par leurs filets, mais soudées par leurs anthères, biloculaires, inlrorses. — Ovaire infère. — Style cylindrique, grêle, dressé, stigmate bilobé, ovule anatrope, dressé au fond de l'ovaire. — Le fruit est un akène obovale, nu, couronné par une cicatrice de la corolle.]
[Culture. — Demande une terre légère, une exposition chaude et du soleil, se multiplie par semis des graines ou par division des souches, qui se font au commencement du printemps; dans le nord de la France il faut, en hiver, l'abriter ou l'entourer avec un paillis.]
Parties usitées. — Les feuiUes et les sommités.
Récolte. — On la récolle à l'époque de la floraison. Après avoir disposé en guulandes les sommités bien mondées, on les fait sécher à l'étuve ou au séchoir. L'absinthe sèche doit être peu longue, portant des feuilles nombreuses, sans taches noires ou jaunes, odorante et d'une amertume très-prononcée. Selon Hofl'mann el Geoffroy, elle fournil plus d'huile volatile quand elle a été cueillie par un temps pluvieux ou dans un lieu humide.
Propriétés pltysiques et cliiniiques. — D'une odeur forte et aromatique, d'une amertume devenue proverbiale, l'absinthe renferme, d'après Braconnot, une matière azotée très-amère, une matière azotée presque insipide, une matière résiniforme très-amère, une huile volatile verte, de la chlorophylle, des sels de potasse. L'eau froide et l'alcool s'emparent de ses principes actifs. L'huile essentielle s'évapore facilement dans certaines préparations, mais les deux autres principes actifs restent el suffisent pour lui conserver l'amertume qui lui est propre. Suivant Geoffroy et CuUen, les feuilles contiennent plus de principes actifs que les sommités fleuries ; elles sont, en eflel, plus amères.
Substances incompatibles : les sels de fer, de zinc et de plomb.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
la poudre d'absintlic, ce qui augmente son énergie.)
Vin (1 sur 30 de vin blanc), de 30 à 125 gr. Bière (1 sur 30 de bière), de 30 à 125 gr. Teinture (1 sur 8 d'alcool à 21 degrés), de 2 à 10 gr. et plus en potion ou dans le vin blanc.
Huile essentielle, de 50 centigr. à 1 gr. en potion, sirop, pilules.
Huile fixe (par digestion) (absinthe, 00 gr.;
huile d'olives, 500 gr.), 15 à 60 gr.
Conserve (1 sur 2 de sucre), de û à 15 gr. comme toni(iue, de 8 à 16 gr. comme fébrifuge. • A L'EXTÉniEUR.— En infusion, décoction, pour lotion, fomentation, et en cataplasme.
A L'iNTÉiuEun. — Eau distillée, 15 à 100 gr. en potion.
Infusion aqueuse, 10 à 30 gr. par kilogramme
d'eau froide ou chaude.
Suc frais, li à 18 gr. suivant l'indication, le plus souvent étendu dans un véhicule aqueux ou vineux.
Sirop (1 d'infusion sur 2 de sucre), de 15 à
100 gr., et comme édulvorant.
Poudre, 1 à 2 gr. comme tonique, 4 à 16 gr.
comme fébrilugc.
Extrait (par évaporation du suc, ou par réduction de l'infusion), de 2 à 4 gr. comme ionique, de 4 à 10 gr. comme fébrifuge. (On l'amène à la consistance pilulaire avec [Les préparations pharmaceutiques de l'absinthe peuvent être divisées en trois izroupes : 1" celles qui renlermcnl le principe amor il peu près seul, tels son lextrad K la décoction d'absinthe : ce principe amer a été obtenu pur par Mem et Lnck el nommé par eux absinlhine; 2° les préparations qui ne conlienncnt que P''\"^'P; «" lalil ou essence: telles sont l'eau distillée et l'essence ; 3" enfin, celles dans lesquelle.^
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les deux principes sont réunis : comme la poudre, l'infusion, le suc frais, le vin, la bière, la teinture, l'Iiuile fixe, les conserves.] „ , . „ , ,
Les nréparations les plus convenables de l'absinthe sont le suc incorporé dans une consérve le vin la teinture aqueuse faite à froid et la poudre. La plante fraîche est dIus active que la sèche, celte dernière ayant perdu une partie de son huile essentielle. La décoction et l'extrait aqueux, par la même raison, sont moins actifs que a simple infusion ou la poudre. L'eau distillée d'absinthe est un médicament peu chargé de
principes énergiques. . , i i i .
Le sel essentiel d'absinthe produit par l'incinération de la plante, par hxiviation et évaporation, est principalement formé de carbonate de potasse, il était autrefois en "rande faveur. Boerhaave donnait 2 gr. de ce sel à ceux qui ne pouvaient supporter le quinquina. On le croyait un ingrédient nécessaire à la potion antiémétique de Rivière (1 gr. 20 cent, de sel d'absinthe dans une cuillerée de suc de limon, à laquelle on ajoutait quelquefois une eau aromatique administrée au moment de l'efTervescence.) On prépare aujourd'hui cette potion avec une solution d'acide tarlarique ou d acide citrique ou le suc de citron et le bicarbonate de potasse, dont le sel d'absinthe ne diffère point.
L'absinthe entre dans la teinture d'absinthe composée, le sirop d'absinthe composé, la teinture amère ou élixir de Stouglon, les pilules balsamiques de Stahl, les pilules antecibum, le vinaigre antiseptique ou des Quatre-Voleurs, etc.
L'absinthe, à dose modérée, excite Testomac, aiguise l'appétit, facilite la digestion, accélère les fonctions circulatoires et sécrétoires. A forte dose, elle détermine de la chaleur à l'épigastre, de la soif, une excitation générale.
Giacomini, qui, en état de santé, a expérimenté sur lui-même l'absinthe sous forme de teinture aqueuse, lojn de la regarder comme hypersthénisante, la considère, au contraire, comme hyposlhénisante. « Lorsque j'en prenais à jeun, dit-il, je sentais de suite un très-grand besoin de prendre des aliments; mon estomac m'accusait une sorte de vide assez incommode, puis j'éprouvais de la langueur générale, une sorte d'épuisement et même des obscurcissements dans la vue et des vertiges. Je mangeais des aliments solides, et le tout se dissipait promptement. Si, au lieu d'aliments, je me contentais de boire quelque liqueur alcoolique, les symptômes disparaissaient également. Si je prenais, au contraire, du café à l'eau ou de la limonade, le malaise augmentait. Je n'ai pas été le seul à éprouver ces effets de l'action de l'absinthe; d'autres personnes bien portantes, auxquelles j'en ai fait prendre, se sont trouvées exactement dans le même cas. Que conclure ? C'est que l'absinthe agit sur l'estomac comme un véritable hyposthénisant. »
(La doctrine du professeur de Padoue trouverait peut-être son explication dans l'existence d'une propriété narcotico-âcre, presque vireuse, dans l'absinthe. Déjà les anciens avaient remarqué les inconvénients de l'usage trop fréquent de cette plante.) Lindestolpe, dit Bodart, éprouvait de violents maux de tête et de l'inflammation aux yeux, toutes les fois qu'il faisait usage de l'extrait ou de l'essence d'absinthe. Triller affirme avoir vu plu- ' sieurs personnes atteintes de maux de tête véhéments pour avoir pris une très-petite dose d'huile essentielle de cette plante. Cartheuser en proscrit I usage, à cause de ses propriétés narcotiques. J'ai observé ces cfTets chez un jeune cultivateur d'un tempérament sanguin, qui, atteint d'une irritation gastrique, avait pris du vin d'absinthe pendant quinze jours pour se forit/icr l'estomac. J'ai vu, par la môme cause, une femme irritable atteinte dé gastralgie et d'affections herpétiques, revenant chaque printemps, éprouver (les céphalalgies, des vertiges, avec injection des conjonctives.
L addition ou la substitution de l'absinthe au houblon, dans la fabricauon de la bière, soit pour en modérer la fermentation et en empêcher l'aciuuè, soit par économie, rend cette boisson plus enivrante; c'est un fait que .1 ai pu vérifier.
nrfi'f'i^''"*^''^^^^ Trousseau et Pidoux, à reconnaître dans l'absinthe une propriété un peu vireuse, narcotique. « Il est certain, disent ces auteurs, que la
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liqueur connue sous le nom d'eau ou de crème d'absinilie enivre Irès-facilement, produit des vertiges et un 6lat nauséeux qui n'appartient pas à l'alcool mais à 1 absinthe. Cet état retrace à un faible degré et incomplètement une légère intoxication par quelque substance narcotico-âcre. »
(Les opinions sont bien partagées sur le rôle de l'absinlhe dans la production des accidents consécutifs à l'usage de la liqueur dont nous venons de parler (i).
Evidemment, l'action enivrante egt plus grande que dans les autres boissons; mais ici, a-t-on dit, l'alcool est à 70 degrés, et la véritable cause des troubles plus graves est dans la concentration alcoolique plus grande.
Motet (2), Ansclmier (3), trouvent dans la plante elle-même l'action délétère. Moreau ('<) admet une action légèrement plus excitante dans la liqueur; mais il l'attribue à son mode d'emploi, à l'émulsion que produit le buveur, mode d'emploi tellement connu, que nous ne le décrirons pas. Dans une récente communication à l'Académie des sciences (l*^'' août 1864), le docteur Decaisne dit : « L'ivresse arrive rapidement, et l'effet produit est celui ou à peu près de V empoisonnement par un poison narcotique, ce qui n'arrive pas, certainement, avec l'eau-de-vie à dose égale. La sensation de sécheresse au gosier existe presque toujours.
L'abus de la liqueur d'absinthe produit, à la longue, des phénomènes cérébraux plus marqués, plus durables, un abrutissement plus profond que ceux de l'alcoolisme ordinaire. Ces symptômes sont-ils assez saillants pour que leur ensemble mérite le nom d'absinthisme? Nous sommes porté à le penser. Les soldats d'Afrique nous ont donné, à ce sujet, de tristes exemples; nos poètes les plus gracieux n'ont-ils pas été les victimes de ce nouveau fléau? Stupeur, hébétude, hallucinations terrifiantes, affaiblissement intellectuel rapide, nous paraissent spéciaux à cette substance; l'alcoolisme est doublé de l'absinthisme.
Pour vérifier l'action toxique spéciale de l'absinthe, Marcé a entrepris une série d'expériences sur les animaux (5); 2 à 3 gr. d'essence, administrés à des chiens, à des lapins, ont amené des tremblements, de l'hébétude, de la stupeur, de l'insensibilité, et tous les signes d'une terreur profonde ; à dose plus élevée, convulsions épileptiformes, avec évacuations involontaires, écume à la bouche, respiration stertoreuse.
Aug. Voisin dit avoir fréquemment rencontré une dégénérescence graisseuse du cœur et particulièrement du ventricule chez les individus qui succombent, à Bieôtre, aux suites d'excès alcooliques par l'absinthe. Renard, médecin major à l'hôpital militaire de Bathna, a constaté, dans trois cas semblables, un amincissement et une translucidité remarquable des os du crâne. Est-ce là coïncidence fortuite ou régulière? L'étude ultérieure des faits en décidera) (6).
(1) Plusieurs auteurs pensent que la véritable crème d'absinthe, ou absinthe suissp, est préparée avec différents arlemisia \oisins des génépis, et surtout avec l'A. alpestris. On y ajoute souvent de l'angélique, de la badiane, etc., pour l'aromatiser davantage. Marcé assure que, sur 100 litres d'alcool, il y a dans la liqueur jusqu'à 20 grammes d'essence d'absinthe officinale. Ce qui augmente encore le danger de cette boisson, ce sont les sophistications, les falsifications nombreuses dont elle est l'objet. Elles ont siu-tout pour but d'arriver à une belle coloration ; différentes substances, et suriout le sulfate de cuivre, sous le nom de bleu éteint, s'ajoutent :V la liqueur pour lui donner les apparences qui lui manquent. Les moyens de reconnaître ce scJ sont nombreux. Nous citerons seulement le plus simple : évaporation jusqu'à consistance d'ex-
rait incinéraiion, reprise des cendres par un acide, addition d'ammoniaque. 11 se produit une ■oloration bleue qui dénote l'existence du poison. D'après Stan. Martin, pn aurait poussé la Sophistication plus loin encore, en ajoutant du chlorure d'antimonie à l'absintlie!
(2) Sur Valcooliume et plus particulièrement des effets toxiques de la liqueur d abstnthe. ihfese inaugurale de Paris, ISriQ.
(3) Empoisonnement par l'absinthe. 1802.
h) Liqueur d'absinthe et ses effets. 1803.
(5) Comptes-rendus de l'Académie des sr.ienrcs, avril 1866.
(6) Recueil de mémoires de médecine et de chirurgie mtltlaires, juillet 1864.
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Tout ce que nous venons de rapporter sur les effets physiologiques de l'absinthe révèle dans cette plante, indépendamment de ses autres propriétés, un principe dont l'action spéciale sur le cerveau et le système nerveux ne saurait être révoquée en doute. L'absinthe doit être proscrite chez les tempéraments sanguins ou bilieux, et dans tous les cas où il existe une irritation vasculaire, une prédisposition phlegmasique de l'estomac, de la pléthore sanguine, une tendance congestive vers les cavités splanchniques, et notamment vers la tête. Cette appréciation, fondée sur l'expérience, n'implique point contradiction.
L'absinthe, au point de vue de son action thérapeutique, est généralement considérée comme tonique, stimulante, fébrifuge, antiseptique, anthelmintique, diurétique, emménagogue. On l'emploie principalement dans les affections atoniques du canal digestif (dyspepsies nerveuses ou par débilité de l'estomac, helminthiase, diarrhée chronique, flatuosités, etc.), dans la chlorose, l'aménorrhée asthénique, les affections scrofuleuses, le scorbut, l'hydropisie et surtout l'anasarque, les fièvres intermittentes et leurs effets consécutifs, tels que les engorgements spléniques ou hépatiques, la cachexie paludéenne manifestée par la pâleur, la bouffissure, l'œdème, l'hydropisie, la faiblesse générale. — A l'extérieur, l'absinthe est employée comme détersive, antiseptique, tonique et résolutive.
L'absinthe est une des plantes indigènes les plus précieuses. Les anciens' ont célébré ses vertus. Galien la regardait comme un puissant tonique, et cette opinion est encore celle des médecins les plus distingués de nos jours. Lupis (l) a publié de nombreuses observations constatant que l'extrait d'absinthe, donné à la dose de 2 à 4 grammes, a guéri des fièvres intermittentes de divers types. Ce fébrifuge a réussi entre les mains de Pinel (2), qui l'employait fréquemment à l'hôpital de la Salpêtrière; dans celles d'Alibert; de Burtin (3); de Wauters, qui l'a proposé comme succédané du quinquina et du quassia amara.
Chaumeton, dont l'incrédulité en matière médicale indigène est connue, s'exprime ainsi sur les propriétés fébrifuges de l'absinthe : « J'ai mille fois employé cette plante avec succès pour la cure des fièvres intermittentes de tous les types : lorsque j'avais à traiter une simple tierce, je me contentais de prescrire une légère infusion des feuilles et des sommités: s'agissait-il d'une quotidienne ou d'une quarte, je faisais prendre chaque jour 30 grammes de vin d'absinthe, et si je remarquais des obstructions abdominales, je diminuais la quantité de vin et j'administrais tous les matins 2 grammes d'extrait. » Bodart a subjugué plusieurs fièvres intermittentes rebelles au moyen du suc d'absinthe fraîche aromatisé avec un peu de jonc odorant, à la dose d'une demi-cuillerée, administrée à plusieurs reprises dans un véhicule vineux.
J'ai souvent employé l'absinthe dans les marais du Calaisis contre les hevres intermittentes, quand l'état des voies digestives me le permettait. Jille m a surtout réussi dans les cas de récidive, après un long usage de& préparations de quinquina, et lorsque l'atonie générale, l'engorgement de la rate, la décoloration de la peau, l'infiltration du tissu cellulaire se présentaient comme symptômes consécutifs de l'intoxication miasmatique. Entre autres laits, je citerai celui d'un manouvrier âgé de quarante et un ans, d'un tempérament lymphatique, habitant une chaumière basse, non aérée, sur e nord cl une tourbière, et qui, depuis deux ans, était atteint d'une fièvre iniermiitente, plusieurs fois suspendue par l'usage du sulfate de quinine, et reparaissant ensuite sous divers types. Je vis ce malade en novembre 1832.
/ôs »."r"?' pharmacie, t. XIV, p. 62.
(2) Médecine clmique.
(3) Mémoire couronna fi r l'Acodémie des sciences de Bruxelles, p. /il.
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Alleint alors d'une fièvre quotidienne, il était accablé sous le poids de la misère et de la maladie. Les accès avaient peu d'intensité; mais les extrémités intérieures étaient œdématiées, la face infiltrée et blafarde, la rate niamlestement engorgée, la débilité très-grande. Le vin d'absinthe, à la dose de bO grammes en augmentant graduellement jusqu'à celle de 150 grammes par jour, rétablit promptement les forces, augmenta la sécrétion urinaire, diminua peu à peu le volume de la rate, fit disparaître l'œdématic, intercepta les accès dans l'espace de six à huit jours, et amena un rétablissement complet, et non suivi de récidive, au bout de vingt jours de traitement.
Je me suis toujours très-bien trouvé de l'emploi' du vin d'absinthe dans l'anasarque provenant de fièvres intermittentes négligées ou se prolongeant soiis l'influence permanente de l'humidité et des effluves marécageux. Je prévenais les rechutes en ajoutant à ce vin, après la disparition de l'hydropisie, 30 à 60 grammes de teinture de Mars tartarisce. J'ai employé ce mélange avec succès, non-seulement dans la cachexie paludéenne, mais aussi contre la chlorose, la chloro-anémie, si fréquentes dans les lieux où les fièvres intermittentes sont endémiques.
La leucorrhée, liée à l'atonie des voies digestives, a été souvent combattue avec succès par l'usage des préparations d'absinthe. Alibert les employait avec avantage dans cette maladie. Parmi les cas semblables où l'absinthe m'a réussi, je rapporterai le suivant comme le plus remarquable :
La vicomtesse de F , âgée de trente-six ans, tempérament lymphatico-
nerveux, ayant eu deux enfants (le dernier âgé de trois ans), se fatigua beaucoup dans les soirées, les bals et les concerts de la capitale pendant l'hiver de 1846. De retour à sa campagne au printemps, où elle réclama mes soins, je la trouvai atteinte de flueurs blanches abondantes, jaunâtres, inodores, contre lesquelles un médecin distingué de Paris avait prescrit des pilules de goudron, des injections alumineuses, et, en dernier lieu, des injections avec le sulfate de zinc et le tannin. Ces moyens n'avaient diminué que momentanément l'écoulement leucorrhéique, exempt d'ailleurs de toute douleur utérine et d'irritation vaginale, et n'ayant apporté aucun changement dans la menstruation; seulement le col de la matrice était boursouflé, mou. Devenu d'une abondance extrême, ce flux était accompagné de tiraillements d'estomac, de dyspepsie, de constipation, de débilité générale, d'une diminution notable de l'embonpoint et d'une profonde tristesse. Je fis immédiatement administrer à M'"^ de F le vin d'absinthe à la dose d'abord de 30 grammes, que j'augmentai progressivement jusqu'à celle de 60, 80 et 100 grammes, par jour, en plusieurs fois. On n'employa plus à l'extérieur que des injections d'eau simple. Après dix jours de ce traitement, aidé d'un régime analeptique, le flux utérin avait diminué de moitié, les digestions étaient plus faciles, l'état général plus satisfaisant, la gaîté revenue. La leucorrhée, diminuant chaque jour de plus en plus, était tarie au bout d'un mois, et le retour à la santé complet. —Dans la recherche des indications curatives, on oublie trop souvent le point de départ d'une maladie, la cause qui la produit ou l'entretient; on se préoccupe exclusivement des manifestations extérieures et locales, que l'on considère à tort comme idiopathiqucs, et qui, dans beaucoup de cas, ne sont que des efi"ets contre lesquels la médication €st inutilcixiGn t dirigés.
L'absinthe n'a d'efficacité, comme emménagogue, que dans les cas d'aménorrhée par inertie utérine, ou par débilité générale. Elle a moins d'action spéciale sur l'utérus que l'armoise vulgaire. (Dans la coupable espérance de ramener un flux menstruel, dont la disparition avait une cause plus que présumée, nous avons vu plusieurs malheureuses ingurgiter des quantités considérables d'absinthe, et cela sans le moindre eflet attendu.) Plusieurs praticiens, et entre autres le célèbre Haller, ont vanté les bons effets de l'absinthe dans les afi-ections goutteuses, compliquées d'atome des organes
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dieestifs. Vitet la recommande aiguisée de carbonate de soude, à l'intérieur en bains, en lavements contre les scrofules. Elle a été donnée avec succès dans l'hydropisie par Matthiole, Vesling, Haller etHeister. Ce dernier parle d'une femme ascitique avec anasarque, guérie par l'usage de l'infusion d'absintbe avec des baies de genièvre, usant de bière pour boisson. L'absinthe agit, dans ce cas, en même temps comme tonique et diurétique. Willis, au rapport de Chomel , recommande pour l'anasarque le remède suivant : «Faites calciner jusqu'à blancheur les cendres d'absinthe; passez-les par un tamis et en mettez en digestion 4 onces (125 gr.) dans 2 livres (1,000 gr.) de vin blanc, dans un vaisseau bien bouché, pendant trois heures; passez la liqueur. La dose en est de 6 onces (183 gr.), môme de 8 onces (230 gr.), deux fois par jour. » Les cendres de genêt produisent le même effet que celles d'absinthe. L'effet diurétique est dû au carbonate de potasse qu'elles contiennent.
L'absinthe est )m excellent vermicide, dont l'usage, continué après la destruction des vers intestinaux, en empêche la reproduction. Le vin composé d'absinthe et d'ail (de chaque 30 gr. pour 1 litre de vin blanc), donné à la dose de 30 à 100 gr. par jour, m'a réussi comme fébrifuge et anthelmintique chez les sujets pauvres, lymphatiques, détériorés par la misère, habituellement vermineux ou soumis à l'influence délétère des marais. Je donne aussi avec avantage le vin d'absinthe auquel j'ajoute les fleurs ou les fruits de tanaisie. L'huile fixe d'absinthe à l'intérieur, à la dose d'une ou deux cuillerées à bouche et en topique sur le bas-ventre, tue proraptement les vers. Sylvius préconisait la poudre des feuilles étendue dans du miel. Ce mélange, épaissi en consistance convenable et employé en suppositoire, est très-efflcace contre les ascarides vermiculaires, de même que la décoction concentrée de la plante en injection dans le rectum.
« Lorsque le trenia donne lieu à des accidents graves, le moyen qui les apaise avec le plus de promptitude, dit Hufeland, est une cuillerée à bouche de teinture d'absinthe. »
J'ai mis en usage avec succès un vin fait avec l'absinthe et l'écorce de saule blanc. Il m'a ofl'ert, dans la plupart des cas, le môme avantage que le vin de quinquina. Je l'ai employé dans la débilité des organes digestifs, et dans la leucorrhée chronique causée ou entretenue par cette débilité, dans l'épuisement des forces à la suite de longues maladies fébriles, d'hémorrhagies utérines, de suppurations abondantes, etc. Dans ces cas, j'en fais prendre une ou deux cuillerées à bouche trois ou quatre fois par jour. Comme fébrifuge, j'en administre 80 à 150 gr. dans l'intervalle des accès.
Lorsque les circonstances nécessitent un long usage de l'absinthe, on doit en suspendre de temps en temps la prescription. Ses eQ"ets thérapeutiques deviendraient nuls par l'habitude. Cette plante peut d'ailleurs, à la longue, donner heu à une irritation permanente de la muqueuse gastrique, agir sur le système nerveux, et amener les phénomènes que nous avons signalés en parlant de ses effets physiologiques.
(S'il faut en croire l'école de Salerne (1), le mal de mer trouverait dans 1 absinthe un remède infaillible.)
(Les vétérinaires donnent l'infusion aux moutons frappés de cachexie aqueuse, en poudre incorporée dans du miel (8 à 16 gr.); elle est utilisée flans les cas d'hydroémie ou pourriture.)
A l'extérieur, l'absinthe est puissamment détersive et antiseptique. Elle arrête la dégénérescence putrilagineuse des plaies, la pourriture d'hôintal, la vermination dans les ulcères, la gangrène. J'ai eu l'occasion de l'em-
Prôt à vous embarquer, buvez du vin d'absinthe ; Contre les maux de cœur c'est un préservatif; Du nitre de la mer, de son air purgatif, Vous n'aurez tout au plus qu'une légère atteinte.
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ployer avec succès dans le phlegmon diffus gangréneux; je me sers, dans ce cas, d une forte décoction des feuilles, à laquelle je fais ajouter une certaine quantité de sel commun. On peut aussi en faire une' décoction dans 1 eau de mer ou dans la saumure. Contre les ulcères atoniques ou scrofuleux, de même que dans les plaies entretenues par l'abondance de la suppuration, j'applique le suc exprimé d'absinthe étendu plus ou moins dans l'eau, et dont j'imbibe les plumasseaux. L'hiver, j'emploie de la même manière l'extrait, préparé par inspissation du suc au soleil ou au bain-marie, ou par macération et évaporation. La décoction d'absinthe en lotions a été recommandée dans le traitement de la gale, de l'œdème, des engorgements lymphatiques; introduite en vapeur dans l'oreille, elle a produit du soulagement dans l'otalgie. La teinture alcoolique d'absinthe est employée comme excitante et résolutive ; elle peut remplacer la teinture d'aloès comme détersive et antiseptique. — (Les Arabes broient la plante dans l'huile ou le miel, et l'appliquent sur le crâne préalablement rasé, dans le but d'arrêter la chute des cheveux.)
ABSINTHE PONTIQUE ou ROMAINE, petite absinthe, absinthe romaine [Artemisia pontica), cultivée dans nos jardins. — 30 centimètres environ de hauteur, tiges nombreuses, garnies de feuilles finement incisées et deux fois ailées; fleurs petites, arrondies, penchées, en grappes droites et terminales; odeur plus forte, mais saveur moins amère et action plus faible que la grande absinthe. Employée dans les mômes cas. [Sous le nom de petite absinthe, on livre souvent au commerce des espèces bien distinctes : ce sont les Artemisia gallica, W.; aragonensis, Lamk.; cœruléscens, L., etc.]
ABSINTHE MARITIME {Artemisia maritima, L.; absinthium, seriphium belgicum, G. Bauh.). Plante des côtes maritimes de l'Europe , qui croît en abondance dans les marais de la Saintonge ; de là son ancien nom de Santonicum; se trouve aussi en abondance sur les côtes du département de la Somme ( Petit-Lavier, Petit-Port, Noyelles-sur-Mer, Saint-Yalery), dans le Pas-de-Calais et le Nord (Etaples, Boulogne, derrière la citadelle de Dunkerque, autour du fort Nieulay, à Calais); plus cotonneuse et plus grêle que la grande absinthe. Tige de 3 à 6 décimètres, striée, rameuse; feuilles multifides, à lobes linéaires, plans, sub-obtus ; fleurs jaunâtres, petites, nombreuses, pendantes, à grappes terminales; involucre ovoïde, cotonneux à la base, renfermant cinq ou sept fleurs, dont deux ou trois femelles (septembre).
[Le duvet abondant dont elle est recouverte la différencie de l'absinthe ponlique; on la distingue de la grande absinthe par l'élroitesse de ses feuilles, sa saveur moins amère et par son odeur plus agréable, qu'on a comparée à celle de la mélisse ou de la citronelle.]
Cette plante est employée, d'une manière tout à fait populaire, dans nos campagnes comme anthelminlique. On en fait bouillir 4 gr. dans 100 gr. d'eau; on édulcore avec suffisante quantité de sucre, et l'on administre cette dose à jeun pendant plusieurs jours. (Slan. Martin (1) en a exalté les nropriétés vermifuges.) L'absinthe maritime est un excellent tonique. Je l'ai vu employer avec succès dans tous les cas où l'absinthe commune est indiquée et principalement dans les affections scrofuleuses, en l'associant au varech vésiculeux. Une forte décoction de ces deux plantes a di.ssipé des engorgements glanduleux contre lesquels divers moyens avaient été inutilement mis en usage.
(1) Bulletin général de thérapeutique, t. XXI, p. 113.
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ACANTHE. Acaiithiis mollis. L.
Branca ursim. Vulg. — Acanthus sativus, vel mollis Virgilii. B. I.
Branc ursine, — branche ursine, — inérine. ACANTHACÉES. - ACANTIIÉES. Fani. nal. — DIDYNAMIE ANGIOSPERMIE. L.
L'acanthe (PL I), que l'on cultive dans les jardins pour l'agrément, croît naturellement dans le midi de la France, dans les terrams pierreux, sur le bord dos chemins. Le nom de branche ursine vient de la prétendue ressemblance de ses feuilles avec les pieds antérieurs de l'ours. Elles servent de modèle d'ornement en architecture, où elles ont ete introduites par Lailimaque, sculpteur grec.
Vescriution. - Racine épaisse, fibreuse, horizontale, de 50 à 70 centimètres, droite, ferme, un peu anguleuse et pubescenle.- Feuilles radicales, tres-grandes pinnatifides, sinùées, anguleuses, molles, lisses et d'un vert foncé, embrassant la partie inférieure de la lige. — Fleurs grandes, d'un blanc jaunâtre ou rougeatre, sessdes, formant un bel épi; chaque fleur munie d'une bractée ovale, épineuse, qui la soutient
style les dépassant. — Fruit: capsules ovales à deux loges, dans chacune une seule graine roussàtre.
[Culture. — L'acanthe n'est guère cultivée que comme plante d'ornement; à peu près indifférente sur le sol, elle préfère cependant une terre profonde, douce et légère, et une exposition chaude; on la sème de graines vers la fin de mars, on éclaircit en mai en espaçant de O'MO, en automne on transplante, elle exige une grande surface; on peut aussi la propager par œilletons plantés à la fin de l'hiver, d'ailleurs elle se propage d'elle-même.]
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et les racines.
Récolte. — Les feuilles, que l'on emploie de préférence vertes, doivent être cueillies avant la floraison, quand on veut les conserver.
Les fleurs ont une odeur forte, désagréable. Les feuilles sont mucilagineuses, émoUientes, et sont employées comme telles en cataplasmes, en fomentations, en lavements, dans les irritations, dans les phlegmasies viscérales. « Son suc, dit Gilibert, est admirable dans la dysenterie, les ardeurs d'urine, le ténesme, les hémorrhoïdes, les irritations d'entrailles. On le donne aussi, avec avantage, dans les maladies de la peau accompagnées de prurit, d'ardeur, comme les dartres. » La racine, qui a de l'analogie avec celle de la grande consoude, a été employée dans les mêmes cas. Cette plante n'est pas, en réalité, plus émolliente que les malvacées, que l'on trouve partout en abondance.
[Les anciens médecins faisaient grand usage de la branche-ursine contre les «ruptures, desnoueures et bruslures;» ils la considéraient, en outre, comme diurétique, antidysentérique et comme prévenant laphthisie (Fuchs). L'acanthe épineuse (A. spinosus, L.), également vivace comme la précédente, s'en distingue par ses feuilles plus fermes, pubescentes et épineuses, et par son épi floral velu et plus serré.]
ACHE. Apium graveolens. L.
Apium palustre, seu officinarum. B. T.
Cûlcri sauvage ou des marais, — persil des marais, — céleri odorant. Ombellifères. — Amminées. Para. nat. — Pentandrie digynie. L. L'ache (Pl. I), plante bisannuelle, croît partout dans les lieux humides, est cultivée dans les jardins, où elle a acquis, sous le nom de céleri ou ache douce, des qualités qui en font une des plus précieuses plantes potagères.
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[Il a produit, à son tour, une sous-variété appelée ce7en-rave, caractérisée par des leuilles étalées, des pétioles plus courts, et surtout par une racine arrondie et charnue.] L'achc n'est point rejetée par les animaux : les chèvres, les moulons et les vaches s'en nourrissent, mais les chevaux n'y touchent pas.
I>e8cri|»tioit. — Racine épaisse, courte, pivolanle, rameuse, roussàU-e en deliors, blaiicliàtrc en dedans, quclquelois chargée de plusieurs lêles. — Tige de 60 à 80 centimètres, droites, creuses, glabres, rameuses, sillonnées, noueuses. — Feuilles une ou deux fois ailées, solides, larges, lobées, incisées ou dentées, luisantes, glabres, les i-adicales opposées, celles de la tige alternes. — I''leui's jaunâtres, petites, en ombelles terminales ou axillaii'es. — Corolle de cinq petits pétales disposés en roue, pas d'involucre ni d'involucelles, rayons des ombelles courts et inégaux (juillet). — [Les l'ruils sont des akènes, ovales, oblongs, striés et grisâtres.]
[Culture. — Les modifications que Tache subit par la culture sont telles que quelques auteurs n'hésilenl pas k regarder le céleri comme une espèce distincte : Miller la désigne sous le nom iVApium dulce; on l'a aussi appelée A. graveolens salivuin par opposition avec le type sauvage auquel on réservait le nom d'À. (jrnveolens sylvestre. Rothen a fait une espèce du genre sium sous le nom de Siain apiim, et pour Scopoli, c'était une espèce de seseli. Le céleri est multiplié par semis que l'on repique, en osses, et que l'on chausse fortement du pied.]
IParties usitées. — Les racines, les euilles et les fruits.
Récolte. — La racine, qui est bisannuelle, doit être récollée la seconde année; ses propi-iétés sont moins actives dans la première année. Elle perd son odeur désagréable et comme vireuse par la dessiccation. Les feuilles sont employées fraîches.
Propriétés physiques et cBalmiiiues. — L'aclie, d'une odeur aromalique sui generis, d'une saveur âcre, a des principes qui sont à peu près les mêmes que ceux du céleri, où Vogel a reconnu une huile volatile incolore à laquelle la plante doit son odeur, une huile grasse mêlée de chlorophylle, un peu de soufre, de la basson'ne en dissolution dans un acide faible qui forme une gelée tremblante, une matière gommeuse et une matière brune extractive, de la mannite, du nitrate de potasse en quantité considérable, de l'hydrochlorate de potasse. Le fruit de Tache est la seule parie de la plante d'où la distillation extraie l'huile volatile.
[Le céleri contient, dit-on, de la mannite. On connaît dans le commerce deux sortes de racines d'aclie, la vraie, celle des marais, appelée Paludapium, est très-rare en France, elle vient d'Allemagne, elle est coupée en tronçons de la grosseur du pouce, souvent fendus longitudinalement, d'un gris jaunâtre en dehors, blanchâtre en dedans, elle présente une odeur aromatique qui résiste à la cuisson, sa saveur est amère, puis acre. On lui substitue presque toujours la seconde sorte qui est produite par Tache des montagnes ou livèche {ligustiçuvi levislicuni) qui est plus petite et plus aromatique.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Feuilles, quantité suffisante en cataplasme. Suc en lotion, gargarisme.
L'ache entrait dans plusieurs préparations polypliarmaques des anciens, telles que l'orviétan, Télectuaire de psylliuni, le pbylonium romanum, les pilules dorées, la poudre lithontriptique de Renou, la bénédicte laxative, l'emplâtre de bétoine, l'onguent mondificatif d'ache, etc.
A l'intérieur. — Suc des feuilles, 30 à 60 gr., comme diurétique; 100 à 200 gr., comme fébrifuge.
Infusion ou décoction des racines, 30 à 60 gr.
par kilogr. d'eau.
Sirop, 30 à 100 gr. seul ou en potion. Conserve, 30 à 60 gr.
A l'extérieur. — Infusion ou décoction des feuilles et des racines, 50 à 100 gr. par kilogr. d'eau.
(Cette plante était fort estimée des anciens; ils en tressaient des couronnes pour leurs convives. Horace dit quelque part :
Non desint cpulis rosœ, Neu vivax apium, etc., etc.
Par un curieux contraste, on en répandait sur les tombeaux, dans cette pensée qu'elle était agréable aux morts. De cette coutume était résultée une locution proverbiale : avoir besoin d'ache (Plutarque), applicable à quiconque était sur le point de mourir.) , , t
L'ache est diurétique, fondante, expectorante, résolutive. La racine
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fnîrhe contient un pi'incipe odorant auquel plusieurs médecins ont attribué .
ne action nuisible sur le système nerveux. On la prescrit sèche. C'est une Hps cinfT racines apéritives majeures des anciens. Elle a été employée de
pmns immémorial dans les obstructions des viscères abdominaux, dans les hydropisies, les cachexies, suite des fièvres intermittentes, l'ictère, la gra-
''ïie suc exprimé des feuilles, à la dose de ISO à 200 gr., csL, suivant Tournefort un très-bon fébrifuge pris au moment de l'accès. Son analogie avec celui lu persil, récemment proposé pour combattre les fièvres inlermitfentes, mi engagé à l'essayer. J'ai employé ce suc, à la dose de m gr. dans 300 sr de décoction concentrée de la racine sèche de la même plante, prise en trois fois, entre chaque accès, dans un cas de fièvre doub e-tierce avec engorgement splénique , œdème des pieds, commencement d anasarque, chez le nommé Bigand, âgé de trente-sept ans, manouvrier indi- "ent habitant une chaumière humide et non aérée. Ce malade avait eu, pendant le printemps de 1847, plusieurs rechutes après l'usage brusquement et plusieurs fois discontinué du sulfate de qumine. Lâche, que je trouvai dans le fossé humide qui entourait son petit jardin, le débarrassa de la fièvre et de l'infiltration séreuse en huit jours. Il en continua 1 usage de deux jours l'un pendant quinze jours, après lesquels il recouvra ses forces et son embonpoint. Cette plante a agi ici à la fois comme fébrifuge et comme diurétique. L'état du malade indiquait la nécessité de cette double action thérapeutique.
L'extrait d'ache était autrefois spécialement recommandé dans les fièvres quartes; on en mêlait 4 gr. avec 8 gr. d'extrait de quinquina.
J'ai vu employer avec avantage, par quelques cultivateurs atteints de catarrhe pulmonaire chronique, ou d'asthme humide, une décoction de feuilles d'ache dans du lait sortant du pis de la vache, et prise à jeun.
(Chomel assure avoir guéri une extinction de voix ancienne en faisant manger en salade les feuilles de l'ache.)
Le fruit de l'ache, improprement appelé semence, est aromatique, stimulant, carminatif; c'est une des quatre semences chaudes majeures des anciens. (On l'a recommandé dans la dysménorrhée par inertie utérine.)
Pilées et appliquées sur les contusions et les engorgements froids, les feuilles fraîches d'ache agissent comme résolutives. Les femmes de la campagne se servent contre les engorgements laiteux des mamelles d'un cataplasme de feuilles d'ache bouillies dans le saindoux. On y ajoute quelquefois des feuilles de menthe, et on le saupoudre de fruits d'ache. Ce cataplasme a souvent dissipé des engorgements glanduleux, suite de mammite aiguë. Le suc d'ache est antiscorbulique et détersif en gargarisme; il sert aussi en topique sur les ulcères et les cancers ulcérés.
(Le mélange des feuilles contusées, de sel commun et de vinaigre, constitue un remède populaire contre la gale.
Abâtardie par la culture, l'ache, devenue céleri, a conservé, malgré l'étiolement de son énergie native, la réputation d'être stimulante, et particulièrement aphrodisiaque.)
ACONIT NAPEL. Aconitum napellus.
Aconitum cœruleum, seu Napellus primus. Bauh. — Napellus. Dod.
Napel, — capuchon, — coqucluchon,. — tue-loup bleu, — pistolets, — raadriélets, capuce ou capuchon de moine, — ftve-de-loup, — tliore.
Renonculacées. — llKLLEBORKES. Fani. nat. — Polyandrie trigynie. L.
L'aconit napel (Pl. I), plante vivace, croît dans toute l'Europe, particulièrement dans les lieux ombragés et humides des montagnes du Dauphiné,
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de la Provence, du Languedoc, de l'Auvergne, du Jura, des Pyrénées, des Vosges, des Alpes. On la rencontre dans la forôt de Crécy, dans toute la ligne de ViUers-Golerets à Meaux, dans les environs do Verviers. Je l'ai vue sur les remparts de Lille. Elle est cultivée dans les jardins, ce qui est trèsimprudont. ^
Description. — Racine épaisse, fibreuse, noirAU'c, épaisse, napiformc, à rhizomes latéraux, courts, terminés cliacun p/ir trois racines pivolanles. — Tige droite smiple, glabre, cylindrique, iiaule d'environ un mètre. — Feuilles alternes, péliolées jusqu'à la base en sept ou huil lobes allongés, protondémenl incisés en laniôres étroites.
— Fleurs violettes, bleues, grandes, disposées en épi terminal (de juillet en septembre).
— Calice pélaloïde, irrégulier, formé de cinq sépales inégaux, pubescents en dedans ; un supérieur en capuchon, deux latéraux plans, inégalement arrondis, deux inférieurs plus petits, ovales, entiers. — Corolle formée de deux pétales irréguliers, <'i long onglet, canaliculés, terminés supérieurement par une sorte de petit capuchon creux, i-ecourbé à son sommet, offrant à son ouverture une petite languette roulée en dessus ; ces deux pétales sont cachés sous le sépale supérieur. — Étamines au nombre de trente environ, égales, beaucoup plus courtes que le calice, à filets serrés les uns contre les autres. — Ovaire h trois carpelles surmontés de trois filets. — Fruit formé de trois (rarement de cinq) follicules glabres, oblongs, à bec aigu, divergents dans leur jeunesse. — Semences anguleuses, noires, chagrinées.
[Culture. — Cette plante vient dans tous les terrains et à toutes les expositions, et préfère les sols pierreux plutôt secs qu'humides; on la propage soit de graines semées après leur maturité à mi-ombre, soit par division des touffes à l'automne; elle se ressème d'elle-même.
Les A. sjnoalum, vmcrosiqchium, neuhergense, variétés du napellus, et les A. variegatim, rostratum, panicidatam, slœrkmdam , intei medhm , espèces ou variétés de VA. cammarum, sont souvent subtituées au napellus. VA. anlhora est le type d'une première section des aconits, le cammarum celui d'une seconde et l'A. lycoclonum celui d'une troisième.]
Parties usitées. — Les feuilles et les racines.
Récolte. — On récolte cette plante dans le mois de juin. Après l'avoir mondée et disposée en guirlandes, on l'expose au séchoir. Elle perd de ses vertus par la dessiccation; toutefois, desséchée avec soin et ayant conservé une belle couleur verte, elle garde ses propriétés àcres et narcotiques pendant longtemps. Elle est plus active dans le Midi que dans le Nord, à l'état sauvage qu'à celui de culture, recueillie dans les pays montagneux que dans les contrées basses et humides. L'aconit des montagnes de la Suisse doit être préféré. [La racine d'aconit doit être récoltée à l'automne, on la lave pour la débarrasser de la terre et on la fait sécher à l'étuve; on la conserve dans un endroit sec et à l'obscurité. Il est peu de plantes sur les propriétés desquelles la culture, le climat, le choix des espèces aient plus d'influence que l'aconit; il faut toujours repousser les espèces cultivées. D'après Schroff, de Vienne, qui a fait de belles recherches sur les aconits en 1862, ils devraient être classés par rang d'activité dans l'ordre suivant: 1° VAconilum ferox; 2° l'A. napellus et ses sous-espèces ou variétés; 3° l'A. neomonlanum , l'A. tauricum et l'A. variabile; k" les Aconitum variegalum, cammarum, paniculatum et anthora. Les jeunes pousses de l'A. lycoclonum sont inoffensives ; Linné dit qu'elles sont mangées par les Lapons. Les racines, au contraire, se rapprochent par leur activité de celles de l'A. ferox Wallich qui croît sur l'IIymalaya, dont on trouve la racine dans le commerce ; elle renferme en moyenne deux fois plus de principe actif que l'aconit napel.]
Propriétés cliimiques. — Steinacher, Braconnot, Pallas, Peschior, Geiger cl Hesse ont publié leurs analyses sur divers aconits. [Brandes en isola le pi'incipe actif, il le nomme aconitine, mais c'est Hesse qui, en 1833, l'obtint à l'état de pureté plus grande • elle a été étudiée par Ceiger, Berthemot, Stahlsmidl, Morson, Planta, Liégeois, E Hottof etc. Selon Slahismidt, l'aconitine peut être représentée par C'-« II*' 0'» Az. D'après lès recherches récentes de Morson, l'aconitine est mélangée quelquefois avec une substance étrangère moins active qu'il désigne sous le nom de napellme; quant a Yaconeliinc, découverte par C. et H. Smith et qui présenterait tous les caractères de la nicotine, son existence nous parait très-douteuse.
Plusieurs procédés ont été proposés pour préparer 1 aconitine : celle du commerce est généralement impure; elle agit, d après E. llotlol et Liégeois, dix fois moins que lorsqu'elle est pure et obtenue par le procédé suivant, qu'ils ont indiqué: faire raacérei
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.loni iniii ioiirs la poudre de racine d'aconit dans de l'alcool à pi l'eau! on distille les liqueurs alcooliques
80° centésimaux; on au bain-marie, on ajoute
aiiup^ — , „„; "ciirmo-p pi niii se sonaiiie a -i- 20 degrés, on filtre sur un
on enlève 1' •^.''«/^«^IJ.S les Seu s Sa l'amn oniaquetà rébSllition l'aconitine se P'\P'"'-,pT PC t l" Se le pîécipilé^èst lavé à l'e ui d'abord, puis avec de l'éther Pnfnt d'ïcool et d'eau ; paî évapora de la solution étbérée on obtient de pur exeinpt d alcool et a eau , pa i y^^^^^^ sulfurique dilué et on
ÏSliurà d aud'paî 'aSni^iue Si se précipite de l'aconitine que l'on fait desséf£ et que 'on reprend par l'éther; on fait évaporer une seconde fois, on sulfat.se et Diécipi e de nouveau par l'ammoniaque ajouté goutte à gout e, en ayant le soin rtp ?éS les niemièrestartiesquison^olorées; on lave alors le précipité blanc à ?eau distillée S oT fâu lécher. 10 kilogr. de racine d'aconit ne donnent pas plus
'^'AconiUne'^'Sfoîténue est pulvérulente, blanche, incrislallisable, légère U'èsaraè?e è e contient 20 pour 100 d'eau qu'elle perd à 85 degrés e^ devient anl ydre; ïïf est p u soluble dan's l'eau froide,, très-soluble dans , l'alcool, 1 h^
forme"' elle bleuit le tournesol rougi, forme avec les acides des l'acide sulfurique la colore en rouge, puis en violet; le tannin et tassium la précipitent de ses dissolutions.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQDES ET DOSES
Teinture alcoolique, 1 Poudre, 10 centigr.
made, etc
A l'intériedr. — Extrait alcoolique (2 sur 7 d'alcool à 21 degrés), 2 centigr. à 25 centigr. en pilules.
Extrait aqueux, 5 centigr. à 30 centigr. en pilules, potions.
Extrait avec les feuilles vertes, 5 à 20 centigr.
Teinture alcoolique (1 sur 5 d'alcool), 56 centigr. à 3 gr.
Teinture éthérée (1 sur 6 d'étlier), 10 centigr. à 1 gr. 50 centigr.
Teinture avec feuilles fraîches , alcoolature (1 sur 1 d'alcool à 33 degrés), 25 centigr. à 1 gr. 50 centigr.
[On a proposé de faire l'alcoolature d'aconit avec parties égales de suc frais et d'alcool à 88 degrés ; mais il vaut mieux faire agir le même alcool et dans les mêmes proportions sur les feuilles fraîches contusées. Passer, exprimer et filtrer après huit jours. Bouchardat propose de faire l'alcoolature de racines avec parties égales. Cette préparation est très-active; elle ne doit être délivrée que sur ordonnance formelle du médecin.]
Poudre, 2 centigr. à 20 centigr.
A L'EXTÉniEUR. — Extrait, de 2 à i gr.
sels incristallisables ; 'iodure ioduré de po-
à 8 gr. en Uniment, à 60 centigr., en pom-
Aconiline, 1 à 3 milligr. (avec poudre de réglisse et sirop simple), en 12 et 16 pilules :
1 de trois en trois heures.
[Formule de E. Hottot : aconitine, 1 centigr.; poudre de réglisse, 2 gr.; sirop, Q. S. Pour 50 pilules, chacune d'elles contiendra un cinquième de milligramme, 2 à 10 par jour.]
Teinture d'aconitine (aconitine, 5 centigr.; alcool à 56 degrés, 100 gr.), 20 centigr. à 1 gr. 50 centigr. eu potion.
[Chaque gramme de teinture représente 1 milligramme d'aconitine. (E. Hottot.)]
Pommade (Brockes). — Aconitine, 10 centigr.; alcool, Q. S. Pour dissoudre, axonge, 8 gr. F. S. A.
Embrocation. — Aconitine, 1 gr.; alcool rectifié, 230 gr. en frictions.
Liniment. — Aconitine, 1 gr.; huile d'olives,
2 gr.; axonge, 32 gr.
Goiilles d'aconiline. — Aconitine, 1 gr.; alcool rectifié , 10 gr. Pour instiller dans l'œil.
[Les préparations pharmaceutiques de l'aconit sont très-variables dans leur composition et dans leurs effets; les plus fidèles sont l'extrait alcoolique et l'alcoolature; l'extrait alcoolique de la racine est le plus actif, puis vient l'extrait alcoolique du suc, enfin l'extrait aqueux, celui du Codex, qui l'est très-peu; selon M. Ilirlz, l'action de l'extrait de racine d'aconit est à celle de l'extrait des feuilles Ib '. 1.]
Il est toujours prudent de ne commencer l'usage de cette plante que par des quantités très-faibles, surtout si on ne connaît pas le degré d'activité de la préparai ion. On peut arriver, pour l'extrait aqueux, à la dose de 20 centigr. par jour et môme davantage. Quardi en a donné jusqu'à 15 centigr. et Borda jusqu'à 30 centigr. en vihgt-qualre heures dans les maladies inflammatoires. La poudre de la racine peut se donner, dans la plupart des cas, à la même dose que l'extrait. On peut aussi, à l'exemple de Stoerk, donner l'extrait en poudre en le triturant avec une grande quantité de sucre. L'extrait préparé à grand feu est souvent carboné, noir et peu actif ou môme inerte (1). Préparé au bain
(1) Le principe actif des rononciilacécs en général, et en particulier de l'aconit, se détruit par la chaleur et même par la simple dessiccation. Les roiionculucécs fraîches, par exemple.
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de sable ou à la x-apeur il est moins noir et conserve, iiuo i)arlie de son principe aclil
^^fn.fînf' -1^' ' f ^'■''^ï ^"^^''^ '^''^^ non dépuré de la ilaSraLhe;
S r «mf. ri?nc P'-<^.P'?'"iH"" êlre préférée. Comme le principe de l'aconit
fini . S u ' "''^''P'' ^""'"^"'"^ • «'cooiique sont les préparations les plus
cneigiques, celles qu on doit prélérer, et qui demandent le plus de circonspection dans les premières doses à administrer. L'extrait aqueux se trouve, par rapport à l'extrait a coo ique, dans le rapport de 1 hh, mais encore faut-il que la préparation de l'extrait alcoolique soit accompagnée de fluclques précautions, et Scliroiï donne la préférence au procédé de Pacli, pharmacien à Vienne : la plante est coupée en morceaux, conlusée et mise à infuser avec partie égale en poids d'alcool à 36 degrés ; on l'abandonne ainsi, pendant trois jours, à la température ordinaire, en la remuant de temps en temps; puis on exprime, on fil li e et on évapore au bain-marie, jusqu'à consistance d'extrait.
Dès la plus haute antiquité, l'aconit napel a été mis au nombre des poisons les plus violents. Les poètes l'ont fait naître de l'écume de Cerbère et ont prétendu que Médée en fabriquait ses poisons :
Hujus in fixitum miscet Medea quod olim . Attulerat secum scytliis aconitum ab oris.
(Ovide.)
Les lois de plusieurs peuples anciens prescrivaient l'aconit comme la ciguë pour infliger la peine de mort. Les Scythes et les Gaulois s'en servaient pour empoisonner les flèches. On assure même que plusieurs peuplades sauvages se servent encore aujourd'hui pour cet usage de Vaconitum ferox, dont la force toxique est plus terrible que celle de nos espèces européennes. C'est le hish ou hiskh des Indiens.
(Action physiologique. — Sur les animaux : Entre les mains de Wepfer, Courtois, Sproegel, Viborg, Hillefeld, Ehrar, Brodie, Orfila, Pereira, Fleming, Eades, Schroff, Hirtz, l'aconit administré à dose toxique a produit des effets dont la concordance, jointe à l'autorité des observateurs, assure la réalité. Les chiens, les chats, les loups et les rats, éprouvent des vomissements, du hoquet, de la dyspnée, avec ralentissement de la respiration et delà circulation; puis l'insensibilité générale et spéciale (organe des sens) apparaît, la paralysie la suit de près. Tous les phénomènes susmentionnés augmentent d'intensité, et l'animal, après quelques convulsions, meurt par les progrès de la paralysie et l'asphyxie, qui en est la conséquence.
Les lésions cadavériques se rapportaient, dans plusieurs cas, à une gastroentérite générale; on a trouvé le sang très-fluide. Brodie a rencontré le poumon gorgé de sang, mais pas d'inflammation dans l'estomac, ni dans les intestins. Les expériences tentées par Rayer (1) confirment ces résultats. Les mêmes accidents surviennent lorsqu'on met le suc ou l'extrait de la plante en contact soit avec la membrane interne du rectum, soit avec le tissu cellulaire, ou quand on l'injecte dans les veines.
Sur l'homme : A. Effets locaux. L'application simple et la friction ne déterminent aucun effet sur la peau recouverte par l'épiderme, si ou en excepte toutefois les endroits où cette membrane est très-mince; il se pro-
dont quelques-unes sont de violents poisons poiu- les bestiaux, peuvent, à l'état sec, être mangées par eux sans danger.
Il est donc de toute nécessité que l'extrait de cette plante soit préparé à une basse température. Grandval {liulletin de thérapeutique, 1851, p. 390) a fait connaître, il y a six ou sept ans un appareil qui permet l'évaporation à siccité dans le vide, non-seulement de 1 extrait d'aconit, de celui de ciguë, mais de tous les extraits. Maldan, de l'hôpital de Reims, qui, sous la direction d'Andral, avait expérimenté l'extrait d'aconit dans des cas très-nombreux, à des doses élevées, et avec des résultats presque négatifs, a constaté l'action énergique des extraits d'aconit et de cigué préparés à l'aide de l'appareil de Grandval. Celui de Bcrjot, qui évapore aussi dans le vide, produit les mûmes effets.
(1) Diclionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, t. I"', p. 293.
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H.nt alors surtout si on opère par friction, des démangeaisons accompagnées d'un sentiment de chaleur et de tension.) r A ^ La niante fraîche, mise sur la langue, y détermine un sentiment d ardeur Pf de douleur, qui s'étend jusqu'au gosier et qui engourdit ces parties. La rLine mâchée V-iraît d'abord douce; mais à cette douceur insidieuse suc- Sde biSl dais l'intérieur de la bouche un sentiment d'ardeur et de torneur su"vi d'une sorte de tremblement et de froid et accompagné d'une Stion abondante de salive. Ces phénomènes se dissipent avec assez de Somptiîude; cependant Brodie assure que l'engourdissement ne disparaît bout de deux à trois heures. Ce médecin a sans dout^ employé riconit suisse car la racine prise dans mon ardin, et que j'ai mâchée pendant ^ne ou deux secondes, ne m'a laissé, après une excrétion salivaire assez abondante, qu'un léger engourdissement dont la durée, avec diminution graduelle, n'a été que de quinze à vingt minutes. „ .
(La substance avalée produit, à son passage dans le pharynx, œsophage et l'estomac, la même impression pénible. On observe alors quelques nausées des borborygmes, puis l'effet dynamique ne tarde pas à se faire sentir Le contact de cette plante sur les muqueuses digestives produit donc des phénomènes d'irritation. Elle agit de la même façon sur la conjonctive et sur la pituitaire, déterminant en plus l'augmentation de leurs sécrétions particulières (larmoiement, éternuement).
(B, E/fets généraux. L'aconit, comme toutes les plantes vénéneuses, a des effets gradués, selon les doses.
A dose modérée (de 50 centigr. à 1 gr. 50 centigr. d'alcoolature), phénomène de non-tolérance de la part de l'estomac ; puis, au bout d'une demiheure environ, sensation de picotement, de fourmillement, qui, des lèvres, de la langue, s'étend au cou, à la face et graduellement à toutes les parties du corps (Hirlz); la sensibilité cutanée devient obtuse, l'action musculaire difficile; la respiration, laborieuse, diminue de rapidité (de 18 inspirations par minute, nombre normal, à 13 ou 14); le pouls éprouve d'abord une certaine accélération, et descend de 75 à 66 et à 56, suivant les doses employées, et cela au bout d'une heure environ après l'ingestion du médicament. A ce moment, les sens perdent leur activité et la netteté de leurs impressions. Le sujet éprouve un sentiment de lourdeur et une grande propension au sommeil, sans que pour cela il perde connaissance; les extrémités sont le siège d'un froid marqué et d'un frissonnement très-désagréable; puis, après trois ou quatre heures de cet état, peu à peu les choses rentrent dans l'ordre ; le picotement persiste assez longtemps.
A dose toxique, les phénomènes que nous venons d'esquisser s'exagèrent, prenant une gravité et une marche proportionnelles à la quantité de poison ingérée, au mode d'administration (dose to.\ique prise graduellement ou d'un seul coup), et aussi à la susceptibilité individuelle.
Pâleur, peau froide, sueurs générales, céphalalgie compressive, vertiges; nausées, vomituritions, vomissements; prostration extrême, pouls filiforme, quelquefois irrégulier, tantôt très-lent (de 36 à 40 puis.), tantôt plus accéléré (90). Respiration difficile. Inégale, suspirieuse. Voix éteinte; dans ces cas, la vie peut encore être conservée; dans les cas plus graves, perte des sens, forte dilatation des pupilles, paralysie des extrémités, puis immobilité complète, qui n'est troublée que par de légères convulsions; pouls imperceptible; respiration rare et entrecoupée. Mort, tantôt par syncope, tantôt par asphyxie.)
(Consultez, pour plus amples détails, Fleming, An inqumj into the physiol. and mcd. propertics of the aconit. Lond., 1843; Lombe Atthill a publié, in Dublin quarterly Journ. of med. se, Aug. 1861, une observation très-détaillée et qui reproduit bien le tableau de tous les symptômes propres à l'empoisonnement par l'aconit.)
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(Lorsque l'on a pratiqué l'aulopsie d'individus ayant succombé on a trouvé le ventre ballonné, la ,face tuméfiée, les extrémités plus ou moins cyanosécs; le tube digestif enflammé; les vaisseaux veineux, les poumons et les vaisseaux des membranes du cerveau gorgés de sang; les grandes cavités séreuses ont quelquefois été rencontrées le siège d'épanchement. Nous ne connaissons pas d'empoisonnement criminel par l'aconit; c'est toujours par mégarde ou par erreur que pareil accident a eu lieu.)
[D'après E, Hottot (1), le tannin (2), et surtout l'iodure ioduré de potassium , en solution très-étendue , peuvent être regardés comme les contrepoisons de l'aconit. On commencera le traitement en favorisant les vomissements à l'aide de boissons huileuses ou mucilagineuses; on pratiquera des
qu I
d'abord les éméto-cathartiques et les antiphlogistiques.]
(Des expériences sur les animaux ont montré l'action favorable de l'aconit comme antidote de l'empoisonnement par la strychnine. La connaissance des actions physiologiques des deux poisons la faisait assez pressentir. Une observation, publiée dans VAmer. med. tirnes (1862), relate Theureux emploi de la teinture de noix vomique contre l'empoisonnement par l'aconit.
(Garrod (3) a tenté diverses expériences pour prouver que le charbon animal, purifié ou non, possédait une action neutralisante dans le cas d'ingestion de l'aconit. Il est bien entendu que le poison ne doit pas encore être absorbé; c'est probablement en s'opposant à l'absorption que ce moyen réussit. Le charbon végétal reste sans effet.
Nous croyons, en raison des applications thérapeutiques qui en découleront naturellement, devoir insister sur certains points de l'action physiologique de la plante qui nous occupe.
Le professeur Fouquier, Schroff, TurnbuU, lui attribuent un effet diurétique; Schroff l'accuse de déterminer des démangeaisons à la peau, suivies de desquamation; Turnbull la regarde comme diaphoré tique.
Suivant Schroff, l'aconit paraît encore avoir, ainsi que Bichat en avait déjà fait la remarque, une action élective et spéciale sur le trijumeau, laquelle se produit par des sensations subjectives particulières, le plus souvent douloureuses, dans toutes les parties animées par les rameaux sensitifs de ce nerf.
Il résulte de ce qui précède, que l'aconit agit en déprimant fortement l'activité du cœur et des gros vaisseaux, soit immédiatement, soit à la suite d'une légère accélération dans les mouvements de l'organe central de la circulation. Il possède sur les centres nerveux une action évidente interprétée de diverses façons. Eades (4) lui attribue la spécialité de paralyser les nerfs du sentiment; si, vers la fin de la vie, il se manifeste quelques phénomènes convulsifs, c'est à l'anémie cérébrale qu'il faut en rapporter la cause.)
L'action de l'aconit est essentiellement asthénique. C'est donc à tort qu'on a regardé cette plante comme analogue à l'opium. L'action de ces deux substances est si différente, que l'une peut être détruite par l'autre. La première, en eiîet, est antiphlogisiique; tandis que l'autre est évidemment stimulante du système sanguin. « Le véritable antidote de l'aconit a été, dit Giacomini, indiqué par Lémery. Ce grand observateur avait remarqué que l'aconit tue en produisant des phénomènes analogues à ceux de
(1) Thùses de la Faculté de Paris, 1863. .
(2) Matthiole conseillait déjà comme contre-poison la décoction de pelures de glands de chêne dans du vin.
13) Bulletin thérapeutique, 2S (évricr vwir ,
(li) Some obs. on tlie action of Aconit. (Dublin, Journ. of med., 18û5, t. \XV1I, p. a5.)
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In vin^^e 11 a, en conséquence, proposé les remèdes opiacés et ammoniicaux tels que la thériaque et le sel volatil de corne de cerf. Les anciens ^Sr.nniUient c vin pour corriger les effets de l'aconit, ainsi que cela nous Lt STéc i par Macrobe, par Pline et par Celse. Les Italiens ne se sont Tas éloTgnés de ces préceptes en prescrivant les éthcrs, 1 alcool et l'opium, d'après la connaissance de la vertu controstimulante de 1 acomt. »
Un fait publié récemment par la Revue thérapeutique du Midi (18o4) vient à l'appui de cette manière de voir. Il s'agit d'une malade qui avait à aîé une cSillerée à café de teinture d'aconit. Après trois heures de 1 emplo de divers moyens, qui apportent un peu de soulagement , teinture d'opium, 20 gouttes de temps en temps. Dès que la malade eu pris ce dernief médicament, elle se trouva beaucoup mieux; les symptômes se calmèrent. En quelques heures tout paraissait rentré dans 1 ordre, et le lendemain il ne restait aucune trace de cet accident.
(Depuis qu'on a étudié avec soin l'antagonisme des substances toxiques, il a été publié bon nombre de faits tendant à établir solidement celui qui existe entre l'aconit et l'opium.) «. ^ j i. „ .^„f
Pour Teissier (1), dont les expérimentations sur les effets de 1 aconit sont très-nombreuses, le caractère essentiel de cette plante est d'agir sur la peau II a, dit ce médecin, une propriété éliminatrice spéciale sur cette membrane, qui le rend utile comme médication principale ou comme simple élément de la médication dans toutes les maladies où la perturbation de l'activité cutanée joue un grand rôle.... L'aconit n'est point, selon l'opinion de Teissier, un m.édicament franchement antiphlogistique ; seulement, dans up assez grand nombre de maladies, il diminue la fréquence du pouls en calmant les douleurs qui produisent la fièvre, ou bien en favorisant l'éhmination du principe morbide qui l'entretient.
Suivant Trousseau et Pidoux, l'aconit exerce seulement sur l'économie une action stupéfiante en vertu de laquelle il peut calmer les douleurs névralgiques et rhumatismales : « Cette propriété, toutefois, disent ces auteurs, il la possède à un moindre degré que d'autres substances dont l'emploi est en quelque sorte trivial. Sans doute aussi il peut provoquer des sueurs, en modifiant certaines autres sécrétions; mais, en cela, il n'a rien qui le distingue de la ciguë, de la jusquiame, de li scillc, etc., etc. »
C'est faire à l'aconit une part trop r,istreinte. Si les plantes narcotiques ou stupéfiantes ont des propriétés qui leur sont communes, chacune d'elles en possède qui lui est propre. L'une ne saurait être substituée à l'autre d'une manière absolue. L'aconit a guéri des névralgies et des rhumatismes contre lesquels on avait inutilement employé l'opium, la jusquiame et la belladone. L'aconit combat efficacement les douleurs phlegmasiques, parce qu'il agit non-seulement contre les douleurs comme tous les stupéfiants, mais aussi contre l'élément fébrile par une propriété qui lui est particulière; tandis que l'opium, par son action excitante sur le système sanguin, augmente la fièvre et peut ainsi aggraver la maladie dont il ne fait qu'engourdir momentanément un des symptômes.
Il résulte de l'expérimenlation physiologique et des faits thérapeutiques bien observés, que l'aconit est un remède antiphlogistique dont l'action dans les maladies à caractère hypersth 'nique ne saurait être contestée. Cependant, nous ne dirons point avec les homœopathes qu'il peut, dans tous, les cas d'inflammations aiguës ou de congestions sanguines, remplacer efficacement la saignée. La raison et> la dignité professionnelle ont fait justice de la thérapeutique lilliputienne d'Hahnemann, que le crédule amour du merveilleux accueille encore, et que le charlatanisme sait si bien exploiter. Même à dose allopalhique, l'aconit ne saurait être substitué d'une manière
(1) Ganelle médicale de Lyon, 1850.
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absolue aux émissions sanguines, reconnues depuis un temps immémorial comme les meilleurs moyens de combattre les inflammations à marche aiguë et franche, surtout chez les sujets bien constitués et vigoureux. Ici, l'action thérapeutique est directe, promptemcnt efficace. Par l'aconit, elle n'est qu'indirecte, plus ou moins difficile à calculer, plus ou moins lente ou irrégulière, soumise aux idiosyncrasics, etc.
Il n'en est pas moins vrai que l'aconit a produit d'heureux effets dans quelques maladies inflammatoires. Il est môme des circonstances oh il doit être préféré à la saignée. Marbot (1), chirurgien de la marine, vit éclater dans son équipage une dysenterie qui résista, au bout d'un certain temps, aux vomitifs et aux purgatifs. Son caractère inflammatoire semblait indiquer les évacuations sanguines; mais ces moyens sont inefficaces dans les pays intertropicaux. Marbot eut recours à l'aconit napel, et dès lors il sauva tous ses malades. 11 faisait prendre, par cuillerées dans les vingtquatre heures, une solution de 10 centigr. d'extrait alcoolique de cette plante dans 100 gr. d'eau. « L'aconit, dit Marbot, n'a d'autre effet sur les selles que d'y supprimer l'exhalation sanguine, et de diminuer la réaction fébrile, ce qui est l'indication principale au début des dysenteries graves. Les selles restent muqueuses, glaireuses : on les attaque alors par l'ipécacuanha et le calomel, qui complètent la guérison. »
J'ai pu me convaincre de l'efficacité de l'extrait alcoolique d'aconit dans la dysenterie essentiellement inflammatoire qui a régné à Boulogne-sur- Mer, durant l'automne de 1854, immédiatement après l'épidémie de choléra, dont les ravages avaient laissé dans la population un état moral dépressif ou un trouble nerveux qui, dans la plupart des cas, contre-indiquait la saignée. Je dois dire aussi que ce médicament ne m'a pas réussi chez les sujets faibles, lymphatiques, débilités par des affections antérieures, tandis que l'opium s'est alors montré d'une efficacité remarquable.
Roy, de Lyon (2), a essayé, à plusieurs reprises, cette médication contre la dysenterie dans les cas seulement où il soupçonnait un éréthisme sanguin dans le dernier intestin, et il a obtenu le même succès. Ce médecin a re- ■connu, avec Teissier, que l'aconit produit de la détente et une moiteur salutaire à la première période des fièvres éruptives (rougeole, variole, scarlatine, miliaire, urticaire, ^tc), alors que le système capillaire sanguin se trouve surexcité, la peau chaude et un peu sèche. Suivant Teissier, l'alcoolature d'aconit serait un remède avantageux dans la courbature, l'érysipèle de la face, l'angine, le catarrhe pulmonaire aigu, la grippe, la coqueluche, les rhumatismes articulaire et musculaire, la goutte, etc.
Lombard, de Genève (3), regarde l'aconit comme une sorte de spécifique •contre le rhumatisme articulaire aigu. Il donne l'extrait alcoolique, à la dose de 1 à 2 centigr, 1/2, toutes les deux heures. Il le répète progressivement à 30 et même à 45 centigr. par jour. Gintrac (4) a publié trois observations de rhumatismes aigus dans lesquels il a donné avec succès l'extrait d'aconit napel. Ajoutons à ces témoignages ceux de Double, Pereira, Borson, TurnbuU, Fleming, etc.
« Dans les rhumatismes bénins apyrétiques ou accompagnés seulement d'une fièvre légère, dit Teissier, l'alcoolature d'aconit, administrée dès le début neuf supprimer complètement les douleurs en trois ou quatre jours,
(1) Revue de thérapeutique médico chirunjicale, 1853, p. 66
(2) Revue de thérapeutique médico-chmtrgicale, 1 8j3, p. 00
(3) Gazette médicale de Paris, août 1834. (ti) Journal de médecine de Bordeaux, 1835.
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maladie dans sa marche.» Il est alors rationnel d'avoir recours d'abord à l'antiphlogistique direct, à la saignée, afin de mitiger promptement les symptômes, l'angioténie générale, la fièvre, et de rendre ainsi l'organisme plus accessible à l'action de l'aconit.
L'extrait de suc non dépuré de cette plante, administré à doses graduellement augmentées jusqu'à celle de 40 centigr. par jour, a complètement répondu à mon attente dans trois cas de rhumatismes aigus très-intenses, dans lesquels la saignée, indiquée par l'état pléthorique et la vigueur des 'sujets, avait été préalablement pratiquée. Dans un quatrième cas, qui s'est ofi'ert à mon observation en novembre 1853, chez une femme de trente-cinq ans, lymphatique, délicate et aflaiblie par un allaitement prolongé, l'aconit, administré seul dès le début et continué à dose graduellement augmentée, ayant complètement échoué, l'extrait gommeux d'opium, à la dose de o centigr., de trois heures en trois heures, calma immédiatement les douleurs, produisit une sueur générale et soutenue, qui amena la guérison en quelques jours.
Ce résultat vient justifier l'opinion émise plus haut sur les effets opposés de l'aconit et de l'opium. Il s'explique par l'état du malade. En pathologie, il n'y a rien d'absolu; en dehors des lois générales, il y a toujours des exceptions. Si, en effet, les maladies s'offrent de prime-abord aux yeux du médecin avec leurs caractères identiques chez tous les malades, un examen plus approfondi y fait bientôt découvrir les influences physiologiques individuelles, la diversité des causes, les circonstances accidentelles, qui au fond, les modifient, les difïerencient, les changent même parfois de nature De là une source d'indications et de contre-indications, que le praticien consciencieux doit saisir avec la sagacité de l'expérience au milieu d'une clientèle qui lui laisse à peine le temps de la réflexion, et qui échappent au raedecm routinier dont toute la clinique consiste à désigner une inaladie par son nom, et à lui opposer dans tous les cas le môme remède
L aconit agit moins efficacement dans le rhumatisme chronique. Cependant, Barthez le considère comme un antigoutteux des plus puissants : il a
Slif A^'^''' t '^"^ ^^^c^^ous goutteuses associées à la
syphilis. Murray dit que l'aconit longtemps continué peut résoudre les tophus arthri iques CoUin, Odhelius, Ludwig, Andrew" Nysten en font également l'eloge dans le traitement de ces kffections Rover-Colhrd sp loue beaucoup de l'extrait d'aconit, qu'il a emploTsur k^môrne 1 combattre la goutte. « Rosenstein, dit Bodart, a guéri en ouinz^rurs T moyen de cette plante, une dame qui, depuis dix S étcS retenue îi^ par un rhumatisme causé par le froid dont elle avai ké Saisie à la Z l
traitemeiTde la scSue YnJi?}^ dans le
migraine qui avait^S ^o^^" ce médicament, une
Hufeland Tu^ etc on o.Î.h ^ ^«"^ remèdes. Wildberg,
rentes e%ôce Vie né?A r^ 'T' ^^'«e "^«y^" ^'"^"^ diflél
Burger( fcTa énrm vî^ln.'i^' notamment dans les névralgies faciales. pres^crivS l^s pilXs dïx rait f?a7s ff^^•''^"V''^ céphalalgie "nerveuse. II
(2) "^^SintktZF^^^ ' "
(3) lîoudiaidat, Annuaire de (hérapenliquc, mi.
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névralgies par la teinture d'aconit; dix-sept ont guéri radicalement, treize n'ont obtenu qu'un soulagement momentané. Sur quarante-deux cas de douleurs dentaires traitées par le môme médicament, soit en frictions sur les gencives, soit en l'introduisant dans la cavité de la dent malade, il y a eu vingt-sept guérisons immédiates, sept soulagements, et neuf résultats nuls. Dans la migraine, ce médicament lui a procuré dix cas de guérison sur quinze. Malgaigne (1) a employé l'extrait d'aconit contre la névralgie du col utérin. N'ayant retiré aucun avantage de l'aconit indigène, il se servit de l'aconit provenant des montagnes de la Suisse, qu'il tenait de Koreff. Il le fit administrer à la dose de 5 à 10 centigr. dans 125 gr. de julep gommeux, à prendre par cuillerée h bouche de deux heures en deux heures. Trois femmes en traitement pour des engorgements du col utérin avec névralgie ont pris cette potion; l'une d'elles avait des douleurs dans le ventre et dans le sein droit. Ces douleurs ont cessé immédiatement. Dans les autres cas, la névralgie a perdu seulement de son intensité. Eades (2) a guéri plusieurs névralgies en appliquant sur la partie malade des linges imbibés d'un liquide préparé avec 16 gr. de teinture d'aconit et 120 gr. d'eau de rose. La plante appliquée fraîche m'a quelquefois réussi pour apaiser des douleurs que rien ne pouvait calmer; mais continuée, cette application peut rubéfier la peau.
D'après Teissier, les névralgies récentes cèdent surtout à l'aconit; dans les névralgies invétérées, il calme seulement la douleur. Les faits que j'ai observés confirment cette opinion.
Aran (3) a employé avec succès l'extrait d'aconit à haute dose dans le traitement des névralgies faciales périodiques, lesquelles sont quelquefois rebelles au sulfate de quinine. Dans le cas le plus remarquable, chez un homme de cinquante-trois ans, qui avait été atteint à trois reprises différentes d'une névralgie faciale sus-orbitaire, les douleurs étaient parfaitement réglées dans leur retour, et tellement intenses que le malade restait immobile, l'œil droit à demi fermé et larmoyant : des irradiations douloureuses se répandaient avec élancements dans toute la tête et notamment dans la face et les dents. L'extrait d'aconit, donné dès le premier jour, à la dose de 8 pilules de 5 centigr., une de trois heures en trois heures, dans les vingt-quatre heures, et ensuite augmentée graduellement jusqu'à 12 pilules, fit disparaître les accès dans l'espace de cinq jours (4).
Un cas semblable s'est offert tout récemment à mon observation chez une dame écossaise. M""' Fordyce, âgée de soixante-trois ans, d'une constitution grêle, d'un tempérament nerveux, ayant été, à diverses époques, atteinte de névralgie. Prise au mois d'avril 1855 d'une violente douleur susorbitaire du côté droit, elle réclama mes soins. Celte névralgie commençait périodiquement tous les jours à midi, augmentait peu à peu d'intensité, devenait intolérable vers cinq heures, et ne cessait que dans la nuit. J avais inutilement administré le sulfate de quinine (qui, dans les attaques précédentes avait guéri M'^e Fordyce), le valérianate de quinine, le cyanure de potassium, la belladone à l'intérieur et à l'extérieur, l'hydrochlorale de morphine, lorsqu'au bout de douze jours, me rappelant les heureux etlets obtenus par Aran, j'eus recours à l'extrait d'aconit. J'en fis prendre d abord 2 centigr. 1/2 en pilules, de deux heures en deux heures, dans i intcimission Le soulagement fut peu sensible. Le lendemain je portai la dose a
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratique, ms, p. Cil.
(2) Abeille médicale, octobre 18&5.
sr-sSrT sii.ïï'ïi»"ï i"Sp«v,-,.c-, ,„« „.„■ d»» a. .o cc,„ie™.„..cs, -,
= aller beaucoup au delà que gi'aducUemcnt.
ACONIT NAPEL.
S centigr par pilule; l'accès diminua de moitié, tant en intensité qu'en durée Le troisième jour les pilules furent de 4 centigr toujours répétées cinq fois; l'accès fut à peu près le môme que la vei le. La dose fut le Quatrième jour de 6 centigr. pour chaque pilule (5 pilules) : 1 accès fut remplacé par un état d'affaissement et de somnolence avec pesanteur de tête Le cinquième jour, après une dose semblable à celle de la veille, la guérison était complète. M-^ Fordyce, qui depuis a fait un voyage à Pans, n'a eu aucun indice de retour de sa névralgie. ^ , ,
(Debout (1 fait remarquer que les névralgies faciales sont de deux espèces : les unes symptomatiques de l'anémie, durant toute la journée et exaspérées par le froid, obéissent de préférence à l'opium; les autres, plus essentielles, dues à une sorte de congestion, s'exagèrent par la chaleur, prédominent pendant la nuit; elles cèdent à l'aconit.)
Imbert-Gourbeyre rapporte , dans son remarquable mémoire sur 1 aconit, une observation sur les bons eff'ets de cette renonculacée dans un cas de névralgie du cœur. Copland, dans son Diciionnary of pract. med., se loue beaucoup de l'efficacité de l'aconit dans la môme afl"ection. Les résultats thérapeutiques signalés par le médecin anglais semblent se trouver confirmés par l'observation précédente (2). . . ■ ■
L'aconit a joui d'une grande réputation dans le traitement de la phthisie. Busch (3) prétend qu'on peut arrêter la phthisie pulmonaire en combattant l'état nerveux au début de la maladie. Cette opinion est conforme à celle de Double, qui donnait l'aconit dans certains cas de phthisie pulmonaire lorsque la maladie était encore bornée aux spasmes nerveux. Harel du Tancrel a publié ùne série d'observations tendant à prouver l'utilité de l'aconit associé à de faibles doses de sulfure de chaux, contre cette maladie. Mais Portai n'en a obtenu aucun avantage. Trousçcau et Pidoux l'ont aussi administré sans succès. « Nous serions heureux, disent ces derniers, de pouvoir ajouter foi à de semblables résultats; mais des essais tentés par nous dans les phthisies dont les signes n'étaient point équivoques, nous ont convaincus de l'inutilité de ce moyen. »
Ces dissidences trouvent leur explication dans les circonstances diverses où se trouve le malade, dans l'état des organes, dans l'élément morbide concomitant, lors de l'administration du médicament. L'aconit ne doit être admis ni rejeté dans tous les cas. Roy de Lyon (4) pensait que les propriétés sédatives de cette plante pourraient être utilisées lorsqu'un système est surexcité ; et, se rappelant les éloges donnés à l'aconit dans la phthisie, il l'a administré dans tous les cas de tuberculisation aigiie, où le système capillaire sanguin est développé, où il y a coloration de la face, dans certaines hémoptysies actives. Il en a retiré des avantages contre la complication phlegmasique. Mais l'aconit paraît sans influence sur le fond même du mal, la production tuberculeuse. Voilà ce qu'on peut appeler de l'éclectisme pratique.
Je partage d'autant plus l'opinion du médecin distingué que je viens de citer, que j'ai moi-môme employé avec succès, depuis plus de vingt ans, les préparations d'aconit dans l'inflammation chronique des poumons, maladie très-rare dans nos grandes cités, mais assez fréquente à la campagne, où, comme l'a remarqué notre savant et honorable confrère Munaret , sur dix cas de phthisie pulmonaire, sept proviennent de rhume négligé. Dans ces cas, où la fréquence du pouls, la chaleur de la peau, l'état fébrile sont permanents, et donnent à l'affection les caractères plus ou moins prononcés de l'acuité, bien que, par la durée, elle soit considérée comme chronique, .1 ai toujours eu à me louer de l'emploi de l'extrait de suc d'aconit ou de la
(1) Diriionîiaire encyclopédique des sciences médicales, t. I, p. 584.
ii\ n""*'^"'' ''«s hôpitaux et Bulletin général de thérapeutique, 1855.
\i) Hectierches sur la nature el le traitement de la phthisie. Strasbourg, an IV.
[i>) Hevue < e thérapeutique médico chirurcjicale, 1803.
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teinture alcoolique de cette plante. Sous leur influence, le pouls se ralentissdii la toux diminuait considérablement, les douleurs se calmaient, le sommeil revenait, et le malade se trouvant dans des conditions favorables à 1 action des révulsifs, j'employais alors avec avantage les vésicatoires, les cautères les Inctions slibiées, etc. Je parvenais ainsi à suspendre la marche de la maladie, et quelquefois môme à la guérir.
J'ai eu beaucoup à me louer de l'aconit dans le traitement de la coqueluche qui a régné à Boulogne avec une grande intensité pendant l'été de 1855. La poudre des feuilles était administrée comme la belladone à dose proportionnée à l'âge ; elle me réussissait souvent dans des cas opiniâtres où cette dernière avait échoué. J'ai aussi employé dans cette aflcction, souvent si redoutable par ses complications ou ses suites, l'extrait alcoolique et la teinture d'aconit, administrés avec prudence et en commençant par des doses très-minimes (1 milligram. à 1 cent.).
(C'est surtout dans les affections nerveuses des voies respiratoires qu'on pourra sérieusement compter sur les effets de l'aconit; il a une action non douteuse dans l'asthme, oti je l'ai vu calmer considérablement les accès et éloigner leur retour.)
L'aconit a été proposé contre l'infection purulente par J.-P. Tessier, de Paris, en 1846. A son exemple, Chassaignac (1) a tenté non-seulement de guérir, mais encore de prévenir l'infection à l'aide de la teinture alcoolique d'aconit, qu'il donne à la dose progressive de 1 à 5 gr. Trente malades opérés par lui ont été soumis à ce traitement ; aucun d'eux n'a été atteint de l'infection purulente. Mais, ainsi que ce chirurgien en est convenu lui-même, ces faits ne sont pas assez nombreux ni assez concluants pour juger une question aussi difficile. Pour prévenir l'infection purulente dans les abcès de la région cervicale et l'abcès .profond de la cuisse, Paul Guersant (2) donne avec avantage l'extrait de quinquina et la teinture alcoolique d'aconit. Le malade prend matin et soir une pilule de 20 centig. d'extrait mou de quinquina, et dans les vingt-quatre heures un julep contenant de 2 à 4 gr. d'alcoolature d'aconit. Cette dernière est donnée dès le début, c'est-à-dire aussitôt qu'il survient des frissons et des nausées. Chez deux petits malades qui prenaient ce médicament à la dose de 2 à 3 gr. depuis huit jours, on a remarqué des accidents de cécité; mais le trouble delà vue disparut promptement. Ce n'est pas là un obstacle sérieux à l'administration de ce médicament.
(Isnard a résumé dans trois articles de l'Union médicale (4" trimestre, 1861, p. 23-43-64) l'état de la science sur cette question. Il est arrivé aux conclusions suivantes, reposant sur les faits publiés et sur ceux de sa propre pratique : « L'action prophylactique de l'aconit, quoique manquant encore de certitude, repose sur des faits assez encourageants, sur des probabilités assez grandes, pour qu'on y ait recours toutes les fois que cet accident est à craindre. Sa vertu curative plus positive lui donne le premier rang dans la médication, sans exclusion des autres moyens susceptibles de remplir des indications spéciales. » Tessier attribuait le succès de l'aconit à une action controstimulante et sudorifîque; mais, ainsi que le fait observer Isnard, comme ces deux classes d'agents n'ont donné que des résultats incertains, il faut bien reconnaître à l'aconit, sans faire abstraction de ses vertus éliminatives, une action spéciale, jusqu'alors inexpliquée, dont le résultat paraît être de soustraire l'organisme aux atteintes de l'infection purulente. 0. Turchetti (3) rapporte deux cas remarquables de cette terrible maladie guéris par l'aconit associé au sulfate de quinine.)
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 1852, p. 12.
(2) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 185/i, p. 69. .
(£) GaMtta med. degli Slati Sardi et Union médicale de Bordeaux, février 1858.
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L'aconit a été aussi essayé contre diverses maladies qui se rapprochent de la dialhèse purulente, telles que la fièvre puerpérale, le farcin.
La purulence puerpérale, qui n'est pas causée, comme on le croyait, par la phlébite, puisqu'on l'a rencontrée sans aucune lésion m dans l'utérus ni dans les vaisseaux sanguins et lymphatiques, n'a pu être combattue effîcacement par l'alcoolature d'aconit, que l'on avait proposée contre cette affection Duhamel, de Boulogne-sur-Mer (i) , ancien interne des hôpitaux de Paris, qui l'a vu plusieurs fois employer, dit que ce médicament n'a jamais paru avoir d'autre etTet que celui d'augmenter les nausées et les vomissements. Depuis (2), trois malade? atteintes de fièvre puerpérale ont été traitées, deux dans le service de P. Dubois, une dans le service de Grisolle, par la teinture d'aconit à la dose progressive de 1 à 8 gr. dans les vingt-quatre heures. Deux de ces malades ont succombé après un temps beaucoup plus long que celui que met habituellement la fièvre puerpérale pour arriver à une terminaison funeste. Dans un cas, la malade est sortie du service de Dubois avant sa mort, et l'autopsie n'a pu être faite ; dans l'autre, qui a été observé dans le service de Grisolle, l'autopsie a révélé toutes les lésions appartenant à la fièvre puerpérale , abcès multiples, pus dans les sinus utérins, etc. ; enfin, chez la troisième femme entrée dans le service de P. Dubois, la maladie, après avoir présenté tous les symptômes de l'infection purulente, et notamment de nombreux abcès qur se sont ouverts à l'extérieur, s'est terminée d'une manière heureuse, et la malade est sortie complètement guérie.
Une guérison sur trois cas de fièvre puerpérale, et un retard dans la terminaison si constamment funeste des deux autres, sont des résultats qui encouragent à de nouvelles tentatives.
Ce n'est point avec ces faits, bien certainement, que l'on portera un jugement définitif sur l'influence de l'aconit dans le traitement de la fièvre puerpérale. Le praticien non prévenu sait combien il est difficile de faire la part du remède et celle de la nature dans le traitement des maladies.
Decaisne (3) a employé l'aconit à l'hôpital militaire de Namur, chez des. malades atteints de farcin, et cette médication a produit une amélioration tellement évidente, que si ces farcineux eussent été soumis à ce traitement au début de la maladie, on eût pu espérer une guérison complète. Decaisne n'a pas employé dans ce cas l'alcoolature, mais bien l'extrait d'aconit à unedose d'abord minime, en augmentant progressivement jusqu'à 0,75 et même 2 gr. 2S centig. par jour.
L'observation suivante, recueillie dans ma pratique, et que je considère comme très-remarquable, trouve ici sa place :
Lefèvre, loueur de voitures, âgé de trente-huit ans, tempérament lymphatico-sanguin , taille moyenne, cheveux châtains, jouissant habituellement d'une bonne santé, se fit, le 3 décembre 1854, une petite écorchure entre l'ongle et l'extrémité du pouce de la' main gauche, en débouchant l'égout d'une écurie oh se trouvaient des chevaux morveux qu'il soignait lui-même depuis quelque temps. Cet égout, dans lequel il avait trempé la main, était rempli de l'urine de ces animaux.
Dès le 5 au matin, Lefèvre éprouva des frissons suivis de chaleur et de fièvre. En môme temps le pouce blessé devint douloureux, s'enflamma, se tuméfia, prit une teinte rouge-brun qui s'étendit bientôt le long des vaisseaux radiaux jusqu'au tiers inférieur de l'avant-bras. La suppuration s'établit dans la petite plaie et autour de l'ongle, qu'elle détacha.
Deux ou trois jours après (le 7 ou le 8), une tumeur du volume d'un œuf
(1) Considérations stir les fièvres puerpérales. Thèse inaugurale. Paris, 1850.
(2 Ofaietle des hôpitaux, 1853.
(3) Archives belges de médecine militaire, 1852.
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de pigeon se montra au point où se terminait, à l'avant-bras, la traînée phlegmasique de la peau. Cette tumeur offrait déjà de la fluctuation. On en remit 1 ouverture au lendemain. La fièvre continuait; elle était accompagnée de soil, d anorexie, de nausées, d'irritation gastrique.
Le lendemain (le 8 ou le 9), l'abcès que l'on se proposait d'ouvrir avait clisparu ; mais une douleur assez vive s'était fait sentir pendant la nuit dans tout le pied gauche, que l'on trouva enflé jusqu'au-dessus des malléoles, et
otlrant sur le dos une rougeur érysipélateuse très-prononcée. Le docteur
qui avait été appelé au début de la maladie, fit appliquer quinze sangsues sur cette dernière partie; les piqûres saignèrent abondamment; l'inflammation et la douleur se calmèrent. On mit des cataplasmes émollients.
Au bout de trois ou quatre jours (vers le d2 ou le 13), la tumeur présentait de la fluctuation dans une assez grande étendue sur le dos du pied. Le docteur l'ouvrit largement et donna issue à une grande quantité de pus
sanguinolent, épais, semblable à de la lie de vin. La fièvre diminua considérablement et le malade put goûter quelques instants de repos ; cependant l'appétit était presque nul, et les symptômes d'irritation gastrique persistaient. La suppuration était abondante et fétide. Vers la fin du mois, on s'aperçut qu'une nouvelle collection purulente, du volume d'un petit œuf de poule, s'était formée sans travail inflammatoire sensible à la partie inférieure et interne de la jambe droite. Ouverte à l'instant même, il en sortit un caillot de sang noir et du pus semblable à celui de l'abcès du pied, mais plus fluide. La plaie se cicatrisa en quelques jours. Plusieurs autres abcès peu volumineux se formèrent successivement sur diverses régions du corps; ils furent ouverts ou se terminèrent par délitescence.
La plaie résultant de l'abcès situé sur le dos du pied gauche continua de suppurer, s'étendit en largeur et en profondeur, et devint bientôt un ulcère fétide et de mauvais caractère. Le pied lui-même était resté tuméfié, œdémateux, rouge-cuivre sur le dos et surtout autour de la plaie. La fièvre diminua peu à peu ; mais le malade, qui tenait constamment le lit, maigrissait et s'affaissait de plus en plus.
Tels sont les renseignements que j'ai pu recueillir sur les six premières
semaines de la maladie de Lefèvre, auquel le docteur prescrivit pour
tout traitement des boissons délayantes ou acidulées, l'eau d'orge ou de gruau, le bouillon de veau, et plus tard celui de bœuf avec des fécules ; à l'extérieur, des cataplasmes émollients, des lotions d'eau de javelle étendue dans l'eau tiède, sur l'ulcère du pied.
Appelé le 17 janvier 1855, je trouve le malade dans l'état suivant : amaigrissement considérable, face cachectique, infiltrée, teint plombé, yeux ternes ; pouls faible, à 78 pulsations, non fébrile; peau sèche, aride, rarement chaude ; langue épaisse, couverte d'un enduit blanchâtre ; inappétence, constipation souvent opiniâtre, point de soif; sommeil pénible, souvent interrompu ; accablement moral, découragement causé par la perte, dans l'espace d'un an, de seize chevaux atteints de morve ou de farcin, et surtout par la crainte de laisser dans la misère sa femme et ses enfants.
Sur le dos du pied gauche se trouve un ulcère profond, traversant presque de part en part cette partie, entre le troisième et le quatrième os métatarsien, ayants cent, de longueur sur 3 cent, de largeur, et se terminant en entonnoir vers la plante du pied. Les bords de cet ulcère sont taillés à pic, un peu renversés, indurés comme dans le chancre vénérien ; le fond est mamelonné, recouvert, dans des sillons irréguliers, d'une couche blanchâtre , membraniforme , épaisse. La suppuration, abondante , souvent sanieuse, exhale une odeur sui gcneris rendue insupportable par le réduit obscur et non aéré dans lequel Lefèvre est constamment couché , et qui forme un véritable foyer d'infection.
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r^'iîSL'Turtout le corps avec une flanelle imbibée d'eau de savon tif>de et d'eau-de-vie camphrée à parties égales. 00 Prendre chaque soir deux des pilules ainsi composées :
Aloès ^ grammes.
Sulfate* de quinine .... 1 gramme SO centigrammes.
Extrait de jusquiame . . 1 gramme.
Extrait de genièvre ... Q. S.
M. F. pilules n° 30. . ^ , , 4- • .
3" Une cuillerée à café le matin, à midi et au soir, de la solution suivante . lodure de potassium . . 12 grammes.
Eau distillée 180 grammes. .
4» Infusion de houblon mêlée avec un peu de vin de Bordeaux pour boisson.
5° Pansement de l'ulcère avec un plumasseau chargé d onguent napolitain, et frictions journalières avec le même onguent sur toute la partie tumefaee du pied ; lotions à chaque pansement, comme par le passé, avec 1 eau de iavelle étendue dans l'eau tiède. .■
6° Régime analeptique proportionné à l'appétit et aux forces digestives.
Après huit jours de traitement, le malade se trouve un peu mieux ; le pouls est moins faible, le sommeil plus calme et plus prolongé. La constipation est facilement combattue à l'aide des pilules, lesquelles produisent chaque jour une selle copieuse et presque toujours concrète. Mais l'iodure de potassium ne pouvant être supporté à cause des nausées, des douleurs d'estomac, et des efforts de vomissements qu'il occasionne, est remplacé par l'huile de foie de morue, que le malade prend d'abord à la dose de deux cuillerées à bouche par jour, et ensuite de trois et de quatre, en augmentant graduellement.
L'ulcère est promptement modifié par l'action de l'onguent mercunel ; ses bords s'affaissent, s'aplatissent et présentent l'aspect d'une plaie ordinaire ; mais la suppuration est toujours fétide, la détersion s'opère lentement, Je gonflement œdémateux persiste. J'y oppose une fomentation composée d'infusion de fleurs de sureau et d'acétate de plomb liquide. J'introduis au fond de l'ulcère un plumasseau recouvert d'onguent de styrax saupoudré d'un mélange de poudre de quinquina, d'hydrochlorate d'ammoniaque etde camphre. Je continue l'application de l'onguent mercuriel sur les bords et à la surface. Ces pansements produisent un bon effet. Le malade affirme n'avoir jamais eu d'aflection vénérienne (1). L'état d'émaciaticrn et de débilité éloigne d'ailleurs toute idée de traitement général par le mercure.
Les choses se passent ainsi jusqu'au 23 février, avec une amélioration progressive telle, que le malade, ayant repris ses forces, peut rester levé 6 à 8 heures par jour. Cependant, le'l" mars, un nouvel abcès survient à la partie inférieure interne de l'avant-bras droit, et ne présente pas plus de douleur qu'un abcès par congestion. Ouvert aussitôt, il donne issue à un pus séreux et sanguinolent. La plaie ne suppure que quatre ou cinq jours.
Vers le 20 mars, un engorgement dur se manifeste au mollet gauche, dont il envahit toute l'étendue en moins de huit jours. Cette tumeur, presque indolente, devient bientôt de la même couleur que celle du pied, semble faire corps avec les muscles, et présente, après une quinzaine de jours, sur divers points, des tubercules qui s'ouvrent spontanément, fournissent un pus roussâtre mêlé de sang, restent ouverts avec un décollement circulaire de la peau, et continuent de suppurer.
(1) Je n ai jamais vu l'ulcère farcineux du cheval. Malgré les dénégations du malade, je n'ai pu me défendre du soupçon de l'existence d'une sypliilis latente se révélant occasionnellement dans la plaie en suppuration après l'ouverture de l'abcès farcineux.
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Du reste, l'état général du malade est beaucoup plus satisfaisant. Ses forces et son embonpoint reviennent rapidement; il continue l'usage de l'huile de foie de morue à la dose de cinq à six cuillerées à bouche par jour, et celui des pilules seulement quand la constipation l'y oblige. ^ Nous sommes arrivés ù la mi-juin : l'ulcère du pied, amené peu à peu à l'état de plaie simple, est presque guéri, et la tuméfaction de cette partie étant tout à fait dissipée, le malade prend un peu d'exercice; mais il ne peut encore supporter la moindre fatigue sans éprouver un grand malaise. La tumeur du mollet, ne présentant aucune amélioration, vient attester la persistance de l'affection farcineuse chronique, ce qui m'engage à tenter l'emploi de l'aconit napel, préconisé comme propre k combattre la pyohémie. • Le 24 juin, je prescris 10 centig. d'extrait alcoolique de cette plante (1) en quatre pilules à prendre dans la journée. Dès le lendemain , je porte la dose à 12 centigrammes. Aucun eilet physiologique appréciable n'ayant lieu, ;e fais prendre le quatrième jour 15 cent, toujours en quatre pilules. La nuit suivante une moiteur générale s'établit et dure environ quatre heures. Le malade fait observer que dans le cours de la maladie il n'a jamais éprouvé cette détente de la peau. Le remède est continué à la même dose, et produit le même effet jusqu'au 5 juillet, époque à laquelle la dose d'extrait est portée à 18 centig. par jour. Dès lors, la sueur commence vers minuit et dure jusqu'au matin. La même dose, continuée chaque jour, produit toujours le môme effet. Aucun inconvénient d'ailleurs ne se fait remarquer sous le rapport de l'action toxique de l'aconit. La tumeur du mollet, examinée le 13 juillet, paraît moins rouge et moins dure, mais non moins volumineuse.
Du 13 juillet au 1" septembre, la tumeur est beaucoup moins colorée, diminuée d'un tiers environ, et ramollie. Les petites plaies ne paraissent entretenues que par le décollement de la peau, au-dessous de laquelle je promène le nitrate d'argent pour en favoriser l'adhérence.
Les sueurs nocturnes ayant un peu diminué, et le malade ne s'en trouvant nullement affaibli , je donne l'extrait à la dose de 24 cent, en cinq pilules, dont une est prise dans la nuit. Il y a le lendemain un peu d'obscurcissement dans la vue et quelques vertiges. On continue néanmoins à la môme dose du 1" septembre au 20 du môme mois, et cet effet ne se reproduit que faiblement pendant trois ou quatre jours. Dans cet espace de temps, la tumeur s'est réduite au quart de son volume primitif, sa couleur rouge-cuivre a presque entièrement disparu, et les petites plaies de sa surface se sont
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Malgré l'usage du médicament jusqu'au 20 octobre et la continuation des sueurs, même pendant le jour, le noyau central de l'engorgement n'a subi aucun changement. Je conseille le badigeonnage avec la temture d iode. Ce dernier moyen, continué pendant un mois, en le suspendant de temps en temps quand l'effet en est trop actif, amène la résolution complète de la tumeur. Lefèvre a repris ses occupations ordinaires, et paraît tout à fait rétabli.
Les faits relatés dans cette observation n'ont pas besoin de commentaires. Le lecteur en appréciera l'importance. Je dois seulement appeler son attention sur les résultats obtenus en dernier lieu par l'emploi de l'aconit, objet spécial de cet article. i^c
« L'aconit, dit Richard (2), a été mis en usage pour guérir 1 épilepsie, les convulsions et la paralvsie, surtout celle qui est la suite des attaques d apopîexie. Rappeler, médecin à l'hôpital Saint-Anto ne à Pfjl^' ''^^«^P^^g fréauemment dans cette dernière circonstance, et en a obtenu des succès ouTuT^és. » Stoll indique ce remède dans la chorée f^^^-^^Jf^ger, Reinhold, ont guéri des fièvres intermittentes rebelles par 1 aconit.
(1) Cet extrait avait 6té préparé par M. Dausse, pharmacien, dont la spécialité est avantageusement connue. . r ooi
(2) Dictionnaire de înédecme en 21 volumes, t. 1, p.
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(Une application nouvelle de ce médicament a été faite en 1858 par Long, professeur à l'école de médecine à Liverpool ; il l'ordonne contre les accès de fièvre uréthrale. en teinture à la dose de 2 grammes immédiatement après le cathétérisme; — sur trois cas il cite trois succès, — j'ai eu l'occasion de vérifier dernièrement cette assertion. Le résultat n'a pas été aussi satisfaisant que semblait me le faire espérer la relation des observations de Long ; je n'ai pu constater qu'une légère diminution dans l'intensité des phénomènes fébriles.
Signorini, en 1837, employait l'aconit contre la cystite chronique; Greding et Howschipp (1823-1823) contre l'incontinence d'urine. Le professeur Fouquier le mettait en usage contre les hydropysies. De CandoUe dit qu'il est de temps immémorial employé en Suisse contre ces aftections.) Greding l'a trouvé efficace dans les gonflements glandulaires. West, de Soulz, l'a proposé contre l'aménorrhée, comme si cette maladie ne devait pas offrir des différences selon les causes, l'état général du malade, celui de l'utérus, etc. (Marotte (1) préconise l'alcoolature d'aconit dans les métrorrhagies dont l'apparition coïncide avec l'état de congestion de la période menstruelle.)
Fritz l'a recommandé contre la syphilis constitutionnelle, et Bodart le considère comme un excellent succédané du gayac. J'ai calmé très-promptement, par l'extrait d'aconit, des céphalalgies syphilitiques et des douleurs ostéocopes très-intenses. Brera, Biett, Double, Trousseau et Pidoux, Gazenave et d'autres médecins, ont associé l'aconit au mercure et surtout au proto-iodure de mercure dans le traitement des syphilides et des ulcérations vénériennes de la peau. Mais, ainsi que l'ont fait remarquer Trousseau et Pidoux, il est difficile de décider si l'amélioration rapide que l'on a obtenue ne doit pas être exclusivement attribuée au mercure.
Cazenave prescrit l'aconit pour combattre le prurigo en général, et en particulier le prurit vulvaire ou prurigo pudendi, accident qui accompagne souvent la métrite chronique. Il fait prendre des pilules composées d'extrait alcoolique d'aconit et d'extrait de taraxacum, de chaque 1 gr. divisés en 40 pilules, dont le malade prend 1 ou 2 matin et soir. A l'extérieur, Cazenave emploie les émoUients, les lotions avec une solution de bichlorure de mercure.
Grantham (2) recommande l'infusion de l'aconit napel, à l'extérieur, dans le traitement des ulcères gangi-éneux et phagédéniques qui surviennent chez les individus goutteux. Il faut user avec prudence de ce moyen.
Hanin a vu emplayer en Suisse la décoction de racine d'aconit dans du beurre (en friction) pour combattre des gales opiniâtres et pour détruire la vermine.
(L'AcoNiTiNE offre dans son action les mêmes effets que l'aconit, et peut, comme alcaloïde, remplacer avantageusement les préparations de la plante elle-même. Dans les expériences sur les animaux, dans les cas d'empoisonnement, môme tableau de symptômes, même marche de phénomènes, avec un degré d'intensité lié à l'énergie plus grande de l'agent. C'est à cause de l'impureté des produits qu'il employait, que Schroff a été amené à différencier l'action des deux poisons. Pour lui, l'alcaloïde serait narcotique ; 1 aconit, narcotico-âcre.
Hottot et Liégeois, avec un produit complètement pur (voyez Préparations), ont obtenu des effets semblables, mais très-exagérés; ainsi, une dose de 1 miUigr. amène déjà des manifestations physiologiques; à celle de 6 milhgr., des phénomènes d'une grande intensité. Nous croyons devoir reproduire ici les conclusions du travail de Hottut et Liégeois (3) :
(1) Dnlleiin général de ihérapcutiqtce, 1862. 2) London med. Gai., 18^8.
(3) Journal de la physiologie de l'homme et des animaux, 1852.
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« L'aconitine est un poison narcolico-âcre, dont les propriétés irritantes se manitestcnt surtout sur les muqueuses. — L'absorption de l'aconitine par le tube digestif est plus rapide que l'absorption du curare et de la strychnine par la môme voie, ce qui explique la rapidité de la mort des animaux chez lesquels les doses extrêmement petites d'aconiline ont été introduites dans l'estomac. ~ L'aconitine agit sur les centres nerveux, et successivement sur le bulbe, la moelle et le cerveau. — Les symptômes se traduisent dans l'ordre suivant : abolition de la respiration, de la sensibilité générale, de la sensibilité réllexe, des mouvements volontaires. — L'aconitine trouble les fonctions du cœur, en agissant sur la substance même de cet organe. — Les effets du poison sur les nerfs périphériques succèdent aux effets de poison sur les organes centraux. — L'excitabilité des filaments nerveux moteurs ou sensibles disparaît dans les fibres périphériques avant de disparaître dans les troncs nerveux. »
La question de l'influence directe de l'aconitine sur les mouvements de la pupille trouve ici sa place. Elle a été jusqu'à présent controversée; les uns (Schroif), attestant qu'elle amenait la dilatation; les autres, avec Fleming, admettant la contraction; mettant à profit la propriété endosmolique de la cornée, Liégeois a péremptoirement démontré la réalité de la dernière opinion. Cela n'infirme en rien la possibilité d'une dilatation, observée comme nous l'avons avancé, dans la période ultime de l'empoisonnement; encore, dans la plupart de ces cas, la pupille reste-t-elle impressionnable à la lumière vive.
L'aconitine participe des propriétés thérapeutiques de la plante, et a été employée dans les mêmes cas. Gubler(i) a présenté une véritable monographie sur son usage dans les affections congestives et douloureuses (névralgies, rhumatismes), et contre les fièvres intermittentes. Nous renvoyons à ce travail, renfermant des observations très-intéressantes, que l'étendue déjà considérable de cet article ne nous permet pas de reproduire.
Turnbull préconise l'aconitine, en frictions sur le front, dans les affections inflammatoires des membranes profondes de l'oeil. Dans certains cas de surdité, le même observateur s'est bien trouvé de frictions sur la face et le derrière de l'oreille faites avec des gouttes alcooliques de vératrine, de delphine et d'aconiline; d'autres fois il les introduit dans le conduit auditif ; dans ce cas, un des premiers effets est le rétablissement de la sécrétion cérumineuse, si elle a été supprimée.
Blanchet (2) a utilisé l'aconitine à l'intérieur sous forme de globules dans l'hypercousie et la paracousie. Il l'emploie dans ces cas si pénibles où les bruits bizarres prédominent, en injections dans l'oreille moyenne, à l'aide d'une sonde spéciale.
Pletzer, qui a tant contribué à la vulgarisation des injections médicamenteuses sous-cutanées, n'a obtenu aucun résultat avec l'aconitine à la dose d'un trentième à un vingtième de grain. En collyre dans les iridalgies, les inflammations douloureuses de l'œil et de ses annexes, l'aconitine a des
effets marqués. . .-t
La médecine homœopathique, heureuse de trouver un médicament actu sous un petit volume, pouvant être globulisé, ordonne avei prodigalité l'aconitine dans le traitement des névroses, des maladies inflammatoires et des maladies fébriles en général).
(1) Bulletin de Ihérapeuiiqiie, t. LXVI.
(2) Jovrnal de médecine et de clururgie pratiques, t. XXVI, p. 507.
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ACTÉE. ActEea spicata. L.
Aconitum bacciferum. B. — Christ ophoriana. Tourn.
Herbe de Saint-Christophe, - faux ellébore noir, - herbe aux poux, - actée des Alpes. RENONCULACÉES. - POEONIÉES. Fain. nat. - POLYANDRIE MONOGYNIE. L.
L'actée (pl. I), plante vivace, croît dans les bois ombragés et monlueux de presque toute la France. On la rencontre assez fréquemment à Samt-Germain Tvillers-Cotterets, à Compiègne, dans les forêts du Boulonnais et très-abondamment dans le Languedoc.
Description. - Tige de liQ à 80 centimètres, dressée, le plus souvent simple, nuf en bas portant une ou trois feuilles supérieurement. - Feuilles alternes, décou- S décomiK à long pétiole, segments du premier ordre longuement
Ses ovTs ou ncisées, d'un vert foncé en dessus, blanchâtre en dessous - Fleurs Ccbe's, petites, régulières, en une ou deux grappes compactes la principale opposée à îrfeuiÙe supérieure, Tauti'e axillaire, souvent avortée (mai-juin), quatre pétdes atténuées en un ibng onglet. - calice à quatre sépales pétaloïdes caducs. - Etamines nombreuses. — Fruit bacciforme, noir à la maturité.
Récolte. — On récolte sa racine vivace en toute saison pour l'employer fraîche.
Propriétés iiliysiqiies et cliimiques. — L'analyse de cette plante, je crois n'a point été faite. Elle paraît contenir une matière très-âcre jointe à une certaine quantité de tannin. — Ses baies cuites dans l'eau avec un peu d'alun donnent une encre assez noire.
Cette plante, d'une saveur âcre et amère, d'une odeur désagréable quand on la froisse entre les doigts, est toxique administrée à forte dose et à l'état frais. Elle paraît agir à la manière des végétaux narcotico-âcres. Linné a vu ses baies exciter un délire furieux suivi de mort. Lemercier, de Rochefort (1), dit qu'elles ont produit une sorte d'ivresse, une grande perturbation dans les fonctions cérébrales, l'irritation du tube digestif. Les ânes, les chèvres, mangent cette plante verte sans en être incommodés. Elle tue les poules, les canards. Cependant Orfila, qui, probablement, a employé la plante sèche, a administré sa décoction à la dose de 125 à 185 gr. sans produire le moindre accident.
La racine de cette plante, surtout quand elle est fraîche, est un purgatif violent, employé dans la médecine vétérinaire, ayant une action analogue à celle de l'ellébore noir. Elle est peu usitée dans la médecine humaine, à cause de l'incertitude où l'on est sur ses véritables effets.
Cependant, Haller dit, d'après Matthiole, qu'elle est considérée comme un remède efficace contre l'asthme et les scrofules. Lejeune, de Yerviers, au rapport de Dubois, de Tournai, fait usage de cette plante pour calmer la toux des phthisiques. Il l'administre en infusion théiforme, à la dose de 2 gr. par jour. Cette propriété serait analogue à celle de l'actée à grappes {Actœa racemosa), plante de l'Amérique septentrionale, employée aux Etats- Unis pour combattre la toux et diminuer la fréquence du pouls. On pourrait donc substituer l'actée en épi à cette dernière.
( Burnett reconnaît à la souche de la plante qui nous occupe une certaine valeur comme astringent, expectorant et antispasmodique ; elle lui a réussi dans le traitement de certains catarrhes rebelles).
La poudre et la décoction d'actée tuent les poux et guérissent la gale.
(La racine de christophorienne est employée comme révulsif par les paysans de l'Auvergne. Dans certaines maladies des bœufs, ils introduisent sous la peau des filets de ces racines, qui provoquent un écoulement abondant de sérosité.)
D'après Loiseleur-Deslonchamps , les paysans de l'Auvergne vendent
(1) Compte-rendu de la Société médicale de Lyon.
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SCS racines pour celles de l'ellébore. Guibourt présume que l'ellébore noir vendu a 1 ans, et qu'il considère comme faux, est de l'actée en épi. A M '^•^''^'.'^hpct(if(i spica(a, Mich., non L.), originaire de l'Amérique au l\lord; 1 A. racemosa, L. {A. vionogyna, Walt.). — Cimifuqa racemosa, Bart. — Botropins actœoiclcs, Raf. — Mocrotys, ilaf., originaire de l'Amérique boréale, eXVA. cimifttga, L. L.— C. siinplex, Worms et Fisch {Civiifucja fœt'ida), de la Sibérie et du Kamschatka, mais toutes acclimatées et cultivées en Franco, jouissent des mômes propriétés que VA. spicata; cependant, VA. racemosa est regardée comme très-vénéneuse.]
AGARIC BLANC. Bolelus Laricis. L.
Agaricus, sive fiingus larycis. Bauh., Tourn. — Boletus purgans. Polyporus officinalis. F ries.
Agaric du mélèse, — bolet du mélèse, — agaric purgatif.
Champignons. Fam. nat. — Gryptogamie. — Champignons. L.
Description. — Ce végétal parasite croît sur le mélèse qui a acquis toute sa croissance ou déjà vieux, sous forme de masses grosses comme le poing et plus, irrégulières, d'un blanc jaunâtre, d'un tissu spongieux recouvert d'une couche gi'ise, épaisse, compacte, marquée de zones de diverses couleurs. 11 est assez commun dans le forêts de la Savoie, du Dauphiné et de la Provence.
Récolte. — On le récolte lorsqu'il commence à se fendre, ce qui n'a guère lieu qu'au bout d'une année. On détache la peau extérieure ou écorce. On expose l'intérieur au soleil pendant quelques semaines pour le dessécher et le blanchir ; on le frappe ensuite avec des maillets pour l'aire disparaître les fentes, serrer le tissu et le l'cndre uniforme.
L'agaric bien choisi est blanc, léger, homogène, friable, inodore. Si l'on en jette des fragments sur les charbons, ils s'enflamment et laissent peu de cendres. Quand on le pile, il excite la toux, des nausées, Télernuement et de l'irritation aux yeux.
Propriétés physiques et eliimiques. — L'agaric blanc, d'une saveur d'abord fade et amarescente, puis amère, àcre et nauséabonde, contient, d'après Braconnot, 0.72 .d'une résine particulière, 0 26 d'une matière fongueuse, et 0.2 d'un extrait amer. Cette substance est quelquefois employée pour teindre la soie en noir. [C'est la résine qui est le principe actif, elle est soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles fixes et volatiles, les alcalis, et insoluble dans l'eau.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Infusion aqueuse, comnae purgatif, 1 à 4 gr.
sur 300 gr. d'eau.
Infusion vineuse (Cartheuser), l à 4 gr.
Poudre, 50 ceiitigr. à 2 gr.
Comme altérant (dans les sueurs des phthisiques), 5 à 50 ceutigr.
On associe souvent l'agaric à des substances aromatiques. Les trochisques d'agaric de Mesué (mélange de poudre d'agaric blanc et d'une infusion de gingembre dans le vin blanc) étaient employés dans tous les cas où les drastiques sont indiqués, et notamment dans les hydropisies, à la dose de ^0 centigr. à 2 gr. L'ancien Dispensaire de Paris donnait encore une formule de trochisques d'agai-ic, dans lesquels on faisait entrer par 12Zi gr. d'agaric, l'infusion de 2 gr. de gingembre dans 62 gr. d'eau de cannelle.
L'agaric blanc entre dans la thériaque et plusieurs autres préparations officinales
anciennes. ^ . , , , ^ . ,
(L'agaric blanc en poudre a quelquefois été mêlé de carbonate de chaux. Il fait alors
effei-vescence avec les acides.)
L'a^^aric blanc est un purgatif drastique presque abandonné de nos jours. 11 élail employé par les anciens, non-seulement comme évacuant, mais encore à dose modérée comme altérant dans diverses affections, et notamment dans les céphalalgies violentes, les vertiges, les maladies soporeuses, la paralysie, l'asthme humide, la goutte, la fièvre quarte. Dioscoride et Galien le regardaient comme vulnéraire, fébrifuge, alexétère, et le croyaient propre à guérir aussi la dysenterie, la chlorose, la cachexie, l'hystérie et
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même l'épilepsic. Comn>e purgatif, ce médicament agit d'une manière incertaine et produit, dil-on, de vives douleurs intestmales, souvent des nausées' et des vomissements. Je ne l'ai jamais employé, attendu que je n'ai iamais manqué de purgatifs plus doux, plus sûrs et surtout moins dangereux Les vétérinaires en font usage; Huzard le recommandart dans les iffections catharrales, dans la dysurie, et surtout dans l'espèce de coma appelée immobilité. Les habitants des montagnes du Piémont prennent l'aJraric blanc dans du lait, comme éméto-cathartique, contre la plupart des maladies sans distinction. Associé au poivre, ils le considèrent comme un moyen infaillible de dissiper les accidents qui surviennent aux hommes et aux animaux qui ont avalé la petite sangsue des Alpes.
L'agaric blanc, au rapport de Pallas, est employé dans plusieurs contrées de la Russie comme émétique dans les fièvres intermittentes, et comme révulsit dans la leucorrhée. De Haen, Berbut (1), Burdach , Andral (2), Max Simon (3), Rayer, Guérard , ont eu à se louer de l'emploi de l'agaric blanc contre les sueurs des phthisiques. Philippe (-4) l'a administré avec avantage à la dose de 30 centigr. dans 13 gr. de sirop diacode. Hufeland le prescrit en pareil cas à la dose de 50 centigr. à 1 gr. par jour. Je l'ai moi-même employé avec succès quand les sueurs n'étaient pas accompagnées dé diarrhée. Cependant, Quarin (3) assure que ce médicament n'a jamais produit aucun eQ'et salutaire aux phthisiques auxquels il l'a administré, et qu'il a paru au contraire augmenter l'oppression pectorale. De nombreux faits combattent cette assertion. Toutefois, l'agaric doit être employé avec discernement. Bisson (6) conclut, d'une série d'observations cliniques exposées avec délail : 1° que l'agaric blanc peut être employé avantageusement contre les sueurs nocturnes des phthisiques ; 2" qu'à la dose de 20, 30 ou 50 centigr., administré pendant quelques jours, il fait ordinairement disparaître les sueurs, lorsque les malades n'ont pas de diarrhée; 3° qu'aux mêmes doses et combiné avec l'extrait gommeux d'opium ou le sirop diacode, il peut être également employé avec avantage, dans le même but, chez les phthisiques atteints de sueurs et de diarrhées passagères; 4° que dans la phthisie, lorsque le dévoiement d'abord passager devient continu, malgré les opiacés, l'agaric cesse d'être utile; 3" qu'il aggrave les diarrhées rebelles à l'opium, et ne doit pas être employé chez les phthisiques dans de semblables conditions; 6° enfin, que, lorsqu'il fait cesser les sueurs, il rend le sommeil plus calme, prévient ou ralentit l'épuisement, et rend airi^i plus lents les progrès du mal, en faisant cesser un des symptômes les plus graves et les plus alarmants.
(Je pense que Bisson n'a pas suffisamment indiqué dans quelles formes de phthisie il avait eu à se louer de l'usage de l'agaric. Après un long séjour dans les hôpitaux de Paris, où les tuberculeux abondent, et dans une ville de province où ils sont nombreux, j'ai pu me convaincre, à l'exemple de mon cher maître le docteur Delpecli, que les sueurs morbides de certains phymiques devaient être respectées. Il existe, en elfet, une bascule entre trois symptômes saillants de cette affection. Supprimez la sueur, la diarrhée ou l'hypersécrétion de la muqueuse pulmonaire reparaîtront, et vice versâ. Ces phénomènes se suppléent et se remplacent. Le cas particulier observé avec soin pourra seul décider de la conduite à tenir. J'ai employé 1 agaric chez un malade à la dose de 40 centigr. par jour. Au bout de quatre
(1) Journal de médecine, t. XLVII.
(2) Journal de pliarmacie, t. XX.
(3) Bulletin de tliérapeulique, 183^.
Ui) Journal de médecine et de chirnrnie pratiques, t. IV. y P^'"'^- ('■ivers. morb.
Paris 1832*"^ ""^ ''emp.'oi de l'aijaric blanc contre le^ sueurs dans lu phihiiie pulmonaire.
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jours, le ventre commença à devenir douloureux; il augmenta de volume • je cessai L irritation du drastique avait él6 assez vive, cependant, pour réveiller, du côte des intestins, une manifestation tuberculeuse latenle, crui, sans cela, n'aurait peut-être pas éclaté.)
AGARIC DE CIIÉNE. Boletiis igniarius. L.
Agaricus chirurgieorum. Pharm. — Polyporus ignarius. Fries. — Agaricus
pedis equini facie. Tourn.
Agaric amadouvicr, — agaric des chirurgiens, — bolet amadouvier, — polypore smadouvier.
Champignons. Fam. nat. — Cryptogamie. — Champignons. L.
Uescription. — 11 est sans pédicule, attaché par le côté, arrondi en sabot de cheval, lisse, légèrement convexe au-dessus, présentant des zones de différentes couleurs, dont les principales sont brunes et rougeàtres; d'une teinte jaune à l'intérieur; d'une consistance tenace et subéreuse. Ce champignon croît sur les troncs du chêne,' du pommier, du hêtre, du noyer, du tilleul, etc.
Propriétés physiques e* cliiiniques. — L'agaric de cliêne, d'une odeur de moisi et d'une saveur amère lorsqu'il est récent, contient un acide qui a de l'analogie avec l'acide succinique, et que Braconnot a nommé acide bolélique.
Préparation. — L'amadou est ce bolet dépouillé de son écorce, battu avec un maillet, bouilli dans une solution de nitre, séché et battu une seconde fois, imprégné de nouveau d'eau nitrée, et soumis à une dernière dessiccation. Frotté avec de la poudre k canon, ce dernier prend une couleur noirâtre et devient plus inflammable. [Comme hémostatique il vaut mieux employer l'amadou non imprégné de nitre, ou celui du commerce qui a été lavé à l'eau bouillante et séché.]
L'agaric est employé en chirurgie pour arrêter les hémorrhagies capillaires, comme celles des piqûres de sangsues, dans certaines plaies ou tumeurs saignantes, etc. C'est en absorbant la partie séreuse du sang et en favorisant la formation d'un caillot, par la compression, en s'adaptant à la surface de la plaie, en bouchant les petits vaisseaux, que l'agaric arrête le sang. A.ussi, un bandage compressif est-il souvent nécessaire pour en favoriser l'action.
(Ant. Martin (1) obtient un corps puissamment hémostatique par imbibition dans une solution concentrée de perchlorure de fer, de morceaux d'amadou de très-belle qualité. Après un quart d'heure, on les fait sécher au soleil; on les frotte légèrement avec la main, aQn de leur rendre leur souplesse et leur porosité.)
L'agaric est employé sous forme de rondelles de divers diamètres comme moyen auxiliaire dans la compression exercée sur des tumeurs, telles que l'anévrisme, la varice anévrismale, les tumeurs érectiles, certains cancers du sein ou d'autres parties, certaines tumeurs blanches qu engorgements lymphatiques ou glanduleux. Les rondelles d'amadou sont superposées les unes aux autres, de diamètre progressif, de manière à en faire une pyramide renversée, dont le sommet répond à la partie que l'on veut comprimer par l'application méthodique du bandage. Cet appareil m'a réussi dans les blessures d'artères situées au fond des plaies et inaccessibles à la ligature. Les tamponnements et la compression directe au moyen de l'amadou, de la charpie et d'un bandage bien appliqué, m'ont presque toujours suffi dans ces cas pour arrêter l'hémorrhagie.
(Entre les mains du professeur Velpeau , ce procédé a un effet très-rapide dans la guérison des abcès mammaires profonds, avec décoUcinent'de la glande.)
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. XXXIII, p. 81.
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( Outre ses avantages comme moyen compressif, l'amarlou peut retenir dans les mailles de son tissu des substances médicamenteuses liquides, dont on désire associer l'action topique à la compression elle-môme. C'est ainsi aue dans ces derniers temps, le professeur Nélaton a employé avec succès, contre les tumeurs synoviales du poignet, des rondelles graduées d'agaric imbibées d'alcool et maintenues par plusieurs tours de bande. A 1 exemple du maître, j'ai parfaitement réussi dans trois cas de ganglion, après l usage de cette application continuée pendant deux mois environ.)
Les Lapons préparent avec l'agaric amadouvier une espèce de moxa, qu'ils appliquent dans diverses maladies, et spécialement dans les aflections rhumatismales et goutteuses. J. Guérin fait un fréquent usage de petits morceaux d'amadou de 1 centimètre carré, qu'il fixe sur la peau avec de la salive, et auxquels il met le feu à l'aide d'une allumette dont la flamme a été soufflée. Ce moxa est surtout employé contre la carie scrofuleuse. « Rien n'est plus facile à improviser que cette médication externe, grâce à laquelle cependant cette afl"ection articulaire, qui paraissait devoir nécessiter tôt ou tard l'amputation d'un membre, a pu guérir en plusieurs mois et ne laisser après elle qu'une semi-ankilose. On place ordinairement deux de ces moxas chaque jour ou tous les deux jours, jusqu'à la concurrence de vingt, trente et quarante, suivant les cas. Ils ne doivent que rubéfier la peau, sans soulever l'épiderme ni produire d'eschares. C'est donc un révulsif peu douloureux et qui, sous ce rapport, offre une ressource précieuse chez les femmes et chez les enfants (î). »
Bafico, dans un mémoire sur le traitement de l'onyxis, présenté à l'Académie de médecine de Paris (séance du {" juillet ISol), a proposé, pour le redressement de l'ongle, de substituer aux plaques de plomb, de fer-blanc, à la charpie, et à tous les moyens de soulèvement de l'ongle incarné, l'agaric, substance douce, souple, imputrescible, qui adhère sans agglutination. Bafico a fait usage de ce procédé si simple avec un succès constant. L'une des conditions de la réussite est la prolongation pendant quelque temps de l'introduction de l'amadou sous le bord de l'ongle, jusqu'à ce que sa tendance à une direction vicieuse soit tout à fait détruile; le malade arrive promptement à l'insinuer lui-même avec facilité. Jobert détruit, à l'aide du caustique de Vienne, la partie charnue qui surmonte l'ongle; après la chute de l'escharre, il relève le bord de cet ongle avec d'autant plus de facilité que le caustique l'a ramolli par son action chimique; puis il le maintient au-dessus de la cicatrice à l'aide d'un fragment d'amadou. Ainsi traité, l'onyxis guérit en peu de temps.
Amussat (2), frappé des inconvénients que présentent les pessaires construits avec des substances dures (bois, ivoire, métal) ou trop résistants, comme les pessaires dits en caoutchouc, eut l'idée de faire recouvrir ces pessaires d'une couche d'agaric. Grâce au velouté, au moelleux du bolet, les malades supportent facilement, pour la plupart, la présence de ces corps étrangers, qui ne provoquent pas les douleurs dues souvent aux pessaires ordinaires. Les pessaires en agaric se lavent avec la môme facilité qu'une éponge; il suffit de les tremper dans l'eau en les exprimant plusieurs fois pour les nettoyer complètement. L'expérience a confirmé le succès de ces nouveaux pessaires, auxquels Poullien, fabricant d'appareils de chirurgie, a tait subir des modifications qui les placent au nombre des découvertes vraiment utiles.
()n recouvre quelquefois d'amadou les parties affectées de douleurs rhumatismales chroniques, de goutte ou de névralgie. Recouvert ensuite luimême de flanelle, il excite une transpiration favorable.
AGNUS CASTUS
ment!rh^Tf'^''l ^^JP^."' /''''«'^«'«'•'•«s, Pries, et Pcrs. (Boletus fo-
qu^e précédent ] '''''' ^ P^'^P''^^'^^ ' '^"'^-^^^^ 5 il est plus ligneux
AGNUS CASTUS. Vitex agniis Castus. L.
Vilex foliis angustiorihus, cannabis modo dispositis. Bauh. Agnus castus officinarum. Pharm.
Gatilicr, — poivre sauvage, — petit poivre, — poivre de moine. Vkrbenacées. — ViTicÉES. Fam. nat. — Didynamie angiospermie. L. L'agnns caslus ou gatilier (Pl. II), arbrisseau d'un aspect agréable surlout à l'époque de la floraison, croît dans les lieux humides, le long des ruisseaux, dans le midi de la France. On le cultive dans les autres contrées pour l'ornement des jardins, et on le propage de graines, de boutures de marcottes. '
Deseriptioii. — Tiges flexibles, formant par leur réunion un buisson de 3 à Zi raètres de hauteur. - Feuilles opposées, pétiolées, digitées, à cinq, sept folioles étroites, lancéolées, pointues, d'un vert foncé au-dessus, blanchcàtres et légèrement cotonneuses au-dessous.— Fleurs violettes ou purpurines, quelquefois blanches, verticillées, en épis nus, terminaux (juillet-août). — Calice court, 5-denté, lanugineux. — Corolle h tube deux fois plus long, limbe à six divisions, quatre étamines didynames saillantes ; filets à deux stigmates. — Baie globuleuse, noirâtre, dure, de la grosseur d'un gros pois, enveloppée à sa base par le calice de la fleur, et divisée intérieurement •en quatre loges monospermes.
Parties usitées. — Fruits et semences.
[Culture. — Le gatilier est souvent cultivé comme plante d'agrément ; on le propage par semis de graines ou par éclats des pieds en terre très-légère.]
[Récolte.— Les fruits du gatilier nous viennent de la Sicile, de l'Italie, du Levant et de la Provence, ils sont ronds, un peu oblongs, de la grosseur du poivre, ils portent le calice qui a persisté, qui donne un aspect gris cendré à l'épicarpe qui est brun noirâtre; ils ont quatre loges à leur intérieur.]
Propriétés pliysitfues et rliimiques. — Les fruits d'agnus castus se îont remarquer par une odeur douce, mais lorsqu'on les écrase, ils en dégagent une àcre, désagréable ; leur saveur est àcre et aromatique. (Ces propriétés sont dues à la présence d'une huile volatile.)
Le nom de cette plante indique les propriétés qu'on lui a supposées. Sa Tcrtu antiaphrodisiaque était déjà célèbre chez les Grecs et les Romains. Dioscoride, Galien, Pline, rapportent que les prêtresses en jonchaient les temples, lorsqu'elles célébraient les fêtes de la chaste Cérès. Naguère encore, on préparait avec les baies de gatilier un sirop, une eau distillée, une •essence de chasteté de Michaels, qu'on distribuait dans les couvents pour amortir l'aiguillon de la chair. Chomel cite un pasteur, doué d'une grand piété et d'un zèle apostolique, qui avait préparé, avec les semences de cette plante, un remède infaillible pour entretenir la chasteté et réprimer les ar- •deurs de Vénus,
Quelle est l'origine de cette croyance? Comment se fait-il qu'on ait choisi pour palladium de la chasteté une plante qui, loin de calmer les organes, doit au contraire les exciter? On ne doit pas s'étonner qu'un tel préjugé se soit traditionnellement perpélué, quand des hommes de science eux-mêmes le sanctionnent. Arnaud de Villeneuve nous dit sérieusement qu'un moyen infaillible d'amortir tout sentiment voluptueux, consiste ;\ porter sur soi un couteau dont le manche soit fait avec le bois d'agnus caslus!
Le principe aromatique du gatilier indique une propriété vraiment stimulante. On a employé la semence comme apéritivc, diurétique et carminativc.
AGRIPAUME.
«On le met, dit Licutaud, dans la classe des remèdes antihystériques et des sédatifs • enfin, on lui reconnaît la vertu de dissiper les embarras des viscères- mais il est rare, si je ne me trompe, qu'on s'en serve pour remplir cette indication, puisque nous avons divers médicaments qui peuvent produire plus certainement cet heureux effet. La semence d'agnus caslus se prescrit en substance depuis 1/2 gros jusqu'à 1 gros; il en entre le double, et même davantage, dans une émulsion et dans une infusion. Quant aux propriétés de cette semence comme médicament externe, elle entre quelquefois, en qualité de résolutive, dans les fomentations et les cataplasmes. »
AGRIPAUME. Leonurus cardiaca. L.
Cardiaca. Dodon. T.
Cardiaque, — cardiaque officinale, — cardiaire, — cardiale, — herbe aux tonneliers. Labiées. — Stachydées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L.
Plante vivace (Pl. II), herbacée, qui croît autour des habitations rurales et des vieux châteaux, dans les terrains incultes et pierreux.
Description. — Tige de 60 à 80 centimètres, dressée, carrée, striée, remplie d'une moelle blanche. — Feuilles opposées, palmées, larges, pétiolées, pubesccntes, les inférieures à trois lobes incisés et dentés, les moyennes plus élroiles et à lobes plus pointus, les supérieures souvent entières. — Fleurs roses ou blanches, ponctuées de pourpre, en verticilles axillaires au haut de la tige (juin et septembre) ayant les caractères génériques des labiées. — Calice à cinq dents triangulaires terminées par une pointe épineuse. — Corolle à tube court, lèvre supérieure droite, arrondie en cuillère, velue, laineuse en dehors, l'inférieure réfléchie et à trois lobes dont le moyen plus grand que les latéraux ; quatre élamines, dont deux moins longues. — Style à stigmate bifide, quatre akènes oblongs.
Parties usitées. — Feuilles et sommités.
[Culture. — Vient dans tons les sols; elle se propage par graines, on peut également la multiplier par éclat des pieds ; elle se reproduit toute seule et sans culture. On n'emploie en médecine que la plante sauvage.]
Récolte. — On la récolte pendant et même avant la floraison pour la conserver. La dessiccation, pendant laquelle les feuilles noircissent un peu, lui fait perdre une grande partie de ses propriétés.
Infusion, 30 à 50 gr. pour 1 kilogr. d'eau.
L agripaume, par son odeur aromatique peu agréable, sa saveur amère et un peu âcre, révèle un principe tonique et excitant. On l'a aussi considérée comme diurétique, sudorifique, antispasmodique, emménagogue, anthelmintique. On l'a employée dans la cardialgie et les palpitations, chez les entants, surtout quand on soupçonnait la présence de vers comme cause de ces aflections. Cilibert dit que son infusion concentrée fait couler abondamment les règles, et que dans beaucoup de cas elle a calmé les aflections nystenques. Boerhaave la donnait comme sudorifique. Pcyrilhe la croit utile dans 1 atonie gastrique avec production de glaires. Je l'ai employée fraîchement cueillie dans asthme humide, sur la fin des bronchites, avec le mcme avantage que le lierre terrestre; elle facilite l'cxpectoralion quand il Lo . -f . ^ "^"fl"euse bronchique, et produit en môme temps à la peau ^exS? le"' diaphorèse doucement révulsive. Cette plante, dont on tZ rtu ''^'x"? P°'"* ^''^"ter contre la rage, appréciée à sa valeur réelle, ne mérite pas l'oubli dans lequel elle est tombée
AIGREMOINE.
AIGREMOINE. Agrimonia eupatoria. L.
Agrimonia officinarum. T.
Agrimoiue, — ingremoinc, — eupatoire des Grecs. Rosacées. — Dryadées. Touin. Fam. nat. — Dodécandrie Digynie. L.
Cette plante (Pl. II) croît dans presque tous les climats, le long des haies, des chemins, dans les bois, les prairies.
neacriptioii. — Tige de 60 centimèlres environ, droite, dure, velue, feuillée, ordinairement simple. — Feuilles alternes, pinnées, à folioles lancéolées, dentées, pubescenles et blancluUres en dessous, entremêlées de folioles très-petites. — Fl 'urs jaunes, en épi terminal (juin, juillet, aoiJt). — Corolle à cinq pétales ovales, douze à vingt étamines courtes. — Calice h cinq divisions aiguës ; deux akènes renfermés dans le calice persistant et hérissé. — Ovaii-e arrondi surmonté d'un style, avec un trèspetit stigmate ; une ou deux semences contenues dans une capsule formée par le calice dont la gorge s'est entièrement fermée.
Parties usitées. — Feuilles et sommités.
[Culture. — La plante sauvage suffît aux besoins de la médecine. Elle croît dans tous les sols et se propage d'elle-même ; elle est très-rustique et peut être multipliée par éclat des racines.]
Récolte. — On peut la cueillir pendant tout l'été pour l'usage journalier; pour la conserver on ne la récolte qu'en automne. Elle perd de sa saveur et presque entièrement son odeur par la dessiccation.
Propriétés pltysifiues et cliimiqiies. — D'une odeur agréable et légèrement aromat que à l'état frais, d'une saveur un peu amère et astringente, l'aigreraoine paraît contenir une huile essentielle et du tannin en assez grande quantité. Son infusion aqueuse noircit par le sulfate de fer. L'eau et l'alcool en dissolvent les principes actifs.
Substances incompatibles. Sels de fer.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEcn. — Infusion (feuilles), 5 îv 15 gr.
par 500 gr. d'eau.
Extrait (1 sur 2 d'eau) de 4 à 8 gr. en bol,
pilules.
Poudre, idem.
A l'extérieur. — En fomentations , cataplasmes, injections, décoctions (30 gr. pour
300 gr. d'eau) pour gargarismes, quelquefois avec addition de miel et de vinaigre. Elle entre dans l'eau vulnérai'e, le catholicum, l'onguent mondificatif d'aclie et plusieurs autres préparations officinales anciennes.
Les anciens médecins ont célébré les vertus de l'aigremoine. Ils l'ont surtout vantée comme propre à combattre les maladies chroniques du foie, les engorgements des viscères abdominaux, l'ictère, les flux muqueux, 1 hématurie, la cachexie, etc. Alibert la croit utile dans les écoulements chroniques, les hémorrhagies passives, les ulcères de la gorge, les engorgements des amygdales. Becker (1) assure avoir guéri des gales invétérées par 1 usage d'une infusion théiforme d'aigremoine, ce qui est peu probable. Fallas a vu employer cette plante comme anthelmintique chez les animaux domestiques. Huzard l'a recommandée pour déterger les ulcères sanieux et farcineux, le mal de taupe, celui de garrot. Forestus en conseille 1 usage à l'intérieur, en décoction dans le vin ou le vinaigre, contre les intlammations du scrotum ou des testicules. Hortius assure que la décoction d aigremoine est un remède très-efficace contre l'hydropisie. Agirait-elle ici comnie ïuréîique à la manière de la reine des prés, dont elle se rapproche par ses p ^ciprcM et qu'un curé de viUage a récemment^^^i^^^^^^^^^^ L'ai-remoine si vantée autrefois, aujourd'hui à peine employée en gargariiTans Tes i^ légères de la gorge, sera-t-elle aussi heureusement réhabilitée que l'ulmaire? Je ne le pense pas^
(1) Disseiialions, 1783.
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( Depuis la publication de la dernière édition de cet ouvrage , Fleitchmann s'est fait le défenseur de l'aigremoine, et affirme refflcacité réelle de sa décoction en gargarismes, contre l'angine pharyngienne chronique des orateurs et des chanteurs (1). Connaissant la ténacité de cette rebelle affection il nous paraît encore permis d'élever quelques doutes sur les effets de cette plante • l'angine granuleuse, dont il est ici question, se lie trop souvent à un état général dont elle n'est que l'expression, pour qu'un moyen simplement topique puisse en avoir raison d'une façon durable et con-
^^ï'aigremoine est généralement employée dans le nord de la France, par nos paysans, en guise de thé. Son arôme est très-agréable, quoique peu prononcé. «Nous en faisons très-fréquemment usage depuis une vingtaine d'années, dit Dubois, de Tournai, et il ne nous est pas encore arrive de nous en dégoûter. »
[L'AIGREMOINE ODORANTE {A. odorata, ThuilL), qui paraît n'être qu'une variété de la précédente, s'en distingue par sa tige plus haute, plus rameuse; ses feuilles plus abondantes, moins cendrées en-dessous, légèrement glanduleuses et odorantes.]
AIL. Allium sativum. L.
Allium hortense. Frichs.
LiLiACÉES. — Hyacinthinées. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L.
L'ail croît spontanément en Sicile, en Espagne, en Egypte. Il est cultive dans les jardins pour l'art culinaire. II est un objet de grande culture dans le Midi, uù des champs entiers en sont annuellement couverts.
Description. — Racines fibreuses, bulbe composé de plusieurs petits cayeux nommés gousses , couverts de tuniques très-minces portées sur une sorte de plateau charnu qui jette de nombreux filaments, des espèces de chevelus, qui sont la seule véritable racine. — Tige de 30 centimètres et plus de haut, cylindrique. — Feuilles aplaties, linéaires. — Fleurs blanches ou rougeàtres à six pétales oblongs. étroits, concaves, dro ts sortant d'une spallie ovale, réunis en ombelle arrondie [entremêlées souvent de bulbilles charnus et écailleux.J — Etamines trifîdes yuin et juillet). Semences sousorbiculaires.
[Culture, récoKe. — L'ail est cultivé dans tous les jardins potagers; on peut le propager par graines, mais mieux par cayeux. ' En Provence, en Languedoc, on plante l'ail à la fin de novembre ou au commencement de décembre; dans le Nord, on plante en mars. Une tête d'ail contient seize cayeux; chaque cayeux fait sa plante dans l'année même. L'ail des provinces méridionales est beaucoup moins âcre que celui qu'on cultive dans le Nord. On le récolte en novembre, en lui conservant un peu de tige, pour en faire de petites bottes après dessiccation, qu'on conserve dans un lieu sec.
Parties usitées. — Les bulbes.
Propriétés physiques et eliiiniques. — L'ail, d'une saveur piquante et chaude, d'une odeur forte pénétrante, qui imprègne les appartements, passe dans nos liumeuis et se communique à nos sécrétions, contient, d'après Bouillon-Lagrange et Cadet, une huile essentielle volatile Irès-âcre, pesante, de couleur jaune, de l'albumine, du soufre, une matière sucrée et de la fécule. « L'huile de l'ail, dit Berzélius, extraite de la lige et de la bulbe de celle plante, est très-volatile passe avec les premières portions d'eau, et tombe ensuite au lond de celle-ci. Sa couleur est jaune, son odeur pénétrante, sa saveur forte et âcre. Appliquée sur la peau, elle produit une douleur violente; elle biûle en donnant beaucoup de suie et répandant une odeur d'acide sulfureux Elle est très-soluble dans l'alcool.
Cette huile est tellement diffusible et pénétrante, qu'on a vu l'odeur de l'ail transpirer par la surlace des plaies ou des cautères quatre heures après l'ingestion de ce culbe. Si 1 on frotte la surface extérieure du corps avec de l'ail, on ne tarde pas à être
(1) Écho médical, décembre 1858.
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infecté de son goût, et Thaleine exhale bientôt
I L ail peut être excitant, rubéfiant ou émollient ; il doit les deux premières propriétés à 1 luiile essentielle, la dernière au mucilage ; l'essence dérive du sullocyanure de sullure d allyl ou essence de moutarde; celle-ci traitée par le potassium est transfoi-méo en sulfure d'allyl ou essence d'ail. En effet :
Le radical Iiypotliétique ou allyl est représenté par c H'^
L'oxyde d'allyl C« II» 0
L'essence d'ail ou sulfure d'allyl ', .'.*.'.'. .*'. ' G« H* S
Et l'essence de moutarde ou sullocyanure de sulfure d'aùyl. c« U« Az S-
C6 H* S + G* Az S
L'essence d'ail existe dans l'assa l'œtida.]
Sulfocjanogène.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction, 4 à 15 gr. par
500 gr. d'eau ou de lait.
Sirop (1 sur 2 d'eau et 2 de sucre), 30 à 60 gr.
en potion.
Huile par simple digestion des bulbes; l'ail rend l'huile très-siccative.
Suc, 25 à 60 centigr. en potion, bols ou pilules.
[Sirop d'ail (pharmacopée des États-Unis. — Bulbes d'ail frais et nettoyés, 180 gr.; acide acétique dilué, 500 gr.; sucre en poudre grossière, 750 gr. Faites macérer l'ail dans 250 gr. d'acide pendant quatre jours. Passez et exprimez. Mettez le marc avec le reste de l'acide. Exprimez de nouveau pour
obtenir un demi-litre de liquide. Filtrez et jetez le liquide sur le sucre renfermé dans une bouteille d'un litre, et agitez jusqu'à dissolution. Dose, 20 à 40 gr.]
Teinture alcoolique, 10 à 15 gr.
Oxymel (1 de vinaigre d'ail sur 2 de miel), 30 à 60 gr. eu potion.
Vinaigre (1 sur 12 de vinaigre), 5 à 20 gr. dans 30 à 100 gr. de tisane.
A l'extérieur. — En substance comme épithème rubéfiant et vésicant. Le vinaigre d'ail pour lotions, fumigations, etc.
L'ail entre dans le vinaigre aromatique dit des Qualre-Voleurs.
L'ail a été employé de temps immémorial comme aliment et comme assaisonnement, bien qu'il ait été tour à tom* un objet d'estime et de mépris chez les anciens peuples. Les Athéniens étaient grands mangeurs d'ail. Avant de descendre dans l'arène , les lutteurs en mangeaient quelques gousses pour avoir plus de force et de courage. Chez les Romains, le peuple, les soldats , les moissonneurs , se nourrissaient d'ail. Les esprits faibles croyaient même qu'il avait la vertu d'éloigner les maléfices, comme aujourd'hui le peuple lui attribue la propriété de préserver des maladies épidéraiques et môme de la peste. Cependant lail était rarement admis dans la cuisine raffinée de Rome. Horace l'a comparé aux plus affreux poisons. De nos jours, les habitants des provinces méridionales en mettent presque tous dans leurs ragoûts. Dans ces pays, où la chaleur rend les fonctions digestives moins actives, on sent le besoin de ranimer l'estomac par l'usage des stimulants. Les habitants robustes de la haute Auvergne, des Alpes et des Pyrénées, qui vivent d'aliments grossiers, de pain mal fermenté, de viandes presque crues, fontaussi beaucoup usage de l'ail, et s'en trouvent bien.
Quelle est l'action physiologique de l'ail? De tout temps, ce bulbe a été considéré comme stimulant; mais aujourd'hui on révoque en doute cette propriété. « On le regarde comme un excitant, parce qu'il pique sur la langue et sur la muqueuse en général. N'est-ce pas là un effet chimique dépendant du contact immédiat de l'huile alliacée, et qui ne décide rien sur la véritable action dynamique de ce végétal? Cette action dépend de l'impression du principe en question sur l'organisme entier, après qu'il a passé dans le torrent de la circulation. Or, qu'observons-nous chez les campagnards, par exemple, qui font habituellement usage de l'ail dans leurs ali-
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ments -rossiers? Rien, si ce n'est que l'ail facilite la digestion; mais on ne f ^,Vp nnnr cela àu'il soit excitant; car le vinaigre qu'on met dans la Kde t'qT est cei'ès loin d'être' excitant, facilite également la di- Sstirl Un fait qui semble démentir la présomption de 1 action excitante ff l'aiî" c'est que les buveurs préviennent l'ivresse en faisant infuser quelques gousses d\ii dans le vin qu'ils boivent, ou bien en mangeant de 1 ail
"orp^Stp^ore^^^Sl fébrigéne de l'ail, que
tout le monde connaît. On sait que les prisonn ers les conscrits se procurent Momentanément la fièvrJen se servant de 1 ail en supposi oire J ai frSemment constaté ce fait chez des militaires qui désiraien obtenir leur entrée à l'hôpital. Ici, l'action primitive, instantanée et excitante de 1 ail le système sanguin, par suite de son action locale irritante, ne laisse point de doute. Mais une action spéciale, simultanée ou secondaire de 1 ail priràtrop grande dose, et due à la diffusibihté de son hmle essentielle, peut s'exercer sur le système nerveux. « Yerùm usus ejus frequeniior 7nolesfus est et noxius, partim ob fcetorem intolerabilem prœcipuè vero quia dolorem cavitis infert, sitim excitât, oculis nocet, sensuumque omnium instrumentis (Ray). »
Haller cité par Rulliard, regarde l'ail comme suspect, et dit qu il n a pas de peine' à croire Spigélius, lorsqu'il assure que cette plante trouble l'esprit.
L'ail, pris à dose ordinaire, augmente l'appétit et favorise les digestions. II est généralement considéré comme un excitant énergique, d'une action momentanée sur tout l'organisme, mais se prononçant plus particulièrement et d'une manière plus soutenue sur l'appareil génito-urinaire, sur la peau et les organes respiratoires. Il augmente manifestement l'action des vaisseaux absorbants et les sécrétions.
On l'emploie dans diverses maladies chroniques sans phlegmasie, les fièvres intermittentes, les hydropisies, l'asthme humide, les catarrhes chroniques, la coqueluche, le scorbut, les affections vermineuses. On l'a proposé aussi contre les fièvres typhoïdes, le typhus, la pourriture d'hôpital, le choléra.
L'emploi de l'ail comme préservatif du mauvais air est tout à fait populaire. Son odeur forte, extrêmement volatile et très-pénétrante, semble justifier son usage pendant le règne des épidémies. Je ne pense pas qu'il agisse ici seulement comme tonique stimulant. Son arôme imprégnant l'atmosphère et pénétrant dans nos humeurs, peut les modifier et s'opposer à l'intoxication qui produit les fièvres de mauvais caractère, le typhus et la peste. J'ai connu des paysans qui ont pu se préserver de fièvres intermittentes sévissant dans les marais du Calaisis, en mangeant de l'ail matin et soir. Il serait à désirer qu'on en fît un usage habituel dans les lieux aquatiques. La vertu fébrifuge de l'ail, reconnue par Celse et constatée par Bergius et par Boerhaave, ne m'a laissé aucun doute depuis que je l'ai moimême employé dans des cas de fièvres invétérées et accompagnées d'un état cachectique voisin de l'hydropisie. Comme les célèbres médecins que je viens de citer, je fais prendre matin et soir une gousse d'ail, que le malade mange; j'augmente jusqu'au nombre de six. Quand la fièvre est passée, je fais diminuer jusqu'au nombre de deux, et le malade continue ce nomlDrc pendant plusieurs semaines. J'emploie souvent comme fébrifuge et vermifuge, chez les sujets pauvres, lymphatiques, détériorés par la misère, un vin d'ail et d'absinthe, que j'administre par cuillerées plus ou moins rapprochées, suivant l'âge et le but que je me propose. Rlokow (1) a recommandé la teinture de bulbes d'ail, contre les fièvres intermittentes, à la dose de 15 gr. à prendre à l'approche du stade de froid, et autant à sa cessation. Il fait continuer ce remède à la môme dose, matin et soir, pendant quinze jours après la cessation de la fièvre.
(1) Gaietle médicale de Paris, 1830, p. 8/i.
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La propriété anthelminlique de l'ail est connue depuis des siècles, et son usage comme lel est devenu populaire. Hippocrate, Galien, Dioscoride, en tout mention. Rosenstein et Tissot ont réussi à faire rendre des ta3nias en continuant l'usage de l'ail. Le premier cite une femme qui, après avoir mangé pendant six mois une gousse d'ail tous les malins, rendit enfin un tœnia de 16 brasses de long. Goelis employait, contre les ascarides vermiculaires, des lavements de décoction d'ail. Le suc d'ail, à la dose de 15 gr. dans 180 gr. de lait sucré, et dont on prend une tasse matin et soir, est la meilleure préparation contre les ascarides lombricoïdes et les oxyures vermiculaires. Aliberl a souvent employé avec succès des lavements préparés avec une décoction d'ail contre les ascarides qui tourmentent les enfants du premier âge. La médecine domestique, dit Roques, prescrit aux enfants tourmentés par les vers deux ou trois bulbes d'ail infusés dans du bouillon, dans du lait ou dans une tasse d'eau sucrée. Ce remède simple fait périr ou met en fuite les vers lombrics et les vers ascarides. Les paysannes se contentent de faire manger à leurs enfants quelques morceaux de pain bien frottés d'ail. On peut aussi leur appliquer sur le ventre une espèce de Uniment préparé avec deux ou trois cuillerées d'huile d'olive et deux gousses d'ail écrasées.
Cependant, on ne doit employer ce bulbe qu'avec précaution chez les enfants dont les voies digestives sont irritables, et s'en abstenir dans les cas d'irritation gastro-intestinale qu'on observe fréquemment pendant la dentition. J'ai vu de graves accidents résulter de son administration en lavements chez les enfants à la mamelle. Outre l'action immédiate de ce médicament sur la muqueuse intestinale, plus ou moins irritable, il y a action dynamique sur tout l'organisme de l'enfant par l'absorption du principe actif de l'ail. (Coster (1) emploie en lavements, contre les oxyures, une décoction de fruits d'ail.)
L'ail a été recommandé comme diurétique dans les hydropisies. Petrus Forestus cite deux cas d'hydropisies très-graves dont la guérision fut opérée par le fréquent usage de l'ail cru. Bartholin, Cullen, Sydenham, ont également obs rvé les bons effets de l'ail dans l'hydropisie. Vitet recomm; nde contre l'hydrothorax le suc d'ail mêlé avec une infusion plus ou moins forte de racine d'année ou de feuilles d'hyssope, de marrube blanc ou de marrube noir. Le suc de ce bulbe, mêlé dans un verre de vin blanc et pris à jeun, m'a réussi pour dissiper en peu de temps l'anasarque essentielle, suite de suppression de transpiration ou de fièvres intermittentes. Le mélange de suc d'ail avec celui de citron, à parties égales dans l'infusion de raifort, m'a été aussi très-utile comme diurétique dans l'albuminurie chronique, les hydropisies, les fièvres intermittentes anciennes avec infiltration cachectique, etc.
Les anciens employaient l'ail comme atténuant et discussif contre « la pituite accumulée et épaissie dans l'organe de la respiration ». Dans ces cas son action est analogue à celle de la scille. Dioscoride en préconise l'usage «quand la toux est vieille». Mead a confirmé cette opinion. Rosenstein administrait l'ail cuit dans du lait comme expectorant. Miller l'employait dans le catarrhe pulmonaire, l'asthme, la dyspnée. J'ai souvent retiré de grands avantages, dans ma pratique rurale, de l'oxymel et du sirop alliacés contre ces affections, surtout chez les sujets lymphatiques, lorsque l'expectoration était abondante et qu'il n'y avait ni irritation vive des bronches, m fièvre Dans un cas d'abcès du poumon, suite d'une pneumonie négligée,
des sueurs nocturnes, etc., l'emploi simultané du sirop d ail (six i •lerées à bouche par jour), de la poudre de charbon a grande dose
(1) Journal de médecine de Gandy janvier 1803.
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six cuillerées à bouche dans les vingt-quatre heures) et d'une forte décoction d'écorce de saùTe pour boisson, ont amené la guérison en deux mois.
Dewees (1) vante l'ail dans le traitement de la coqueluche. Il fait donner, matin midi et soir, aux enfants de six à sept ans, le tiers, ei aux enfants de onze ans la moitié d'une gousse d'ail, en augmentant graduellement la dose; il fait frictionner en même temps toute la colonne vertébrale avec un Uniment préparé avec du suc d'ail. Il est à remarquer que ce médecin ne le prescrit pas aux enfants du premier âge, auxquels d'ailleurs le sirop d'ail, administré avec prudence, conviendrait mieux. « Le Uniment d'aU, dit Bachan, est un remède très-connu en Ecosse contre la coqueluche. On le prépare en pilant de l'ail dans un morUer, avec partie égale de saindoux : on en frotte la plante des pieds deux ou trois fois par jour. Mais la meilleure manière de l'employer est de l'étendre sur du linge et de l'appliquer sous forme d'emplâtre. On le renouvelle soir et matin, parce que l'ail perd promptement sa vertu. C'est un excellent remède contre la coqueluche et contre les toux opiniâtres. Cependant il faut prendre garde de l'employer quand le malade est échauffé ou qu'il y a de la disposition à la fièvre, parce qu'il augmente ces symptômes. » Cette dernière remarque vient à l'appui de ce que nous avons "dit plus haut sur les précautions qu'exige l'emploi de l'ail chez les enfants.
J'ai fréquement appUqué à la plante des pieds, contre la coqueluche, un mélange d'axonge, de feuilles de jusquiame et d'ail, réduit en pommade. Une légère rubéfaction avait lieu, et l'action de la jusquiame se faisait remarquer par une diminution marquée dans la fréquence des quintes. Cette diminution était moins prononcée par le simple mélange de l'ail et de l'axonge, employé comme révulsif, bien que la rubéfaction fût plus promptement produite.
"W. Turnbull , au rapport de Buchan, employait avec avantage dans le croup la décoction suivante : ail et viuriigre, de chaque 20 gr.; eau d'hyssope, un double décilitre. Broyez l'ail dans le vinaigre, versez peu à peu l'eau d'hyssope, et ajoutez : miel 90 gr. ; faites bouiUir sur un feu doux ; passez. A prendre par cmllerées plus ou moins répétées suivant l'âge et les forces du mabide. Le croup n'était pas alors considéré en Ecosse comme franchement inflammatoire. Les travaux de Bretonneau sur la diphtérite ont confirmé cette opinion après un demi-siècle d'incertitude et de tâtonnement.
Dans une lettre adressée par Michel, médecin à Avignon, au Bulletin de thérapeutique (année 1849), nous trouvons les passages suivants relatifs à l'emploi de l'ail dans le choléra épidémique : « Assurément, ce n'est point par amour d'innovation que nous exhumons de l'oubli un médicament aussi prosaïque que l'ail, mais parce que, en vérité, nous lui avons reconnu des propriétés que nul remède ne possède à un plus haut degré que lui. C'est ainsi que dans plusieurs affections adynamiques, léthargiques, dans la paralysie, l'atrophie des membres, divers cas cacorhimiques et comateux, il relève les forces contractiles, met en jeu la circulation, et excite cette fièvre salutaire qui est souvent le sûr garant et le triomphe de la nature dans les crises qui vont s'effectuer.
« Dans la période algide du choléra, alors que tout l'organisme est stupéfié, et que la vie anéantie va s'éteindre, maintes fois, à notre grand étonnement, nous avons vu la réaction s'opérer, et le malade marcher sans entrave vers la guérison. Malgré la figure décomposée et livide, le pouls insensible, les ongles violets, les extrémités froides, le hoquet, les crampes, la stupeur ei I asphyxie cholérique, présages d'une mort certaine, nous avons vu, sous
j"';"6."ce de l'ail, les ressorts de la vie se mettre en mouvement sur des cnoiériques pour ainsi dire agonisants.
(1) A irealise on the phys. and med. Ireat. of children. London, 1826.
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« Pour produire cet heureux phénomène, il ne faut que piler quelques bulbes d'ail dans un mortier, avec addition de 50 à 75 cent, d'encens, qui se réduisent facilement en pommade, et l'employer en frictions et en cataplasmes sur plusieurs parties du corps, principalement sur les régions thoracique et abdominale, pendant que d'un aulre côté ou administre quelques tasses d'une infusion chaude préparée avec quelques gousses de cet asphodèle. Bientôt un sentiment de chaleur, suivi de sueur, se déclare avec une forte odeur alliacée. C'est le prélude de la réaction qui doit sauver le malade.
« Certainement nous ne voulons point signaler Valliuiii sativum comme un spécifique contre le choléra ; mais à l'aide de cet agent nous avons obtenu, nous le répétons, de si beaux résultats, que nous croyons utile de l'indiquer à nos confrères, faute jusqu'ici de médicament plus énergique contre cette maladie régnante. »
Lange, de Porancy (Marne) (1), se fondant sur les propriétés fébrigènes de l'ail, a aussi employé ce bulbe contre le choléra. Plusieurs de ses malades moururent; quelques-uns qui semblaient très -gravement atteints résistèrent, et Lange crut pouvoir attribuer la guérison à la réaction déterminée par l'emploi de l'ail. Comme cette réaction peut arriver spontanément, ainsi qu'on' l'a observé chez des cholériques qui n'avaient été soumis à aucun traitement, des faits répétés et bien appréciés peuvent seuls donner une certitude thérapeutique. Voici, du reste, le mode administratif employé par Lange : en boisson, 3 ou 4 gousses d'ail crues, écrasées et lavées dans un verre d'eau froide. En topique, l'ail cru, écrasé et réduit en pulpe, appliqué par plaques sur la peau, et contenu par une compresse de papier grossier, la matière gluante de l'ail le faisant d'ailleurs adhérer à la peau : ces topiques restent en place 12 heures et plus, et, en général, on ne les relève que lorsque la réaction est déclarée. En lavement, eau tiède et même froide provenant du lavage des gousses écrasées; enfin, en suppositoire, une gousse d'ail d'un volume approprié, légèrement entamée.
A l'extérieur, l'ail agit comme rubéfiant et excite même des phlyctènes, comme la semence de moutarde. Je l'ai souvent employé dans mes tournées à la campagne, faute d'autres substances, pour remplacer la moutarde ou les cantharides. Il peut produire la vésicalion au bout d'une ou deux heures. C'est surtout pendant l'hiver que je me servais de ce moyen. Pendant l'été, des plantes âcres et vésicantes s'oftrent en foule pour produire le même effet. A Sumatra, une feuille stimulante frottée d'ail sert de vésicatoire. On a eniployé l'ail en substance avec avantage contre l'ophthalmie catarrhale chronique. On touche momentanément la conjonctive avec un quartier d'ail ; la muqueuse blanchit comme lorsqu'on la touche avec la pierre infernale.
L'ail est un antiseptique populaire. Le vinaigre d'ail convient en lotions dans la pourriture d'hôpital, la gangrène, les ulcères vermineux. On a aussi employé ce bulbe en topique contre les cors aux pieds, en instillation (le suc plus ou moins délayé dans l'eau) , contre certaines surdités ; en frictions, mêlé avec l'axonge, contre la gale. J'ai vu un garçon de ferme se débarrasser de cette dernière aftection par des frictions faites pendant huit jours avec un mélange de suc d'ail et de beurre salé. La pommade d'ail pourrait être employée comme résolutive sur les engorgements lymphatiques les tumeurs scrofuleuses, etc., si son odeur désagréable ne lui faisait préférer d autres résolutifs tout aussi efficaces. ^ . ,
(D'après Landerer, d'Athènes, l'huile essentielle d'ail est employée en Onejt par le peuple en frictions contre les rhumatismes. Son action est tiès-iubéfiante : elle détermine souvent la production d ampoules {^).)
(1) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, 1853.
(2) Écho médical, 1860.
AILANTHE.
Célérier de Brannes (1), a traité six cas de scarlatine angineuse exclusivement par 'le vinaigre antiseptique. Il a cru remarquer qu'à mesure qu'il a<^issait sur l'angine et la modifiait par l'action de cet agent thérapeutique, la fièvre diminuait, ainsi que la rougeur de la peau. J'ai appliqué avec avanta"-e dans les mêmes cas, et dans l'angine couenneuse, sur les fausses membranes, le mélange, à parties égales, des sucs d'ail et de citron. (\^oyez l'art Citron.)
'[Les autres espèces d'allium telles que l'i.jpon-wm ou poireau, VA. cepa ou oignon, 1'^. schenoprasium ou civette, et VA. scoroprasium ou rocambolle, renferment une huile essentielle analogue à celle d'ail, mais elle est moins abondante ; elles jouissent des mêmes propriétés , mais elles sont moins énergiques.]
AILANTHE. Ailanthus giandulosa. L.
TÉRÉBENTHACÉES. J. — Zantlioxylées, et pour quelques botanistes Simaroubées. —
MONOECIE POLYANDRIE. L.
Arbre du ciel, — vernis du Japon, — vernis de Cliine, — faux vernis.
L'ailanthe, originaire du Japon, est tellement bien acclimatée que l'on peut dès à présent la considérer comme indigène. Elle est cultivée comme plante d'ornement. ♦
[Description. — Arbre très-élevé, à feuilles alternes, composées, imparipinuées, folioles allongées, aiguës. — Fleurs en panicules, polygames ; dans la fleur hermaphrodite, double périanllie, deux verticilles d'étaraines et un verlicille de carpelles. — Réceptacle convexe. — Calice à cinq lobes, pétales libres et étalés lors de l'anthèse. — DLx étamines hypogynes à filets libres, à anthères introrses et biloculaires, cinq sont superposées aux pétales et cinq aux sépales — Carpelles superposés aux pétales, composés d'un ovaire uniloculaire, libre, surmonté d'un style à stigmate dilaté ; après la floraison chaque ovaire produit sur son dos une expansion en forme d'aile et devient ainsi une samare contenant un embryon foliacé entouré d'un albumen peu abondant. Il y a des fleurs où les pistils deviennent rudimentaires, d'autres où les étamines restent stériles.]
[Parties usitées. — L'écorce, les feuilles.]
(Culture. — L'ailanthe se propage très-facilement et même par semis spontanés, elle s'accroît promptement, surtout si elle rencontre une terre légère, un peu humide, en un lieu abrité. Elle s'élève à une grande hauteur. L'industrie, en l'employant, a réduit la taille de l'arbre à celle de l'homme ; on en fait des haies.)
[Propriétés chimiques et usages économiques. — En traitant i'écorce d'ailanllie par l'éllier, j'ai obtenu une matière résineuse très-àcre, qui détermine la vésication lorsqu'on l'applique sur la peau.]
(D'après Payen, l'écorce renferme du ligneux, une sorte de chlorophylle, un principe colorant jaune, une gelée végétale, une substance amère, une résine aromatique, des traces d'huile essentielle à odeur forte et vireuse, une matière grasse azotée et quelques
Les principes mucilagineux sont en telles proportions que la décoction de cette écorce est filante comme celle de la graine de lin.
Cette plante, d'une odeur très-pénétrante, donne 5 une variété de vers à soie, le Bombyx cynthia, nouvellement importé en France, une nourriture abondante et facile. L'élevage se fait en plein air; la soie de ce bombyx est abondante, mais moins fine que celle du ver du mûrier.) ^
MODE d'emploi.
Poudre de l'écorce récente ou des feuilles, de 50 centigr. à 1 gr.
(L'écorce de l'ailanthe détermine, lorsqu'elle est mâchée, une saveur amère tres-prononcée; peu après, sentiment de faiblesse croissante, éblouissements, sueur froide, nausées, en un mot les effets d'un hyposthénisant. La
(1) Union médicale de la Gironde, janvier 1850.
AIRELLE
Se HeJpf "n^f"^" ^''"r^-ï,*^ ^^^"^^ ««^Ployée comme ver- SrmPni^P .A f ^'^^^^^"^ à 1 Ecole de médecine navale de Toulon, l'a excomE tn lœma Réveil, dans trois cas, a obtenu un succès
cSiw rpf p7 H ?"^?î''' récemment l'occasion de sZ w H.n • "i*'' Un. jeune Anglais, soullrant de la présence d'un ver
nïn ~P fV?'- P"* ^ ë^- de poudre, dans du
pain azyme, pendant huil jours; pms 1 once d'huile de ricin le neuvième jour 1 eut des évacuations abondantes, au milieu desquelles j'ai retrouvé des débris nombreux de tœnia et l'appendice céphalique.
A plus haute dose, l'ailanthe d(>vient éméto-cathartique. Il est à désirer que de nouvelles recherches mettent en lumière les propriétés de cette plante. On pourrait utiliser comme révulsif la matière résineuse âcre de
AIRELLE. Vaccinium myrtillus. L.
Vitisidœa, Bauh. T.
Myrtille, — raisin des bois, — gueule de lion noir, — moret, — brembollier, — brembelle,
cousinier, — aradeih, — vaciet,
Ericiniées^ — Vacciniées. Fam. nat. — Octandrie monogtnie. L. L'airelle (Pl. II), sous-arbrisseau, habite les bois montueux, les lieux ombragés. Elle abonde à Montmorency et à l'Ile-Adam. Elle est cultivée dans les jardins.
Ueseriplion.— Tige se divisant presque à sa base en rameaux nombreux, anguleux, flexibles, verts, s'élevant à la hauteur de 30 fi 60 centim.4res. — Feuilles annuelles, alternes, ovales, glabres, aiguës, finement dentées, à pétioles courts.— Fleurs blanches ou rosées en lorme de grelot, solitaires et pendantes, axillaires (avril). — Calice globuleux, petit, à quatre dents. - Corolle renfermant huit étamines incluses. — Baies de la grosseur d'un pois, bleues nouàtres, ombiliquées, renfermant huit à dut petites graines blanchâtres.
Parties u»itées. — Les feuilles, les fruits.
[Culiure. — On la cultive quelquefois dans les jardins ; elle demande une exposition abritée, fraîche et de la terre de bruyère ; on peut la propager de graines semées sur couches ; la marcotte réussit mieux, elle craint les transplantations, qui doivent toujours être faites en motte.]
Réc<>lte. — Il faut prendre garde de ne pas confondre ces baies avec les fruits de belladone, qui sont très-vénéneux. Ceux-ci sont plus noirs, plus gros, plus luisants, d'un goût fade et nauséabond, tandis que les baies d'airelle ont une saveur aigrelette et n'ont pas de calice persistant.
Pr«»priétés pliysiques et cliiniifiiies. — Les baies ou fruits, soumises à la fermentation avec une certaine quantité de sucre, fournissent une liqueur vineuse agréable. On s'en sert pour colorer le vin, et même pour fabriquer, avec d'autres ingrédients, des vins que l'on débite comme naturels. On en fait des confilui-es et un sirop. La propriété colorante de ces baies les rend fort utiles à l'art tinctorial et même à la peinture. [Les feuilles d'aijelle sont assez riches en tannin, on emploie pour les remplacer celles de l'airelle ponctuée et de la canneherge ; on peut également substituer les fruits les uns aux autres.
On confond souvent les feuilles d'airelle avec celles de bousserole ou raisin d'ours (arbuliis uva ursï): mais celles-ci sont plus épaisses, plus coriaces, plus vertes, et les nords de leur limbe ne sont jamais repliés en dessous: cai-actère qui distingue l'airelle.
Sieber a constaté la présence de l'acide quinique dans les feuilles de l'airelle myrtille.]
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQUES ET DOSES
(Teinture (Reiss) : baies récentes, 100 parties-, alcool à 50 degrés, 1,000 parties; doses, un verre à liqueur.
Infusion, décoction (baies), 30 à 00 gr. par
Icilogianime d'eau.
Poudre, Il gr. toutes les 2 ou 3 heures. Extrait, 1 à 2 gr. en pilules par jour. Suc, pour limonade, sirop, potion, etc.
Sirop (5 parties d'extrait pour 1,000 de sirop), de 2 i\ 0 cuillerées par jour.)
ALCÉE. Z
Les fruits de l'airelle, acides, légèrement styptiques, sont tempérants et astringents. Ils conviennent dans les inflammations, les fièvres inflammatoires et bilieuses, la diarrhée, la dysenterie, lesaflections scorbutiques, etc. Les anciens en faisaient grand usage. Dioscoride les regarde comme propres à resserrer les tissus. Dodoens les prescrivait dans la diarrhée, la dysenterie, le choléra. Forestus les a employés dans la toux avec hémoptysie. Fiasse (1) vante les bons efl'ets de ces baies en décotion avec addition d'eau de cannelle dans la diarrhée des enfants ; quand il y a acidité des premières voies, il y ajoute du carbonate de potasse. Richter les donnait dans le scorbut et la diarrhée. Il prépare une décoction avec 45 gr. de ces fruits séchés et 2 litres d'eau, à laquelle il ajoute A gr. de corne de cerf et autant de gomme arabique. Seidl (2) les a employés avec succès dans une épidémie de dysenterie ; il avait recours à la décoction de 60 gr. de baies sèches dans suffisante quantité d'eau, qu'il faisait bouiUir pendant une demi-heure. Le malade prenait une demi-tasse toutes les heures de la colature ; quelquefois il employait la poudre de ces baies à la dose de 4 gr. toutes les deux ou trois heures.
Reiss (3) considère les fruits de l'airelle comme une ressource d'autant plus précieuse dans la diarrhée chronique, que les autres moyens restent souvent sans effet, tandis que celui-ci procure au moins une amélioration momentanée dans les plus graves circonstances, **t que, sans jamais être nuisible, il suffit quelquefois pour amener une guérison inespérée. Il administre l'extrait seul, sous forme de pilules de 20 centigr.. que l'on prend de 4 à 6 par jour.
Bergasse (4) rapporte l'observation d'une diarrhée chronique extrêmement grave guérie par l'administration intérieure de 30 gr. de baies d'airelle.
AIRELLE PONCTUÉE {Vaccinium vitis idœa). Elle a les fleurs en grappes penchées, terminales, les baies d'un beau rouge. On a conseillé ces dernières en cataplasmes, écrasées avec du sel marin, pour résoudre les engorgements laiteux des seins.
CiVNNEBERGE (Faccmiuw oajycoccos). A les fleurs rouges , croît dans les marais , fournit ausjii des baies rouges. Ces deux dernières espèces ont les mêmes propriétés que l'airelle myrtille.
ALCÉE. Alcea rosea. L.
Malva rosea. Bauh. — Malva arborea. Vulg. — Althœa. J.
Alcée rose, — passe-rose, — rose trémière, — rose d'outre-mer, — herbe de Siméon. Malvacées. Fam. nat. - Monadelphie polyandrie. L.
Cette plante bisannuelle (Pl. III), originaire de l'Orient, ayant le port d'un arbrisseau, se trouvant dans quelques forêts , sur les montagnes, au milieu des rochers de la Provence australe, fait l'ornement des jardins par la beauté de ses fleurs, qui s'épanouissent vers la fin de l'été et durent pendant une partie de l'automne.
Descriiition. — Tiges s'élevant à plus de deux mètres, droites, velues, pleines a une moelle blanche. - Feuilles semblables à celles de la mauve, mais bien plus grandes, obées, sinuées, stipulées. — Fleurs entourant la partie supérieure de la lige, grandes, formant un épi laclie et allongé, blanches, roses, pourpres, jaunes, panachées, souvent doubles, peu pédonculées. — Calice double, persistant, l'exlérieur à six divi-
(1) Allaerneine medmnisehe Annalin, 1823. 2 Medez Jahrbuch des œslerreichisclien Staales, 1837. {à) Journal de médecine, avril 18/|3.
(û) Bouchardat, Annuaire de thérapeutique, année mti.
ALCIirMILLE.
sions. — Corolle foi-mée de cinq pétales cunéiformes, connés à leur base, plus grands que le calice. — Elaminos nombreuses, réunies inférieurement en une colonne cylindrique et corolifèrc. — Fruil, se compose d'un grand nonibi'C de capsules raonospermes. Parties usitées. — Racines, ieuilles et fleurs.
[Culture. — Elle exige une terre franclie, légère, substantielle, et l'exposition au inidi ; on la sème en place au printemps ou en pépinière, dans ce dernier cas on repique en septembre; on peut aussi semer sur couche en juillet et aoiit. Couvrir le plant en biver et repiquer en place en avril ; dans leur jeune âge elles demandent de l'eau.]
Propriétés iiliysiciues et cliimiques. — Comme toutes les malvacées, cette plante recèle une grande quantité de principe muqucux. La racine contient une matière particulière cristallisable, appelée par Baron AUhœine, et qui n'est autre chose que de l'asparagine. Gilibort a retiré de la racine arrachée au printemps une farine vraiment nourrissante ; il dit que les racines de mai et les fruits, avant leur maturité, donnent beaucoup de farine sucrée. La tige offre une substance fibreuse, textile, avec laquelle on peut fabriquer des fils, des cordages, des tissus divers et d'excellent papier.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Infusion des feuilles ou des fleurs, 8 à 12 gr. par kilogramme d'eau.
[Sirop d'allhœa. — Le sirop qui porte ce nom est préparé avec la racine de guimauve {allhœa officinalis L.), mais on prépare dans certains pays, de la môme manière, c'est-
à-dire par macération et solution, un sirop d'alcée qui jouit des mêmes propriétés.] A L'EXTÉniEUR. — De 30 à 60 gr. de feuilles par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, injections, bains, gargarismes, cataplasmes, lavements.
L'alcée est émolliente, adoucissante, pectorale, Dioscoride, et après lui Schroeder, Spielmann, Hagen, ont regardé la racine comme astringente et propre à arrêter les diverses sortes de flux, spécialement la dysenterie. Murray pense avec raison que cette racine agit par sa qualité mucilagineuse à la manière de la mauve et de la guimauve. Il est plus difficile d'expliquer son action vraie ou supposée sur les organes de divers animaux. Gilibert prétend qu'elle est pour les chevaux un purgatif très-fort, et suivant Huzard, il n'en a fallu qu'une pincée pour faire vomir une chatte.
ALGHIMILLE. Alchemilla vulgaris. L.
Alchimilla mlgaris. C. Bauh., Tourn. — AlchimiÛa vulgaris major. Pes leonis sive alchimilla. J. Bauh.
Pied-de-lion, — manteau des dames, — ladies manile des Anglais. Rosacées. Fam. nat. — Tétrandrie digynie. L.
Le pied-de-lion oualchimille (Pl. II), plante vivace, croît partout, dans les prés, dans les bois, etc. Elle fournit une nourriture saine aux bestiaux. Elle augmente le lait des vaches et des chèvres.
Uescriiitioii. — Racine épaisse, brune, ligneuse, garnie de fibres capillaires, contenant une espèce de moelle jaunâtre. — Tiges de 25 centimètres environ, cylindriques rameuses, légèrement velues. — Feuilles alternes, d'un vert jaune en dessus, blanchâtre en dessous, velues sur les bords et sur les nervures, dentées ; les radicales longuement pétiolécs et à sept ou neuf lobes, les caulinaires à courts pétioles et à cinq lobes — Fleurs petites, pédonculées, verdàtres, disposées en corymbes terminaux fiuin iuillet-août). — Calice à huit divisions, dont les quaire inférieures paraissent former la corolle. — Quatre étamines très-courtes. - Ovaire surmonté par un style à deux stigmates. — Une semence nue, arrondie, jaunâtre, brillante.
Partie» usitées. - Toute la plante
- fCiiltiire. — L'alchimille vient dans tous les sols, et à toutes les expositions, mais elle préfère les terrains frais et humides et une exposition un peu ombragée; elle Srmultipliée par semis ou par division des pieds; la médecine n'emploie que la plante sauvage.] , , ...
Récolte. - Elle peut se faire pendant tout l'été. Pour la conserver on la cueille
pendant la floraison.
ALISIER. — ALKÉKENGE. A7
l»i'oi»riétés i»l»ysiqMes et cliiiiii<iues. — L'alcliimille csl inodore; ses fpiiilles ont une saveur acerbe. Son infusion noircit par le sulfate de fer. Elle fournit un extrait aqueux d'une saveur un peu styptique, et un extrait alcoolique balsamique, acerbe. Ses principes sont solubles dans l'eau, le vin, l'alcool.
L'alchimille est un léger tonique-astringent qu'on a conseillé dans les hémorrhaeies passives, la leucorrhée, les dysenteries chroniques, les ulcères atoniques etc. Frédéric Hoffmann attribue à cette plante, employée sous lorme de bain et de fomentation, la vertu merveilleuse de raffermir les chairs et de rendre aux organes sexuels les apparences de la virginité. Cullen prétend au contraire, que l'alchimille devrait être bannie de la matière médicale à cause de son inertie. Elle ne mérite ni les éloges outrés d'Hoffmann, ni la réprobation absolue du médecin anglais, dont le système de réforme est trop rigoureux.
L'alchimille se donne en décoction (30 à 60 gram. par kilog. d eau). Elle fait partie des vulnéraires ou thés suisses.
ALISIER. Cratsegus terminalis. L.
Sorbus terminalis. Crantz.
Aigrelier,
Rosacées, — Pomacées. Fam. nat. — Icosandrie diandrie. L. Cet arbre croît à l'état sauvage dans nos forêts.
Description. — Arbre à tige droite, élevée. — Feuilles glabres, luisantes d'un beau vert, ovales, tronquées, lobées. — Fleurs blanches, petites, disposées en corymbes rameux, cinq pétales étalés, onglet presque glabre. — Etamines nombreuses. — Styles glabres dont le nombre varie de deux à cinq. — Fruit ovoïde, brun jaunâtre, charnu, acerbe à la maturité, devenant pulpeux et acidulé. L'alisier de Fontainebleau (S. Latifolia Pers.) se distingue du précédent par ses feuilles plus larges, blanches et cotonneuses en dessus, ses styles velus à la base et ses fruits brun orangé, pulpeux et sucrés.
[L'aloucliier ou drouillier (S. Aria Crantz. Cratœgus aria L.) est plus petit, ses feuilles sont blanclies et cotonneuses, vertes en dessus, à lobes décroissants du sommet à la base, fruit rouge orange, pulpeux, acidulé.]
(Parties usitées. — Les fruits, le bois.)
[Culture. — C'est la première espèce que l'on emploie le plus fréquemment en médecine; on la propage de graines ou de boutures.]
(Les fruits, qu'on mange en hiver à leur maturité, sous le nom à'alises, sont astringents et ont été usités contre la dysenterie, la diarrhée, la colique; ils ont des propriétés analogues à ceux de l'airelle.)
ALKÉKENGE. Physalis alkekengi. L.
Alkekengi officinarum. T. — Solanum vesicarium. C. B.
Coqueret, — coqiierelle, — cerise d'iiiver ou de Juif, — physiale, — lialicacabum,
lierbe à cloques.
SOLANÉES. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
L'alkékenge (Pl. III), dont la racine est vivace, croît spontanément dans les champs cultivés, les bois taillis et les vignes du midi et de l'ouest de la France. On la cultive dans les jardins. Elle est aussi spontanée en Allemagne, en Italie, en Espagne. Elle a quelque ressemblance avec la belladone, dont elle diffère d'ailleurs totalement par l'innocuité de son action physiologique, et par ses propriétés thérapeutiques, par son calice coloré et accrescent et par la couleur de ses baies qui sont rouges ou jaunes au lieu d'être noires.
Description. — Racine articulée, jetant çh et là des fibres grêles, qui rampent au loin. - rige de 30 à 50 centimètres de hauteur, dressée, anguleuse, un peu velue,
ALKÉKENGE.
rameuse, verte d abord, puis rougeâlre, prenant de la consistance à l'automne. - Feuilles larges, glabres, géminées à la base, les supérieures ovales et un peu pointues. — Fleurs d un blanc terne, solitaires, inclinées en bas, sur des pédoncules a illaires (jum-septembre). — Corolle monopélale à tube court, couvrant cinq étamines, un style, un stigmate. — Calice moiiopliylle, à cinq découpures aigués, velu, se développant et devenant à l'époque do la maturation un cornet membraneux, acquérant une couleur rouge écarlate à mesure que sa maturité avance, entourant complètement la baie, qui est globuleuse, contenant un grand nombre de petites graines aplaties, chagrinées et rénil'ormes.
Parties usitées. — Les baies, les tiges et les feuilles.
[Culture. — Elle est assez abondante pour les besoins de la médecine ; on sème la graine en pots h l'automne ou au printemps ; on repique lorsque les pieds sont assez forts. Elle se propage d'elle-même et devient souvent incommode.]
Rérolte. L'alkékenge ne doit être récoltée qu'à l'époque de la maturité des fruits, c'est-à-dire depuis la fin d'août jusqu'en septembre. Les tiges et les baies acquièrent une couleur rouge ou jaune qui indique leur maturité. La dessiccation sera plus prompte si l'on sépare les baies des calices, car la transpiration des premières entretient l'iiumidité des secondes. Les baies se dessèchent lentement, se flétrissent, se vident ; en les broyant, on en sépare facilement les graines. La dessiccation en plein air n'est jamais suffisante pour obtenir une division ou pulvérisation facile de la plante. Il est nécessaire de la passer à l'étuve ou au four chauffé à ZiO degrés, de l'y laisser de huit à douze heures avant de la soumettre à l'action du pilon.
Propriétés physiques et cKimiques. — La poudre d'alkékenge est d'une amertume franche et persistante. Celle des baies a de plus une acidité marquée qui n'est pas désagréable. Dessaigne et Chaiitard, en traitant les feuiUes par l'eau froide, agitant l'hydrolé avec du chloroforme, séparant celui-ci, reprenant le résidu de l'évaporation de celui-là par l'alcool additionné de charbon, et précipitant après filtration par l'eau, ont obtenu une matière cristalline, amère, non alcaline, qu'ils ont nommée Physaline.
Dans certains pays on colore le beurre avec le suc de baies de coqueret.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieor. — Baies fraîches et mûres, de
6 à 20 gr. par jour.
Infusion des baies, 15 à 60 gr. par kilogramme
d'eau.
Poudre (tiges, baies), 4 à 18 gr. en une seule ou en plusieurs fois, dans de l'eau ou du vin, ou, mieux, dans le vin d'alkékenge.
Vin (30 gr. de feuilles, tiges ou fruits macérés pendant huit jours dans 1 kilogr. de vin), 15 à 30 gr. comme diurétique, 60 à 100 gr. comme fébrifuge.
Extrait (rarement employé), de 8 à 15 et 20 gr.
(Les pilules antigoutteuses de Laville ont
pour base l'extrait d'alkékenge. On y ajoute une solution de silicate de soude, dont la densité soit marquée à 80 degrés dans la proportion de l partie pour 3 d'extrait. Ce mélange , rendu consistant au moyen de la poudre de Chamedris, est divisé en pilules de 30 centigrammes; de 2 à 6 par jour.)
A l'extériedr. — Décoction, 60 à 120 gr. par kilogramme d'eau, p ur lotions, fomentations, injections calmantes.
Les baies d'alkékenge entrent dans la composition du sirop composé de chicorée.
Acidulés, mucilagineuses, rafraîchissantes et diurétiques, les baies d'alkékenge, qui se servent sur les tables en Suisse, en Allemagne, en Angleterre, etc., ont été longtemps employées dans la gravelle, les rétentions d'urine, les hydropisies, l'ictère, etc. Dioscoride les prescrivait contre l'ictère et l'ischurie; il dit même les avoir conseillées dans l'épilepsie. Arnaud de Villeneuve les préconise comme diurétiques. Ray les employait dans la goutte. Les habitants de la campagne les ont toujours récoltées avec soin pour s'en servir dans les rétentions d'urine. Ils la donnent souvent en décoction aux bestiaux atteints de dysurie. ,, „ x j i
Comme Gilibert, j'ai employé des baies d'alkékenge avec succès dans la gravelle l'œdème et l'anasarque, qui suivent les fièvres intcrmiltente>. Dans les hydropisies qui dépendent de légions organiques du centre circulatoire, dans l'hydropéricarde, les infiltrations séreuses qui suivent la scarbitine, l'albuminurie, les alTections graves des reins et de la vessie, etc. Ces baies
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m'ont été très-utiles comme à la fois diurétiques et anodines. Dans ces cas, fp ?Ps fa s prendre en décoction. Elles détermment un flux abondant d urmes Sns trop stimuler les organes. Contre les hydropisies passives, je fais écraser seS ou huit baies dans un verre de vin blanc que le malade prend à jeun, 7n v ioignant l'infusion ou la décoction pour boisson.
Le feuilles les tiges et les calices, sont également diurétiques, et conviennent Sut, à cause du principe amer qu'elles renferment, dans les cas STnie qTnous venons d'indiquer, et notammen dans la cachexie paludéenTLes effets physiologiques de la poudre (feuil es, tiges, capsules) ont été sen ibles chez les malades faibles, anémiques, et particulièrement chez îes femmes chlorotiques. Plusieurs de ces dernières ont ressenti peu d instantsTïrès son administration, même à petite dose, des bourdonnements d'oreille! un peu d'ivresse et un raleatissement assez notable du pouls. Les effets consécutifs étaient le retour du pouls à son type norma , la coloration du teint, le développement des forces musculaires. L'action diurétique a été de nouveau constatée. A forte dose, le médicament produit un sentiment de pesanteur à la région gastrique, et de la constipation. Après plusieurs iours d'emploi il a occasionné chez deux malades quelques cohques suivies de diarrhée qui a disparu promptement. Administrée plusieurs fois après le repas, même à forte dose, cette poudre n a nullement troublé la
digestion. . , ,. , , • -,, , •
Gendron, médecin à Château-du-Loir, a pubhé une série d expériences sur les propriétés fébrifuges de la poudre de calices et de baies d'alkékenge. Plus tard les feuilles et les tiges ont été employées avec le même succès. Ces expériences, répétées à l'hôpital de Vendôme par Gendron et Faton, ont presque toujours réussi à guérir des fièvres intermittentes, si communes parmi les soldats casernés aux bords du Loir, et au niveau des prairies submergées. « J'ai recueilli depuis, dit Gendron, un assez grand nombre d'observations qui confirment les premières , et malgré plusieurs échecs de la médication sur les fiévreux, pendant l'automne dernier, nous n'hésitons pas à conclure que la poudre d'alkékenge, convenablement administrée, guérit un grand nombre de malades atteints de fièvres intermittentes. Ce médicament n'a ni la promptitude ni la sûreté du sulfate de quinine; mais, ne coûtant rien à nos cultivateurs, ils s'astreignent aisément à continuer son usage après l'interruption de la fièvre, et ils sont moins exposés aux récidives.
« Lorsque le troisième accès de fièvre n'est pas supprimé par l'alkékenge, ou du moins très-notablement amoindri , on doit peu compter sur son effet fébrifuge.
« Toutefois, les individus aux prises avec la cachexie fébrile, qu'il y eût ou non tuméfaction de la rate, reprenaient sensiblement de la force et de la coloration, même lorsque les accès n'étaient pas complètement interrompus. Une dose de sulfate de quinine suffisait alors pour couper la fièvre, et à la suite deux doses par jour d'alkékenge prévenaient les récidives et complétaient la guérison Dans les fièvres larvées et les névralgies intermittentes, l'alkékenge a constamment réussi à éteindre les accès Plusieurs ont été guéris de fièvres intermittentes dès la première dose ; c'est le petit nombre. Ordinairement les accès décroissent sensiblement; le troisième est réduit à un simple malaise ; le quatrième manque complètement.
<< Nous avons eu l'occasion de l'employer avec succès contre une flôvi'e
tierce algide Depuis ce fait, qui m'avait donné une grande confiance
dans l'alkékenge, je dois avouer que la médication a subi plusieurs échecs. J'ai appris à mes dépens, ou, si l'on veut, aux dépens des malades, que de fortes doses d'alkékenge, données une fois par jour, ne valaient pas des doses moindres et répétées plusieurs fois dans les vingt-quatre heures.
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« Chez les malades atteints de doubles-tierces ou doubles-quartes il laut remarc^uer que les petits accès ont cédé plus vite que les plus forts, à quelque adresse que fût la médication, c'est-à-dire, que le médicament lût donné avant le petit accès, ou, suivant le précepte de Torti avant le fort accès. '
« Les fièvres rémittentes, les névralgies périodiques, ont toujours été combatlues avec succès par l'alkékenge. Enfin, lorsque le quatrième accès d'une fièvre intermittente n'était pas supprimé complètement par la médication, 25 centigr. de sulfate de quinine suffisaient pour couper la ûèvre, et quelques doses d'alkékenge, les jours suivants, mettaient les malades à l'abri des récidives.
« A l'hôpital de Vendôme, on a réussi presque constamment en
prescrivant, dans l'intervalle des accès, deux doses par jour de 6gram. chacune ; 4 gram. donnés quatre fois par jour, ont également coupé des fièvres de différent types, et dans des conditions variables de sujets, d'âge, de sexe, de localité et d'ancienneté de pyrexie. Cette méthode me paraît la plus convenable. Les préceptes de Torti, sur l'administration du quinquina à doses fortes et uniques, et le plus loin possible de l'accès, ne paraissent pas jusqu'à présent applicables à la médication par l'alkékenge.
« Il résulte de nos expériences que cette substance peut être employée en toute sécurité, à quelque dose que ce soit, avant comme après le repas, dans l'intervalle comme au début des accès de fièvres.
« Si elle n'exclut pas toujours l'usage du sulfate de quinine, elle réduit du moins son emploi trop coûteux. » (1)
J'ai employé la poudre d'alkékenge dans trois cas de fièvre intermittente. Le premier cas, au printemps de 1853, chez une femme de trente-cinq ans, habitant la vallée humide de la Liane, était une fièvre tierce intense, par récidive après avoir été coupée au moyen de trois doses de sulfate de quinine. Trois doses de 4 gram. de poudre d'alkékenge, données dans chaque intermission, interceptèrent la fièvre au S"" accès à dater du jour de la prise du médicament. Les deux autres cas étaient, l'un une fièvre double-tierce automnale guérie au 4'' jour de l'administration du médicament; l'autre une fièvre quotidienne ayant deux mois de durée, qui a été diminuée de moitié en intensité et que deux doses de sulfate de quinine (de 50 cent.) ont dissipée entièrement.
(A l'exemple de Ray, Laville préconise comme préventives des accès de goutte, des pilules dont nous avons plus haut donné la formule.
Sans nous prononcer d'une façon définitive sur la réalité des succès de ce traitement, nous sommes porté à penser d'après notre expérience personnelle que l'effet en est variable, sinon douteux.)
Les feuilles de coqueret peuvent être employées à l'extérieur en fomentations et en cataplasmes, comme émoUientes et calmantes.
ALLELUIA. Oxalis acetosella. L.
Oûcys flore albo- T. — Trifolium acetosum vulgare. Bauh. [Oxytriphyllum. Trag. — Panis ciiculL Off.
Surelle — oxalide, — pain de coucou, — oseille de bûcheron, — oscille de Pâ'iuos, ' _ trtfle aigre, — oseille à trois feuilles.
OXALiDACÉES. Fam. nat. — Décandrie pentagynie. L. Cette plante vivace (Pl. lU), commune dans presque tous les pays de l'Eu-
U) Journal d(s connaissances médico-chmmjicales, 1851.
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rope, croît abondamment dans les bois, au pied des arbres, dans les lieux ombragés, le long des haies.
Bescriuf ion.— Racine : fibres qui partent de renflements d'une tige souterraine rampante — Feuilles nées de l'extrémité de la souche par cinq ou six, longuement Détiolées et formant gazon, trifoliées, folioles obcordées, pubescentes surtout en dessous, où leur couleur est blanchâtre. — Fleurs blanches, solitaires sur des hampes droites et un peu moins longues que les pétioles (mars et avril). - Calice campanuié, pentifide. — Corolle trois fois plus grande, campaniforme, à cinq pétales obovales offrant trois appendices à leur base ; dix étamines, dont cinq longues et cinq courtes, hypogynes et réunies par la base de leurs filets. — Ovaire surmonté de cinq styles divergents. — Capsules à cinq loges polyspermes.
Récolte. — Elle se fait au moment de la floraison, vers le temps de Pâques, d'où lui vient le nom A' Alléluia. La plante perd une partie de sa saveur acide par la dessiccation ; mais on peut se la procurer pendant toute la belle saison et l'employer à l'état frais.
Parties usitées. — Toute la plante.
[Culture. — Elle n'est cultivée que dans les jardins de botanique ; on la sème au printemps en planches ou en bordures ; elle aime l'ombre.]
Propriétés physiques et citimiques. — Inodore, d'une saveur acide fort agréable, celte plante renferme beaucoup d'eau, du mucilage et une grande quantié d'oxalate de potasse. C'est surtout en Suisse, où elle est très-commune, que l'oxalite sert, concurremment avec les rumex acelosa et acelosella, à l'extraction du sel: d'oseille (bioxalate de potasse, oxalale acide de potasse, bi, quadri ou suroxalate dC' potasse, oxalium, sel à détacher), très-usité pour enlever les taches d'encre, dans l'art tinctorial pour aviver la couleur du carthame, et dans quelques fabriques de toiles peintes. Le sel d'oseille est blanc, en petits cristaux aigus, piquants, opaques, plus acides que ceux de la crème de tartre auxquels ils ressemblent, inaltérables à l'air,, peu solubles dans l'eau.
Substances incompatibles. — Les sels de chaux qui, mêlés au sel d'oseille, forment de suite un oxalate insoluble.
L'acide oxalique s'obtient en décomposant l'oxalate de potasse par l'acétate de plomb; on traite le précipité par l'acide hydrosulfurique, et on fait cristalliser la liqueur. [Mais celui du commerce est obtenu par la réaction de l'acide azotique sur le sucre ou l'amidon.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction, 30 gr. ou uns poignée dans 500 gr. d'eau ou de petit lait.
Suc exprimé, de 30 à 00 gr.
Sirop, de 30 à 60 gr. dans une potion.
Conserve, de 2 à 8 gr.
Plante fraîche, mangée en salade, dans les bouillons.
Oxalate de potasse , t à 2 gr. dans 500 gr.
d'eau , avec Q. S. de sucre pour limonade. [L'oxalate do potasse entre dans les pastilles
contre la soif.
L'alleluia est rafraîchissante, tempérante, antiputride, antiscorbutique, diurétique. Elle convient dans les affections bilieuses, inflammatoires, putrides, les embarras gastriques. Johan Frank (1), qui s'en est servi avec succès dans le traitement d'une épidémie de fièvres malignes pétechiales, lui donne les plus grands éloges. Dans ma pratique, je fais avec l'alleluia une limonade des plus agréables; elle remplace celle que l'on compose avec le citron, que l'on n'a pas toujours sous la main et que le pauvre ne peut se procurer. Cette limonade apaise la soif et l'ardeur fébrile, favorise la sécrétion des urines et lâche quelquefois le ventre. J'ai remarqué qu'elle aiaeà l action des purgatifs. L'hiver, je me sers de la limonade d'oxalate de potasse.
Le scorbut est une des maladies où l'oxalide a été le plus employé. Les équipages du capitaine Baudin ayant trouvé celte plante en abondance au
Tn/Vf^'^^".'-?' ^" .^^'"^"^ ^^^^ copieusement, virent disparaître les traces du scorbut dont ils étaient atteints (2).
m f/lVjyt''' '"''""''■'^ considéra la, etc., Ulmœ, 1709. \?) Annales ilu Muséum, t. X\U, p. Qit. .
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Chambcret (1) observe avec raison que celte plante, quoique recommandée uans les maladies inflammatoires des voies urinaires, peut Ôlre nuisible à certains calculeux, à cause de l'oxalate de potasse qu'elle contient.
A 1 extérieur, elle est maturative comme l'oseille commune. Je l'ai quelquefois appliquée sur les tumeurs scrofuleuses et des abcès froids, pour les résoudre ou en hâter la suppuration ; mais j'ai employé dans ces cas, avec plus d'avantage, la petite oseille sauvage, conseillée par Pinel. Elle est plus active, et se trouve partout dans les pâturages et le long des haies.
L'oxalate de potasse et l'acide oxalique pris à haute dose produisent l'empoisonnement. L'action corrosive de l'acide oxalique a été constatée en Angleterre, oîi, pendant longtemps, on s'en est servi pour faire des limonades. Royston rapporte l'observation d'une femme qui mourut au bout de quarante minutes après avoir pris 15 gr. d'acide oxalique pour du sulfate de magnésie. Thomson publia ensuite l'histoire d'un semblable empoisonnement. Dès lors, on ne douta plus que cet acide ne fût un poison, et cette opinion fut encore confirmée par les observations et les expériences de Percy, Orfila, Christison, Coindet et Dupuy. La quantité d'acide oxalique qui a produit les empoisonnements variait depuis 12 gr. jusqu'à 60 gr., et avait été ordinairement prise à jeùn. Sur onze cas, deux individus seuls ont été sauvés, trois survécurent une heure à l'ingestion de l'acide, les autres moururent en beaucoup moins de temps. Une personne qui avait avalé 24 gr. de cet acide périt au bout de quinze minutes ; une autre vécut à peine dix minutes après avoir pris ce poison; ainsi, la rapidité de l'empoisonnement est toujours en rapport avec la dose d'acide et le temps qu'il séjourne dans l'estomac.
Les symptômes de cet empoisonnement sont les suivants : quelquefois douleur brûlante à la gorge, mais . toujours à l'estomac, ordinairement suivie de vomissements violents qui continuent jusqu'aux approches de la mort ; quelquefois vomissements faibles ou nuls; matières vomies, pour l'ordinaire, d'une couleur foncée ou sanguinolentes ; pouls devenant imperceptible et restant tel pendant plusieurs heures; froid glacial, sueur gluante; doigts et ongles livides. Quelquefois engourdissement et sentiment de fourmillement aux extrémités longtemps après la disparition des symptômes violents ; d'autres fois, insensibilité quelque temps avant la mort, ou agitation, convulsions ; mort, en général, en moins d'une heure et quelquefois en peu de minutes.
Les expérimentations de Christison et de Coindet ont porté ces médecins à conclure : 1° que l'acide oxalique très-concentré, introduit à haute dose dans l'estomac, irrite ou corrode cet organe, et détermine la mort par l'affection sympathique du système nerveux ; — 2" que lorsqu'il est étendu d'eau, il est absorbé et porte son influence sur les organes éloignés ; il n'agit ni en irritant l'estomac, ni sympathiquement ; toutes choses égales, d'ailleurs, son action est plus rapide lorsqu'il est étendu d'eau que lorsqu'il est concentré ; — 3° qu'on ne peut le retrouver dans aucun des liquides de l'animal, quoiqu'il soit absorbé, probablement parce qu'il est décomposé en passant par les poumons, et que ses éléments se combinent avec le sang; — 4° qu'il agit directement comme sédatif, en portant d'abord son influence sur la moelle cpinière et le cerveau, ensuite, et secondairement, sur les poumons et le cœur. Enfin, la cause immédiate de la mort est quelquefois une paralysie du cœur, d'autrefois une asphyxie, ou enfin ces deux affections réunies. [Les accidents nerveux, suivant Réveil, sont comparables à ceux que détermine la strychnine.]
L'effet des vomitifs n'est point assez prompt contre cet empoisonnement. Les boissons aqueuses nuisent en facilitant l'absorption, à moins qu'on ne
(1) Diclionnaire des sciences médicales, t. XXXIX, p. 55.
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fasse vomir promptement le malade par des moyens mécaniques. On peut neutraliser le poison dans l'estomac avec le carbonate de chaux ou la magnésie calcinée , qui forment tous deux avec lui des sels insolubles. L'action toxique peut être diminuée par ces combinaisons ; mais, suivant Christison et Coindet, elle n'est jamais entièrement changée ou détruite. On combat les symptômes inflammatoires secondaires par les antiphlogistiques.
[Dans les cas d'empoisonnement par l'acide oxalique, il faut toujours rechercher à isoler l'acide libre ; on se sert pour cela d'alcool bouillant qui le dissout parfaitement et qui est sans action sur les oxalates et les autres sels.]
L'oxALATE DE POTASSE (sel d'oscille) avait déjà été signalé par Welti comme pouvant être employé efficacement dans la métro-péritonite puerpérale, lorsque Von Brenner (1) publia deux observations dans lesquelles l'emploi de ce sel neutre fut suivi d'un succès remarquable.
Le même médicament a été prescrit par l'auteur, avec non moins d'efficacité, dans des cas de métrite et de péritonite simples, dans l'inflammation des ovaires, ainsi que dans les menstruations difficiles.
L'acide oxalique, provenant de l'oxalide, dit Nardo {in Merat et Delens), a des propriétés plus antiphlogistiques qu'aucun autre acide végétal ; il convient, suivant ce médecin, dans les douleurs qui accompagnent les affections inflammatoires, notamment dans celles de l'angine, de la gastrite, de la stomatite ; son usage pourrait même rendre les saignées moins nécessaires.
ALLIAIRE. Erysimum alliaria. L.
Hesperis alliaria. Lamark. — Alliaria. Bauh. — Âlliastrum. Gesn. Hesperis allium redolens. T. — Sisymbrium alliaria. Roth. Alliaria officinalis. Pharm.
Velar alliaire, — erysimum alliaire, — herbe-aux-aulx, — julienne. Crdcifères. — SisYMBRiÉES. Fam. nat. — Tétradynamie siliqueuse. L. L'alliaire (Pl. III) , plante vivace, croît dans toute la France , et se trouve principalement aux lieux couverts, le long des haies, sur le bord des fossés.
Description. — Racine blanche, ayant la forme d'un petit navet. — Ti'^e herbacée, droite, c e 60 à 70 centimètres, tantôt simple, tantôt légèrement rameuse°ferme velue sa partie inférieure. - Feuilles alternes, pét'iolées, cordiformes Sies' les mféneures plus obtuses, réniformes, portées sur de plus longs pé iolerL sunî Heures a.gues et presque sessiles. - Fleirs petites, blanihes, soutenues pa ' de cZ ts
fères"' ra'hVo F'T 'TT^'. ^^'^''^ '^^'•^^^^'•«^ de la Sille des cm !
crucifonno 4.^!s'f^''' «^Pf^ ét^its, caducs. - Corolle à quatre pétales unguiculé , crue tonne. - Six étamines dont deux plus courtes. - Ovaire allongé style -ros s i '
rnalmÏÏ'- ~ ^^'"''^ = ^""^"^^ '''''''^ g'-^'^^' quadrangulaiYef!%'SL^'?ongitfc Parties usitées. - Les feuilles, les sommités fleuries et les semences.
deKJr-7n*i7i;ïllnr''' très-abondante à l'état sauvage; elle croît à l'ombre Ss e bosmîo ; nm, S? f'^'^'S^/l'is ?u printemps ; lorsqu%n veut la faire ramper les Lurs sont^isS^^ " ""^''"^ °" ^°"P^'- '«^ "^^^ '^'^^'^^
doKcl'cmpl^yeî frafche!'""" ^^''^^^ P'"''"^' P™P'''^^*^' 0"
et&^e'ïr^^M^^^^ eUimiques. - L'alliaire possède une odeur
"'"^'^^^^ 'ui ont valu son nom; elle contient de l'essence d'ail.)
(1) Annales médicales de la Flandre occidentale.
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PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES, A L'iNTÉniEun. — Infusion do 30 à 00 gr. par
kilogramme d'eau.
Suc de 15 k 30 gr. en potion.
Suc épaissi ou extrait de suc, 10 à 15 gr. en
pilules, potion, etc., n'est pas usité.
A L'EXTÉniEim. — En cataplasme.
Suc exprimé seul ou étendu dans l'eau.
Semence en poudre, comme rubéfiante.
Cette plante est stimulante, diaphorétique, béchique-incisive, diurétique, détersive, antiputride, antiscorbulique. La décoction dissipe presque toutes ses propriétés. Cependant, suivant Virey (1), la décoction d'alliaire fraîchement cueillie est très-expectorante et agit plus fortement que celle du velar {Erysimuvi offic). L'emploi que j'en ai fait sur la fin des catarrhes pulmonaires chroniques, dans l'asthme humide et dans laphthisie, a confirmé cette opinion. J'ai pu aussi constater récemment ses propriétés diurétiques dans un cas d'hydrothorax avec œdème des extrémités inférieures. Le suc épaissi ou extrait de suc se conserve et peut remplacer le suc frais pendant l'hiver.
J'ai employé aussi avec succès son suc (après Camérarius, Simon Paulij Boerhaave, Ray) sur des ulcères sordides et gangréneux. Un vaste ulcère de cette nature existait à la partie externe de la jambe droite d'un enfant de dix ans, et avait l'aspect et la fétidité de la pourriture d'hôpital, par suite sans doute de l'habitation inaccoutumée dans un lieu bas , humide et non aéré (au village de Verlincthun , situé au milieu d'eaux stagnantes). Le suc d'alliaire appliqué avec de la charpie, et continué pendant quinze jours, combattit la putridité, détergea l'ulcère, procura une suppuration de bonne nature, et amena une cicatrisation favorisée, à la fin, par l'application du vin miellé.
La graine d'alliaire a une saveur âcre qui se rapproche de celle de la moutarde. « D'après les nombreuses expériences que nous avons faites, dit Dubois, de Tournai, la graine d'alliaire, pulvérisée et réduite en pâte au moyen d'un peu d'eau, en application sur la peau, y produit, au bout de quelques heures, des effets rubéfiants analogues à ceux de la moutarde, mais à un moindre degré. »
Cette plante, beaucoup trop négligée par les modernes, jouit de propriétés énergiques que les anciens ont exagérées.
AMANDIER. Amygdalus communis. L.
Amygdalus saliva et sylvestris. Bauh. — Amygdalus sativa fructu majore. T. Rosacées. — Amygdalées, Fam. nat. — Iccsandrie monogynie. L.
Cet arbre, originaire de la Mauritanie, est cultivé en France et surtout en Provence. Il croît naturellement sur les côtes septentrionales de l'Afrique.
L'Ancien Testament fait mention des amandes. Hippocrate employait les amandes douces et amères. Théophraste en parle, et Dioscoride décrit la manière d'en obtenir l'huile.
Sescriiitioii. — Tige de 8 à dix mètres, droite. — Feuilles moiiis longues que celles du pêcher, alternes, pétiolées, étroites, pointues, bords finement seiTés ; les dentelures de la base glanduleuses.— Fleurs comme celles du pêcher, mais à pétales plus grands et d'un blanc souvent mêlé de couleur de rose (les premières au printemps). — Fruit verdâtre, ovale, composé d'un brou médiocrement épais, ferme, peu succulent, au-dessous duquel se trouve un noyau ligneux, sillonné, renfermant une amande tendre, ovale terminée en pointe à son sommet, d'une saveur douce ou amèrè selon l'une des deux 'variétés de l'arbre dont elle provient, et qui est la seule partie employée en médecine La seule distinction botanique qu'on puisse établir entre ces deux variétés, c'est que dans la variété amère le style est de la môme longueur que les étamines, et
(1) Diclionnaire des sciences médicales, 1. 1", p. lili.
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que les pétioles sont maculés de points glanduleux, tandis que dans la variéW douce le style est beaucoup plus long que les étamines, et que les glandes, au lieu d'être sur les pétioles, sont à la base des dents des feuilles.
AMANDES DOUCES. AmygdalEe dulces.
Dans le commerce, suivant que les amandes sont grosses, moyennes ou petites, on les désigne sous les noms spécifiques de gros flots, flots et en sorte. Les meilleures sont celles qui sont grosses, bien entières, non vermoulues, à cassure blanche et sans odeur. Lorsqu'elles sont vieilles, leur cassure est jaunâtre et leur goût est âcre.
Propriétés diiniiques.— Les amandes douces contiennent pour 100 environ bli d'huile fine, 2/i d'une variété d'albumine soluble nommée émulsine ou synaplase, puis du sucre, de la gomme et un parenchyme. C'est l'émulsine qui, dans Fémuision d'amandes, tient l'huile en suspension. Elle dissout et rend miscible à l'eau le camphre, la résine de jalap et autres substances résineuses avec lesquelles elle est triturée. Elle peut s'unir à l'eau au moyen d'un blanc ou d'un jaune d'œuf.
L'huile d'amandes douces doit être récemment préparée, parce qu'elle rancit facilement, et qu'elle irrite alors au lieu d'adoucir. Extraite à froid, elle se conserve plus longtemps.
PRÉPARATIONS PHARMACECTIQDES ET DOSES
A l'imtérieur. — Émulsion au lait d'amandes, 30 gr. d'amandes douces dépouillées de leur pellicule, pilées avec un peu d'eau froide et de sucre dans un mortier de marbre , réduites en pâte que l'on délaie avec 1 kilogr. d'eau, à laquelle on ajoute 30 gr. de sirop ou de sucre. On passe à travers une étamine.
Sirop d'amandes douces (sirop d'orgeat), préparé à l'aide de l'émulsion et du sucre, à prendre dans l'eau, en potion, etc.
Huile, 15 à 30 gr. dans une solution ou potion gommeuse.
A l'extéhieur. — Huile, en lavement; embrocation, Uniment.
Les amandes douces servent à faire des loochs, et concurremment avec les amandes amères, à composer le sirop d'orgeat. — Je prescris souvent le bouillon de veau et d'amandes douces coupées par morceaux, comme adoucissant et rafraîchissant. On préparait aussi, par la distillation des amandes non écorcées, une eau mucilagineuse ayant l'odeur de la fleur d'acacia. [L'amandé ou émulsion d'amandes se fait dans les ménages en privant l'amande douce de son enveloppe (épisperme) ; pour cela, on la fait tremper dans de l'eau tiède; après quelque temps la pellicule s'enlève par simple pression entre les doigts ; l'amande est alors fortement pressée dans un mortier de marbre avec un peu de sucre, et lorsque la pâte est bien homogène, on délaye dans l'eau et on passe ; on t'administre pure ou mélangée.]
Les amandes douces sont très-usitées comme aliment et comme médicament. On les sert vertes et sèches sur nos tables. On en fait des gâteaux, des biscuits, des massepains, des macarons, des dragées, des pralines, du nougat, un blanc-manger, etc. Dillon propose une boisson analogue au café, en taisant rôtir des amandes avec du seigle. Les amandes torréfiées sont prescrites aussi aux convalescents, soit entières, mangées avec du pain, soit en potages, après avoir été pulvérisées et mêlées avec de l'orge. Assez difficiles à digérer, elles ne doivent pas être prises en grande quantité par les personnes dont l'estomac est faible.
(Pavy (1) propose de remplacer dans le régime des diabétiques le pain de S. ? -Pf ^ d'amandes. Les amandes contenant 6 pour 100 de
m^nf' ■^yî'' P""'^,? jersant sur leur poudre de l'eau bouillante légèrement 'icidulée par 1 acide tartrique. La farine, ainsi traitée, est jointe h des Si"ents.) ' très-nutritifs, sans principes sucrés ni fé-
dans llfJ^fif^"^'!'^^^- n^* 'idoucissant, rafraîchissant, calmant. On l'emploie les nhWnSi;?' , '"^''^mjnaVons des voies urinaires et gastro-intestinales, ■es pniegmasies cutanées, les irritations nerveuses, les affections catarrhales
(1) fievue de thérapeutique médico-cMrurykale, 1863, p. 180.
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aiguës, etc., surtout dans les redoublements fébriles, vers le soir, afin que les nuits soient moins agitées. L'émulsion est plus calmante quand à l'eau simple on substitue l'eau distillée ou la décoction de laitue. Dans les irritations inflammatoires de la poitrine, on remplace avantageusement le sucre par le sirop de guimauve ou de violette, et quand il y a toux douloureuse, par le sirop de pavot blanc. Pour la rendre plus antiphlogistique, surtout dans les irritations phlegmasiques des voies urinaires, on y ajoute du nitrate de potasse.
L'émulsion d'amandes douces soulage les maladies du cœur, et particulièrement les palpitations qui tiennent à un état d'irritation et de spasme. Roques guérit, au moyen de cette émulsion et du bouillon de poulet aux laitues pour tout aliment, un négociant de Bordeaux atteint de violentes palpitations de cette nature, dues à des causes morales.
Le lait d'amandes est très-utile dans les inflammations chroniques des viscères abdominaux, qui s'aggravent presque toujours sous l'influence d'une nourriture trop succulente. «Donnez au malade, dit Roques, du bouillon de poulet coupé avec du lait d'amandes. Je ne saurais dire combien cette boisson, à la fois nutritive et tempérante, m'a été utile pour soutenir doucement les forces et pour terminer des inflammations d'une nature rebelle.
Le lait d'amandes coupé avec le lait de vache est une excellente boisson nutritive à la suite des maladies inflammatoires, lorsque l'estomac ne peut encore digérer les aliments solides. Cette boisson convient aussi aux phthisiques qui éprouvent de la chaleur et de l'irritation.
L'émulsion d'amandes douces, quand l'estomac la supporte bien, doit être prise en grande quantité pour produire un bon effet. Quand il y a uns vive irritation, de la chaleur, de la soif, il faut en administrer au moins 1 kilogramme par jour.
L'huile d'amandes douces est adoucissante et légèrement laxative. Elle peut s'unir à l'eau au moyen d'un jaune d'oeuf. On la donne aux enfants atteints de coliques, de vers intestinaux, de volvulus, ou même de convulsions. (Suivant le professeur Coze père (conversation particulière), l'émulsion possède une action spéciale sur le gros intestin et devient précieuse contre les affections inflammatoires de cette partie du tube digestif.) Elle est utile contre les toux sèches et nerveuses, la strangurie, les douleurs néphrétiques, les calculs rénaux. Elle a souvent suffi, suivant Roques, pour arrêter l'action délétère des plantes vénéneuses, des champignons imprégnés de principes caustiques.
« Il est très-utile, dit Hufeland, dans toutes les espèces d'hématurie, de prendre matin et soir une cuillerée à bouche d'huile d'amandes douces ou d'oeillette. »
J'emploie souvent, dans la bronchite aiguë et les toux opiniâtres, le mélange à parties égales d'huile d'amandes douces, de miel et de jaune d œuf. Les enfants prennent très-facilement cette marmelade par cuillerées à café. En la délayant dans une suffisante quantité de décoction de fleurs de guimauve ou de coquelicot, on en fait un looch domestique peu coûteux et préférable au looch pectoral du Codex.
Cullat de Puigien (1) a indiqué un thé d'un nouveau genre fait avec des coquilles d'amandes; voici comme on le prépare : Prenez une poignée de coquilles d'amandes, concassez-les, faites-les bouillir dans 1 litre d eau pendant une bonne heure; filtrez ensuite à travers un linge de coton fin. Cette boisson, saine et balsamique, se distingue par un S^ût ^^'^/".^"''i'^/^^^.r aeréablé Lemaître, de Carpentras, la recommande, mêlée a^ec du lait, contre les inflammations de W^nne. (Mignot l'a expérimentée contre la co-
(1) Journal des connaissances utiles, année 183/i, p. hl.
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mieluche (l), et il conclut de ses essais qu'administrée dès que l'état spasmodioue commence à prédominer, elle diminue la violence des quintes. C'est là non un agent curatif, mais un sédatif dont le concours peut être
^TrStéîueur, l'huile d'amandes douces amollit, adoucit les tissus. Elle est utile en embrocation dans quelques névralgies, dans les inflammations externes, les brûlures au premier degré, sur certaines tumeurs, (e pour diminuer la tension de la peau dans les érysipèles de la face. Scouttetten en fait, dans la scarlatine et la rougeole, des frictions sur tout le corps. Elles diminuent les démangeaisons et préserveraient de l'anasarque, suivant cet observateur) (2). Charles Leroy en tirait un grand avantage en frictions sur le bas-ventre dans les inflammations abdominales et dans les constipations opiniâtres. On trempe la main dans l'huile chauffée à un certain degré, et on en frotte le ventre en tous sens. Quand l'huile de la main est absorbée, on la trempe de nouveau, et l'on refrolte. On continue cette opération pendant un quart d'heure ou une demi-heure. «J'ai vu, dit Duplanil, cité par Buchan, le ventre se lâcher à la première tentative; mais souvent il tant réitérer cette opération trois ou quatre fois, à une heure de distance 1 une de l'autre. » Les bains tièdes, pris dans l'intervalle des frictions huileuses, rendent l'efl"et de ces dernières plus efficace et plus prompt.
Les parfumeurs vendent, sous le nom de pâte d'amandes, le résidu des amandes qui ont déjà servi à l'expression de l'huile , desséché et réduit en farine. On connaît son utilité pour nettoyer et adoucir la peau. En y ajoutant line certaine portion d'amandes amères, cette farine est beaucoup plus détersive et pourrait servir comme médicament externe, sous forme de cataplasme, contre certaines phlogoses cutanées et certaines taches du visage.
AMANDES AMÊRES. Amygdalse amarœ.
Les amandes amères, sauf le goût, doivent présenter les mêmes caractères physiques que les amandes douces.
Propriétés cliimiques. — Les amandes amères contiennent moins d'huile flxe que les amandes douces, mais plus d'émulsine (ou synaptase) que celles-ci. Elles contiennent, en outre, environ de 1 à 2,2 pour 100 d'un principe particulier nommé amygdaline. C'est cette substance et la synaptase qui, au contact de l'eau, donnent naissance a l'huile essentielle {hydrure de benzoïle), et à une certaine quantité d'acide cyanhydrique. Ces produits résultent de la réaction de la synaptase sur l'amygdaline, laquelle, comme nous venons de le dire, ne peut s'opérer que par l'intermédiaire de l'eau. Il se forme encore, en même temps, de l'acide formique et du sucre.
V huile essentielle d'amandes amères est, comme celle de laurier-cerise, incolore, d'une saveur amère et brûlante, d'une odeur qui rappelle ceUe de l'acide cyanhydrique.
Suivant Kj-uger de Roslock (3), les amandes amères peuvent donner un 96« de leur poids d'huile essentielle. Cette huile contient beaucoup d'acide prussique anhydre. Schrader (li) a tiré 8.5 pour 100 d'huile essentielle récemment obtenue. Goppert (5) a démontré 14.33 pour 100 d'acide cyanhydrique dans l'huile bien préparée. Ainsi que celle de laurier-cerise, elle s'altère facilement. L'essence se transfomie en acide benzoïque. Il est donc nécessaire de la renouveler souvent, ou mieux, de lui substituer les amandes douces et l'amygdaline, d'après la fomiule de Liébig et Wœllier, indiquée ci-dessous.
L'eau distillée d'amandes amères contient une grande portion d'huile essentielle en excès que l'on sépare par la filtration. Chargée d'huile essentielle, celle eau pourrait être très-dangereuse, prise à l'intérieur. [D'après les conseils de la commission de
9'\ i".^^""^ médecine et de chirurgie pratiques, 1812, p. 360. (2) Union médicale, 31 mai 1859
n\ ^"'^'^"er's, Repertorium fiir die Pharmacie, t. XII, p. 135. lil Repertorium der Organischen Chemie, t. II, p. 65.
(S) Hutt s, MagaTiine fiir die ge^amnile Ileilliunde, t. XXXII, p. 500.
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rédaction du nouveau Codex, on ne fera plus désormais usage en médecine que d'eau (le laimer-cense et d amandes amèrcs titrées, c'est-à-dire renfermant une proportion lise et invariable d acide cyanliydrique (le chiffre Viooo sera probablement adopté). Le dosage ae l acide cyanliydrique dans ces eaux se pratique au moyen d'une solution titrée de sulfate de cuivre que l'on verse goutte à goutte dans l'eau rendue ammoniacale jusqu à ce qu'il y ait coloration bleue (Buignet). Chaque équivalent de cuivre employé correspond à 2 équivalents d'acide cyanhydrique.]
L'huile fine extraite par expression des amandes amères n'a, ordinairement, aucune des propriétés vénéneuses du fruit. [Le plus souvent l'huile d'amandes douces du commerce est préparée avec les amandes amères, parce que le résidu ou tourteau trouve de nombreuses applications en parfumerie.]
L'Amygdaline est une matière blanche, cristalline, d'une saveur d'abord sucrée, rappelant bientôt celle des amandes amères. Soluble dans l'eau et dans l'alcool chauds, elle se cristallise par le refroidissement.
Substances incompatibles avec les amandes amères et leurs diverses préparations: les acides minéraux, les sulfates de fer, le soufre, le chlore, l'azotate d'argent, les iodures en général, les oxydes de mercure, le calomel ou protochlorure de mercure. Cette dernière substance , mêlée aux préparations d'amandes amères ou à l'eau de laurier-cerise, forme deux poisons redoutables :' du deutochlorure (sublimé cori'osif) et du cyanure de mercure. Le monde médical a connu l'empoisonnement qui eut lieu, il y'a quelques années, chez une demoiselle de Montpellier, à laquelle on avait administré cê mélange comme médicament.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intériedr. — Nombre, 2 à 4 mangées ou dans un looch, dans une émulsion d'amandes douces.
Lait d'amandes amères (amandes douces et amères, de chaque, ^ à 6 gr.; eau de rivière, 500 gr.; sucre, 60 gr.), à prendre dans les 24 heures.
Eau distillée (1 sur 2 d'eau), l à 10 gr. en
potion, julep, etc., par jour (une cuillerée à
bouche d'heure en heure).
Huile essentielle purifiée (hydrure de ben-
zoïle), peu employée, 1 à 5 centigr., avec
précaution.
Huile essentielle non purifiée, de 1 à 3 centigr., en potion, julep, émulsion, etc.
[Mais il vaut mieux ne pas en faire usage, à cause des quantités variables d'acide cyanhydrique qu'elle peut renfermer. On la purifle par distillation au contact de la potasse et du perchlorure de fer.]
A l'extérieur. — Eau distillée pour lotions, fomentations.
Huile essentielle non purifiée, de 2 à /» gr., en Uniment, lotions, erabrocations.
Tourteau en cataplasme.
Amygdaline, mixture de Liebig et Walher. —
Amandes douces, 8 gr.; eau, Q. S.; amygdaline, 1 gr.
Faites avec les amandes et l'eau une émulsion; faites-y dissoudre l'amygdaline. Cette mixture contient 5 centigr. d'acide cyanhydrique anhydre, et 45 à 50 centigr.
d'huile essentielle d'amandes amères [par cuillerée d'heure en heure] . — L'amygdaline ainsi administrée donnera toujours une préparation identique. On pourra calculer la quantité d'acide cyanhydrique et d'huile essentielle d'amandes amères qui se forment par la réaction de l'émulsion et de l'eau sur l'amygdaline, tandis que les eaux distillées d'amandes amères et de lauriercerise, lorsqu'elles ne sont pas titrées, varient de composition. A l'abri de l'air, elles se conservent très-bien.
Le lait d'amandes amères, préparé conraie nous l'avons indiqué, est aussi une préparation à la fois simple, sûre et peu coû teuse. L'huile essentielle et l'acide cyanhydrique, qui se forment au contact de l'eau, n'ont pas le temps de s'altérer. On doit toujours la préférer à l'eau distillée d'amandes amères ou de laurier-cerise.
Les propriétés toxiques des amandes amères étaient connues des anciens. De nos jours, les travaux de Wepfer, d'Orfîla, de Brodie, Cullen, Christison, Villermé ont démontré que l'action de ce poison est tout à fait la même que celle de l'acide cyanhydrique.
Cette action varie suivant l'idiosyncrasie des sujets. Une petite dose peut produire des effets toxiques. Christison rapporte que le docteur Gregory ne pouvait manger la moindre quantité de ces fruits sans en éprouver les effets d'un véritable empoisonnement, auxquels succédait une éruption semblable à celle de l'urticaire. Une femme, sujette à des palpitations de cœur, fil, par les conseils d'une commère, usage des amandes amères; elle commença à en manger une par jour, et en augmenta ensuite le nombre par degrés. Arrivée au n" 7 par jour, elle éprouva des faiblesses générales, des évanouisse-
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mcnts et imc anxiété extrême (1). Virey (2) parle des accidents que produisent souvent les macarons dans la composition desquels entrent beaucoup d'amandes amères.
Il faut ordinairement une plus grande quantité d amandes pour causer l'empoisonnement. Une femme (3) a donné à son enfant, âgé de quatre ans, le suc d'une poignée d'amandes amères pour le guérir des vers. A l'instant, coliques, gonflement du ventre, vertiges, serrement des mâchoires, écume à la bouche, convulsions, mort dans l'espace de deux heures.
Orfila a fait périr un chien en lui faisant avaler vingt amandes amères. Wepfer a tué un chat en lui donnant 4 gr. d'amandes pilées. Cet auteur fait observer que l'empoisonnement est beaucoup plus actif, si l'on ne dépouille pas les amandes de leur enveloppe.
Le tourteau d'amandes amères, contenant tous les principes nécessaires à la formation de l'huile essentielle, est très-vénéneux. On lit dans les Ephémérides des curieux de la nature (déc. 1, ann. 8, p. 184), que plusieurs poules périrent pour avoir mangé de ce résidu.
L'huile essentielle d'amandes amères est beaucoup plus active. Davies (4) a fait périr un serin en deux minutes en lui déposant dans le bec une goutte de cette huile. La même quantité, mise dans la bouche d'une grenouille, causa immédiatement des accidents nerveux graves, et ce reptile n'échappa à la mort qu'en se plongeant dans l'eau.
Villermé, essayant le mode d'action des deux principes de l'huile essentielle d'amandes amères, reconnut que la portion cristallisable était douée de propriétés vénéneuses extrêmement actives, tandis que l'autre était tout à fait innocente. Une gouttelette de la première fit périr un moineau en vingt-cinq secondes et un cabiai dans l'espace de dix-huit minutes (3).
Brodie (6), faisant des expériences sur ce poison, en mit une petite quantité sur la langue, et éprouva des accidents nerveux assez graves. Mertzdoff (7) rapporte l'histoire d'un hypocondriaque qui prit 8 gr. d'huile essentielle d'amandes amères, et périt en une demi-heure.
Un droguiste, éprouvant une vive attaque de douleurs néphrétiques, boit d'un seul trait, au lieu d'esprit de nitre dulcifié, 15 grammes d'huile essentielle d'amandes amères. Tous les symptômes de l'empoisonnement sont portés au plus haut degré : syncopes, anxiété, faiblesse générale, pâleur mortelle, abaissement extrême du pouls et du rhythme de toutes les fonctions, refroidissement général. Chavasse est appelé, fait vomir le malade à l'aide du sulfate de zinc, qu'il donne jusqu'à la dose de 12 gr. et de l'eau chaude. Il réchauffe le corps à l'aide de bouteilles d'eau chaude, de sachets et de linges chauds; il fait prendre un mélange d'eau-de-vie et d'ammoniaque étendus dans de l'eau. L'amélioration est instantanée, et le malade passe de la mort à la vie. On fait continuer la potion suivante : ammoniaque, 4 gr.; teinture de cardamome, 30 gr.; mixture de camphre, 210 gr. Le malade guérit (8).
(Un parfumeur de vingt-six ans, ayant avalé environ 1 once d'essence d'amandes amères, tombe immédiatement insensible, et ne tarde pas à expirer. A l'autopsie, on trouve la muqueuse gastrique d'un rouge pourpre intense; on retira du cerveau, par distillation, une grande quantité d'acide cyanhydrique) (9).
{!) Annales cliniques de Montpellier. 1. 1, p. 297.
(2) Journal de pharmacie, t. II, p. 204.
(3) Coulon, Recherches sur l'acide hydrocyanique.
Ui) Episl. de amyadalis et oleo amararum œtliereo, p. 8.
5) Journal de pharmacie, t. VIII, p. 301. fn\ philosophiques, année 1811, p. 183.
(7) Journal complémentaire des sciences médicales, t. XVII, p. 366.
18 Uaiette des hôpitaux, 2 novembre 1839.
(9) Harley, Médical Times, 1862.
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vL usage simultané de certaines substances et des amandes amères a pu amener des accidents. Ces faits sont importants à connaître, pour mettre les praticiens en garde et pour leur faire recommander l'abstention de certains aliments pendant l'emploi de ces substances médicamenteuses. Une enfant de douze ans, qui suivait depuis trois semaines un traitement par l'iodure de potassium, fut prise, deux jours de suite, à la môme heure, de nausées violentes et de vomissements. Bronneuyn apprit que ces deux jours-là elle avait, trois heures avant que les accidents ne se déclarassent, mangé d'une crème faite avec une quantité d'amandes douces et d'amandes amères. La crème, d'ailleurs, était de bonne qualité. D'autres enfants de la môme famille en avaient mangé autant que la malade sans en ressentir le moindre inconvénient. Bronneuyn conclut que l'iodure s'était converti en un cyanure de potassium toxique, et, pour compléter la démonstration, il fit boire à un chien du lait contenant de l'iodure de potassium; puis il lui donna de la crème. Au bout de quelques heures, l'animal fut pris de vomissements, délire furieux, paralysie des jambes) (1). Voyez Substances incompatibles.
Les symptômes et le traitement de l'empoisonnement par les amandes amères et par l'huile essentielle sont absolument les mêmes que ceux de l'empoisonnement par l'acide cyanhydrique, par les amandes de la pêche, par le laurier-cerise, etc. Il est évident qu'alors la mort arrive par l'extrême asthénie, si l'on n'administre pas de suite de fortes doses de stimulants diffusibles, tels que l'alcool et l'ammoniaque.
(Si l'alcool est utile contre l'empoisonnement par les amandes, celles-ci paraissent neutraliser les effets des boissons spiritueuses. Dioscoride conseille d'en manger de quatre à six avant un repas oti la sobriété ne doit pas régner. Plutarque nous raconte que pareille précaution était souvent prise par le fils de Néron. L'opposition d'action (Giacomini) est démontrée par l'innocuité relative de la liqueur connue sous le nom de Rosolis d'amandes amères, qui est mieux tolérée que toute autre boisson à proportions égales d'alcool. L'influence hyposthénisante des amandes , d'après la doctrine italienne, fait contrepoids à l'hypersthénie qui résulte de l'ingestion de l'alcool.)
L'eau distillée d'amandes amères a une activité qu'elle doit à l'huile essentielle qu'elle contient, et celle-ci a pour principe vénéneux l'acide hydrocyanique. Il est facile, d'après les analyses de Kriiger, de Schrœder, de Goppert (voyez Projjriétés chimiques), de calculer les doses d'amandes amères qui pourront causer l'empoisonnement; il suffira pour cela de connaître la portée toxique de l'acide cyanhydrique.
Comme l'acide hydrocyanique et l'eau cohobée de laurier- cerise, les amandes amères conviennent en thérapeutique, d'après les expériences de Borda, dans toutes les maladies dont le fond est d'excitation. Les anciens les prescrivaient contre les tranchées utérines, les flueurs blanches, la pneumonie, la pleurésie, etc. Boerhaave les recommande dans toutes les affections phlogistiques indistinctement; — P. Frank, contre les affections éruptives de la peau; — Bateman, dans les affections cutanées douloureuses; — Thébesius (2), comme préservatif de l 'hydrophobie (en faisant toutefois appliquer des ventouses scarifiées sur la morsure); — CuUen, Hufeland, contre les fièvres intermittentes.
Bergius conseille 1 ou 2 livres d'émulsion (500 à 1,000 gr.) d'amandes amères les jours apyrétiques des fièvres intermittentes. — Mylius (3) préfère les amandes amères à tous les autres succédanés du quinquina. Il prescrit une émulsion faite avec 6 ou 8 gr. d'amandes dans 100 ou 125 gr. d'eau pour
(1) Cas. med. Sla. Sardi, 1861.
(2) Act. novanat. curios., t. I, p. 181.
(3) Nouveau Journal de médecine, t. V, p. 120.
AMBROISIE
une dose à prendre une heure avant l'accès. 11 dit avoir guéri par ce moyen dix-sept malades dans l'espace de deux mois; pour quelques-uns, il n'a fallu aue trois doses, d'autres en ont pris jusqu'à onze.
Frank de Posen, qui a répété avec succès les expériences de Bergms et de Myliu's, ajoutait à l'émulsion 4 à 8 gr. d'extrait de petite centaurée.
Wauters rapporte un grand nombre d'observations recueillies dans les hôpitaux de Gand, en 1808 et 1809, et constatant l'efficacité de cette mixture comme succédané du quinquina dans les fièvres intermittentes. Le plus souvent, il suffisait de l'administrer deux ou trois fois pour couper la fièvre qui, dans ces contrées, était alors endémico-épidémique et tout à lait due à'l'intoxication paludéenne, qui attaqua si cruellement à Walcheren les armées anglaise et française.
Ce fébrifuge doit être prescrit avec prudence, surtout aux entants, pour lesquels il faut toujours commencer par des doses légères, aBn d'éviter les effets toxiques, si faciles à produire dans les premières années de la vie.
Dans certains cas, on donne les amandes amères entières, au nombre d'une à six par jour; on en diminue le nombre ou on les suspend tout à fait quand il survient des vertiges ou des nausées. Ainsi administrées, elles m'ont souvent réussi dans les flueurs blanches accompagnées d'un état d'irritabilité de l'estomac et du système nerveux qui interdisait l'usage des amers et des ferrugineux.
On emploie les amandes amères contre les maladies vermlneuses, les toux nerveuses, les accès d'asthme, la coqueluche, etc.
(Pendant une épidémie de cette dernière maladie, qui a régné à Dramburg (Prusse), Schubert a eu recours, avec le plus grand succès, à l'eau d'amandes amères administrét; par gouttes, dont le nombre, d'abord de 2 toutes les trois heures, était progressivement élevé à 8 et 10) (1).
A l'extérieur, on les applique sur les ulcères douloureux, le cancer, sur quelques affections cutanées avec douleur. Leur émulsion est très-efficace pour calmer l'irritation de la peau et le prurit des affections dartreuses. Je l'ai employée avec avantage dans le prurit de la vulve. — « Le tourteau d'amandes amères a été appliqué avec un avantage très-marqué sous forme de cataplasme, chez une jeune personne prédisposée à la phthisie, et dont la peau de la pointe et de la base du nez était habituellement rouge, boursouflée et couverte de boutons (2). »
La pulpe d'amandes amères, humectée d'eau de laurier-cerise, m'a été utile en cataplasme, pour calmer les douleurs névralgiques, les gastralgies, les douleurs hépatiques et néphrétiques causées par la présence des calculs, etc.
[Réveil emploie avec succès, dans les migraines et dans tous les cas où il s'agit de calmer des douleurs vives, des cataplasmes préparés avec de l'eau tiède et de la farine de tourteau d'amandes amères. Ces cataplasmes appliqués tièdes sont très-légèrement rubéfiants; mais ils deviennent bientôt sédatifs et calmants.]
AMBROISIE. Chenopodiiim ambrosioïdes. L.
Chenopodium ambrosioïdes mexicana.T. — Botrys mexicana officinale. Murr.
Ambrina ambrosioïdes. Spach.
Thé du Mexique, — ansérinc du Mexique, — botrys du Mexique, — parotc. Atriplicées. — Spirolobées. Fam. nal, — Pentandrie digynie. L. Cette plante, qu'on croit originaire du Mexique, cultivée dans les jardins,
fl) Geneeskiindige Courant, 1858.
(2) Dictionnaire des dictionnaires de médecine, t. I'', p. 19,').
AMBROISIE
OÙ elle se sème cl elle-même, s'est répandue spontanément, surtout dans quelques contrées du midi de la France. On la trouve dans les environs de loulousc et de Perpignan, le long de la Garonne, dans les prairies.
Desvriiitioii. — Racine oDlongue, fibreuse. — Tige cambrée, rameuse, verdâtrc, cannel(5e, rccouveile d'un duvet court pulvérulent, haute de 30 à 50 centimètres. — Feuilles alternes, obiongues et lancéolées, amincies aux deux extrémités, entières ou sinuées, dentées. — Fleurs verdûtres, en grappes axillaires munies de petites feuilles droites et entières. — Fruit petit, luisant, lisse, à bords obtus ; c'est un akène. — Cette plante ressemble beaucoup au botrys [Chenopodium bolrys, L.); mais elle est beaucoup plus grande.
Parties usitées. — Les feuilles, les sommités et les fruits.
[Culture. — On la sème sur couches au printemps, à une exposition chaude, dans une terre légère, substantielle ; et quand les plants sont assez forts on les repique en place; sous les climats tempérés, la graine mûrit en automne et se ressème toute seule.]
Récolte. — Soit qu'on la cultive dans les jardins, ou qu'on la récolte dans les champs du Midi, celte plante doit être séchée avec soin et préservée de l'humidité, qui lui fait perdre ses propriétés.
Propriétés pliysiques et cliîmiques. — Son odeur est aromatique et très-agréable ; sa saveur est acre et araère. Son parfum lui a valu le nom de Thé du Mexique. (Kley (1) y a trouvé du gluten, de l'huile volatile, de la phyteumacolle, un grand nombre de sels.) [On en retire par distillation une huile essentielle qui est regardée comme antlielmintique, et on en prépare dans le Midi une liqueur très-aromatique dédiée à Moquin-Tandon, auteur de la monographie des Chenopodiacées et que l'on désigne sous le nom de Moquine.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Infusion des sommités, 20 à 25 gr. pour 1 kilo- 1 Infusion des semences , 8 gr. poiir 1 kilogramme d'eau bouillante. | gramme d'eau bouillante.
L'ambroisie est considéréé comme excitante, antispasmodique, emménagogue, béchique. Plenck l'a fréquemment employée dans les affections nerveuses et surtout dans la chorée. Il rapporte particulièrement cinq cas oii l'affection, après avoir résisté aux moyens ordinaires, céda à l'usage journalier de l'infusion aqueuse de cette plante (8 gr. pour 300 gr. d'eau) à prendre par tasses le soir et le matin. Il l'associait à la menthe poivrée. Mick, médecin du grand hôpital de Vienne (Autriche), l'a également administrée avec succès dans la même maladie; il la mêle au quinquina. Suivant ces praticiens, on obtient ordinairement la guérison dans l'espace de trois semaines à un mois. Rilliet et Barthez (2) en ont fait usage dans les mômes circonstances à la dose de 4 gr. de semences en infusion dans 500 gr. d'eau. On leur attribue aussi une vertu vermifuge. Comme toutes les plantes aromatiques, l'ambroisie a été employée avec avantage dans les catarrhes chroniques, l'asthme humide, sur la fin de la coqueluche, etc.
(Dans le catarrhe vésical aigu, et chronique, Zeissl (3) préconise l'infusion de l'ambroisie associée à l'herniaire à parties égales. Ce mélange constitue un diurétique léger et un anodin, dont l'ingestion a pour résultat la diminution des besoins d'uriner et du ténesme.)
Quelques amateurs préfèrent l'infusion d'ambroisie au thé de la Chine. Elle est très-agréable, et réveille doucement la sensibilité nerveuse.
(1) Journal fur die Phnrmacie, XIV, 1827.
(•2) Bouchurda-t, Annuaire de lliérapculique, ISlih.
(3 Journal de médecine, de chinmjie et de pharmacologie de Bruxelles,
AMML — ANAGYRE FÉTIDE.
AMMI. Ammi majus. L.
Apium ammi.
Ammi lancéolé, — ammi inodore.
Ombellifères. — Amminées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. L'ammi, plante herbacée annuelle, se trouve dans le centre et le midi de la France dans les lieux cultivés. Elle abonde aux environs de Pans, au milieu des blés.
[Description. — Feuilles inférieures, pennées, à cinq divisions, ovales, lancéolées, dentées, les supérieures deux fois pennées, à folioles étroites. — Fleurs en ombelles terminales, blanches, petites, involucre à folioles nombreuses, trifides, à divisions allongées, étroites, involucelles entourant les ombelles, ont environ douze folioles linéaires. — Calice adhérent, à limbe presque nul. — Corolle à cinq pétales cordiformes. — Fruit, diakène, ovale, oblong, comprimé latéralement, à dix côtes filiformes ou membraneuses, graine semi-globuleuse.
Parties visitées. — Les fruits.
L'ammi à feuilles glauques (A. glaucifolium, L.), qui n'est peut-être qu'une variété du précédent, se distingue par les divisions de ses feuilles qui sont toutes linéaires.
Réeolte. — On récolle les fruits à leur maturité, on les fait sécher à l'ombre ; une température élevée leur ferait perdre leur essence.
Culture. — L'ammi demande une exposition chaude, on le sème au printemps ; on repique rarement le jeune plant.
Propriétés pliysitiucs et cliimiques. — Les dix côtes des fruits de l'ammi forment \es jugà, l'espace compris entre les côtes forme les vallécules, renfermant les vitœ ou conduits oléifères pleins d'une huile essentielle et contenant une matière résineuse.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Comme pour l'anis vert.
(Les fruits de l'ammi, souvent mêlés à ceux du sison-ammi dans le commerce, participent des vertus carminatives et stomachiques de la plupart des fruits des ombellifères. Les anciens leur attribuaient, en outre, des vertus particulières comme emménagogues, et allaient jusqu'à leur reconnaître le don de rendre la fécondité aux femmes stériles (Matthiole, Frontagus). Simon Pauli en a retiré certains avantages contre les flueurs blanches.)
[L'ammi visnage {A. visnaga, Lamark; Danitis visnaga, L.) est connu sous le nom vulgaire d'herbe aux cure-dents; ses feuilles sont penniséquées, l'ombelle est contractée à la maturité, et les rayons sont soudés de manière à former un réceptacle presque charnu.]
ANAGYRE FÉTIDE. Anagyris fœtida. L.
Anagyris fœtida. Bauh., T. — Bois-puant, anagyre.
LÉGUMINEUSES. — PODALYRIÉS. Fam. nat. — DÉCANDRIE MONOGYNIE.
Cet arbuste (Pl. IV), qu'on trouve en abondance sur les montagnes de la Grèce, de l'Italie et de l'Espagne, croît aussi dans les contrées méridionales de la France, en Languedoc, en Provence, dans le bassin de la Méditerranée.
Description. — Tige droite, rameuse, recouverte d'une écorcc cendrée, s'élevant jusqu'à la hauteur de 3 mètres. — Feuilles alternes, pétiolées, trifoliées, oblongues, sessiles, mucronées ; stipules opposés aux pétioles et bifides à leur sommet. — Fleurs naissant trois ou quatre ensemble par petites grappes latérales et axillaires, portées chacune sur un pédoncule plus court qu'elle (mai), d'un jaune pàle, excepté le pétale supérieur qui est taché en dessus d'un jaune-brun. — Cailicc monophylle, campanulé.
ANCOLIE
persislant, ayant le bord partagé en cinq dents pointues et couvert de poils. — Corolle papilionacée, i-emarquable par sa carène fort allongée, ainsi que son pavillon très-court et un peu réfléchi au-dessus. — Etainines au nombre de dix et libros.— Ovaire oblone chargé d un style de la longueur des étamiiies. — Stigmate simple et pubescent, tennil nanl i ovaire.— l'-ruit : gousse de la longueur du doigt, ])rcsque cylindrique, recourbée â son extrémité et renlermant trois à cinq graines rénilormes, violettes, qui deviennent blanches en nmrissant.
Parties usitées. — Les feuilles et les semences.
[Culture. — Peu cultivée à cause de son odeur désagréable, elle vient en pleine terre par serais ; il vaut mieux les l'aire sous clulssis et sur couclie à une bonne exposition ; on repique à un an, et elle peut être plantée à demeure à la quatrième ou à la cinquième année.]
Propriétés pliysiques et cliimiques. — Toutes les parties de l'anagyre exhalent une odeur létide quand on les froisse entre les doigts ; les feuilles ont une saveur amère très-prononcée. Tous les animaux s'en éloignent. Du fromage fait avec le lait de brebis ou de chèvre qui, pressées par la faim, avaient brouté cette plante, a produit de violents vomissements et même rempoisonnement. Il n'y a aucune analyse chimique de l'anagyre.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Infusion des feuilles, 12 à 16 grammes pour 150 à 200 grammes d'eau bouillante, édulcorée avec du sirop, du sucre ou du miel.
Pline et Dioscoride regardaient les semences de l'anagyre comme vomitives. Matthioli a vu des bergers qui en avaient mangé vomir jusqu'au sang. Peyrilhe leur attribue la même propriété, ainsi qu'aux feuilles, qu'il considère aussi comme purgatives. « Faut-il, dit Chaumeton, rejeter le boispuant comme une substance toujours inutile et même dangereuse? Non, sans doute; et je pense, au contraire, que l'anagyre, administrée par un praticien habile, peut rendre de grands services à la thérapeutique; car c'est surtout parmi les végétaux suspects qu'il convient de chercher les remèdes héroïques. » Loiseleur-Deslongchamps a constaté les propriétés purgatives des feuilles. Elles purgent doucement, dit-il, à la dose de 8 à 16 gr. Elles peuvent, suivant "Wauters, comme celles de globulaire turbith, être substituées au séné. L'anagyris, dit Biett (1), est le purgatif dont on pourrait se servir avec le plus d'avantage pour la classe indigente ou dans les hôpitaux.
ANCOLIE. Aquilegia vulgaris. L.
Aquilegia vulgaris. Bauh., T. — Gant de Notre-Dame.
Aiglantiue, — columbine.
Renonculacées. — Helléborées. Fam. nat. — Polyandrie pentagynie. L.
L'ancolie (Pl. IV), que l'on cultive dans les jardins pour la beauté de ses fleurs, croit spontanément dans les bois et le long des haies, en France et dans la plupart des autres régions de l'Europe. Les chèvres sont les seules, parmi les bestiaux, qui broutent cette plante, qui appartient d'ailleurs à une famille où les poisons âcrcs abondent.
Description. — Racine vivace, fibreuse, blanchâtre. — Tige s'élevant de 60 à 80 centimètres, grêle, rameuse, feuillée, velue, rougeâtre, droite. — Feuilles grandes, péliolées, composées, deux fois lernées ; folioles arrondies, trilobées, crénelées, vertes foncées en dessus, glauques en dessous ; les feuilles qui naissent sur la tige sont alternes, peu nombreuses, et vont en diminuant de grandeur à mesure qu'elles approchent du sommet de la plante; les supérieures sont petites, sessiles, simplement ternées ou trilobées. — Fleurs terminales, grandes, pendantes, bleues h l'état sauvage, quelquefois rouges, violettes, blanches, panachées, etc., à l'état de culture; cinq pétales multicapuchonnés; trente à quarante étamines (juin-juillet); cinq ovaires oblongs, rap-
1) Dictionnaire des sciences médicales, t. II, p. ih-
ANGOLIE.
urochés DoinUis, se leiniiiiaiil chacun par un style en alêne. — Fruit composé de cinq follicules droites, presque cylindriques, pointues, uniloculaires univalves, et polyspernics. — Graines ovales, attachées aux deux bords de la suture de chaque follicule.
Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fleurs et les graines.
rc'ulture — Plante d'agrément qui vient dans tous les sols, excepté dans les fonds argileux et humides, se propage par semis faits au printemps ou par division des pieds pratiquée à la même époque.]
Récolte. — La dessiccation des fleurs exige des soins pour la conservation de leur couleur, qui s'altère par l'humidité.
Propriétés pliysiqiies et cliiiniques. — Le sirop de fleurs d'ancolie, d'une belle couleur bleue, décèle, mieux que celui de violette, les acides et les alcalis. Fourcroy dit que les graines de cette plante, qui sont mucilagineuses et un peu acres, communiquent aux mortiers dans lesquels on les pile une odeur forte et tellemenl tenace qu'il est presque impossible de la dissiper. L'eau et l'alcool s'emparent des principes actifs de l'ancolie. Les pétales fournissent à l'art tinctorial une belle couleur bleue naturelle.
A L'iNTÉRiEun. — Semences en poudre, 2 à
Il gr. ou en éraulsion.
Infusion des semences, 4 à 7 gr. par demi-
kilogr.inimc d'eau bouillante.
Sirop (1 gr. de fleur sur 2 d'eau et 2 de sucre),
30 à 50 gr. en potion.
PRÉPARATIOiNS PHARMACKLTIQUES ET DOSES.
Teinture (li gr. de fleurs sur 30 d'alcool et 1 d'acide sulfurique), 15 à 30 gr. en potion.
A L'EXTÉniEUR. — En cataplasmes, fomentations.
Toutes les parties de celte plante ont été regardées comme apéritives, diurétiques, diaphorétiques, antiscorbutiques. Quelques médecins lui ont reconnu seulement une vertu calmante et tempérante, et ont employé le sirop des fleurs pour calmer la toux dans les bronchites et la phthisie. On a administré les semences en poudre, en infusion ou en émulsion, pour favoriser l'éruption de la variole, de la rougeole et de la scarlatine. Cette vertu diaphorétique a été célébrée par Simon Pauli, par Scopoli et même par Linné. Je l'ai constatée chez un enfant de quatre ans, dont l'éruption morbilleuse, suspendue par un état de débilité, s'opéra presque immédiatement après l'usage pendant vingt-quatre heures de l'infusion sucrée de semences d'ancolie. Il est certain que les vétérinaires prescrivent la racine en poudre, à la dose de 30 gr. pour faciliter la sortie du claveau. Quelques auteurs l'ont préconisée contre les fièvres pétéchiales.
Eysel prétend que l'ancolie guérit le scorbut, et, si l'on en croit Le Bouc (Tragus), l'ictère ne lui résiste point. Quelques médecins ont cru lui reconnaître une propriété emménagogue {ciet urinam et menses, dit Schrœder), et l'ont môme considérée comme pouvant faciliter raccouchement. Cette propriété, que l'on a aussi attribuée à la nigelle, plante de la même famille, se réduit à une action plus ou moins spéciale sur l'utérus, et que l'observation seule peut constater. Ne soyons pas trop prévenus contre l'engouement thérapeutique des anciens. Il y a quelquefois du vrai et du bon dans ce que nous rejetons sans examen comme faux ou absurde. Nous dédaignons trop légèrement ce que nos prédécesseurs ont avancé avec exagération sur les propriétés de nos plantes indigènes. On doit prendre en considération les laits qu'ils ont signalés; car les faits, dépouillés des théories trop souvent erronées qui les obscurcissent, sont de tous les temps, et conservent leur autorité. Ce sont des perles trouvées dans le fumier.
J'ai lu dans un auteur du xvi* siècle, dont je ne me rappelle pas le nom, que 1 emulsion de semences d'ancolie préparée avec l'eau d'endive, réprime i ellervPsPPnPP f^h,.:u o,.„ .ixk... . r„ p,.i,jc,pjo t'IJ-ervescentiam febrilcm corn-
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ANÉMOiXE DES BOIS.
duPlli^ mf l>M.t^f «"'^'-'"t dispositions indi d'ànrolio nvlt f fr^'^'^ «""«f^' «'"Plové la graine
nin . f dépuralive dans les allections cutanées chro-
ZT^: , notamment dans les croûtes de lait, où je l'ai vue réussir principalement chez trois enfants dont le cuir chevelu et presque toute la face étaient envahis par cette éruption séro-purulente. Je l'administrais en émulsion à la dose de 50 centigr. à 2 gr., suivant l'âge, ou en infusion depuis 1 gr. jusqu à 4 pour 200 gr. d'eau houillante, à prendre dans les vingtquatre heures, coupée avec le lait et édulcorée avec le sirop de pensée sauvage. L'amélioration est sensible après dix à quinze jours de l'usage de ce médicament, et la guérison a ordinairement lieu au bout d'un ou deux mois. Souvent le mal augmente pendant les premiers jours de l'usage du médicament.
La plupart des auteurs signalent l'ancolie, en raison de la famille à laquelle elle appartient, comme une plante suspecte et dont on doit se défier. On peut attribuer cà cela l'oubli dans lequel elle est tombée à une époque oii l'on redoutait l'emploi thérapeutique des plantes vénéneuses, telles que la belladone, la stramoine, l'aconit, etc., dont l'utilité est aujourd'hui généralement reconnue.
« L'ancolie, dit Lieutaud, s'emploie à l'extérieur comme remède vulnéraire, détersif et antiputride; c'est pour remplir ces indications qu'on en met souvent dans les gargarismes antiscorbutiques ou détersifs. La teinture, mêlée avec du miel et un peu d'esprit de nitre dulciflé, forme un collutoire indiqué par Schrœder pour déterger les ulcères scorbutiques de la bouche, etc. »
ANÉMONE DES BOIS. Anémone nemorosa. L.
Ranunculus imrpureus, vernus. T.— Anémone nemorosa flore majore. Bauh. Raminculiis sylvarum. Glus. — Anemoïdes alba. Vaill.
Ranunculus albus, Pharm. — Sylvie, — anémone Sylvie, — fausse anémone des forêts, — renoncule des bois, — bassinet t)lanc ou purpurin.
Renonculacées. — Akémonées. Faïu. nat. — Polyandrie polygime. L.
Cette plante vivace (Pl. IV) est très-commune le long des haies et dans les bois, aù elle montre sa fleur dans les premiers jours du printemps.
Description. — Hacine longue, rampante, brune en dehors. — Tige de 30 cenlimèlres au plus, simple. — l'euilles radicales péliolées, dressées, à trois folioles incisées, quelquefois nulles par avortement ; feuilles de l'involucre semblables aux radicales (on voit seulement sur le dessin les trois feuilles caulinaires). — trieurs blanches, rosées en dehors (rai'ement bleues), un peu penchées sur le pédoncule, qui est i-adical (mars-avril). — Carpelles velus, nombi'eux, iml)riqués, disposés en capitules. — Styles courts. — Fruils akènes comprimés, un peu velus, ovoïdes, terminés ;\ leur sommet par une petite pointe recourbée.
Parties usitées. — Les racines, les feuilles et les fleurs.
[Culture. — Peu cultivées pour l'usage médical, les anémones sont essentiellement du domaine du jardinier-fleuriste; on les propage par greffes.]
Propriétés pliysif|ues et cliiinif|ues. — La sylvie fraîche est exlrémemenl àci e ; mais, comme la phipai't des renoiictilacées, elle perd ses principes actifs par la dessiccalion ; aussi ne reniploie-1-on qu'à Télal frais. Dans ce dernier état, l'eau, l'alcool cl l'acide acélique s'emparent de ses principes, jlléger et J3runs\vick ont extrait de l'anémone un i)rincipe neutre qu'ils ont nommé (inémoni'ie, auquel Lewig el Weidmann assignent la formule C il'' 0\ C'est une matière blanche cristalline qui se ramollit i\ lôO degrés, soluble dans l'eau, l'alcool el l'étlier; la potasse la transforme en acide auèmonUjue ; elle est Irés-vénéneuse ; Swartz a trouvé en outre dans la même plante une huile volatile Acre, et un acide qu'il a appelé acide anémoniqiw rolalil, qu; paraît être de l'acide acétique.]
ANKTII.
î- mémone des bois, prise à l'intérieur, même a pelilc dose, produit de .nnnd r^ages comme poison âcre et irritant. On cite p usieurs exemples §n n.n,rrausée par l'inseslion de cette plante. Les habitants du Kamt-
Innrs flRchos. (( 11 n (îst nas
ipnnps niasses il lui survient des hoquets, un tremblement ; il a 1 œil abattu erï^^lille S^^^^ les jambes faibles; et, si on ne lui donne promplement du sècouA, il lui prend une diarrhée, un flux et un pissemeut de sang qui
^^rdSutZ?nert fS^^^ de la sylvie. Appliquées à nu sur.la
nea le feuilles et les racines sont vésicantes et peuvent même produire en trè -peu de temps les effets d'un cautère. Il est nécessaire de faire connaître aSx paysans qui conseillent, contre les fièvres intermittentes, d appliaue • sur le pmgnel cette plante pilée, les dangers qui pourraien en résulte" Les médecins peuvent, en en surveillant les effet?, l'employer pour remolacer la moutarde et les cantharides. Dubois, de Tournai, dit que de tous les rubéfiants indigènes c'est celui dont il a fait le plus fréquent usage. Comme la plante ne peut être obtenue fraîche en toute saison, il la lait macérer dans le vinaigre, précaulion qui lui conserve toute l'année ses propriétés âcres et vésicanles (une poignée sur 1 kilogr. de vinaigre).
Cette préparation conserve, pendant longtemps, les propriétés âcres et vésicantes de l'anémone; il suffit d'appliquer sur la peau, pendant cinq ou six heures, des compresses qui en sont imbibées, pour y produire les mômes effets qu'avec la plante à l'état frais. Un vinaigre d'anémone, préparé au commencement de mai 1842, conservait encore toutes ses propriétés rubéfiantes le 5 septembre de l'année suivante.
Ce vinaigre, dont j'ai vérifié l'effet vésicant, m'a réussi comme antipsorique; employé en lotions tous les soirs, chez trois galeux, il a amené la guérison dans l'espace de six à dix jours. La décoction aqueuse de celte plante avait dé]h été indiquée contre cette dermatose.
(En Angleterre, le vinaigre d'anémone est d'un usage très-répandu contre le coryza, sous le nom d'olfaction d' anémone . On en répand un peu dans le creux'de la main et on tient celle-ci sous le nez, jusqu'à ce que le liquide soit complètement évaporé.)
Chomel affirme que les feuilles et les fleurs d'anémone des bois, écra-
• sées et appliquées deux fois par jour sur la tête, guérissent la teigne en peu de jours. Je pense que cette application, continuée des jours entiers, peut produire de graves accidents. On lit dans les E-phémérides d' Allemagne ^ qu'un onguent fait avec celle plante, el appliqué sur la tête d'une jeune fille, a causé une violente céphalalgie, des convulsions et une syncope dont
1 la malade fut longtemps à revenir. Ce fait isolé ne prouve rien contre l'action de la Sylvie; j'ai vu les mômes accidents résulter de l'application d'un
• sinapisme chez une femme d'un tempérament nerveux et d'une excessive i irritabilité.
Les leuilles de cette plante, pilées, sont, dit-on, employées avec succès ipour détruire les cors; mais, nous le répétons, ces applications ne sont pas ■sans danger; il faut y mettre beaucoup de précaution. Les parties environnantes doivent ôtre garanties par un emplâtre fenôtré qui limite l'action du médicament.
ANEÏII. Aiiethum graveolcns. L.
Ancthuni Iiorleriie, C B.-T. — Aneth odorant, — fenouil puant, — fenouil bâtard. Ombelmfkres. — Peucédainées. Fam. nal. — Pentandrie digvnie. L. Celte plante annuelle (Pl. IV) croît spontanément en Italie, en Espagne,
ANGÉLIQUE
en Portugal. Ou la cullive dans nos jardins, où il faut semer la graine aussitôt qu elle est mûre.
]let^vl•■|ltiol■.— Haciiie blanclie, lihreusc, lusilornio, grêle — Tige de ZiO à 50 ceniiucUes, cylindiuiiie, glabre, louillée el un peu rameuse, striée, alternativemenl Ijlanclie et rougpiltre. — Feuilles alternes, presque trois lois ailées, linéaii'es, aplaties, aniplexicaules à leiu' base. — Fleurs jaunes, en ombelles doubl(!s, demi-ouvei'tes, tei'minales. - Corolle ;\ cinq pétales entiers, lancéolés, repliés en dedans, sans involucre. — Cin(| étamines libres jdus longues que les pétales. — Anthères arrondies. — Ovaire inférieur cliargc de deux styles coui'ts. — Fruit ovale, comprimé, divisé en deux akènes convexes et cannelées d'un côté, aplaties de l'autre, [el marquées de cinq ' côtes longitudinales, d'un jaiuie pâle],
Kéeolte. — La même que celle de l'anis. (Voy. anis.)
Parties usitées. — Les fruits, les feuilles et les sommités.
[Culture. — L'aneth est cultivée dans rEuro])e méridionale et en Orient comme plante de condiment ; on sème la graine aussitôt sa maturité en lerie chaude et bien meuble ; les semis du printemps manquent souvent.]
Propriétés |iltysifiues et cliiniiciues. — D'une odeur aromatique plus forte et moins agréable que celle du fenouil, sa saveur est plus prononcée quand elle a été l'écol ée dans un lieu plus sec. Ses principes actifs sont à peu près les mêmes que ceux du fenouil.
J'RÉPARATIOKS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉuiEtR. — Infusion des fruits, 4 à 8 gr.
par Icilogi-amme d'eau.
Eau distillée, de 50 à 100 gr. en potion. Poudre, 1 à 2 gr.
Huile essentielle, 25 centigr. à 1 gr. en potion.
A i."u\TÉRiEUR. — Infusion pour fomentations, lotions, cataplasmes, etc.
L'aneth est stimulant; ses fruits sont carminatil's et conviennent dans la débilité gastrique, les coliques venteuses, la gastralgie. Ils sont recommandés, comme ceux de fenouil et d'anis, par Dioscoridc, pour augmenter la sécrétion du lait des nourrices. On les croit légèrement narcotiques. A l'extérieur, les feuilles, les fruits et les fleurs sont employés en cataplasmes, en fomentations , comme résolutives. On les administre aussi en lavement, comme carminalifs. Presque tout ce que nous dirons des propriétés thérapeutiques de l'anis peut se rapporter à l'aneth.
[L'aneth des moissons {A. segetum, L.) est une espèce très-voisine de la précédente, et qui jouit des mômes propriétés; elle en diflëre par son fruit ovale, moins comprimé, à rebord presque nul,]
ANGÉLIQUE. Augelica arcbangelica. L.
Augelka saliva. Bauh. — Imperatoria saliva. ï. — Archangelica. Glus.
Angélique officinale, — angélique cultivée, — archangélique, — herbe du Saint-Esprit. Ombellifères. — Angélicées. Fam. nat. — Pentandrie dioyîsie. L.
Cette plante (Pl. III) croît spontanément en Norvège, en Suisse, en Autriche, en Silésie, dans les Alpes, les Pyrénées et le long des fleuves qui avoisinent ces montagnes. On la rencontre çà et là en Belgique, notamment sur les bords de l'Escaut, près d'Anvers (Dekin). Elle est cultivée dans les jardins, où elle se sème souvent d'elle-même. En semant avec beaucoup de précaution ses graines délicates, aussitôt qu'elles sont mûres, on obtient de belles liges, qui s'élèvent à plus de 2 mètres de hauteur, et que l'on coupe au mois de mai, si l'on veut faire durer pendant trois et môme quatre années les racines de cette plante, ordinairement bisannuelle. Elle aime les lieux froids, himiides, tels que les bords des fossés, des étangs. Nous parlerons plus bas (le sa culture en grand.
description.— Racine grosse, fusiforme, brune, ridée ;\ l'extérieur, blanche inlériciu'cment. — Tige de 1 mètre cl de:ui cl plus, grosse, creuse, cylindrique, ra-
ANGÉLfQUE.
iTieuse rougeàtre. — Feuilles très-grandes, Li ou Iripinnées, verles en dessus, blanchâtres en dessous ; folioles opposées, sessiles, ovales, dentées en scie, souvent lobées, surtout la terminale ; pétioles fistuleux et présentant deux grandes expansions ,'1 leur l3j,se. — Fleurs d'un vert jaunfttre, en ombelles nombreuses (juillet-août). — involucré nul ou à une, deux folioles, involucelles de huit folioles linéaii-es. — Calice peu distinct. — Corolle à cinq pétales, ouverte en rosette. — Cinq élamines plus longues que les pétales. — Deux styles courts et réQéchis. - Finit ovoïde, anguleux, divisé en deux akènes ovales, planes d'un côté, convexes et marquées de trois lignes de l'autre, entourées d'une bordure membraneuse.
Parties usitées. — La racine, les tiges et les fruits, rarement les feuilles.
Culture, récolte. — On cultive principalement l'angélique en grand aux environs de Pai-is, de Niort et de Nantes. On choisit un terrain substantiel, liumide, à une exposition un peu chaude. Le terrain qui lui convient le mieux est un sable gras. On la sème d'abord en pépinière dans un sol très-meuble, et on recouvre légèrement la graine de terre fine, afin qu'elle ne soit pas enlevée par le vent. On peut semer en mars ou en septembre après la maturité des graines. Si le semis a été fait en mars, on le repique à la fin de l'été ou au commencement de l'automne ; s'il n'a été fait qu'en septembre, on le replante au printemps suivant. Pendant que l'angélique est en pépinière, elle ne demande que peu de soins ; il suffit de la sarcler.
On choisit pour la transplantation les plus beaux pieds de la pépinière et ayant des racines de la grosseur du petit doigt ; on laisse les plus faibles une saison de plus, afin qu'elles puissent se fortifier. Cette opération se fait par un temps humide ou pluvieux, afin de n'être pas obligé d'arroser, et dans un terrain profondément labouré et bien amendé par des engrais. Les jeunes plants sont mis en terre au plantoir à près de 2 mètres les uns des autres,- afin qu'ils soient assez éloignés pour ne pas se nuire; plus éloignés ils ne conserveraient pas assez de fraîcheur. Les plantations d'automne, favorisées par les pluies, reprennent sans autre soin que le sarclage ; celles du printemps exigent des arrosements s'il y a sécheresse. Lorsque tous les pieds d'angélique sont bien repris, la plantation dès lors est assurée, et elle peut durer plusieurs années, pourvu que Ton répande tous les ans sur le terrain des engrais abondants avant que la plante commence à faire de nouvelle pousses et que l'on pratique quatre labours ou binages. Le premier labour, qu'on fait à la fourche, a lieu au printemps, lorsque les pieds de la plante commencent h montrer leurs premières feuilles; les autres, qui se font par intervalles dans le courant de la belle saison, peuvent être plus superficiels.
La première année, la récolte d'angélique est peu considérable. Ce n'est qu'à la deuxième que les tiges ont acquis un degré convenable de pei'Iection. Les années suivantes la récolte est encore plus abondante. On cueille les tiges au moment où les premières ombelles commencent k défleurir (juin-juillet), on les coupe ras-terre. Les racines se récollent en septembre; on les fend en morceaux pour les sécher, puis on les enferme dans des boîtes de bois. Les plus estimées sont celles dont l'odeur se rapproche le plus de celle du musc. On doit préférer les l'acines qui n'ont pas plus d'un an de récolte.
Les feuilles perdent presque toutes leurs propriétés par la dessiccation. Les fruits conservent leur saveur aromatique et leur âcreté.
Propriétés pliysiqiies et cliimifiiies. - L'angélique a une odeur orte aromatique, et une saveur piquante, un peu amère. Il est facile de distinguer le lait des vaches qui s en nourrissent.
L'analyse a constaté dans la racine de l'huile volatile, de l'acide angélicique, de l'angéhcine (résine cristallisée), une résine amorphe, une matière amère, du tannin, des mala es, de 1 acide pectique de la gomme, de l'amidon (Buchner). L'eau et l'alcool dissolvent ses principes actifs.
i'JS''''"'^u^'''^-*^'' ^T^i"' ''«"g'^'itiue renferme trois acides volatils, dont l'un serait 1 acide valérianique, et résulterait de la transformation d'un autre corps.]
rinîpmn?ïr ^'^^^ ^-^ '■'^ ^^"^"^^ d'angélique faite au commencement du
rp «n. ^ ' w"'*^^ gomme-résineux qui exhale une odeur fortement aromatique.
énerïLfp nn'L, f"/ r'- ''^^P'^-'C" 'e benjoin et le musc, quoique moins
eSèr'nnp L . i r"""''/" •'^'''^'"^ fermenter les racines et en les distillant ensuite, sèches son fîè r l^^ V a dit-on, la môme odeur que la plante. Les liges
secnes sont très-riches en alcali ; elles donnent presque 10 pour 100 de potasse
ANG/'LIOUK.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES. ^ A ^i;''NTÉn.Ei.n._- Infusion des racines ou des Teinture (l de racine sèche sur 6 d'alcool, 2 à
jeunes tiges fraîches, de 10 i\ 30 gr par kilogramme d'eau bouillante.
Infusion des fruits, 8 à 15 gr. par kilogramme d eau bouillante.
Eau distillée dos racines, de 30 à 100 er eu potion. '
Eau distillée des fruits, 30 à 60 gr., en notion.
10 gr., en potion.) Vin (2 sur 32 de vin), 50 à 100 gr.
Conserve (1 sur 2 de sucre), 10 à 50 gr. Extrait (1 sur 5 d'alcool), 1 à 4 gr., en bols, pilules, etc.
Poudre, h à 10 gr., en bols, pilules, dans du
vin ou dans un véhicule quelconque.
A i.'F,XTKniRun. — Vinaigre d'angélique, en lotions, fomentations, frictions, etc.
Le mélange de riinilc volatile et de l'angélicine constitue le baume d'angélique de Brandes et de Ruciiols, que Ton obtient en faisant un extrait alcoolique d'angélique et reprenant par l'eau pure, qui laisse le baume sous lorrae semi-fluide et possédant une odeur agréable.
Les confiseurs préparent, avec les jeunes tiges d'angélique, un condiment délicieux et qui, mangé lorsqu'il est récent, peut remplacer dans beaucoup de cas tous les autres modes d'administration de cette plante.
L'angélique entre dans l'eau de mélisse composée, dans la liqueur nommée Vespétro a tbériaque, l'eau Ihériacale, l'esprit carminatif de Sylvius, le baume du Commandeur' 1 emplâtre Diabolanum, etc.
L'angélique, qui tient son nom de l'odeur aromatique, suave et musquée qu'elle répand, est tonique, excitante, stomachique, sudorilique, emménagogue. Elle est très-utile dans l'atonie générale, dans celle des organes digestifs en particulier, dans la dyspepsie, l'anorexie, les vomissements spasmodiques, les coliques flatulentes, certaines céphalalgies nerveuses, le tremblement des membres, l'hystérie, les névroses avec débilité, l'aménorrhée par atonie, la chlorose, la leucorrhée, le scorbut, les scrofules, le rachitis, les fièvres muqueuses, typhoïdes, etc. On la donne aussi avec avantage comme diaphorétique et expectorante, dans la dernière période des bronchites aiguës, dans les bronchites chroniques avec atonie, pour faciliter l'expectoration et pour fortifier la muqueuse pulmonaire.
Les propriétés de l'angélique, que je mets souvent à profit, sont plus prononcées dans la racine que dans les autres parties de la plante. Je la substitue, ainsi que le conseillent Hildenbrand et Wauters, à la serpentaire de Virginie dans les fièvres typhoïdes et adynamiques, soit en poudre, soit en infusion, ou en teinture alcoolique, dans les potions. J'ai constaté, comme Chaumeton, les bons effets d'une boisson préparée en versant 1 litre d'eau bouillante sur 30 gr. de racine d'angélique coupée en tranches minces, et ajoutant à l'infusion A centilitres d'eau-de-vie, 1 hectogramme de sirop de vinaigre, et quelques gouttes d'huile volatile de citron. Les malades trouvent délicieux cette espèce de punch. Chaumeton administrait aussi la racine en poudre dans les mêmes cas. « Après ce que nous avons dit de l'anis, disent Trousseau et Pidoux, il y a peu de choses à ajouter sur l'angélique, si ce n'est qu'elle a de plus que lui des propriétés toniques assez marquées qui la rendent plus recommandable dans les alTeclions muqueuses, les fièvres cataf rhales, qui laissent après elles une si profonde langueur de l'estomac et une tendance interminable à celte sécrétion blanchâtre et pultacée qui tapisse alors la muqneusc buccale, et dont la présence est tout ;\ la fois cause et effet de cette inertie désespérante des forces digcstives qui entraine des convalescences interminables et peut être la source d'une foule de maux ultérieurs. L'infusion des jeunes tiges d'angélique rendra alors des services évidents. »
Ces mt'^mes tiges confites sont Irès-agréables au goût, corrigent la mauvaise odeur de la bouche, et facilitent la digestion. Annibal Camoux, de Nice, qui mourut iï Marseille on 1739, à l'^gc de cent vingt et un ans et trois mois, attribuait sa longévité à la racine d'angélique qu'd mâchait habituellement; il faut dire aussi que ce centenaire avait été longtemps soldat, qu'il
ANIS
bêchait la terre, vivait d'aliments grossiers et buvait beaucoup de vin. L aii- -éliaue dit Roques, est surtout un excellent remède pour les vieux goutteux oui digèrent péniblement et qui sont tourmentés par des flatuosités ; pour les convalescents dont les forces sont épuisées soit par la longueur de la maladie soit par l'abus des méthodes énervantes. Les peuples du nord de l'Europe, les Lapons surtout, font un grand usage de cette plante à titre d'aliment, de condiment et de remède. Ils l'emploient pour combattre les affections de poitrine, la raucité de la voix, les coliques. Ils la mâchent comme du tabac. Quelquefois ils préparent, avec les boutons des fleurs bouillis dans le petit-lait de renne, un excellent stomachique. Les Norvégiens, dit-on, font du pain avec la racine. • r •+ i
L'angélique est une plante précieuse trop peu employée. J en ai lait clans ma pratique à la campagne un fréquent usage, et je puis affirmer qu elle est d'une grande ressource non-seulement pour remplacer la serpentaire de Virginie, mais aussi toutes les racines aromatiques exotiques, le contrayerva, le costus d'Arabie, etc. J'associe souvent la racine d'angélique aux amers, surtout dans la composition des vins médicinaux toniques, pour les aromatiser. J'emploie la semence comme stimulante et carminative. Les feuilles fraîches, que j'ai mises en usage à l'extérieur, sont résolutives comme celles d'achc et de persil. « Si cette plante, dit Bodart, avait le mérite d'être étrangère, elle serait aussi précieuse pour nous que le ginseng l'est chez les Chinois; elle se vendrait au poids de l'or. » — « Nous voyons avec peine, dit Roques, qu'une plante si active et si riche en propriétés soit si peu usitée de nos jours, tandis qu'on adopte avec enthousiasme quelques remèdes exotiques, dont la nouveauté, la rareté, la cherté font seules tout le mérite. »
Angélique sauvage ou des Bois {Angelica sylvestris). — Plante commune dans les bois et les prairies un peu humides, ombragées, sur les bords dès fossés et des ruisseaux, qui diffère de la précédente par des proportions moindres, par sa lige moins rameuse et moins grosse, ses feuilles plus petites, sa racine moins épaisse et plus blanche. Ses ombelles, de 25-30 rayons, sont très-amples; ses feuilles sont blanches (juillet-septembre). Ses propriétés sont loin d'égaler celles de l'angélique-archangélique. On emploie la racine, en Suède, comme antihistérique et antiépileptique, à la dose de 4 gr. en poudre dans un verre de vin blanc le matin à jeun. On se sert aussi de la graine pulvérisée pour détruire les poux.
La culture de cette plante, dit Willich, devrait être encouragée. Les tanneurs et les mégissiers lui ont reconnu des propriétés analogues à celles de l'écorce de chêne. Les herboristes substituent quelquefois, sans scrupule, l'angélique sauvage à l'angélique officinale; celle-ci est beaucoup plus odorante.
ANIS, Pimpinella anisiim.
Anisum herbariis, Bauh. — Apium anisum dictum, semine suaveolente. T.
Anis vert, — boucage à fruits suaves, — anis boucage, — pimpinelle anis. Ombellifères. — Amminées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. Plante annuelle, qui croît spontanément en Égypte, en Turquie, en Sicile, en Italie. On la cultive en France, principalement en Touraine et dans les départements méridionaux, où l'on en fait des semis considérables.
iir^îi*rfc*'*.*'*f*"V*~,^'\^'"'^ fusiforme, fibreuse, blanchâtre. — Tige de 30 h [lO ccnilevfAnW i' ^^''"^'•'q"^ creuse, rameuse, puhesceiile. - Feuilles allernes, SSnZnl^ ^ "'v' ''"fl'cflos péliolées, Iriloliées, dentées; les moyennes ailées Dkrétrni^rn'f ■r"'?'''''' déniées; les supérieures en découpures d'autant
plus étroites et pointues, qu'elles sont plus près du sommet.- Fleurs blanches, petites.
ANIS
en ombelles doubles terminales, sans involucre ni involucellcs (juillet). - Calice nul on a peine visible. — Corolle de cinq péljiles égaux, ovales, sommets recourbés en dessus. — Cinq étamines plus longues que les pétales, h filets blancs subulés. — Deux styles très-courts. — Fruit gris-verdûtre, ovoïde, sti'ié, nu, à deux semences convexes, accolées par une surface plane.
Parties usitées. — Les fruits, improprement appelés semences.
Culture, récolte. — L'anis se plaît plus particulièrement dans les terrains sablonneux et calcaires ; il réussit beaucoup mieux sur les coteaux qu'à toute autre exposition. Comme le froid lui est très-nuisible, on ne doit le semer qu'au printemps, lorsque les gelées ne sont plus à craindre. La terre, préparée par de bons labours, doit être aussi meuble que possible. On sème h la volée, et on ne recouvre la graine que légèrement. On aide la germination par des arrosements, qu'il faut continuer autant que possible si la saison est sèche. On sarcle dès que la graine est levée ; un second sarclage est nécessaire avant l'époque de la floraison. Quelquefois les racines repoussent enccn-e la seconde année, bien que cette plante soit ordinairement annuelle.
On commence ordinairement la récolte des fruits d'anis au mois d'août; mais elle a lieu successivement. Il faut cueillir les bouquets à mesure qu'ils brunissent, en choisissant pour cela un beau jour et sans attendre la chute de la rosée ; on les bat au fléau comme le blé. Le fruit est ensuite vanné, pour le rendre bien net ; et pour lui conserver son arôme on le préserve de l'action de l'air en le renfermant dans des sacs que l'on place dans un lieu sec.
Ces fruits sont l'objet d'un commerce très-étendu ; on en distingue plusieurs variétés. L'anis de Touraine est vert et plus doux ; celui d'Albi est plus blanc et plus aromatique ; celui de Malte ou d'Espagne est le plus estimé.
Propriétés physiques et cliiniiques. — Le fruit d'anis a une odeur aromatique particulière très-agréable, une saveur piquante, un peu chaude, à la fois stimulante et sucrée. On en obtient par expression une huile fixe, et par la distillation une huile essentielle transparente et se concrétant à 10" R. au-dessus de zéro. On lui a donné quelquefois le nom de stéaroptène d'anis. Elle constitue le principe actif de ce fruit : 1,500 gr. de ce dernier fournissent environ 30 gr. d'huile essentielle. L'iode solidifie subitement cette huile, avec dégagement de chaleur et de vapeurs colorées ; l'acide sulfurique la colore en rouge, puis la solidifie. Ces épreuves la distinguent et la font reconnaître.
[On falsifie souvent l'essence d'anis avec des huiles fixes, du blanc de baleine, de la cire ou de la paraffine ; on reconnaît cette fraude par l'alcool très-concentré qui ne dissout pas toutes ces matières et qui dissout l'essence d'anis.
A L'iNTÉniEUR. — Infusion, de 8 à 15 gr. par kilogramme d'eau bouillante.
Eau distillée, 15 à 100 gr., en potion.
Teinture (1 sur 4 d'alcool à 32 degrés), U à 15 gr. en potion.
Huile essentielle, 2 à 6 gouttes dans une potion.
Oléosaccharum (huile essentielle, 1 sur 100 de sucre)
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Sirop (1 d'eau distillée sur 2 de sucre), 30 à
60 gr. en potion.
Poudre, 1 à 8 gr. mêlés avec du sucre ou délayés dans l'eau ou le vin.
Extrait, 1 à 2 gr.
A L'EXTÉiuEun. — Infusion, eu fomentations, lotions, etc.
l 'anis entre dans l'eau générale, le sirop d'Érysimum composé, le sirop d'armoise
-< i,i.,:i;f confection Ilamech,
composé le sirop de roses pâles composé, l'électuaire lénitif, la confection Ilamech, la thérianue l aniso, les pilules de Morton, et écossaises d'Andcrson, l'esprit carminatil '1» Svlvius etc. L'huile essentielle d'anis entre dans le baume de soufre anisé. Dans certains pays du Nord, les fruits d'anis entrent dans la labricalion du pain. I Aneleterre on les mêle au pain d'épices. En France, ce sont principalement les coneurs qui ?en servent; ils en font' des dragées excellentes (anis de Verdun, des
En
fiseurs q... . , .
liqueurs (aniselte de Bordeaux, vespetro, etc.),
L'anis est considéré comme stimulant, stomachique, /j"':^^^ tioue exncctorant emménagogue. On l'emploie clans la débilité des voies d?gestivS k ga^^^^^^^^ les flaluosités, les coliques flalulenles et spasmo-
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.limips les tranchées des enfants, la dyspepsie, les céphalalgies nerveuses P celles oui paraissent dépendre d'un mauvais état des voies digestives, es verlises les éblouissements et tous les troubles nerveux du cerveau et des sens: dèlàletitredccéphaliquedonnéàcefrmt.
S'il faut en croire le rapport de Trew, une ou deux gouttes d huile essentielle d'anis peuvent donner la mort à un pigeon, et quelques gouttes ont produit chez un homme un délire subit qui n'a été dissipe que par 1 usage
''7pouV^FSÎÏÏagnves, il suffit d'en introduire quelques gouttes dans l'estomac de chiens de diverses tailles, pour déterminer chez ces animaux des accidents quelquefois foudroyants. Bouchardat avait déjà prouvé que 2 gouttes dans 1 litre d'eau suffisent pour tuer un grand nombre de poissons IJ ne dose un peu plus forte fait périr les grenouilles, les salamandres, etc ) (2)
L'anis a toujours occupé une place distinguée dans la matière médicale. Dioscoride mentionne sa qualité échautfante et le proclame comme diuretiaue, excitant, carminatif, aphrodisiaque, galactopoïetique ; il le dit propre à calmer la céphalalgie, à modérer les fiueurs blanches, à etancher la soil des hydropiques, à corriger la mauvaise haleine. En sait-on davantage aujourd'hui? . , . , .-j. • ■ Il faut néanmoins distinguer dans les affections du tube digestil qui produisent les flatuosités, les coliques, la dyspepsie, etc., celles qui sont essentiellement phlegmasiques ou sous la dépendance de l'irritation fixe de la muqueuse, de celles qui sont atoniques ou nerveuses. Dans les premières, les excitants, tels que l'anis, l'angélique, le fenouil, la menthe, etc., sont évidemment nuisibles; tandis que, dans les secondes, ils sont d'une efficacité qui justifie tout ce qu'ont dit les anciens en faveur de ces plantes, et notamment de l'anis.
On associe souvent la semence d'anis aux purgatifs, pour en rendre la saveur et l'odeur moins désagréables, et aussi pour diminuer les coliques, les flatuosités, le spasme intestinal. Elle était un des aromates avec lesquels Mesué corrigeait l'action du momordica claterium.
« Nous avons vu, disent Trousseau et Pidoux, des nourrices calmer les coliques de leurs nourrissons en buvant elles-mêmes une infusion d'anis, et nous nous sommes assurés que le lait de ces femmes avait une odeur d'anis assez prononcée. »
L'anis est généralement regardé comme ayant la propriété d'augmenter la quantité du lait chez les nourrices. Peut-être, disent les médecins que nous venons de citer, n'est-ce qu'en rendant leurs digestions meilleures et plus promptes. Virey présume que cet effet est dû à la secousse légère imprimée à tout le système vasculaire. En effet, ajoute ce médecin, on observe que toutes les ombellifères augmentent le lait chez les animaux, et que même ce fluide en retient souvent l'odeur.
L'action expectorante de l'anis est faible. Cependant on l'a souvent administré dans les catarrhes chroniques, où il agit aussi comme légèrement diaphorétiqne. Les asthmatiques se soulagent en fumant des fruits d'anis.
Dans les cas d'atonie des reins et de l'utérus, cette semence peut exciter la sécrétion des urines et la menstruation. Elle purge bien les enfants nouveaux-nés à la dose de 1 gr. 20 cenligr. Je l'ai quelquefois mêlée avec autant de magnésie pour purger doucement et neutraliser en même temps les acides des premières voies chez les enfants.
L'usage de l'anis, selon Mérat et Delens, donne une mauvaise odeur aux urines.
A l'extérieur, cette semence est vantée comme résolutive contre les en-
(1) Richard, Dictionnaire de médecine, article Anis.
(2) Bouchardat, Annuaire de thérapeutique, 1800, p. 89.
ANSÉRINE ANTHELMINÏHIQUE.
gorgements laiteux et les ecchymoses, en fomentations, lotions, cataplasmes.
[L'anis étoilé ou badiane {illicium anisaium, magnoliacécs), de la Chine, renferme une essence qui jouit de toutes les propriétés de celles de l'anis vert.]
ANSÉRINE ANTHELMÏNTHIQUE. Chenopodium anthelminthicum. L.
Cheuopodium Lycopi folio i)erennc. Dill, — Ansérine vermifuge.
Chenopodées. — Cyclolobkes. Fam. nal. — Pentandrie digynie.
Plante vivace de l'Amérique du Nord, cultivée très-facilement dans nos jardins.
Descriiition. — Tige de 1 mètre environ, droite, dure, grosse à peu près comme le doigt inlérieuremeiit, rougeâlre dans la plus grande partie de son étendue, striée, divisée en quelques rameaux presque vers sa partie moyenne. — Feuilles alternes, ovales, rélrécies à leur base, dentées à leurs bords, vertes des deux côtés, légèrement velues en dessous ; les radicales plus larges. — Fleurs naissant en petites grappes nues, verdàtres, situées dans les aisselles supérieures des feuilles, le long des rameaux et de la tige. — Calices de cinq folioles lancéolées, persistantes. — Cinq étamines de la longueur du calice, opposées à ses folioles et terminées par des anthères arrondies. — Un ovaire supérieur chargé d'un style extrêmement court, bifide et parfois trifide. — Graine petite, oblongue, comprimée, brune-luisante, renfermée dans le calice, qui forme cinq angles autour d'elle.
Parties usitées. — Feuilles et fruits.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEUR. — Sue des feuilles, 10 à 20 gr. Décoction (plante), 15 à 20 gr. dans 500 gr. de
pour un enfant de deux ans; — 30 à 60 gr. lait.
pour un adulte. Huile essentielle, 6 à 8 gouttes dans une po-
Poudre des semences, 2 à 8 gr. divisés en plu- tion. sieurs prises dans un véhicule, en électuaire, etc.
Les feuilles et les graines d'ansérine anthelminthique exhalent une odeur forte très-aromatique. La semence a été plus fréquemment employée comme vermifuge que les autres parties de la plante; on la donne dans un véhicule approprié ou tout simplement étendue sur des tartines de beurre, ou rnêlée avec une marmelade quelconque; mais il faut toujours avoir soin, ajoute Bielt('J), de diviser la dose en plusieurs prises pour ne point occasionner de dégoût. Chalmers recommande particulièrement un électuaire préparé avec les graines d'ansérine bien pulvérisées, et incorporé dans le miel. On prend durant trois jours, matin et soir, une cuillerée de cet électuaire, qui, si l'on en croit le médecin que nous venons de citer, est un vermifuge excellent et en quelque sorte infaillible. Gilibert assure que la poudre des feuilles d'ansérine anthelminthique est un excellent remède contre les vers. Ce vermifuge est très-usité aux Etats-Unis. Il est probable, disent Mérat et Delens qu'il est bien supérieur à la plupart de ceux dont nous nous servons, et, comme nous pouvons nous le procurer frais avec une grande facilité, il est à désirer que son usage devienne vulgaire.
BELVÉDÈRE. Chenopodium scoparia. L. — Cette plante, du même genre que I'Ansérine antiielminthiqxje, spontanée en Italie et dans le midi de la France, est cultivée dans les jardins, où elle décore agréablement les parterres par la finesse et la verdure de son feuillage, ce qui lui a valu le nom
(1) Diclioiinaire des sciences médicales, t. II, p. 179.
ANTHYLLIDE. — ABABETTE.
français ou italien de belvédère (belle à voir). On la sème sur couche après les -élées Lorsque le plant a quelques bonnes feuilles, on le repique. On la (li't anthelminthique. Les Japonais la considèrent comme un des médicaments les plus précieux.
ANTHYLLIDE. Anthyllis viilneraria. L.
Anthjllide vulnéraire, — vulnéraire, — triolet jaune. LÉGUMINEUSES. — LOTÉES. Fam. nat. — DIADELPHIE DÉCANDRIE. L.
Petite plante herbacée, que l'on trouve dans les terrains calcaire-argileux secs et sablonneux; généralement peu commune dans le Nord. La beauté du feuillage et les têtes de fleurs de cette plante la rendent propre à 1 ornement des jardins. Elle est mangée par les moutons, les chèvres et .es bœufs. La vulnéraire paraît propre à utiliser comme fourrage les sols les plus ingrats.
Racine pivotante, assez profonde. - Tige couchée, velue, de 1 à 6 décimètres de longueur. — Feuilles ailées avec impaire plus grande. — Fleurs jounes, disposées en tête (mai-septembre). — Calice renflé. — Fruit arrondi, 1-3 sperme, recouvert par le calice.
On attribue à cette plante des propriétés astringentes et vulnéraires. Pilée et appliquée en topique, et prise en décoction aqueuse, on la considère dans les campagnes comme propre à cicatriser les plaies, à résoudre les contusions et à prévenir les suites des chutes et des commotions.
ARABETTE.
Arabis Thaliana. L. — ■ Sisymbriim Thaliamm. Gay. Crucifères. — Arabidées. Fam. nat. — Tétradynamie siliqueuse. L.
L'arabelte, ou arabide rameuse, est une plante annuelle à tiges hautes de 15 à 30 centimètres, peu rameuses, peu feuillées, très-velues à la base, glabres au sommet, feuilles velues, obovales, oblongues, dentées, pétiolées, les caulinaires sessiles; fleurs blanches, petites, en grappes terminales; six étamincs tétradynames; le fruit est un silicule cylindrique contenant des graines très-petites.
Nous citerons encore l'arabette hérissée {A. mgitialis, D. C; Turritis hirsuta, L.), et l'arabette des sables (/l. arenosa, Scop.; Sisxjmhrium arenosum, L.), qui jouissent des mêmes propriétés.
[Culture.— Les arabelles sont cultivées dans les jardins botaniques ; on les multiplie par graines; elles aiment un sol un peu humide.
Parties usitées. — Les sommités fleuries, les graines.
Récolte. — Les feuilles et les tiges ne sont employées que fraîches ; on les cueille à l'époque de la floraison ; les graines sont ramassées au moment de la déchirure du fruit.
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — Les arabetles ont une odeur fort piquante lorsqu'on les froisse, une saveur àcre aromatique due à une luiilc essentielle analogue h celle que Ton trouve dans les autres crucifères.
préparations pharmaceutiques et doses.
Le suc de la plante fraîche est obtenu par contusion et fillralion à froid ; on extrait par expression des graines une huile fixe analogue à celle de colza.]
[L'arabette est très-commune dans les pâturages, les champs; les animaux la mangent avec plaisir; mais elle a l'inconvénient de donner au lait une saveur et une odeur désagréables; localement, on l'a employée comme ré-
ARGliMONE. - AllGENTINE.
l^Trihnf A?' ^-Iir P"'?"* mélangée avec le jus de citron. On lui a attribué des propriétés anliscorbutiques.]
ARGEMONE. Argemone Mexicana. L.
Argemone versicolor. Spinosa. — Eclrus trivialis.
Pavot du Mexique, — pavot (5pinei;x, — chardon bénit des Américains, — fignc du diable
— infernale. '
Papavéracées. Fani. nat. — Polyandrie îionogynie. L. L'argemone, plante annuelle, est, comme l'indique son nom, d'origine mexicame; elle est cultivée en France comme plante d'ornement, et dan^ les jardins botaniques, d'oîi elle s'est répandue spontanément dans nos provinces méridionales.
[Description. — Tige rameuse, épaisse, liaute de O^.Sô à ©".ZiO. — Feuilles alternes, larges, semi-amplexicaules, déchiquetées. — Fleurs jaunes, grandes. — Calice à deux ou trois sépales. — Corolle à quatre ou cinq pétales arrondis, prétloraison chilTonnée. — Elamines hypogynes très-nombreuses, pistil avec un style très-court. — Stigmate petit, rayonnant. — Fruit : capsule ovoïde, épineuse, s'ouvrant au sommet en cinq valves incomplètes. — Graines petites, rondes et noires.
Récolte. — On récolte les feuilles au moment de la floraison, les graines à la maturité du fruit.
Culture. — Se sème en place au printemps, demande un sol léger, une exposition chaude.
Parties usitées. — Feuilles, fleurs, graines.
Propriétés pliysiques et cliimiques. — L'argemone froissée exhale une odeur vireuse pi-ononcée ; le suc de cette plante fraîche est jaune et rappelle celui de la chélidoine ; les graines fournissent par expression une huile grasse un peu âcrc qui peut servir pour l'éclairage.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Semences en infusion, 8 grammes pour 500 grammes d'eau.
(Cette papavéracée, dont l'action est méconnue, ou à peu près, parmi nous, jouit d'une certaine faveur dans son pays natal. Les feuilles, les fleurs, les capsules y sont employées comme pectorales, anodines et narcotiques. Les semences, en infusion, sont purgatives pour les Mexicains, vomitives pour les habitants des Indes, où elles remplacent l'ipécacuanha. Ferrein raconte que les nègres du Sénégal boivent la décoction de ses racines contre la gonorrhée.
Le suc de la plante fraîche est administré dans les maladies cutanées rebelles. A l'extérieur, ce suc est employé contre les verrues comme caustique, contre les plaies de mauvaise nature comme modificateur, et, ce qui le rapproche davantage du suc de la grande éclaire, aux Etats-Unis, on l'instille dans l'œil dans les affections oculaires. Les semences fournissent une huile utilisée pour les usages domestiques, et comme topique, sur la tête, dans les érythèmes solaires.
Yoilà, certes, une énumération de propriétés digne d'exciter les médecins du midi de la France à s'assurer par eux-mêmes de la réalité de l'action de l'argemone.)
ARGENTINE. Potentilla anseriiia. L.
Argeniim. Dod.— Potentilla. Bauh. — Pentaphylloïdes argeuteum allatum,
seu potentilla. T.
Potentille ansérine, — bec d'oie, — agrimoine sauvage, — pcntapliylloidcs. ROSACÉES. Fam. nat. — Icosandrie polygynie. L. Cette plante vivace (Pl. IV), très- commune, croît partout sur les terrains
ARGENTINE
humides au bord des chemins et des ruisseaux. Elle gâte les prairies, et se multiplie considérablement dans les endroits où l'eau séjourne. Les porcs en sont très-friands ; ils fouillent avidement le sol où elle croît pour dévorer les racines. Les oies aiment également cette plante, ce qui lui a valu le nom û'anserina.
nescriiition. — Racine noirâtre, fibreuse, longue, garnie de nombreux ramuseules — Tige de 30 cenliiuôLres environ, mince, faible, rampante et stoloniière, un peu velue — Feuilles naissant des stolons qui s'enracinent de distance en distance, grandes, pinnées composées de quinze à dix-sept folioles sessiles, ovales, oblongues, dentées en scie couvertes d'un duvet blanc, soyeux, argentin. — Fleurs jaunes, solitaires, axiUaires, portées sur de longs pédoncules (tout l'été). — Calice soyeux, à 10 folioles, dont cinq internes et cinq externes. — Corolle de cinq pétales ouverts, arrondis. — Etamines nombreuses, à anthères en croissant. — Ovaires supérieurs surmontés de stigmates obtus. — Fruit composé de graines nombreuses nues, acuminées, fixées à un réceptacle commun et contenu dans le calice persistant.
Parties usitées. — L'herbe et la racine.
[Culture. — Cette plante est assez abondante pour suffire à la consommation médicale ; on ne la cultive que dans les jardins de botanique, on la multiplie par semis faits au printemps en terre légère, ou à l'automne sur couches ; on repique au printemps en place.]
Propriétés pliysiques et cliiiniques. — D'une odeur nulle, d'une saveur slyptique assez prononcée, l'argentine contient une assez grande proportion de tannin. Sa racine noircit la solution de sulfate de fer, et son suc rougit le papier bleu. Elle peut être utile pour le tannage. Dans quelques pays on l'emploie à la fabrication de la bière. La racine, qui est un peu farineuse, a, dit-on, été employée en Ecosse comme aliment. Erhard dit môme qu'elle a servi à l'aire du pain dans les temps de grande disette. [Les feuilles d'argentine sont employées en parfumerie, elles servent à faire avec l'alcool une teinture qui rend l'eau opaline.]
L'argentine a joui longtemps d'une grande réputation comme astringente. On l'employait contre les hémorrhagies, la dysenterie, la diarrhée, les flueurs blanches, etc. Mathiole, Dodoens, la recommandent dans ces maladies. Tournefort en a obtenu des avantages dans la leucorrhée. Degner (1) dit que dans une dysenterie qui régna en 1736 , on employa avec succès la décoction d'argentine dans du lait. 11 ajoute qu'un charlatan se vantait de guérir cette maladie en trois jours : son remède consistait en une décoction d'argentine dans du lait mélangé d'un peu d'eau, d'un peu de ileur de froment et de noix muscade, avec addition de jaunes d'oeufs, d'huile d'olive et de sucre.
Dubois, de Tournai, rapporte cinq observations en faveur des propriétés antidiarrhéiques de cette plante. La maladie a cédé en peu de jours à la décoction aqueuse (une poignée dans 1 litre d'eau). Ce remède est vulgairement employé dans nos campagnes; je l'ai vu souvent réussir. Il agit à peu près comme la décoction de renouée et celle de bourse-à-pasteur.
Les propriétés fébrifuges, antiphthisiques, diurétiques, lithontriptiques, attribuées à cette plante par Withering, Rosen et Bergius, sont illusoires ou tres-exagérées. Elle n'a point justifié, comme fébrifuge, le titre de potentil e (de potcntia, puissance, vertu), bien que l'illustre Boerhaave l'ait considérée comme l'égale du quinquina dans le traitement des fièvres intermittentes :
Quandoque bonus dormltat Homerus.
(HonACE.)
Toutefois, l'argentine a pu ôtre employée dans quelques fièvres intermittentes vermiles, contre lesquelles elle agit à la manière du plantain , delà quinte-leuiUe, etc. « C'est une chose avouée de tous les gens de l'art, dit
(1) Histoire médicale de la dysenleri-, p. uo.
AIUSTOLOGHE CLÉMATITE.
Lieutaud, que la plupart des parties de cette plante sont fébrifuges. Malgré cela il est rare qu'on s'en serve pour guérir la fièvre. Ceux qui la prennent comme iebrifuge peuvent boire depuis trois jusqu'à quatre onces de suc de cette plante. »
(Je l'ai vu employer en décoction par les paysans du Bas-Boulonnais contre 1 anasarque consécutive aux fièvres intermittentes. Cette môme décoction concentrée est fréquemment mise en usage par eux en lotions ou fomentations sur les hémorrhoïdes enflammées, les érylhèmes, l'intertrigo infantile, etc.)
ARISTOLOCHE CLÉMATITE. Arislolochia clematitis. L.
Aristolochia clemalitis, recta. T. — Aristoloche commune.
Aristolochiacées. Fam. nat. — Gynandrie hexandrie. L.
Cette espèce d'aristoloche (Pl. V) croît spontanément en Italie, en Espagne, dans le midi de la France, et même dans les environs de Paris (abondamment au Mont-Valérien et sur les bords de la Seine à Marly). On la trouve dans les vignes, les haies, les bois, les lieux incultes. Elle est vivace.
Description. — Racine fiisit'orme, de 30 centimètres de longueur, brune et rugueuse à l'extérieur, jaunâtre à l'intérieur. — Tige liaute de 50 à 70 centimètres, faible, grêle, anguleuse, striée, glabre, à peine dressée. — Feuilles alternes, pétiolées, assez amples, glabres, cordiforraes, un peu plissées sur les bords, veinées en dessous, coriaces. — Fleurs jaunâtres, pédonculées, trois à six ensemble (juin-juillet), consistant en un périanlhe d'une seule pièce, tubuleux, irrégulier, ventru à sa base, élargi vers son orifice, dont le bord, tronqué obliquement et sans division, se prolonge d'un côté en languette. — Six étamines soudées et confondues avec le style et le stigmate; anthères subsessiles soudées au style par leur dos ; style court, et stigmate disposé au-dessus des anthères, en étoiles, à six divisions. — Ovaii-e inlérieur oblong, terminé par un stigmate concave à six divisions. — Fruit globuleux, capsulaire, pendant, à six loges renfermant plusieurs semences attachées A l'angle central et disposées horizontalement les unes sur les autres.
Parties usitées. — La racine. Quelques anciens ont employé le fruit.
[Ctiltitre. — L'aristoloche clématite se propage facilement par graines, semées sur couche au commencement du printemps; on les repique en bonne terre à la fin de la saison ; elle se ressème toute seule et devient parfois gênante.]
Récolte. — Les aristoloches se récoltent comme toutes les racines vivaces. Celles des espèces longue et ronde, choisies dans le commerce, doivent être grosses, bien nourries, nouvellement séchées, pesantes, d'un goût extrêmement amer. — La racine de la petite (pisloloche) doit être bien nourrie, touffue comme la racine d'ellébore noir, récemment séchée, de couleur jaunâtre, d'une odeur aromatique, d'un goût amer. Guibourt en possédait un échantillon qui était sucré ; il pensait que cet ell'et pouvait tenir à la vétusté.
(Propriétés cltiniicuies. — Chevallier a isolé le pilncipe amer de l'aristoloche et lui a donné le nom ù'arislolochine. Ce principe, mal défini, n'a pas été étudié.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction et infusion des Extrait alcoolique (1 de racine sur 6 d'alcool), racines, 12 à 15 gr. pour 1 kilogr. d'eau. 2 h. li gr., selon l'âge et les forces.
Poudre, /| gr. avec du vin ou du miel, ou en Teinture (1 de racine sur 5 d'alcool), 1 à 2 gr. pilules, bols, etc. en potion.
Douée, comme les aristoloches longue ou ronde (qui nous viennent des pays méridionaux), d'une saveur âcre, amèrc, d'une odeur forte, pénétrante, elle paraît jouir des mômes propriétés que ces dernières, et a pour nous le précieux avantage, comme indigène, d'Ctre commune au centre de la France. Les anciens faisaient grand cas de celle aristoloche, si négligée de nos jours. Paul d'Œgiiie l'employait comme purgative à la dose d'un gros (4 gr.) 'en poudre dans du vin doux. Aëtius prescrivait deux gros (8 gr.) du fruit
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de celle planle dans la même indication, surtout dans les affeclions bilieuses
^'Àv-wn^S^ effets de cette plante, administrée à l'intérieur, aucune ob- / 1^,,; mp snit nronre ie ne puis mieux faire que de citer l'opinion ^d^S rHS côSTs'eipri : -.«Toutes les aristoloches, même notre aristoloche clématite, cachent un principe médicamenteux tres-penétrint rénandant une odeur forte, d'une saveur vive, anaère, aromatique, qui £e Songue impression sur la langue. L'infusion des racines, édulcorée a'S le miel, est un remède énergique qui augmente le flux des urines detemiine plus abondamment les menstrues. On en donne aussi la poudre dans di vin Ce remède a réussi dans les pâle couleurs, les fièvres mlermittentes, l'asthme humide, l'anorexie dépendante d'une atonie avec glaires. C est un puissant adjuvant dans la paralysie, la goutte sereine; appliqué ex erieurement il déterge les ulcères sordides. Toutes ces propriétés, ajoute le même auteur, sont constatées par des observations spéciales. Aussi doit-on être étonné dit-il qu'une plante aussi énergique soit presque abandonnée. Nous nous sommes toujours servi de l'aristoloche clématite, d'après notre principe aioute-t-il, que l'on doit préférer les plantes indigènes, lorsqu elles offrent les mêmes principes médicamenteux que les exotiques. »
Alston rapporte qu'en Ecosse on emploie l'aristoloche clématite deprelérence aux autres espèces, surtout comme antigoutteuse. Selon Helde, administrée en poudre ou en extrait, et principalement en essence simple ou teinture alcoolique, elle a prévenu les accès de la goutte. On lui attribue même la faculté de calmer les spasmes que les goutteux éprouvent fréquemment dans les jambes avant le paroxysme ; mais n'est-il pas à craindre que ce prétendu spécifique ne produise des rétrocessions funestes, ainsi qu'on l'a observé par l'administration de la fameuse poudre de Portland, dont la racine d'aristoloche ronde fait la base, et que je l'ai vu moi-même par l'usage des préparations de colchique ?
On lit dans les Ephémérides d'Allemagne (1) que la décoction aqueuse de racine d'aristoloche clématite, à prendre par verres dans la journée, ou la teinture alcoolique de la même racine, à la dose de 7 à 8 gouttes, à prendre dans du thé le matin à jeun pendant quelque temps, est un remède efficace contre la goutte.
Toutes les espèces d'aristoloches, et particulièrement l'aristoloche clématite, peuvent, à une dose trop forte, causer des crampes d'estomac, de vives douleurs intestinales, des vomissements, des superpurgations, et même, si l'on en croit quelques auteurs, occasionner des pertes et des avortements (2). Ces divers accidents, résultant de l'administration imprudente d'un médicament, loin de démontrer le danger de son emploi thérapeutique, prouvent au contraire son énergie. D'un autre côté, des médecins dignes de foi ont regardé l'aristoloche clématite comme une plante faible et douteuse, malgré les éloges que lui ont accordés les anciens (3). Ces diverses opinions viennent sans doute du lieu où a été récoltée la plante, de la saison où elle a été recueillie, et surtout de son degré d'ancienneté. Il ne faut pas oublier que Gilibert l'a employée dans les environs de Lyon, et que la même plante croissant dans les départements du centre de la France est souvent beau-
(1) Centur., IX et X, observ. xciv, p. 206.
(2) Oiflla a fait périr des cliiens en leur donnant de 1 à 2 grammes de poudre de racine d'aristolochp, clématite.
(3) « Le nom que porte cette plante, dit Alibert, prouve que, dans tous les temps, on lui a reconnu la propriété de favoriser le cours des lochies. Aujourd'hui, on a cessé de croire, avec raison, à une semblable vertu. On a tout dit, quand on a énoncé que l'aristoloche jouit d'une veriu stimulante assez énergique. La réputation de cette plante, pour le traitement de la goutte, n'est pas mieux fondée. » Cette espèce d'ostracisme, non sanctionné par l'expérimentation, ne saurait infirmer l'opinion transmise d'ftge en âge sur les propriétés reconnues de l'aristoloche.
ARISTOLOCHE LONGUE. — ARISTOLOCHE RONDE
coup moins active. Il suffirait peul-Ôtre, dans ces derniers cas, d'augmenter les doses.
«Les essais que j'ai faits sur l'aristoloche clématite, dit Bodard, ont eu heu pendant plusieurs années en Toscane ; l'expérience m'a toujours démontré que cette espèce, qui passe pour la plus faible de toutes, "possédait une grande énergie dans plusieurs indications, surtout lorsqu'il importait de ranimer les fonctions vitales de l'utérus. Je combinais alors ce médicament avec le sirop de nerprun, ou avec tout autre purgatif approprié. Cette combinaison m'a réussi dans bien des cas où les aloétiques auraient présenté beaucoup d'inconvénients. Je ne l'ai point encore essayée en France. »
ARISTOLOCHE LONGUE, Aristolochia longa. L. — Aristolochia longa, vcra. Bauh. T. — Cette plante vivace se plaît dans les pays méridionaux. Elle est commune dans les vignes, le long des haies des provinces du midi de la France.
Parties usitées. — La racine,
[Culture. — La racine d'aristoloche longue nous vient de la Provence et du Languedoc; la ronde vient du môme pays; on la propage par semis comme l'aristoloche clématite.]
Propriétés pliyslques et cliiniiques. — La racine d'aristoloche est légèrement nauséeuse ; sa saveur est vive, acre, amère. On obtient de cette racine, pail'alcool, un extrait gommo-résineux très-amer, offrant plusieurs traits d'analogie avec l'aloès. L'extrait aqueux, peu abondant, est^, dit-on, d'une saveur salée, amarescente, et d'une odeur de sureau.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
[Les mômes que celles de l'aristoloche clématite.] Hippocrate, Galien, Dioscoride, ont fait l'éloge de la racine d'aristoloche. Ils recommandaient de l'administrer à l'intérieur et de l'appliquer extérieurement pour faciliter la menstruation, la sortie du fœtus et l'écoulement des lochies. C'est à cette dernière propriété qu'elle doit son nom. L'expérience, en effet, a confirmé sa vertu emménagogue quand il y a atonie de l'utérus; mais elle serait nuisible aux femmes nerveuses et à celles chez lesquelles la suppression des règles est accompagnée de spasme ou de pléthore. Gilibert l'a employé avec succès dans les cas énoncés plus haut. — (^'^oyez Aristoloche CLÉMATITE.)
Biermann (1) a grande confiance dans l'usage prolongé de la poudre de racine d'aristoloche longue, contre les fièvres intermittentes, même les plus rebelles.
ARISTOLOCHE RONDE (Pl. V) , Aristolochia rotunda. Se distingue de la précédente par la forme de sa racine, qui est tuberculiforme, charnue, de la grosseur d'une noix environ. De plus, ses feuilles sont à pétioles trèscourts. La languette du calice est d'un pourpre foncé. [L'aristoloche ronde est de la grosseur d'un abricot, elle est mamelonnée à sa surface, amylacée, jaunâtre à l'intérieur, grise en dehors, peu odorante, mais développant une forte odeur lorsqu'on la pulvérise. L'aristoloche longue se distingue de la précédente pnr sa forme allongée; sa longueur varie de 0,1G à 0,20; elle est grosse à proportion]. Ses propriétés thérapeutiques sont les mêmes que celles de l'aristoloche longue. On la regarde même comme plus active. Schrœder, Fernel, Cartheuser, Spielmann, lui donnent la préférence. Elle forme la base de la fameuse poudre du Prince de la Mirandole, ou du Duc de Poriland, qui quelquefois calme les douleurs de la goutte, mais cause souvent des' accidents funestes, dont Cullcn a tracé une peinture efi'rayante, et peut-être un peu exagérée. Cette poudre est ainsi composée : petite cen-
(1) Journ. (le Iliif., 183/i.
ARISTOLOCHE PISTOLOGIIE. — ARMOISE.
laurée 4 •■ racine de gentiane, d'aristoloche ronde, feuilles de gcrmandée et d'ivelte de chaque 2. — Dose, 4 gr. par jour pendant trois mois, 3 g. pendant trois autres mois, 2 gr. pendant six mois, enfin, 2 gr. tous les deux jours pendant la seconde année.
ARISTOLOCHE PISTOLOCHE ; ARISTOLOCHE CRÉNELÉE (petite aristoloche) • — Arisiolochia pistolochia. L. — Cette espèce, également vivace, croît en Languedoc et en Suisse. Sa tige est grôle et s'élève peu au-dessus du sol ; sa racine est composée de fibrilles nombreuses, jaunâtres, lasciculées, parlant d'une souche grosse comme une plume. Cette aristoloche, encore moins employée que celles dont nous venons de parler, et qui sont presque inusitées malgré leur énergie, paraît jouir des mêmes propriétés. Spielmann la range sur la môme ligne que l'aristoloche clématite.
ARMOISE. Artemisia vulgaris. L.
Artemisia vulgaris, major. Bauh., Tourn. — Artemisia lalifolia. Fuchs.
Herba regia. Brunf ,
Armoise vulgaire, — armoise commune, — herbe de la Saint-Jean, — couronne de Saint-Jean, ceinture de la Saint-Jean, — herbe de feu.
Synanthérées, tribu des Corymbifères. — Syngéjnésie polyg. superf.
Cette plante vivace (Pl. V), herbacée, est très-commune dans tous les lieux incultes. On la rencontre partout, le long des chemins, sur les bords des champs, dans les lieux secs, arides, sur les masures.
Description. — Racine à peu près de la grosseur du doigt, longue, ligneuse, fibreuse, rampante. — Tiges de 1 tnèlre et plus, droites, fermes, cylindriques, cannelées, rameuses supérieurement, d'un vert blancliàlre, quelquetois rougeàti'e, légèrement pubescentes. — Feuilles d'un vert sombre en dessus, blancbes et cotonneuse» en dessous, alternes, pinnatifides, à folioles lancéolées en haut de la tige, les florales linéaires, pointues. — Fleurs en capitules ovoïdes disposées en épis axillaires, formant une panicule terminale longue et étroite (juillet-septembre) ; chaque capitule se composant d'un involucre oblong à folioles ovales et tomenteuses, imbriquées, et de petits fleurons pAles ou rougeàtres, tubuleux, ceux du centre hermaphrodites, à cinq dents au limbe, ceux de la circonférence presque filiformes ; l'éceptacle nu. Le reste offrant les caractères de l'absinthe. Les fruits sont des akènes cylindriques, obovales, lisses, terminés par un disque très-étroit.
Parties usitées. — La racine, les feuilles et les sommités.
[Culture. — L'armoise est très-abondante à l'étal sauvage, quoiqu'elle vienne partout ; elle préfère cependant les terres légères et les expositions découvertes ; on la multiplie par semis et par division des pieds que l'on pratique au commencement du printemps.]
Ri'colte. — Elle se fait au mois de juin ou au commencement de juillet, suivant I époque de la floraison. Après l'avoir mondée, on en fait des guirlandes et on la porte au séchoir. Les racines exigent des soins pour prévenir la moisissure. La plante récoltée clans les jardins et dans les terrains gras et humides est beaucoup moins active que celle qui se trouve dans les lieux secs, arides, sur les masures.
Propriétés physiques et citimiques. — L"odeur de l'armoise est amni;ilique; la saveur des feuilles et des tiges est un peu amère; celle delà racine est ( ouce L m usion aqueuse de l'herbe récente est rougeàlrc; elle noircit par l'additicm lu sullate (le 1er. Son suc rougit le papier bleu. Cette plante contient, d'après IJracounot, une matière azotée, amèi-e, et de l'Iiuile volatile. L'eau et l'alcool dissolvent ses principes actifs. '
Substances incompatibles. — Les sulfates de 1er et de zinc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
UlnJp,mmn' 7 i l'ifusion viiKUSO, mCmc Cose dans vii.
Kuogramme a eau bouillante. blanc.
ARMOISE
Eau distillée, de 50 à loo gr. comme véhicule
clt; potion Huile essentielle, en potion.
Sirop simple ou sirop composé, 30 à 00 gr. en
potion.
Extrait, 2 ii li gr. en bols, pilules, potion. Poudre (herbe sèche), 2 à 8 gr. en substance, bols, pilules, potion.
Poudre (racine), 2 à /( gr. dans de la birre chaude (épilcpsie). (Bresler.)
Suc exprimé, 15 fi 80 gr.
A L'iiXTÉniEun. — GO à 100 gr. par kilogramme d'eau bouillnnlc, pour fumigations, lavements, etc.
L'armoise entre dans la composition de l'eau hystérique; son suc dans celle des trochisques de myrrhe.
^ L'armoise est tonique, stimulante, antispasmodique, emménagogue. On l'a employée dans l'hyslérie, la chlorose, l'aménorrhée, la chorée, les voimissemcnls spasmodiques, les convulsions des enfants, les névralgies l'épilepsie, etc. ' ^
Les propriétés emménagogues de cette plante ont été préconisées par les médecins de l'antiquité et constatées depuis par tous les praticiens. Hippocrate {i) la regarde comme un remède propre à expulser l'arrière-faix. Dios- ■coride la prescrit pour provoquer les règles et accélérer l'accouchement. Zacatus Lusitanus a rétabli, au moyen de l'infusion d'armoise, un flux menstruel arrêté depuis dix ans. Demésa {^) a obtenu dans un cas semblable ;un égal succès.
La décoction d'armoise, dont on dirige la vapeur sur la vulve, est mise en ■usage pour rappeler les règles et favoriser l'écoulement des lochies. On lui associe quelquefois, dans ce rtiode d'application, l'absinthe, la matricaire, le souci , le cerfeuil. On administre aussi l'armoise en lavement pour remplir la même indication. J'ai vu des femmes de la campagne appliquer des cataplasmes de feuilles et sommités de cette plante sur le bas-ventre des nouyeWes accouchées pour favoriser l'expulsion des caillots sanguins et de l'ar- :ri ère-faix.
Fernel conseille comme emménagogue un pessaire composé de suc d'armoise et de myrrhe. Nous négligeons trop les pessaires médicamenteux; les anciens les employaient fréquemment et avec avantage.
J'ai employé le suc d'armoise avec succès dans l'aménorrhée ; j'en fais ipj'endre 30 à 80 gram. à jeun pendant les dix jours qui précèdent le molianen utérin ou l'époque habituelle des règles. — Lorsque les malades répugnent à prendre le suc, je leur donne une forte décoction des sommités, tiède, le matin, pendant le même espace de temps. Je pourrais citer un grand nombre d'observations qui constatent l'effet emménagogue de l'armoise ainsi administrée : les limites qui me sont tracées par la nature do mon travail ne me permettent, le plus souvent, qu'une simple mention. — Lorsqu'il y a chlorose, je joins au suc d'armoise la teinture de Mars tarlairisée , et je fais prendre ce mélange dans un verre de vin blanc. Ce moyen m'a surtout réussi lorsque la chlorose était accompagnée d'un état d'inertie •de la matrice, ce qui a le plus ordinairement lieu. Il serait nuisible si cet :Organe, comme cela se rencontre quelquefois, était surexcité.
Lorsque par atonie les lochies languissent , je fais prendre l'infusion chaude d'armoise, surtout chez les femmes qui n'allaitent pas. J'ai remarqué que l'écoulement muqueux utérin est plus abondant par l'effet de l'armoise, et que cette dérivation contribue à la dinjinution de l'afllux du lait •dans les mamelles. Une longue pratique comme médecin-accoucheur m'a mis h même de vérifier ce fait un grand nombre de fois. Il est d'ailleurs expliqué par les relations sympathiques qui existent entre deux appareils d'organes qui concourent au même but. C'est par un effet inverse, et en vertu de ces mêmes relations, que les ventouses appliquées aux mamelles font cesser
(1) De morh. mttl.
(2) Mémoires de la Société de médecine de Copenhague.
ARMOISE
une hémorrhagie utérine, et que les lochies se suppriment momentanément
^^îtrraliolïunf leucorrhée habituelle et dont la suppression avait donné lieu ^me toux inquiétante, en faisant prendre à la malade , pendant dix iniirs 60 aram. de suc exprimé d'armoise. . , j x
^ Ces faits, ajoutés h tant d'autres, ne permettent point de révoquer en dnule l'action spéciale de l'armoise sur l'utérus. , . ^ . ,
Home a obtemi des résultats avantageux de l'emploi de 1 armoise contre l'hystérie; il donnait des feuilles en poudre à la dose de 4 gram. repelce
"^Termann (iVadministre contre les convulsions, pendant la première dentition 2 centigr. et demi de poudre de racine d'armoise môlee a 23 centigr. de sucre pulvérisé. Cette dose est donnée d'heure en heure. On l'augmente graduellement jusqu'à 10 centigrammes. , , . ,
L'armoise a été mise en usage dans la chorée, les névralgies, les vomissements nerveux chroniques. A une certaine dose, le suc d'armoise peut luimême provoquer le vomissement. Je l'ai vu produire cet etlet à la dose de 60 gram chez une femme délicate et nerveuse. Lorsqu'on veut le donner comme altérant, il est bon de commencer par une moindre dose, et de n'augmenter que graduellement.
Matlhiole, Tragus, Fernel, Simon Pauli, Joël, Schrœder, EttmuUer, etc. ont recommandé la racine d'armoise comme un remède antiépileptique trèsefficace.
Nous trouvons dans Joël :
« Experientia comprobatum est, pridie D. Johannis Baptistce, sub radiciOus arleniisice eiidsa carbones reperiri, quorum 31. Si in pidvisculuvi rcdïgatur, cl cuvi aqua stillatitia florum tilicB aut florum liîior. Convallium cbibenda offeralur, protinus cegrum ab epilepsia liberalum iri. n
Et dans Ettmuller :
« Notum est, quod circa festum santi Johannis Baplistœ sub radiée hujus, carbones reperiantur multœ laudis in epilejjsia. Hi carbones non sunt fabula uti Hojfmannus volint, scd niliil aliud est quam radiées artemisiœ annosœ demortucB, quce in epilepsia rêvera juvant. »
Burdach (2) cite cinq cas où ce médicament a produit les plus heureux effets ; il a remarqué que ce moyen s'était surtout montré efficace chez des sujets atteints d'épilepsie pendant une élongation trop rapide. Schœnbeck(3), Graefe (4), Brocx(3), Lœvenhœck (6), Hufeland, Bresler et plusieurs médecins allemands ont publié plusieurs faits tendant à prouver l'utililé de sou usage contre les accès épileptiques. Dans la plupart de ces cas, lorsque le remède agissait, il produisait une diaphorèse abondante.
Delwart a obtenu des résultats assez satisfaisants de l'administration de celte plante dans l'épilepsie des animaux domestiques.
Ainsi que l'absinthe, l'armoise a été vantée comme vermifuge. Je ne puis passer sous silence l'opinion de Parkinson qui assure que l'armoise fraîche ou son suc combat les effets de l'opium pris à trop forte dose??
Wurtzer (7) a obtenu de très-bons effets de la racine d'armoise dans les fièvres intermittentes et les affections spasmodiques des enfants. Le Journal de médecine de la Gironde rapporte que le même moyen a réussi chez un individu qui était affecté à la fois d'épilepsie et de chorée.
(1) linfeland's Jou'n., IMli.
(2) Jmtrnal complémeninire des sciences médicales, t. XIX, p. 183.
(3) Guieile de sanlé, 25 juin 1827.
(^i) Journal de r.hinmiie de Walter et Griicfe.
(5) nulletin de Fèruknc.
(G) Journal de llnjehiiid.
!7) lievue u,édic(ile,t. I, p. l\r,.
ARNICA
Les Chinois et les Japonais préparent le moxa avec les sommités et les leuillcs desséchées, balliies cl cardées de l'armoise. Le professeur Ansiaux. de Liège, employait quelquefois ce moxa. [Mais pour quelques auteurs ils emploient l'A. cuinensis L., et d'après Lindley ce serait une espèce parliculière que l'A. moxa.]
ARNIQUE ou ARNICA. Arnica montaiia. L.
Doronicum plantaginis folio alierum. Bauh., T. — Doronkum arnica. Desf. Ptannica montana. Carth. — ■ Arnica, Schu. — Arnica seu doronicum germanicum. Off,, Muiiii. — Alisma. Matth.
Arnique de montagne, — bétoine de montagne, — bétoine des Vosges, — herbe-aux-prêcheure, — doronic d'Allemagne, — plantain des Alpes, — tabac des Savoyards, — tabac des Vosges, — tabac des montagnes, — quinquina des pauvres, — lierbe aux chutes, — herbe à étcruuer.
SV.AANÏHÉRÉES, U'ibu deS CORYMBIFÈRES. — SyNGÉN. POLYG. SUPERF.
L'arnica (Pl. V), plante vivace, qui aime les lieux élevés, froids et ombragés , croît abondamment sur les montagnes du centre et du midi de la France, dans le Lyonnais, sur les Alpes, lesCévennes, les Vosges, les Pyrénées, etc. De tous les animaux qui habilent les montagnes où croît l'arnica, les chèvres seules le recherchent et s'en nourrissent.
Description. — Hacinc fibreuse, brune en dehors, blanchâtre en dedans, rampant obhqueiuent à une petite profondeur dans le sol, jetant de nombreuses fibres. — Tige cylindrique, pubescenle, de la hauteur de 30 à Z|5 centimètres, simple ou donnant en haut deux rameaux à fleurs, indépendamment de la fleur terminale. — Feuilles sessiles, ovales, entières, nervées comme celles du plantain, le plus souvent au nombre de quatre, formant Une rosette couchée au bas de la tige ; deux autres feuilles caulinaires opposées, plus petites et lancéolées. — Fleurs grandes, d'un jaune doré, radiées, belles, terminales; la principale accompagnée de deux autres plus petites (juillet); involucre évasé, composé d'écaillés velues, lancéolées ; fleurons du disque réguhers, hermaphrodites, à cinq dents ; demi-fleurons de la circonférence femelles et très-grands, à trois dents. — Fruits (akènes) ovales, légèrement comprimés, noirâtres, pubescents, surmontés d'une aigrette sessile et plumeuse.
Parties usitées. —.La racine, les feuilles et les fleurs; le plus souvent ces dernières, (qu'on falsifie quelquefois avec celles d'année, moins foncées, moins aromatiques. )
[Culture.. — L'arnica, très-abondant à l'étal sauvage, est très-difficile à cultiver, il demande une exposition élevée, abritée et ombragée, la terre de bruyère rocailleuse; on le propage par graines qu'on sème au printemps ou même en automne après leur maturité; on repique les jeunes plants à l'automne, à l'esposition du nord-est de préférence ; on peut aussi multiplier abondamment les pieds par drageons ou par éclats des racines, que l'on replante dans la terre de bruyère mélangée d'un peu de bonne terre de jardin.]
Récolte. — On récolle les fleurs au mois de juillet, les racines en septembre. On les monde et on les fait sécher à l'éluve.
Propriétés pliysiques et cliimiqiies. — Les fleurs d'arnica sont peu odoi anles quand elles sont desséchées ; fraîches, surtout quand on les écras?, elles ont une odeur aromatique parliculière, assez forte pour déterminer réternuemenl. Leur saveur est chaude. Acre et amère. Lassaigne et Chevallier en ont relire une résine odorante, une matière amère nauséabonde et vomitive (cylnme), de I acide gallique, une matière coloranle jaune, de l'alhumine, de la gomme, et enfin des sels a bases de potasse et de chaux. AVeber y a trou^é une huile bleue et lUidiolz de a saponine. Toutes les parties de la plante cèdent leurs principes aciits à I eau boudianle
^^SuivanuL vaull, la composilion chimique des diverses parties de rarnica est mal déterminée. Tout fait présumer, dit-il, qu'elles contiennent un piincipe parlunilier.
[BU hol/ assure avoir trouvé de la saponine dans l'arn ca et \A éWr une hui e b eue : en 1851, Baslick en a extrait un alcaloïde mal délini qu'il a nommé arnicme; ba savcui
AlliMCA.
ost anièrc- il forme, dil-il, avec l'acide olilorbycli'iqiie un sel orislallisé en étoiles; Plafl' a trouvé, dans la racine : liuile volatile 1.5, résine G.O, matières extractives 32.0, gomme 9.0, liqueur 51.2.] Substances iiiconipalibles. — Les sels de 1er, de zinc, de plomb, les acides minéraux.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. —Infusion et décoction (fleurs), 8 à 30 gr. par kilogramme d'eau bouillante, a tisane de fleurs d'arnica doit ûtre liltiée
[La
avec soin, pour séparer les fines aigrettes, qui, sans cela, s'arrêtent dans la goi'p;e et détenniaent des nausées et des vomissements.]
Infusion des feuilles, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Décoction des racines, 4 à 15 gr. par kilogramme d'eau.
Racine en poudre, GO centigr. à 4 gr. progressivement, en bols, pilules, etc.
Fleurs en poudre, 30 centigr à 2 gr. (peut ûtre portée à une dose plus élevée, comme les fleurs), en électuaire, bols, pilules, etc.
Eau distillée, 50 à 100 gr. eu potion (quelquefois, surtout dans les paralysies où ce mode d'administration est préférable, la dose peut être portée progressivement à 12
et 16 gr.
Teinture alcoolique (1 de l'acino sur 5 d'alcool), 1 à 20 gr. en potion.
Teinture éthérée (1 de fleurs sur 4 d'étiicr),
1 à 10 gr. en potion.
[Teinture avec les fleurs fraîches ou alcoolature, parties égales de (leurs fi'aiches et d'alcool à 80 degrés.] Extrait aqueux (1 sur 5 d'eau), 50 centigr. à
4 gr. en potion, pilules.
Extrait alcoolique (1 de fleurs sur 8 d'alcool et 1 d'eau), 50 centigr. k 4 gr. en potion, etc., surtout quand on les écrase.
(Sirop vineux (Alliot) : fleurs sèches, 40 gr.; sucre blanc, 750 gr.; vin de Madère, 500 gr. F. S. A. sirop à froid : 30 gr. représentent 1 gr. de fleurs d'arnica.) A L'EXTÉniEDR. — Fcuilles et fleurs en cataplasme ; en poudre, comme sternutatoire.
Les effets primitifs de l'arnique, administrée à une assez forte dose, ont lieu sur les voies digestives, qu'elle irrite plus ou moins ; les eifets secondaires se produisent par une excitation sur le cerveau et le système nerveux. Les premiers se manifestent assez promptement par un sentiment de pesanteur, de l'anxiété dans la région épigastrique, de la cardialgie, des démangeaisons à la peau, des nausées, des vomissements, des coliques, des évacuations alvines, une hypersécrétion salivaire, des sueurs froides ; les seconds par des étourdissements, de la céphalalgie, des tremblements et des mouvements convulsifs dans les membres, des secousses analogues aux commotions électriques, avec difficultés de locomotion, un sentiment de constriction au diaphragme, une dyspnée plus ou moins intense, le délire, de l'abaissement dans la vitesse du pouls, qui devient plus plein, etc.
Le nombre et l'intensité de ces symptômes sont proportionnés à la dose ingérée. A grande dose, l'arnica produit des accidents, des hémorrhagies, des déjections sanguinolentes, un trouble extrême dans l'innervation, des sueurs froides et même la mort. (G'est évidemment un excitant du système cérébrospinal.)
La doctrine du controstimulisme considère l'arnique comme un puissant hyposthénisant. Les médecins français , qui ont adopté quelques points de cette doctrine avec réserve, la regardent au contraire comme un excitant énergique. Son action immédiate sur l'estomac la rapproche del'ipécacuanha, de lasaret, du poligala, de l'asclépiade, de la bétoine, des euphorbes, etc., et ses eifets secondaires sur les centres nerveux offrent de l'analogie avec la noix vomique. C'est ce que tendrait à prouver une observation intéressante publiée par Turck, de Plombières (1).
(Un fait récent (2) semblerait vouloir faire établir un antagonisme entre 1 arnica et 1 opium. Ce dernier aurait pu servir de contre-poison dans un empoisonnement par la teinture d'arnica, prise par erreur. Cela demande a autant plus d être contrôlé que je n'ai pas reconnu dans la description des pnenomènes d intoxication des symptômes analogues à ceux que nous venons I I^aPPelons-nous cependant que déjà Stoll tempérait l'action de cette plante par l'administration des opiacés.)
il] ^ZJ '^^ thérapeutique médico-chirurgicale, 1853, t. I, p. 571. (2) J/ie Lance/, décembre 1864. ' '
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L'arnica, considéré sous le rapport de ses eftets thérapeutiques, a été l objet d essais mulUpIiés, dont les résultais laissent encore beaucoup à désirer. «On doit considérer rarnique, dit Giliberl, comme tonique el apéritive donnée à petite dose, el comme émélique, purgative, diurétique, sudorilique et emménagogue, donnée à plus grande dose. »
Cette plante a été em])loyée contre les accidents résultant de chutes, de commotions, de contusions, d'extravasions sanguines, etc. ; contre les fièvres muqueuses el putrides, les fièvres intermittentes, la dysenterie, les catarrhes chroniques, l'asthme humide, l'œdème, certaines paralysies, l'amaurose, la chorce, le rhumatisme, et une foule d'autres maladies que l'on est étonné de rencontrer sur la même Hgne, tant elles sont dissemblables sous le rapport des indications curatives qu'elles présentent.
« Les auteurs les plus dignes de foi, dit Biell, émettent souvent les opinions les plus opposées sur la même substance ; louée par les uns avec exagération, elle est repoussée avec dédain par les autres : c'est ce qui a eu lieu pour l'arnique. Introduite et préconisée depuis plus d'un siècle par Fehr, cette plante ne tarda point à acquérir une grande réputation en Allemagne; mais on lui contesta bientôt les propriétés merveilleuses qu'on lui avait accordées (1). ))
Si l'on a célébré sans réserve les vertus de l'arnica, la raison et l'expérience nous disent qu'on l'a rejeté sans examen : Periculosum est credere et non credere.
L'arnique est douée de propriétés réelles. Il s'agit seulement de bien préciser les cas où son emploi thérapeutique peut être utile et ceux où il peut nuire. C'est par son application empirique ou irrationnelle que cette plante énergique est tombée dans le discrédit.
Il eût lallu, dans tous les cas, tenir compte, comme sources d'indications diverses et souvent opposées, de la complexité des éléments morbides résultant du tempérament du malade, de la prédominance de tel ou tel appareil d'organes, des périodes de la maladie, des accidents qui la modifient, de l'influence du climat, et de celle des épidémies et des endémies, etc.; toutes choses auxquelles la thérapeutique est subordonnée et qui expliquent comment l'arnica a pu être utile ou nuisible dans la même maladie, selon les circonstances, l'opportunité ou l'inopportunité de son administration ; comment les opinions contraires, émises avec bonne foi de part et d'autre sur les propriétés de cette plante, peuvent se conciUer sous l'œil scrutateur du praticien judicieux et exercé.
Les propriétés vulnéraires de l'arnique ont été célébrées avec enthousiasme. Meissner(2) l'a recommandée comme telle dans les chutes, les contusions avec ecchymoses, les collections de sang caillé, etc. Il l'appelle punacea lapsorum, d'où lui est venu le nom cVherbe aux chutes. On l'emploie en cette qualité à l'extérieur et surtout à l'intérieur. Comment constater les effets de cette plante dans les chutes, les contusions, etc.? Ne sait-on pas que la nature dissipe souvent les suites de ces accidents sans le secours de l'art? Et d'ailleurs, dans ces cas , ne vaut-il pas mieux avoir recours à la saignée et aux antiphlogistiques qu'à ces prétendus vulnéraires, qui n'ont souvent d'autre action que celle qu'ils exercent sur Fimagination des malades ? Toutefois, nous devons dire que dans certains cas, qu'il est nécessaire de distinguer, l'arnica a
pu être utile. . _ , . j r. i «r^„f
« Quand à la suite d'une chute sur la tête, dit Desbois, de Rocheloit, on craint un amas de sang ou de sérosité, on peut employer ce remède avec confiance, après une ou deux saignées, si elles sont nécessau-es ; il Çoime m même quand les dépôts séreux ou purulents sont formés. On en lait beau-
Ci) Uiclioimaire des sciences médicales, t. II, p. 302 (2) De arnica dissertalio. Prague, 1730.
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COUD usase à l'Hôtel-Dieu, et presque toujours avec succès, quand il n'y a D'is fracture ni nécessité de trépaner. » Il est probable que l'arnica était emulové ici h dose nauséeuse ou laxalive, et qu'il agissait alors comme révulsif h la manière de l'émétique en lavage, que Desault donnait avec plus d'avantage en pareil cas, et dont on a toujours depuis reconnu l'eflicacilé.
Si après une chute le malade se trouve, par l'eflet de la commotion, dans un état d'anéantissement se rapprochant de la stupeur, avec pâleur, petitesse du pouls etc. , l'arnica, non à titre de vulnéraire, mais comme excitant, peut être avantageux. Une fois la réaction obtenue, il faut avoir recours à une médication opposée, c'est-à-dire aux antiphlogistiques et principalement
à la saignée. , „ . , , ,
Roseinsten conseille sagement, dans les chutes graves, de faire précéder l'emploi de l'arnica de celui de la saignée. Inconsidérément administrée,, cette plante peut occasionner les accidents les plus graves, ainsi que nous en avons rapporté un exemple en parlant de son action physiologique et toxicologique, et comme l'a vu Alibert (1) à l'hôpital Saint-Louis, chez un homme qu'on avait gorgé d'une décoction de fleurs d'arniquc après une chute ; il éprouva des vomissements opiniâtres, des vertiges, des convulsions,, et on ne parvint à calmer ces symptômes alarmants qu'au bout de quelques jours. Un fait semblable s'est présenté à mon observation l'année dernière, chez le nommé Duminy, emballeur de la douane, âgé de 69 ans, lequel après une chute de 5 à 6 mètres de hauteur, dans la vase du port, sans autre accident qu'un sentiment de brisement général, avait pris le soir môme 30 gram. de fleurs d'arnica en décoction dans deux verres d'eau. Il éprouva immédiatement des symptômes tellement graves qu'il se crut atteint du choléra, qui alors régnait à Boulogne. Des efforts de vomissement, une anxiété extrême, un sentiment de constriction vers le diaphragme, de la pâleur, une sueur froide, un pouls petit et fréquent, des mouvements convulsifs dans les membres, alternant avec le tremb'ement de tout le corps, tels étaient les effets de cet empoisonnement. Je prescrivis l'ingestion d'une grande quantité d'eau tiède, 10 centigr. d'extrait gommeux d'opium dans une solution mucilagineuse, à prendre par cuillerées plus ou moins rapprochées suivant l'intensité des symptômes ; de plus, un bain tiède général, suivi de frictions répétées sur toute l'étendue du tronc, et notamment sur la région rachidienne, avec la teinture alcoolique de belladone. Ces moyens calmèrent peu à peu les symptômes. Le malade néanmoins ne put être considéré commehors de danger qu'après trois jours de soins continuels.
L'arnica a été employé avec succès dans les fièvres muqueuses, adynamiques, putrides, par Stoll. Cet habile observateur affirme, avec la bonne foi qui le caractérise, que les effets de l'arnica ont surpassé son attente, et qu'aucun autre moyen ne lui a procuré autant de succès dans ces maladies, à raison de l'excitation prompte et durable que cette plante imprime aux organes. Il en faisait usage lorsque les viscères étaient exempts d'inflammation, le pouls à l'état à peu près normal et les forces abattues. Colin (2) a beaucoup employé l'arnica dans les fièvres putrides, et en a obtenu des résultats avantageux. J.-P. Franck approuve son emploi dans la diarrhée symptomalique du typhus.
C'est surtout dans cette forme de fièvre typhoïde, caractérisée par l'enduit fuligineux de la langue, la prostration des forces , le délire obscur, le pouls laible, petit, accéléré ou à l'état normal, que l'arnica convient. Je l'ai vu employer avec succès dans les hôpitaux de l'armée, pendant la campagne de 1809, en Allemagne, contre la fièvre putride qui sévissait alors d'une manière générale. Depuis, je l'ai souvent mis en usage dans les mêmes cas, en
{■1) Dictionnaire des sciences médicales, t. II, p. 304.
(2) Armcœ lu febribusel aliis morbis pulridis, etc. Vienne, 1775.
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fnU ^o, 1. lî f.«"^f "t'.à la racine de valériane et à c. Ile d'angélique. Je ^''^ f bouillante de Heurs d'arnica et de racine de valériane,
aitc a vase clos, sur la racine d'angélique ; j'édulcore avec le sirop d'écorce û 0 ange, et quelquelois j'ajoute un peu de vin blanc. Le malade prend de
- . ' ' - ' -~- i " , vji.vj, ^„ vujuiji les miiucuiiis
qui regardent ces manil'estations comme favorables à l'excitation générale que l'on veut produire. Cette excitation est môme plus durable quand elle est obtenue plus graduellement et sans douleur; car il est bien évident que la douleur, surtout quand elle a son siège dans les organes digestifs, épuise les forces au lieu de les relever. Je pense néanmoins que l'arnica réussit moins en infusion légère, comme le recommandent quelques médecins (1), que lorsqu'il est administré en décoction rapprochée. Mais c'est toujours progressivement et à petites doses fréquemment répétées que cette décoction doit ôtre mise en contact avec la muqueuse gastrique : il faut toujours en surveiller l'effet.
Murray recommande l'arnica associé au camphre , lorsque la gangrène vient se joindre aux autres accidents typhoïdes.
L'arnica ne convient pas aux tempéraments nerveux. On doit s'abstenir de son emploi dans les fièvres caractérisées par l'excitation cérébrale et l'alaxie; mais il peut être utile dans l'état soporeux résultant d'une congestion passive vers le cerveau. C'est ainsi que je l'ai vu réussir dans la stupeur succédant au choléra épidémique, et que l'on peut avec raison attribuer à une réaction rendue incomplète, d'un côté, par l'insuffisance de l'innervation, de l'autre, par la coagulation et la stagnation du sang privé de sa partie séreuse. Dans ces cas, une impression brusque sur les organes, dont les actes fonctionnels s'anéantissent comme par une sorte de sidération, peut se transmettre aux centres nerveux, les faire réagir, et vaincre ainsi l'obstacle mécanique qui s'oppose au rétablissemet de la circulation.
Worms (2) a employé avec succès, contre ce qu'il appelle la période comateuse du choléra, des lotions composées d'infusion d'arnica, 100 gr. ; alcool camphré, ISO gram.; ammoniaque, 15 à 20 gram.; hydrochlorate d'ammoniaque, 43 gram. Reste à savoir la part que prend ici l'arnica.
On a préconisé l'arnica dans les fièvres intermittentes. Stoll, qui l'appelait le quinquina des pauvres, employait les fleurs de celte plante dans les fièvres quartes ; il en composait un électuaire avec le sirop d'écorce d'orange, dont le malade prenait, gros comme une muscade, quatre fois par jour. Cette dose causait une sorte de révulsion sur les voies digestives, manifestée par de vives douleurs d'estomac, des sueurs froides, un pouls grand, plein, ralenti. Ces accidents, que l'on considérait comme nécessaires, se calmaient promptement par l'administration de l'opium, lorsqu'ils étaient portes à un trop haut degré d'intensité. Colin (3), Joseph Franck, Aaskow (4), Barbier d'Amiens, Double ()S, Deiman, Voltelen, Kerckhotf, etc., ont également constaté les propriétés fébrifuges de la plante qui nous occupe. Les paysans
(1) L'illustre nosographe Pinel donnait l'arnica à la dose de 5 gr. infusés dans un kilogramme d'eau contre les fièvres adynamiques;. on se contentait alors de gioupcr des symptômes de créer, de classer et de diviser des entités morbides ; on mettait, pour ainsi dire, la nature en compartiments, que l'arl de guérir, dédaigné, ne devait point déranger. On étudiait la médecine comme on étudie l'histoire naturelle; mais on ne traitait point les malades. La thérapeutique de Pinel, toujours insuffisante ou nulle, était d'autant plus déplorable, qu'elle; se présentait aux nombreux éliives de ce professeur sous l'apparence imposante du doute philosophique.
(2) Journal des connaissances médico-chirurgicales, aoiU 18/19.
(3) Amialcs médicales, t. III, p. IW.
ili) Soc. IJatin. Collect.
(5) Journal général de médecine, t XXIV.
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danois au rapport de Murray, se guérissent des fièvres intermitlentes en nîSt deux heures avant l'accès, une inlusion saturée de fleurs d arnica. ^ « Je ne proclamerai point, dit Chaumeton, avec la même conûance les succès de l'arnica dans le traitement des fièvres intermittentes parce que les tentatives de Donald Monro, de Bergius, de Wauters, ont ete, comme S miennes, trop souvent infructueuses.» Wauters, qui a expérimente celte nlaïïe dîn l'hôpital de Gand, et dont le zèle pour a recherche des succe- Cés du quinquina est connu, s'exprime, en ces termes : Ucet armca lac alii^fcbriMis fucrit adjunrta, equidem statnere valemus ah ea non multum boni in his feh'ibus expectandum esse. ,
GUiberi a trouvé que, dans les fièvres intermittentes et rémittentes, 1 arnica diminue seulement l'intensité des accès et augmente les tueurs cri tiaiies Je n'ai pas été beaucoup plus heureux que ce praticien, ioutefois, je dois dire que dans un cas de fièvre double-tierce par récidive, avec œdematie des extrémités inférieures, gonflement de la rate, débilite, sans irriation gastrique, observé, en novembre 1831, chez un cultivateur qui avait été atteint de ûèvre tierce négligée pendant le printemps et une partie c e l'été i'ai obtenu une grande amélioration par l'emploi de la poudre de fleurs d'arnica à la manière de Stoll. L'œdème se dissipa, l'engorgement splénique diminua de près de moitié dans l'espace de dix jours, le stade de froid fut beaucoup moins intense, la sueur plus abondante; mais 1 accès ne fut entièrement coupé qu'à l'aide d'un vin concentré d'absinthe et d'ecorce de saule, dont l'usage, continué pendant quinze jours, rétabht complètement le malade. . , . ,. ,
(L'arnicine représente peut-être le principe amer antiperiodique de 1 arnique; il serait, ce nous semble, utile d'entreprendre des expérimentations à ce sujet.)
Comme excitant de l'action nerveuse cérébro-spinale, 1 arnica a été préconisé dans les paralysies. Quand ces maladies sont susceptibles de guérison, ce médicament agit à la manière des préparations de noix vomique. Les malades éprouvent des douleurs dans les yeux, des fourmillements dans les membres, des tiraillements, une chaleur vive, et ces efi"ets sont presque toujours d'un heureux présage.
L'arnica, d'après J.-C. Franck, est surtout utile si la maladie est ancienne, si elle est l'effet d'une seconde attaque d'apoplexie, si le malade est épuisé, si le pouls est mou et la face pâle. Colin dit qu'il faut attendre qu'il n'y ait plus de fièvre ou qu'elle soit bien diminuée, et joindre alors le nitre à l'arnica. Rogery (t) cite le cas très-remarquable d'une jeune femme qui, à la suite d'une lièvre mal jugée, éprouvait une sorte d'engourdissement et un état d'impuissance dans les membres inférieurs. Ce médecin lui prescrivit la décoction de fleurs d'arnica et l'extrait de ces mêmes fleurs, qu'on faisait dissoudre dans l'eau de menthe édulcorée avec le sucre. Comme il n'avait pas obtenu tout le succès désiré, il donna les fleurs pulvérisées de cette plante dans suffisante quantité de miel, et bientôt la malade éprouva des fourmillements et des douleurs auxquelles succéda la restitution complète du mouvement et de la sensibilité. Korubeck vante l'usage de l'arnica dans les paralysies d'origine mercurielle. « Il va sans dire, ajoute avec raison Martin Lauzer (2), que cette plante ne conviendrait que dans les paralysies nerveuses, de nature asthénique, quel qu'en fût le siège. »
Thielmann a donné avec succès, dans le tremblement des doreurs (3), l'infusion d'arnica: 12 gr. dans 200 gr. d'eau; — une cuillerée à bouche toutes les heures.
(1) Recueil périodique de la Société médicale de Paris,
(2) Journal des connaissances médico-chirurgicales, 2" série, t. II, p. 123.
(3) Journal de médecine el de chirurgie pral'-ques, t. XVII, p. 26.
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Les retentions d'urine par atonie de la vessie, chez les vieillards, ont été c hcaccnicnt combatlues par l'arnica. Kliiyskens en a obtenu le succès le plus complet chez trois malades dont l'inertie de la vessie durait depuis quatre-vingts à cent jours. Remer (1) s'est bien trouvé du môme médicament dans des cas analogues.
_ Colin prétend avoir guéri plusieurs amauroscs au moyen de l'administration des fleurs d'arnica. Murray, Scarpa, ont obtenu de grands succès de la teinture d'arnica dans les amauroses légères et nerveuses. Suivant Schmucker, il échoue constamment dans l'amaurose arrivée peu à peu ;\ son pl^s haut degré d'intensité. Il est bien difficile, pour une maladie dont le diagnostic était alors entouré de tant d'obscurité, d'avoir des données exactes sur l'efficacité d'un traitement.
Escolar (2) a publié trois faits tendant à prouver les propriétés de l'arnica contre l'héméralopie; mais comme ce médicament a été employé concurremment avec d'autres moyens, tels que les frictions mercuriolles camphrées et belladonées, la valériane, l'oxyde de zinc, etc., il n'est pas possible d'en distinguer ici les effets.
L'arnica a guéri, suivant Murray, le tremblement des membres ou de la langue, l'opisthotonos, les convulsions de la tête, le spasme cynique, les soubresauts des membres. Vitet prescrit le traitement suivant comme le plus efficace contre la chorée : « Fleurs de bétoine de montagne (arnica) depuis 10 grains (SO centigr.) jusqu'à 30 (1 gr. 50 centigr.), à délayer dans une petite verrée d'infusion de fleurs de tilleul, à prendre le matin à jeun ; réitérez pareille dose sur les cinq heures du soir; infusion de bétoine de montagne depuis 1 drachme (4 gr.) jusqu'à 2 (8 gr.), dans 1 livre (SOO gr.) d'eau pour lavement, à administrer avant la première prise de bétoine. Ne soyez point étonné de voir les fleurs de bétoine exciter, les premiers jours, un léger vomissement; l'estomac se fait à l'action de ce remède, et le vomissement cesse; alors augmentez par degrés presque insensibles, en boisson, la dose des fleurs de bétoine jusqu'à 1 drachme 1/2 (6 gr.) au plus par jour.... Toutes les méthodes proposées jusqu'à ce jour, dit Vitet, ne l'emportent point sur la bétoine de montagne. » C'est là un jugement trop absolu; tout est relatif en médecine. Si aux désordres nerveux qui caractérisent les affections dont nous venons de parler se joint l'asthénie des organes, l'arnica pourra réussir; mais s'il y a prédominance du système sanguin, congestion cérébrale, angioténie générale ou irritation phlegmasique occupant un organe ou un appareil fonctionnel important, ce médicament sera évidemment nuisible.
Nous nous dispenserons de retracer l'énumération des diverses maladies de poitrine dans lesquelles Murray vante la vertu incisive et résolutive de l'arnica ; mais nous dirons, avec Roques, que les propriétés nauséeuses de ce végétal ont plusieurs fois triomphé de catarrhes opiniâtres. Dans ces circonstances, on môle avec avantage une certaine dose de fleurs d'arnica aux fleurs pectorales, de manière à produire des effets nauséeux. On doit continuer ce moyen avec quelque persévérance. L'arnica n'a pas été moins heureux, selon le médecin que nous venons de citer, dans quelques cas de pneumonie oii les forces vitales abattues font craindre que la crise ne soit importante, comme dans la pneumonie ataxique. On administre alors, dit Roques l'infusion ou la décoction des fleurs avec l'extrait de quinquina ; cette composition excite le système général des forces, ranime l'action pul-
(1) Schubarth's Reeeptlaschenbiich. Berlin, 1828.
(2) Dolelin de med. cir. y farm., 1852.
ARNICA
nicrue avec expectoration très-abondante, revenant périodiquement chaque automne depuis cinq ans, chez une dame âgée de soixante-douze ans, par l'administration simultanée de la poudre de fleurs d'arnica et de semence de phellandre aquatique, à doses graduellement augmentées jusqu'à celle de 2 gr. de chaque substance par jour.
(( Lorsque nous voyons, de nos jours, Gintrac, de Bordeaux,
prescrire le tartre stibié à haute dose (et alors il agit comme nauséeux) dans les catarrhes chroniques (1); le professeur Broussonnet, de Montpellier, donner l'infusion concentrée d'ipécacuanha à haute dose également dans la pneumonie des vieillards et le catarrhe chronique (2); et, enfin, le professeur Cruveilhier donner de la tisane d'ipécacuanha dans les phlegmasies pulmonaires, nous ne pouvons nous empêcher de faire cette remarque, que l'on revient souvent de nos jours aux mêmes ordres de moyens que ceux qu'employaient les anciens. Qui ne voit que l'arnica produisait, par ses propriétés nauséeuses, des effets analogues à ceux que l'on obtient d'une nianière seulement plus certaine de l'ipécacuanha ? Maintenant, ce dernier donne-t-il plus ou moins de ton que l'arnica aux capillaires bronchiques pour se débarrasser des mucosités? C'est ce que l'expérience comparative pourrait seule décider (3). »
Gentil, d'Amorbarh (4), rapporte que dans une épidémie de coqueluche, qui a régné il y a quelques années dans sa localité, épidémie dans laquelle tous les moyens les plus vantés comme spécifiques ne produisirent aucun bon résultat, et ne laissèrent que trop souvent la maladie emporter les petits malades, il n'y eut qu'un seul moyen qui lui rendît de bons services : la racine d'arnica montana. Il prescrivait ordinairement celui-ci à la dose de 1/2 gros (2 gr.) à 1 gros (4 gr.) pour une décoction à ramener à 4 onces de colature ; cette dose devait être prise dans la journée.
Stoll n'hésite point à accorder à l'arnique le titre de spécifique de la dysenterie. Il s'appuie sur des faits incontestables, et désigne avec sa sagacité habituelle les cas où elle lui a réussi. Dans la dysenterie, dit Hufeland, si la maladie prend un caractère putride, ce qu'on reconnaît à la faiblesse extrême et à l'odeur cadavéreuse des déjections , les meilleurs moyens à employer sont le vin et la racine d'arnica (13 décigr. de la poudre toutes les deux heures, ou 15 gr. bouillis dans assez d'eau pour obtenir 500 gr. de colature). On doit surtout l'opposer, dit Roques, à ces diarrhées énervantes, à ces flux dysentériques opiniâtres qui, dans la troisième période du typhus, menacent d'éteindre entièrement les forces de la vie. J'ai eu fréquemment occasion de constater les bons effets de l'arnica en pareilles circonstances.
Barthez a recommandé l'aruica dans le traitement de la goutte. Roques dit qu'on ne doit l'employer dans cette affection que pour favoriser les sueurs critiques, lorsque la nature paraît choisir ce mode de solution.
11 est encore une foule de maladies contre lesquelles on a employé ou proposé l'arnica, sans en expliquer rationnellement l'action spéciale. iNous citerons l'ictère avec congestion, l'inflammation du foie avec pétéchies, les suppressions des règles et celles des lochies, la ménorrhagie avec rétention de caillots, les engorgements de la rate, la néphrite calculeuse, etc. , (C'est ainsi que Sébastien, cité par Bouchardat (5), croit devoir à l'emploi 4e 1 alcoolalure d'arnica l'immunité quant à la fièvre puerpérale de deux cent quatre-vingt-sept accouchées soumises à son observation.)
\l\ comiaissances médico-chirurgicales, février 1846 et décembre 1847.
(2) Même joî«ma/, l'r février 1851.
(3) Martin L-iuzcr, Journal des connaissances médico'chirurqicales, 1862, p. 12'>. W Journal de médecine de Bruxelles, janvier 1856
(5) Annuaire de thérapeutique, 1861, p. 80.
AHRÊTE-BŒUF.
Liedbcck, d Lpsal (1), prescrit avec avantage, contre les varices des lemmcs enceintes, 1 arnica à l'inlériour. Il lait infuser 1 gr. de fleurs d'arnica dans 2ô0 gr. d'eau, et y ajoute quelques grammes d'alcool. Il fait prendre une cuillerée à bouche de cette infusion quatre fois par jour L ellet ordinaire de celle médication est, dit-on, la diminution des douleurs qu'occasionnent le^ varices et la disparition graduelle de ces tumeurs. Il faut convenir que c'est là une propriété aussi merveilleuse qu'inexplicable.
L'arnica est mis en usage à l'extérieur comme résolutif, stimulant, antiseptique, sternutatoire, etc. La fomentation résolutive de Rosas, contre les ecchymoses des paupières, est composée d'une infusion de fleurs d'arnica et de sommités de romarin dans le viii rouge. Hufeland prescrit, contre l'induration du tissu cellulaire des nouveau-nés, des fomentations avec l'infusion d'arnica. (Pendant mon internat à l'hôpital Sainte-Eugénie, dans le service de R. Marjolin, nous avons très-fréquemment obtenu avec rapidité (trois semaines environ) la résolution de cœphalamatomes volumineux par l'application bi-quotidienne d'un linge imbibé de teinture d'arnica.) Szerlecki vante la teinture alcoolique étendue de quatre fois son poids d'eau, en application sur les tumeurs hémorrhoïdales douloureuses. Cette teinture doit être préparée avec le suc fraîchement exprimé de la plante. J'ai appliqué avec avantage sur les ulcères sordides et gangréneux le mélange de parties égales de poudre de racine d'arnica et de camphre.
(Talley (2), a recours aux embrocations d'arnica dans les douleurs articulaires et musculaires.)
Les paysans des Vosges se servent des feuilles et des fleurs sèches d'arnica en guise de tabac.
L'extension que j'ai donnée à cet article est justifiée par le désir de réhabiliter une plante qui est loin de mériter la proscription dans laquelle elle languit depuis longtemps. Si les médecins allemands ont exagéré les propriétés de l'arnique, les médecins français l'ont trop dépréciée. Trousseau et Pidoux ne l'ont pas jngée digne de figurer dans leur excellent traité de thérapeutique et de matière médicale (5' édition).
(Actuellement, il se fait une réaction en sa faveur, et son emploi tend à se généraliser.)
ARRÉTE-BŒUF. Ononis spinosa.
Ononis, sive resta bovis. Bauh. — Ononis spinosa, flore purpureo. Park., TouRN. — Ononis arvensis. Lam.
Bugrane, — bougrane, — bougrande, — bugrave, — chaupoint, — tenon, — herbe aux ânes. LÉGUMiNEOSES. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L.
L'arrête-bœuf (Pl. Y) est une plante vivace qui croît partout en France, surtout dans les lieux incultes, les pâturages médiocres, les terrains sablonneux, les champs incultes, sur les bords des chemins. Les moutons, les chevaux et les cochons la refusent; les vaches et les chèvres la broutent, ainsi que les ânes, qui, dit-on, aiment en outre à se vautrer sur cette plante.
Description. — Racine brune à l'extérieur, présentant des rayons médullaires Irès-apparents, pouvant atteindre la grosseur du doigt, longue de 6 centimètres et plus rampant sous le sol, et par son extrême ténacité arrêtant parfois tout court la charrue, de là le nom à'arrêle-bœuf. — Tiges de 30 à 60 centimètres, dures, couchées ou étalées, à rameaux avortés-épineux , pubescenles et légèrement visqueuses. — Feuilles inférieures trifoliées, pétiolées, composées da folioles ovales-obtuses, dentées, striées vertes, légèrement pubescentes, les supérieures simples, stipulées et finement dentées, — Fleurs roses, quelquefois blanches, axillaires, à pédoncules courts, soli-
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratique, 18/iO, p. 26.
(2) Boucliardat, Annuaire de thérapeutique, 18C0, p. 80.
AHllÉTE-BŒUF. 93 liiios ou géminées , disposées en grappes feuillées ler.ninales (juia-septembre)^ -
renflé! velu, unilocuiaire, bivalve, dé,jassé par ffraine's réniformes.
Parliez usitées. - La racine, les feuilles et les Heurs.
rrulture. - On ne la cultive que dans les jardins de botanique ; elle vient mieux dans "s teiTCS légères, et se propage aisément par graines semées en place ou re-
Récolte - On peut arraclier la racine d'arrête-bœuf en tout temps. Quand elle est sS et bien préparée, elle est blanche en dedans, grise en dehors ; sa cassure offre des ravons du centre à la circonféi'ence.
Pnnnriétés uliysifiiies et cliimiqties. — L'odeur de la racine de bugrm.e "t désagréable, sa saveur douceâtre et nauséabonde. L'eau bouillante et 1 alcool ^emparent de ses principes actifs, [elle renferme un principe doux analogue à la aL n-M^ine- M. Hilasivvelz en a extrait un principe qu'il nomme ononme e\. qui sous l'inauencè de la baryte se transforme en onospine; celle-ci est un glycoside, puisque sous l'influence de l'acide sulfurique elle produit de la glycose et de 1 ononehne.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. - Décoction (racine), 30 à , A l'extérieur. — Décoction des feuilles et des
GO gr. par kilogramme d'eau. ] fleurs en gargarisme.
Poudre, 2 à 4 gr. i
La racine de bugrane a été considérée, de temps immémorial, comme apéritive et diurétique. C'est principalement à l'écorce de celte racine qu'on attribuait de grandes vertus. Galien la place au premier rang des diurétiques. .Simon Pauli ne connaît pas de meilleur remède contre le calcul des reins et de la vessie Bcrgius dit l'avoir donnée avec succès dans l'ischurie provenant de la présence des calculs dans la vessie, et son illustre collègue Acrel a constaté l'action puissante de la racine de bugrane sur les organes urinaires et génitaux ; il atteste avoir vu des dysuries calculeuses, des sarcocèles, des hydrocèles, des hydrosarcocèles, entièrement dissipés ou notablement diminués parce médicament. Matthiole avait déjà rapporté l'histoire d'un homme qui, ayant continué pendant plusieurs mois l'usage delà poudre de racine d'acrète-bœuf dans du vin, fut guéri d'une hernie charnue (sarcocèle) que les médecins voulaient opérer. Plenck et Schneider ont recommandé cette racine dans l'engorgement des testicules. Mayer et Gilihert la conseillent avec plus de raison dans les obstructions des viscères, dans les cachexies, la chlorose.
C'est à cause de toutes ces exagérations que la bugrane est aujourd'hui presque abandonnée : un éloge non mérité fait méconnaître les qualités réelles. Cependant celte plante ne mérite pas l'oubli dans lequel elle est tombée. Je l'ai souvent mise en usage dans les tisanes diurétiques. Je l'ai vue seule, en décoction concentrée, dissiper une anasarque contre laquelle on avait inutilement employé les diurétiques les plus puissants, tels que la scille, la digitale, l'acétate de potasse, etc. Elle peut être très-utile dans tous les épanchemeiits séreux, les infiltrations cachectiques, les engorgements hépatiques et spléniqûes, l'ictère, etc. Hildenbrand recommande une tisane antinéphrétique composée de : racine de bugrane, 30 gram.; r au, 500 gr. réduits à 400 gr. avec addition de io gr. d'oxymel sciliitique; à prendre une demitasse toutes les heures dans la gravelle, le catarrhe chronique de la vessie, la cystite à sa période de chronicité, l'engorgement de la prostate. Cette formule peut être employée aussi d.ms l'albuminurie chronique, les hydropisies, et dans tous les cas où les diurétiques stimulants sont indiqués. Je la remplace tiès-bien chez les pauvres par une décoction d'arrûle-bœuf et d'oignon édulcorée avec le miel.
9^ ARllOCHE.
La propriété diurétique n'est pas exclusivement concentrée dans la racine Uehacn rapporte l'exemple d'une guérison opérée par la décoction des feuilles. (La médecme vétérinaire l'utilise pour faire uriner les chevaux, dont l'urine devient de couleur orange après son emploi.)
(Il est probable que le véhicule joue par son abondance un grand rôle dans 1 action diurétique de la bugrane.)
Les gens de la campagne emploient la décoction aqueuse de feuilles et de fleurs d'arrôle-bœuf en gargarisme avec un peu de miel et de vinaigre dans les maux de gorge. La décoclion concentrée de toute la plante a été reconnue efficace en gargarisme et en collutoire contre les ulcères scorbutiques des gencives; elle a môme été utile, dit-on, dans les ulcères vénériens. Nous possédons, pour combattre ces derniers, des moyens plus énergiques et surtout mieux éprouvés.
ARROCIIE. Atriplex liorteusis. L.
Atriplex hortensis alba, sive pallide virens et rubra. C. Bauh., T.
Bonne-dame, — follette.
CHÉNOrODiACÉEs xVTRiPLicÉEs. — CYCLOLOBÉES. Fam. nal. — Polygamie monoécie. L.
Cette plante, originaire de l'Asie, est cultivée dans les jardins pour l'usage culinaire. On la sème ordinairement en mars et avril. Elle croît rapidement.
Description. — Racine droite, fibreuse, longue de 10 à 12 centimètres. — 'l i^c de 60 a 80 cenlimèires de hauteur, dressée. — Feuilles alternes, péliolées, oblonguos, presque triangulaii-es, molles, d'un blanc jaunâtre, rougeàtres dans l'espèce rubra. — Fleurs petites, verdàtres, unisexuées, dioïques, disposées en grappes terminales et axillaires (juin-juillet). — Cinq étamines, deux styles. — Fruit comprimé, petit akène recouvert par le calice, valves des périgones ovales-arrondies, un peu aiguës et comme réticulées.
Parties usitées. — Les feuilles et les fruits.
[Culture. — L'arroche est cultivée dans les jardins, oii elle est connue sous le nom d'épinurds rouf/es ; on en mange les feuilles ; on la propage par graines semées en terre légère au printemps.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intéhiedk. — En décoction, de 30 à GO gr.
par kilogramme d'eau.
Fruits (comme éméto-cathartique), de 2 à
8 gr.
A l'extéiueur. — En cataplasmes, en lavements, etc.
Le fruit entre dans la poudre de guttète.
Les feuilles d'arroche sont émollientes ; ces feuilles , d'une saveur douce, fade, se mangent cuites, seules ou mêlées à celles d'épinard. On en met dans les bouillons de veau et de poulet, que l'on prescrit dans les maladies inflammatoires des organes digestifs et des voies urinaires. « La bonne-dame, la laitue, la poirée, l'oseille et le jarret de veau, voilà, dit Roques, de quoi faire de l'excellent bouillon. En le continuant trois ou quatre jours, on sera dispensé de prendre médecine. » En y ajoutant de la mercuriale, je produis constamment un effet laxatif. On les emploie aussi en cataplasme et en lavement.
Le fruit est éméto-cathartique. Matlhiole (1) cite un apothicaire qui en donnait environ un gros (4 gram.) aux paysans. Ces graines. « leur lâchaient le ventre non sans grande fâcherie et les faisaient grandement vomir... d Rivière les prescrit en décoction comme un doux vomitif. Geoffroy lui attribue la même vertu; et Wauters la propose comme succédané de l'ipécacuanha à la dose de 8 gr. et plus, en infusion théiforme. Gilibert a voulu en faire l'épreuve sur >ui-meme ; A gram. n'ont produit ni purgation, ni nausées, ni flatuosiLés. Le môme jour il a doublé la dose sans en éprouver le moindre
(1) Cimment. sur le livre de Dio.ic, in-f, p. 295.
ARTICHAUT
effet Ce fait isolé, peut-être sous la dépendance de l'idiosyncrasie, ne prouve rien* Je l'ai essayé, d'après le rapport de quelques campagnards qui en avaient fait usage comme vomitif au début des fièvres tierces. Employé à la dose de 2 à 4 gram. légèrement contuse, et mis pendant une heure dans un verre d'eau, il a produit trois à cinq vomissements et autant de selles ; mais, dans d'autres cas, il a été moins régulier dans ses effets ; il a produit de l'anxiété, des coliques, sans amener d'évacuations suffisantes. Je l'ai abandonné, comme peu certain, et ne pouvant remplacer l'ipécacuanha ni le tartre stibié. Toutefois, si dans un cas d'urgence, à la campagne, on était privé de ces émétiques, on pourrait avoir recours au fruit d'arroche, que l'on trouve dans presque tous les jardins.
ARTICHAUT. Cynara scolymus. L.
Cynara hortensis aculeata. Bauh., T. — Scloymus. DioscoR. Synanthérées. — Cynarées. Fam. nat. — Syngénésie polyg. égale. L'artichaut, plante vivace, cultivé dans nos jardins comme plante potagère, est originaire du midi deTEurope ; il redoute les hivers rigoureux. Dans l'état sauvage, l'artichaut a le port de nos chardons ; c'est à la culture qu'il doit le développement considérable qu'il acquiert. On ignore l'époque où l'horticulture en a fait la conquête. D'après Athénée (1), les Grecs le mangeaient sous le nom de Kynara.
Description. — Racine grosse, longue, fermé, fusiforme. — Tige droite, épaisse, oannelée, cotonneuse, haule de 60 à 90 centimètres. — Feuilles alternes, très-grandes, années d'épines que la cnllnre fait disparaître, profondément découpées, d'un vei'l cendré en dessus, blancliàlre et tomenteuses en dessous ; involucre renflé à sa base, composé d'écaiHes épaisses, imbriquées, charnues ; l'éceplacle cliarnu, liérissé de soies. — Fleurs (fleurons) d'un pourpre azuré, disposées en tôle volumineuse, souvent solilaire ; tube de la corolle très-long, fusiforme, à fimbe divisé en cinq lanières très-éiroiles, diessées, connivenles; anliières terminées supérieurement par un appendice Irès-obtus. — Fruits couronnés par une aigrette plumeuse, sessile.
Parties usitées. — Involucre, réceptacle, feuiHes, tiges, racines. — La culture et la lécolle des artichauts sont trop connues pour que nous ayons à nous en occuper.
[Culture. — On multiplie fe plus souvent les articbaufs par éclats de pied ; à l'entrée de l'iiiver on coupe les feuilles et on les recouvre, ou bien on les rentre à la cave; on peut faire aussi des stmis en février ou en mars sur couche tiède ou sous cMssis ou on pots pour metli'e en place en mai et juin, ou bien enfin on sème en place à la lin d'avril ]
Propriétés physiques et cliimiques. — L'ai lichaut contient beaucoup de tannin el un principe très-amer. Les flem-s caillent le lait, sans donner de mauvaise qualité au petit-lait; aussi les Arabes s'en servent-ils pour la fabrication de leui's fromages. [On emploie le plus souvent à cet usage la cliardonnelte ou fleur du cynara rardmcidus, dont on mange les pétioles sous le nom de cardons; en ti-ailanl les feuilles d'arliciiaul par l'eau à l'ébullition et faisant évaporer, reprenant l'extrait par l'alcool à 33" C. et laisanl réduire en consistance pilulaire, on obtient une masse i-essemblant à I aloès, ayant son goût, sa cassure viti'euse el formée en grande partie d'une malièie analogue à l'aloélme que (îuilleau, qui l'a découverte, nomme cynnrine.]
Substances incompatibles .- le sulfale de fer.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET nOSES.
A L'iNTÉniEun. — Décoction des racines on des feuilles.
Suc exprimd, 30 à 100 gr.
Extrait, 00 contigr. à 15 gr., suivant l'indication.
Teinture alcoolique (1 kilogr. de feuilles dans 2 kilogr. d'alcool. — 15 jours de macération), 8 à 30 gr. trois fois par jour.
La racine, la tige, les feuilles, etc., de l'artichaut, sont, amères, toniques,
(1) Banquet des savants.
ARTICHAUT
diurcUquos. La substance charnue qui forme la base des écailles de l'invo- • lucre, et le réceptacle, sont employés comme aliment. Les artichauts jeunes et tendres ont une saveur agréable qui devient âpre à mesure que la maturité s'avance ; ils ne peuvent plus alors être mangés crus à la poivrade ; mais la cuisson leur fait perdre leur âpreté et leur consistance trop solide.
li'artichaut se digère facilement et nourrit assez bien. Loin d'engendrer des sucs bilieux et mélancoliques, comme le prétend Galien, il ramène l'appétit, convient à l'homme séclcntaire, aux convalescents, aux valétudinaires.
Les racines d'artichaut ont été signalées comme diurétiques et apéritives. J'ai vu des paysans employer avec succès, comme recette de famille, la décoction de racine, d'artichaut dans le vin blanc contre l'hydropisie, la jaunisse et les engorgements abdominaux qui accompagnent ou suivent les fièvres intermittentes. Le suc des feuilles, à la dose de 30 à lOOgram. dans un.verre de vin blanc, est aussi mis en usage dans les mômes cas. AVilson (1) affirme avoir obtenu de bons effets du suc épaissi d'artichaut dans les hydropisies provenant d'une affection hépatique, et qui avaient résisté à beaucoup d'autres remèdes.
Montain (2) a employé l'extrait d'artichaut avec succès comme fébrifuge. Trousseau et Pidoux ont vu employer la poudre des feuilles contre les fièvres intermittentes, par les paysans du Berry, mais ils n'en ont pas constaté eux-mêmes les propriétés. Fournier et Vaidy (3) ont obtenu des succès assez constants de la décoction de queue d'artichaut dans une épidémie de fièvres quotidiennes et tierces qui régna à Valencay et dans les campagnes environnantes. Cependant Bailly a fait un rapport peu favorable a l'Académie de médecine sur l'extrait d'artichaut que Montain avait présenté, sous le nom d'extrait cynarique, comme amer et fébrifuge. La commission ne lai a pas reconnu les vertus fébrifuges qu'on lui avait attribuées ; ce n'est qu'à la dose de plusieurs onces que l'on est parvenu, dit-elle, à supprimer les accès de fièvre; mais son amertume est tellement insupportable, qu'à celte dose les malades ne peuvent se décider à le prendre. Cependant, la commissiori a pensé que si l'on ne peut l'employer comme fébrifuge, il pouvait être utile comme amer..
Copeman (4) dit avoir employé avec succès l'artichaut contre le rhumatisme aigu et chronique. 11 a donné la teinture et l'extrait des feuilles; la première était obtenue en faisant macérer pendant quatorze jours deux livres de ces feuilles dans deux pintes d'alcool ; la dose était de 8 gram. à 30 gram. trois fois par jour. « Les faits, disent Trousseau et Pidoux, ne nous semblent nullement probants, et il est bien probable que l'artichaut n'est guère plus utile dans le rhumatisme que dans la fièvre intermittente. » Il faut tenir compte ici de la prévention de Trousseau et Pidoux contre les fébrifuges indigènes.
Levrat-Perroton a publié quelques faits qui constatent l'efficacité du suc de feuilles d'artichaut dans le traitement de l'iclère chronique. (De nouveaux faits publiés depuis (5) et les expériences de Gapenas (de Norwich) semblent corroborer ces résultats.) n • 4 ■
Otterbourg a communiqué à la Société médico-pratique de Pans trois observations qui ont donné lieu à Aubrun et Charrier de signaler une méthode de guérir la diarrhée, qui est mise souvent en usage dans toutes les affections chroniques des intestins par un médecin distingué, Moissenel. (i Chez un enfant de sept ans, ayant un cours de ventre depuis six mois, il prescrivit de manger quatre artichauts crus à la poivrade. L enfant en man-
(1) Conspecl. des nhaimaciens de Duhlin, etc., p. /i5.
(2) UulleUn de l'Àr.adéniie de médecine, 1838.
(3) Dictionnaire des sciences médicales, f. XV, p. 32'i. (/|) The Londnn médical Gawlle, 1823.
(3) Abeille médicale, 18C3.
ARUM
"•ea pendant cinq ou six jours ; la diarrhée avait disparu. Charrier a vu une diarrhée qui avait deux ans d'existence cesser sous Tinflucnce du môme moyen. L'artichaut agit-il comme astringent, ainsi que HomoUc paraît le croire "> Le phosphore qu'il renferme serait-il pour quelque chose dans celte propriété curative, question soulevée par Dreyfus? Bornons-nous à signaler le fmt sans en chercher l'explication (1). » (En Allemagne on a préconisé l'artichaut contre les névralgies, le scorbut, etc.)
ARUM. Arum maculatum. L.
Arum viUgare. T. — Arum vulgare maculatum et non maculatum. Park.
Arum commun, — pied-de-veaii, — gouet, — gouet commun, — vaquette, — langue-de-bœuf, — herbe-à-pain, — racine amidonnière, — lierbe dragonne.
Aroïdées. — CoLOCAsiÉES. Fam. nat. — Gynandrie polyandrie. L.
Cette plante vivace (Pl. VI) est très-commune dans les lieux humides, le long des haies, sur le bord des chemins, dans les bois ombragés.
Description. — Rliizome arrondi, gros à peu près comme un œuf de pigeon, tubéreux , garni de quelques fibres, brunâtre extérieurement, blanc à Tintérieur, charnu et imprégné d'un suc laiteux. — Tige de 15 k 20 centimètres, cylindrique, lisse, radicale, cannelée, uniflore, tendre, spongieuse, enveloppée inférieurement par les gaînes des pétioles. — Feuilles longues de 25 à 30 centimètres, sagillées, .'i oreilles peu divergentes, engainant la tige par leur pétiole, luisantes, d'un lieau vert, souvent marquées de taches blanchâtres ou brunes qui lui ont valu son nom spécifique, bien que ce caractère manque quelquefois. — Fleur terminant la lige, et présentant : 1° au lieu de calice, une spatlie monopliylle, membi'aneuse, très-ample, droite, terminée en oreilles d'âne, verdàlre en deliors, blanche en dedans; 2° un spadice très-simple, beaucoup plus court que la spathe qui l'environne, d'abord blanc-jaunâtre, puis l'ougeàtre ou pourpre-livide, fleuré à sa partie inférieure, nu â son sommet ou chaton, lequel est cylindrique, ressemblant à un pilon, se flétrissant et tombant avant la maturation (mai).
— Anthères nombreuses, sessiles, télragones, disposées sur plusieui's rangs au centre du clialon et au-dessous de deux ou trois rangées de glandes aiguës. — Ovaires trèsmultipliés, à stigmate barbu entourant la base du chaton. — Fruits ou baies globuleuses, devenant rouges en mûrissant, succulentes, uniloculaires, contenant une ou deux semences dures et arrondies, et formant un bel épi serré.
Parties usitées. — La racine (i-hizome) et les feuilles.
[Culture. — L'arum n'est cultivé que dans les jardins de botanique ; on le propage de graine ou de cayeux, soit encore par séparation des pieds, dont on plante les éclats en terre un peu ombragée et abritée ; les essais de culture en grand n'ont donné aucun résultat avantageux.]
Récolte. — Les feuilles, étant caduques, ne peuvent être récoltées qu'avant la fructification, qui a lieu d'août à octobre. Les rhizomes s'arrachent au printemps ou â Faulomne; ils demandent de la prudence quand on les emploie frais. Je ne mets en usage que la racine de l'année; plus ancienne et trop desséchée, elle est d'un effet in usage ou nul. On ne peut apprécier le plus ou moins de perte de son princine actif par la vétusté. '
Propriétés physiques et cliiniiques; usages ccononiiques.
— L analyse a démontré dans la racine d'arum, de l'eau, de la gomme, de l'albumine une substance suci'ée non cristallisable, un principe Irès-àcre soluble dans Teau, un acide végétal, du ligneux, et de la fécule en grande quantité.
La racme fraîche, de même que les feuifles, est d'une àcreté telle qu'elle produit Clans la houchc, lorsqu'on la mâche, une saveur brûlante qui se dissipe diflîcilemcnt. La dessiccation, ainsi que nous l'avons dit plus haut, lui ôte en grande partie cette acrimonie ; Il n en reste aucune trace si l'on soumet celle racine à la torréfaction ou A dcs èDulhtions répétées. On obtient par ces procédés une fécule blanche très-nourrissanle, et avec laquelle, suivant Cirillo, on peut faii-e de fort bon pain. Il y a évideinmen une grande analogie entre l'arum cl le manioc, avec lequel on se nourrit aux Aniiiics ; dans 1 un comme dans l'autre, la matière nutritive se trouve mêlée au poison
(1) IhiUelin des travaux de la Société médico-pratique, 1852, p. lio.
ARUM
dont il es lacile de In séparer. (Los Araljc.s dos environs de Tenez et de Dalira, dépourvus (le gmms, ont tait séclior au soleil les racines de l'arum (Degonga), pour leur enlever leur Acreté. Quoiqu'ils aient mélangé avec, la poudre qu'ils en avaient obtenue un cmquieme de larme d'orge, ils n'en accusèrent pas moins cette nourriture de p-ocluu'e (les coliques, de l'embarras intestinal, de l'empâtement des membres.)
|D après Bucholz, le rhizome d'arum contient sur 100 parties: huile grasse 0 6 extrait sucré Zi.^i, gomme 5.6, mucilage 18.0, amidon humide 71 Zi.l
La racine d'arum a joui d'une grande réputation pour l'extraclion d'un amidon bien supérieur à celui des céréales; delà le nom àa racine amw/onreitTe qu'elle avait en Normandie. On s'est servi de cet amidon comme blanc de fard.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i.'iNTÉntF.un. — Poudre (racine), /i à 10 gr. dans un vc^iicule aqueux ou un électuaire (comme purgatif on éméto-catliartique), 1 à 2 gr. comme altérant.
A L'EXïÉniEun. — Racines et feuilles appliquées fraîcties, comme vésicant; cataplasme
rubéfiant. — Racines coupées en tranches minces pour produire le même effet.
La racine d'arum est un des ingrédients de la poudre stomachique de Birkmann et de la poudre cachectique de Duchesne {pulvis cacheclicus Quercelani), qui ont joui d'une grande réputation.
L'arum est un poison violent. Mâché, il est (i'abord presque insipide; mais il développe bientôt une saveur âcre et brûlante; des douleurs vives et lancinantes se font sentir dans tout l'intérieur de la bouche, auxquelles succèdent immédiatement de violentes douleurs d'estomac, des vomissements, des coliques, des convulsions, des crampes, des évacuations alvines, le refroidissement des membres, la petitesse du pouls, la rétraction des muscles, etc. Ces symptômes s'accompagnent du gonflement excessif de la langue, d'une inflam.mation intense de la bouche e.t du pharynx qui s'oppose à la déglutition, et qui rend très-difficile l'administration des remèdes. (Dans un cas publié dans la Gazette médicale de Porto (1860, n" 6), on ne put même pas introduire une sonde œsophagienne, tant était grande la tuméfaction des parties) La mort, plus fréquente chez les jeunes s^ajels, arrive par surexcitation nerveuse ou par asphyxie.
L'empoisonnement récent réclame l'emploi des vomitifs les plus prompts. On doit se titiller l'arrière-bouche avec les doigts pour provoquer le vomissement. Lorsque l'inflammation a lieu, il faut lui opposer les saignées générales et locales, les bains tièdes. Pour calmer les douleurs gastriques et intestinales, on aura recours aux préparations d'opium. Le vinaigre, conseillé par Vicat, serait funeste au début en dissolvant le principe vénéneux de la plante, et en la présentant à l'absorption sous une forme plus assimilable encore. Il ne doit être administré que plus tard, lorsqu'à la réaction ont succédé les signes de stupeur et de narcolisme, et encore vaut-il mieux alors employer les stimulants généraux, Topium, les révulsifs à l'extérieur. Lorsque la langue est tellement gonflée que la déglutition est devenue impossible, il faut la scarifier.
Pour faire cesser les violentes douleurs de la bouche, résultant de l'arum simplement mâché, on a conseillé l'huile d'olives ou d'amandes douces, ou l'oseille, moyens presque toujours insignifiants.
La racine d'arum, seule partie usitée autrefois, est à tort négligée aujourd'hui dans la thérapeutique, où la mode exerce son empire comme sur tant d'autres choses. Elle est regardée, par les auteurs qui en ont parlé, comme incisive résolutive, expectfjrante, purgative. Les anciens, et surtout Dioscoride recommandaient la racine de pied-de-vcau dans l'asthme et les afl'ections chroniques des organes respiratoires. Antoine Constantin, médecin provençal à l'imitation de Mesué conseille aussi dans ces cas des potions ou des pilules d'arum avec le jus d'origan, d'absinthe ou de snuge. Cette composition, dit-il, à la dose de quatre scrupules, purge elficacement et sans violence. Les moyens employés dans ces formules pour corriger le principe trop actif de la racine d'arum administrée à l'ctat frais sont ;\ remarquer.
AllUM. 99
Ils viennent à l'appui de l'opinion émise par Martin Lauzer (1) sur l'efficacité présumée des huiles essentielles de thym ou de menthe dans l'empoisonnement causé par cette plante.
Gcsner dit avoir guéri trois hommes et une femme atteints de phthisit3 commençante, et en avoir soulagé plusieurs autres en leur administrant l'extrait vineux des feuilles et des racines de celte plante, en parties égales. L'effet de ce remède était de produire des expectorations abondantes. Hortius rapporte l'observation d'un enrouement très-invétéré guéri au moyen d'un looch composé de poudre de racine d'arum mêlée avec du sucre candi et un sirop approprié.
J'ai fait cesser en dix jours une bronchorrhée chez un cultivateur qui en était atteint depuis un mois, par suite d'une bronchite aigiie, en administrant trois fois par jour 1 gramme de racine de cette plante mêlée en forme d'élcctuaire avec q. s. de miel. Je l'ai employée aussi avec succès chez un enfant de trois ans, atteint d'une coqueluche qui menaçait de se terminer par une pneumonie chronique. Je faisais prendre 30 centig. de cette racine pulvérisée trois fois par jour, et ensuite cinq fois. Elle produisait quelquefois le vomissement, et toujours quelques évacuations alvines. Après douze à quinze jours de son usage, la guérison était complète. Dans d'autres cas, je l'ai associée à la poudre de racine de belladone. Son effet me paraissait analogue à celui de l'ipécacuanha, qu'elle peut, je crois, remplacer comme expectorante, ayant la même action sur les muqueuses bronchique et gastrique. Je n'employais que la racine de l'année.
(L'usage de l'arum dans les affections chroniques des voies respiratoires trouve une consécration dans celui que les praticiens américains font de I arum tnphyllum.)
J'ai adniinistré la racine d'arum dans l'asthme humide, la cachexie suite defaevres intermittentes prolongées, l'hydropisie, comme purgative et diurétwue. Je commençais par la dose de 2 à3 gram. en poudre dans de la tisane d orge ; j étais souvent obligé de diminuer cette dose pour l'augmenter graduellement J ai aussi donné avec avantage le suc exprimé à la dose de i'h 2 E;?^ i""' solution mucilagineuse un peu aromatisée. Lewis, ?ai Pf nnint'f''''' '"'i^^' dans l'hydropisie, l'enveloppait de mucil Jo^c'entigrammes! cl'emulsion depuis SO centig. jilqu'à 1 gram.
Bergius et Gilibert prétendent avoir guéri avec l'arum des fièvres intermit tentes et des céphalées gastriques rebelles intermil,-
dit, au rapport de Bulliard l'aute fcî'un r,l ,/ ' ^«'^i ce que
«J'ai éprouvé d'henronv Pffpt« rio i' , médicaments simples :
empêchaient qi^son âcrete et so " -^^^^^^^^^^ huileuses et mucilagineuses qui ne produisissent sur 1 1 ngVe im ,^^^^^^^^^^^ sentir vivement'ot
occasionne par tout lecorns une IpS • r ^o^^O'^'euse. En général, elle le malade s^ tient chaurren .û lH
-&s ^5;î;ïS^^^
(1) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, t. I", p.- ' \
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H.n= il • ? P^"^'?î^t ?elle saison. (Les campagnards appliquent sur le col dans les inllammalions de la gorge un cataplasme de racines de gouet, réduites en pulpe grossière. Mattliiole recommande le suc qu'on en exprime comme caustique sur les polypes nasaux. Albrecht (1) a vu au Japon employer contre 1 acarus de la gale une variété d'arum mal déterminée II me semble que l'application de ce remède pourrait avoir plus d'un inconvénient si l'on tentait de suivre l'exemple des Japonais avec notre arum ) Un mélange de feuilles d'arum et d'oseille, cuites sous la cendre dans une feuille de choux, et incorporées avec du saindoux, m'a souvent servi comme maturatif sur les abcès froids, les tumeurs scrofuleuses ouvertes, mais encore engorgées dans leur voisinage, dans tous les cas où il fallait animer des tissus tuméfiés, soit cellulaires , soit glanduleux. L'oseille, mitigeant l'action de l'arum, empêche la vésicatijon et borne cette action à un effet puissamment résolutif, stimulant et détersif. Quand Ce mélange est fait avec les feuilles fraîches pilées dans un mortier, il est plus actif et convient surtout pour dissiper les engorgements œdémateux, l'hygroma, etc. Il peut, dans beaucoup de cas, remplacer comme résolutif les préparations d'iode, dont le prix, quand l'usage doit en être longtemps continué, est trop élevé pour l'ouvrier des campagnes.
J'ai détergé promptement des ulcères atoniques, scorbutiques ou scrofuleux, par l'application du suc des feuilles et de la racine d'arum ; son action est très-énergique et change le mode d'irritation des parties affectées. Une suppuration de bonne qualité a lieu, et une cicatrisation solide s'opère peu h peu. Un cas très-curieux, pour lequel j'ai été consulté en 1848, mérite d'être rapporté.
Géneau, âgé de sept ans, habitant Samer, bourg avantageusement situé et très-salubre, constitution grêle, tempérament éminemment lymphatique, ayant eu des croûtes de lait pendajit sa première et sa seconde dentition, était atteint depuis dix-huit mois environ d'une tumeur blanche à l'articulation huméro-cubitale gauche, contre laquelle on avait employé des frictions avec la pommade d'iodure de potassium iodurée, et le vésicatoire ; à l'intérieur, la décoction de houblon et l'huile de foie de morue. Ce traitement, irrégulièrement suivi, fut abandonné à cause de l'indocilité de l'enfant. On s'en tint seulement à l'entretien d'un vésicatoire occupant la moitié externe de la tumeur. Quand je vis ce malade, à la fin d'avril 1848, la tumeur blanche était très-volumineuse ; elle occupait toute l'articulation, qui était immobile 'et en demi-flexion. Un fongus de la grosseur du poing s'était développé sur toute l'étendue du vésicatoire, qui, négligé, pansé avec des corps gras, s'était ulcéré. Cette énorme hypersarcose, d'un aspect hideux, peu douloureuse, saignant au plus léger frottement, fournissait une suppuration abondante. La partie non ulcérée de la tumeur blanche était pâle, excepté au pourtour du fongus. 11 y avait pâleur du teint, amaigrissement, grande débilité ; parfois irritation gastro-intestinale manifestée par la diarrhée ou la constipation, mais toujours assez bon appétit et sommeil paisible. Dunan, Courtois et Grignon, médecins à Samer, avaient, me dit-on, déclaré que l'amputation du bras était le seul moyen à employer. Je dois avouer que je partageais cette opinion ; mais comme les parents s'opposaient à toute opération sanglante, je proposai subsidiairemeni la destruction du fongus par l'application du caustique de Vienne. On demanda un délai de quelques jours. Un guérisseur de campagne fut consulté. Ce dernier conseilla l'application journalière des feuilles d'arum, broyées et réduites en pulpe, sur toute l'étendue du fongus, et des compresses imbibées de la décoction des racines de la même plante, autour de l'articulation. L'action corrosive du suc d'arum détruisit peu à peu l'hypersarcose. La plaie, ramenée au niveau des téguments,
(1) Union médicale, 1863, n" 70.
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se cicatrisa La fomentation de décoction de racine d'arum fut continuée comme résolutif. Bref, après trois mois de ce traitement, la guénson était obtenue II restait seulement un léger engorgement autour de l'articulation, Pl un neu de gêne dans les mouvements d'extension, résultant de l'mimobilité prolongée du membre, et probablement d'un état phlegmasique adhésif des tissus blancs. Ne pigeat ex plcbeis sciscilari, si quid ad curalwncm
""ce serait un livre vraiment utile que celui qui contiendrait tous les remèdes nonulaires traditionnellement répandus dans les campagnes. Fernel, au rapport de Bordeu, méditait, au moment où il mourut, un ouvrage sur 1 usage et l'administration de tous les remèdes domestiques, empiriques et autres : € Quel malheur, dit le médecin béarnais, qu'un homme qui parait avoir été propre i\ marier le dogme à l'empirisme, n'ait pas eu le temps de remplir cet important objet! ...»
ASARET. Asarum europœum. L.
Asarum Dodonœi. B.
Cabaret, — asaret d'Europe, — oreille d'homme, — oreillette, — nard sauvage, — rondelle, — girurd, — roussin, — panacée des fièvres quartes.
Aristolochiacées. Fam. nat. — Dodécandrie monogynie. L.
Cette plante vivace (Pl. VI) se rencontre dans les lieux ombragés et vient spontanément dans toute l'Europe. Je l'ai cultivée dans mon jardin. Je l'ai trouvée dans la forêt de Boulogne-sur-Mer et dans les bois environnants.
Description. — Rhizome hrun-grisàtre extérieurement, jaunâtre à l'intérieur, tortueux, genouillé, tuberculeux, quadrangulaire, dense et comme ligneux, jetant de nombreuses fibres radicales, blanciiAli-es. — Tige très-courte, simple, garnie d'écaillés membraneuses, se terminant par deux i'euilles.— Feuilles portées sur de longs pétioles, réniformes, coriaces, d'un vert foncé et luisant en dessus, 'd'un vert paie en dessous, recourbées en dedans. — Fleurs hermaphrodites, régulières, solitaires, petites, d'un pourpre noirâtre, portées sur un court pédoncule, et dont tous les organes persistent jusqu'à la maturité (avril-mai). — Calice campanulé , pétaloïde, h limbe trifide, à lobes égaux, velus en dehors. — Corolle nulle. — Etamincs au nombre de douze, à filets courts, alternativement longues et courtes,' insérées sur un disque au sommet de l'ovaire ; anthères bilobées. — Ovaire inlére soudé avec le tube du calice, à six loges polyspermes ; ovules ascendants, insérés sur deux rangs dans chaque loge. — Style indivis, court, hexagone. — Stigmate à six divisions disposées en étoiles. — Fruit capsulaire, coriace, surmonté du limbe du calice, â six loges irrégulièrement déhiscentes, contenant de petites graines rugueuses transversalement, ovales, attachées au bord central des cloisons. — Embryon très-petit, placé dans un périsperme cliarnu. — Radicule dirigée vers le liile.
Parties usitées. — Les racines et les feuilles.
[Culture. — L'asaret n'est cultivé que dans les jardins de botanique; il vient dans tous les teri-ains, mais il préfère une exposition ombragée ; on le propage par éclats dos rhizomes.]
Récolte. — La récolte de l'asaret doit se faire au printemps avant la floraison, ou à l'automne pour la racine, pendant tout l'été pour les feuilles. En récoltant la racine aux deux époques indiquées, on l'a de bonne qualité pendant toute l'année, puisqu'on peut ainsi la renouveler deux fois par an. Quand on la prend dans le commerce, il faut la choisii- belle, entière, bien nourrie, grosse comme une moyenne plume d'oie, récemment sécliée, d'une odeur agréable et pénétrante, camphrée et lérébenthinée. On la mélange souvent avec les racines d'arnica, d'asclépiade, de fraisier, de polygala, et principalement de valériane sauvage : l'odeur forte et particulière de cette dernière suffit pour la distinguer. On confond aussi assez souvent dans le commerce la racine d'asarum avec celle d'une autre plante nommée asarine, antirrhimm asarina. L.
Propriétés pliysiques et cliiiniques. — La racine d'asaret exhale une
(1) Hippocratc, in Prœceplis.
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«IJ .nn, ''^"^■i'''»"'^ •-'"'-''ogiie celle (In nnrd celtique, de h Vovmna du nom
huile vol i iîr^nnl;r?M ^'f'S"' Fcneulle, la racine d'asarel contient une n séeii f llnl^^^^^^^^ ""^ huile grasse très-âcre, une su])stance jaune
Sè ^Vllï i^'^^ i:eau analogue à la cylisine, dans laquelle parait résider le ? h.iô l ' ""^T'"''' '^"^ nmqmm, de l'acide ciliiquc, du sur-
cuia c (le chaux, et quelques autres sels. On n'a pu y découvi'ir l'émétine
tctte racuie donne .'i la distillation une huile volatile liquide, une matière cristalline nommée nsanle et une matière blanche, ti'ansparcnte et aussi cristallisable, à laquelle lilanchet et Sell ont donné le nom (Wtsamie (1), et que l'on désigne maintenant sous e nom de camphre d asarum. [D'après ces auteurs, l'huile essentielle d'asaret a pour lormule = C'-^o IP^ 0'; elle a été étudiée par Smith, elle fond à 120 degrés, elle se (lissoul dons l'acide azotique qui l'orme avec elle une matière résinoïde rouge incristallisable.J °
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Poudre (nicine ou feuilles), comme vomitif, 60 centigr. à 2 gr.; — comme excitant, 5 ;\ 20 centigr.
Feuilles fraîches, 6 à. 15 feuilles infusées pendant une nuit dans 180 gr. d'eau bien pure.
Extrait aqueux, 1 gr. à i gr. 50 centigr.
Extrait alcoolique, GO centigr. à 1 gr.
Vin {Il à 16 gr. de racine pour 500 gr. de vin
blanc), — se donnait autrefois comme vomitif, et à petites doses, comme excitant, diurétique, fondant, etc.
A L'EXTÉKiEun. — En poudre, comme sternutatoire. Elle entre dans la composition de la poudre sternutatoire de Saint-Ange et de la poudre céphalique de la pharmacopée d'Edimbourg.
La racine et les feuilles d'asaret sont excitantes, émétiques et anthelmintiques. Elles sont aussi sternutatoires. Mises en contact avec la peau privée de son épidémie ou avec une membrane muqueuse, elles produisent une inflammation locale très-vive, de môme que l'ipécacuanha. (A petite dose, en vertu de son principe aromatique, l'asaret est stomachique ; à dose plus forte, il régularise les évacuations inteslinales, en produisant le vomissement et la pu"gation.)
L'asaret a été regardé , de tout temps, comme un des meilleurs vomitifs. Dioscoride, Galien, Mesué, ont reconnu ses propriétés. Ettmuller, Fernel, Rramer, HofFmann, Boerhaave, Willis, et un grand nombre d'autres médecins, en ont fait le plus grand éloge. Rivière le considérait comme le vomitif par excellence dans la fièvre quarte. Linné a reconnu que les feuilles d'asarum, réduites en poudre très-fine,- avaient des propriétés vomitives plus énergiques que l'ipécacuanha.
Venel se plaignait de ce que les théories des docteurs anodins avaient banni de la pratique de la médecine cette précieuse plante. Burtin a recueilli un grand nombre d'observations qui prouvent que l'asarum ne le cède en rien à l'ipécacuanha. Les expériences de Coste et Wilmet sur ce vomitif indigène ne sont pas moins concluantes. Hanin le regarde aussi comme le meilleur succédané de la racine brésilienne, et Wauters s'exprime ainsi sur cette plante : Principiis suis constitueniibus cum ipecacuanha coincidcrc videlui\ licet aliquando venenis adnumeratum fiicrit , quum ah iinpntdentihus sine dchilis cauielis prcuscTibcbatur. En effet, je pense, avec cet auteur, que si quelques praticiens ont rejeté l'emploi de l'asaret comme agissant avec violence, et n'ayant qu'une action irrégulière et inconstante, c'est parce qu'on l'a administré sans précaution ou à des doses trop élevées ou même dans (les cas où une irritation préexistante en contre-indiquait l'usage. Si une prédilection marquée pour les médicaments exotiques n'existait pas chez la plupart des médecins, on tiendrait compte, aussi de l'action irrégulière de l'ipécacuanha, si souvent observée dans la pratique. Le plus ou fgoins d'eflel des médicaments vient bien plus delà disposition idiosyncrasique des sujets qui en reçoivent l'action que du médicament lui-môme. C'estune vérité pratique que l'expérience je urnalière confh-me et qui s'applique à tous les genres de médication.
(1) Journal de pharmacie, t. VI, p. 561; t. XX, p. 347.
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L'asarum, dont les anciens faisaient grand cas, a clé négligé depuis la découverte de l'ipécacuanha ; mais les gens de la campagne, plus attachés aux traditions populaires que les citadins, ont conservé l'usage de ce remède. Ils recourent à l'infusion des feuilles pour provoquer le vomissement et la purgation. Je dois dire que je l'ai toujours vu employer avec avantage, et qu'il n'a produit, dans certains cas, d'autres accidents que ceux que tous les émélo-cathartiques excitent quand ils sont pris à dose trop élevée ou intempeslivementadrainislrés; 60 à 80 centig. de poudre de racine d'asaret font aussi Lien vomir que la même dose d'ipécacuanha, et ne fatiguent pas davantage. J'ai employé cette poudre à la dose de 10, 15 ou 20 centig., comme altérante, dans la bronchite chronique , la coqueluche, et surtout dans la diarrhée. Elle m'a réussi aussi bien que l'ipécacuanha. Je la môle quelquefois à la belladone pour combattre la coqueluche.
Des auteurs, et notamment Gilibert, ont avancé que l'énergie des feuilles est moins puissante que celle des racines. Je n'ai pas cette opinion ; les feuilles m'ont paru jouir d'une action tout au moins aussi prononcée. Loiseleur- Deslongchamps a même constaté, par une série d'expériences, que la force émétique était plus développée dans les feuilles que dans les racines ; ces feuilles, dit le zélé défenseur de la matière médicale indigène , ofl'rent un émétique qui l'emporte sur tous les autres.
Longtemps gardée, cette racine n'est plus vomitive ; après six mois, elle n'est que purgative; après deux ans elle ne purge presque plus, même à la dose de 1 gr. 50 cent. Elle acquiert alors la vertu diurétique, et peut être employée comme telle dans les tisanes. Il faut donc avoir égard à son plus ou moins de vétusté pour en régler les doses ou remplir telle ou telle indication.
Il est bon de remarquer que l'administration de l'asarum sous forme aqueuse excite beaucoup moins les vomissements et les évacuations alvines : mais elle a plus d'activité sur la peau et sur les voies urinaires.
(Le nom de Cabaret provient, dit-on, de ce que les ivrognes employaient cette plante comme vomitive, afin de recommencer à boire. En Russie, elle a la réputation d'être un excellent remède contre les effets des liqueurs alcooliques. Y a-t-il simplement dyspepsie à crapula, Smirnoff (1) lui attribue la propriété de relever l'appétit défaillant et de neutraliser le besoin factice, mais irrésistible de l'alcool. Quand l'eau-de-vie ne peut être abandonnée par les buveurs invétérés, c'est ce liquide lui-même qu'il prend pour véhicule ; l'asaret soutient alors la résistance du malade et on voit augmenter l'intervalle qui sépare les attaques de delirium trcmens habituelles; pendant l'ivresse elle-même, traitement en tout identique, par la décoction d'asarum.)
Rondelet dit avoir employé avec beaucoup de succès la décoction aqueuse d'asaret contre la sciaiiquc.
Quelques auteurs rapportent que l'asarum a été souvent employé dans le but coupalile de provoquer l'avorlement.
Les maréchaux qui, dans nos campagnes, exercent la médecine vétérinaire d'une manière toute traditionnelle et routinière, regardent le cabaret comme un bon purgatif, propre au traitement du larcin et à l'expulsion des vers chez les poulains : ils donnent la racine en poudre à la dose de 15 à •iO gr. mêlée avec du son mouillé.
La poudre des feuilles sèches d'asaret est un sternutatoire énergique. Employée seule ou mélangée avec la poudre de muguet, de bétoine, etc., elle est regardée comme efficace dans les céphalées opiniâtres, dans la suppression d un ilux nasal habituel, et autres maladies indiquant l'emploi des errhins. Les feuilles de cette plante, fraîches ou sèches , mâchées , pro-
(1) Médical Times and Ga%etle, 18G0,
iO^l ASCLÉPiADE BLANCHE,
roquent une salivation abondante, et peuvent être employées comme sialagogues. Introduites dans le conduit auditif externe, comme irritantes, elles ont pu ôtre utiles dans la surdité.
ASCLÉPIADE BLANCHE. Asclepias vincetoxicum. L. Asclepias albo flore. BAmi. T. — Hirundinaria,seu vincetoxicum. Off.Murh.
Asclépiade blanche, — domptc-vcnin.
AscLÉPiADACÉEs. Fam. nal. — Pentandrie digynie. L.
L'asclépiade blanche ou dompte-venin (Pl. VI) est très-commune dans toute l'Europe. On la rencontre dans les bois, les terrains incultes, sur les coteaux secs et pierreux. Rangée parmi les plantes suspectes, l'asclépiade est négligée par les bestiaux, à l'exception des chèvres, qui broutent l'extrémité de ses tiges. Les chevaux ne la mangent qu'à défaut d'autre nourriture et seulement lorsque, atteinte par la gelée, elle a perdu la plus grande partie de son âcreté.
Description. — Racine (espèce de souche liiberculeiise) longue de 5 centimètres environ, suCcylindrique, rampant à luie légère profondeur sous le sol, grisâtre extérieurement, rugueuse, d'où parlent un grand nombre de radicules blanches, longues et grêles. — Tiges de hO à 60 centimètres de hauteur, droites, rondes, faibles, flexibles, simples. — Feuilles opposées, décussées, cordiformes, aiguës, entières, ovales, pointues, un peu en cœur à leur base, un peu coriaces, vertes et lisses, pubescentes en leurs bords et sur leurs nervures. — Fleurs blanches, petites, disposées en petits boucpiets sur des pédoncules axillaires (mai-août). — Calice petit, persistant, à cinq divisions pointues. — Corolle monopétale, à cinq lobes un peu épais, glabres, ovales, ouverts en étoile. — Cinq étamines allernes, réunies par leurs filaments en un tube pentagone, insérées k la base de la corolle et munies chacune d'un appendice en forme de cornet recouvrant l'anthère correspondante; cinq corpuscules noirs, luisants, cornés, marqués d'un sillon longitudinal, situés un peu plus haut que les anthères, et allernes avec elles ; pollen en masse ; deux ovaires supérieurs, libres, oblongs, surmontés l'un et l'autre d'un style court que termine un stigmate commun, chai'nu, cylindroïquo, couronné par les anthères, au moyen des écailles dont chacune d'elles est munie à son sommet. — [Fruit : deux follicules géminés, oblongs, ventrus, longuement acuminés, striés, glabres, renfermant de nombimises graines, ovales, aplaties, marginées, rougeàlres, avec aigrette soyeuse et nacrée.]
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
[Culture. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins de botanique, elle veut une terre douce, franche, un peu fraîche ; se propage par semis faits immédiatement après la maturité des graines, ou par éclat de pieds, de drageons ou de rejetons plantés en mars.]
Kécolte. — La racine d'asclépiade peut être récollée depuis l'automne jusqu'au printemps. La dessiccation fait perdre h celte racine une grande partie de ses qualités.
Propriétés pliysiques et cliiini(|ues. — La racine récente exhale une odeur nauséal^onde, analogue à celle de la valériane sauvage. Celte odeur s affaiblit et se dissipe môme pai' la dessiccation. La saveur, d'abord douceâtre, ne tarde pas ;\ devenir Acre cl amère. ,,, , . , n
Cette l'acine contient une matière vomitive différente de I émétine (asclepiadine), une sorte de résine, du muqucux, de la fécule, une huile grasse cl consislante, i)resquo cireuse, une huile volaille, de l'acide pectique, du ligneux, des malates de potasse et do chaux, 'et plusieurs sels minéraux (Feneulle).
PniÎPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A L'iNTÉiUEun.— Décoction (racine), 15 à 30 gr.
par kilogramme d'eau.
Poudre (racine), 2 à /i gr. en bols, pilu'es,
élcctu;iire, ou dans du vin (comme vomitif). Poudre (feuilles), l gr. 50 ccQtigr. à 2 gr.
(comme vomitif).
Extrait (1 sur 6 d'eau), 1 i\ /i gr. en potions, bols, ôlectunire, etc.
Teinture (1 sur 5 d'alcool), 2 à 6 gr. en po-
A L'EXTiiiuEun. — Feuilles en cataplasmes, dOcoction aqueuse ou vineuse.
ASPERGE
Tps offets de cetle planLc sur nos organes varient suivant les doses auxmielles on l'administre. A grande dose elle est vomitive et purgative, elle neu môme devenir toxique (c'est probablement une de ces hypo heses erronées si communes dans l'ancienne médecine qm a valu à 1 asclepiade le nom de vince toxicum)- à petite dose elle agit principalement sur les voies Sakes et sur le système cutané. On l'a conseillée dans les alïections c 0 .1 euses, dartreuses et syphilitiques ; dans l'hyclropisie, les engorgements hépatiques, l'ictère, etc. Ses feuilles sont employées par les paysans Sme résolutives dans les engorgements lymphatiques et glanduleux, les
^^âste ef Wilmet rapportent que les habitants du pays de Liège prennent communément, à titre de vomitif doux, 30 à 40 grains (1 gr. SO centigr à 2 er ) de feuilles d'asclépiade blanche infusées dans un verre d eau. Aussi les auteurs que nous venons de citer conseillent-ils de substituer celte plante à l'ipécacuanha. Wauters indique aussi comme succédané de ce dernier la racine de vince toxicum. -,
« Quelques auteurs, dit Gilibert, condamnent l'usage de cette racine. Cependant la décoction, que nous avons souvent ordonnée à haute dose, n a iamais causé le moindre accident; nous l'avons trouvée utile dans les dartres, les anasarques, les écrouelles, la chlorose, et la suppression des règles; elle augmente sensiblement le cours des urines ; extérieurement elle déterge les ulcères et arrête les progrès du vice scrofuleux. » , . .
(Matthiole recommande les graines du dompte-venin contre l'epilepsie et les hydropisies.) . • • n
J'ai employé deux fois la racine de dompte-venin comme vomitive, elle m'a paru produire un effet analogue à celui de l'ipécacuanha. Cependant je lui préfère, comme succédané de ce dernier, la racine d'asarel, dont l'action est à la fois plus active et plus constante. A petite dose, en décoction, la racine de dompte-venin m'a été utile par son action à la fois diuréticjue et diaphorétique, dans trois cas d'anasarque survenus à la suite de la scarlatine.
[Le dompte-venin noir (V. Nip-um, Moench; CAnauchum nigrum, R. B.) se distingue du précédent par ses tiges un peu volubiles au sommet, sa corolle pourpre noirâtre, dont les lobes sont pubescents à l'intérieur.]
ASPERGE. Asparagus officinalis. L.
Asparagus saliva. Bauh., T.
Asperge commune, — aaperge officinale.
LiLiACÉES. — AsPARAGÉES. Faiii. nat. — Hexandrie monogynie. L.
L'asperge, plante vivace connue de tout le monde, vient spontanément dans les terrains légers et sablonneux. Je l'ai rencontrée dans les dunes du Calaisis. Bien qu'elle préfère les pays méridionaux, elle croît dans presque tous les climats quand le sol lui convient. On la cultive dans les jardins pour l'usage culinaire.
Description. — Souciie formée d'un faisceau de fibres cliarnues, jaun;\lres ou cendrées, grosses comme une plume d'oie, attachées à un collet épais, dur, ca])ité, transversal. — Tige s'annonçanl an prinlcmps par plusieurs jets écailleiix, cylindriques, vei'dùiros, terminée par un boulon conoïde pointu, résultant des écailles rapprochées qui recouvrent les rudiments des rameaux, lesquels se montrent bientôt en grand nombre ; la plante parvient h. la lianteur de 1 mètre et plus. — [Feuilles pelilcs, réduites à une écaille membraneuse brnn;Ui-e, de l'aisselle desquelles partent des rameaux fasciculés, mous, filil'ormcs (fausses feuilles).] — Fleurs uniscxnécs, pi-esque toujours dioïques, d'un vert JaunAlre, axillaires, tantôt solitaires, tantôt deux à deux, plus rarement trois h trois; pédoncule muni, vers son milieu, d'une articulation. — Calice campanulé, profondément divisé en six découpures. — Six étamines incluses, moins longues que le calice ; un pistil avorté. (Dans les femelles, ovaire à trois loges biovulées, style
ASPEUGE.
Ingoiie el trois slignialcs.) — Finit : baie globuleuse, d'abord verte, devenant d'un rouge vit en mûrissant, oITi'anl clans son intérieur trois loges, dont chacune contient deux gi'aines anguleuses, noires, dures et glabres.
Parties usitées. — Les rhizomes, improprement appelés racines, et les jeunes pousses ou turions.
[Culture. — Les asperges se propagent par éclats de rhizomes, greffés, plantés en terre très-légère et fumée sur un fond de couche ; on ne les récolte que la lioisième ou la quatrième année ; une bonne aspergièrc produit pendant douze à quinze ans.]
Récolte. — Les racines se récollent au prinlemj)s, lors de la plantation. En se desséchant, ces racines se sillonnent longitudinalement et ont l'aspect de la salsepareille. On les a quelquefois mêlées avec ce produit exotique. Il est aisé de les distinguer en ce que les racines d'asperge sont blanchâtres, et que les autres sont brunes, et qu'en les coupant longitudinalement elles n'offrent pas ce qu'on appelle le cœur de la salsepareille [et en ce que l'épiderme s'en détache facilement].
Propriétés filiysiciues et chimiques.— Les racines, d'une saveur mucilagineuse et amère, ont été analysées par Uulong, d'Astafort (1), qui y a trouvé de l'albumine végétale, de la gomme, de la résine, une matière sucrée, quelques sels et une suljstance amère de nature extractive.
L^s jeunes pousses ont été analysées par Vanquelin et Robiquet (2). Ces chbnistes ont trouvé dans le suc d'asperge, de la chlorophylle, de l'albumine végétale, une résine visqueuse de saveur acre; de la mannite, de l'asparagine, de lextraclif, une matière colorante, de l'acétate et du phosphate de potasse, du phosphate de chaux. L'asparagine, qui a été trouvée dans d'auties racines, est une substance beaucoup plus intéressante pour les chimistes que pour les médecins (3). Elle est solide, cassante, incolore, d'une saveur fraîche et nauséabonde, ni acide, ni alcaline, insoluble dans l'alcool, peu soluble dans l'eau, et cristallisant en prismes droits, rhomboïdaux. Sous l'influence d'un alcali fixe, ou même abandonnée h l'état de dissolution aqueuse, elle se transforme en ammoniaque et en «cirfe aspaiilique. [L'asparagine peut être représentée par G* H'* AzO"' ; on la trouve encore dans la réglisse, la racine de guimauve, les pousses de pommes de terre ; elle est isomère avec le malamide dissous dans l'-eau ou dans les alcalis, sa solution dévie le plan de polai'isalion vers la gauche (lévogyre), tandis que dissoute dans les acides elle le dévie vers la droite (dextrogyre); sons l'influence de l'eau elle se transforme en asparinate d'ammoniaque ; l'acide azotique forme avec elle de l'acide malique, de l'eau et de l'azote.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Décoction (racine), 15 à 60 gr. par liilogramme d'eau.
Sirop de pointes d'asperges ( suc exprimé, cliauffé au bain-marie jusqu'à ce que l'albumine soit coagulée, filtré au papier; ajoutez à une douce chaleur le double de son poids de sucre.)
Extrait de pointes, de 2 à 20 gr. en pilules, potions, tisane.
Extrait des griffes, 2 à 8 gr. (Gendrin). Pour préparer cet extrait, on monde et on coupe on petits fragments des racines d'asperge de deux à trois ans, et on les fait sécher à l'étuve.
La racine d'asperge , que l'on range parmi les cinq racines apéridies majeures, communique à l'urine, ainsi que les jeunes pousses, une odeur trèsdésagréable, et parait en activer la sécrétion. L'absence ou la présence c e cette odeur a servi à Corlieu à différencier l'albuminurie idiopathique de l'albuminurie liée à une altération des reins. Dans le premier cas, les asperges donnent à Turine cette odeur particulière; il n'y a aucune modification dans ce liquide, lorsqu'il provient de reins altérés (4).
La
les
a racine d'asperge est employée comme diurétique dans les hydropisies, s obstructions abdominales, l'ictère, les maladies des voies unnaires, etc. Les propriétés diurétiques delà racine d'asperge sont contestées par quelques auteurs, et entre autres par le sceptique Chaumelon. Cependant il résulte d'une série d'expériences entreprises par Gendrin, que 1 extrait des
(1) Journal de pharmacie, t. XIL
(2) Annales de cliiinie, t. L\ et LVU. . „„ , iv « no
(3) A. lUcliard et E. Soubeiran, Dklionnaiie de médecine, en 30 vol., t. l\, p. -i- [II) Abeille médicale, 1805, n" 14.
ASPÉRULE ODORANTE.
ariffes fraîches jouit de la propriété diurétique à un haut degré (1). L'extrait des pointes est aussi une préparation diurétique. Suivant Jeafreson (2) ces pointes exercent une action diurétique des plus remarquables, si l'on en fait, soit à l'état sec, soit à l'état frais, une teinture alcoolique.
Je mets souvent en usage la racine d'asperge comme duirétique ; mais je dois dire que le sirop de pointes d'asperges, dont la vertu sédative a été découverte par Fourrier, secrétaire de l'Académie des sciences, vanté par Broussais et beaucoup d'autres médecins, ne m'a jamais réussi. J'ai essaye une forte infusion de pointes, et je n'ai observé que l'effet diurétique à un moindre degré que dans les racines. J'ai fréquemment remarqué, au contraire, que les personnes d'un tempérament nerveux, et notamment les femmes hystériques, éprouvaient de l'agitation et de l'insomnie toutes les fois qu'elles mangeaient des asperges. Suivant de la Harpe, médecin en chef de l'hôpital de Lausanne, qui a publié quelques considérations sur l'emploi de l'asperge en médecine (3), c'est à tort qu'on attribue une vertu diurétique à cette plante. «Le sirop de pointes d'asperges, dit-il, ne jouit d'aucune propriété; il n'est ni sédatif ni diurétique, et n'a réussi ni dans ses mains ni dans celles de ses confrères de Lausanne. » Ce médecin attribue seulement à l'asperge la propriété d'irriter la vessie, et croit qu'on pourrait l'employer dans la paralysie de cet organe ; mais il s'appuie sur un trop petit nombre de faits pour qu'on puisse tirer aucune conclusion de ses observations, surtout en ce qui concerne cette dernière propriété. (Un fait relaté par Bouchardat (4) viendrait à l'appui de cette opinion. Un médecin , après avoir mangé des asperges en abondance, aurait été affecté d'une blennorrhagie, avec cystite légère, cédant à l'emploi des sédatifs au bout de cinq jours. En acceptant la véracité de la cause, il faudrait encore rechercher si l'on n'avait pas affaire à un sujet ayant déjà eu des gonorrhées ; et on sait avec quelle facilité ces écoulements se reproduisent. Treuille (5) interdit formellement les asperges aux graveleux, à cause de la perturbation qu'à ses yeux elles produisent sur le système réno-vésical.)
Borson (6) prohibe les asperges dans la convalescence du rhumatisme aigu ; il les a vues, dans deux cas, amener une rechute. Chairétès, directeur du Jardin botanique d'Athènes (7), a proposé l'asperge, sans s'appuyer sur des faits concluants, comme propre à combattre la rage, contre laquelle, malheureusement, tous les moyens employés jusqu'à ce jour ont échoué.
[Les propriétés sédatives de l'asparagine ont été constatées par le docteur Allen-Dédrick, de la Nouvelle-Orléans; 40 centigr. ont fait tomber le pouls de 72 à 56 au bout de cinq minutes. Cette sédation de la circulation est accompagnée de douleur frontale vive, avec exaltation de la vue et faiblesse musculaire marquée. Mais les expériences faites en Allemagne ont donné des résultats complètement négatifs.]
ASPÉRULE ODORANTE. Asperula oclorata. L.
Aparine latifolia humiliormontana. ïourn.- Matrysilva officinalis. Murr.
Hejtatica siellata. Tab.
Muguet des bois, — petit muguet, - hépatique étoilée ou des bois, — reine des bois,
rubiole, — apérinette.
RuBiACÉES.— AspÉRULÉES. Fam. nat.— Téthandrie monogynie. L. L'aspérule odorante, plante vivace, vulgairement connue sous le nom de
(1) Gmelle médicale, ]mn 1833.
(2) Bullelin de la Société de médecine de Gand, 1856
(3) Oazetle médicale, i83S.
ià) Annuaire de llicrapeuti(jne, 1861, p. 107. {o} Des eaux minérales de Conlrexeville. p. /|3. 7 'tv^'T' '""'naissances médico-chinmjicales, 1852, p. 033.
ASPHODÈLE
muguet des hois, se trouve dans toutes les forôls. Les chevaux, les vaches les moutons et es chèvres en sont friands. Elle rend plus abondant et plus savoureux le lait des vaches ; elle communique aux liqueurs alcooliques un gout et un arôme agréables. On en met dans les armoires parmi le linge el les habits pour éloigner les insectes nuisibles.
De^criiition. — Racine grosse, ligneuse, rouge-brunaire, s'enfonçanl prolondénieni (Uuis le sol, s'amincissant par dcgrc^s, jetant et çà l^i quelques filaments capillaires. — Tiges hautes de 15 h '25 centimètres, menues, dressées, simples presque carrées, noueuses, glabres, munies de l'euilies verticillées, ovales, lisses, formant ,'i chaque nœud des verticilles de sept à liuit, disposés comme dans le caille-lait.— Fleurs blanches, petites, pédonculées, terminales (avril-mai). — [l\acines en cimes dichotomiques. — Calice petit, ix quatre dents. — Corolle en entonnoir, à quatre divisions tHalées; quatre élamines courtes; pistil à ovaire didyme et à stigmate bifide. — Fruit (akène) couvert de poils raides et crochus.]
[Parties usitées. — Toute la plante.
Culture. — Les aspérules demandent une terre légère et une exposition découverte ; on les multiplie par semis ou par éclat des pieds.]
Récolte. — L'aspérule odorante doit être récoltée en pleine floraison; on la fait sécher rapidement au grenier en ayant le soin de l'entourer de papier gris.
Proiiriétés physiques et citimiques. — Inodore lorsqu'elle est fraîche, elle acquiert en séchant une forte odeur de féve Tonlca ou de mélilot, due d'ailleurs à la présence d'un même principe neutre odorant, la coumarine ; les racines renferment une matière colorante rouge, ce qui lui a fait donner le nom de petite garance.
L'aspérule, inodore quand elle est fraîche, d'une odeur fort agréable quand elle est sèche, est légèrement excitante, astringente et surtout diurétique. On l'a employée avec avantage dans la dyspepsie, l'ictère, la gravelle, les hydropisies. « Elle n'est pas, dit Chaumeton, sans efficacité. » J'ai constaté sa propriété diurétique dans un cas d'œdème des extrémités inférieures avec engorgement splénique, suites d'une fièvre intermittente négligée, chez un jeune garçon âgé de dix ans, et placé, par la misère, dans les conditions hygiéniques les plus défavorables sous le rapport de l'habitation comme sous celui des soins. L'infusion de cette plante sèche (43 gr. pour un kilogr. d'eau bouillante), prise à la dose de trois ou quatre grands verres par jour, a produit une diurèse abondante qui a dissipé en peu de jours l'infiltration séreuse et diminué l'engorgement de la rate. La bière d'absinthe a complété la guérison en moins de quinze jours. L'aspérule, par sa propriété diurétique, se rapproche du grateron [Galium apai-ine, L.).
On a donné à cette plante le nom d'hépatique à cause de l'usage qu'on en a fait dans la jaunisse et les engorgements du foie, (tant à l'intérieur qu'à l'extérieur en cataplasmes. Simon Pauli recommande de laver la peau des dartreux avec sa décoction.)
' ASPÉRULE A l'esquinancie, Herbe a l'esquinancie. Espèce du môme genre, vivace, ayant les fleurs d'un blanc rosé, laquelle croît dans les lieux secs et arides, et dont la racine renferme un principe colorant de la nature de celui de la o-arance. Linné dit que dans le Nord on l'emploie pour teindre les laines en rouge. [Elle se distingue de la précédente par sa taille plus élevée, par des tiges étalées ascendantes, diffuses, très-rameuses à la base, ses feuilles linéaires, étroites, moins nombreuses à chaque vprlicille, ses fleurs d'un blanc rosé presque sessiles, son fruit glabre, flncment tuberculeux.]
ASPHODÈLE. Asphodelus ramosus. L.
Asphodùle rameux, — asphodèle blanc.
LiLIACÉES. — ALOINÉES. Fam. nat. — Hexandrie MONOGYNIE. L.
Cette belle plante croît en Espagne, en Italie, et dans les provinces
ASTRAGALE
dionales de la France. Elle abonde dans les hauts pâturages des Pyrénées. La grâce de son port, l'éclat de ses fleurs, en font une des plus belles parures des parterres. Les Grecs et les Romains plantaient l'asphodèle dans le voisinage dos tombeaux, avec le lis, la rose, la violette, le narcisse et l'amaranthe. ils voulaient que la dernière demeure de leurs pères fût constamment parfumée par ces fleurs odoriférantes.
Deseriptioii. — Racines bulbeuses et fasciculées, oblongues, charnues, — Tige de 60 cenlimètres à 1 mètre, droite, cylindrique, nue, plus ou mouis rameuse supérieurement. — Feuilles radicales, nombreuses, très-longues, ensifornies, d un vert foncé. — Fleurs blanches, ouvertes en étoile et traversées d'une ligne brune ou rougeàtre ^juin-juillet), formant un périanthe profondément découpé en six divisions ovales, lancéolées. — Etamines au nombre de six, dont les filaments sont dilatés à leur base, et recouvrant Tovaire en forme de voûte. — Fruit : capsule un peu charnue, presque ronde. — Semences anguleuses.
[Parties usitées. — Les racines.
Culture. — On cultive les asphodèles comme plantes d'ornement ; elles viennent bien dans la terre ordinaire, mais il leur faut l'exposition au midi ; on sème au printemps en place ou en pépinière, ou on reproduit par éclat de racines ou par rejetons.]
La culture en grand de cette espèce d'asphodèle offrirait une ressource précieuse si la pomme de teri'e, h cause de la maladie dont elle est atteinte, venait h manquer.
Les bulbes desséchés fournissent une substance amylacée très-nourrissante. On peut en faire une sorte de pain, ou la mêler au pain de froment comme la pomme de terre.
En Espagne, on donne aux bestiaux les bulbes crus ou cuits de l'asphodèle raraeux. Il Dans une ferme de ce pays, dit Roques, une partie des animaux fut nourrie seulement avec du foin et de la paille, et l'autre partie avec des racines d'asphodèle. Les premiers furent incommodés par un hiver très-humide et très-inconstant, tandis que les autres le supportèrent parfaitement et engraissèrent pour la plupart. »
[Com|iosition cliiinique. — Les racines d'asphodèle renfeimenl un principe âcre que l'eau bouillante enlève ou détruit, et une matière féculente [l'imline), principe qui se rapproche de l'amidon, mais qui s'en distingue en ce qu'il ne fait pas empois avec l'eau, en ce qu'il jaunit par l'iode au lieu de bleuir ; on le transforme facilement en sucre qui, par fementation et distillation, donne Valcool d'asphodèle, que l'on fabrique aujourd'hui en grand en Afrique.]
La racine d'asphodèle a été proposée pour combattre la gale. Les anciens s'en servaient dans différentes maladies. Elle est tout à fait inusitée de nos jours comme médicament.
[L'asphodèle jaune (A. ltjteus L.) ou Bâton de Jacob, se distingue par ses feuilles entières , aiguës , à trois angles , et comme fistuleuses , ses fleurs jaunes d'or et par une raie verte, longitudinale, que porte chaque division du périanthe.] • ^ ^
ASTRAGALE. Astragalus glycypbillos. L.
Glycyrrhiza silvestris. — Astragalus Meus, perennis, procumbens, vulgaris
sive silvestris. Tourn.
Astragale réglissier, — réglisse sauvage, — réglisse bâtarde. LÉGUMINEUSES. — LoTÉES. Fam. nal. — Diadelphie décandrie. L. L'astragale, plante vivace (Pl. VI), est commune en Europe, dans les bois, les prairies, les buissons. Les bestiaux en sont très-friands. On pourrait, aans les terrains les plus stériles, en former d'excellentes prairies arlificielles.
t^i'h**!****'?****"' ~ I^<ic'"e ligneuse, produisant de nombreux rameaux qui se réfin S n^i'. T '^.'^^^ diffuses, couchées sur le sol, glabres, longues d'environ on «Pni olLf ■ ~^ ^^/V."f "'tci nes, ailées, avec une impaire, composées de cinq, six ohlnn^t nlV a ^''^^^^^ P'^'^' peu verdâlre, en épis ovalcs-
ODion^s, pédonculés, axillaires, bractées linéaires, lancéolées; étendard dépassant à
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peine les ailes. — Calice raonopliylle, tubulé, à cinq dentelures aiguës ; dix élamines • un ovaire supérieur surniontc d'un style recourbé, que termine un stigmate obtus. — Fruit : gousse allongée, pointue, ai'quée, divisée intérieurement en deux loges renfermant des semences rénil'ormes.
Giiibcrt a employé avec succès l'astragale réglissier contre les dartres, la strangurie, les coliques et autres maladies qui exigent l'usage des adoucissants.
ASTRAGALE sans tige {Astragalus excapus. L.). Plante herbacée, vivace, qui croît dans les Alpes.
Deja;crii)tion. — Racine épaisse, pivotante, brunâtre. — Tige nulle. — Feuilles en touffe, h longs pétioles cylindriques, portant une vingtaine de paires de folioles ovales, lancéolées, un peu velues. — Fleurs jaunes, en épi làclie au sommet d'un pédonculej né de l'aisselle des feuilles radicales. — Calice cylindrique, pubescent, à cinq dents inégales. — Corolle deux fois plus longue que le calice.
La racine de l'astragale sans tige, qui est d'une saveur amère et astringente, a été vantée comme anlisyphilitique par Winterln; Quarin (1) ; Endfer (2) ; Wegerich (3); Tietz (4) ;
C'est contre les symptômes secondaires et tertiaires de la syphilis que cette plante a été eniployée.
Malgré les nombreux faits rapportés par les auteurs que nous venons de citer et par Chricton, les propriétés antisyphilitiques de l'astragale ont été révoquées en doute par la plupart de nos syphiliographes. Cependant de nouvelles observations tendent à les confirmer. Cuynat a communiqué à la Société médicale de Dijon (5) deux observations de syphilis anciennes qui, après avoir résisté à de nombreux traitements, furent guéries en peu de temps par l'usage de la racine d'astragale sans tige.
Ces faits sont de nature à appeler l'attention des praticiens sur une plante que quelques essais infructueux ont sans doute fait trop légèrement abandonner.
La racine d'astragale a été aussi employée contre le rhumatisme et la goutte. Selon Jourdan, elle est manifestement stimulante et sudoriflque.
A THAMANTE DE CRETE. Athamanta Cretensis. L.
Daucus foliis fœniculi tenuissmis. C. Bauh. — Daucus Creticus. Tab. Daucus Creticus officinalis. Tab., Murr. — Daucus de Crète. Ombellifères. — SÉsÉLiNÉES. Fam. nat. — Pentaivdrie digynie. L.
Cette plante est spontanée dans l'île de Crète, et se trouve aussi dans le département de la Drôme, sur les montagnes du Bugey, dans les Pyrénées. « On croit vulgairement, dit Bodart, que cette plante ne croît que dans les pays lointains; mais, à l'instar de Vacorus calamus, qui a son congénère dans Vacorus vulgaris de Hollande, cette espèce de daucus est spontanée dans nos départements méridionaux. » On pourrait la multiplier dans les sites convenables de la France.
Descrintlon. — Racine blanchâtre. — Tiges vivaces, de 30 centimètres environ, droites, striées, pubescentes, deux, trois fois ailées; folioles profondément divisées en deux segments étroits, linéaires, pointus; pétiole emljrassant la lige par une gaîne membraneuse sur les bords. — Fleurs flosculeuses, blanches, disposées en ombelles de dix à quinze rayons, pétales en cœur. — Fruits oblongs, hérissés.
. (1) [nd. horl. Pesth, p. 14.
(2) De astragalo excapo, diss. inawj. In-8°, Goettingue, 1789.
IZ) De aslragali excapi radke,diss.inaug. ^i'h\rl\\,\l%9. ^ . . ,„
lu) De virl. asiragali excapi antivencr. memoiabile exemplo confirmata dtssert. inaug. In-4°, Francfort-sur-Mein, 1790. „ .. .
(5) Précis analytique des travaux de cette Société, 1837.
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Parties usitées- - Les fruils. , . i i . •
rr^..u.ii-e — Elle n'est cultivée que dans les jardins de botanique ; elle demande une exposîtion cliaude, un sol léger et sec; on la propage par semis faits imraédiatemeîit après la maturité des fruits ou par division des racines.]
Proiiriétés «ltysia"es et cUimiqiies - Les fruits sont aromatiques, H'.mP fnwm chaudé un peu Acre; ils fournissent de Tliuiie essentielle. L eau distillée es SrS^^ s''^"^P^>-e"t principes actils ; [Us entrent
dan^lâ composition du sirop d'armoise composé, de la tliénaque et du diaphœnix.]
Les fruits de cette plante sont excitants, diurétiques, emménag-ogues. On en faisait autrefois un grand usage. Ils nous venaient de 1 île de Crète car nous ne voulions pas aller les cueillir dans nos montagnes : Indigena desptcimus, disait Baglivi ! et ce préjugé existe toujours. Les anciens, qui appréciaient mieux que nous cette plante, lui altnbuaicn la faculté d exciter la sensibilité nerveuse. On l'a employée avec succès, dit Gilibert, dans quelques coliques spasmodiques, et pour accélérer la sécrétion des urines chez les sujets dont les reins et la vessie sont dans un état d atonie, et laissent accumuler des glaires et des graviers.
ATHAMANTE ORÉOSÉLÏNE. Athamanta oreoseliniim. L. Apium montamwî, folio ampliore. G. Bauh.— Oreoselinum apii folio minus. T. Oreoselinum. Off., Murr. — Selinum oreoselinum. Decaîsd.
Athamaiite oréoséline, — persil des montagnes.
OlIBELLIFÈRES. — SÉSELINÉES. Fam. nat. - PeNTANDKIE DIGYNIE. L.
L'athamante oréoséline se trouve dans les prés secs et dans les bois des montagnes en Suisse, en Angleterre, en Allemagne, en France, dans nos départements méridionaux.
Description. — Racine fusiforme, succulente. — Tige de 60 centimètres de hauteur, glabre, cylindrique, rameuse. — Feuilles ressemblant un peu à celles du persil, trois fois ailées, k folioles cunéiformes, incisées, trifides ou pinnatifides'; pétales comme brisés ou interrompus dans leur direction. — Fleurs (juillet-août) blanches, en ombelles terminales; assez garnies; collerette générale formée de huit ou dix folioles linéaires, pointues, étalées ou réfléchies.
Parties usitées. — Les racines et les fruits, rarement l'herbe.
[Culture. — Comme la précédente.]
Propriétés physiques et eliiniiques. — La racine contient un suc laiteux, amer, gluant, qui, par l'évaporation, donne une résine brillante, aromatique, d'une couleur jaune à peu près comme la gomme-gutte. L'eau, le vin et l'alcool se chargent de ses principes actifs. L'infusion aqueuse des semences, des tiges, des feuilles, est très-aromatique. Cette racine récente, distillée, fournit une eau aromatique ; distillée à l'alcool, on obtient une teinture qui a le goût et l'odeur de la saxifrage. L'extrait vineux est d'a])ord aigrelet, puis il devient extrêmement amer et astringent.
Cette plante, dont on ne fait plus mention dans les traités de matière médicale, mérite pourtant toute l'attention des praticiens. Murray se plaint du peu de cas qu'on en fait.
Dodonée (1) attribue à cette racine la faculté d'augmenter la sécrétion de l'urine, de résoudre les obstructions abdominales, de provoquer une salivation abondante quand on l'emploie comme masticatoire. Schmicdel (2) re- . garde l'extrait vineux comme un excellent stomachique. Gilibert attribue à la racine de persil des montagnes la propriété de faciliter la sueur, le cours des urines, de rétablir les menstrues, d'enlever les obstructions commençantes. Elle a, dit-il, réussi dans la jaunisse, la fièvre quarte, dans l'anorexie. 11 préconise l'infusion de l'herbe dans les faiblesses d'estomac.
(1) Pemp., p. 090.
(2) Disserl. de oreoselino. Erlang., 17i:i.
AUBÉPINE. — AUNE
ATHAMANTE des ceiifs {Atbamanta cervaria. L.). Croît dans les montagnes du Languedoc, de la Provence, du Dauphiné, du Jura, de l'Alsace, clc un la Irouve également dans les bois des environs de Lyon. Elle est trèsrecherchôe des cerfs, d'où lui vient le nom de cervaria.
f — On rcconnaîl celle espèce à sa lige ferme, sliù^-e, garnie de
leui les deux lois ailées, composées de folioles grandes, lancéolées, poinliics, inégalement dentées en scie, veinées en dessous, d'une couleur glauque. — Fleurs blanclies en ombelles terminales, h liuil ou dix rayons ; colleretles ayant six à liuil folioles lancéolées, souvent réflécliies. — Fruits glabres, ovales, striés.
L'excellente odeur de l'athamante des cerfs semble annoncer une action énergique. Les semences sont aromatiques, d'une saveur vive mêlée d'amertume. Les paysans de la Styrie s'en servent avec avantage pour guérir les fièvres intermittentes.
Haller recommande cette plante à l'attention des médecins.
AUBÉPINE. Crateegus oxyacantha. L.
Épine blanclie, — blanclie épine, — sable épine. Rosacées. Fam. nat. — Tcosandrie diandrie. L.
Cet arbrisseau, très-commun, forme à lui seul plus des deux tiers des haies.
[Degcri|ition. — Arbrisseau très-rameux et épineux, — Feuilles glabres, luisantes, plus ou moins profondément lobées. — Fleurs blanches ou roses disposées en corymbes, d'une odeur très-agréable. — Etamines nombreuses insérées sur le calice. — Les fruits sont petits, ovoïdes, d'un beau rouge, couronnés et non entièrement recouverts par le calice, ils contiennent deux graines nommées nucules.
Parties usitées. — Les fleurs, les fruits.]
(Propriétés pliysiques et cliimic|iies. — Les fleurs répandent une odeur pénétrante, analogiie à celle de l'amande amère. On y a découvert par l'analyse la présence de la propylamine. Par la fermentation des fruits on peut obtenir une espèce d'alcool. Les feuilles, douceâtres, contiennent quelques principes mucilagineux.)
[La propylamine ou propyliaque est une ammoniaque composée, qui peut être représentée par de l'ammoniaque ordinaire dans laquelle un équivalent d'hydrogène est remplacé par un équivalent du radical alcoolique de l'alcool propylique = IV, soit pour
r C«H' la propylamine Az ] H ( II
On la trouve dans" la saumure du hareng, dans les fruits du sorbus acuparia et dans la vulvaire. Nous y reviendrons en parlant de cette plante.]
(Lès baies sont légèrement astringentes. Elles sont fréquemment mangées par les enfants et ont souvent amené chez eux des constipations opiniâtres.
On pourrait les employer dans les dysenteries, les diarrhées, etc.
La fleur, prise en infulsion, a, paraît-il, une action élective sur la gorge et spécifique contre l'angine simple. Prise au début, ce serait une plante abortive de cette maladie) (1).
AUNE ou AULNE. Betula alnus. L.
Alnus roiundifolia glutinosa viridis. C. Bauh., Tourn. — Alnus gluthiosa. WiLLD.jG^RT. — Alnus communis. Duham, — Alnus. Dod. — Alnus
vulgaris. Reck. — Alnus altéra. Glus. ^
Aune commun, — vergne, — bouleau vergne, — aunet, — anois. Amentacées BÉTUI.ACÉES. Fam. nat. — Monoécie tétrandrie. L. L'aune, commun dans toutes les forêts, et connu de tout le monde, se plaît
(1) Ducrest, in Abeille médicale, 1863, p. 179.
AUNE
• i,„rv,;rinc 111 bord des rivières, dans les marais. Il croit avec dans es terrains l^^iimu^^e , au boid^ amltiplier
mn^ sùi u e tel re ictère môlée de sable, et on le recouvre peu P'nSanciens connais aient les usages économiques de l'aune. Plme dit que l^^nilo is cî^unLsont d'une éternelle durée, et qu'ils peuvent supporter lino mes nôids On le plantait le long des rivières pour les contenir dans 1 énormes Pop^*- y. ^ ^^^^ par l'expérience que son bois se conserve S l'eau pondant def siècles sails s'altéter. Ou en fait des pilotis en Hol-
lande, à Venise, etc.
. A..i.,.n rin 19 -'i 1 S iiiplres (Ic liauleur. — Tronc droit, revêtu
Description. ^ b e de 12 ^^^^ .,1,, obtuses,
cl rougeàtres. — Fruits persistant d'une année a 1 autre. Parties usitées. — L'ccorce cl les feuilles.
Prourictés iiliysifaiies et cliiiniciiacs. - Fraichenienl coupe, aune a unfS loug^i'e qui s'éclaircil el s'eiïace en peu de ienips. Lorsqiril est sec, i Tond l ie cou eur d'un rose Irès-pàle liranl sur le aune. Il a le grain fin, homogène, et ?in errpaifaiTemenI la couleur d'ébène qu'on lui donne. Il brûle par ailemon el donne ine llamme claii'e. Les pâtissiers, les boulangers, les verriers le prélerenl a tout autre bois pour chauiïer leurs fours. L'écorce, riche de tannin, sert au tannage et a la teinture Macérée pendant quelque temps avec la limaille de fer, elle doime une couleur noire dont le cuir el les étoiles s'imprègnent, el avec laquelle on peut iaire de 1 encre. On relue aussi des bourgeons une couleur cannelle.
L'écorce d'aune est astringente, fébrifuge.
Si nous n'avions pas l'écorce de chêne, celle d'aune serait souvent employée comme astringente. Roussille-Chamseru (1) a préconisé l'écorce d'aune, à double dose (10 à 30 gr. et plus dans l'apyrexie), comme un des meilleurs succédanés du quinquina. Je pense qu'on pourrait avec avantage associer celte écorce à la gentiane, à la petite centaurée, à l'absinthe ou à la chausse-trappe, alin de la rapprocher plus encore, par cette addition, de l'écorce du Pérou. Fabregou l'appelle le quinquina indigène.
Je ne dois pas laisser ignorer un fait qui s'est plusieurs fois offert à mon observation. Lorsqu'un cheval est atteint d'un écoulement muqueux et purulent sortant abondamment par les naseaux, on l'attache dans une pâture de manière à ne lui laisser que l'herbe pour toute nourriture, et pour toute boisson l'eau déposée dans une cuve tenant en macération une assez grande quantité d'écorcc d'aune. Par ce traitement simple, le cheval guérit dans l'espace d'un à deux mois. Quelques campagnards m'ont dit avoir guéri la morve par ce moyen; mais comme ils ont pu confondre une affection purement muqueuse avec cette maladie, je ne puis rien affirmer à cet égard. Cette médication est, sous le rapport de la médecine comparée, de nature à fixer l'attention des médecins.
La décoction d'écorcc d'aune en gargarisme passait autrefois pour un excellent remède dans les affections de la gorge. Je l'ai vu employer avec succès dans les angines peu intenses. Elle agit ici comme l'alun, les feuilles de noyer et tous les astringents. Elle convient aussi dans l'amygdalite chronique, les engorgements des gencives et les ulcérations de la muqueuse buccale. On peut s'en servir aussi pour lotionncr les ulcères atoniques et variqueux. La décoction des feuilles produit le même effet. Ces moyens m'ont réussi, en injection dans la leucorrhée.
(1) Journal (jénéiul de médecine, t. LU, p. 29j.
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Mun-ay a vaiUé les feuilles d'aune appliquées sur le S(ùn, comme un moyen ellicace, pour arrôler l'écoulement du lail chez les nourrices. On les expose préalablemcnl à la chaleur du feu, et on renouvelle ce topique deux ou trois lois par jour.
Buchner (1) a employé ces feuilles avec succès en pareil cas, et pour résoudre les euf-orgcmenls laiteux des mamelles. A l'exemple de Murray, il les hache, les fail sécher dans une assiette jusqu'à exsudation d'un liquide, et les applique sur le sein plusieurs fois par jour. Ce moyen m'a réussi dans im cas de galaclorrhée, qui durait depuis un mois.
AUNÉE ou AULNÉE. Inula helenium. L.
Jlelenium vulgare. Bauh. — Helenium. Dod. — Aster helenium. Asler omnium maximus, Helenium clictus. Tourn. — Helenium sive Enula,campana. J.-B. Off. — Vulg.
Aunée officinale, — année commune, — inule campagne, — inule aunée, — inule hélûniaire. — liiilénine, — lionne, — œil-de-clieval, — laser de chiron.
Synanthérkes. — AsTÉRÉES. Fam. nat. — Syngknésie polyg. superflue. L.
L'aunée (Pl. VI), plante vivace, grande et belle, ayant l'apparence en petit des hélianthes ou soleils, croît naturellement dans les prairies grasses et ombragées de l'Italie, de l'Angleterre, de la Hollande, de l'Allemagne, de la France. Elle est assez abondante dans les bois de Montmorency, de Senart, de Meudon, de Chevreuse. Elle est plus rare dans les départements du Nord, où on la cultive souvent dans les jardins, à cause de la beauté de ses fleurs. Elle tire son nom du mot aimaie, lieu planté d'aunes, où elle se plaît. Les anciens la faisaient naître des larmes d'Hélène, d'où son nom d'Helenium.
Description. — Racine grosse, charnue, rameuse, fauve ou brune à rexlérieur, blanche intérieurement. — Tige de 1 à 2 mètres, droite, ferme, pul)esceiUe, peu rameuse. — l-'euilles ra;licales (non représentées sur la figure) très-amples, longues de 30 centimètres et plus, ovales-allongées, molles, crénelées, vertes et ridées en dessus, nerveuses, cotonneuses, blanchâtres en dessous ; feuilles caulinaires moins grandes, ovales-pointues, sessiles, pétiole canaliculé, un peu araplexicaules. Les unes et les autres allei'ncs. — Fleurs jaunes, solitaires, l'adiées, terminales sur chaque division de la tige (jnillel-aoùt). — Involucre composé de plusieui'S rangs de folioles imbriquées, ovales, cotonneuses. — Réceptacle convexe, nu; alvéolé; fleurons d'un beau jaune, hermaphi-odiles au centre, lubuleux, quinquifides, ayant leurs anthères terminées chacune à leur base par deux filets libres et pendants ; demi-fleurons de la circonférence nombreux, femelles, ligulés ; réceptacle nu, légèrement convexe, présentant de petites alvéoles recevant les fleurons. — Fruit consistant en plusieurs akènes oblongs, couronnés d'une aigrette simple, sessile et poilue.
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — Demande une tene fi'anche et même humide, elle se propage par semis, le plus souvent on en recueille les pieds dans les montagnes et on les transplante; on peut aussi les multiplie)' par division des pieds opérée au printemps.]
Itécolte. — La racine doit être récoltée k la deuxième ou troisième année. Quand elle est très-grosse, il faut la fendre, avant de la faire sécher, poui' l'empêcher de pourrir. La couleur et l'odeur de cette racine se modifient par la dessiccation : elle devient grisâtre et prend l'arôme de la violette ou de l'iris ; mais ces changements n'allèrent en l'ien ses propriétés.
Propriétés pliysii|ues e< cltiuiiiiues. — La racine d'année exhale unr odeur forte, pénétrante; sa saveur est singulière, elle lient de famertume ; mais, en la mâchant elle devienl aromatique, piquante ; contient une résmo âcre, une huile volaille, un s'téaroplène (hélénine, camphre (foiméc), et une fécule particuhèie qui ne forme pas gelée avec l'eau, qui est soluble dans l'alcool bouillant, et qui ne prend pas la couleur bleue par l'iode {inuline, akinlinc, Tromsdorlf), et environ 37 pour 100 d extrar-
(/)) Journal de chimie médicale, janvier 18W.
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if .mor (le la gomme, (le l'albumine cl des sels à base de potasse, de cl.aux el de ma-
SSffl^ un nom U.. .elles : daliscine daiisca caunabina), daliline {ikthlui), elc.)
PRIÎPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
L ,'iNTKuiE(m. -Décoction ou infusion, de lo à' 30 gr. par kilogramme d'eau ; la décoction, qui dissout la résine, est tres-acrc; l'infusion est très-aromatique, ce qui rend la première plus convenable pour 1 extérieur, et la seconde pour l'intérieur.
îirop, de 30 à 100 gr. en potion. Peu em-
re^ntur'e, de 5 à 15 gr. en potion ou dans le vin.
Vin (1 de racine fraîche sur 20 de vin blanc), de 60 à 100 gr.
Extrait, de 1 à 10 gr. en bols, pilules, etc.
Conserve, de 5 à 10 gr. en .bols, pilules.
Poudre, de 2 à 10 gr. en bols, pilules ou dans du vin. ^ ,
A l'extéhieur. — Décoction concentrée, pour lotions, fomentations.
Poudre, 1 à 5 d'axonge, pour onguent, pommades, en frictions.
La racine d'aunée est_ Ionique, excitante, expectorante, emménapgue, di " ^ "
A^rexîéTieurron l'emploie dans la gale et dans les dartres.
L'usao-e de celte racine remonte à la plus haute antiquité. Hippocrate, Galien el; Dioscoride signalent ses bons eOcts sur l'utérus, sur les voies urinaires, et sur l'appareil respiratoire. Elle a toujours occupé une place distinguée dans les pharmacologies et les traités de thérapeutique. Alibert en faisait un fréquent usage dans le vin. Cependant Trousseau et Pidoux n'en ont pas fait mention dans leur Traité de thérapeutique et de maliàre médicale (5' édition). .
Comme la plupart des substances amcres et aromatiques, la racine d aunée remédie à l'atonie de l'estomac et des intestins. Cette propriété s'étend ensuite à d'autres appareils d'organes suivant les dispositions de ces appareils. C'est ainsi qu'elle peut provoquer le flux menstruel, la sécrétion des urines, les sueurs, l'expectoration, etc. Son action sur les voies respiratoires, quand la toux est humide et l'expecloralion abondante, s'observe constamment. Tronchin prescrivait, pour favoriser et tarir l'expectoration, l'infusion miellée de racine d'aunée et d'anis étoilé. L'anis étoilé peut être remplacé par notre anis indigène. (Dehaen préconise contre la coqueluche soit le vin, soit le vinaigre d'aunée par cuillerées à café.)
Delens a lu à la Société de médecine pratique de Paris une noiice sur l'efficacité de la racine d'aunée contre la leucorrhée et les maladies scrofuleuses (1836).
Depuis que ces faits ont été publiés, j'ai eu souvent occasion d'employer la racine d'année dans la leucorrhée, et toujours j'en ai retiré de grands avantages. Une jeune fille de la campagne, d'un tempérament lymphatique, ayant eu des engorgements glanduleux au col dans son enfance, était atteinte de flueurs blanches abondantes depuis près de deux ans. Elle était idans un grand état de débilité; des tiraillements d'estomac, de l'inappétence avaient lieu. Je lui fis prendre chaque matin une décoction de racine d'aunée (12 gr. dans 123 à 150 gr. d'eau). Au bout de huit jours, l'écoulement était diminué de moitié, l'estomac faisait ses fonctions, les forces rej venaient, et un mois après je vis cette malade entièrement guérie. On peut rapprocher cette observation de celle que j'ai rapportée à l'article Absinthe, .page 4.
Vitet avait déjà conseillé, contre les flueurs blanches atoniques, la couserve d'aunée à la dose d'un gros (4 gr.) une heure avant chaque repas. Dclcns croyait avoir découvert la vertu antileucorrhéique de l'année : iiihiî novi suh sole.
AU.NÉE
r.P^w '^ir'^'r ''"^^^ j*""'?,^"^"'^ ^''i"néc avec succès dansles al-
n 1 1" '°^',T'''' «^^l '-'««ociant au sirop de nerprun. Sous cette forme, dit cet auteur, elle remplit parfaitement l'indication de l'aloès.
On a employé la racine d'année dans les fièvres exanthématiques, lorsque 1 éruption languit par asthénie. On l'a supposée utile dans les fièvres adynamiques et alaxiques (typhoïdes) et dans la peste môme. (Faivre d'Iilsnans y a recours dans les convalescences des maladies graves, et n'a qu'à se louer de son usage.) Herraann prétend qu'elle dissipe le tremblement des membres produit par le- mercure.
L'année est une plante indigène très-précieuse, et dont je fais un grand usage dans ma pratique. Je donne l'infusion de la racine dans l'eau contre la débilité générale. Je la fais infuser quelquefois dans le vin, ou tout simplement dans la bière, lorsque le vin est trop cher pour les pauvres, auxquels je l'administre souvent. Dans la chlorose, je donne l'infusion aqueuse coupée avec autant d'eau de clous rouillés : elle me réussit très-bien dans ce cas. La même infusion, à laquelle j'ajoute 30 gr. de suc d'oignon pour 180 à 250 gr. d'infusion, avec une suffisante quantité de miel, forme une potion expectorante et diurétique Irès-eificace dans le catarrhe pulmonaire à sa période d'atonie, dans la bronchorrhée, qu'elle tarit promptement, dans î'hydrolhorax et Tanasarque.
Knakstedt (1) a publié dans les mémoires de l'Institut de Saint-Pétersbourg, une notice où il établit que l'usage de cette racine, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, serait un remède très-efficace contre les dartres, la gale, et d'autres affections cutanées.
Amatus Luzitanus dit avoir employé avec le plus grand succès contre la gale un onguent composé d'une demi-livre (230 gr.) de racine d'année fraîche, et de 5 onces (150 gr.) de graisse de porc, et avec lequel il faisait frictionner tout le corps : Est enhn admirandœ virtutis um/uenium hoc, ut incantatnento ejus opus simile videatur, dit cet auteur. Contre la gale, « chez les enfants, dit Hufeland, la pommade d'année est un moyen excellent, incapable de nuire, et qui souvent surpasse tous les autres en efficacité; on en fait chaque jour des frictions sur les parties qui sont le siège de l'éruption. » Ce médecin se servait de la formule suivante : 3 onces (90 gr.) de racines d'année bouillies dans une suffisante quantité d'eau de fontaine, ajoutant ensuite une certaine quantité d'axonge. Bruckmann (2) a également préconisé l'aunée contre la gale; sa formule diffère peu de celle d'Hufeland. Wolf (3) vante l'emploi extérieur de cette racine contre la maladie qui nous occupe. Rayer assui'e que dans plusieurs contrées la racine d'aunée, réduite en pulpe, et incorporée avec de la graisse, est employée en frictions contre la gale. Les lotions avec une forte décoction de cette racine sont aussi antipsoriques. La racine fraîche, pilée et réduite en pâte fine, a été employée avec succès par Bodart, pour déterger 1ers ulcères anciens, et surtout les ulcères indolents, causés par la diathèse scrofuleuse.
Je n'ai qu'un seul cas de gale guérie par des lotions faites avec une forte décoction de racine d'aunée, chez un garçon de dix ans. Ces lotions étaient faites tous les soirs pendant un quart d'heure. La guérison fut obtenue en huit jours. Cette gale n'existait que depuis un mois environ.
(L'extrait d'aunée en injections a présenté quelques avantages dans l'otite chronique et l'otorrhée.)
Les vétérinaires emploient l'année dans les affections chroniques de la poitrine, et lui reconnaissent des vertus excitantes dans certains parts labo-
(1) Duîlelin de lu SociéU pliilomatique, t. I. p. 18/|.
(i) Mercure (jéitérnl (le. l'iùirope, -Année 1181, V. VM. _
(3) De viribus iniike lielenii in scabie persaiiarulâ, Opist. Leipzig, 1787.
AUNÉE DYSENTÉniQUE. — AURONE. 117 vieux) (en pondre de 64 ;\ 128 gr. pour les grands anim;uix ; de 16 à 33 gr.
pour les moulons).
INULE ODORANTE {Inula odom), croît dans le midi de l'iiurope et en
Provence. .
ll<>«crii>tioii. - Feuilles radicales grandes, ovales, un pou obtuses, rélrecies en péS-fe ; lîûmîn" érieures ovales, lanc(^olées, amplexicaulcs ; chargées toutes de poils
'''ï^'Su.NîS^—lique, exhale une odeur halsamiqne et jouit des mômes propriétés île celle d^i'^u^ hdcnum. 11 en est de même des /. saaveolem, h,from, brilannica, griweolens, elc.
AUNÉE DYSENTÉRIQUE. Inula dysenteriea.
Conysa média, asteris Jlore luleo. Dioscor., Bauh.— Conysa média vuUjaris. (^Luc. — Aster aulumnalis pratensis, conysœ folio ■ 1 ouiiN . Aster dysentericus. Scop. — Conysa média, seu arnica. - Pidicaria dysenteriea. G/eut. — Siiedensis. Off., Muru.
Iniile dvseutériquc, — inule conysicrc, — conyse moyenne, — inulc tonique, — conysc des prés, — herbe de Suint-Rocli, — aunée des prés.
Cette plante croît abondamment dans les lieux humides, au bord des fossés et des rivières.
Description. — Racine ol)longue, épaisse, garnie de fibres capillaires, brune en dehors, bianchàlre inlérieuremcnl. — Tige droite, cylindrique, liante de 25 à 30 cenlinièlrcs, velue, paniculée. — Feuilles assez gi'aiidcs, amplexicaulcs, oblongues, d'un vert paie en dessus, hlanclulti'cs et cotonneuses en dessous. - Fleurs jaunes, pédonculées, disposées en corymbe au sommet des rameaux; involucie hémisphérique. (Aoîit-septerahre.)
La racine, les feuilles el les fleurs sont usitées.
L'aunée dysentérique, d'une saveur âcre, un peu aromatique et amère, a été vantée e"ontre la diarrhée et la dysenterie. Les Russes, au l'apport de Linné, l'ont employée avec succès dans une dysenterie épidémique dont leur armée fut atteinte pendant leur expédition contre la Turquie. Elle a réussi à Dubois, de Tournay, dans deux cas, dont l'un de dysenterie et l'autre de diarrhée. Il faisait prendre la décoction des Heurs (30 gr. pour 1 kilogr. d'eau) par tasses dans la journée. J'ai administré, en 18i6, l'inule dysentérique en décoction (racine et sommités) par tasses, dans un cas de diarrhée qui durait depuis un mois. Dès le deuxième jour, il y avait une amélioration sensible, et le cinquième jour le malade était guéri. Depuis, je l'ai employée dans deux autres cas analogues, où les astringents étaient indiques, et j'en ai retiré le môme avantage. Les propriétés de cette plante ne sont point imaginaires. Gleditsch (1) et plusieurs autres médecins dé Berlin lui ont prodigué des éloges dans le traitement des hémorrhagies.
AURONE. Artemisia abrotaniiiu. L.
Abrotanum mas angustifolium maximum. G. Bauit., T. — Ahrotanum
vulgare. J. B.
Citronnelle, — armoise citronnelle, — armoise màlc, — armoise des jardins, — auione mâle,
— ivrogne, — herbe royale.
SY^A^TIIÉR^ES. — SÉNiîciOPiiDÉES. Fam. nal. — Svngénésie polyg. slpeuk. L.
Sous-arbrisseau (Pl. YR) qui croît naturellement au bord des vignes, dans le midi delà France. Sa verdure est agréable.
(2) Acia Berol., t. X, p. 87.
rlvo.J,f« ,iVV r ''^"Ci'se. - Tige de la liuulem- de 1 mètre environ,
f/n .tmnn^^ ^ ranicaux vordùtres, cylindriques. - Feuilles allernes, pétioléos,
Iniôa emcnt dt^oupécs, presque capillaires, d'un verl, grisâtre ou hIancliAtre. - Fl.-urs
Parties iiisUées. — Feuilles, sommités et semences. [Culture. — Klle peut ôlre cultivée en pleine terre dans toute l'Europe; toutefois, en s'avançant vers le noi'd, elle devient sensible au IVoid ; il lui faut alors une exposition chaude et un a])ri pendant l'Iiiver, il est même prudent d'en rcnlrei' quelques pieds dans Torangerie; il lui faut une terre légère, substantielle ; on la multiplie de graines ou de boutures faites au commencement de Tété, et protégées contre les rigueurs de l'iiivei-. Enfin, on peut la multiplier par division des touffes.]
Récolte. — L'aurone se récolte pendant tout Tété soit dans le Midi, soit dans nos jardins. Quand elle est bien sécliée, elle ne perd ni sa saveur ni son aspect, h moins qu'elle ne soit trop ancienne.
Propi'iotcs pliysiqiios et cliiinic|ues. — L'aurone exhale une odeur de citron et de camphre en môme temps, et sa saveur est âcre et amèrc. Elle donne un peu d'huile essentielle, qui, suivant Lamarck, fournit du camphre. L'eau, le vin et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
L'aurone est regardée comme stimulante, emménagogue, sudoriflque et vermifuge. Je l'ai souvent employée dans les espèces aromatiques. Ces semences sont employées comme vermifuge dans nos campagnes. Wauters les a proposées comme succédanées du semen contra.
De la même famille que l'armoise et l'absinthe, la citronnelle en a aussi les propriétés, mais à un plus faible degré. On peut en préparer une infusion tbéiforme (feuilles et sommités sèches, 15 à 30 gr. par kilogr d'eau bouillante), qui est très-agréable, stomachique, anthelmintique et carminative. J'ai vu un asthmatique se soulager dans les accès en prenant en grande quantité de cette infusion.
Hortius recommande l'emploi de l'aurone en infusion aqueuse ou vineuse dans les fièvres intermittentes et dans les fièvres putrides.
A l'extérieur, la décoction des feuilles et sommités de citronnelle dans l'eau, où on a fait dissoudre du sel commun, s'emploie avec avantage dans la gangrène, les ulcères putrides et vermineux, et dans l'œdème. Les anciens croyaient que cette plante, écrasée et appliquée sur la tête, faisait croître les cheveux et guérissait l'alopécie. Murray pense que cette prétendue propriété pourrait bien provenir de la forme capillaire de ses feuilles, et être une signature. (Suivant Bouchardat, parmi les moyens employés contre la teigne par Sydenham, on doit signaler un mélange à parties égales d'huile ■d'amandes, de laurier et de cendre de feuilles d'aurone, formant un onguent pour frictions biquotidiennes.)
AVOINE. Avena sativa. L.
Avena nigra. Bkm. — Avena vulgaris. — Tourn. — Avena vesca. Lob.
Graminées. — Avénacées. Fam. nat. — Triandrie digynie. L. L'avoine est une plante annuelle, originaire d'Asie, et que l'on cultive •dans toute l'Europe. Elle aime une température peu élevée jointe i\ un peu d'humidité. On la sème en février, mars ou avril, suivant la saison ou le climat.
Vescrintion — Racine se composant de (ihrilles nombreuses, très-menues, garnies pourtant dans presque toute leur longueur de filaments capillaires. - Tige droite •ferme, creuse, noueuse, haute de 60 ccntimèlrcs î^i I mètre. - Feuilles longues, planes,
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un mi rudes au loucher, cngaînanlcs. - Fleurs en pamcule Aclic quelque ois uni aïïKon posé .répillels i en(îauts,;\ deux fleurs, doul les balles, plus courlos que les 1 ne nni i,no ni^ longue lorse vers la base. Celle an^le se perd souvoni par la f^S :"[EÏÏi.i^lro!s'ïïnilS allongées. - S^^ ^^^^'^Si^S^T '''' malèrplunlcux. - Fruit : caryopse, long, taruieux, pouilu aux deux cMiémiles.]
Partie!^ usitées. — La semence
[Cultui-e. - La culture de cette plante est esseutielleuienl du domaine de l'agrioulture.]
Proiu-iétés iiliysiqiies et cliimicuies. - L'écorce qui recouvre celte semence est dure, coriace, d'une saveur amère, nauséabonde qui se communique au pain cfria bière qu'on eu prépare. L'arôle placée à la balle ex érieure se courbe et o n c de différents sens, suivant le plus ou moins d'iiuinidilc de l'atmosphère, en sorte qu elle
offre un liygroraètre naturel. ,. i ,•• i , on ,p„'i,„n.iiio
. La farine d'avoine contient, d'après Vogel, 59 pariios de lecule, Zi 30 adiunii e, 3 50 de gouime, 8.25 de sucre et de principe amer, 2 d'huile grasse et un peu de matière fibreuse. Davy en a retiré 10 pour 100 de gluten. Suivant Journet 1 ecorcc de la semence d'avoine renferme un principe aromatique analogue à celui de la vanille, soluble dans l'alcool, et que l'on peut employer pour aromatiser les liqueurs, les ci tmes, les pastilles, le chocolat, etc. L'avoine noire ou rouge, bouillie dans le lait destiné à laiie des crèmes, lui communique ce principe. Les Iraiteurs de Paris connaissent et emploient cet innocent succédané de la vanille.
Vauquelin a constaté la présence du phosphate de chaux et de la silice dans les cendres de cette graine.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
[Le gruau est à peu près la seule partie de l'avoine employée en médecine; on l'obtient en passant les grains d'avoine entre deux meules pour les débarrasser de l'épicarpe, comme on le l'ait pour l'orge ; le gruau ainsi obtenu est employé en décoction à la dose de 30 à 60 gr. sous la l'orme de tisane. Ce n'est pas avec cette avoine que l'on lait le pain de luxe connu sous le nom de pain de gruau. Celui-ci est préparé avec la plus belle farine de froment.
(L'avoine était la base du decoclum avenacum Loweri.)
Dans nos pays, l'avoine sert principalement à la nourriture des chevaux, des vaches, des brebis, des porcs de la volaille, etc. Elle augmente considérablement le lait des vaches. Elle donne aux chevaux plus d'énergie ; mais on prétend qu'elle fatigue les organes digestifs par l'irritation que cause son enveloppe corticale en contact avec la muqueuse, et qu'elle abrège ainsi la durée de la vie de ces animaux. (On a conseillé, pour obvier à cet inconvénient, de faire macérer l'avoine avant de la leur donner.)
Divers peuples regardaient l'avoine comme une des principales plantes alimentaires. La bouillie d'avoine, au rapport de Pline, servait à la nourriture des anciens Germains. Les pauvres habitants de la Norwège, de la Suède, ceux de quelques provinces de l'Angleterre, de l'Allemagne et de la France, mangent du pain d'avoine, surtout quand les autres céréales sont rares. Ce pain est gras, visqueux, foncé en couleur, amer et indigeste.
Il a été constaté que des concrétions intestinales singulières peuvent être produites par l'usage habituel de l'avoine comme aliment. « Claret et Lagillardais, médecins, ont adressé à l'Académie des sciences deux calculs qu'ils ont retirés du rectum d'une fille reçue par eux à l'hôpital de Vannes. — Guibourt ayant examiné ces deux concrétions avec beaucoup de soin, a reconnu que la première pesait 40 grammes, la seconde 27. Toutes deux présentaient à leur centre un noyau de prune. L'enveloppe extérieure de ce corps étranger était une sorte de feutre formé sans doute par la pellicule extérieure de l'avoine dont cette femme se nourrissait habituellement. Ces concrétions, en effet, sont très communes chez les chevaux, et on ne les rencontre guère
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dans l'espèce humaine que parmi les gens qui ibnl leur nourriture habiluellc ae la larine d avoine (1). » ■
La semence d'avoine, dépouillée de sa pellicule, forme le gruau, qui est ômolhent et nutritif. Il est très-employé en décoction dans les mahulies de poitrine, les catarrhes, les loux sèches, l'hémoptysie, les phlegmasies du tube aigeslil cl des voies urinaires. Avec le lait il forme une nourriture douce, rafraîchissante, calmante, qui convient surtout aux enfants. Pendant tout le cours des fièvres typhoïdes, je nourris les malades avec l'eau de gruau, plus ou moins épaisse, le jaune d'œuf étendu dans l'eau, le bouillon, à mesure que le malade approche de sa convalescence, pendant laquelle je donne la bouillie faite avec le gruau concassé, les soupes grasses, etc. Il est de toute nécessité d'alimenter les malades dans les fièvres. Si l'on n'avait pas oublié à cet égard les préceptes d'Hippocrate, on n'aurait pas vu tant de malades mourir d'inanition au déclin de leur maladie. L'application pratique de la doctrine de Broussais en a iourni de nombreux exemples. J'ai vu, vers la fin des maladies aiguës, l'irritation de l'estomac, la persistance de l'étal fébrile, avec sécheresse de la peau, urines rouges, ètc, cesser comme par enchantement sous rinfluence d'une alimentation douce et graduellement augmentée.
En Angleterre on fait un grand usage, comme nourriture, de la bouillie de gruau. Cette bouillie est plus délicate si l'on y ajoute des amandes douces et du sucre. Ce mets est restaurant et d'une digestion facile. On le donne aux enfants, aux valétudinaires et aux femmes en couche.
(Hippocrate, Galien, Paul d'Egine, Alex. deTralles, Oribase, Hoffmann, Boerhaave, prescrivaient la décoction d'avoine brute comme celle d'orge dans les affections aiguës et inflammatoires.)
Dans ma pratique rurale, j'employais généralement la tisane d'avoine telle qu'elle est, c'est-à-dire non dépouillée de ses enveloppes. Je lui ai quelquefois reconnu une propriété diurétique assez marquée, mais irrégulière et inconstante. ThémonI, d'Ath (2), a vu des hydropisies rebelles céder à l'usage de ce remède populaire. Il l'administrait à la dose de deux fortes poignées, en décoction, dans un litre et demi réduit à un litre. Dubois, de Tournai, a connu un charretier qui s'est guéri d'une infiltration générale de tout le corps en prenant la même décoction. Elle lui a aussi parfaitement réussi chez une femme de soixante-cinq ans, d'une constitution débile, qui avait, depuis plusieurs semaines, les extrémités inférieures fortement infiltrées. Ce médicament provoqua une diurèse très-abondante, qui fit disparaître le gonflement en quarante-huit heures. Dans deux autres cas d'hydropisie, ce remède ne produisit aucun bien.
L'eau aigrie sur la farine d'avoine forme, avec le sucre et une petite dose de vin blanc, une limonade antiseptique et stimulante , dont Pringle a constaté les avantages pour arrêter les progrès du scorbut.
On prépare, avec l'avoine torréflée et réduite en poudre, un café laxatii qui soulage les personnes atteintes d'hcmorrhoïdes on sujettes à la constipation. Deux ou trois tasses prises le malin à jeun, pendant deux ou trois jours, produisent ordinairement un effet salutaire. On peut y ajouter quelques cuillerées de lait et un peu de sucre. (Roques.)
La balle d'avoine, qui est douce et souple, est employée dans les coussinets pour les appareils de fracture, dans les paillassons pour les enfants au berceau, et pour les oreillers dans les affections de la tête où les oreillers de plume causent troj) de chaleur. — En cataplasme, la farine d'avoine est émollienle, légèrement résolutive et maturative. J'ai employé a^ec avantage, sur les ulcères putrides, un calaplasme composé de farine d'avoine et de levure de bière ; l'effet antiseptique de ce cataplasme est très-prompt. — J'applique
(1) Journal île niéilerine et de chinirfjie pratiques, 1853, p. 81.
(2) Jnurnal de rnéderiiie île Ih-uxeUcs, août 18/(.'i.
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finplaucfois , !\ l'exemple dos campagnards, l'avoine entière cuile avec du vinaigre, sur les points de côte pleuréliques et sur le lombago ; mais je leur préfèî-e l'action d'un rubéfiant.
BAGUENAUDIER. Coliitea arboresccus. L.
Colutea vesicaria. Bauh., T. — Colutea, Dod.
Ba-'ucnaudior arborescent, - sôn6 bâtard, - séné d'Europe, - faux séné, - schié vésiculcux,
■ arbre à vessie, — colutier.
Lkoumiineuses. — LOTÉES. Fam. nal. — Diadelpihk dkcandiue. L.
Gel arbrisseau (Pl. VII) croît naturellement sur les montagnes de la Suisse, dans quelques localités des départements méridionaux ; on le trouve dans les Pyrénées, au milieu des broussailles et des rochers ; en Auvergne et même en Bourgogne. On le cultive dans les jardins potagers, où il se naturalise et se multiplie très-facilement.
Description. — Racine ligneuse, rameuse.— Tige de la liantcur.dc h à 5 mèti'es, Irès-ranieiise — Feuilles alternes ailées avec impaiie, composées de sept ù onze folioles ovales-arrondies, vertes et glabres en dessus, glauques en dessous, munies à la t)ase de deux petites stipules aiguës. — Fleurs jaunes ou veinées de rouge, en grappes axiltaires. — Corolle papilionacée; ailes aplaties, courtes, lancéolées (juin-juillet). — Calice persistant nionophvlle, campanulé, droit, à cinq dents courtes et pointues. — Dix étanimes diadelphes, doiil neuf enveloppant le pistil. — Ovaire supérieur oblong, comprimé, surmonté d'un style à stigmate crochu. — Fruit: légume vésiculeux, glabre, fermé au sommet, éclatant avec bruit par la pression. — Semences noirfitres, rénilbrines, petites.
Parties usitées. — les feuilles, les gousses, les semences.
[Culture. — Le bagucnaudier peut se multiplier de drageons et de boutui-es, mais on peut aussi le semer en pépiniéi'e à raulomnc, dans une exposition ombi'agée ; on préserve les jeunes plants des limaces, el ou les repique en pépinière au printemps suivant, pour être mis en place à Taulomne.]
Récolte. — Les feuilles se récoltent vers la fin de l'été ou en septembre. On les monde et ou les l'ail sécher à l'ombre. Comme ces feuilles ressemblent à celles du séné .'i larges feuilles, on les mêle quelquefois frauduleusement ensemble dans un but de falsification. Elles diffèi enl du séné en ce qu'elles sont ordinairement plus grandes, plus minces, plus vertes, plus tendres, qu'elles ne sont pas rétrécies h leur base, et qu'elles n'ont pas à leur extrémité cette petite pointe qu'on remarque au bout du séné obtus.
[Pro|iriétcM cliiinif|ues. — Les folioles et les IVuits du bagucnaudier sont riches en tannin ; d'après E. Baudrimont, l'air l'enfermé dans les gousses contient moins d'ox'ygène que celui de l'atmosphère el beaucoup plus d'acide carbonique.]
Les feuilles du baguenaudier ont une saveur acre, nauséeuse ; elles sont purgatives, ainsi que les semences. Boerhaave, Gesner, Garidel , Tablel, regardent ces feuilles comme pouvant remplacer le séné. Coste et Wilmct ont administré ce purgatif à la dose de 30 à 100 gr. en infusion dans 1 kil. d'eau, avec addition de feuilles de scrofulaire el d'un peu de semence d'anis, à des pauvres de la campagne, dont plusieurs étaient atteints de fièvres intermittentes. Ces malades ont eu constamment sept à huit selles abondantes, sans aucune fatigue. Ces auteurs lui supposent un effet tonique secondaire. Bodart dit avoir toujours employé avec succès la formule suivante : feuilles de bagucnaudier, 30 à 100 gr. ; racine verte de réglisse effilée, 30 gr.; semence de fenouil sucré d'Italie, deux pincées ; faites infuser sur les cendres chaudes pendant une nuit dans 4 kil. d'eau ; faites bouillir légèrement le lendemain el passez, pour prendre le matin, h la dose de trois verres, à deux à trois heures d'intervalle, pendant deux jours de suite. — Ce breuvage, il faut en convenir, est assez dégoûtant. Nous possédons des purgatifs indigènes qui ont sur le bagucnaudier l'avantage de produire le même effet à une dose quatre ou cinq fois moindre. La tisane purgative dite royale, il est
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employée?"''''''' P""' ''^ répugnance .t était néanmoins généralement
néâ'd^rfoSL' dfsénT '''''^^''''^ «ûmme succéda-
séroïitâliasale^ baguenaudier, fumées, font couler une grande quantité de
BALISIER. Canna indica.
Canne d'Inde.
Cannkiks. Fani. nat. — Monandrie monogynie. L.
Celte plante herbacée, vivace, originaire de l'Amérique méridionale est cultivée en Europe comme plante d'ornement. '
[Desci'i|ition. — Plante licrbacée, ;\ rcuilics lai'ges, nibanécs, à rhizomes gros noueux, spongieux ; ses fleurs, rouges ou jaunes, inodores, sont accompagnées de bractées colorées et disposées en épi ; les graines noires, piril'ormes sont très-recherchées par les pigeons, elles servent, dit-on, de balle de fusil ; on en l'etire une couleur rouae et on en fait des chapelets. '
Parties usitées. — La souche, les graines.]
(Propriétés chimiques. — La souche contient une si grande quantité de pi'incipes mucilagineux qu'une sorte de gomme se ramasse h son collet. j
(On attribue au balisier des propriétés diurétiques et surtout émollientes. Cette dernière vertu est non douteuse ; et n'était le prix élevé que cette plante acquiert parce qu'elle n'est cultivée que comme plante d'ornement, elle rendrait de grands services et détrônerait la racine de guimauve.)
BALLOTE NOIRE. Ballota nigra. L.
Marrubium nigrum fœtidum. Bauh. — Marrubium uigrum. Grantz.
Marrubiastrum. Riv.
Marrube noir, — marrube puant, — marrubin noir, — marrube fétide.
Labiées. — Stachydées. Fam. nal. — Didynamie gyiinospermie. L.
La ballote noire, plante vivace, est très-commune le long des haies, dos chemins et des murs, dans les lieux incultes. Le bétail n'y touche point.
Description. — Racines grêles allongées, jaunâtres, fibreuses, chevelues. — Tiges droites, carrées, rameuses, un peu rougeàtres. — Feuilles ovales, crénelées et ridées, un peu cordées, pétiolées, opposées, aiguës au sommet, sinueuses et un peu pubescenles. — Fleurs purpurines, disposées en verticilles serrés, multiflores, axillaires, opposés (juin-septembre). — Calice carapaniforme, à limbe 5-denlé, à 5 plis. — Corolle bilabiée, à tube presque renfermé dans le calice ; lèvre supérieure droite, enlière ; lèvre inférieure h trois lobes, le moyen plus grand. — Quatre étamines didynames saillantes, parallèles sous la lèvre supériem-e, à anthères superposées de deux loges. — Style grôlc, court, terminé par un stigmate bifide. — Fruit : un tétrakène, oblong, glabre.
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités fleuries.
[Culture. — La ballote fétide vient dans tous les sols ; elle préfère les expositions chaudes ; on la propage par éclats de pieds pratiqués h la fin de l'hiver ou par semis faits sur place.]
Récolte. — On récolte cette plante pendant les mois de juillet et août. Elle n'exige pour sa dessiccation aucun soin particulier.
Propriétés physiques et cliiniiques. — La ballote est douée d'une odeur très-fétide et d'une saveur anière et chaude. Elle contient une huile volatile, un principe amer et de l'acide gallique. L'eau et l'alcool dissolvent ses principes chimiques.
Subslances incompalibles. — Le sulfate de fer.
La ballote noire, placée en botanique ;\ côté du marrube blanc, jouit de
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propriétés analogues à celles de ce dernier; mais il est moins souvent employé ;\ cause de sa fétidité. Suivant Peyrilhe, il est indifférent d'employer l'une ou l'autre de ces plantes dans les cas ou elles sont indiquées.
La ballote est tonique, excitante, antispasmodique, emménagogue, vermifuge Ray regarde son infusion comme un excellent remède contre l'hystérie et l'hypocondrie. Boerhaave la place à côté du castoréum, du galbanum et de l'assa-fœtida dans le traitement des névroses en général , et en particulier dans l'hystérie. Tournefort conseille, pour se garantir de la goutte, de boire trois ou quatre verres par jour d'une infusion préparée avec trois pintes d'eau, une poignée de ballote, associée à une égale quantité dé marrube blanc et de bétoine.
Le marrube noir est un vermifuge très-actif. Je l'ai donné avec succès en lavement contre les ascarides lombricoïdes et les oxyures vermiculaires. Le suc épaissi et employé en suppositoire m'a souvent réussi contre ces derniers. Une tige de porreau trempée dans ce suc et fréquemment introduite dans le rectum produit le même effet.
Le marrube noir est une plante très-énergique el qui occuperait une place distinguée dans nos officines si elle n'avait contre elle le malheur d'être trop commune : on dédaigne ce que l'on peut se procurer si facilement, (Matlhiole employait cette plante contusée appliquée si>r les ulcères de mauvaise nature.)
BALLOTE COTONNEUSE {Ballota lanata, L.), plante aromatique delà Sibérie, cultivée dans les jardins en Allemagne, et que l'on pourrait cultiver en France ; très-énergique. Elle contient du tannin, une matière résinoïde araère, aromatique {picj-ohallotine) , une substance céracée verte, des sels. Le décocté de 13 gr. de cette plante dans 500 gr. d'eau réduits à 250 gr., est recommandé par les médecins allemands et russes comme Irès-efficace dans la goutte, où elle agirait à la fois comme diurétique, sudorifique et dissolvant de l'acide urique. On le recommande aussi dans le rhumatisme, l'hydropisie. Rchman prescrit, dans ce dernier cas, d'ajouter au décocté de la teinture d'écorce d'orange et de l'éther nitrique. Brera et Luzzati, cités par Mérat et Delens, ont constaté l'efficacité de cette plante dans le traitement de la goutte et du rhumatisme. (L'usage de ce médicament détermine au bout de quelques jours du prurit; les urines se chargent d'acide urique; puis, si l'emploi est continué, le corps se couvre d'une éruption miliaire, des sueurs abondantes ont lieu; ces phénomènes annoncent un prompt amendement dans les symptômes. (Ghidella.) Qui sait si le marrube noir, vanté contre ces dernières maladies par Tournefort, ne produirait pas le môme
La ballote odorante {Ballota suaveolens) a été préconisée comme emménagogue et antibystérique.
BALSAMITE. Tanacetum balsamita. L.
Tanacetum hortense, foliis et odore menthœ. Tovm.— Balsamita suaveolens. Desf. — Balsamita major. Dod. — Costus hortonim. Phaum.
Balsamitc odorante, — grand baume, — baume coq, — herbe au coq, — coq des jardins, — menthe coq, — menthe Notre-Dame, — grande tanaisie, — pasté, — tanaisie baumière, — herbe à omelette.
SvNANTHiiiRÉES. — Sknécionidiîes. Fam. nat. — Syngénésie polygam. supebf. L.
Cette plante (Pl. VII) vient spontanément dans plusieurs parties de l'Europe, dans les lieux incultes du midi de la France. On la cultive dans les jardins.
Descriiition. — r.acinc vlvacc, traçante, fibreuse. — Tiges dressées trèsl amciises, l.landiiilros et connue pulvérulenles, do 60 ;\ 95 cenlimèlrcs de iiaulènr. —
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l'ouil es ovalps, elliptiques, dentées, d'un vert pùlc et pulvérulentes, les radicales à long pétiole, les caulinaires sessiles. — Fleurs jaunes en nombreux capitules, formant une sorte rie corynibe terminal. — l\écoptac!e plan et nu. — fnvoluci'e hémisphérique, ouvert, composé d'écailIes imbriquées; fleurons tubuleux, tous liermapiirodites, à cinq divisions Irés-seiTées les unes contre les autres.— Fruits : akènes allongés, couronnés d une petite membrane h peine sensible et unilatérale.
Parties iisii^'cs. — Les l'euilles, les fleurs et les fruits.
[t^ultiire. — Elle préfère une exposition chaude, mais elle croît dans tous les terrains ; on la propage par rejetons et par éclats de pieds, ou par semis faits en place au printemps ou j'i l'automne.]
Récolte. — La balsamite se récolte comme toutes les plantes aromatiques. A cause d'une ressemblance de nom, des lierborisles ignorants confondent cette plante avec la balsamine des jardins {impaliens balsaviina), plante herbacée qui passe pour vulnéraire, ou avec la balsamine des bois {impaliens noli langere], plante àcre et vénéneuse, ou môme avec la balsamine pomme de merveille, qui est aussi vénéneuse.
I*i'0|irictés iiliysiqties et cliimifiues. — La balsamite exhale, surtout quant on la presse entre les doigts, une odeur pénétrante, suave ; sa saveur est chaude, aromatique et un peu amère. Ces qualités décèlent la présence d'une huile volatile et d'un principe amer, comme dans la plupart des plantes aromatiques.
La ])alsamitc est erxcitanle, vermifuge, antispasmodique. L'infusion Ihéi- Ibrme ou vineuse des sommités (8 à 15 gr. pour 1 kilogr. d'eau suivant l'indication) est un stomachique très-utile dans les contrées marécageuses. <( Yoltclin parle avec une sorte d'enthousiasme de l'infusion vineuse des l'euilles. Ce vin réveille l'esprit, donne delagaîté, chasse la mélancolie. Vino imprimis infusa folia mcntem mirifice excitant, Jcetificant, iinde mclanchoîicis egrcgia. Pour le rendre encore plus agréable et plus parfumé, il conseille d'y ajouter une pincée de mélisse et d'aspérule odorante. Sans qu'il le dise, l'aimable professeur buvait de temps en temps quelques petits coups de ce vin pour dissiper l'influence un peu triste des brouillards de la Hollande. Tout le monde peut préparer ce remède domestique (Roques). »
J'emploie les feuilles de cette plante dans tous les cas où les excitants aromatiques sont indiqués, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur. Les fleurs et le fruit peuvent être administrés comme vermicides de la même manière que ceux de la tanaisie, avec lesquels ils ont une grande analogie de famille. La poudre des fleurs, à. la dose de 2 gr. , a fait rendre cinq ascarides lombricoïdes, après trois jours de son usage, chez un enfant de quatre ans. Ce médicament peut remplacer le semen-contra. C'est un puissant vermifuge. ^
La balsamite est une plante vraiment utile et trop négligée. C'est un médicament fort énergique, dit A. Richard, et que l'on n'emploie pas autant qu'elle le mérite, de même que plusieurs plantes de la même famille.
Jadis on préparait l'huile de baume, très-employée dans les plaies et contusions, en faisant macérer les feuilles dans l'huile d'olives. Les campagnards font encore usage de cette préparation, qu'ils considèrent comme im excellent vulnéraire.
BALSAMITE ANNUELLE. ( Tanacetum annuum. L. — Balsamita annua. Dkcand.) — Plante qui croît en Espagne, en Italie, et dans les départements méridionaux de la France, aux environs de Narbonne et de Montpellier, dans les lieux incultes et sablonneux.
«escriiition. — Tige droite, striée, cylindrique, de 60 centimètres à 1 mèiro, di "ée s* péHe^^^^^^ Feuilles radicales deux fois adees,
ce E drirty^c réunies par faisceaux pinnalindes, h lobes trifurqués, couvertes, ainsi que c este de ^hinte, d'.m duvet coto.'ine.ix. - Fleurs termina es ^^J^!;^:^^ sommet de la lige et des rameaux ; chaque coryml)e composé ^^^^^-^"^^^ petites fleurs jaunes, flosculeuses, et dont tous les fleurons sont heimaphiodiUs. lli.ccplacle un i)eu convexe.
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La lanaisie annuelle, dont on ne parle dans aucun ti-ailé de matière inédic-ile n"n mérite pas moins l'attention des praticiens. D mie odeur pénétrante très-dilTusible, d'une saveur chaude, aromatique et amere elle parhge la vertu excitante, antispasmodique et anthelmint.que de la balsamite odorante et de la tanaisie commune. (Voir Ianaisfe.)
BARBARÉE. Erysimum barbarea. L.
Eruca lutea latifolia, sive Barharea. Bauh. T.
Barbarée officinale, - herbe de Sainte-Barbe - cresson de terre, - roquette des marais.
herbe aux cliarpeutiers.
Crucifères. Fani. nul. — Tétradynamië siliqueuse. L. Plante bisannuelle (Pl. VII) que l'on trouve dans les bois, le long des ruisseaux, dans les terrains humides. Elle est cultivée dans les jardins, ou ses lleurs doublent.
ne«)«i-i»tioii. — Tige droite de 30 centimètres de liant environ, glabre, cannelée, simple L bas, rameuse snpéricuremcnt. - I^eniUes scssiles les inlerienœs g^^^^^^^^^ Dinnalifirtes, dont le lobe terminal est pins grand, arrondi, denté, les latéraux elliptiques, presque entiers; feuilles supérieures plus petites,- lyrees. — Heurs jannes, petites en grajipes terminales.— Calice égal, non bossu à sa base, à quatre sépales dresses, caducs. — Corolle à un pétale en croix. - Six étamines, dont deux plus courtes ; quatre petites glandes à la base des fdcls staminaux. — t'omit : siliques allongées, lelragones.
Parties usitées. — Les feuilles et la semence.
[Ciilture.— Comme beaucoup de crucifères, la ])arbarée demande un lei'rain un peu liumide ; on la multiplie par semis ou par éclats de pieds.]
Récolte. — Comme la plupart des crucifères, la barbarée doit être employée à l'état frais. L'ébullilion et la dessiccation lui font perdre une grande partie de ses propriétés.
Proiii'iétés pliysiqiees et cliiiniques. — Cette plante est inodore, d'une saveur analogue à celle du cresson, et paraît contenir des principes de même nature que ce dernier, mais moins énergiques.
Les feuilles de barbarée sont antiscorbutiques. On en emploie le suc, on la mange en salade. On les donne aussi comme diurétiques dans l'hydropisie, les engorgements des viscères abdominaux et la gravelle. La semence, qui est âcre et chaude, est plus active, comme diurétique, que les feuilles. On la donne en poudre à la dose de 2 à A gr. dans l'eau ou mieux dans le vin blanc.
A rextéricur, les feuilles sont délersives à la manière de celles de velar ou érysimum. Elles ont été utiles en topique sur les ulcères sordides, atoniques ou gangréneiix. On les employait autrefois sur les plaies récentes, de là. le nom d herbe aux cliarpeutiers que lui ont donné les paysans. Cette pratique a été avec raison abandonnée. La barbarée est inusitée. Cependant, dans les marais où on la rencontre, on peut l'utiliser contre la cachexie paludéenne.
BARDANE. Arctiiim lappa. L.
Personnalu sive lappa major. Matth. — Lappa major seu arclium Dioscoridis. Bauh. — Bardana. Piiarm. — Lappa majur. T.
Bardanc officinale, — iiapolier, — herbe aux teigneux, — glouteron, — dogue, — herbe aux pouilleux.
.Synanthkrées. — Cyxarées. Fani. nat. — Syngknésie i'olyg. égale. L.
Celle plante (Pl. VII), commune dans presque tous les climats, croit le long des chemins, sur les terrains incultes, au voisinage des masures. Cette
l)lanlo
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plante est un mauvais fouirage. Virgile (I) recommandait d'en purger les prairies; les agronomes de nos jours suivent le môme conseil.
]lesc'ri|itioit. — lincino hisaiinuplic, grosse, longue, cylindrique, fiisiforme, noii;are en cleiiors, blanche en dedans, garnie de filaments ç.'i et là, surtout vers le bas. — lige lierbacée, dure, annuelle, ahiéo, rameuse, de 60 <'i 00 cenlimôlres. — Feuilles inlerieures très-amples, corditormes, péliok^es, cr(^noléPs, veiles en dessus, légèrement cotonneuses en dessous , les supérieures successivement moins grandes, siniplemenl ovales ; les unes et les autres allerncs. — Fleurs purpurines, en capitules arrondis, solitaires, et l'ormanl une paniculc irrégulièi'e, feuillée. — Calice globuieu.\, verdàtre, à folioles nombreuses, imbriquées, lancéolées, se terminant cliacune ])ar une pointe acérée et recourbée en ci'ocliet. — Fleurons égaux, nombreux, tous liermaplirodiles, réguliers.— [Uéc.cplacle plau, alvéolé, muni de paillelles nombreuses avec involucrè arrondi, formé d'un gi'and dombre de ])ractées étroites, sultulées, rudes, imbriquées, portant au sommet un crochet recourbé en delioi's.] — Corolle tubuleuse, à cinq denls^ sortant du calice. — [Fruit : akène anguleux, brunâtre, oblong, surmonté d'une aigrette simple sessile.]
Parties lisitées. — La racine, les feuilles, quelquefois les fruits.
[Ciilttire. — Elle n'est cultivée que dans les jardins de botanique ; on la propage de graines semées en place et en toute saison.]
Kécolte. — On récolte la racine de ])ardane de la première année en octobre ; celle de la seconde année, au commencement du printemps. Ajwès l'avoir mondée et coupée par rouelles, on la l'ait sécher à l'éluve ou au soleil ; on doit rejeter celle qui est ligneuse. On peut la récoller en tous temps quand on veut l'employer l'raîclie.
On ne doit mettre la racine dans les sacs pour la conserver que lorsqu'elle est bien sèche, sinon elle moisit et se détériore. Il faut la visiter souvent, car, au bout d'un an, elle est sujette à être attaquée par les vers.
Propriétém pliysicjiies et cltiBiiifiues; usages ceoiioinitiues.
— ■ La racine, inodore, est d'une saveur douceâtre, un peu amèie et astringente. Elle contient, d'après Guibourt, une grande quantité d'inuline, des sels à base de potasse, de l'exlractif, de l'amidon. Les feuilles fournissent beaucoup de sous-carbonate de potasse, du nitrate de potasse et quelques autres sels. L'eau s'empare des principes actifs. Elle donne à la décoction une couleur verdàtre. Dambourney avait proposé de cultiver la bardane pour en extraire la potasse, que toutes les parties de la plante fournissent en grande quantité par l'incinération. La racine donne de l'amidon, et peut, comme la saponaire, sen'ir à nettoyer le linge. Scliœffer a fabriqué avec l'écorce de la lige un papier blanc verdàtre.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Racine ou feuilles, 15 à
60 gr. par kilogramme d'eau, en décoction
ou infusion. " Sirop (1 de racine fraîche sur 8 d'eau et 8 de
sucre), de 30 à 100 gr., seul ou en potion.
(Jamais employé.) 'Jointure (1 de racine sur 5 d'alcool), de 1 h
10 gr., eu potion.
Extrait (1 sur 6 d'eau par infusion, décoction
ou inspissalion du suc), de 1 à 10 gr., en pilules, bols, etc.
Poudre (rarement), de 1 à /i gr., en bols, pilules ou en substance, dans un véhicule.
A l'extérieur. — Feuilles , quantité quelconque, en cataplasme.
Décoction, pour lavements.
Suc des feuilles, pour pommade, etc.
La racine de bardane, regardée comme sudorifique, diurétique etdépurative, a été recommandée dans le rhumatisme, la goutte, le catarrhe pulmonaire, les dartres squammeuses et furfuracées, les afTections syphilitiques secondaires et tertiaires. Baglivi, Boerhaave, Rivière, Storclc et beaucoup d'autres auteurs la recommandent dans celle dernière maladie , à cause de sa vertu diaphorétique. Van Swieten a souvent donné ce médicament avec succès dans la syphilis : « Pro illis, dit-i', quibus rcs angusia domi crat, sœphis (Icdi decoctum radictm hardanœ ; qua Icvi prelio ubiqiic liahcri possunt, et similem effectum imo majorem qiiam a dccocto chinai potato, vidi. » Wauters a eu recours plus de cent fois à ce médicament pour combattre l'affection dont il s'agit, et il l'a toujours vu produire les mômes effets que la squine. Car-
Ci) Géorgiqiies, lib. i et iir.
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theuser la croit supérieure à la salsepareille. BodarL Ta proposée comme
'"£Tîl*^rof de France, fut guéri de la syphilis au moyen de la bardanc du séné par Pena. Samuel Formius (1) rapporte ainsi les détails de celte : «Henricus tertius Gallorum rex lue venerea laborans a medins ordinarhs
et
cure
curari non volerai. Monitus fuit Pcnam tune temporis Lxitetiœ inedmnam facientem viultos ab hoc morbo libcrare remcdio peculiari quod a quodam Turco didicerat ; iUuni vocari jussit : ab coque curatus est. Revicdxum taie erat :
« Radie, bardanœ in toleolis seeiœ une. 8. - Vini albi et aquœ fontis lib. 2. _ BuUiant ad média partis consumptionem , addenda sub. finem, Senn mund. une lib 1 V pro dispositionc agrotantis : colalurœ capiat manc lib. 1 f.^. Sudores provocando cumsilieibus majovibus ealidis linteis obvoluiis, quorum unus admoveatur plantis pcdum, duo tibiis, duo eruribus , duo juxta médium parle exleriore, et duo juxta humeras, probe tegcndo œgrum ; sudores coptosi excitanlur ver horam unam cum dimidia et circa vesperam alvus solvitur bis aul ter : hoc remedium pramissis universalibus usurpabalur per spatium quindecim aut viginti dierum. Postea eapiebat viane singuhs dicbits dccoctum bardanœ sine scnna et sine Mo regimine per mcnsem integrum aut dies quadra-
^"on'voit, d'après cette observation, que les sueurs provoquées ont été trèsutiles, et qu'elles ont pu, après plusieurs traitements mercuriels, amener la guérison de la syphilis dont était atteint Henri III. Il est à remarquer que ce n'est guère que dans ces circonstances que les végétaux dits sudorifiques guérissent la vérole. (Je lis dans Baglivi (2) : Badix Bardanœ a pluribus doctissimis viris pro magna secreto habetur, ad eurandam luem Gallicam.)
J'ai employé la racine de bardane en décoction dans un cas de syphilis tertiaire, chez un militaire libéré du service, et chez lequel, après une guérison apparente, il était survenu des pustules au front {carana veneris) et des douleurs nocturnes au périoste des tibias {periostite) tellement vives que le malade ne pouvait trouver un seul instant de repos que vers le matin. Je l'ai traité absolument et de point en' point comme Péna avait traité Henri III, et j'ai obtenu le môme résultat. Ce malade, affaibli par deux traitements mercuriels subis dans les hôpitaux militaires, .était dans les conditions les plus favorables pour l'usage des sudorifiques. Il a continué pendant cinquante jours la décoction de racine de bardane; mais je n'ai eu besoin de provoquer les sueurs que pendant quinze jours. Les symptômes avaient promptemcnt cédé. Il y a maintenant près de six ans que la guérison a eu lieu, et aucune récidive ne s'est manifestée.
J'ai depuis éprouvé un insuccès dans une circonstance à peu près semblable ; mais la salsepareille elle-même, à laquelle on a proposé de substituer la bardane, réussit-elle toujours ? Il est bien certain qu'aujourd'hui l'iodure de potassium l'emporte en efficacité sur ces moyens pour combattre la syphilis constitutionnelle ; mais ce médicament est d'un prix très-élevé.
Schroeder vante l'efficacité de la racine de bardane dans les engorgements de la rate et dans les affections goutteuses et rhumatismales. Petrus Forestus rapporte que Vastelius, pensionnaire de Matines, fut guéri de la goutte par la décoction de cette racine. Bill et Chcneau la recommandent dans la môme maladie. Alibert regarde cette plante comme utile dans quelques dermatoses, notamment dans les affections lymphatiques compliquées d'une certaine aridité de la peau. Hollerius l'a employée avec avantage comme sudorifique dans le traitement de la pleurésie. Je l'ai reconnue utile dans les dartres squammeuses et furfuracées , et môme dans les exanthèmes aigus (variole, rougeole, scarlatine) lorsque, chez des sujets lymphatiques, affaiblis
(1) Observation xi.i.
(2) Op. omnia, 1715, p. 98.
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iiicgulieic. Dans ces derniers cas, j'emploie dé prélerence les feuilles, lesquelles possèdent les mômes vertus que les racines et sont môme regardées par quelques auteurs comme plus actives.
J'ai acquis la certitude que la semence de bardane infusée dans du vin manc , à la dose de 4 gr. pour 500 gr. de vin, est diurétique. Je l'ai donnée avec succès dans un cas d'anasarque survenue chez une petite fille de dix ans a la suite de la scarlatine. On peut administrer cette semence en émulsion.
Les feuilles de bardane appliquées extérieurement sont résolutives et détergent les ulcères. Percy employait le suc des feuilles de cette plante dans les excoriations légères avec inflammation, dans les croûtes de lait et la teigne squammeuse ; usage ancien, sans doute, d'où vient probablement le nom d'h(!rbe aux teigneux qu'on donne vulgairement à cette plante. Il recommandait surtout un onguent, espèce de nutritum qu'il faisait préparer avec un demi-verre de suc de feuilles de bardane non clarifié et autant d'huile, qu'on triturait et qu'on agitait à froid avec plusieurs balles de plomb dans un vase d'étain ; il en résultait une pommade verte contenant un peu d'oxyde de plomb, qui sans doute ajoutait encore aux propriétés du suc de bardane. La plupart de ces ulcères atoniques variqueux, si opiniâtres, aux jambes, guérissent très-facilement en les recouvrant d'un plumasseau trempé dans cet onguent, et par-dessus, d'une feuille de bardane. Il est rare, dit Percy, de les voir résister à ce puissant topique : il en ramollit les bords calleux, y attire une suppuration de bonne qualité. Enfin, cette pommade a été souvent appliquée avec succès sur des tumeurs scrofuleuses ouvertes, et même sur des cancers, dont elle a ralenti la marche et calmé les douleurs.
Les cataplasmes de feuilles de bardane soulagent dans les gonflements articulaires chroniques, suite de l'arthrite aiguë. J'ai vu un engorgement de cette nature au poignet se dissiper au moyen de cataplasmes de feuilles de bardane avec une suffisante quantité de son , appliqués soir et matin pendant quinze jours, et recouverts avec des feuilles fraîches de la même plante.
Hufeland conseille contre l'alopécie des lotions fréquentes sur la tête avec une décoction de bardane. D'après Guersent (1), les cataplasmes préparés avec les feuilles de cette plante soulagent beaucoup dans les engorgements hémorrhoïdaux et dans les engorgements articulaires produits par la goutte.
Les feuilles vertes de bardane, légèrement froissées et appliquées sur les tumeurs blanches, à l'envers, excitent une exhalation cutanée qui soulage beaucoup. Pour provoquer la transpiration aux pieds dans les affections catarrhales, j'ai vu des paysans se les envelopper avec de larges feuilles de bardane. Gela m'a donné l'idée d'en appliquer sur la poitrine et entre les épaules dans les maladies des voies respiratoires, ce qui m'a parfaitement réussi. Il est plus facile de trouver ce moyen à la campagne que de se procurer un emplâtre de poix de Bourgogne. Je dois faire remarquer que ces feuilles étant glutineuses, adhèrent quelquefois assez fortement à la peau.
La bardane, comme on le voit, peut rendre quelques sôrvices dans la pratique rurale. C'est à tort que CuUen et Desbois, de Rochefort, regardent les propriétés de cette plante comme inutiles et fort douteuses. On est surpris de rencontrer cette opinion chez ces médecins observateurs. L'érudit et critique Ghaumelon, qui ne s'est jamais distingué comme praticien, qui croyait peu au pouvoir de la médecine, parce qu'il avait vu peu de malades, et que lui-même était atteint d'une maladie incurable, s'exprime ainsi sur la bardane : « Me sera-l-il permis de réduire à leur juste valeur ces éloges las-
(1) Diclionnaire des sciences médicales, t. III, p.
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tueux? Toutes les fois que je goûte la racine de bardane, je suis étonné de ne pas la rencontrer plus souvent dans les cuisines que dans les pharmacies. Elle peut s'apprêter de même que celle de scorzonère, tandis que les jeunes pousses, cueillies au printemps, se mangent comme les artichauts, les cardons et les asperges (1). » A ce compte la salsepareille, dont la saveur est si peu prononcée, devrait être aussi bannie de la matière médicale.
BASILIC. Ocymiim basilicum. L.
Ocymum cary opkyllatum maj lis. G. Bauh., T.
Basilic officinal, — plante royale, — oranger des savetiers. Labiées. — Ocimoïdées. Fam. nat. — Didynamie gymnosperjiie. L. Le basilic, plante annuelle des Indes Orientales et de la Chine, est cultivé dans nos jardins, oia il produit plusieurs variétés, qui diffèrent par la teinte des fleurs et par la forme diverse des feuilles. Il est recherché pour l'agréable parfum auquel il doit son nom (paciXi/_o;, royal).
llescrifitioii. — Racine dure, fibi-euse, brune. — Tiges s'élevant à 30 centimètres enviion en buisson, droiles, rameuses, quadrangulaires, pubescenles. — Feuilles opposées, péliolées, ovales-lancéolées, planes, lisses, un peu charnues, d'un vei't foncé. — Fleurs purpui'ines ou blanclies, disposées en épi verlicillé et lerniinal ; les verlicilles caulinaires ordinairement composés de six fleurs, accompagnées à leur base de deux petites bradées opposées. — Calice monophylle, pubescent, barbu, labié, ayant sa lèvre supérieure orbiculée, plane, relevée, et Finlérieure divisée en quatre dents aiguës. — Corolle monopélale, hibiée, renversée, dont une lèvre quadridenlée el l'auti'e entière. — Quatre élamines dont deux plus longues portant h leur base un appendice velu. — Ovaire supérieur quadrilobé, surmonté d'un style rdil'orme, terminé par un stigmate bifide. — Fruit : tétrakène, ovale, brunâtre, dans le fond du calice, qui l'entoure. Parties usitées. — Les feuilles et les sommités fleuries. [Culture. — Difficile à conserver Phiver dans les serres, il exige une grande sécheresse ; on le multiplie de graines et de boutures, on le sème sur couches en mars, on le replante en pot ou en pleine tei-re au midi ; en le tondant en boule au moment de la floraison, on en jouit longtemps.]
Récolte. — Le basilic commun est l'espèce qu'on cultive de préféi'ence pour les usages économiques et médicinaux. Il lui faut une bonne exposition et une tei're substantielle. On l'arrache avant la floraison, et on en fait des paquets qu'on met sécher à 1 ombre, dans un lieu bien aéré. On l'enlerme ensuite dans des boîtes, el on le pulvérise lorsqu on veut s'en servir dans les ragoûts avec les autres épices, ou comme slernutaton-e.
Propriétés |i]iysif|ues et chimiques. — Toute la planle exhale une I odeur agréable et qu'on aime à retrouver dans la plante desséchée. Sa saveur forte piquante, agréable, l'a fait placer au rang des meilleuj'es épices.
Les feudles donnent, par la distillation, une assez grande quantité d'huile essentielle très aiomatique.
PnÉPARATIONS PHAUMACECTIQUES ET DOSES.
' ^ inlT^"'""" P ~ V"*""?,?"' ^ ^ ^3 gr. par ki- Vin (l sur 5 de vin), 30 à 100 gr. log-^pmme d'eau bouillante. Poudre, 1 h 2 gr.
■ DotlÔ? ^° ^ ^" ^ L'EXTÉniEuu.- Vin, infusion des feuilles et cïi!.„ 1. ., sommités en fomentation.
iJirop (1 d herbe sur 30 d'eau de basilic et 60 Poudre, comme sternutatoire.
^H■^i?n^'l'J^';•''1Ï , „ , , Le basilic entre dtns l'alcool carminatif de
■ Pn notln ^ ^ '^'^ ^ ^ li ë^' Sylvius, dans le sirop d'armoise composé, en pouon. jj^^^g j.g^^ menthe composée.
Comme la plupart des labiées, telles que la sauge, le romarin, le thvm, le serpolet, le basilic excite l'organisme, augmente la chaleur générale après
(1) Flore médicale.
BECCABUNGA.
avoir sLimulé l'cslomac. On l'a employé contre les maux de tôle nerveux, la migraine, les névroses avec atonie, certaines paralysies, surtout celles qui sont liées î\ l'affection hystérique, dans les amauroses, dans quelques affections rhumatismales, etc. Certains auteurs l'ont considéré comme sédatif et anligonorrhéique.
L'huile essentielle est trôs-énergique. Frédéric Hofmann la considérait comme céphalique et nervine. Quelques gouttes instillées sur du sucre qu'on fait fondre dans deux cuillerées d'eau, agissent efficacement contre l'espèce de céphalalgie dont la cause se trouve liée à un état d'atonie et de langueur des organes digestifs. Cette huile, dit Gilibert, est utile dans les névroses atoniques, telles que la paralysie et la goutte sereine.
Dioscoride accorde au basilic la vertu diurétique; mais il lui reproche, sans raison plausible, d'affaiblir la vue lorsqu'on en fait un usage trop abondant.
« Proposé par Bodard comme succédané du camphre, le basilic est banni par d'autres de la matière médicale, et borné aux usages culinaires. Ces deux opinions s'éloignent également de la vérité. Le camphre est un remède héroïque dont l'art de guérir pourrait difficilement se passer, et que jusqu'à présent on a vainement essayé de remplacer (1). »
La poudre des feuilles est un agréable sternutatoire employé avec succès dans la perte de l'odorat causée par i'épaississement de la muqueuse pituitaire ou la concrétion du mucus nasal , dans le coryza chronique , l'amaurose, etc.
[Le PETIT BASILIC, O. minimum, L., peut être substitué au grand ; VO. gratissimum, L., deCeylan, VO. grandiflorum, Lher., filamentosum, Fov&k. , originaire d'Afrique, l'Ô. suave, Wild, l'O. Di7/oni,Hort., jouissent des mêmes propriétés.]
BECCABUNGA. Veronica beccabunga. L.
AnagaUis aquatica major folio subrotundo. Bauh., Tourn. — Benda seu
Amgallis aquatica. Tab., Off.
Beccabunga,— véronique aquatique, — véronique cressonnée. RHINANTHÉIîS. — SCROPHULARINÉES. Faill. liai. — DlANDRIE MONOGYNIE. L.
Le beccabunga, plante vivace (Pl. VIII), est très-commun sur les bords des ruisseaux et des fontnines. Il a bien moins d'analogie, sous le rapport médical , avec les véroniques qu'avec la famille des crucifères. Le bétail broute cette plante avec avidité.
Bescriptioii - Racine blanche, verdâtre, fibreuse, Iraçanle.— Tige cylindrique, couchée roue;eâlre el slolonifère inférieurement, se redressant ensuite, prenant une teinte verte, et s'élevant jusqu'à la hauteur de 20 à 30 centimètres el plus. — Feuilles opposées, courtement péliolées, ovales, glabres, un peu charnues, denticulées. -- F eurs en grappes latérales, axillaires, étalées (juin), chacune portée sur un pédicclle trèserêle et garni à la base de deux bradées. — Calice persistant, <à quatre divisions. — Corolle bleue, monopétale, en roue, dont le limbe est partagé en quatre lobes ovales. - Deux étamhies insérées au tube court de la corolle, et dont les filaments son erminé.s par des anthères oblongues, subsagitlées. - Un ovaire supérieur, comprimé latéra ement si rmonté d'un sfylc filiforme et d'un stigmate simple, comme ronqué. - Frui . Spsule piSiue cordifo/me, k deux loges, renfermant beaucoup de pclites graines arrondies et noirâtres.
Parties usitées. - L'herbe. , .. ,
rr.i1tui-e - Le beccabunga vient mieux dans l'eau el dans les endroi s huniides, mi^nè;^""; mo^ïs'Squelorsqu'ii a poussé dans Z^^^^'^'I^'S.L^ par semis faits au printemps ou par éclats des pieds opéiés ii la niûme cpoque ou
rauloinnc.] _.
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. III, p. 23.
BELLADONE
Récolte. — 11 faut clioisir le beccabunga qui croll sur le bord des ruisseaux el qui est expose au soleil. Celui qui plonge en entier dans l'eau ou qui croit à l'ombre contient moins de pi'inoipes actifs. Celle plante doit être employée fraîche.
Propriétés pliysifiues et cliiiiiifiiies. — Dès le premier pi'intemps, lorsqu'elle commence à pousser, et vei-s la fin de l'été, pendant la fructification, cette plante est seulement aqueuse ou astringente, et peu sapide ; mais lorsqu'elle est développée et prèle ù fleurir, elle offre dans toutes ses parties une saveur d'abord légèrement acerbe et amère, puis ensuite âcrc et piquante comme celle du cresson, avec lequel elle a la plus grande analogie, ainsi qu'avec d'autres crucifères. — Elle fournit un principe volatil, du sulfate de cliaux et de l'albumine végétale.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion, 10 à 100 gr. par
kilogramme d'eau.
Eau distillée (parties égales d'iierbe et d'eau),
50 à 100 gr. en potion.
Sirop (1 de sucre dépuré sur 2 de sucre), 30
à 60 gr. en potion.
Suc exprimé, 50 à 100 gr.
Extrait, 2 à 6 gr., en potion, pilules. Conserve (1 d'iierbe sur 2 de sucre), 5 à 30 gr. Le beccabunga entre dans le vin et le sirop antiscorbutiques.
C«tte plante fraîche est excitante, antiscorbutique, diurétique. On donne ordinairement le suc exprimé, que l'on mêle souvent avec d'autres sucs, tt-ls que ceux de cresson, de cochléaria, de lumeterre, de pissenlit, etc.
Les propriétés de cette plante ont été ou trop préconisées ou trop dépréciées. Forestus , Boerhaave , Simon Pauli , Vogel , ont célébré ses vertus. Murray les révoque en doute, et quelques thérapeutistes modernes lui refusent une place parmi les substances médicamenteuses ;, mais Guersent (1) a rétabli la réputation vacillante du beccabunga. Il le considère comme un doux antiscorbutique, préférable à des stimulants plus actifs, lorsqu'on craint qu'ils ne portent trop d'irritation et de chaleur, et qu'alors on ajoute aux sucs des crucifères pour en modérer les effets. « C'est à cause de ses propriétés excitantes et légèrement toniques, dit l'auteur que nous venons de citer, qu'il convient dans certaines affections dartreuses et scorbutiques ; il a para être utile aussi dans quelques espèces de phthisies pulmonaires, et dans des engorgements atoniques des viscères abdominaux qui avaient succédé à la goutte irrégulière. »
On donne quelquefois le suc de beccabunga mêlé au lait ou petit-lait. J'ai fait manger avec avantage la salade de beccabunga dans la cachexie paludéenne et le scorbut. Je m'en suis bien trouvé aussi dans la gravelle.
A l'extérieur, le beccabunga est, comme le cresson, résolutif, stimulant, détersif. Forestus a guéri un ulcère scorbutique énorme, qui occupait toute la partie antérieure du tibia, avec des applications de cette plante cuite dans la bière. Des cataplasmes faits avec les tiges et les feuilles simplement pilées ont dissipé des engorgements hémorrhoïdaux atoniques. Les campagnards se servent de ces cataplasmes contre le panaris.
(Le petit beccabunga, veronica anagallis, mouron d'eau, ne différant guère du précèdent que par la taille, possède les mêmes propriétés.)
BELLADONE. Atropa belladona. L.
Solanum maniacum. J. B. — Belladona majoribus foliis et floribus. T. bolanum lelhale. Dod. — Solanum somniferum et leihale. Lob. — Solanum furiosum. ~ Belladona trichotoma. Scop. — Belladona. Pharm.
Belle-dame (2), — belladone bnccifère, — morclle furieuse, — mandragore baccifère, guigne de côte, — permenton, — herbe empoisonnée. Solanacées. — Solanées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L. Cette plante (Pl. Vlil), commune dans les climats chauds et tempérés,
W Diclionnairc des sciences médicales, t. III, p. OG.
(2) Parce que les dames romaines employaient sou suc pour embellir la peau.
^^'•^ . UELLADONE.
croit sur les montagnes, dans les fossés ombragés, le long des haios, des murs et des décombres, dans les bois taillis, etc. On la trouve d:.ns la foréi de Lrcssy, dans la garenne de Canneville, entre Chantilly et Creil ; dans la plupart des lorèls des environs de Paris et dans celles du centre et du midi de la France. Je l'ai rencontrée dans les taillis du Boulonnais. Elle est cultivée dans les jardins.
]>e.<>»cri|iiioii. -- r.ac.iiie vivacc, épaisse, longue, rameuse. — Tige Iierbacée vivace, drcssoe, liaule de 90 ccnlimèlres t'i 1 mètre 30 cenlimôlres, cylindrique, rameuse,' tomenleuse. — Feuilles allornes, ovales, aiguës, grandes, géminées au sommet, d'un vert foncé, pédoncule axillaire pendant, pubcscenl. — Corolle d'un l'ouge-brunàtre et comme vineux, monopétaie, campanulée, un peu ventrue, en l'orme de cloche, dont le limbe offre cinq divisions coui'tcs et obtuses (juin-août-septembre). — Calice campanulé i\ cinq divisions. — Cinq élamines plus courtes que la corolle, dont les filaments s'insèrent i'i la base de la coi'olle et portent des anthères obrondes à filels subulés ; pistil plus long qu'elles ; un ovaire supérieur, sphéroïde, surmonté d'un slvle un peu incliné, et terminé par un stigmate capité. — Fruit : baie globuleuse, un peii aplatie, marquée d'un léger sillon indiquant la place de la cloison intérieure, prenant à sa malurité le volume d'une cerise, noirâtre, pulpeuse, entourée à sa base par le calice persistant, qui s'étale alors en étoile, biloculaii'e et contenant plusieurs graines réniformes fixées sur un placenta à épisperme chagi'iné.
[Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fruits, les graines.
Culture. — La belladone demande une bonne terre et l'exposition à l'ombre ; on la multiplie par semis laits au printemps, et on repique en juin et juillet, ujais on préfèi-e employer des éclats des pieds qui produisent plus rapidement des feuilles bonnes à récolter.]
Récolte. — On récolte les feuilles dans le mois de juin, les baies dans les mois d'août, les racines de mai en juin. La racine recueillie en mars est moitié moins énergique; celle de l'automne possède une activité intermédiaire (Schoff). Ces différentes parties se sèchent à l'étuve : les feuilles et les sommités disposées en guirlandes, les racines, qui sont grosses et longues, coupées en rouelles.
Propriétés ii)9iiy.si«iues et cliiuiiques. — La belladone est douée d'une odeur vii'cuse et d'une saveur un peu acre et nauséabonde. Vauquelin, qui a analysé cette plante, y a trouvé une matière alburaineuse ; une substance animalisée, insoluble dans l'alcool, soluble dans l'eau, précipitable par la noix de galle; une matière résineuse soluble dans l'alcool, et qui paraît être le principe actif ; de l'acide acétique libre ; beaucoup de nitrate de potasse ; du sulfate, du chlorhydrate et du suroxalale de potasse ; de l'oxalate et du phosphate de chaux ; du fer et de la silice.
L'eau et l'alcool s'emparent des principes actifs de la plante.
Selon lirandes, la belladone contient 1 '/a PO"'' 100 de malate d'atropine. Ce chimiste y a trouvé deux maliei'es extractives azotées {phyleumucol, pseudoloxin).
La belladone doit ses propriétés énergiques et vénéneuses à I'Atropine. Ce principe, découvert par ISi'andcs, a été trouvé combiné à l'acide malique dans les racines, les feuilles et les tiges de cette plante. C'est une substance incolore, cristallisée en prismes soyeux, transparents; fusible et volatile un peu au-dessus de 100 degrés, soluble dans 500 parties d'eau froide, très-soluble dans l'alcool, dans 15 parties d'éther et dans 60 parties d'eau bouillante, [un peu volatile et répandant, lorsqu'on la chauffe, une odeur spéciale qui la fait l'econnaîlre] ; se combinant fort bien et formant des sels avec les acides; sa solution aqueuse précipite en blanc par la noix de galle, en jaune par le chlorure d'or, (en blanc pai' l'iodure doublé de mercure et de potassium. D'après Planta, elle aurait la même formule que la daturine, G'*H-'' AzO''.)
Mein (cité par Dorvault) dit avoir obtenu 20 grains (1 gramme; d'atropine de 12 onces (360 grammes) de racine de belladone.
(Le sulfate d'atropine s'obtient par mélange direct d'une solution de l'alcaloïde avec l'acide dilue; quand il y a saturation, on fait cristalliser. Ce sel est constitué par une poudre blanche ou en aiguilles fines incolores, nacrées, réunies en étoiles ou en aigrettes Il est très-soiuble dans l'eau. Le valérianate d'atro])ine est un produit blanc ou blanc jaunâtre résultant de la neulralisation de l'acide valérianique aqueux par Q. S. d'alcaloïde, et qu'on fait évaporer avec précaution).
BELLADONE
PHARMACEUTIQUES ET DOSES
d'eau sucrée pris par cuillerées à bouche. (A L'KXTÉniEim. — Collyre : eau distillée, 30
gr.; atropine, 5 ccntigr.
Pour l'examen oplitimlmoscopifiuc, on éltve
la dose jusqu'à 20 centigr.
Solution titrée pour injection sous-cutanée : atropine, jO ci-n^igr.; «au, 30 gr. (Béliier). Injectez de 1 à 5 gouttes. Inusité i\ l'inlérieur. Les doses du sulfate d'atropine sont les mûmes
(|ue celles de l'alcaloïde.
Le valérianate se donne en potions ou en granules (Michea) à la dose de 1 milligramme par jour.)
IPapiers belladonés et atropines. — Les extraits de belladone sous forme de solutions ou de pommades, l'atropine et son sulfate, sont journellement employés depuis quelques années dans les maladies des yeux.
Leur dosage par gouttes est très-jifidcle, et peut-être souvent la cause d'accidents graves. D'un autre coté, les collyres ainsi appliqués coulent sur le globe oculaire et se répandent au dehors, ou bien ils sont trèsrapidement absorbés. C'est dans le but d'obvier à cet inconvénient que Streatfield a proposé des papiers belladonés et atropiués. Ce sont des fragments de pai)iers sans colle imprégnés de solutions d'extraits de belladone ou d'atropine; mais ici encore les doses étaient indéterminées. C. Le Perdricl fabrique ces papiers sous le nom de colhjrcs sers gradués; ce sont des fragments de papier de Berzélius de 5 centimètres de côté divisés en 25 centimètres carrés; ceux-ci sont à leur tour subdivisés en demi et en cin(iuièmes de ceniiraèires carrés. Chaque centimètre carré reçoit exactenu nt une solution, soit de 1 ccntigr. d'extrait de belladone , soit de 1 milligramme de sulfate d'atropine , de sorte qu'en découpant avec des ciseaux le papier correspondant à la quantité de principe actif qu'il veut employer, le médecin peut à volonté appliquer ;\ l'instant même sur l'œil ou ailleurs le médicament qu'il porte dans son portefeuille. Uart a modilié le procédé de C. Le Perdriel; il incorpore les principes actifs dans de petits pains à cacheter en gélatine que l'on humecte d'eau et que l'on applique sur l'œil; mais ici le dosage ne nous paraît pas aussi exact ni aussi facile qu'avec les papiers gradués; il est bien entendu que cette forme d'administration des médicaments peut Être appliquée à toute autre substance active (calabar, esérine ou calabarinc , morphine, strychnine, etc.), et qu'on pourrait l'appliquer à la méthode endeimioi >..]
A L'iNTKRiF.in. - Infusion, 40 à 60 centigr.
nar ''50 gr. d'eau bouillante, dont on prend
par "jour 30 à 50 gr. (avec précaution et
nrogrcssivement).
Teinture de feuilles fraîches (1 sur h d alcool
:\ 30 degrés), 5 à 30 centigr. en potm i. Teinture de feuilles sèches (1 sur 5 d alcool à
•x) dcrés), 10 à 50 centigr. en potion Teinture étliéiée (1 de feuilles saches sur /,
d'étner), 10 :\ 50 centigr. en potion.
Sirop (1 d'extrait sur 30 d'eau et 75 de sucre),
15 à 30 gr., en potion.
Extrait aqueux (i à 30 centigr. progressive-
itient), en pilules, potion.
Extrait d^- suc clarifié, par inspissation (de 1
à 20 centigr. progressivement), en potion,
pilules, etc. . .
Extrait de suc non dépuré, de 1 milligr. a
10 centigr. progressivement.
Extrait alcoolique (1 de suc sur 4 d'alcool a
35 degrés, ou 2 de feuilles sèches sur 7 d'a'.-
cool ù. 21 degrés), 2 à 10 ccntigr. progressivement.
Poudre dos feuilles, 1 h 20 centigr. progressivement.
Poudre de la racine, 1 à 20 centigr. progressivement.
A L'EXTÉniEun. — Infusion, !i à 15 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, bains, etc.
Lavement, 10 à 30 centigr. par 200 gr. d'eau. La dose de û gr. indiquée dans quehpies formulaires serait toxique si le lavement était gardé en entier.
Fumigations (infusion de sauge, 1 litre; poudre de belladone, 4 gr.), à la température de 60 h 50 degrés. — Feuilles desséchées à fumer dans une pipe, ou roulées en cigarettes.
Huile par digestion.
Pommade, 2 ;\ 8 gr. d'extrait par 30 gr. d'axonge, en frictions.
[Emplâtre de belladone. — Cet emplâtre est préparé par la métho.le de Planche, qui consiste à incorporer l'extrait glacosii|ue dans line masse emplastique. C'est un excellent fondant; on l'applique en écusson, dans les adénites et les tumeurs douloureuses.]
Atropine, l ou 2 milligr. à 1 centigr. progressivement et avec beaucoup de précai'tion. A la dose de 1 centigr. pour début, elle peut produire de graves accidents.
Teinture d'atropine, 1 goutte dans un demiverre d'eau comme prophylactique de la scarlatine pour un enfant de cinq ans; — 2 gouttes à dix ans, — 3 à quinze ans.
[Mais on emploie plus souvent, pour le même usage, la teinture de belladone A dose progressive de 6 h 20 gouttes dans uu verre
L'action de ratropiiie, comparée à celle de la poudre de racine de l;elUidonc, peulêtre estimée dans le rapport de 20 à 1.
La belladone entre dans le baume tranquille (vulg. huile verlc) et dans l'onguent populenm, préparations qui contiennent les principes narcotiques dés solanées, que l'on emploie trop rarement, et qui étaient autrefois d'un usage fréquent.
Parmi les préparations désignées pour l'usage interne, la ])ou(lrc des feuilles ou de la racine, l'extrait de suc non claritié, l'e.xtrait alcoolique (lorsque ces deux extraits ont été bien préparés) et la teinture étbéi'éc, paraissent être celles qui doivent mériter la préférence. Toutefois l'atropine, employée avec prudence, devra l'emporter sur toutes.
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les autres préparations : comme principe actif de la plante, elle o(Tre plus de certitude et de constance dans ses eiïets.
Nous devons signaler le rob de belladone obtenu avec les baies à maturité dont on extrait le suc, et l'extrait de semences. Cotte dernière préparation, suivant Trousseau et Pidoux, mériterait d'être employée de préférence à beaucoup d'autres préparations, en raison de ses eiïets plus constants.
Effets toxiques. — La belladone est un poison narcotico-âcre.
Avant de parler des effets de ce poison chez l'homme, nous devons faire connaître ceux qu'il produit chez les animaux. Si l'on en croit Giacomini, les chèvres paraissent pouvoir prendre impunément cette plante. Un lapin fut nourri de belladone pendant trente jours sans en éprouver le moindre effet, môme sans dilatation des pupilles (1). (Cl. Bernard s'est élevé avec force contre cette idée d'immunité acceptée sans contrôle sérieux, et qui a cours depuis trop longtemps dans la science. Mon compatriote, ami et ancien collègue Lemattre, dans son mémoire sur les alcaloïdes des solanées, couronné par l'Institut, s'exprime ainsi à ce sujet : « Les animaux dont il est
question ont toujours l'estomac rempli d'aliments Lorsqu'un principe
toxique vient au centre de ce bol alimentaire, l'absorption s'en fait lentement (la lenteur de l'élimination le prouve), et la quantité de principe actif qui se trouve à un moment donné dans le sang est trop minime pour empoisonner (2). )) — Une injection dans la jugulaire de 0.08 de sulfate d'atropine tue un lapin en cinq minutes, et l'urine donne, avec l'iodure mercuro-potassique, un précipité blanc. Les lapins qui ont vécu un mois de belladone ont trouvé dans cette plante des matériaux nutritifs suffisants à l'entretien de leur vie.)
Suivant Flourens, la belladone rend les oiseaux aveugles. Orflla a fait avaler trente baies de belladone à un petit chien qui n'en éprouva rien. D'autres chiens, soumis par ce médecin à l'action de l'extrait aqueux de cette plante, périrent empoisonnés. L'action du poison fut plus intense et plus prompte lorsqu'il fut injecté dans les veines que lorsqu il fut appliqué sur le tissu cellulaire ou introduit dans l'estomac. Dans le cas d'ingestion du poison dans l'estomac, cet organe ne présenta que peu ou point d'inflammation. Les autres altérations ne sont pas assez remarquables pour rendre compte du mode d'action du poison.
Les fruits, en raison de la ressemblance qu'ils présentent avec certaines variétés de cerises, ont occasionné plus fréquemment l'einpoisonnement accidentel que les autres parties de cette solanée. Les médecins de campagne qui cultivent la belladone doivent prendre des précautions contre les dangers qu'offre cette plante aux enfants, qui se laissent séduire par la couleur de ses baies, dont le goût n'a rien de désagréable.
Le vin coloré par ce fruit a donné lieu à l'empoisonnement : Ferrem en ■cite des exemples. Boucher (3) a réuni les cas cités dans les anciens auteurs botaniques. Bulliard rapporte le fait de quatorze enfants de la Fitie qui s'empoisonnèrent au Jardin du Roi, en 1773, avec les baies de belladone. L'exemple le plus remarquable est celui de cent cinquante soldats français nui furent victimes d'une semblable méprise (4).
On lit dans le Bulleiin des sciences médicales de Ferussac (5) deux laits qui tendent à prouver que ces fruits ne sont toxiques qu'à une dose un peu é cvée Selon Gigault 6), de Pont-Croix, en Bretagne, les paysans mangent les fruits de la belladone, qu'ils appellent guignes de côte, et depuis trente ans
(1) Journal de pharmacie, t. X, p. 85.
(2) Archives générales de me(/cc^Me, juil et 1865.
(3) Amieri Journal de m(hlecirie, t. \]<i), V- -^f"- ytviit S) Gaultier de Cl:u,bry, Journal gênerai de médecine, t. XLVIH.
(6) Jouma ' (le chimie médicale, t. IV, p. 390.
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il a soi-né un grand nombre de personnes qui en avaient trop mangé, et dont .ucune n'est morte. 11 emploie le vomissement Hufeland (1) cite l'observation S'un i^iiot qui mangea sans résultat fâcheux, c'est-à-dire sans en mourir, car e empo sonnement, trente à quarante fruits mûrs de belladone ■ n'iutres faits bien pli s nombreux, déposent contre cette innocuité des bafe;Tb\Sne priLs à petite dose. On Ut cl^ns Va mon^^^^^^^ . fini suit • « De deux jeunes gens qui, dans le Jardm des nanics ae ^ejcie, Tn^n to ou trois de ces baies, l'un mourut le lendemain, et autre furtrès-mal On est d'abord attaqué d'un délire court; on fait des éclats de rire et dSentes gesticulations même audacieuses; ensuite on tonabe dans un" véritaWetlie'; après cela dans une stupidité «emb^able à cell^^^^^^^^^ personne ivre furieuse, et qui ne dort pas; cnlin, 1 on meurt Un tiouve Sfns îe iî. S pér^Wig^. de médecine, août 1759 une observation remarquable au sujetde deux jeunes filles P-^'f- '^^'^ nwel e fu Symptômes précédents, pour avoir mangé deux à rois baies de more e liirieuse (belladone), et qu'un médecin guérit par l'usage de 1 émetique en
''^ Les empoisonnements causés par d'autres parties de la plante ont été assez souvent observés. Dans un cas, la poudre, à la dose de 2 gr. 33 centigr., a été la cause des accidents (3). Couty de la Pommerais ({i) a rapporte une observation où deux lavements, contenant chacun 50 centigr. d extrait, déterminèrent des accidents terribles. ^
Le Journal de médecine de Toulouse (5) cite un cas ou 1 application d un emplâtre de belladone a produit des phénomènes toxiques.
Les symptômes principaux de l'empoisonnement par la belladone ou 1 atropine sont les suivants : nausées, quelquefois suivies de vomissement; se- <;heresse de la bouche et de la gorge, soif, déglutition dilficile ou même impossible; anxiété, lipothymie, cardialgie, coliques, besoin faux d'aller à la selle; pesanteur de tête, céphalalgie, éblouissements, vertiges, pâleur de la face, hébétude, difficulté ou impossibilité de se tenir debout; yeux rouges, saillants, hagards, pupilles fortement dilatées et immobiles, vision confuse ou même abolition momentanée ou permanente de la vue ; délire le plus^ souvent gai, avec sourire niais, mais devenant quelquefois furieux; loquacité, chant, danse, apparence d'ivresse, manie, folie, terreurs; gesticulations variées, contorsions extraordinaires, mouvements fréquents des bras et des mains, mouvements convulsifs, tremblement, trismus, raideur tétanique et momentanée de l'épine ou des membres, faiblesse musculaire générale ; hallucinations les plus singulières; extravagances, exaltation mentale; voix frêle, enrouée, quelquefois croupale; sons confus poussés péniblement, aphonie; stupeur, somnolence, coma, somnambulisme, léthargie ; respiration courte, précipitée •ou irrégulière et oppressive, stertoreuse; pouls fréquent, fort, vif ou rare, faible et irrégulier; aversion pour les liquides; chaleur delà peau, éruption scarlatineuse, taches gangréneuses; incontinence d'urine, dysurie, ischurie; •enfin, syncope ou convulsions, soubresauts des tendons, rire sardonique, tuméfaction et sensibilité du bas-ventre; pouls petit, filiforme; froid des •extrémités, chute des forces, prostration, mort.
Ces symptômes n'existent pas au môme degré, ni tous à la fois. Ils se succèdent ou alternent entre eux. Les principaux, tels que les nausées, le vertige, le délire, les spasmes, la difficulté ou l'impuissance de la station debout, la dilatation des pupilles, l'assoupissement, etc., sont variables dans leur invasion. L'assoupissement qui suit quelquefois le délire, se montre
(1) Journal praliaue, 1823.
(2) Dielionnaire a'hisloire mlurelh, article Belle-dame.
(3) Jolly, Nouvelle bibliothèque 7nédicale, t. IIL (il) Archives générales, t. XVII, p. 2.'59.
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nnnt "î" ""^T intervalle. On a vu le délire reparaître après avoir cessé Dans lun des cas décrits par Brunwell (1), ce svmplùmc, qui arrive ordinairement assez près de l'invasion, ne parut que trois jours après l'ingestion
Lorsque le malade résiste à l'action toxique de la belladone, ce qui arrive le plus ordinairement, les accidents, après un, deux, ou trois jours, se dissipent peu t\ peu; mais la dilatation des pupilles ne cesse que longtemps après les autres symptômes; quelquefois même divers accidents nerveux tels que des tremblements, des vertiges, du trouble dans la vision, persistent pendant trois ou quatre semaines. On a quelquefois vu des individus empoisonnés par cette plante rester dans un état d'idiotisme, ou conserver une paralysie, soit complète, soit partielle.
(( Les cadavres des individus qui ont péri empoisonnés, dit Giacomini, offrent une teinte bleu noirâtre, et leurs tissus passent promptement à là putréfaction. Bien que quelques personnes aient cru y voir des traces de phlegmasie, il est facile de reconnaître que ce qu'ils ont appelé de ce nom consiste seulement en engorgements de sang veineux. Les intestins sont distendus par des gaz et ne présentent ni inflammation ni autre lésion organique. » Dans un cas de nécropsie rapporté par Faber (2) on a seulement noté que le ventre était tendu, gonflé, que l'estomac était parsemé de taches gangréneuses. Un autre cas fourni par Gmelin (3) est celui d'un berger qui mourut dans le coma, douze heures après avoir mangé des baies de belladone. Sur le cadavre, qui avait un commencement de putréfaction, on trouva les vaisseaux de la tète gorgés : le sang était tout fluide; il s'en écoulait avec abondance de la bouche, du nez et des yeux.
Voici le traitement de l'empoisonnement par la belladone :
Lorsqu'on a lieu de croire que le poison est encore dans l'estomac, on doit solliciter le vomissement par la titillation du fond de la gorge avec une plume, ou en faisant avaler une grande quantité d'eau tiède. Il faut bien se garder de donner l'cmétique quand il n'y a pas chance d'évacuer le poison. Baldinger a vu un individu, déjà en voie de rétablissement d'un empoisonnement, mourir en un instant après avoir pris 70 centigr. de tartre stibié. C'était ajouter un effet hyposthénisant à celui de la belladone, qui est ellemême un puissant hyposthénisant. Il est h remarquer d'ailleurs que dans ce cas l'estomac est souvent réfractaire à des doses très-fortes d'émétique. Il ne faut point oublier que l'absorption du principe actif de la belladone se fait peu de temps après l'ingestion de cette plante et que ses effets délétères sur l'organisme se font sentir immédiatement. C'est donc en combattant ces effets par les stimulants, tels que l'éther, l'ammoniaque, l'opium, l'infusion chaude et concentrée de café, les dérivatifs aux extrémités inférieures, etc. Comme, en général, les accidents diminuent lorsque la constipation cesse, on doit prescrire l'emploi réitéré des lavements purgatifs : ils agissent à la fois comme évacuants et comme révulsifs. Chez les personnes pléthoriques, menacées d'une congestion sanguine de la tête, la saignée générale ou locale .est quelquefois nécessaire. C'est un symptôme qu'il faut combattre, sans perdre de vue les effets généraux et ultérieurs du poison. Les affusions froides sur la tête calment loujours l'agitation et le délire furieux. Je les ai employées avec avantage jointes à l'administration de 3 centigr. d'extrait gommeux d'opium d'heure en heure chez une demoiselle qui avait pris par erreur une tasse d'infusion de feuilles de belladone au lieu de celles d'oranger, et qui éprouvait des symptômes analogues à ceux du dclii-him tremens.
L'opium et la belladone, considérés comme antidotes réciproques, ont
(1) Lond. med. ohs. and inquir., t. VI, p. 223.
(2) De slnichiioinania, obs. n.
(3) Gescinclile der Pflumengœrlen, p. 538.
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été l'objet de recherches historiques et expérimentales du plus haut in-
^^\^ï\h dans la deuxième édition de ce Traité, Cazin père disait en résumant lès propriétés de la belladone (p. 172) : « Ses effets toxiques différaient Zentiellement de ceux de Vopium, auxquels ils paraissmevt même opposes;. oi n ,s loin ^n 173) • Elle veut être employée avec avantage dans l empoi- Zu cment par 'Vovii m en raison de l'antagonisme gui existe entre ce dernier e Ts^^^^^^^^ A l'appui de cette opinion, il apportait deux obser-
vations iSueilli" sa cfiinlôle : celle, qui précède et celle que nous nllnns frnnserirp (nremière édition, p. 365). .
M Moleux iro^S^^ à Wierre:aux-Bois, âgé de ^inquante-cmq ans, d'un tempérament sanguin, d'une forte constitution, livre au repos depms quelque' nnées ayaSt eu depuis vingt ans, attaques de goutte aux pieds es pris le 10 décembre 1839, vers le soir, d'une strangurie qm, dans la nuit même, devient une rétention complète d'urine. ^ -, f.^.
Appelé le 11, au matin, je pratique une saignée de iOO gr ; e fais appliouer vingt-cinq sangsues au périnée et ie prescris un bain_ tiède prololige. Ces moyens n'amènent aucun changement. Une seconde saignée, aussi copieuse que îa première, pratiquée à onze heures du soir, calme 1 agitation et l'anxiété, mais ne fait point cesser l'ischarie. L'introduction de la pommade de belladone dans le rectum, réitérée pendant la nuit, procure 1 émission répétée de quelques gouttes d'urine et un peu de soulagement du, sans doute, autant à l'espoir d'une amélioration prochaine, qu'à l'action du médicament. . , . . -x/ 1 1
Le 12, au matin, les symptômes ont repris toute leur intensité, et le malade, pourtant, ne consent pas à l'opération du cathétérisme, à laquelle, d'ailleurs, je répugne toujours moi-même en pareil cas, en raison des difficultés qui tiennent à la nature de l'affection et des accidents qui peuvent en résulter. Plusieurs lavements émollients n'ayant provoqué qu'une selle peu abondante, et l'état habituel de constipation me faisant soupçonner l'accumulation de matières fécales dans les intestins, je prescris 45 gr. d'huile de ricin mêlés avec 30 gr. de sirop de limon. En même temps, j'ordonne, pour employer en frictions sur l'hypogastre et le périnée, un Uniment composé de 6 gr. de laudanum liquide de Sydenham, de 2 gr. de teinture de belladone, et de 40 gr. d'huile d'amandes douces. Obligé de m'absenter vers dix heures du matin pour un accouchement que la sage-femme qui me fait appeler considère comme dangereux, je désigne soigneusement à la garde la mixture que le malade doit avaler, et le liniment qui est destiné à l'usage externe. Je promets à M. Moleux, que je laisse à regret dans un état extrême d'agitation de corps et d'esprit, de revenir le plus tôt possible.
Une heure environ après mon départ, on vient m'annoncer que le malade urine abondamment, qu'il est calme et parfaitement bien. Je ne le vois qu'à cinq heures et demie du soir. Je le trouve au lit, immobile et dans un état de somnolence dont il ne sort un instant que pour répondre avec justesse aux questions que je lui adresse; la respiration est facile; le pouls, à 78 pulsations, est large, développé, mou; la face est colorée, les conjonctives un peu injectées, les pupilles dilatées, la peau chaude et moite. Il y a eu écoulement abondant d'urine ; l'hypogastre est légèrement douloureux au toucher, mais souple, peu tuméfié.
Les symptômes d'un narcotisme modéré, et qui n'a pas été plus prononcé, sont évidents. On s'aperçoit seulement alors, d'après mes questions, et je m'assure moi-même que M. Moleux a avalé le liniment au lieu de la mixture laxative ! Mais comme, à mon grand étonnement, il n'en est résulté, pendant près de sept heures, que les suites que je viens de rapporter et que je regarde comme heureuses, eu égard à la cessation instantanée du spasme vésical, je m'abstiens de toute médication. Une abondante transpiration, qui
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dure toute la nuit, dissipe l'assoupissement. A mon arrivée, le lendemain 1 J au matm je rouvc M. Moleux ayant seulement les pupilles dilatées, la vue un peu trouble, de la propension au sommeil, mais, du reste, enchanté d une cure aussi prompte qu'inespérée.
Cette dose toxique de laudanum et de belladone, qui a guéri à l'instant même M. Moleux, l'aurait infailliblement empoisonné s'il avait été dans son état normal. La dépression des forces circulatoires et de la vie organique par les émissions sanguines, d'une part, et la persistance du spasme local porté à un haut degré, avec exaltation de la vie nerveuse, d'autre part, ont fait d'un poison un remède énergique et prompt.
L'action simultanée de l'opium et de la belladone, dont les effets sur l'orgnisnie ne sont point identiques, n'a-t-elle pas pu aussi apporter quelque modification dans le résultat de leur ingestion?... "
(Cette dernière interprétation des faits ne laisse dans l'esprit aucune espèce de doute; comme le dit Behier(d), en citant le fait précédent, la tolérance ne peut s'expliquer que par « une neutralisation réciproque des deux agents contenus dans le Uniment. »
Mon père ignorait, au moment où paraissait la première édition du Traité des Plantes médicinales indigènes (1849) que cette particularité avait été entrevue par plusieurs auteurs anciens (2). Dans la deuxième édition, il cite deux cas dus à l'observation de Lindrey (3), et il ajoute, en parlant des faits qui lui sont propres, avec la modestie de l'homme de mérite vrai) :
« En rappelant ces derniers faits, dont l'un recueilli en 1839 est rapporté dans la première édition de cet ouvrage, et l'autre a été observé en 1848, j'ai moins pour but de revendiquer une priorité à laquelle j'attache peu de prix, que d'appuyer une découverte thérapeutique importante. »
(Depuis, de nombreux travaux ont été publiés à ce sujet, de nouveaux faits sont venus établir l'action réciproque en véritable loi. — Nous mentionnerons le mémoire de B. Bell, lu à la Société médico-chirurgicale d'Edimbourg et traduit dans l'Union médicale (17 et 26 février 1839); la note de Behier déjà citée ; enfin un travail des auteurs des Archives résumant tous les éléments de la question (mai 1865) ; de l'ensemble de ces études médico-physiologiques, il ressort :
1° Il existe dans les deux substances des propriétés opposées; la dilatation de la pupille pour la belladone, la contraction pour l'opium, sont une des manifestations les plus apparentes de ces oppositions d'action;
2° La belladone peut être utilisée dans l'empoisonnement par l'opium, et l'opium dans celui par la belladone.
3° L'âge du malade n'est pas une contre-indication à l'emploi de cet antidote (4).
4° La première indication à remplir dans l'empoisonnement par l'une ou l'autre substance est d'évacuer l'estomac par les vomitifs ou la pompe aspirante ; la seconde d'adminiétrer l'agent antagoniste à dose élevée et fractionnée, en se guidant sur l'apparition des symptômes physiologiques spéciaux à l'antidote, et surtout sur l'état de la pupille. Il faut arrêter l'emploi de la substance antagoniste aussitôt que son action physiologique a suffisamment contre-balancé celle du poison.
(1) Union médicale, 5 juillet 1859. .
(2) Pena et Mathia de Lobcl, Slirpiitm adv. nov. Londres, 1570. — Horstius, Op. mcd., 1661. — Faber, Slrychnomania, 1677, p. 87. — Bouclier (de Lille), in Journ. de ined., 1766. — Lippi, De Venef. bacc. hell. prod. alque opii in eo usu. Tubingue, 1810. — Giacomini, Trad. Mojon el Roynella. Paris, 1839.
(3) Edimb. med. Journal, 1855. _ . .
h) Cas de Behier, Union médicale, 16 juillet 1859, soixante-quinze ans; celui de Blake, citi5
parles Archives, p. 588, quatre ans; un autre de Mac Namnra, Quarlerbj Journal, Dublin, 1863, enfant de vingt-six mois.
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nnlinuait une solution de suUale cratropine ; bcmg, ucu. ^ap.uauc, SSondants et les radicules veineuses, devenait dans un état voism de a t° ^nation. Il versa une certaine quantité de liqueur séda ive d opiu.n de
appliquait, cori
Batlîév ï'effetlùt^inrdilaL^^^^^^^^ complète du vaisseau et l'élan vigoureux d'ime ondée de sang. Une nouvelle application de sulfate d'atropine ramena
''^ï^t::^ée l'opium et de la belladone dans un collyre diminue l'action dilatante de cette dernière (Fano) ; aussi avons-nous empbye"le laudanum ou une solution morphinée pour ramener plus promptement l'œil à l'état normal après la dilatation obtenue par 1 atropine, afin de faciliter l'examen ophlhalmoscopique). -Af-^c ^n„t,.aK=nntP«
(A propos de l'aconit, nous avons déjà parlé des propriétés neutralisantes du charbon animal dans l'empoisonnement par les solanée? vireuses.
Bouchardat a préconisé comme antidote une solution d lodure de potassium iudurée. On sait, du reste, que ce réactif précipite presque tous les alcaloïdes. Roux de Brignolles (2) a rapporte une belle observation de guérison par l'emploi de ce moyen. j • +
Garrod a publié que la potasse et les autres alcalis caustiques détruisent complètement le principe actif des solanées vireuses.
Nous ignorons si on a expérimenté, en France, la fève de Calabar comme antidote de la belladone; nous savons seulement que le professeur Sédillot a suggéré l'idée de l'utiliser contre les effets toxiques de cette plante ou de l'atropine dans un cas rapporté par Kleinwaechter : 10 gouttes d'une solution d'extrait de calabar dans de la glycérine ont été administrées avec un Succès éclatant (3).
A la suite d'un empoisonnement par l'atropine (4), il était reste une énorme dilatation des pupilles. L'introduction du papier calabarisé dans l'œil gauche du sujet lui permit bientôt de lire sans difficulté, tandis qu'il ne put obtenir pareil résultat qu'au bout de cinq jours avec l'oeil drait.)
Effets physiologiques. — (Dans ce paragraphe nous aurons aussi bien en vue l'action de la belladone et celle de l'atropine, son principe essentiel. En traitant des effets toxiques, nous avons déjà pu donner une idée des symptômes causés par leur administration. Mais, à dose thérapeutique ou insuffisante pour amener des désordres graves, le tableau, pour avoir des points communs avec celui que nous avons tracé, n'en a pas les couleurs sombres. Le plus souvent, l'influence de l'agent ne se manifeste que par la sécheresse de la gorge, les troubles de la vue et la mydriase ; à une dose plus forte, ou lorsque, comme médicament, on a dépassé la dose ordinaire, outre les phénomènes précédents, il se produit des nausées, des vertiges, du délire. Ces symptômes, qui peuvent durer vingt-quatre heures, s'observent aussi par l'effet seul de la susceptibilité individuelle.
Les phénomènes peuvent être rangés sous deux chefs principaux : action locale et primitive; action générale et secondaire.
L'action locale varie suivant le point où est appliqué l'agent; sur la peau, •sur les muqueuses, il diminue la sensibilité, et, exerçant son influence dans une certaine étendue, il amène une anesthésie comparable à celle du chloroforme, mais agit davantage sur le sens du tact proprement dit. Applique sur la surface du derme dénudé par un vésicatoire, il produit une sensation de
(1) Med. Times and Ga-k., janvier 1857.
(2) Annuaire de [touritardal , ism, p. 13.
(3) Bcrlinklin, Woclienhlull , soplcnibre.
(ù) Klinisches Monatsblall fur Auijcnheilkunde.
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forte brûlure. Dépose sur la conjonctive, il amène la mydriase dans un temps variable, mais ordinairemenl très-courl ; et, comme le fait remarquer Lemaltre, la dilatation pupillaire, unilatérale, est le plus souvent le seul symptôme consécutif à cette application. L'action générale ou secondaire se manifeste au bout de dix à quinze minutes après l'administration du médicament par la dilatation de la pupille, puis par la sécheresse de la bouche et de la gorge, qu'accompagnent rarement de la douleur, mais quelquefois une rougeur assez vive du voile du palais, des amygdales et du pharynx. Giacomini pense que ce phénomène est dù seulement à l'augmentation de l'absorption.
On observe ensuite de la céphalalgie, des fourmillements dans les membres, du subdelirium, des vertiges, des éblouissements (voyez Effets toxiques), des hallucinalions de la vue et des troubles divers dans les fonctions.
Les troubles de la vue consistent dans une diminution dans la netteté des images, dans des brouillards et une faiblesse plus ou moins marquée dans la perception optique. Il est souvent difficile. de distinguer si ces troubles sont d'origine cérébrale ou rétinienne par la congestion de la membrane sensible oculaire, ou enfin s'ils peuvent être reliés à l'aberration de sphéricité que la pupille dilatée ne vient plus corriger).
Flourens pense que l'extrait aqueux de belladone, à une dose déterminée, agit spécialement sur les tubercules quadrijumeaux, et qu'il n'alTecte que le sens de la vue, c'est-à-dire les fonctions attribuées à ces tubercules. Si la dose est plus forte, l'action s'étend sur les lobes cérébraux : toujours est-il que cette action laisse après elle une effusion sanguine qui en circonscrit les limites et l'étendue.
L'influence sur le système musculaire se traduit par le relâchement des sphincters, spécialement ceux de la vessie et du rectum. Combien de conséquences thérapeutiques n'aurons-nous pas à déduire de ce fait? Elle se manifeste aussi par la contraction des muscles vaso-moteurs. (Voyez plus haut l'expérience de Wharton Jones, à propos de l'antagonisme de l'opium et de la belladone.) Cette excitation des vaisseaux tend à diminuer la quantité de sang dans les organes et produit une diminution relative de leurs propriétés vitales, surtout de celles de la moelle et des nerfs (Brown Sequard). C'est h cette oligaimie de la moelle (Sée) qu'il faudrait rapporter le ralentissement du cœur et du pouls, la faiblesse des pulsations et l'abaissement marqué, quoique passager, de la pression du sang. Suivant Schroff, après ce ralentissement, il se produirait une accélération du pouls allant beaucoup au delà de l'état normal. « Le resserrement initial des vaisseaux peut contribuer pour
sa part à l'alfaiblissement cardiaque qui est incontestable La respiration
devient plus rapide, stertoreuse. » (Sée, in Bull, de thérapeutique, 13 juillet 1863.)
Secondairement à la contraction artérielle, il se produit une stase veineuse ; le visage est livide; l'œil congestionné, etc., etc.
A dose thérapeutique, l'appareil urinaire est souvent peu inûuencé ; l'éruption scarlatiniforme consécutive à l'empoisonnement est rare.
L'étude du pouvoir mydriatique de la belladone doit nous arrêter un instant; c'est là, en effet, si je puis m'exprimer ainsi, sa caractéristique, sa spécialité. L'action purement locale est ici très-évidente, nous l'avons déjà avancé. Gosselin pense que c'est par l'intermédiaire de l'humeur aqueuse qu'elle se produit {Gaz. hebd., 1855) sur le trajet intra-oculaire des liquides absorbés à la surface de l'œil. ,
La limitation d'action au côté où a eu lieu l'expérimentation s observe aussi lorsque l'agent (belladone ou atropine) est appliqué sur la peau qui avoisine l'orbite. Suivant Chrislison Ehlers, la dilatation produite ainsi n es pas souvent accompagnée de troubles dans la vision, tandis que a vue es ordinairement obscurcie lorsque la belladone a amené cette dilatation pni
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' j- • „ ^« i'^h<.r.rntirm pt dp la circiilation. Dans le cas d'administra-
encore par saturation de l'hu.neur Zp. se oue se fait la dilatation. En ellet, ses expériences Un ont prouve Z^rhumeur aqueuse retirée de l'œil d'un chien empoisonne dilate la DUDille d'un autre chien non intoxique. 4 .
^ Voyons maintenant quel est le mécanisme de celte dila ition :
Tmit le monde ou ;\ peu près admet maintenant que l'iris est constitué nJ itix ordres de fibres contractiles, très-probablement musculaires : î'des nbres dri/«L., véritable sphincter, agents de constnc ion, soumis • itflÛcVce nerveuse du moteur oculaire communia» des fibres mc/i.e5, pr daTà la c i àtation, animées par les rameaux du grand p^pathique La bSdone paralyse lès premières et met en jeu les secondes; niais les nbres mdiees agissLt-ellc alors par suite de la paralysie des fibres circuai es ou b en' il belladone exerce-t-elle sur elles une action excitante ? M Ructe de Vienne, a donné une réponse concluante à celte question II démontra que l'orifîcè pupiUaire dilaté et immobile à la suite de la para ysi^ de a troisième paire, peut encore s'agrandir par l'ac ion c e la belladone d'où il conclut que le premier degré de dilatation était du à la paralYsie'des fibres circulaires animées par le moteur oculaire commun et le second à la contraction des fibres radiées animées parle grand sympathique.
Du reste, on peut couper chez un animal en expérience le moteur oculaire commun, et la dilatation n'en continue pas moins. , r •
Les phénomènes de contraction vasculaire artérielle dépendant c e l excitation plus grande des nerfs vaso-moteurs, émanant aussi du grand sympathique, peuvent aussi contribuer ù cette dilatation.
Nous sommes donc en droit de dire avec Lomattre : « La mydriase belladonique n'est point due à une paralysie; elle est due à une conlraclion musculaire, contraction qui porte à la fois sur les fibres rayonnécs et les libres musculaires vaso-motrices de l'iris. »
Graefe a établi que l'action de la belladone s'étendait au delà de l'iris et affectait, en les excitant, les fibres rayonnées du muscle de l'accommodation; la contraction de ces fibres radiées' correspondrait au relâchement de l'accommodation et au minimum de convexité du cristallin; les malades seraient presbytes. (Voyez Belladone, § Maladies des yeux.)
Sans oublier que la belladone peut porter son action sur d'autres points des centres nerveux, nous sommes en droit d'établir, d'après le raisonnement et nos expériences personnelles, que cette solanée vireuse est un agent excitant du système du grand sympathique.)
Or, le grand sympathique n'agit que comme un conducteur qui transmet une influence dont le point de départ est dans une région de la moelle, nommée par Budge et Waller région cilio-spinaîe. La billadone aurait donc la propriété d'exciter ce point du système nerveux.
Terminons en citant quelques-unes des conclusions du mémoire de Lemattre, relatives à l'étude analytique de l'action de l'atropine, conclusions qui s'appuient sur des expérimentations nombreuses et très-habilement conduites.
L'atropine agit en détruisant l'excitabilité des nerfs et en conservant l'irritabilité musculaire quelquefois affaiblie; l'excitabilité sensitive disparaît d'abord ; la destruction de la sensibilité des nerfs disparait de la périphérie au centre; l'action directe à dose concentrée, tant sur le muscle de la vie de relation que sur le muscle cardiaque, est de détruire complètement à la fois et l'excitabilité des nerfs et l'irritabilité des muscles.
L'action cle l'atropine sur la respiration et la circulation s'exerce non par l'intermédiaire du tronc du pneumo-gastrique, mais bien en influençant les parties périphériques de ce nerL
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Thérapeutique. — La belladone n'a été employée comme médicamenl que vers la lin du xyii" siècle. Nous épargnerons au lecteur l'histoire de l'emploi des diverses préparations de cette plante en thérapeutique, où elle occupe aujourd'hui une place si distinguée. Ces détails se trouvent dans tous les livres de matière médicale; nous nous tiendrons dans les limites de ce qui est essentiellement pratique. Notre tâche sera encore assez étendue.
La^ belladone, considérée sous le rapport thérapeutique, est calmante et stupéfiante d'une manière toute spéciale. Elle n'est point somnifère comme l'opium, et si elle rend le sommeil, c'est en calmant les douleurs ou en dissipant les symptômes qui l'empêchent. C'est donc i\ tort que la plupart des auteurs l'ont rangée parmi les hypnotiques. Comme l'opium, elle combat le symptôme douleur avec efficacité, mais avec cette différence qu'elle est plus utile pour les douleurs extérieures, et que l'opium calme plus particulièrement les douleurs internes.
On l'emploie dans les névralgies, les névroses, la coqueluche, les toux nerveuses et convulsives, l'asthme, les affections spasmodiques, l'épilepsie, l'hysléric, la chorée, le tétanos, les coliques hépatiques et néphrétiques; contre certaines inflammations aiguës et chroniques, la dysenterie, le ténesme, le rhumatisme, les tumeurs blanches articulaires, les douleurs aiguës des fissvires, les contractions spasmodiques, les irritations de l'anus, les spasmes de divers organes tels que l'anus, l'urètre, l'utérus, l'anneau inguinal, etc. ; pour dilater la pupille et rendre plus facile l'opération de la cataracte, explorer le cristallin; pour combattre l'iritis, la rétinite, la sclérotite, quelques ophthalmies, etc., etc.
NÉVRALGIES. — Douleurs. — La belladone est le remède par excellence des névralgies. Tous les praticiens ont eu à se louer de son emploi dans ces affections. Baldinger (1), Marc (2), Herber (3), Tod (4), ont guéri par l'usage interne ou externe des préparations de belladone, des névralgies faciales, des tics douloureux, des sciatiques, etc. On lit dans la Revue médicale, t. II, p. 284, un cas de tic douloureux guéri en cinq jours au moyen de la teinture de belladone, donnée à la dose de 20 gouttes, répétée trois fois par jour. Deleau (5) a fourni de nouvelles preuves de l'efficacité de la belladone dans le traitement des névralgies faciales. La racine lui a paru plus efficace que les autres parties de la plante. Il la réduit en pulpe par l'ébullition, et en prépare des cataplasmes qu'il tient appliqués jour et nuit sur la partie malade jusqu'à la cessation des douleurs. Il survient quelquefois, pendant la nuit, des rêves inaccoutumés et un peu de trouble dans les idées ; mais ces accidents ne sont pas à craindre et annoncent même l'action utile du médicament sur l'organisme. Les observations de Deleau sont d'autant plus concluantes qu'elles ont été répétées pendant sept ans, et que les applications locales dont il s'agit n'ont été secondées par aucun médicament
interne. , , , , i •
J'ai dissipé, comme par enchantement, des douleurs névralgiques au moyen de cataplasmes de racine de belladone écrasée et appliquée fraîche sur le siège de la douleur.
guér
praLTen anglais" aTou^que" cette m^ ne lui a pas toujours réussi, et
(1) Bibliothèque germanique, t. V, p.
(2) Diclioimaire des sciences médicales, t. 111, p. ;5.
(3) Journal de Ilufeland, juin 1813.
h) Transacl. of tlie surgeons apolhec., t. I.
drcs, 1818.
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il fait remarquer qu'elle est contre-indiquée lorsqu'il existe de la fièvre ou unTiaflammation autour de la base d'une dent cariée. ^ôussSu et Pidoux administrent la belladone à l'intérieur de la manière suivan e - Us font préparer des pilules de 1 centigr. d extrait, et ils en Adonnent une toutes les heures, jusqu'à ce qu',1 se manifeste des vertiges. « OrdiSeme^ les douleurs sont déjà diminuées ; il convient alors d éloi- Ler les doses, car on verrait bientôt se manifester du délire, qui, pour Soir rien de grave, n'en doit pas moins être évite, à moins que la douleur Se nuisse être calmée autrement. Nous continuons amsi pendant plusieurs our usqu'à ce que le malade n'éprouve plus aucun accident névralgique. C'St surtout dans les névralgies de la face que nous avons fait usage de ce mm en î I ne nous a pas, à beaucoup près, aussi bien réussi dans la sciatTque Nous devons diVe que, même pour les névralgies de la ace, la belladone seule n'a pas toujours suffi à la complète curalion et qu il a été quelquefois nécessaire, pour prévenir le retour de la maladie de donner de fortes doses de quinquina ou de préparations martiales. Toutefois, dans le. névralgies fugaces, il est inutile d'avoir recours à ces derniers moyens. »
Sui\vant les auteurs que nous venons de citer, l'application de la belladone sur la peau revêtue de son épiderme jouit d'une efficacité incontestable lorsque le nerf malade est situé superficiellement, a Nous avons vu, disentils plusieurs névralgies sus-orbitaires guéries dans l'espace d'une demiheure par l'application de l'extrait de belladone sur l'arcade sourcilière ; et quand la maladie était périodique, chaque accès était facilement prévenu en usant préalablement du même moyen. Que si, malgré l'absence de la douleur, le malade éprouvait néanmoins le malaise qui ordinairement accompagne le paroxysme, le quinquina terminait tout. Le même moyen réussit assez bien encore pour calmer les névralgies temporales; mais il échoue souvent quand le mal occupe le nerf maxillaire inférieur ou le sous-orbitaire, ce qui tient sans doute à la plus grande profondeur oii ces nerfs se trouvent placés. Jamais, par ce moyen, nous n'avons pu calmer de douleurs sciatiques. »
Voici le mode d'application auquel ces thérapeutistes ont recours : on fait, au point où la douleur se fait le plus sentir, des frictions, chaque heure et pendant dix minutes, jusqu'à ce que les douleurs s'apaisent, avec 50 centigr. à 2 gr. d'extrait de belladone, en consistance demi-liquide (en y ajoutant quelques gouttes d'eau). Après la disparition des paroxysmes, on laisse un intervalle de quatre, cinq, et même douze heures entre chaque friction. Des compresses imbibées de teinture de belladone seraient aussi efficaces. D'après 'Trousseau et Pidoux, ces frictions suffisent, le plus souvent, lorsque la névralgie occupe le rameau sus-orbitaire, et même les rameaux temporaux superficiels ; mais si elle occupe le tronc sous-orbitaire et les branches du maxillaire inférieur, il faut recourir aux frictions sur les gencives et la face interne des joues, en recommandant au malade de ne point avaler l'extrait.
Quand la névralgie occupe le cuir chevelu, on fait raser la tête en totalité ou en partie pour appliquer l'extrait de belladone. Si le malade ne veut pas faire le sacrifice de ses cheveux, on imbibe ces derniers d'une décoction de 30 gr. de feuilles, de tiges ou de racine de belladone pour 1 kilogr. d'eau ; on recouvre la partie d'une compresse très-épaisse imbibée de la même manière, et l'on enveloppe la tête d'un bonnet de toile cirée. Trousseau et Pidoux ont vu des névralgies qui duraient depuis longtemps céder à l'emploi de ce moyen.
Quand la névralgie est profonde, comme dans la scialique. Trousseau et Pidoux ont retiré de bons effets de l'extrait de belladone en application sur le derme dénudé, à une dose qui ne doit jamais dépasser 30 centigr. Plusieurs sciatiqucs récentes ont cédé en peu de jours à l'emploi de ce moyen.
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Si celle affeclion a plusieurs mois de durée, elle ne se dissipe pas cnlièremcnl, el alors ces médecins inlroduisent daus une incision praliquée entre le grand troclianter et l'ischion, et qui pénètre jusqu'au tissu cellulaire graisseux, des boulettes contenant 5 à 25 ccutigr. de poudre de belladone a laquelle ds ajoulent une certaine quantité d'extrait d'opium. Cette médication, la plus constamment utile, réunit les avantages du cautère cl ceux des applications stupéfiantes.
L'application de l'extrait de belladone sur le derme dénudé cause de trôs-vives douleurs. Pour y obvier, Trousseau et Pidoux enduisent un morceau de toile fine qu'ils appliquent du côté où ils n'ont pas mis l'extrait. Ils recouvrent le tout d'un morceau de sparadrap agglutina tif. L'extrait se dissout pou à peu et ne cause aucune sensation pénible.
Brookes (1) cite le cas d'une névralgie faciale guérie en deux jours au moyen de frictions pratiquées trois fois par jour, avec gros comme un pois de la pommade suivante: atropine, 0,S25; àxonge. 12,00 ; essence de rose, 1 goutte. Bouchardat et Stuart Gooper ont guéri, d'une manière rapide, une névralgie splénique, suite de la fièvre intermittente, et qui avait résisté à l'emploi du sulfate de quinine, au moyen de l'atropine, appliquée à la dose de 1 centigr. sur le derme dénudé, à l'aide d'un vésicatoire. 11 laut dire, toutefois, qu'à cette dose le médicament a causé un délire assez intense, qui a duré de quinze à dix-huit heures. Il faut toujours commencer par une dose très-légère.
L'observation suivante, recueillie dans ma pratique, m'a paru mériter d'être rappoi;tée :
M""= la marquise de B**", de Soissons, âgée de 63 ans, d'un tempérament lymphatique, était à Boulogne pour prendre les bains de mer dans l'été de 1846, lorsqu'elle me fit appeler. Celte dame, atteinte d'une arthrite chronique, était en môme temps en proie, depuis plus de deiLX ans, à des attaques très-fréquentes de strangurie spasmodique, attribuée, par les médecins qu'elle avait consultés à Paris, à l'existence d'une cyslalgie essentielle ayant son siège au col de la vessie. Une extrême irritabilité du tube intestinal et des douleurs. arthritiques vagues alternaient avec les accès de cyslalgie, ou les accompagnaient avec plus ou moins d'intensité. Les antispasmodiques, les bains généraux et locaux, un régime antiphlogistique, .avaient été employés en vain. Les douleurs vésicales, avec émission goutte à goutte et fréquemment répétée des urines, persistaient et épuisaient les forces de la malade, lorsque je prescrivis l'introduction matin et soir dans le rectum d'un suppositoire de beurre de cacao, au centre duquel je faisais mettre 5 centigr. d'extrait de belladone. L'effet en fut si prononcé dès le premier jour, que je fus obUgé, à cause de l'action générale de ce médicament, d'en réduire la dose à 3 centigr. Bientôt les douleurs et le spasme diminuèrent graduellement, la malade put goûter quelques heures de sommeil non interrompu par l'émission des urines. Ce moyen si simple, continué depuis un an, avec une augmentation très-graduelle des doses d'extrait de belladone, a toujours produit le même soulagement toutes les fois qu'il y a eu apparition du spasme ou de la douleur.
J'ai apaisé comme par enchantement des migraines très-intenses en mettant dans l'oreille du coton imbibé de teintui'C de belladone, et en frictionnant à diverses reprises la partie douloureuse avec cette môme teinture. On peut aussi dans ce cas appliquer l'extrait de cette plante. Piorry arrête presque immédiatement cette espèce de migraine qu'il attribue à une névrose de l'iris (iralgie), en frictionnant les paupières avec l'extrait de belladone étendu d'une suffisante quantité d'eau pour lui donner une consistance sirupeuse.
(1) Boucliardat, Annuaire, 1849, p. liS.
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Rhumatisme, Goutte. - Plusieurs praticiens oui constaté rutilité de la be Sne dans le traitement du rhumatisme Munch a fait connaître en 1789 es bons effets de cette plante dans les affecUons rhumatismales. Z.éder au rapport de Murray, en aurait aussi obtenu des résultats heureux dans les mêmes cas. Blackett rapporte qu'un rhumatisme aigu de la plus tZle yiollnce, après avoir résisté à la saignée, aux purgatifs, aux sudorifiaue elc, fut guéri en peu de jours par des bains dans lesquels on faisait dSoudre 30 g ."d'extrait de belladone. Chevalier 4) a obtenu d'excellents eflSs dans les^humatismes aigus partiels, de frictions faites sur le poin douloureux avec une pommade composée d'extrait c e belladone (l/8« à 1/4) et d'a\onge, et de quelques gouttes d'huile de lavande. ,
Quelquis praticiens combattent le rhumatisme articulaire aigu au moyen de l'extrait de belladone, à la dose de 1 centigr. V. quart de g^'-iin) chaaue heure. Le délire apparaît ordinairement le second jour de cette médication. Quelle que soit l'intensité des accidents cérébraux, on continue l'usage du remède jusqu'à la cessation complète de la douleur et de la tuméfaction. Lebreton, qui a eu de fréquentes occasions de recourir à cette médication, affirme qu'elle guérit en huit jours les rhumatismes aigus, et que jamais il n'a vu les désordres cérébraux avoir aucune suite lâcheuse (2).
Trousseau et Pidoux, qui ont obtenu de bons effets de cette médication, administraient en même temps des purgatifs journaliers, afin de prévenir la constipation.
La belladone n'a jamais été proposée pour le traitement de la goutte proprement dite, oîi, comme tous les stupéfiants, elle pourrait causer de graves accidents. Dolor in hoc morbo est amarissimum naturœ pharmacum; qui qiio vehementior est eo citius prcBter labitur paroxysmus (Sydenham).
- NÉ^'ROSES. — L'action puissante de la belladone sur le système nerveux, dont elle émousse pour ainsi dire la sensibilité, explique les bons effets qu'on en obtient dans les névroses.
Épilepsie. — Bon nombre d'auteurs ont vanté la belladone contre l'épilepsie. Nous citerons : Miinch (3) , StoU, Evers (4), Theden (5), Greding (6) Lallemand(7), Leuret etRicard (8), Guyault (9), Séguy (10). Bretonneau (11), est parvenu àdiminuer la maladie, et dans quelques cas ;\ la guérir entièrement. H emploie la racine en poudre, et l'extrait de la plante. Les premiers jours il ne dépasse pas la dose de 1 centigr. par jour, et le remède est donné le soir, si les accès reviennent surtout la nuit, et le matin, s'ils se montrent durant le jour. La dose de la poudre est portée jusqu'à 5 et rarement jusqu'à 10 centigr., et l'on y reste pendant deux ou trois mois. Le remède est alors interrompu pendant une semaine, repris ensuite durant trois semaines, interrompu après pendant quinze jours, repris encore deux jours de suite, puis laissé pendant trois semaines, en ayant soin d'y revenir aux époques présumées du retour des accès, et de donner alors les doses les plus élevées. On continue ainsi avec persévérance pendant au moins trois ou quatre ans.
(1) The London med. and physic. Journ., novembre 1820.
(2) Trousseau et Pidoux, t. 11, p. 63.
(3) Disserl. inaug., etc., circa usuin belladonœ in mehmcoliil, mania ni epilepHia. Gœttingue, 1783.
{Il) Hannoverschv.s Magaune, 1783, n" 99.
(5) Neue Demerkunyen und Erfultrungen, t. II, p. 212.
(6) Murray, Ouvrage cilé, t. I, p. C4G.
(7) Annalea cliniques de Montpellier, t. XIV, p. la.
(8) Gazette médicale, 1838.
(9) Bulletin de l'Académie ro'/ale de médecine, t. II, p. 705.
(10) Revue médicale, avril 1839.
(11) Trousseau et Pidoux, t. II, p. Oi.
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Dcbreync (1), qui regarde la belladone commcla plus précieuse de toutes les plantes indigènes de France, est le médecin qui, de nos jours, a obtenu les résultats les plus nombreux et les plus certains de l'usage'de cette plante dans les névroses, et notamment dans l'épilepsie. Il a administré ce médicament i\ plus de deux cents cpileptiqucs, et pas une seule fois sans obtenir quelque effet avantageux. Des malades qui avaient des accès tous les jours ont fini pai" ne plus en avoir qu'à de longs intervalles; d'autres, qui en avaient moins fréquemment, ont obtenu une amélioration notable; eniln, plusieurs ont été guéris complètement. Suivant ce praticien, les effets du médicament sont surtout marqués chez les épilepliques dont les accès sont très-fréquents et môme journaliers. Il faut en continuer longtemps l'usage.
Blacbe et Trousseau (2) ont adopté le mode d'administration suivant d^ la belladone contre l'épilepsie : Extrait de belladone, poudre de belladone, de chaque 1 centigr. pour une pilule. Le premier mois, le malade prend une pilule ainsi composée, le soir en se couchant. Le deuxième mois, deux pilules au lieu d'une; le troisième mois, trois pilules; le quatrième, quatre, toujours à la fois, quel qu'en soit le nombre. Si la dose du médicament paraît trop élevée, trouble la vision, produit un sentiment d'âcreté à la gorge, on rétrograde et on n'augmente la dose que tous les deux mois. On arrive ainsi au botit de l'année au chiffre de sept ou huit pilules chaque soir, et on apprécie alors l'influence de la médication. Lorsqu'après un an de traitement vous constatez une diminution dans la force et le nombre des attaques, une modification heureuse dans la forme, vous insistez sur l'emploi de la belladone pendant deux, trois ou quatre ans de suite, en augmentant tous les deux ou trois mois la quantité du médicament d'un centigramme, jusqu'à dose intolérable. Quand on a obtenu la cessation entière des attaques, on suspend la médication et on la reprend pendant quinze jours; puis on laisse deux mois de repos, suivis de deux mois de traitement; et ainsi de suite, en augmentant progressivement ces intervalles, mais sans jamais abandonner l'usage de la belladone d'une manière absolue. Sur cent cinquante malades traités de cette manière. Trousseau en a guéri vingt.
On peut conclure de tous les faits que nous venons de rapporter, que la belladone diminue souvent la fréquence et l'intensité des attaques d'épilepsie, et que dans quelques cas, lorsqu'elle est essentielle, elle la guérit complètement. Il est des sujets chez lesquels elle est évidemment nulle ou nuisible : « Nous avons vu, dit Debreyne, sous l'influence de cette solanée, tout héroïque qu'elle est, les accès augmenter chez une femme qui était épileptique depuis près de vingt ans. Il a fallu absolument y renoncer. »
Suivant Hufeland l'usage à trop forte dose ou trop longtemps prolongé de la belladone, pourrait, dans certains cas, transformer l'épilepsie en imbécillité.
CoNVTLSTONS. — Bcrgius, Stoll, Lallemand (3) ont traité avec succès, à l'aide de la belladone, des affections convulsives violentes et qui avaient résisté à tous les autres antispasmodiques. Le professeur Chaussier combattait les convulsions qui arrivent pendant l'accouchement par des onctions de pommade de belladone sur le col utérin. . , • , .
L'expérimentation clinique prouve chaque jour ce lait depuis longtemps reconnu'par Debreyne, que la belladone est le spécifique du phénomène convulsion , et qu'elle est l'antispasmodique par excellence. — Trousseau (4) prescrit la poudre des feuilles à la dose de 1, 2 et 3 centigr. dans
(1) Thérapeutique appliquée, p. II. . „
(2) Revue de thérapeutique medtco-chmmjicale, 1850, p. 123.
(3) Annales cliniques de Montpellier, t. XIV, p. /i7. {li) Journal des connaissances médico-cfnrurgicates,
15 mars 1852.
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les vingt-quatre heures chez les enfants atteints de convulsions; il donne en même temps le sirop d'éther à celle de 13 à 20 gr. ; il fait aussi frictionner les gencives avec une solution légère d'extrait de belladone, quand la dentition est la cause des convulsions. Tout en combattanl le phénomène convulsion, on doit s'occuper des causes. Aux convulsions vermineuses on oppose les anlhelmintiques, à celles qui tiennent aune constipation opiniâtre, h une surcharge gastrique, l'administralion des lavements, des purgatifs, etc. « Nous avons eu à nous louer, disent Trousseau et Pidoux, de la belladone dans le traitement des maladies convulsives, mais surtout dans celui de l'éclampsie des enfants et des femmes en couches; nous ne comptons guère sur ce moyen au début des convulsions; mais lorsqu'elles se renouvellent plusieurs fois par jour et plusieurs jours de suite, la belladone, administrée à faible dose, amène quelquefois des résultats inespéi'és. C'est surtout dans les convulsions épileptiforraes , unilatérales ou partielles que nous avons eu à nous louer de l'administration de la belladone, bien entendu lorsque ces convulsions n'étaient pas symptomatiques d'une grave lésion organique.
TÉTANOS, Trismus. — Suivant Debreyne, la belladone doit être considérée comme le meilleur remède à opposer aux affections tétaniques. — Vial (1) cite trois cas de guérison par ce médicament. Ce médecin prescrit la poudre fraîche à la dose de 10 à 20 centigr., suivant l'eflet du remède et l'âge du malade : il conseille en même temps les fomentations ou les frictions avec une solution belladonée. — Besse (2) a vu un cas de tétanos traumatique, rebelle à l'opium et au musc, céder rapidement aux frictions faites sur les muscles contractés avec la teinture de belladone h la dose de 100 gr. par jour. — Sandras a guéri en trente jours, au moyen de l'extrait de belladone donné à la dose de 2 à 15 cent, par jour, concurremment avec les bains de vapeurs (deux par jour), un jeune homme de dix-neuf ans, qui, après avoir eu le pied écrasé par une roue de voiture, présenta tous les symptômes du tnsmus à un haut degré.
M"'^ Debette, de Calais, âgée de trente-trois ans, d'une grande taille, d'une constitution grêle, d'un tempérament nervoso-sanguin, enceinte de cinq mois fut prise au mois d'août 1811 d'un resserrement spasmodique des mâchoires, qui d'abord peu prononcé, augmenta dans l'espace de cina à SIX jours au point de tenir }a bouche constamment fermée. Le contact sur es lèvres et les gencives de boissons ayant une saveur quelconque, et surtout acide augmentait le spasme et la constriction jusqu'à faire saigner les gencives. Il y avait absence complète de douleur. Une saignée de 7 à 800gr fut pratiquée et n amena aucun soulagement. Je prescrivis des demi-lavements avec l'extrait gommeux d'opium, un Uniment camphré et opiacé sans obtenir plus de succès La malade était dans le même éL depuS^ k jours
riîfsmâThors' rp f' ^'^"^P'r^.d^^ T''''^^ de bellido è
sur les mâchoiies. Cette pommade, dans la proportion de 4 gr. d'extrait sur
DèsTe seS^ourlf; V?r?^i'ï"^f ^ '''' ^? ' ^^^^es fes trois heures
rer les dents sn Wilf^P^"' -1' T^^""^ "^^^^"^^ commença à desserrer les dents, sa bouche s ouvrit peu à peu, et au bout de six à huit inniN la
de'Se iours"T//*"-' ' -marqiei\" e, pt d ni pli^
succèr Je n'en ai oSn.?"' ^'"'.^^ ^^'^^^ pas toujours couronné de
mSiP u 1 ^".^"'^ ^^^'^^^''^t chez une jeune fille atteinte de cette
maladie, a la suite de 1 application du caustique de Vienne sur une tume"r
(1) Bullelia de Ihérapeulique, mans
(2) Bouchai-dat, Annuaire, 1849, p. 4/,.
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(•ancéreusc du sein, et chez laquelle, il est vrai, l'opium à grande dose le chloroforme, etc., ont été aussi sans effet. Voyez Atropine.
Rage. — Maycrnc (I) préconisa, au commencement du xvi" siècle, l'emploi de la belladone contre la rage. — Théodore Turquct, dans un ouvrage publie en 1G9G, avait annoncé la décoction de baies de belladone comme un spécifique contre l'hydrophobie. — Schmidt, ministre protestant, publia ce remède dans le Journal de Hanovre en 1763. — Les deux Miinch (2) publièrent plusieurs cas de guérison. Ils faisaient préalablement saigner les malades jusqu'à la syncope, et administraient ensuite l'extrait de belladone à la dose de 5 à 70 centigr. tous les deux jours. — Buchols, Jahn, Ilufeland, Sauter, Schaller, Locher-Balbcr, Rau, Neimccke, ont aussi rapporte des faits à l'appui de la vertu antilyssique de la belladone. Cette plante a été administrée à cent quatre-vingt-deux malades, qui tous avaient été mordus par des chiens enragés. Sur ce nombre, cent soixante-seize avaient été blessés depuis peu de temps, et n'offraient aucun symptôme de rage; chez les six autres l'hydrophobie était confirmée. Voici les résultats du traitement : les cent soixante-seize récemment mordus furent préservés; des six enragés, quatre furent guéris, et deux succombèrent (3). — Sauter donnait la belladone en extrait à la dose de 40, SO, 60 centigr., et répétait cette dose à chaque accès. — Ghérardini en a donné jusqu'à 4 gr. en douze heures. — Giacomini fait observer avec raison que ceux qui sont opposés à l'emploi antilyssique de la belladone, n'ont donné cette substance qu'à la dose ordinaire, tandis que ceux qui en ont vanté les b(nis effets l'ont administrée à doses assez fortes.
<( Cette médication, tout éminemment sédative et antispasmodique qu'elle est, ne suffira pas, dit Debreyne, parce qu'elle ne paraît pas de nature à pouvoir détruire le virus de la rage. Elle n'a qu'une vertu purement antispasmodique, anticonvulsive, et non une puissance destructive ou neutralisante (4). »
« De nos jours, disent Trousseau et Pidoux, on a acquis la triste conviction de l'inutilité des moyens divers vantés jusqu'ici dans le traitement de la rage. »
Comment a-t-on acquis cette triste conviction? A-t-on répété les essais de Miinch, ou n'a-t-on opposé que des préventions, des idées systématiques, des raisonnements non justifiés par l'expérience? Swilgué affirme que l'on n'a fait en France aucune recherche propre à déterminer le degré de confiance que la belladone peut mériter sous le rapport de sa propriété antilyssique. S'il est permis d'élever des doutes sur cette propriété, il ne l'est pas moins de se garantir de ce scepticisme qui nous fait trop souvent regarder comme faux tout ce qui contrarie notre manière de voir ou nos préventions. On ne peut rejeter tous les faits observés par Miinch sans suspecter la bonne foi de ce ministre protestant. La justice et la raison invoquent ici l'expérience clinique, qui seule peut juger en dernier ressort cette importante question.
Hystérie — On a cité des faits qui prouvent l'efficacité de la belladone dans certains cas d'hystérie. En général, dans l'hystérie, la sensibilité est augmentée, surtout au début des accès. « Quel médecin n'a vu, dit Landouzy (5;, chez la plupart des hystériques, le moindre bruit, la moindre
(1) Prux. meAl. syniaqmn de morh. exiern.
(2) De beUadona' elJlmci in raine, etc. Gœttinguc, 1781.
(3) Baylc, IJiMiulhèque de Ihérapeuliqiie, t. II, p. .502.
là) Annales de la Société de. médcchie de Gand, i853, p. 15G. (5) Traité comjilet de l'hystérie^ 18/|8, p. 312.
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odeur le moindre contact augmenter le paroxysme? — D'après la belladone ne saurait convenir dans l'hystérie qui dépend de c
Blackett (1),
„ _ causes débili-
rànte'rSur six malades auxquels ce médecin administra la belladone, trois furent" guéris assez rapidement; les trois autres, qui, sans doute, n'étaient pas dans des conditions convenables à l'action de ce médicament, éprouvèrent divers accidents nerveux qui firent renoncer à son usage. Blackett administrait la belladone sous forme de teinture. . , ^ ,
Pagès (2) a fait disparaître des accès hystériques accompagnés de douleurs utérines analogues à celles de l'avortement, en pratiquant plusieurs fois par jour, sur le col de l'utérus, des onctions avec la pommade d'extrait de bel-
^'^D^brcyne regarde ce médicament comme le meilleur modificateur du système nerveux chez les hystériques. Il rapporte, entre autres, deux cas d'hystérie rebelle qui offraient les symptômes les plus insolites, et dont l'un durait depuis six années, et l'autre depuis six mois.
Ghorée. — La belladone s'est montrée efficace dans la danse de Saint-Guy essentielle et sans complication. Hufeland (3) dit s'en être bien trouvé dans cette maladie. — Ketterling (A) a guéri un individu affecté de chorée au moyen de la poudre des feuilles de cette plante, donnée à la dose^ de 10 à 15 centigr. par jour'.— Seguy (5) rapporte deux observations de chorée guérie en peu de temps par l'extrait de belladone, à la dose de 5 à 13 centigr. par jour. — Debreyne a vu l'extrait de belladone produire les meilleurs effets dans cette aberration nerveuse; il emploie ordinairement les pilules formulées plus haut contre l'hystérie. — Mault (6), dans un cas très-intense, chez un choréique de quatorze ans, et qui avait résisté à diverses médications, appliqua sur la colonne vertébrale un vésicatoire de huit pouces de long, et pansa douze heures après le derme dénudé avec un linge recouvert d'une légère couche d'extrait de belladone. Ce linge ne fut laissé qu'une heure en place. Au bout d'une demi-heure, il y avait déjà un mieux sensible, et quatre heures après il restait à peine quelques traces de convulsions. Quarante heures après, quelques convulsions s'annoncent à la face, on recommence à panser avec l'extrait de belladone, et l'on obtient le môme résultat que la première fois. Le cinquième jour, comme il était revenu quelques mouvements convulsifs dans le bras gauche, on applique un nouveau vésicatoire et l'on panse comme auparavant. Les convulsions s'arrêtent encore et ne reparaissent plus.
Tbemblement nerveux. — Suivant Debreyne, le tremblement nerveux cède ordinairement aux pilules d'extrait de belladone, mais souvent aussi il reparaît dès qu'on cesse le remède.
Delirium trehens. — Griève (7) a fait cesser comme par enchantement les accidents du delirium tremens portés à un haut degré (surexcitation nerveuse, hallucinations optiques, pouls au-delà de 120 pulsations, transpiration froide et visqueuse, contraction considérable des pupilles) chez un homme de quarante-neuf ans, d'une constitution robuste et qui s'était enivré régulièrement depuis trois semaines, en faisant des frictions sur les paupières avec la pommade de belladone. Aussitôt que l'efiet physiologique du médicament se manifesta par la dilatation des pupilles, les hallucinations
(1) Lond. Med. reposilory, avril 1824.
(2) Revue médicale, 1829.
(3) Hufeland's Jounucl, t. IX, euh. m, p. 100.
(4) H. Musset, Traité des névroses, p. 194,
(5) Revue médicale, avril 1839.
(6) Journal des connaissances médico-chinirgicales, 1851, p. 102
(7) Monlltly Journal et Bullelin (jénéral de Ihérapeitlique, t. XLYI, p. '|90
BELLADONE
de la vue perdirent de plus en plus leur caraclèrc, les autres symptômes se calmeront et le malade s'endormit. II est nrobable que c'est bien plutôt à I uillucnce de la belladone sur les centres nerveux, qu'il la dilatation de la pupille, comme le pense Griève, qu'est dû cet heureux et prompt résultat.
Folie. — La belladone a été employée avec succès dans ce cas par Miinch fils(l), Miinch père {in Murray), Luchvig (2), Greding (3),Murray, Evers, Schmalz (4), J. Franck, Schmidtmann, David Scott (5).
On sait que la belladone administrée à une certaine dose produit une Iblie momentanée. Son el'ticacité dans les maladies mentales semble justifier ce principe de Ilahnemann : Similia sijîiilihus curantur. On puise quelquefois dans les systèmes les plus absurdes des vérités utiles : les doctrines opposées et exclusives ne sont ni vraies ni fausses en tous points. « Car l'expérience a prouvé qu'une multitude de maladies étaient guéries par des agents thérapeutiques qui semblent agir dans le même sens que la cause du mal auquel on les oppose {in Trousseau et Pidoux). »
C'est principalement dans les monomanies accompagnées d'hallucinations fixes que la belladone s'est montrée efficace.
Paralysik. — Jahn (6) a préconisé la belladone dans la paralysie. — Schmucker (7) l'a conseillée contre l'hémiplégie. — Murray cite le cas d'une liémiplégie sérieuse qui a cédé à la poudre des feuilles de belladone, à la dose de 23 centigr. àl gr. par jour. — Les docteurs Forstern etVerschuir {in Szerlecki) ont employé ce médicament avec succès dans un cas de paralysie spasmodique des muscles de la face. — Bretonneau a obtenu, à l'aide de la belladone, des guérisons aussi inespérées que peu explicables dans plusieurs cas de paraplégie. «Mais lorsqu'il s'agit d'une hémiplégie, disent Trousseau et Pidoux, à moins qu'il n'y ait en même temps spasmes convulsifs, il n'obtient rien en général. » — Tessier (8) cite un cas d'hémiplégie qui céda à l'usage du suc éthéré de belladone, à la dose d'une goutte par jour.
Hoquet. — Le hoquet constitue quelquefois une névrose opiniâtre qui n'est pas sans gravité. Dans ce cas, Debreyne emploie les pilules suivantes, qui lui ont constamment réussi : Extrait de belladone, 2 gr.; camphre, 15 "-r. ; sirop de gomme, Q. S. pour 60 pilules. Deux pilules le premier jour, matin et soir; le second jour trois, matin, midi et soir; on augmente chaque jour d'une pilule, jusqu'à six en vingt-quatre heures en trois fois, un tiers matin, midi et soir.
Gastralgie. — La belladone réussit ordinairement dans la gastralgie. L'extrait de la racine, associé à l'eau de laurier-cerise, à la dose de 1 centio-ramme 1/2 à 2 centigr. 1/2, a été employé avec un succès remarquable par Schmidtmann dans un cas de gastralgie contre laquelle on avait en vain mis en usa^-e les médicaments appropriés à ce genre de maladie.— Hauff (9), Hufeland (fo) se sont très-bien trouvés de la belladone en pareil cas. Le dernier prescrit 30 gouttes trois fois par jour du mélange de 30 centigr. d'extrait de belladone et de 13 gr. d'eau de laurier-cerise. — Caizergues (H)
l\) Loco cilato.
(2) mssorl. de belladona, hujusque usu m vesaniu.
(3) Ludwig, Dissert. cil. _
(U) Chinmjische imd medmmsehe Vorfœlh, p. 79.
(.5) iow/ort Cas., juillet 1838.
0 Klinik dcr chroiiischen Kranklieileii t. I, p. 36o.
(7) Schmucheys vermisclile bchnjlen, t. I, p. 365.
(8) Bouchardat, ylnm(fl/re 18/,7, p. 20.
(fS i£!S'!lhndlmch der prakiischen Anvewullel. Bcrln,, 1830. p. :,.
(Il) Revue thérapeutique du Midi.
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employait une masse composée de 10 gr. de sons-nilrale de bismuth et de 1 orV d'extrait de belladone, divisée en 40 pilules, dont il faisait prendre deux" matin et soir. — Leblus (1) a guéri une gastralgie opiniâtre, accompa"-née de hoquet, au moyen des pilules suivantes : Extrait de belladone, 1 décigr.; sous-carbonate de fer, 5 décigr., pour douze pilulss, à prendre d'heure en heure, a Là où le chlorhydrate de morphine manque son elfet, dit Sandras, l'extrait de belhidone le remplace avec avantage et calme la gastralgie. » Ce médecin administre une pilule de 25 milligr. toutes les demiheures; le malade est soulagé après en avoir pris une, deux ou trojs. S'il y a constipation, Bretonneau {in Trousseau et Pidoux) fait prendre une 'très-petite quantité de belladone, soit en mangeant, soit le soir, au moment où le malade se couche; s'il y a, au contraire, tendance à la diarrhée, il proscrit l'emploi de ce médicament et a recours à l'opium. C'est là une indication judicieusement formulée pour le traitement de la gastralgie et de l'entéralgie.
Entéralgie. — Suivant Schmidtmann, la belladone serait un excellent remède contre l'entéralgie, tandis que l'opium produirait de mauvais effets dans cette affection, sans doute à cause de la constipation qui l'accompagne presque toujours. — Sandras obtient un soulagement immédiat dans l'entéralgie, au moyen de quelques centigrammes d'extrait- de belladone étendu dans un lavement émollient peu abondant et répété au besoin.
M. B..., directeur des postes, âgé de quarante-sept ans, d'un tempérament bilioso-sanguin, d'une forte constitution, était atteint depuis plusieurs mois d'une douleur tixe et continue à la région hypogastrique, sans cause connue, et n'apportant aucun changement dans les fonctions intestinales ni dans celles des organes urinaires. Cette douleur, plus incommode que vive, avait résisté à l'usage des bains, à l'application des sangsues à l'anus, aux cataplasmes et aux liniments opiacés. Je prescrivis un suppositoire de beurre de cacao avec S centigr. d'extrait de belladone à introduire matin et soir. Dès le second jour d'emploi de ce moyen, la douleur diminua. J'augmentai la dose d'extrait de belladone graduellement jusqu'à celle de 12 centigrammes. Dès lors la douleur disparut complètement. Après deux mois que le malade a cessé l'emploi du suppositoire belladoné, aucun symptôme de récidive n'a eu lieu.
Iléus. — Rosati (2) a employé avec succès, dans l'iléus, des frictions faites sur l'abdomen avec la pommade de belladone. Plusieurs praticiens, au rapport de Szerlecki, tels que Pages, Magliari, Spencieri, Dupongel, Albers, Marino, Méola, Frœnkel, auraient aussi obtenu de bons effets de l'usage extérieur de ce médicament dans la même maladie.
Stannius et Becker (3) ont employé avec succès un lavement composé d'une infusion de 4 gr. de racine de belladone dans 200 gr. d'eau. Ce remède a guéri le malade sans produire d'effet stupéfiant. 11 faut néanmoins se défier d'une dose aussi élevée : je commence toujours par un lavement de 60 centigr. à 1 gr. de feuilles infusées dans 150 gr. d'eau, et je n augmente cette dose, au besoin, que graduellement.
'( 11 est évident, dit Debreyne, après avoir rapporté plusieurs faits concluants, que lu belladone est une excellente, une précieuse ressource contre une maladie si terrible, si féroce et si indomptable, n
Vomissement nerveux. — La belladone a été très-utile dans les vomissements essentiellement spasmodiques, ou tenant à une irritation fugace, sym-
(1) Walui, Annuaire de médecine et de chirurgie pratiques, 18/17, p. 92.
(2) Obscrv. med. di Nupoli.
{■!) Boucliurdut, Annuaire de Ihérapeulique, 18^2, p. 20.
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palhique, etc. — Hufeland et Siemerling (1) prescrivent contre les vomissesemcnls chroniques, surtout chez les personnes adonnées aux boissons alcooliques, 30 à iO gouttes, trois ou quatre l'ois par jour, du mélange de 10 centigr. d'extrait de belladone et de 8 gr. d'eau de laurier-cerise. — Sandras s'est bien trouvé, dans le vomissement nerveux, de frictions sujtout l'abdomen avec une pommade contenant cnvirorî un vingtième de son poids d'extrait de belladone.
Dans les vomissements nerveux qui surviennent pendant la grossesse, Bretonneau (m Trousseau et Pidoux) l'ait pratiquer des frictions sur le ventre avec la pommade de belladone ou une forte solution d'extrait de cette plante dans l'eau, en consistance sirupeuse. Celte médication manque rarement de procurer du soulagement au bout de quelques jours. Elle m'a réussi, aidée de la position horizontale, chez une femme enceinte de sept mois, atteinte depuis trois mois de vomissements continuels qui l'avaient jetée dans un grand état de faiblesse. Mais, dans certains cas plus graves, disent Trousseau et Pidoux, et ces cas ne sont malheureusement pas rares, la belladone reste impuissante comme tous les autres moyens, et il ne reste souvent que la triste et regrettable ressource de l'avortement provoqué. »
« Dans une circonstance oii cette opération allait être pratiquée pour sauver la femme, Gazeaux, qui avait essayé vainement la belladone suivant la méthode de Bretonneau, pensa qu'il obtiendrait un effet plus sûr en appliquant sur le col même et dans la cavité du col une grande quantité d'extrait de belladone, et cette petite opération, qu'il répéta une fois plusieurs jours de suite, amena une guérison rapide et inespérée.
Coliques hépatiques et néphrétiques. — Dubla (2) a employé avec avantage des frictions sur les lombes avec une pommade composée de 75 centigr. d'extrait de belladone et de IS gr. d'axonge, dans deux cas de colique néphrétique. Ces coliques ont été suivies d'expulsion de calculs.
M"^ Hanson, demeurant à Calais, âgée de vingt-six ans, d'un tempérament lymphatique, me fit appeler le 16 juin 1818. Elle était prise d'un violent accès de colique néphrétique. J'avais inutilement employé la saignée et le bain de longue durée, quand, attribuant les symptômes au spasme local, je fis frictionner de demi-heure en demi-heure, avec la pommade de belladone (-4 gr. d'extrait pour 30 gr. d'axonge), la région correspondante au rein, siège de douleurs lancinantes très-vives. Dès la seconde friction la douleur s'apaisa. La malade s'endormit après la troisième friction. Le lendemain les douleurs étaient entièrement dissipées, et cinq petits calculs avaient été rendus avec quelque difficulté pendant leur passage dans l'urètre. Deux de ces calculs étaient de la grosseur d'un pois.
Bostan et Martin-Lauzer (3) font cesser promptement les douleurs dans les coliques hépatiques et néphrétiques, en administrant toutes les quatre ou six heures une pilule contenant 5 centigr. d'extrait d'opium et autant d'extrait de belladone. L'amélioration a lieu dix minutes environ après la prise du médicament, et souvent la crise cesse en moins d'une demi-heure avec une seule pilule. — Pointe, de Lyon, s'est également bien trouvé, au rapport de Martin-Lauzer, de l'opium et de la belladone réunis contre les coliques hépatiques. — Sandras (4) emploie dans les névralgies des conduits biliaires les pilules suivantes : Extrait de belladone, 13 centigr. ; chlorhydrate de morphine, o centigr. ; mucilage de poudre inerte Q. S. pour faire dO pilules; en prendre une de demi-heure en demi-heure.
(1) Journal de Hufeland, juillet 1830.
(2) VfcyKe me(/ica/e. t. III, p. /i/i7. ... wviv
3) Journal des connaissances medico-clarurgicalcs, t. X\M\, p. ai. (U) Journal de médecine el de chirurgie pratique, 1853.
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rmimiF DE l'LOMU. — Malherbe (1) déclare avoir obtenu de la belladone flPs iSullats avantageux dans vingt-neuf cas de colique de plomb. Le plus aranrl nombre des malades a éprouvé un soulagement du premier au troif ^me jour. Chez la plupart d'entre eux les douleurs cessaient plus ou Ss de temps avant l'apparition des selles. Dans la moitié des cas, la belladone n'a été prise que pendant quatre ou cinq jours... « Nous pensons, coiiclut MalheAe, que la belladone est destinée à procurer des guerisons Xs rapides que les autres méthodes de traitement. Elle s'attaque d ailleurs aux dcSx principaux symptômes de la maladie : la douleur et la constipa- Uon La belladone peut, dans ce cas, être donnée à doses beaucoup plus eleve^es que dans les maladies non douloureuses. On commence par o centigr. d'extrait mêlé à 10 centigr. de poudre de racine; on augmente ou 1 on diminue suivant qu'il y a ou non effets toxiques. On prescrit en même temps chaque jour in ou deux lavements avec 2 à 3 cent.gr d'extrait, et 1 op fait des onctions sur le bas-ventre avec la pommade de belladone. — Le docteur Blanchet a aussi employé avec succès la belladone contre la colique de plomb, mais il l'a unie à la thériaque. »
Colique nerveuse des pays chauds. — Cette colique, si fréquente chez les marins qui naviguent entre les tropiques, a été traitée par Fonssagrives (2) à l'aide de la belladone avec le plus grand succès. Les purgatifs ne sont point exclus; mais ils ne doivent être administrés que lorsque les douleurs sont calmées.
Palpitations. — « Il est des palpitations nerveuses, dit Martin Lauzor (3), que j'ai pu arrêter au bout de quelques instants, en faisant appliquer sur la région du cœur un emplâtre fait avec -4 gr. d'extrait de belladone. »
Je suis parvenu à faire cesser des palpitations de cœur très-violentes chez une jeune fille de dix-huit ans, devenue chlorotique par suite de frayeur, en faisant frictionner deux fois par jour la région précordiale avec un linimenl composé d'un jaune d'œuf, de 2 gr. de suc de belladone et de 4 gr. de suc de digitale. Ces palpitations étaient purement nerveuses. — J'ai obtenu un soulagement prompt dans les palpitations et les douleurs causées par l'hypertrophie du cœur, en employant le même liniment ou la pommade de belladone. Il est à remarquer que, dans ces cas, l'usage de la belladone à l'intérieur ne produit aucun soulagement.
Coqueluche. — C'est sans contredit dans la coqueluche que la belladone a peut-être été employée avec le plus d'avantages. SchœfTer, en Allemagne (4) et Marteau de Granvilliers, en France (S) en ont les premiers signalé les bons effets dans cette maladie.— Vinrent ensuite Hufeland (6), qui considéra cette solanée presque comme spécifique; Buchave (7), qui, dans une épidémie de coqueluche en 1784, eut de nombreuses occasions d'en constater l'efficacité; Rraff (8), dans une épidémie observée à. Runckel en 1806, et à laquelle il opposa pour tout traitement l'infusion de 1 gr. 20 centigr. de racines et de feuilles de belladone dans 30 gr. d'eau bouillante, qu'il administrait trois fois par jour à la dose de 3 à 30 gouttes, selon l'âge, jusqu'à l'effet physiologique manifesté par la rougeur du visage, la dilatation des pupilles, etc.
(1) Journal de médecine et de chlnmjie de Malgiiignc, 1850.
(2) Archives (jénérales de médecine, octobre 1852.
(3) Rente de lltcrapeulique médico chinirgicale, t. XXXIV, p. 3G. {ti) Journal de llulcland, t. VI.
(5) Ancien Journal de médecine, t. XVI, p. /|01. (0) Journal.
(7) Journal de Hufeland, 1808.
(8) Acla rc(jia Sov. med. Uafniensis, t. II.
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Mais c est suptolU Welzler (1) qui, dans une épidémie de coqueluche qui rogna en 1810 a Aug.sbonrg, a vérifie les cllels héroïques de la belladone dans celle aneclion convulsivc des organes respiratoires. Trente enfants auxquels ce médecin administra ce remède guérirent tous du huitième au quinzième jour. Il donnait, matin et soir, 1 centigr. et demi de racine en poudre aux enfants au-dessous de deux ans; 3 centigr. ù ceux de deux à trois ans; 7 centigr. et demi aux enfants de quatre h six ans. On augmentait cette dose au bout de deux h trois jours, sans toutefois dépasser celle de 1 cenligr. et demi en vingt-quatre heures chez les plus jeunes, et celle de l.o cenligr chez les plus âgés.
Depuis, un très-grand nombre de médecins se sont servis de la belladone, et s'en servent journellement avec succès contre la coqueluche. Cette solanée, suivant Laennec (2), diminue le besoin de respirer, et par conséquent la dyspnée, plus constamment qu'aucune autre plante narcotique.
BÎache (3) pense avec Hufcland que c'est du quinzième au vingtième jour de la maladie qu'il faut employer la belladone, pourvu toutefois qu'il n'existe aucune inflammation thoracique, car alors il considère ce médicament comme plus nuisible qu'utile. Au reste, il ne l'a vu réussir que lorsque la dilatation de la pupille a eu lieu, et il n'a pas été besoin, dit-il, de dépasser la dose de 20 à 23 centigr. — Suivant Duhamel (4) la coqueluche présente deux nuances ou variétés distinctes : l'une est apyrétique, et l'autre est accompagnée de fièvre. La belladone réussit, dit-il, dans la première; elle échoue dans la seconde. Il donne la racine en poudre à la dose de 6 centigr. par jour, en trois fois, matin, midi et soir, aux enfants au-dessous de trois ou quatre ans; à un âge plus avancé, il porte quelquefois la dose à 20 centigrammes. Dans la plupart des cas, il a combattu la maladie dans l'espace de trois, quatre, cinq ou six jours. Duhamel ne s'est-il pas trompé en comptant les jours?... Je n'ai jamais pu obtenir un résultat aussi prompt dans le cours de ma longue pratique. — Debreyne, qui, pendant plus de trente ans, a employé la belladone dans la coqueluche sur un nombre immense de malades, dont la plupart ont été guéris en huit ou dix jours, n'a recours à ce médicament que du dixième au douzième jour de la maladie, quand les symptômes inflammatoires ou pléthoriques ont été combattus, et que la toux est devenue purement spasmodique. Il donne la racine en poudre à la dose d'autant de fois 3 centigr. que l'enfant a de mois, à prendre en douze jours. Ainsi, un enfant de six mois en prend 30 centigr. en douze jours, et ainsi de suite. La dose se prend en trois fois dans la journée, matin, midi et soir. — Trousseau et Pidoux emploient avec avantage dans la période convulsive, afin de prévenir l'insomnie que la belladone produit quelquefois, le sirop suivant : Extrait de belladone, 20 cenligr. ; faites dissoudre dans sirop d'opium et de fleurs d'oranger, de chaque 30 gr. ; en prendre une à huit cuillerées dans les vingt-quatre heures. Il faut employer l'opium avec prudence, et ne pas insister longtemps sur son usage, à cause de la propriété qu'il a de constiper et de favoriser les congestions sanguines au cerveau, déjà si fréquentes dans la coqueluche. — Bretonncau administre toujours la poudre de belladone en une seule dose, soit le matin, soit le soir, à la dose de 1 centigramme, en augmentant de 1 centigr. tous les deux jours, jusqu'à ce que la toux soit très-notablement calmée. Si après quelques jours le mal reste stationnaire, il augmente encore, mais sans aller jusqu'à ell'et toxique. Quand la maladie rétrocède, il diminue graduellement et ne cesse que lorsqu'il n'existe plus que les symptômes d'un simple catarrhe.
(1) Journal de Ilufdand, t. VI, p. 285.
(2) Traité de l'ausciUlalion médiate, t. I, p. 86.
(Z) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques.
{il) Mémoire couronné en mS par la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles.
BELLADONE. 155
Li belladone ne guénl pas toujours la coqueluche. Joseph Frank l'a pmnlovée avec beaucoup de succès dans une épidémie, et infructueusement Sans six autres.— Desruelles (1), imbu de la doctrine de Broussais, la regarde pomme un médicament dangereux, même quand on I administre à petites doses- selon lui elle ne mérite pas les éloges qu'on lui a prodigues. — Ratier l^) h une époque où la doctrine de l'irritation, arrivée à son point culminant n'admettait plus comme agents thérapeutiques que les sangsues, Vein de somme, le lait et les pommes cuites, affirmait qu il avait en plusieurs fois Toccasion de voir employer et d'employer lui-même ce médicament contre la coqueluche, et que jamais il ne l'avait vu réussir. L est ainsi mi'on observe quand on veut tout rattacher à l'idée mère d'un système.
J'ai employé pendant quarante ans la belladone contre la coqueluche. Excepté dans une épidémie dont je parlerai plus bas, elle m'a presque toujours réussi. Je -me sers de la racine en poudre à la dose de 1 a 5 centigr. répétée de quatre heures en quatre heures, et mêlée avec une certaine quantité de sucre. J'augmente graduellement cette dose suivant l'agc et 1 intensité des symptômes, mais sans jamais dépasser 2o centigr. dans les vino-t-quatre heures. Je l'administre aussitôt que la période catarrhale ou inflammatoire est dissipée. Je fais vomir de temps en temps avec l'ipéca- , cuanha ou l'asaret. Ce traitement modère et éloigne promptemeiit les quintes ' de toux. Néanmoins la guérison n'a lieu, pour les cas les plus simples, que du dixième au vingtième jour, et pour les cas les plus graves que dans l'espace de vingt-cinq à trente-cinq jours. Si le soulagement se fait trop attendre, je prescris des frictions à l'épigastre avec la pommade de belladone (4 gr. sur 30 d'axonge : 2 à 6 gr. par friction chaque jour), que je substitue même entièrement au traitement interne lorsque celui-ci est sans effet. Presque toujours alors les symptômes s'amendent promptement. Je diminue ou je suspens les doses à la moindre apparence de dilatation des pupilles. Les insuccès de la belladone peuvent être attribués à l'exiguïté de la dose à laquelle on l'administre. Comme Debreyne, j'ai souvent obtenu de prompts et heureux résultats en administrant une dose plus élevée que celle que prescrivent les auteurs, et que l'on donnait inutilement depuis plusieurs semaines. J'ai vu dans certains cas la poudre des feuilles et l'extrait, quoique bien préparés avec la plante récemment récoltée, ne produire aucun effet, tandis que la poudre des racines de la même plante donnait les résultats les plus heureux. Dans l'épidémie qui a régné en 18oo à Boulogne-sur-Mer, toutes les préparations de belladone m'ont fait presque complètement défaut, > tandis que l'aconit, comme je l'ai dit à l'article concernant cette dernière plante (page 22), m'a constamment réussi. Il est à remarquer que dans cette épidémie la période catarrhale persistait souvent avec plus ou moins d'intensité pendant tout le cours de la maladie, et se terminait, dans un assez grand nombre de cas, quand on n'employait pas de bonne heure l'aconit, par une pneumonie aiguë ou chronique presque toujours mortelle. Le tartre stibié, mêlé à la pommade de belladone dans l'intention de i produire ;\ la fois une action révulsive et antispasmodique, a peu d'effet sur I la peau. Les frictions que j'ai faites à diverses reprises avec ce mélange n'ont 1 produit que peu ou point de boutons.
Toux NERVEUSE. — La toux purement nerveuse ou convulsive, et celle qui, ■ sans avoir spécialement ce caractère, n'est pas déterminée par une inllamma- I lion des organes do la respiration, peuvent être avantageusement combattues ! par la belladone. — Lenkossek (m Szerlecki), Delhaye(3) et Mouremans (4)
(1) Traité de la coqueluche, p. 19/|.
(2) Formulaire pratique.
(3) Archives de la médecine belge, ISlti. (Ji) Ibid.
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rexU^u'Kol f'"' affections. - Sanclras recommande
nrL 1^ l 'n admmistré à l'intérieur ou employé à l'extérieur d'a-
Fnn! l endermique, à la dose de 2 à 5 cenlisr. par jour, dans la
loux convulsive tenant purement à l'état nerveux. Ce traitement lui a réussi merveiUeusemenL dans la toux hystéi'ique. — Lebert (1), qui a eu plusieurs lois 1 occasion d'observer la toux périodique nocturne des enfants, que Uelircnd, de Berlin, a fait connaître il y a quelques années, est toujours parvenu ù la guérir en peu de jours au moyen de la poudre de racine de belladone récemment préparée, et donnée le soir dans un peu d'eau sucrée, h une dose proportionnée à l'âge et graduellement augmentée. Ce médicament lui a également réussi dans les différentes espèces de toux nerveuses et convulsives ou avec suffocation chez les adultes. — Debreyne fait habituellement usage de la formule suivante dans toute espèce de toux, hors celle qui est déterminée par une phlegmasie des organes respiratoires ' Infusion de coquelicot, 180 gr.; extrait de belladone, 20 centigr. ; sirop de guimauve, 60 gr. ; eau de fleurs d'oranger, 13 gr.; à prendre dans l'espace de quarante-huit heures, une cuillerée à bouche toutes les deux ou trois heures. — L'espèce particulière de toux qu'on nomme tussis maïutina vomitoria (pituite) et qui attaque ordinairement les vieux ivrognes, surtout les buveurs d'eau-de-vie, se guérit, suivant Hufeland, par l'usage de la belladone avec l'eau de laurier-cerise. — Cruveilhier (2) a plusieurs fois diminué l'intensité de la toux des phthisiques, en leur faisant fumer des feuilles de belladone qu'on avait fait infuser dans une forte solution d'opium. On fume de deux à trois pipes par jour.
Dans la toux qui tourmente les phthisiques et les malades atteints de catarrhes pulmonaires anciens, j'ai souvent obtenu, par l'administration de l'extrait ou de la racine pulvérisée de belladone, un soulagement qu'aucune autre médication ne pouvait procurer. L'usage de la belladone n'a pas, comme celui de l'opium, l'inconvénient de supprimer l'expectoration.
_ Asthme. — La belladone, administrée à l'intérieur contre l'asthme essentiel, c'est-à-dire sans altération organique autre que l'emphysème pulmonaire, a presque toujours apporté du soulagement. Lenkossek {in Szerlecki), Barbier, d'Amiens, Sandras ont obtenu de bons effets de la racine en poudre dans l'asthme. Mais les résultats que produit la belladone ainsi administrée contre cette affection ne peuvent être comparés , suivant Trousseau et Pidoux, à ceux qu'on obtient en faisant fumer la feuille sèche, soit seule, soit mêlée à du tabac. « Nous avons vu deux fois, disent ces médecins, des dyspnées intermittentes, durant depuis longtemps et revenant chaque nuit avec une opiniâtreté désespérante, se guérir complètement par l'usage de la fumée de belladone ou de datura stramonium. Souvent nous avons, sans guérir parfaitement le malade, produit une amélioration qu'aucune médication n'avait obtenue.» — Magistel (3) préconise, dans le traitement de l'asthme, l'emploi des fumigations de feuilles de belladone en décoction. Sur cinq malades traités par ce moyen, quatre ont guéri, et le cinquième, vieillard âgé de soixante quinze ans, a éprouvé de l'amélioration. De tels succès ne s'observent guère que dans les hôpitaux, où l'on ignore, après la sortie du malade soi-disant guéri, s'il y a eu ou non récidive de la maladie. — Bretonneau (m Ti'ousseau et Pidoux) se trouve très-bien de l'administration de la belladone à l'intérieur contre l'asthme nerveux pour prévenir le retour de la maladie; mais il compte plutôt, pendant l'accès, sur les cigarettes de belladone ou de stramoiue. Le traitement dure plusieurs mois et môme plu-
(1) Abeille médicale, 18/|G, p. 251.
(2) Nouvelle bibliollièque 7nédicale, 1828.
(3) Gazelle médicale^ décembre 18:i/i.
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«îpnr<; années La belladone est donnée en une seule dose graduellement 'augmentée comme pour la coqueluche. L'efict du medu-Mmcnt se constate
nar un léger sentiment de sécheresse à la gorge, par la dilatation des punies et par des selles en général plus abondantes et plus faci es. (On fabri-
m P niusieurs espèces de papiers antiasthmaliqucs ou la belladone, associée
aux autres solanées vireuses et au nitre, joue le plus grand rôle.)
Angine de poitrine ou Steunalgie. — « Depuis quelques années dit ;Debreyne, nous avons prescrit plusieurs fois avec avantage des potions
avec l'extrait de belladone contre cette rare, douloureuse et grave maladie ;
erc'est désormais contre elle notre principal et peut-être seul remède (1). .
APHONIE — On a vu la belladone produire l'aphonie. Joseph Frank el . Gaultier de Claiibry ont observé cet effet, qui, sans doute, a fait naître 1 idée, , en vertu de la loi dos semblables, de l'employer coritre cette rnaladie. - ' J Frank prescrit les feuilles contre l'aphonie spasmodique — bell {m bzei- ' lêcki) a employé la belladone avec succès dans un cas d aphonie, suite d anoplexie et Burtels (3) l'a même préconisée dans l'aphonie qui accompagne la phthisie laryngée. — Stuart-Coopert (3) guérit en peu de jours, par 1 atropine une femme de trente ans atteinte depuis un mois d'une aphonie conaplète suite d'une métrorrhagie très-abondante. On administrait ce mé- ' dicament à la dose de 0,003 gr. dans un julep gommeux dont on donnait une cuillerée d'heure en heure.
J'ai pu, au moyen de frictions faites avec la pommade de belladone à la I partie antérieure du cou, dissiper en huit jours une aphonie complète, suite d'une frayeur, chez une jeune fille de dix-neuf ans, qui était atteinte de cette affection depuis deux mois.
La propriété anticontractile ou anticonstrictive de la belladone a rendu et rend chaque jour les plus grands services dans un grand nombre de maladies, où aucun autre médicament ne saurait, d'une manière absolue, suppléer à celte solanée. On en a constaté les heureux effets dans la constipation, la constriction anale, l'iléus, les hernies étranglées, la conslriction urétrhalc, la constriction utérine, etc.
Constipation. — La constipation dépend souvent de la constriction spasmodique du sphincter de l'anus, lors même qu'il n'y a point de fissures. C'est surtout dans ce cas que la belladone est employée avec succès.
La constipation qui accompagne la gastralgie a été combattue par Bretonneau au moyen d'une très-petite dose de belladone prise au moment du repas, ou le soir au moment du coucher. (Voyez Gastralgie, p. 150. ) — Blache (4) emploie à peu près le même moyen dans les constipations les plus rebelles. Il donne le matin à jeun, ou le soir, trois heures après le souper, une pilule composée de i/2 centigr. à 1 centigr. d'extrait et de 1 à 2 centigr. de poudre de belladone.
Fleury (S) fait introduire dans le rectum, pour combattre la constipation, des mèches enduites de pommade de belladone (4 gr. sur 30 gr. d'axonge) que l'on change une fois par jour. La défécation s'obtient en deux ou trois jours, môme dans les constipations les plus opiniâtres.
Je rapporterai, comme assez remarquable, le fait suivant : Maillard, propriétaire cultivateur à Condette, âgé de trente ans, taille moyenne, cheveux blonds, tempérament lymphatico - nerveux , caractère pusillanime, atteint de gastralgie par cause morale (peur extrême du choléra), habituel-
(3) Boi
(4) Bou
1) Annales de la Société médicale de Gand, mars et avril 1853, p. 87 '2) Riisl's Magmin, 1835, p. 65.
Boucliardat, Annuaire, IS^iO, p. 28.
. , Bouchardat, Annuaire de thérapeuliqne, 18/|9, p. 43. (5) Archives de médemie, mars 1838.
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lemcnt consiipé, mo Uni appeler le iO l'évrier 1834. Je le trouve dans l'étal suivant : lace pâle, traits altérés, découragement, anxiété, pouls peu développe, irréguher, point de fièvre-; langue humide, non chargée, éructations continuelles, cllorts de vomissement et élancements douloureux très-vifs à 1 épigaslre par l'injection de la plus petite quantité de boisson; tuméfaction de t abdomen, mais sans douleur à la pression; constipation complète depuis le février (quinze jours), bien que l'alimentation, pendant les dix premiers jours, ait été assez abondante pour produire l'accumulation d'une grande quantité de matières fécales dans l'intestin.
L'application de quinze sangsues à l'épigaslre, des cataplasmes émollienls, des bains tièdes, des lavements purgatifs, que le malade ne peut retenir, l'huile de ncin, immédiatement vomie, n'ont apporté aucun soulagement.
Je prescris la décoction de feuilles de belladone (30 gr. pour 1 kilogr. d'eau) en fomentation tiède et fréquemment répétée sur le ventre. Je fais injecter dans le rectum, matin et soir, la solution de 10 centigr. d'extrait aqueux de la môme plante dans 100 gr. d'eau de laitue. Cette injection n'est pas rejetée.
Le lendemain 17, le malade a pris sa troisième injection et la fomentation a été continuée toute la nuit. Expulsion de vents par l'anus, diminution notable de la tuméfaction du bas-ventre et des douleurs épigastriques ; mais douleur profonde dans le bassin, strangurie, tenesme vésical et anal, agitation_ extrême, pouls concentré, intermittent, face pâle, sueur froide. Vers midi, bain tiède, dans lequel le malade expulse, au bout de vingt-cinq minutes, une énorme quantité d'excréments en pelotes marronées, agglomérées et durcies, ce qui amène un soulagement immédiat.
Quelques lavements émoUients, en provoquant plusieurs autres selles abondantes, remettent promptement le malade dans son état habituel.
_ CoNSTRiCTiON DE l'anus, avcc OU saus fissure. — La constriction spasmodique du rectum peut exister sans fissure ou gerçure; mais la fissure existe rarement sans constriction : l'une peut être la cause de l'autre. Dans l'un comme dans l'autre cas, la belladone est d'une efficacité devenue vulgaire.
D'après Dupuytren (1), on peut guérir l'ulcération allongée qui existe dans la fissure de l'anus, en faisant cesser la contraction du sphincter dont elle n'est qu'un phénomène. Pour cela, il faut introduire dans l'anus, plusieurs fois dans la journée, une mèche enduite d'une couche épaisse de la pommade suivante : Axonge, 6 gr. ; extrait de belladone, 1 gr. ; acétate de plomb, 1 gr. — Laborderie (2) et Lamoureux (3) : le premier avec la pommade de belladone et d'acétate de plomb, le second au moyen d'une mèche de charpie enduite de cérat belladoné, ont guéri des fissures chez deux malades qui s'étaient refusés à l'opération. — « L'usage de petites mèches enduites de pommade de belladone, dit le professeur Cloquet, m'a réussi chez une dame à laquelle Roux avait proposé l'opération, et qui s'y était refusée (4). »
M'"" H***, de Boulogne, âgée de quarante-quatre ans, ayant eu des hémorrhoïdes à la suite de couches, était atteinte d'une constriction douloureuse du sphincter de l'anus. Une constipation habituelle avait lieu; les excréments étaient comme arrêtés au fondement, et ne pouvaient être expulsés que peu à peu, à diverses reprises, et avec douleur et excoriation. Il n'y avait pas de fissures. Cet état durait plus ou moins violemment depuis quinze ans, lorsque je fis pratiquer des onctions à l'intérieur du rectum, matin et soir, avec la pommade belladonée (4 gr. sur 30 d'axonge). Au bout de deux ou trois jours l'effet avantageux de ce simple moyen fut très-prononcé. Les selles devinrent
(1) Bévue médicale, mars 1829.
(2) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, art. 179.
(3) Même Journal, art. 757.
{h} Debreyne, Annales de la Société de médecine de Gand, mars et avril 1856.
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nliis faciles et moins douloureuses ; la constipation fut ensuite combattue avec succès par les lavements d'eau froide. Il suffit, toutes les fois que la constriclion du sphincter donne la moindre crainte de retour, d'employer la môme pommade pour la dissiper aussitôt.
La belladone en topique convient également aux crevasses hemorrhoi-
dales.
Hernies étranglées. - L'emploi de la belladone pour favoriser la rentrée des hernies étranglées remonte au commencement de ce siècle. Un lit dans le Journal de Hufeland 0803) qu'un individu ayant une hernie étranglée, en fut "uéri au moyen d'un lavement préparé avec la belladone qu on avait orise par mégarde pour du tabac. — En 1804, van Looth (1) fit rentrer une hernie étranglée, dans l'espace d'une heure, au moyen d'un lavement préparé avec dS gr. de feuilles de belladone en infusion dans 300 gr. d eau, et que probablement le malade aura immédiatement rendu en grande partie, cette forte dose n'ayant pas produit l'intoxication. — En 1810, Roehler (2) traita avec un succès étonnant les étranglements herniaires à l'aide d applications abondantes de pommade de belladone et de lavements avec l'infusion de la même plante. — Plus tard, Kruger (3) réduisait facilement les hernies étranglées en donnant de trois en trois heures des lavements préparés avec 10 centigr. de tabac et 50 centigr. de belladone en décoction. Il faisait appliquer en même temps sur le ventre des cataplasmes composés de feuilles de belladone, de tabac et de ledim palustre, et, sur la tumeur herniaire, une vessie remplie d'eau froide et de sel. De plus, il administrait, à l'intérieur, de deux en deux heures, une poudre composée de 5 centigr, de belladone, de 10 centigr. de calomel et de 50 centigr. de sucre. — Magliari(4), Giacomini, Dupougat (5), Meola (6), Gouvion et beaucoup d'autres médecins ont employé, avec le plus grand succès, les frictions de pommade de belladone sur la partie malade. ■ — Poma (7), qui a fourni dix observations qui attestent l'efficacité de la belladone contre l'étranglement des hernies abdominales, conseille l'emploi de l'extrait non associé à l'axonge. J'ai deux fois rendu facile la réduction d'une hernie inguinale étranglée par l'application du suc de belladone mêlé avec autant d'eau chaude, ou employé pur en frictions. L'effet est plus prompt qu'en usant de la pommade composée avec celte plante. L'extrait simplement appliqué en emplâtre ou sur de l'ouate m'a suffi dans un cas pour laire rentrer une hernie en trois heures.
Schneider (8) a réussi au moyen de lavements préparés avec 2 gr. de feuilles de belladone dans 280 gr. d'eau , pour trois lavements à donner d'heure en heure. — La Gazette médicale de Paris, 1838, n" 8, rapporte quatre observations d'étranglements intestinaux guéris par l'emploi de lavements composés avec une infusion de 4 gr. de racine de belladone (c'est une dose trop forte) et 30 gr. de fleurs de camomille. — Surville (9) a obtenu des succès constants, môme dans les cas les plus désespérés, en frictionnant d'abord la partie malade avec l'extrait de belladone, puis en administrant une potion dans laquelle on faisait entrer l'huile de croton et celle de ricin. — Carré (10), avait inutilement employé la saignée et les bains sans pouvoir réduire une hernie étranglée et volumineuse qu'il était sur le point d'opérer.
(1) Klimkens, Annales de littérature médicale étrangère, t. III, p. 192.
(2) Hufeland's Journal, juillet 1810.
(3) Rusl's Magaiin, 1821.
(4) Observ. m'ed. di Napoli, 1828.
(5) Revue médicale, t. IV.
(6) Ohsermtions médicales, janvier 1830.
(7) Galette médicale de Milan.
(8) Journal de Hufeland, 1832, p. 60.
(9) Abeille médicale.
(10) Journtil de médecine et de chirurgie pratiques, juillet 1833.
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Une bougie enduite de pommade de belladone fut introduite dans l'urètre, et une demi-heure s'était à peine écoulée que. ce chirurgien put opérer facilement la réduction. — De Larue, de Bergerac (1), a publié les observations de trois femmes présentant des hernies crurales et d'un homme atteint de hernie inguinale, chez lesquels l'étranglemenl intestinal, produit à diverses reprises, s'était montré constamment rciVactaire aux manœuvres du taxis. La réduction devint trôs-facile cinq à six heures après l'administration par petites cuillerées, toutes les dix minutes, d'une potion composée de 00 gr. d'eau distillée, de 20 centigr. d'extrait aqueux de belladone et de 30 gr. de sirop de fleurs d'oranger. Je viens tout récemment de rendre facile la réduction d'une hernie crurale étranglée chez une fermière âgée de cinquante-six ans, après l'emploi par cuillerées, de quart d'heure en quart d'heure, d'un julep dans lequel j'avais fait entrer quinze gouttes de teinture alcoolique de belladone.
L'observation suivante m'a paru mériter l'attention des praticiens : M'"" Jennequin, cuisinière chez M. Porter, à Maquétra, près de Boulogne, âgée de soixante-cinq ans, constitution grêle, délicate, tempérament lymphatico-nerveux, taille moyenne, cheveux châtains, sentit, le 3 février 1856, après un violent exercice, une douleur à l'aine droite, où une petite tumeur très-sensible s'était formée tout à coup et avait donné lieu à des coliques qui forcèrent la malade à se mettre au lit.
Appelé le même jour, à midi, je constate l'état suivant : douleurs atroces dans l'abdomen, hoquet, vomissements, constipation; face altérée, agitation extrême; pouls petit, fréquent, concentré; tumeur dure, globuleuse, delà grosseur d'une noix, très-douloureuse, et dont le siège, joint aux autres symptômes, annonce évidemment l'existence d'une hernie crurale étranglée.
•Le toucher augmentant à l'instant môme les souffrances et surtout le vomissement, le taxis, auquel, d'ailleurs, la malade se refuse opiniâtrement, m'est tout à fait impossible. Je fais appliquer en grande quantité sur la tumeur la pommade de belladone (10 gr. sur 30 gr. d'axonge), et je prescris immédiatement la potion suivante :
Eau distillée de laitue 150 gr.
Teinture alcoolique de belladone 25 gouttes.
Gomme arabique pulvérisée 4 gr.
Sirop de coquelicot 30 gr.
Six grandes cuillerées à bouche de cette potion sont prises dans l'espace d'une demi-heure. Les autres sont administrées de dix minutes en dix minutes, de quart d'heure en quart d'heure, de demi-heure en demi-heure et enfin d'heure en heure, suivant l'effet produit (2).
Sous l'influence de cette médication, les douleurs se calment. Les vomissements, le hoquet, l'agitation, en un mot, tous les effets sympathiques de l'étranglement intestinal cessent dans l'espace de deux à trois heures; mais la tumeur herniaire persiste et est toujours douloureuse au toucher. — Le 4 (2' jour), même calme du côté du tube digestif; seulement le bas-ventre, surtout vers la fosse iliaque droite, est douloureux au toucher et légèrement tuméfié; point de selles; pouls développé, à 80 pulsations; la même potion,prise pendant la nuit, de deux en deux heures, est continuée; la pommade de belladone est appliquée comme la veille. — Le 5 (3" jour), mêmes symp-
(1) Revue thérapeutique du Midi, 1856. .... , u « „
12) La manière d'administrer les m dicaments, suivant les circonstances, est pour beaucoup et quelquefois mûme pour tout dans le succès. Il est de la plus haute importance, en médecnie pratique de proportionner l'action à la résistance, de distinguer les moments où I on doit s'abstenir ou attaquer avec ménagement son ennemi, de ceux où il faut promptement et vigoureusement le frapper. Une maladie étant donnée il ne suffit pas d en trouver le remède. Bon en lui-même, et rationnellement indiqué, ce remèJe devient nul, insufïïsant ou mûme nmsible, s'il n'est appliqué convenablement et en temps opportun.
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,..AmP^ Tirpscrintions , lavement purgatif qui provoque une selle lômcs; mômes prescripuou^^^ apporter le moindre changement dans demi-concrète assez 'Abondante sans app insomnie, soit, pouls
"^irZ^^tv^^^^^^^^^ tLour qui est plus volumi- ^e^è,tug"qSnze -ngsu.s prc^isent^n^ ^^^^^^S^^rl^
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Sauve produit re selle semi-liquide', assez abondante e suivie de soulage- - Le^l^^^^^^^^ une escarre putrilagineuse d'un blanc jaunâtre,
Suvre presque toute la tumeur, qui s'ouvre spontanément le U au matm et doi reSà mie grande quantité de pus d'une odeur infec e, mêle ensii e ù des matièrcs^ntestinales digérées et semblables à de la levure de bière i^oUons avec le chlorure d'oxyde de sodium étendu dans 1 eau , app ication d'un digestif animé, pansements très-fréquents, smns de propreté. malade est mieux et se sent de l'appétit. Bouillon avec! arrow-root vin; infusion de racines de gentiane et d'angéliqne à prendre par petites tasses
dans la journée. , , . . i
Les iours suivants, les matières fécales passent par la plaie et par la voie naturelle. Une pilule de 23 centigr. d'aloës, chaque jour, en favorise 1 évacuation par cette dernière voie : un linge fin couvert de cératlail disparaître l'érythème et les excoriations résultant du contact de ces matières. Alimentation plus substantielle, digestion facile, rétablissement graduel des forces. Les parties gangrénées se détachent, la plaie se déterge, les chairs fongueuses sont réprimées au moyen de l'azotate d'argent fondu, avec lequel une ouverture fistuleuse subsistante est profondément cautérisée, ce qui hâte la gucrison, qui est complète vers le 1" avril (46'= jour).
Les effets de la belladone furent ici très-remarquables. A. peine quelques doses rapprochées de ce médicament avaient-elles été administrées, que
[ l'irritation spasmodique du tube digestif et les symptômes les plus graves de l'étranglement intestinal se dissipèrent comme par enchantement, bien que la hernie ne fût point réduite. Au lieu d'une inflammation très-aiguë,
i rapidement gangreneuse et avec épanchement abdominal possible, il y eut phlegmiisie lente et désorganisatrice des parties engagées, abcès au dehors, péritonite circonscrite et avec adhérences qui borna la gangrène et préserva les parties internes d'une atteinte mortelle. La nature , grâce à l'action prompte et soutenue de la belladone, eut le temps de déployer ses res-
■ sources.
) CONSTMCTION URÉTRALE OU RÉTRÉCISSEMENT SPASMODIQUE DE l'tJRÈTRE. — RÉ-
j TENTiON d'urine; Strangurie; Catiiétérisme; Calcul engagé dans le canal de b L'DfliiTRE, etc. — Will, chirurgien des dispensaires de Londres (1) a fait cesl ser le rétrécissement spasmodique de l'urètre en introduisant dans ce canal I des bougies enduites de pommade de belladone. — Carré, de Besançon (2), a dissipé un rétrécissement de même nature qui s'opposait à l'émission des urines, en frictionnant le gland avec la pommade de belladone et en appliquant sur le périnée un cataplasme de mie de pain cuite dans une décoction de feuilles de la niôine plante. — Holbrook (3) combattait la constric-
(1) Journal des progrès des sciences médicales, t. I, p. 97. (2'; Journal des cotinaissanccs médico-chirunjiv.ales , mai lS3f (3) Bullelin des sciences médicales, t. I, p. 3G2.
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tion spasmodiquc ou inflammatoire du canal' de l'urètre au moyen de l'inlusion de feuilles de belladone en lavement, et en fomentation sur le nérince. ^
M. de B***, de Boulogne, âgé de soixante-six ans, d'un tempérament nerveux, d une constilulion grftlc, était atteint d'un engorgement chronique de la prostate, avec diflicultc d'uriner, flux muqucux, et surtout douleurs vives pendant l'émission fréquemment répétée des urines. Lorsque je vis le malade, au printemps de iSAQ, ces douleurs existaient depuis six mois et avaient résisté à l'application réitérée des sangsues, à l'usage journalier des bains et à un repos absolu dans une position horizontale. Je fis pratiquer, matin et soir, des frictions avec la pommade de belladone (4 gr. d'extrait sur 30 gr. d'axonge) au périnée et le long du canal de l'urètre, dans lequel je faisais introduire plusieurs fois par jour de cette môme pommade au moyen d'une bougie. Dès le premier jour il y eut soulagement; au bout de huit jours les douleurs étaient complètement dissipées et l'émission des urines plus rare. Il a sulfl d'enduire la bougie dont le malade se sert habituellement, pour empêcher le retour des douleurs. L'embonpoint et les forces, que la continuité des souffrances avait fait perdre, se rétablirent peu à peu sous l'influence du calme moral, du repos et d'une alimentation analeptique.
On lit dans le London med. and phys. Journ. (1832) qu'un cas de dysurie, avec cessation complète des urines depuis vingt-quatre heures, céda, au bout de quelques secondes, à l'introduction dans l'urètre d'une bougie enduite de pommade de belladone. — Dans plusieurs cas de ce genre, Gérard, d'Avignon (1), a employé avec succès des frictions sur les régions hypogastrique et périnéale avec la pommade de belladone (8 gr. d'extrait pour 30 d'axonge).
Pour stupéfier les organes et faciliter le cathétérisme, il suffit d'enduire la sonde d'extrait de belladone, de môme que pour l'introduction des instruments dans l'opération du broiement de la pierre.
(Cette action ne s'arrête pas à un effet local; il résulte d'expériences faites sur lui-môme par Grawcoar, qu'à la suite de l'introduction d'une sonde enduite de pommade belladonée, il se produit très-rapidement sur l'organisme les phénomènes physiologiques propres à l'agent employé. Ce pouvoir absorbant de l'urètre est limité à sa région prostatique et au col de la vessie; car il est nul dans le reste du canal et dans le réservoir urinaire lui-même. Voilà une nouvelle porte d'entrée pour les substances actives qu'on ne pourrait employer par une autre voie.)
PmMOSis ET Pabapuimosis. — Dans un cas de paraphimosis, Mazade, d'Anduse (2), fil recouvrir le gland et la partie étranglée avec 2 gr. d'extrait de belladone. Le gland se réduisit avec facilité au bout de douze à quinze heures. — Debreyne combat le paraphimosis au moyen d'onctions faites plusieurs fois le jour sur la partie affectée avec une pommade composée de 4 gr. d'extrait' de belladone et de 13 gr. de cérat. — «Dans le paraphimosis, dit de Mignot (3), l'extrait de belladone dilate peu à peu le cercle de constriction formé par le prépuce; il enlève l'inflammation et surtout la douleur, et, après l'emploi suffisamment prolongé de ce topique, la réduction est généralemcni possible et l'incision presque toujours inutile. » De Mignot fait des onctions toutes les heures sur les parties affectées avec une pommade composée de 30 gr. de cérat simple, de 12 gr. d'extrait de belladone et d'une suffisante quantité d'eau distillée.
(1) Journal des connais' ancea niédico-chiruryicales , 1835.
(2) Canelle médicale de Paris, 183/i. . , ,
(.3) Journal des connaissances mvdico-chirnrgicaks, 8<-- nnnce, 2' semestre, p. 2/2, tard Dullelin inédical de Bordeaux, 18/|2.
BELLADONE. i63
Tn fi. rpsser en auelcrues jours l'inflammation et l'étroitesse du prépuce chez un jeune homme de dix-huil ans, atteint d'une gonorrhee, en faisant Mkneîl^^^ pendant une demi-heure matm et soir dans une forte decocUon tiède cle cuiUes de belladone. Dans un cas de paraph.mos.s porte a fin Inut de"r6, avec inflammation et gonflement considérable du gland qui rendaienrtoute manœuvre de réduction impossible, j'obtins un soulagement nresmie immédiat, la résolution et enfln la guénson en quelques jours au K[oy2n dèT'ïpIication souvent répétée de suc frais de feuilles de belladone molé avec autant d'eau tiède.
CONSTRICTION SPASMOBIQUE ET RIGIDITÉ DU COL UTÉRIN. - LorsqUC Ic COl Ulérill
résiste sSodiquement aux violentes et longues contractions de la ma- £ on l'enduil pour le dilater, avec l'extrait de be ladone Çhausslel^ qui le premier eut recours à ce moyen, portait sur le col de utérus, i l'aide d'une seringue ayant une large canule, 8 S^- ^ ^^"f,P«"^"^^^f ^^^7 P°sée de 60 gr. de cérat ou d'axonge, de 60 gr. d'eau d.st.Uee et de 8 gr. d extrait de belladone. — Aux observations de Chaussier vinrent se joindre plusieurs faits recueillis par Blackett [in Roques). Toutefois, ce dernier vit, dans un cas, ce médicament produire à la fois la dilatation et la paralysie de la matrice. Ce résultat est d'autant plus rare que les contractions du corps de cet organe sont plus violentes, et la résistance de son col plus grande. Si, en même temps que la belladone fait cesser la rigidité de cette dernière partie, les contractions du corps de l'utérus diminuent et deviennent insuffisantes ou nulles, on leur rend toute leur énergie en administrant le seigle ergoté. Tout médecin ami de la science et de l'humanité doit s'incliner devant le triomphe du concours, vers un même but, de ces deux substances de nature opposée, et aussi merveilleuses qu'inexplicables dans leur action. — Beaucoup d'accoucheurs ont dû l'avantage de voir le col utérin se dilater dans des cas de constriction contre lesquels on n'employait autrefois que la saignée, les bains, les injections mucilagineuses, etc., moyens d'une action lente et incertaine. — Mandt (1), Gonquest (2), Carré (3) ont retiré les plus grands avantages de ce moyen dans les cas dont il s'agit. — Gouvion (4) est parvenu, à l'aide de frictions faites avec l'extrait de belladone sur un col utérin squirreux en plusieurs points, à le dilater assez pour livrer passage à un fœtus. Si l'on n'obtient pas toujours des résultats avantageux de ce médicament, cela tient, selon Delmas (3), à la manière de l'appliquer, <jui consiste à le porter sur le col de l'utérus au moyen de l'extrémité du doigt; il faut pratiquer des injections au fond du vagin avec la solution aqueuse chaude de cet extrait. — Mandt faisait simultanément des frictibns sur le col utérin avec une pommade analogue à celle de Chaussier, mais il pratiquait aussi des injections avec l'infusion des feuilles de belladone, et appliquait sur le ventre des cataplasmes préparés avec la même plante.
J'ai eu plusieurs fois occasion d'employer la pommade de belladone dans le cas de rigidité spasmodique du col utérin pendant l'accouchement. L'effet en a été prompt et satisfaisant. Une fois j'ai introduit de cette pommade dans l'utérus pour faire cesser le resserrement partiel de cet organe, produisant l'enchatonnement du placenta; mais je ne puis assurer que la dilatation n'eût pas eu lieu sans cela, ainsi qu'on l'observe fréquemment quand on attend quelques minutes, et que l'on sollicite les contractions générales de la matrice par des frictions sur l'hypogastre. Dans un cas de procidence idu cordon ombilical chez une jeune "femme primipare, dont le col utérin
(1) Rnsl's Magnzin, t. XIX, p. 350
(2) London med. reposilory, mais 1828.
(3) Journal de médecine el de chmirijie pratiques, juillet 1833.
(4) Journal de médecine el de chiruryie pratiques, janvier 1833. {5; Union médicale, 1852.
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cfTiicé, mais résistant, 6\y,\h, donlourcux, avait trois à quatre contimttres fl ouverture, j'ai pu obtenir en Irès-peu de temps, au moyen d'onctions laites avec le doigt, entre la matrice et la UMe de l'entant, une dilalalion qui me permit d'employer le forceps et de sauver l'enlant.
jL'omplAtre de belladone, étant plus solide que l'extrait, est plus facilement mis et maintenu en contact avec l'orifice utérin. On doit l'employer de préférence. Dans le môme but, je mets souvent en usage le beurre de cacao, dans lequel on enrobe de l'extrait de belladone. Beck (1) s'en est servi pour dilater le col, dans un cas de polype intra-utérin, dont il voulait ainsi favoriser l'arrachement.)
Extrait aqueux de belladone comme succédané du seigle ergoté dans la PRATIQUE OBSTÉTRICALE. — Soma, dc Magliano (2), a obtenu d'heureux résultats de l'extrait de belladone employé dans le but de ranimer les contractions utérines trop languissantes, et d'amener, par conséquent, une plus prompte dilatation du col de cet organe. Dans les trois cas rapportés par î'auleur, le col était peu dilaté, malgré les contractions utérines faibles ou ralenties. La dose du médicament était très-élevée; — (oO centigr. dans 123 gr. d'cmulsion dégomme arabique et 30 gr. de sirop simple : deux cuillerées de dix minutes en dix minutes) ; — après l'administration de la moitié de cette potion, les contractions utérines devinrent énergiques, à la suite desquelles l'accouchement eu lieu. Soma fut quelquefois obligé de porter la dose jusqu'aux trois quarts de la potion, et pourtant sans aucun inconvénient, la tolérance en pareil cas était très-grande. — 11 semble résulter des faits observés par Soma, que dans beaucoup de cas on pourrait substituer l'extrait de belladone au seigle ergoté : 1° parce qu'il est plus agréable à prendre que le seigle ergoté; 2° parce que les cas de vomissements spasmodiques, qui ne sont pas rares, empêchent l'absorption des médicaments, tandis que la belladone calme en même temps ces vomissements par ses propriétés antiémétiques; 3" parce que ce médicament paraît agir avec plus d'énergie et de promptitude que le seigle ergoté, dont l'action est toutefois plus prolongée; 4° parce que les accouchées ne conservent pas, à la suite de l'extrait, ces contractions utérines qui se prolongent quelquefois plusieurs heures et même plusieurs jours après l'accouciiement, dans les cas oii le seigle ergoté a été administré, bien que, à vrai dire, on puisse observer quelquefois ces contractions dans des accoùchements où la malade n'a pris aucun médicament.
Affections utérines. — Dans certaines douleurs utérines qui dépendent de la rétention des menstrues, Trousseau et Pidoux obtiennent des effets avantageux de l'application extérieure de la belladone. — Bretonneau, qui attribue ces douleurs à la rigidité du col utérin s'opposant à l'écoulement menstruel, emploie avec succès l'extrait de la même plante porté sur cette partie. — Rousseau (3) se sert, dans les douleurs névralgiques de l'utérus, les métrites douloureuses, etc., d'un topique composé de 0,10 d'extrait alcoolique de belladone, de 0,03 d'opium. Ce mélange est placé au milieu d'un plumasseau de charpie; on noue celui-ci d'un fil, et on l'nitroduil dans le vagin jusqu'au col de l'utérus. On le laisse en place pendant vingt-quatre heures Dans les métrites douloureuses accompagnées de leucorrhée, on y ajoute '30 centigr. de tannin. — Bérard (A) cite un cas de constriction douloureuse dc la vulve, analogue à celle du sphincter de 1 anus dans la fissure et qui s'opposait à l'acte du mariage. Il prescrivit d'introduire dans le
(1) nuUclin (h Ihi'rapeuliqiie,
(2) Bulletin de Ihérapeuhqne \. XLVI, p. 5/i7.
3 Revue de ihhapi'uluiue-iimhro.ekmmjn-M^^^^ 1853, p. 26. (4 Jovrnal de vwdecne et de chirurgie praliques, art. 206O, 1843.
1 1.,^ nr. niiis ornssps enduites de pommade de bella- T^t on fttV 'oS "of ^> cït?onrà l'entrée du va^in avec la solution H° in^.hia n ne felîu que trois semaines pour dissiper cette constriction de ralanhia. n "^/'^''^''^ Srhclcstadt (1), considérant le rétrécissement douloureuse. - Mestler, '^^^^î^*'V,?n ente le stérilité, propose, pour y redu col utérin comme une «'^"«^ f;'^^^^,'^;'^'^' e.Kh^^ de lilla-
inédier, la dilatation au ^^^y^" f.^^'^^ljl"^ eu l'occasion de
done. Celte opinion n'est pas dénuée de fo^ide^^^^^
après un mois de ce traitement. — J ai iait ^^s^ei ats uuu u irp<; inipnsps suitc d'un elfort et annonçant un avortement presque lucvi s; lu moy^ fa pommade de belladone appliquée à plusieurs reprises sur le col utérin.
Scarlatine. - C'est à Hahnemann (2) que l'on doit la découverte de la nrop STp^^^^^^^ cle la belladone contre la scarla ine Ce médecin
avant i^nJ q^^ à l'intérieur de petites doses de bel-
Sie, l'appariUoS sur la peau de plaques rouges f^^'-^l^g^^^^^^^'^f-f^j^^J^^ scarlatine en a conclu, d'après la loi homœopatbique des semblables qu'elle devait être un préservatif de cette maladie. Il faisait prend e deux ou trois cuillerées par Jour du mélange de 10 centl^r. d extrait de belladone dans 300 gr. d'eau. — En 1808, une épidémie de scarlatine exerçait ses ravages dans le bailliage de Hilschenbach; déjà un grand nombre de personnes en étaient mortes; Schenck (3) fit prendre le préservatif de Hahnemann à cinq cent vingt-cinq personnes. Sur ce nombre cinq cent vingt-deux turent préservées. — Hufeland dit que dans une épidémie des plus violentes, tous ceux qui ont fait usage de la belladone en furent préserves.
(Nous pourrions niultiplier les citations sans grand profit pour le lecteur; il trouvera dans la monographie de la belladone de Cazin père, la liste presque complète des observateurs qui ont publié des faits d'immunité concluants.)
Mais nous devons mentionner Stiévenart comme le médecin qui a fourni en faveur de cette propriété les preuves les plus incontestables (4). Dans une commune des environs de Valenciennes , où l'épidémie avait déjà fait quatre-vingt-seize victimes , il fit prendre ce préservatif à quatre cents individus, et tous, sans exception, furent à l'abri de la contagion. D'autres personnes, qui habitaient la même localité et qui étaient soumises aux mênies influences, n'eurent point recours au préservatif et contractèrent la maladie. Stiévenart emploie la teinture de belladone à la dose de deux gouttes par jour dans une potion, pour les enfants d'un à trois ans, à celle de trois gouttes pour ceux de trois à six ans; passé cet âge, il augmente d'une goutte par chaque année.
Pendant une épidémie de scarlatine qui régna à Calais en 1823, j'étais chargé, comme médecin du bureau de bienfaisance , de soigner vingt-cinq familles indigentes agglomérées dans une ancienne caserne. J'administrai moi-même la teinture de belladone à soixante enfants : tous furent préser-
(1) Gcnetle médicale de Sirasbourg, 1852.
(2) TrailemenI propliijlaclique de La scarlatine. Gotlia, 1801.
(3) Journal de Hujeland, ami 1812.
lu) Bouchardat, Annuaire, 1SI\5, p. 33.
BELLADONE
mfo ii'f ^'"^ faiblement alleint. 11 est à remarquer
^ ïr.f, f "^f couchaient pôle-môle avec les malades atteints de scarlatine Maigre tous les faits que nous venons de citer, on a contesté à la belladone sa vertu préservatrice. Joseph Franck lui refuse cette propriété par la seule raison qu elle émane de l'homœopathie. « Je n'ai point employé la belladone, dit-il, comme moyen prophylactique contre la scarlatine, parce que le sens commun s'opposait h ce que je me servisse de ce remède aux doses minimes et ridicules de Hahnemann. » — Giacomini regarde comme douteuse la propriété préservatrice de cette plante; il se fonde sur ce qu'on ne pourrait pas s'assurer, selon lui, que les enl'ants qui ne furent pas atteints de la scarlatine en prenant le médicament, l'auraient été en ne le prenant pas. D'après ce raisonnement, toute expérimentation devient inutile, et la vacccine môme eût été rejetée par Jenner. — Souvenons-nous que Dupuytren ne voulut jamais, malgré l'évidence, admettre les propriétés obstétricales du seigle ergoté, et que Magendie se prononça à priori et irrévocablement contre l'emploi du chloroforme. — « Quelque imposantes que soient les autorités qui vantent Ja vertu prophylactique de la belladone dans le cas qui nous occupe, disent Trousseau et Pidoux, nous avouerons que nous ne pouvons que rester dans le doute, attendu que nous ne savons jusqu'à quel point les praticiens, dont nous récusons ici presque entièrement les conclusions, avaient justement apprécié tous les elfels des influences épidémiques. »
Eh quoi! il s'agit d'un moyen simple qui peut rendre les plus éminents sei vices, et, avant de récuser presque entièrement les conclusions de praticiens éclairés et de bonne foi qui ont vu, Trousseau et Pidoux ne veulent pas voir, ne cherchent pas à s'éclairer, à se convaincre par l'observation? et pourtant, thérapeutistes consommés, est-ce là la marche qu'ils suivent habituellement dans la recherche des vérités pratiques qui distinguent leurs travaux? Non, bien ccrlainement. Ils réfutent eux-mêmes, par l'expérience qu'ils invoquent tous les jours contre des raisonnements que rien ne justifie, l'opinion qu'ils ont si légèrement émise sur la vertu prophylactique de la belladone. In medicina majorem vim habet experientia quàvi ratio. (Baglivi.)
Mais voici des objections plus sérieuses. Raminski (1) affirme avoir eu de trop fréquentes occasions d'observer les mauvaises eifets de la belladone pour croire à sa vertu préservatrice. — Lehmann (2), dans une épidémie de scarlatine qui régna à Torgau en 1825, ne put obtenir le moindre avantage de l'emploi de ce médicament. — Les observations de Teutfel (3) viennent à l'appui de celles de Lehmann. Ce sont là des faits exceptionnels qui ne peuvent en rien détruire les faits bien plus nombreux qu'on leur oppose. On peut encore se demander si le médicament était bien préparé, s'il n'avait pas perdu sa vertu par la vétusté, si les enfants l'ont régulièrement pris...
La belladone a été aussi employée comme moyen curatif dans la scarlatine. Barthez (4) a eu recours à la fumée des feuilles de cette plante dans une épidémie de scarlatine accompagnée de bronchite. Ce moyen, qu'il faisait toujours précéder d'émissions sanguines abondantes , lui a été trèsavantageux. — (Socquet (3) profite de l'action astringente de la belladone (Wharton Jones) siu^ les vaisseaux capillaires, qui amène la siccité et la pâleur des muqueuses, pour combattre l'angine scarlatineuse.)
Erysipèle. — Bock (Tragus), qui, à l'époque de la renaissance des lettres,
(1) Rusl's Magazine, t. XXIII.
(2) Ibid.
(3) Annalen fur die gesammte Ileilkunde, 1828.
{Il) Journal de médecine et de cliirurgie praliques, novembre 1835. (5) Journal de médecine de Lyon, septembre 18C/|.
put le môvitc de donner à la botanique une impulsion nouvelle, parle do l'nti itc des feuilles de belladone employées h l'extérieur pour combat re ^ e - Gauneau et Mériot (1) ont employé avec succès dans celte
employés jusqu'à ce jour. — l^nevanei- y^i mu .. vu., la pommade de belladone dans la mÔme allcction.
La prc éruption dans cet
moyen de la teinture de belladone administrée u i;i uu=c ^ u... ^ ..v^.... gouttes dans la journée, en solution dans 100 gr. d'eau, dont le malade prenait une cuillerée chaque heure (3). . m„iinrinnf.
D'après Rasori, Borda, Tommasini, Rognetta, Giacomini, etc., la belladone ne serait efficace que dans les affeclions à fond hypersthemque c est-à-diie dans celles où le traitement antiphlogislique est indique. Ils la regardent comme un puissant auxiliaire de la saignée. Selon Rognetta des ma adies inflammatoires très-graves ont été traitées en Ualie uniquenient par la bel adone Bien qu'un grand nombre de faits aient ete publies à 1 appui de cette manière de voir, les médecins français sont loin de l'avoir adoptée sans restriction Dans les phlegmasies superficielles , dans celles des organes doués d'une vive sensibilité, oii l'élément douleur domine, il est incontestable que la belladone peut être d'une grande utilité, quod sedat curât; mais alors c'est plus ordinairement à l'extérieur qu'à l'intérieur qu'on l'emploie. Au reste, l'idée d'opposer la belladone aux phlegmasies n'est pas nouvelle. On trouve dans Tragus le passage suivant : <( Hcrha hujus solani una cum flore, et fructu siio rnaturo, in fine maii distillata, omnis generis internis ardoribus et inflammalionihus prœaenlissimo est rcmedio, si singulis vicibus mensura II aut Itl cochlearium ea aqua bihatur, et forts etiani linleolis lineis excejjta iniponatur. »
PiiLEGMASiE DES MEMBRANES SÉREUSES. — Dans un cas à'ascile aiguë survenue chez une jeune fille de treize ans, à la suite d'une diarrhée brusquement supprimée. Trousseau (4), se plaçant au point de vue d'une phlegmasie trèssuperficielle, sécrétoire et douloureuse de la membrane séreuse abdominale, s'adressa à l'élément douleur pour abattre l'inflammation et l'hypersécrétion. Le ventre fut couvert de cataplasmes arrosés avec une mixture composée de parties égales d'extrait de belladone, d'extrait d'opium et d'une suffisante quantité d'eau pour donner à ce mélange la consistance de sirop. En môme temps, on administra le calomel à doses fractionnées. Bientôt les douleurs s'apaisèrent, et, au bout de dix jours, l'épanchement séreux avait entièrement disparu; mais l'absorption de la belladone avait produit une paralysie temporaire de la vessie, avec rétention d'urine.
J'ai calmé très-promptement une douleur pleurétique intense , et qui avait résisté à une saignée copieuse du bras et à une ample application de sangsues, au moyen d'un cataplasme de décoction de feuilles de belladone et de mie de pain. Ce moyen convient surtout dans les cas où la douleur est disproportionnée à l'inflammation et s'entretient par un état nerveux toujours facile à reconnaître. Ne pourrait-on pas employer avec avantage cette médication pour apaiser les douleurs aiguës de la méningite tuberculeuse? Des onctions avec la pommade de belladone et l'onguent mercurieL
(1) Abeille médicale, 1850.
(2) Tlie Londun med. and phy.tif. Journ., 1820, p. Ii03.
(3) Boucliardat, Annuaire de tliérapeuliiiue, 18/|9.
(4) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 1855, p. 205.
BIÎLLADO.NE.
^^^^r""^ l'élément inllammaloirc. -
tio on P . IT P'-'^"^", conlre-indiquéc quand il y a de l'irritalp« no^- , Pli'0K"sc sur quelque point de l'encéphale, et qu'elle aui-monlc es accidents quand on l'administre dans rarachnoïdite, lli célébrité na!-iKiie, etc. Nous ne partageons pas celte opinion, qui, d'aillem-s, n'est anpiiyce sur aucun lait. ^ '■
Maladies des voies hesmuatoires. — Rilliet et Bartliez pensent que la belladone pourrait être irès-utilenicnt employée dans le traitement de la laryngite spasmodique, et qu'on pourrait la substituer au musc et à l'assa-l'œtida dans les cas graves ou lorsque les accès sont fréquemment répétés. — Popper (I), se fondant sur plus de cinq cents observations, affirme qu'il n'est pas de meilleur remède contre l'angine tonsillaire que la teinture de belladone administrée en potion. Ce métlicament, qui, du reste, ne convient ni dans l'angine diphlhérique ni dans celle qui est de nature syphilitique, produit si rapidement l'elfet désiré, que, le plus souvent, la guérison ne se fait pas attendre au delà de vingt-quatre heures !...
De Larue, de Bergerac (2), rapporte une observation de pneumonie au troisième degré et annonçant une fin prochaine, dans laquelle 15 centigr. d'extrait de belladone en solution dans 10 gr. de sirop, administrés en une seule fois, a produit des effets prodigieux. «Variable selon l'exigence des cas, dit de Larue, notre iiouvelle méthode de traitement est, comme toutes les médications héroïques, décisive, d'une pratique généralement difficile, parfois périlleuse. » Cette observation a pour épigraphe : La hardiesse est quelquefois" /r>N ...
monie belle
guérison.
Dysenterie. — Le sirop préparé avec les baies de belladone, à la dose d'une petite cuillerée, a offert à Gesner un moyen rapide de guérison dans une épidémie de dysenterie. « Ut vel liguke, aut cochleuris parvi mensura sornnum inférât, fluxiones sisiat, dolores tollat, dysenteriam curet; cjratus est jjlane, sed cavendum ne ampliùs detur (4). »
Leclercq (S) fait appliquer au-dessus du pubis un large emplâtre quadrilatère d'extrait de belladone. Chaque emplâtre doit être renouvelé toutes les vingt-quatre heures chez les malades gravement atteints, ou chez les dysentériques qui n'ont été soumis au traitem.ent qu'après le huitième jour de la maladie. Chaque emplâtre de belladone doit être composé d'au moins 50 gr. d'extrait préparé au bain-marie. L'emplâtre de datura produit le même effet. Dans les cas graves, il est bon d'alterner l'emplâtre d'extrait de datura, et vice ver^sa. Les résultats obtenus de l'emploi de la belladone à l'intérieur dans la dysenterie n'ont pas été assez décisifs pour que Leclercq puisse conseiller ce mode de traitement. Toutefois, il est persuadé que cette affection, combattue dès le début par les solanées vireuses convenablement administrées à l'intérieur, céderait à leur action.
(J'ai combattu avec le plus grand succès le ténesme si pénible de la dysenterie par des lavements répétés de belladone. Toutes les deux heures, je faisais pratiquer une injection anale avec 15U gr. d'eau et 2 à 5 ccntigr. d'extrait. Malgré l'élévation relative de la dose, je n'ai jamais constaté de
(1) Annales médicales de la Flandre occidentale, 1856.
(2) Revue de Ikérapeultque médico-chinmjicalc, t. II, 1854, p. 8.
(3) Mem. inlorno la vila di Borda, k) Episl., lib. 1, fol. 34.
5) De la médicalion curalive de la dysenterie avjue et de la dijsenlene chronique, etc. Tours, 1850.
BELLADONli:. 160 sécheresse à la gorge, etc. J'associe souvent la belladone au ratanhia dans ces cas.)
Blennoiuuiagie. - Blackctt (1) conseille, surtout dans la blcnnorrha|.;ie rnrdée les frictions sur le canal de l'urètre avec 1 extrait de bo ladonc. J ai nuSeurs fois employé ce moyen avec succès On peut admimstrcr concurfemment à l'inlérieuï' la lupuline, dont les ellets anaphrodisiaques ont été récemment constates. {Voy. l'art. Houblon.)
Panaris Orciute, Brûlure, Engelure, Contusions. — Debreyne dit avoir suéri, en deux ou trois .jours, des panaris très-graves par 1 application d'une pommade composée de deux parties d'onguen napolitain, d'une partie d'opium et d'extrait de belladone. La partie malade est recouverte avec cette pommade, et toutes les heures ont fait des frictions pour favoriser l'absorption. J'ai souvent employé le mélange d onguent^mercunel et de pommade de belladone pour arrêter le panaris à son début, et j ai presque toujours réussi. Le cataplasme de feuilles fraîches de belladone calme très-promplement la douleur et produit le même effet. — Groenendals a ordonné avec succès, dans les mêmes cas, les cataplasmes de mie de pain et d'extrait de belladone. ,
Dans l'orchite, ce traitement réus.sit souvent. La teinture d iode, associée aux préparations de la plante qui nous occupe, constitue un excellent résclulif. Il en est de même de l'iodure de potassium.)
La décoction, le suc étendu dans l'eau, l'extrait délayé, appliques sur une bnilurc du premier degré, calment promptemcnt la douleur et préviennent l'inflammation. Mais ces applications ne sont pas sans danger sur les surfaces dénudées, à cause de l'absorption du médicament. Dans les engelures non ulcérées ces topiques sont très-efflcaces.
Gaglia a vu des contusions très-fortes, avec douleurs intenses, céder à des onctions de pommade de belladone. En pareil cas, j'ai souvent prévenu l'inflammation et le gonflement par l'application des feuilles fraîches de belladone, ou, à défaut de celles-ci, de cataplasmes faits avec la décoction des mêmes feuilles sèches et la mie de pain.
HEMORRHAGIES. — Hémoptysie. — Dans sept cas d'hémoptysie que Schrœder (2) a eu occasion de traiter, l'hémorrhagie s'est presque toujours arrêtée immédiatement après l'emploi de fumigations de feuilles de belladone incisées finement (4 gr. jetés sur des charbons ardents) et que l'on fait respirer au malade. — De Cigalla, médecin du roi de Grèce (.3), a arrêté plusieurs fois l'hémoptysie en faisant fumer à ses malades le mélange de feuilles de belladone, de feuilles de digitale et de fleurs de pavot. Ce médecin prétend aussi avoir guéri des phlhisiques par le même moyen! — Dubois, de Tournay (4), a fait promptement cesser un crachement de sang Irès-abundant chez un sujet d'une constitution grêle, à poitrine étroite, en lui faisant fumer trois ou quatre pipes par jour de feuilles de belladone.
HÉMATKiMÈsE. — Camercr {?>) a recommandé l'usage de la belladone dans cette espèce d'hémorrhagie. Dans le but de diminuer la grande irritabilité de l'estomac, Schœhlin, de Berlin (6), en conseille aussi l'emploi dans ce cas.
(1) The London med. reposilorij., 1823.
(2) Abeille médicale, 18/i/), p. 109.
(4) Journal de la Société de médecine de Gand, 1852, p. 40.
(5) Férussac, Bulletin des sciences médicales^ t. V, p. 55. (6j Annali univ. di med.y avril 1845.
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Mktuorrilvgie. - Dubois, do Toiii-nay (1), rapporte l'obsorvation d'une mélrorrlKigie abondante, ayant quinze jours de durée, avec douleurs gravatives dans les lombes, pâleur, allaiblissemcnl, contre laquelle on avait inutilement employé le ratanbia, et qui diminua au moins des trois quarts dès le second jour de la médication suivante : Frictions sur la région utérine avec la pommade de belladone (15 gr. pour 30 d'axongc); potion composée de 10 centigr. de belladone et de 120 gr. d'eau distillée de laitue, à prendre par cuillerée. L'infusion de sauge (30 gr. pour 1 kilog. d'eau) flt disparaître entièrement cette hémorrhagie, restée stationnaire à un faible degré, malgré l'usage de la belladone. « Une autre femme, de quarante-cinq ans,' dit Dubois, était réduite à un état de faiblesse extrême, par suite d'une métrorrhagie abondante qui durait depuis trois semaines. Soumise au môme traitement que la malade de l'observation précédente, l'hémorrhagie s'arrêta complètement dès le second jour de son emploi.
FIÈVRES. — Fièvres intermittentes simples. — Quand la fièvre intermittente renaît sans cesse après l'usage deveau inutile des préparations de quinquina, ce qui arrive particulièrement aux quartes, Hufeland recommande la belladone à la dose de 15 à 20 centigr. par jour. — Stosch (2) a reconnu son efficacité dans ces circonstances. — Nepple (3) vante l'extrait de belladone, à la dose de 20 à 50 centigr., contre les fièvres intermittentes névralgiques. — Isensée etRombcrg (4) se servent avec avantage de la formule suivante dans le traitement de la fièvre intermittente : Sulfate de quinine, 2 gr. 50 centigr.; extrait aqueux de belladone, 10 centigr.; extrait de ménianthe, q. s. pour vingt pilules, dont on prend une toutes les trois heures. Ces pilules, suivant Isensée, réussissent neuf fois sur dix dans toute espèce de fièvre intermittente. — Pcrrin (5) a employé ces pilules avec le même avantage, mais en doublant la dose d'extrait de belladone. La première pilule est prise immédiatement après le premier accès, et les suivantes de quatre heures en quatre heures, jusqu'à concurrence de trois pilules en vingt-quatre heures seulement. Les malades restent ainsi placés pendant près de sept jours sous l'influence de la médication; et comme l'ingestion des six premières pilules est suivie presque toujours de la disparition des accès, il en résulte que les quatorze pilules restantes, qui sont prises les jours suivants, toiijours au nombre de trois, matin, midi et soir, préviennent le retour de la fièvre. Le sulfate de quinine, comme on le voit, n'intervient ici que dans des proportions vraiment économiques.
Fièvres intermittentes pernicieuses. — Dans un cas de fièvre intermittente pernicieuse avec délire et douleur atroce à la région frontale, dont les trois premiers accès avaient été exaspérés par le sulfate de quinine, Ducros, de Marseille (6), fit cesser le quatrième par l'administration de 60 centigr. d'extrait de belladone dans l'intermission. Le malade, exposé de nouveau aux effluves marécageux des bords du Rhône, fut repris de la môme maladie, et guérit par le môme moyen.
Dans la fièvre pernicieuse cholérique que j'ai eu souvent l'occasion d observer pendant les chaleurs de l'été dans les marais du Calaisis, l'opium à l'intérieur et la belladone appliquée à l'épigastre faisaient presque toujours cesser les vomissements et les évacuations alvines qui avaient lieu pendant l'accès.
(1) Journal de la Société de médecine de Gand, 1852, p. /lO.
(2) Caspcr's Wodienschrift, 1835. _
(3 Traité sur les fièvres rémil lentes el tnlermitlentes. (It) Srlimidl's Jalirbtwh, 1836-1831. _ , , c .c-o (5) nullelin de la Société de médecine de la Sarlhe 18o2. (0 Rar.port des travaux de l'Académie de Marseille, 1827.
BELLADONE
Fièvres continues. — Graves (i) considère la belladone comme un remède Pffinre dans certaines fièvres alaxiques accompagnées de rétrécissement de la pupille. L'action de la belladone semble justifier cette opinion.
AFFECTIONS OCULAIRES. - (La belladone, agent mydriatique par excellence est fréquemment employée dans les affections oculaires. L introduction d'une solution atropinée dans l'œil amené la chla ation pupillaire dan un espace de temps qui varie entre dix et vingt minutes, et qui, dans tous les ca , est en rapport avec l'intensité de la dose. En môme temps, a vue se trouble, pour deux raisons; d'abord, une plus grande surface de la lentille venant à être mise à découvert, un certain nombre de rayons divergents pénètrent dans l'œil, et, comme le foyer de tous ces rayons ne se forme pas au môme point, il en résulte que le contour des objets parait moins net. En second lieu, la belladone paralyse l'appareil accommodateur de l'œil qui ne peut plus s'accommoder aux petites distances (-2). bous ce rapport, on observe des différences notables entre les divers individus; il y a des yeux qui sont disposés de telle façon qu'ils peuvent encore voir les objets placés à une certaine distance, tandis que d'autres ne voient pas les objets â quelque distance qu'ils soient placés, , ^ > •
L'instillation bclladonée produit quelquefois un phénomène tres-curieux, consistant à faire voir tous les objets plus petits que nature, que Donders, qui l'a signalé le premier et observé sur lui-même, a désigné sous le nom parfaitement approprié de î»!croj7ie (3).
Cette particularité, observée depuis par Warlomont, Cornaz, de Neufchâtel, Siebel, van Roosbrœck, paraît, vu sa rareté, n'être liée qu'à une idiosyncrasie du sujet.
La belladone ou l'atropine maintiennent la pupille dilatée pendant quatre, cinq et quelquefois huit jours. — Nous avons vu que l'opium et la solution d'extrait de calabar pouvaient abréger cet espace de temps.)
(Il résulte des recherches de Lemattre que l'atropine a un pouvoir mydriatique supérieur à celui de la daturine et l'hyosciamine, sous le rapport de la rapidité et de la durée d'action.)
PriLEGMAsiES. — L'cmploi de la belladone dans Vophthahnie n'est pas nouveau. — Tragus en parle ainsi : « Succus albumine ovi temperatus oculis inipositus, inflammationes corum tollit. n — Vicat dit que, depuis longtemps, Welsh avait recommandé cette plante contre les phlegmasies de l'œil. — Dans certaines ophthalmies dont le symptôme le plus saillant est la photophobie avec larmoiement abondant, Lisfranc faisait pratiquer des friclions sur les tempes et derrière les oreilles avec 4 gr. d'extrait de belladone délayé dans un peu d'eau. Quelquefois il faisait instiller dans l'œil une solution de 5 à 10 centigr. de cet extrait dans 120 gr. d'eau distillée de rose ou de plantain. Ce traitement, que Dupuytren employait déjà depuis longtemps, a réussi dans beaucoup d'ophthàlmies qui avaient résisté aux moyens ordinairement rais en usage. — Les lotions faites avec une faible infusion de jusquiame ou de belladone sont préconisées par Jungken, de Berlin (4), contre l'ophthalmie militaire avec irritabilité extrême des yeux. — Sichel (5) considère les antiphlogistiques et les frictions faites avec l'extrait de belladone, quatre à huit fois par jour, sur le front, la région susorbitaire, les pommettes, les tempes, comme les moyens les plus efficaces contre la photophobie. Quand le mal résiste, il y joint l'emploi de la bella-
(1) Dublin Journal, înillet 1838.
(2) Voyez page Ul.
(3) Annales d'octilislique, 1853.
(il) Mémoire sur l'oplilhalmie qui rèijne dans l'armée belge, p. 23. (5) Traité de l'oplilhalmie, p. /|0.
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donc à rinlôrieur. — UncoplUhalmie violente, avec rélrécisscmenl conbidé-
cocUon de la plante. —Quand rophlhalmic est accompagnée da photophohie. Desmarres l'ait pratiquer cinq ou six frictions par jour, sur le front et sur les tempes, avec gros comme une noisette d'une poniimadc composée de : Miel blanc, 10 gr,; d'extrait de belladone, 5 gr.; de mercure, 5 gr. — Animon, de Berlin (1), emploie le collyre suivant dans Vophthalmie des nouvcaux-ncs : Extrait de belladone, 30 centigr., eau chlorurée, 10 gouttes; eau distillée, 120 gr. On iipplique sur les paupières, tous les quarts d'heure ou toutes les demiheures, une éponge imbibée de cette solution tiède. — « Dans les ophthalmies des enfants, qui s'accompagnent si souvent d'iritis, l'emploi simultané du calomel à doses fractionnées, et de la belladone appliquée en frictions autour de l'orbite, rend les plus utiles services. La belladone, toutefois, doit être continuée aussi longtemps que l'œil reste sensible à la lumière. »
Gade (^) remédie à la photophobio qui a lieu dans la sclérotile, et qui, selon lui, est due au tiraillement du ligament ciliaire congestionné et irrité, en instillant entre les paupières quelques gouttes d'une solution d'extrait de belladone.
Dans tous les cas oil la sensibilité de l'oeil est exaltée, soit par l'iritis ou la rétinite, soit par une irritation nerveuse ou une excessive sensibilité du malade, soit enfin par un vice scrofuleux déterminant une véritable photophobie, Debreyne fait laver les yeux quatre ou cinq fois par jour avec une solution de 2 gr. d'extrait de belladone dans 125 gr. d'eau de roses. — Suivant Velpeau (3), l'extrait de belladone en frictions sur l'orbite produit peu d'effet dans le traitement de la kératite. Il préconise, au contraire, le collyre suivant : Extrait de belladone, 2 gr.; laudanum liquide, 10 à 30 gouttes; eau de rose, de mélilol, de bluet ou de plantain, 120 gr. On instille entre les paupières une certaine quantité de ce collyre trois ou quatre fois par jour. Velpeau regarde ce collyre comme plus nuisible qu'utile dans la kératite superficielle et dans la kératite ulcéreuse.
Dans la pholophobie scrofuleuse, j'obtiens en quelques jours les plus heureux résultats par l'emploi de la décoction de la belladone ou de jusquiame en collyre, et l'usage, en même temps, de l'hydrochlorate de baryte à l'intérieur.
Saunders a, le premier, fait connaître les bons effets de la belladone dans l'iritis. « Cette substance, dit-il, appliquée convenablement sur l'œil pendant le procédé adhésif de l'inflammation, force la marge interne de l'iris de s'étendre et de s'éloigner de l'axe de la pupille, de surmonter l'obstacle provenant de l'agglutination de la lymphe, et d'allonger la bande organisée qui unit l'iris à la capsule, si le mal n^est pas ancien. Ainsi les adhérences sont réduites à une extrême ténuité, et il en résulte une transparence qui laisse passer les rayons lumineux. Si l'effet de l'inflammation a été léger, les adhérences seront peu de chose, et la pupille ne sera que légèrement irrégulière. L'iris conservera une certaine puissance d'action et la vision ne sera que peu lésée. En général, la pupille est déformée, et 1 iris pariaileraent fixe; mais si l'ouverture est assez grande et que la capsule ne soit pas devenue trop opaque, le malade pourra encore voir. (1).
Lorsque l'iritis se termine par exsudation, le professeur Slœber (o) con-
W) Bouchardat, Aunmire de thérapeutique, ^8l^!^, p. 12.
(2) Thèse sur les oplillialmies spéoales, 1837.
(3) jy/c/ioAinaiVe de medccme en 30 volunio-, art. Cornée.
(Il) jhrnales de litléralure médicale étrangères, parle docteur Kluyskcns, t. VU, p. ^5) Manuel pratique d'ophthaimolugie, p. 127.
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... . In hPll'irlnne nour dilater la pupille et empôchcr, autant que
scille l'usage de la l^f ' ^^'^^^^l^ ,,i,i„n. Quand elle a établi des adhcpossible, cette exsudation de nuue à la^ ^ cristalline, ou
renées entre la cornée et 1 u s. ou ^,
forme des fdaments J«"^;^^"'YaDnUcation de la belladone comme étant ophthalmo os.ste considère enco up^ phiegmasies anciennes
d'un grand secours -J'^J^f^^^ la pupille, iéder à l'emploi de ce
^'^'"n^onr °Suiv nt ^ l^elladone doit être employée
médicament. — „ ,iii-il le double effet de calmer les
«rSl^rvec rentrait de belladone délayé dans l'eau froide. Velpeau (2) combaTnrSuib lement, surtout au moyen du calomel, les pnncipaux sym- XÏes deTa Zladie/Unefo^ l'action mercurielle naamfestee sur la bouche il cfrcoTirs aux frictions avec la pommade de belladone sur les paupière ou autour de l'orbite, à l'instillation de la solution aqueuse de 1 extrait, afin de détruire, autant que possible, les adhérences, les angles la forme irre- ^ulière de la pupille. Scion Gerhard (3) et Debrcyne (4), il ne faut recourir à ce médicament que lorsque la période aiguë de l'affection est passée; ayant, elle a dit-il, des inconvénients réels, et ne peut combattre les contractions morbides de l'iris. - D'après Tonnelle, de Tours, quand on ne parvient pas à détruire, au moyen des préparations de belladone, les membranes qui se sont formées à la suite de Firitis, on a encore l'immense avantage d empêcher l'oblitération de la pupille. Tonnellé emploie aussi ce médicament dans toutes les lésions traumatiques de l'iris, afin de prévenir 1 oblitération de la pupille et les Adhérences membraneuses, suite de l'intis. Quand il ne peut parvenir à empêcher ces dernières,- ce qui est rare, il maintient la pupille dans un état de dilatation tel, qu'on peut détruire les membranes à l'aide de l'aiguille avec la plus grande facilité. La meilleure préparation à employer, suivant le chirurgien de l'hôpital de Tours, est l'extrait aqueux dans r"eau distillée de la môme plante, dans la proportion de 1 à 2, qu'on applique sur l'œil malade, ayant soin de la renouveler de deux heures en deux heures.
Dans quelques cas d'iritis, Miquel a obtenu la dilatation de la pupille par le mélange du calomcl et de la belladone, administré à l'intérieur, sans l'emploi des préparations de cette plante à l'extérieur.
Bulley emploie les lotions de belladone avec un peu de sulfate de cuivre, contre les iritis et les ophthalinies atoniques au début. — Escolar cite une observation d'iritis, qu'il appelle rhumatismale, guérie par la belladone à haute dose à l'intérieur et à l'extérieur.
Rognetta (S) regarde la belladone comme le remède spécifique de la rétinite. Il suffit de prendre matin et soir une pilule de 2 cent. 1/2 d'extrait de cette plante. Dans l'inflammation de la capsule du cristallin {capsulitis), le professeur Stœber prévient l'adhérence de l'iris avec la capsule au moyen de la belladone.
RÉTRÉCISSEMENT SPASMODIQUE DE LA PUPILLE. — Daus le resserrement spas-
(1) De iilide comment a tio.
(2) Dictionnaire de ii.édecine en .30 volumes, 2* édition, t. XVII, art. Iras.
(3) Ab'ille médicale, octobre 1851.
(/() Journal de la Scciété de médecine de Gand, 1853, p. 136. (5) Revue médicale, janvier 1833.
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modique de la pupille, comme dans celui qui survient après avoir longlemps Jixé les yeux sur des corps brillants et lumineux, Himlv (1) conseille l'usaie de la belladone. — Slœber prescrit les frictions de belladone ou de iusquiamc clans le r(itrecissement de la pupille dépendant de l'habitude.
Adukrences de l'iris. — Pour s'assurer si l'iris est adhérent, et pour prévenir cette adhérence, Himly {in Merat et Delens) conseille l'emploi de la belladone. Il suspend de temps en temps l'usage de cette plante, afin de produire alternativement des resserrements et des dilatations. — Velpeau emploie contre les adhérences qui ne sont pas trop anciennes une solution de quelques grains d'extrait de belladone dans une cuillerée à cale d'eau, qu'il fait instiller matin et soir entre les paupières. Il laisse reposer l'œi'l pendant deux ou trois jours. Lorsque la pupille a repris son état primitif, il fait recommencer la môme opération, et ainsi de suite jusqu'à ce que ces adhérences aient été détruites par les tiraillements modérés et répétas que produit le médicament sur cette membrane. — Cunier (2) a remporté le plus grand succès, dans des adhérences irido-cristalloïdicnnes qui duraient depuis des mois, des années, quelquefois avec abolition de la vue, en faisant introduire matin et soir, entre les paupières, gros comme une tôte d'épingle d'une pommade composée de 30 centigr. d'atropine et de -4 gr, d'axonge.
Hernie de l'iris. — Beaucoup de praticiens ont employé la belladone dans le traitement des hernies ou des procidences de l'iris. — Quand on n'a pu réduire, au moyen d'un stylet mousse, la hernie récente et produite par une lésion traumatique, Caron du Villars recommande l'usage de la belladone à l'intérieur et à l'extérieur. «Par ce moyen, dit-il, on obtient une dilatation grande et énergique qui, dans la plupart des cas, fait disparaître la hernie commençante; cet état de l'iris devra être provoqué et maintenu pendant plusieurs jours. Pendant ce temps, on cherchera à obtenir par tous les moyens possibles la cicatrisation de la cornée. » — Quand le prolapsus s'est fait par un ulcère ou par une ouverture très-petite, et qu'il ne peut être réduit mécaniquement, le professeur Stœber ■conseille la position sur le dos, l'occlusion des paupières, l'obscurcissement de la chambre, et l'instillation de la belladone. « Ces moyens, dit-il, dégagent quelquefois l'iris et donnent le temps à la cornée de se cicatriser, » Dans les. cas où la cornée, ramollie ou ulcérée, menace de se perforer. — Sichel conseille, pour prévenir la hernie de l'iris, l'extrait de belladone en frictions autour de l'orbite et en instillation entre les paupières; mais si le ramollissement ou l'ulcération occupent la circonférence de la cornée, cette médication, selon lui, peut être nuisible ; car alors la dilatation, en rapprochant davantage la partie libre de l'iris du point ramolli ou perforé, tend à favoriser l'accident qu'on cherche à éviter. — Velpeau (3) pense aussi que ce n'est que pour les procidences qui ont lieu assez loin de la sclérotique, qu'on peut recourir à l'emploi de la belladone. Dans ces cas seulement il y aurait, suivant lui, quelque chance de retirer l'iris en arrière en dilatant forcement la pupille. — Lorsque, dans la procidence de l'iris, la pupille prend une forme oblique et allongée qui met obstacle au passage des rayons lumineux, on doit, suivant Bérard (4), tenter la réduclion de la procidence, soit en exposant brusquement l'œil à la lumière, soit en repoussant l'iris hernié avec un stylet mousse, soit enfin en provoquant une dilatation permanente de la pupille, et par conséquent la rétraction de l'iris, en instillant de la
(1) Bayle, Bibliothèque de thérapeutique, t. II, p. /î5/i.
(2) Bouchai'dat, Annuaire de Ihérapcviique, I8/18, p. /|0.
3) Dictionnaire de médecine en 30 volumes, t. XVII, art. Iris. i) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. XV, p. 387.
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belladone — Bans un cas de vaste procidcncc de l'iris il travers une ulccraliôn ncribrante do la cornée, Florent Cimier (1) a obtenu les résultats les nlus satislaisanls d'une solution de 30 ccnligr. de sullatc d'atropine dans igr. d'eau distillée, en instillation dans l'œil, matin, midi et soir.
NYCTâLOPiE — Dobreyne cite un cas de nyctalopie qui avait été traité en viin oarles sangsues et les védcatoires, et qui fut guéri en huit jours far l'nmop à l'intcri^our de l'extrait de belladone porte graduellement à la dose ilPvéode 30 centigr. par jour. Leproslre (2) a traité une lemme de trente ans.
et était condamnée v> - . , , . ,
sur l'orbite avec un mélange d'extrait de belladone et d'onguent mcrcuricl double ont été suivies d'une prompte guérison.
Cataracte — L'emploi de la belladone pour dilater la pupille et préparer l'œil à l'opération de la cataracte est aujourd'hui généralement connu et adopté On évite ainsi plus facilement les lésions de l'iris, on observe mieux les mouvements de l'aiguille, et, si on le juge utile, on peut faire passer plus facilement des parcelles du cristallin dans la rhambre antérieure. Continuée à un certain degré après l'opération, la dilatation de la pupille prévient le développement de l'iritis et l'oblitération pupillaire. Reimarus, de Hambourg {in Wilmet), fit le premier usage de la belladone dans ce cas, après la remarque faite d'abord par Ray que les applications de cette plante sur les paupières déterminent la dilatation des pupilles. Il faisait instiller quelques gouttes de l'infusion aqueuse peu d'heures avant l'opération. — Himly {in. Bibliothèque Bayle), qui en constata ensuite les avantages, instillait entre les paupières, une ou deux heures avant, quelques gouttes de la solution de 1 gr. 20 centigr. d'extrait de belladone dans 30 gr. d'eau. — Demours, Antoine Dubois, Travers, Stœber, Caron du Yillars, Sichel, Bérard, ont employé ce moyen avec le plus grand avantage. « J'emploie ordinairement, dit •Caron du Viïlars, 8 grains de belladone et 4 grains de jusquiame dans un gros et demi d'eau; l'association de ces deux médicaments produit une dilatation plus grande que quand on les emploie isolément : il faut chercher à obtenir le plus grand degré de dilatation possible. » D'après cet ophthalmologiste, les blessures de l'iris seraient bien moins fréquentes depuis qu'on dilate la pupille au moyen de la belladone avant l'opération. « Si, dit-il, cet accident arrive très-souvent à Roux, ainsi qu'on peut s'en convaincre en lisant le travail de Maunoir jeune et les observations de Furnari, c'est que Roux n'emploie jamais la dilatation préalable de la pupille. » Ce dernier, en cela en désaccord avec tous les praticiens, prétendait que l'usage de la belladone communiquait à l'œil une disposition plus grande à s'enflammer par suite de l'opération.
Tonnellé (m Trousseau etPidoux) réserve l'emploi de la belladone pour l'opération de la cataracte par abaissement; il le reijelte d'une manière absolue dans le procédé par extraction, parce que la dilatation artificielle de la pupille, inutile pour favoriser la sortie du cristallin, expose l'iris, pendant l'opération, au tranchant de l'instrument, et, après l'opération, à des adhérences vicieuses de la cornée.
'l'onncllé parvient presque toujours à éloigner la cataracte secondaire, qui, suivant lui, est le résultat constant des fausses membranes qui se forment cà la suite de l'iritis, au moyen de la solution d'une partie d'extrait de belladone dans deux parties d'eau distillée de la même plante, qu'on appli-
(1) Bouchardat, ytnm/flî're Je //lerapcM/îV/îie, 18/|8.
(2) Séance exiraordinaire de la Sociélé de médecine de Caen, de juin 1853.
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que sur i œil malade, ayant soin, comme il est indiqué à l'arlicle lums, p. lo9, de la renouveler de deux heures en deux heures. Comme c'est ordinairement vers le quatrième jour de l'opération que se forment les produits membraneux, c'est alors, suivant Tonnelle, qu'il faut recourir à cette préparation : plus tard, il est plus difficile de réussir. Cependant le chirurgien de Tours y est parvenu au huitième, quelquefois au douzième jour. Au reste, lorsque la belladone ne détruit pas les fausses membranes, elle a au moins l'avantage de s'opposer à l'occlusion de la pupille,
Cunier (1) recommande l'atropine après l'opération de la cataracte par broiement, afin de maintenir une dilatation pupillaire qui favorise l'absorption et diminue les chances de voir survenir des adhérences. — Suivant Brookes (2), l'atropine produit la dilatation de la pupille plus rapidement et plus complètement que la belladone. Dans un cas où cette dernière avait p"oduitpeu d'effet, il obtint une large dilatation au moyen d'une pommade préparée avec 13 décïgr. d'atropine et 8 gr. d'axonge.
Dieulafoy (3), avant l'opération de la cataracte par abaissement, fait instiller pendant huit jours, matin et soir, entre les paupières, quelques gouttes d'un collyre composé de 4 gr. d'extrait de belladone, de 20 centigr. de sulfate d'atropine, et de 30 gr. d'eau distillée de belladone. En outre, plusieurs fois dans la journée, on introduit dans les narines, pendant quelques minutes, un tampon de charpie imbibé de cette môme liqueur. « Par cet emploi prolongé de la belladone, dit Cadéac (4), on obtient d'abord une dilatation très-grande de la pupille, ce qui permet au chirurgien de voir beaucoup mieux le jeu de son aiguille, et l'expose moins à la blessure, toujours grave, de l'iris. En outre, on produit une véHtable anesthésie de l'œil, qui est doublement avantageuse : 1° en prévenant cette contraction spasmodique qu'éprouve toujours l'iris sous l'influence de la douleur provoquée par la piqûre de l'aiguille qui pénètre dans la coque de l'œil, lorsque l'anesthésie dont nous parlons n'existe pas (on conçoit que cette contraction fait que l'emploi trop peu prolongé de la belladone est tout à fait inutile); 2° en diminuant momentanément la sensibilité de la rétine, et, par suite, en rendant beaucoup moins douloureuse la première impression de la lumière sur l'organe essentiel de la vision, qui en a été privé, et qui peut déterminer une irritation inflammatoire et compromettre ainsi le succès de l'opération.
Lorsque le cristallin est opaque dans son centre, ou qu'il existe des taies au centre de la cornée (cataracte centrale, taies centrales), on peut donner passage aux rayons lupiineux à côté de la partie opaque qui les intercepte, et rendre au malade la faculté de voir les gros objets. « A cet effet, dit Debreyne, nous faisons instiller tous les jours, ou de deux jours l'un, une goutte de solution saturée d'extrait de belladone dans les yeux, afin de maintenir la pupille suffisamment large pour dépasser la circonférence de la tache ou le noyau opaque du cristallin cataracte. C'est ainsi que nous avons fait voir plusieurs aveugles qui ne pouvaient plus se conduire, et qui aujourd'hui, munis d'une solution d'extrait de belladone, se promènent librement depuis plusieurs années; et un entre autres qui était complètement aveugle depuis cinq ans par une large taie centrale qui occupe son seul et unique œil. Depuis qu'il instille dans l'œil de la solution de belladone, c'està-dire depuis sept ans, il voit suffisamment pour se conduire, et même, ditil, pour travailler. C'est aussi à l'aide de ces instillations de belladone que nous avons, il y a trente-six à trente-sept ans, fait voir au bout d'une demiheure une personne atteinte de cataracte centrale depuis vingt ans, avec
(1) Bouchardat, Annuaire, 1848, p. 12.
(3) four natfe médecine chirurgicale el pliarniareulique de Toulouse, janvier 1856, p. 20-21.
(4) Ibid.
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conslriclion habilnellc dos pupilles. Le f:u( fui regarde jku- le public connue w-oZki c A.iionrd'hui, vu l'immense vulgansatu n de 1 emploi de la belladone le urestigc ne ferait plus fortune nulle part. -,
Tu'i-nS (I) sert avec succès, dans les mêmes cas, d une solution de /, i d Wrai de belladone dans 123 gr. d'eau, dont on instille diaqr.e jour auelaïuïsouttes entrcles paupières. On <'n contuiue 1 usage .ndéûnimen , ^ Pou disUnguer la cataracte noire de l'amaurose, il sul ht d'instiHcr dans l'œirùnc solution concentrée d'extrait de belladone : si la pupille se dilate co^i idérabïement, il est presque certain qu'il y a cataracte et non amaurose
(Tn eSlôie la ^olulioA aqiieuse de belladone en insliUalion dans 1 œil nour s'assurer si la caLaracte est adhérente ou non.
^ iî exi' te dans la science des faits d'ajn-ès lesquels, sous rinfluencc de la belladone administrée comme moyen palliatif dans la calaracle la guorison ou du moins une g'.-ande amélioration s'est produite. Rouaul (2) résume ainsi les avantages des instillations de solution concentrée de belladone dans la catarcicte : Telles peuvent être faites indilleremment sans inconvénient pour l'appareil optique; 2" elles constituent un moyen tellement simple, que, une fois l'habitude contractée, le malade fait instindivement et sans v penser, cette petite opération ; 3° dans certains cas, si elles sont faites régulièrement et avec persévérance, elles peuvent peut-ôtre retarder ou même s'opposer au progrès ultérieur de la cataracte, et, dans des circonstances plus .favorables encore, provoquer son absorption; 4" elles auront toujours pour résultat de prolonger la vue du malade et de lui procurer assez de lumière pour le dispenser de l'opération; 5" dans tous les cis. ces instillations sont toutes-puissantes pour prévenir la formation d'adhérences entre la cristalloïde et l'iris, ou pour détruire celles-ci lorsqu'elles naissent déjà; 6° enûn, employées ainsi longtemps avant l'opération, elles ont encore pour effet de rendre celle-ci plus facile, plus prompte et le succès plus constant.
Blépiiarospasme. — Bérard combat la contraction spasmodique du muscle orbiculaire des paupières, qui accompagne fréquemment la blépharile, par des frictions avec l'onguent mercuriel belladoné, et -en instillant dans l'oeil quelques gouttes de solution concentrée d'extrait de belladone.
LÉSIONS TRAUJUTTQiiES DE l'œtl. — La belladone est efficace dans toutes les lésions traumatiques de l'œil. La formule suivante est recommandée dans les Ahnaîes de la médecine belge et étrangère (1839) : Extrait de belladone préparé à la vapeur, 8 gr. ; camphre, 1 gr. 20 centigr. Dissolvez dans huile d'amandes douces, quantité suffisante; onguent napolitain, 8 gr. On frictionne les paupières, le sourcil et la tempe avec un peu de cette pommade, une, deux ou plusieurs fois dans la journée.
Pour d'autres détails au sujet des affections oculaires, voyez Atropine.
AFFECTIONS CONSTITUTIONNELLES. — Cancer ; Squirres ; Tumeurs .squirhoïdes, etc. — L'emploi de la belladone dans les affections cancéreuses remonte à une époque très-reculée. Galien, Avicenne, Paul d'Égine, etc., en ont fait mention. Les charlatans, les guérisseurs de campagne, les bonnes femmes se servaient de la belladone dans les cancers avant que les verlus de celte solanée fussent connues des médecins. — Miinch rapporte qu'une femme de l'électorat de Hanovre l'employait contre le cancer et les tumeurs en général dès l'année 1683, et que plus de cent ans auparavant, dans le môme pays, on meltait en usage contre ces maux un onguent de belladone. Jean Ray indique les feuilles appliquées extérieurement comme propres
(1) Journal de médecine el de chirurgie pralit^nes, fJ'vricr 18")d.
(2) TlièscH de Paris, 1856.
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à comhiittre lo. cancei- cl l'induralioii des mamelles, u Ihijus folia rcccmia mainiius imposiia, eannn durilias et tunwres cliam cancrosos emolliurit, tliscutiunl et semant, iit sœjjius cu'iiirlus est acncrosus cir D. Percivullus Willuyhby, . P: '1'""^^'^ nomine anichac qnod sciani jyrodiluni. publicœ ulilitatis causa, sine invidia cumni'micmmts. » — Au i'api)orl, de Murray, Brummen, m(^decfn de Gotha, emjjloya la belladone au commeiiccmenL du xYiii" siècle contre les lumeurs réputées squirreuses ou cancéreuses. Brummen transmit son sccrel i\ Spact, médecin de Wisbade. (Voyez dans la monographie de la belladone de Cazin père l'énumération des divers travaux à ce sujet.)
« Dans lous les recueils, disent Trousseau et Pidoux, publiés pendant la dernière moitié du wm'^ siècle, l'eriicacilé de la belladone, dans le traitement du cancer, est constatée par un grand nombre de faits authentiques. Cette môme période a vu publier aussi un grand nombre de fails contradictoires, n
Ces dissidences s'expliquent par le peu de précision du diagnostic résultant de la dilTicnUé de distinguer les tumeurs cancéreuses des autres tumeurs dont la guérison s'obtient plus ou moins facilement, telles que certains engorgements lymphatiques ou scrofuleux, la mammile terminée par induration et que l'on a souvent prise pour le squirre à une époque où l'anatomie pathologique en général et celle du cancer en particulier n'étaient pas aussi avancées qu"elles le sont aujourd'hui, bien qu'il y ait encore de nos jours une grande obscurité dans le diagnostic des diverses tumeurs du sein. La discussion soulevée en 1844. au sein de l'Académie (1), à l'occasion d'un mémoire du professeur Cruveilhier sur les Corps fibreux de la mamelle, prouve l'insuffisance de nos recherches sur ce point important de pathologie. Les professeurs Gerdy, Roux et Velpeau, ainsi que Lisfranc et Amussat, avouèrent que le diagnostic des lumeurs du sein est fort difflcile. Auguste Bérard alla môme jusqu'à le dire impossible. Blandin expliqua que c'est à l'amphithéâtre, le scalpel à la main, que l'anatomiste peut distinguer les tumeurs fibreuses de la mamelle des autres tumeurs dures de cette région. Enfin, le professeur Cruveilhier, invoquant l'autorité de Boyer, dit aussi luimême que le diagnostic entre les tumeurs d'apparence cancéreuse, mais qui ne sont pas cancéreuses, elles tumeurs d'apparence et de nature cancéreuses, est impossible dans l'état actuel de la science, parce que l'anatomie pathologique de la mamelle n'est pas mieux faite aujourd'hui que du temps de Boyer.
Au reste, si les faits rapportés en faveur de la belladone ne prouvent pas toujours l'efficacité de cette plante contre le véritable cancer, ils démontrent au moins qu'elle a guéri des afl'ections très-rebelles ayant avec ce dernier la plus grande analogie. Il est incontestable ausbi qu'elle a presque constamment calmé les douleurs et ralenti les progrès de quelques maladies vraiment cancéreuses. Peut-être la récidive du cancer serait-elle moins fréquente si l'on avait le soin, avant de l'enlever par l'instrument tranchant ou par le caustique, d'administrer pendant longtemps la belladone.
ScnoruLES. — La belladone a été employée pour combattre certains symptômes scrofuleux. Hufeland la recommande principalement dans les lumeurs glanduleuses qui menacent de s'indurer dans les ulcères chroniques et calleux. — Chevalier (2) a employé avec avantage la pommade de belladone dans les engorgements scrofuleux, dans les afféclions scrofuleuses des os et des surfaces articulaires, et dans plusieurs cas d'ulcérations scrofuleuses très-rebelles.
Baumes regarde l'oxymel de belladone comme très-avantageux contre
(1) niillelin lie, l' Académie de médecine, t. IX, p. /|0(>.
(2) The London med. and phyxie. Joiini., iiovrmbrc 1820.
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les tumeurs scrofuleuses, surtout lorsqu'elles tendent h s'enHammcr et à
''"rnfmainlcs lois employé avec succès la pommade ou la décoction de , V n^^nn rlins les ensoroemcnts articulaires douloureux. Dans les luifhncl Mo me se^^^ avantage, et alternativement, de frictions '^V^^n:uini:,^n et d'applications de belladone.
f"^°'"?nnf m? itlm nisînrtion d^^ la belladone. Sans se montrer toujours
es enf' nts de m 15 ans, on peut commencer par trms pilules et augmentereïconséquence. Cbez les adultes, on peut aller jusqu'à dix, douze et
"^""irsnrvue vient à se troubler, s'il survient quelques symptômes toxiques,
°^Sx"l;rsrqKfltL'l^^^ delà belladone suffisent ordinairement pour amener la cure radicale de l'incontinence d'urme. Toutefois, on comprend qu'une des conditions de succès est que cette maladie ne se rattache à aucune lésion des organes génito-urinaircs, en un mot, qu elle soit essentielle (]]. Alors la belladone étend ses bienfaits jusque sur les vieillards, du moins pendant quelque temps (2). » 1
Blache (3) a obtenu les mêmes succès de l'emploi de la brlladonc clicz des individus atteints d'incontinence nocturne d'urine, qui avaient inutilement fait usage de tous les remèdes conseillés contre cette infirmité. Il administre l'extrait à la dose de 1/2 ;\ 1 cenligr., et la pondre des feuilles à celle de 1 à 2 centigr. par jour, en une seule fois, le matin à jeun, ou au moins une demi-heure avant le premier repas, ou le soir trois heures après le souper. — Bretonneau {in Trousseau et Pidoux) a traité cette aHeclion avec un succès extraordinaire. 11 fait prendre le soir, une heure avant que les enfants se couchent, 1 à i cenligr. de poudre et d'extrait de belladone. Après une semaine de traitement, il y a ordinairement une amélioration notable. Le remède est continué jusqu'à cessation de l'inconlinenre : suspendu alors pendant huit jours, et repris ensuite pendant quinze jours; interrompu de nouveau, et recommencé chaque mois pendant huit jours, quelques mois de suite. Cette longue durée du traitement n'est pas toujours ■nécessaire; mais, suivant la remarque judicieuse de Trousseau et Pidoux, il Taut mieux pécher par excès que par défaut de précaution. « Dans certains ■cas rebelles, disent ces médecins, ii faut porter la dose d'extrait et de poudre à 15 et 20 centigr. en une seule fois, au moment de se mettre au lit; en même temps, on fait sur l'hypogastre des frictions avec une mixture aqueuse d'extrait de belladone. » Suivant Trousseau (4), on obtient neuf guérisons sur dix, quand on a le soin surtout d'employer la poudre de belladone, dont l'action, dit-il, est plus énergique et plus sûre que celle de l'extrait. Mais il faut pour cela s'assurer que la poudre, qui est moins em])loyce que
(1) On a oblrnii clans l'inroniinence nocltii nc d'urine des sucùs conslalOs de 1 emploi de l'extrait de noix vomiqiiG, dont l'action est opposée à celle de la belladone. Ko pourrait on pas conclure de CCS faits (|ue l'alTectiim dépend timtot d'un défaut, tantôt d'une augmentation de sensibilité du col de la vessie? Nalurnm niorborum niralionea (inlendtint.
(2) Journal de médeidiie et de ciiirurqie pralique.s, t. XVI, p. 199,
(3) Bowchardat, Annuaire, 18/in, p. liô.
(4) Journal de médecine el. de chirurfjie pratiques, 1850.
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l'cxlrail, n'osl pas dcvomic inerte par véLuslé^cl par conséquciil inefficaco surtout a une dose aussi minime que celle qu'on prescrit en pareil cas" Cette rôdexiou s'applique h plus rorlc raison à la poudre de racine de be|l ladone, qui, bien que plus active, est encore moins employée qu(! celle dos i'euilles. — Le mélange de la poudre et de l'extriiil, ainsi que le pratiquait Brctonneau, est plus sûr. — Cauvin (1) a vu chez une petite lille âgée de sept ans une incontinence nocturne et souvent diurne, suite d'une anasarque, et dont la durée datait de quatre à cinq mois, céder h l'usage de la belladone ainsi administrée : pilules composées chacune de l centigr. de poudre et ij-l centigr. d'extrait de belladone (on ne dit pas si c'(!st la poudre de la racine ou des feuilles) à prendre tous les soirs pendant une semaine en se couchant. Pendant la deuxième semaine deux pilules le soir, et pendant la troisième une le matin en se levant et deux le soir. Point d'amélioration pendant les deux premières semaines, mais grand amendement pendant la troisième. On continue encore l'usage des pilules pendant deux autres semaines, au bout desquelles la guérison e^t complète.
La belladone ne réussit presque jamais dans l'inconlinence d'urine diurne des adultes, laquelle dépend presque toujours de l'atonie, du relâchement du sphincter de la vessie, tandis que chez les enfants il y a, au contraire, le plus souvent spasme, irritabilité de cette partie.
(Berciaux, chez des enfants atteints d'intoncinence des matières fécales, avec ou sans incontinence d'urine, a obtenu en peu de jours la cessation de cette dégoûtante affection par l'emploi combiné du sirop, des pilules de belladone (1 centigr.) et de suppositoires belladonés) (2).
CnOLÉRA ASIATIQUE. — Indépendamment des moyens de calorification, Debreyne propose contre le choléra, comme moyen principal, la belladone unie au mercure. Ce médecin administre la belladone à haute dose à l'intérieur et à l'extérieur pour combattre les crampes. Il insiste surtout sur l'emploi des frictions faites avec la teinture de belladone sur toute l'épine dorsale et particulièrement sur les membres.
Dans le choléra de 1854, j'ai employé avec a.vantage et simultanément le laudanum à l'intérieur et la teinture de belladone mêlée à l'alcool camphré à l'extérieur, concurremment avec les révulsifs, les moyens de caléfaction, etc. L'extrait de belladone pur, appliqué sur un vésicatoire à l'épigastrc, a fait cesser le vomissement chez un cholérique, et a ainsi favorisé l'action des autres movens employés dès lors avec efficacité.
Leclerc, professeur" à l'Ecole de médecine de Tours (3), se rappelant l'adage siniilia siinilibus, a combattu le choléra par la belladone. Il fait appliquer un large emplâtre d'extrait de belladone (représentant 50 à GO gr. d'extrait) à l'épigastre, un second emplâtre d'extrait de belladone •sur"la région vésicale. En même temps le malade prend une pilule composée de 1 centigr. de poudre de belladone et de 1 centigr. d'extrait de la môme plante. Suivant la gravité des cas, on donne chaque pilule toutes les deux heures, toutes les demi-heures, tous les quarts d'heure, toutes les dix ou cinq minutes. Il est des attaques tellement foudroyantes, et dans lesquelles l'intoxication cholérique a si profondément envahi l'organisme, que les pilules de belladone sont à peine ingérées qu'elles sont vomies. Alors, T eclerc a recours avec succès au suc de racine fraîche de belladone à la dose de cinq gouttes toutes les cinq minutes. L'absorption de ce suc s'opère encore même dans cet état si grave. (100 gouttes représentent 50 centigr. d exirail; S gouttes représentent ^2 centigr. et une fraction d'extrait.) Ce suc doit e re récemment exprimé, et non altéré par la fermentation. — Quelquefois des
(1) PrcKne médicale, f^vpU'rwhro ISliO.
h) Gazelle liehdomadaiic. ^BM.
U De la inédiralhm cimilivr du vhokra asialiqiic. Jouis, 18..>.
IViclions avec le suc de raciae de belladone ont dû être faites au cou, sous le^ ) elles à la partie interne des cuisses, etc. Quelquefois aussi ce suc doit Itre donn?^ l'^vcmcnt la dose de 15 à 20 gouttes dans une cuillerée d eau
nist^as 'sîir^xSpUoiria'S^K 5e ^a'î^cc et celle delà peau, on S S 10 n iqu à lSc que la l^elladone devenait toxique. 11 faut Snm di n niœi le nombre des pilules aussitôt qu'appara t la rougeur, et les tnnpr àïôr toutes les deux, trois ou qualre heures, suivant les indications S s pa l'ét^^ Il ne faut\oas cependant cesser soudanœnrcnt
>pÏ è me licatb^ Il suffit de mettre un intervalle convenable entre 1 adm nistntïn^^^^ ponr que leur effet toxique soit évite. Je le repele,
î^^^!^rm'de^ntstingué? la rougeur de pc^ dej.a^guider ^Plicieu à cet éaard; et si cette rougeur devenait générale et ti es-inicnse, r aud'iit sus ^enclre la belladone à^l'instant. - Il ^^-J^'^^;^^^ plàlres d'extrait de belladone toutes les vingt-quatre ^^^e'^-es "H a' vent que les- vomissements, et les évacuations alvines continuent mairie 'action de la belladone. Dans ce cas, Leclerc emploie avec succès des pluies d'un ccntigr. chaque, d'acétate de plomb cristallise, administrées en même temps que les pilules de 2 cenligr. de belladone. -- Pour modérer S soif on donne d'heure en heure, de demi-heure en demi-heure, quelquefois de quart d'heure en quart dlicure, une ou deux cuillerées d eau de Seltz ou d'eau de riz, ou de vin vieux et d'eau de beltz, ou de blanc d œul frais 'battu avec un peu de sucre et d'eau tiède; cette dernière boisson a souvent rendu de grands services à Leclerc, ainsi que le bouillon éminemment nutritif {heef-tea). Il y a un grand avanlage, suivant ce médecin, a sustcnier le malade pendant la période algide et aussi pendant la réaction
Les selles colorées, les selles verdâlres surtout, annoncent le retour des fonctions normales du tube digestif. Les selles colorées en vert précèdent presque toujours de quelques heures le retour des urines. Alors, dit Leclerc, il est bon de suspendre complètement la belladone et de donner une pilule composée : d'acétate de plomb 1 centigr., d'extrait d'opium 1/2 ccntigr., toutes les deux, trois ou quatre heures, suivant la fréquence des évacuations. Leclerc emploie aussi, pour faire cesser la diarrhée, la décoction de quinquina en lavement et le vin de quinquina par faibles cuillerées.
L'auteur rapporte plusieurs observalions à l'appui de cette médication, et peut, dit-il, fournir la preuve qu'elle a sauvé les cinq sixièmes des cholériques qui y ont été soumis.
Ptvalisme. — Erpenbeck (1) croit, d'après plusieurs faits personnels, que la belladone constitue un bon moyen prophylactique contre la sali\ation mercuricUe (2). — Dans un cas de ptyalisme rebelle, Yanoye (3), se rappelant qu'une des propriétés de la belladone consiste à diminuer notablement les sécrétions de la partie supérieure du tube digestif, prescrivit l'extrait de cette plante à l'intérieur h la dose de S, puis de 10 cenligr. par -our. Le môme médicament fut employé en gargarisme, dans de l'eau de son ou une décoction de guimauve, et sans autre addition que quelques gouttes de laudanum. Sous l'inlluence de ce traitement la sécrétion salivaire diminua progressivement, et la guérison eut lieu en huit jours. Dans un autre cas oii le ptyalisme reconnaissait pour caus<î une intoxication hydrargyrique, Vanoyo l'a également arrêté avec l'extrait de belladone.
(-iLucosuniE. — Morand (4) est parvenu, par l'usage de la belladone, à ^u-.-
(1) Hannoversches Comspondm'Matl.
(2 Journal da médecine, de. chirurijie el de pharmacie de la Sociélé des sciences médicales el natiirellcH de Drii.tciles, I8à/|, p. 1/|0.
(3; Journal des connaissances médico-ctiirnrgicales, t. XXXIII, p. 1013. ('i) BoucliaidiU, Aniuiuirj de Ikéraiieulique^ J8/|G, p. 18.
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vendre un écoulement involontaire de salive et à modérer les accidents de la glucosune.
Si'ERMATouiiiiÉE. _ Lepri (1) s'est demandé, en présence d'un cas de spermalorrhoc qiii avait résisté à un grand nombre de moyens, pourquoi la belladone ne lerait pas cesser cctio incontinence spcrmâtique. Le résultat a été conrormc à son attente.
(Je n'ai pas été aussi beureux chez trois malades où j'ai essayé la belladone. L'atlection me paraissait se rattacbei' à une excessive irritabilité des organes génitaux, et surtout des conduits éjaculateurs; c'est ce qui m'avait conduit i\ mettre cet agent en usage.)
Emploi de t.\ belladone a l'extérieuh rouii tarir la sécrétion lactée. — Goolden (2) a publié deux faits, dans lesquels l'application de l'extrait de belladone sur les auréoles des deux mamelons a suffi pour tarir au bout de quelques heures la sécrétion lactée. Cette suppression brusque n'a, dans les deux cas, déterminé aucun accident. Déjà Aran et Sandras avaient utilisé plusieurs fois avec succès cette propriété" particulière de la belladone; seulement ils avaient fait usage de ce remède à l'intérieur.
(Je combine les deux traitements, je donne l'extrait à l'intérieur à doses fractionnées (1 centigr. toutes les quatre heures), et je fais appliquer sur les seins un cataplasme de feuilles de belladone. 15 gr. de feuilles sèches dôcoclces dans 250 gr. d'eau. Les feuilles sont mises à nu, et l'eau sert à délayer de la mie de pain ou de la farine de graine de lin, formant un cataplasme recouvrant le tout.)
HÉMORRuoïDES. — Suivant Grœnendael's (3), la belladone est, comme antiphlogistique et relâchant, un remède très-efflcace dans les affections hémorrhoïdalcs; il calme la douleur, facilite la dilatation du sphincter anal, fait cesser la constipation, cause principale de la stagnation du sang dans les vaisseaux du rectum. On fait, trois ou quatre fois par jour, des onctions h l'anus avec une pommade composée de 2 gr. d'extrait de belladone pour 30 gr. d'onguent rosat.
Dans les cas de tumeurs hémorrhoïdales volumineuses, enflammées, étranglées, très-douloureuses, je fais appliquer des linges fins imbibés du mélange suivant : Eau de laitue, 500 gr. ; extrait de belladone, 8 gr. ; extrait gommeux d'opium, 2 gr. Sous l'influence de ces applications fréquemment renouvelées, les douleurs cessent, l'inflammation se dissipe, et, en continuant le même moyen, les tumeurs hémorrhoïdales diminuent peu à peu et se flétrissent. J'ai employé cent fois ce remède et toujours avec succès.
(Atropine. — Pendant tout le cours de cet article, nous a\ons entendu parler de la plante, et de son alcaloïde dont les effets, à l'énergie d'action près, sont identiques ; quelquefois même, nous n'avons pu séparer complètement I histoire de l'une et de l'autre substance; nous n'y revenons ici qu'à cause des applications particulières dont l'alcaloïde a été l'objet. On l'a cmplo;-é à l'extérieur, dans les névralgies, déposé sur le derme dénudé par un vésicatoirc, ou introduit sous la peau par inoculation à l'aide d'une lancette.
^ Nous signalerons surtout les injections hypodermiques par la méthode de Wood, d'Edimbourg, que Behief a surtout vulgarisées en France.
C'est à l'aide de la seringue de Pravas que l'on iniroduit une dissolution titrée d'atropine dans le tissu cellulaire sous-cutané, où son absorption est excessivement rapide. On commence par un 1/2 milligr., et on peut aller
(1) Gam. nml. Toscaua, janvier 185/|.
(2) Annales médicales tic la Flandre oradenlale, 1H.)7.
(3 Annales de la Société des sciences médicales de Alulincs, 1838.
iu.sau'-\ 1 railliiîi'. et au-dessus; à la suite de ces injections il survient quelouefois des accidents atropiques, que de petites doses d'opium ne lardent nis à conjurer Ce mode de traitement convieni, surtout dans les névralgies, et 1 n-aru plus spécialement réussir dans celles qui avaient pour siège le neii sciatique. On l'a appliqué contre l'épilepsie, la chorée, les hallucinations, le tétanos et môme riiydrophobie.
Le Ihdhtin de thcrapcuiùjuc du io janvier 1864 contient un article sur l'emploi de ces injections dans les afi'ections oculaires.
Grâce ;\ la limpidité de sa solution, à son facile dosage, 1 atropine est préférée à la belladone dans ces dernières all'ections, en collyres, instillations- c'est f\ elle que l'on a communément recours pour faciliter 1 examen ophthalmoscopique. L'atropine, ou le sulfate d'atropine, souvent employé dans ces cas à cause de sa plus grande solnbilité, convient dans tous les cas que nous avons énumérés en parlant de la belladone. Maëstre (1) lui attribue la propriété de déterger les ulcères de la cornée et d'en favoriser la cicatrisation par une propriété modificatrice spéciale. Elle est, du reste, comnuinément employée dans ces circonstances.
Maycux a publié dans la Gazette des hôpitaux, avril ISoS, une remarquable observation de luxation du cristallin, dont l'atropine a pu faciliter la réduction. ,
A l'intérieur, l'atropine a surtout été mise en usage dans les névroses.)
Bouchardat (2) cite un cas d'épilepsie, datant de quelques mois, dont les attaques ont été suspendues tant que le malade a été sous rinfliicnce de l'atropine, qu'il regarde comme le modificateur le plus puissant et le moins incertain de tous ceux qui ont été opposés à l'épilepsie. Lusaua (3) s'exprime en ces termes sur l'emploi de l'atropine dans l'épilepsie : « J'ai eu deux fois occasion de traiter par l'atropine la véritable épilepsie centrique; dans un cas, elle datait de l'enfance, et le sujet avait plus de cinquante ans; dans un autre, elle datait de quatorze ans. Ov, ces deux cas sont ceux qui m'ont fourni les résultais les plus remarquables. Dans l'un d'eux, six mois se sont écoules sans qu'il soit survenu un accès; dans l'autre, trois mois et demi après le commencement du traitement, il n'y avait pas eu encore de rechute.
(( Si l'atropine a eu des succès dans l'épilepsie centrique, cérébrale ou idiopathique, elle a, au contraire, échoué dans l'épilepsie excentrique, réfléchie ou symptomatique, celle qui résulte d'une maladie qui a son siège dans un organe intérieur autre que le cerveau. »
Lusana administre l'atropine en dissolution dans l'alcool, l'acide acétique ou quelque autre acide allaibli, à la dose de i/30 de grain, en augmentant progressivement jusqu'à celle de 1/4 de grain toutes les quatre heures.
(J)aiis un cas de hernie crurale étranglée, j'ai tenté en vain l'atropine l'intérieur, et en injections sous-cutanées au niveau de la hernie. L'opération a pu seule sauver la malade.)
(Nous n'avons pas consacré d'article spécial au sulfate d'atropine; disons seu ement que Mosler, de Giesseii, le préfère h l'atropine elle-môme pour les besoins de la thérapeutique : selon lui, l'action en serait plus modérée, et consequemment l'usage moins dangereux.)
Valérianate D'ATnopjNE. — Michéa (4) a fait une heureuse application des principes actifs de la valériane et de la belladone (valérianate d'atropine)
(1) Espnna medka, décnmbrc 1859.
(2) Annuaire de Ihérapeuliqite, 1H/|9, p. /,o.
prnliq^uTf'\H^2^p^^^^ '''' Z.o??!6«r(//e cit. c par Waliu. — Anmiuire île médecine el de chirurgie- W Académie da inàdccine, séance du 22 janvier 185G.
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^iii U-ailement des luahidics cunvulsives, et principalement de l'épilepsie. Apres avou: formé le premier ce sel dans le laboratoire de Pelonze, sous les yeux et avec le concours d'un des élèves les plus dislinj^ués de cet habile chimiste, Reynoso, il l'appliqua aussi le premier aux besoins de la thérapeutique.
En ISdi, un pharmacien de Paris publia une formule qui diffère beaucoup <le celle de Michéa. Dans la formule du pharmacien dont il s'agit, l'acide valérianique entre pour une proportion insigniliante, moins de trois dixièmes, tandis que, dans celle de Michéa, cet acide entre pour i partie 1/2. Le choix tnilre ces deux formules n'est pas indillëreni, comme on voit.
Le valérianate d'atropine que Michéa recommande aux praticiens est le valérianate acide. Toute autre combinaison de l'atropine avec l'acide valérianique n'a pas les mêmes avantages thérapeutiques, et expose les malades à tous les dangers de l'atropine administrée à l'état d'alcali. Du reste, le valérianate acide préparé d'après la formule de Michéa est le seul qui ait subi le contrôle de l'expérimentation clinique et qui ait été l'objet de l'examen auquel s'est livrée la commission nommée par l'Académie.
Les aflections nerveuses contre lesquelles ce nouveau sel a été le plus spécialement employé sont : l'épilepsie, l'hystérie, la chorée, l'asthme essentiel et la coqueluche. Sur six cas d'épilepsie, Michéa a déjà pu compter quatre guérisons complètes, ayant toutes la garantie de plusieurs années de date, et deux améliorations notables chez deux malades qui restent encore ■en traitement. Du reste, dans l'épilepsie même, quand il ne guérit pas, ce médicament procure toujours de l'amélioration : il éloigne et alfaiblit les attaques, il les convertit en vertiges et quelquefois en simples spasmes, sans perte de connaissance.
Les doses auxquelles le valérianate d'atropine a été employé ont varié depuis il"2 milligr. jusqu'à 2 milligr. dans les vingt-quatre heures. Chez les jeunes sujets, Michéa commence par 1/2 milligr., sans jamais excéder 1 mil- .ligr. par jour. D'un 1/2 milligr. il passe à 1 milligr. au commencement de la seconde semaine. Au bout de quinze jours il cesse l'usage du médicament. 11 laisse reposer le malade pendant le môme nombre de jours, puis revient à l'emploi du remède à la dose de 1 milligr., puis de 2 au commencement de la seconde semaine. Seconde interruption pendant quinze jours, et reprise du médicament à l'expiration de ce terme. Dans l'épilepsie, l'hystérie, l'asthme spasmodique, il quitte et reprend ainsi l'usage du médicament tous les quinze jours, et cela pendant des mois. Quand le traitement a dépassé six mois, il met des intervalles de trois semaines entre les reprises du médicament.
Michéa résume ainsi son travail :
1° Le valérianate d'atropine est un nouveau sel végétal qui, quand il est pur, bien préparé, et exclusivement à l'état de sel ucide, peut rendre les plus grands services dans le traitement de l'épilepsie, de l'hystérie, de la chorée, de l'asthme nerveux, de la coqueluche;
2" 11 a sur la valériane et la belladone l'avantage d'être un produit fixe, identique dans sa composition, susceptible d'être dosé avec exactitude, invariable dans ses ellets thérapeutiques ;
à" Moins difficile que l'acide valérianique, il jouit de toutes les propriétés physiologiques de l atropine sans avoir le danger de cet alcali végétal, que les praticiens prudents ne doivent jamais administrer à l'intérieur;
A" Comme composé de deux substances thérapeutiquement similaires, dont l'une augmente l'action curative de l'autre, et, en sa qualité de combinaison saline acide qui le rend éminemment soluble et absorbai) le aux plus faibles doses, il l'emporte infiniment sur l'acide valérianique ou 1 atropine administrés isolémentà doses plus fortes; toutes considérations qui en
BELLE-DE-NUrr. 185 font l'antispasmodique par excellence, le ph.s puissant et le plus sûr de tous les anliconvulsil's.
BELLE-DE-NUIT. Mirabilis jalapa. L.
Jalapa flore purpureo. T.-Nidago hortensis. Juss.
NYCTAGiNÉES. Faui. IKll. - Pkntandrie jionogvnie. L. Cette plante vivace, spontanée en Amérique, au Pérou cultivée dans nos iaidins pour la beauté de ses ileurs, est connue de tout le monde.
lier; Iruil dur, ovoïde, 5 angles.
Parties iisiiées. — La racine.
riiltui-e.- [La l)eile.-de-nuil se miilliplie par semis sur couclic au pnnlemps; le, Mhmt uis en place en mai dans une terre lej^ère et subslanlielle, tleurit en juil et jnsïu'aux gelées; les racines peuvent être conservées en cave riuvei^, comme cehos des duliiias.]
Récolte. — Celle racine se récolle en automne. Celle récollee dans le J\oi;d es moins aclive que celle qui croît dans le Midi. Gilihert a observé qu el e purgeait fort bien à Lyon, tandis qu'en Litluianie el e purgeait l'orl peu. En général, les plantes originaires des pays cbauds perdent de leur énergie dans les pays iroids.
rropriétés iiliysi«iues et cliiiiilf|iies. — La racine de bellc-dc-nuil , d'une odeur nauséeuse, d'une saveur acre, conlienl beaucoup de principes gommeux et résineux. Coste et ^Vilmet ont obtenu, de 120 gr. de cette racine recollée en oclobre, v\ médiocienient sécliée, 28 gr. d'extrait aqueux. — 60 gr. traités par Falcool ont produit pi'ès de 12 gr. d'exlrait résineux.
[Les fleurs exbalenl le soir une odeur suave.]
A L'iMÉiuEtn. — Paoine en poudi'O, 2 à /| gr.
dans un verre d'eau ou de tisane.
Racine concassOe en décoction, /j à 8 gr.
dans lôO gr. de bouillon de veau ou de
poulet.
Extrait aqueux, de 1 à 3 gr., on pilules, potion éli'ctuaire.
Extrait alcoolique, 00 centigr. à 1 gr. 25 cent, eu pilules.
La racine de belle-de-nuit est purgative. Coslc et Wilmct l'ont proposée comme succédanée du jalap. L'extrait aqueux, à la dose de 1 gr. 20 centigr., donné à des personnes de constitution médiocre, a produit deux selles sans coliques et sans douleur. Cet extrait, à la dose de 2 gr. a provoqué cinq ou six évacuations alvines. Porté à 3 gr. partagés en deux prises, administrées à une heure de distance l'une de l'autre, il a produit dix à douze selles assez copieuses.
En ajoutant 60 centigr. d'extrait résineux ou alcoolique de cette racine i\ l'extrait aqueux, on obtient un purgatif qui peut convenir dans tous les cas 011 le jalap et la scammonée sont indiqués. Nous devons dire, toutefois, que rv.l extrait alcoolique est Irès-actif et qu'il doit être administré avrc circonspection. La lacine en poudre, à la dose de 2 à 4 gr. dans- un verre d'eau sucrée, est beaucoup plus sûre, et m'a parfaitement réussi; elle a produit quatre à six selles chez trois adultes auxquels je l'ai administrée à la dose fie A gr. ; à doses proportionnées à l'âge, elle a agi ù la fois comme purgatif et vermifuge chez des enfants lymphatiques, lourds, ii gros ventre (1).
(1) La l'acinc que j'ai employcc avait été récoltée dans mon jardin.
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Giliberl esl parvenu à chasser le ver .solitaire en (loniianl celle racine à 1.» dose de 8 gr. Il l'a employée an.ssi avec un plein succès dans plusieurs maladies chroniques où la purgation élait indiquée. On en a retiré de grands avantages dans l'hydropisie, l'œdème, dans les rhumatismes chroniques, dans plusieurs maladies de la peau, dont le principe existait dans le mauvais état des viscères abdominaux, soit comme altérant, dans ces derniers cas, soit comme purgalil', c\ la dose de 25 centigr. à 8 gr. Deux ou trois purgalions composées de -J gr. 50 centigr. de ce médicament, secondées par l'usage de la fleur de soul're et de la racine de pati(!nce, ont guéri, suivant Bodart, une foule de maladies cutanées. Tout ici se réduit h l'eflet purgatif de la belle-de-nuit.
Roques prescrit une poudre purgative composée de 1 gr. 50 centigr. de racine de belle-dc-nuit el de 45 gr. de sucre blanc, triturés dans un mortier. On prend cette poudre, le malin à jeun, dans une tasse d'émulsion ou de thé léger. Elle convient, dit ce médecin, aux personnes délicates cl aux enfants qui ont besoin d'être purgés. C'est un bon vermifuge.
La bellc-de-nuit, naturalisée dans nos climats, peut nous dispenser de faire venir le jalap du Mexique. On objectera peut-être que le jalap est d'un prix si peu élevé que tout le monde peut se le procurer facilement ; oui, tout le monde, excepté le pauvre ouvrier des campagnes pour qui tout est cher, surtout quand il doit encore ajouter au prix du médicament la perle du temps employé à l'aller chercher à la ville ou au chef-lien de canton plus ou moins éloigné de son village.
BELLE-DE-NUIT DICHOTOME. Jat.ap indigène. Mirahilis dichotoma. L. — Plante du Mexique, acclimatée en Europe; diflëre peu du Blirabilis jalcipa.
Description. — Feuilles cordifornies, plus petites. — Tige moins élevée, rameciux plus étalés. Corolle ayant le luhc lomenleux, et les cinq segments du bord plus ouverts — Pistil plus long que les élnmines. — Odeur Irès-suavc.
Les espèces suivantes jouissent des mômes propriétés.
BELLE-DE-NUIT A LONGUES FLEURS. Nictago longiflora. L. — Originaire des hautes montages du Mexique, cette espèce est cultivée dans les jardins sous le nom de BcUe-de-nuii du Pérou.
Bescriplioii.— Tiges se divisant en rameaux très-longs, fragiles. — Feuilles cordifornies, un peu velues, molles, odorantes, gluluieuses, légèrement ciliées sur les bords, ainsi que les pétioles, d'un beau verl des deux côtés. — Fleurs blanches, sessiles, pubescenles à la base, réunies plusieurs ensemble h l'exlrémilé des rameaux, et remarquables par la longueur extrême de leur lube. — Etamines el pistils couleur pourpre. — Anthères jaunes.
BENOITE. Geum iirbanum. L.
CanjO])hjUata vulgaris. C. Bauh. — CaryophyUaki vulgaris flore pnrvo luteo. L Bauit. — Cnryophyllata urhana Scop. — Herba henedicta. Brunf. CuryophyUala. Don.; Ofv. — Cortusa. Dioscor. Lagophtaimiis.
Benoîte officinale, - herbe de Sahit-Bcnoît,-caryophylIée,-hc.i-l)C bénite, - ganot, - galiolc. rdcise, — racine de girofli''C, — saniclc de montagiie. ROSACÉES. — Dryadées. Fam. nat. — icosARDniE poi.ygvme. L. La benoilc (Pl. VHI). plante vivace, commune dans toutes les parties de l-Europc, habile les bois, le long des haies el des chemins, les lieux ombragés les terrains frais. Elle csl un bon fourrage pour les chevaux, les bœufs,'les cochons, les chèvres, et surtout pour les moutons, qui en sont très-friands.
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noBoi'intion. — Hacine horizontale, linmo on dcliors, Llanclic ou roiigcàlre en ,l..!ins simpleiiiciil fil.reuse quand elle est jeune mais lornianl par l'âge une sorle de noi'Son conoïde qui devient gros et long comme le pouce, se recouvre d ccadlcs brunes. ?ncéb sèclies, el produit une grande quantité de rlicvelus lauves. - liges dro.les, r'e'ou r()ugeàtres à leur base, grêles, legèi'eraent velues, rameuses, de la hau ^ur de ,0 feo ccnlimèires - Feuilles-d'un verl foncé, pubcscenles, allernes, les radicales péiol 'eï Ss. dont ies lolioles, au nombre de cinq à on/e, sont inégales dentées, ovales, ftcnni aie plus large et trilobée; les caulinaires presque sessiles, a trois loludes inélales accompagnées de deux stipules qui les rendent araplexicaules a leur base, &nrS ànt plus simples qu'elles .e rapprochent davantage du sommet cni s aune , peliles, rosacées, pédonculées, terminales (juin, juillet, août). - Cahce nom. )l î I à demi divisé en dix segments pointus, dont cinq alternes plus petits que es aE -Co™ de cinq pétales entiers, arrondis, ouverts en rose. - Trente à 0 xaïle-c X élamines, dont les filaments allachés au calice soutiennent les anthères glo- Duieuses - Pistils nombreux formant un capitule serré au centre de la fleui-, insères sur ïfgynopliore globuleux, portant de petits akènes ou fruits terminés par une longue pointe crochue.
Parties usitée*. — La racine.
miture. — ron multiplie la benoile par semis de graines faits à l'omlire ou par division des pieds que l'on fait au printemps ou à l'aulumne en terre légère et a une exposition fraîche.]
Kécolie. — On recueille la racine de benoite h l'automne pour la conserver; mais il vaut mieux l'emiiloyer fraîclie, et alors on peut la récoller en juin, juillet et août. I faut choisir celle qui végète sur les montagnes, dans les terrains secs, sablonneux et bien exposés. Elle est plus ou moins énergique suivant le sol où elle croît, l'exposilion et la saison où on la rée.olte. — Son odeur aromatique disparaît peu à peu et se perd après une année de conservation. Cependant, si on la lait sécher à l'ombre, i^i une chaleur douce, elle conserve une partie de son arôme.
Proiii'ict^'s i»lïysi«i»ies et chimiciiies. — La raçine de bcnojle récente a une odeur agréab.e de giroile (1), une saveur analogue, mêlée toutefois d'une amertume particulière qui laisse un arrière-goût austère el âpre. 'Muehlenstedl, pharmacien danois, Melaiidri, Moretli, Bouillon-Lagrange. Chomct-Mars el TrnmsdorIT l'ont analysée. Voici le résultat obtenu par ce dernier : Tannin, /|10; résine, ZiO ; huile volatile, 0.39; adragantine. 92; matière gommeuse, 158 ; ligneux, 800. Les principes actifs sont plus abondants et ])lus concentrés dans l'écorce de la racine.
(Buchner a donné à la matière amère de la racine le nom de ijéine. Aucun travail, que nous sachions, n'est venu démontrer l'individualité de ce principe ou en établir les propriétés.)
Substances incompatibles. — Les sels de fer, la gélatine, etc.
PRÉPARAÏJONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'ixtéiuel'ii. — Infusion on décoction (racine sijche), 30 à 60 gr. par liilogiamme d'eau; (racinn verte), 60 t\ 100 gr. par Icilogramme d'eau.
Teinture (1 sur 8 d'alcool à 36 degrés), 15 à 30 gr. en potion.
'Vin (1 sur 12 de vin), 30 à 80 gr.
Poudre, l k li gr. comme tonique aslringenl, 10 à 30 gr. et plus, comme fébrifuge, en élccluaire, dans l'eau, le vin, etc.
Extrait, 1 à, 2 gr. comme tonique, 4 à 8 gr. comme fébrifuge.
La racine de benoite, à la fois astringente, tonique et excitante, est employée contre les diarrhées chroniques, la dysenterie atoniqus, les hémorrhagies passives, les perles séminales par relâchement, les leucorrhées, les flux muqueux de même nature, les fièvres intermittentes, la cachexie paludéenne.
C'est surtout comme fébrifuge que la benoite a joui d'une grande réputation. Hulse [in Ray) préconisa le premier cette plante contre les fièvres intermittentes. Lcclèrc, dans un ouvrage publié à Lille en 1683 (2), dit avoir guéri plusieurs fois la fièvre tierce au moyen de cette racine : il en faisait
(1) De là, son nom de caniophyllala; caryophyllus, girofle
(2) De murb. paupenim, p. 129.
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th-^crer, pendant vingt-qiialre heures, Sgr. dans 123 gr. devin ou de bière, et celte préparation élail administrée au début de l'accès. La macération vmcuse tle racine de l)enoite a été recommandée par Chôme!, qui la prescrivait au commencement de l'accès dans l'intention de provoquer la sueur et de rompre ainsi la période algidc.
C'est à Lîuchhave, médecin danois, que labenoitea dû sa célébrité. Ce médecin, dans un ouvrage publié sur celte plante (1), cite plus de trois cents observations de fièvres intermittentes vernales et automnales, guéries par son seul usage. Weber et Kock, son élève (:2), l'employèrent avec succès sur plus de deux cents malades atleints de fièvres intermittenlcs de tous les types, de toutes les saisons, et dont ([uelques-unes avaient résisté au quinquina. Gilibert, qui a eu de fréquentes occasions d'employer ce fébriluge, s'exprime ainsi : « Nous avons, dil-il, employé en Lithuanie celte racine sur nos malades; nous l'avons reprise sur ceux de Lyon, et nous pouvons affirmer que nous avons autant procuré de guérisons avec la benoile qu'avec le (fuinquina. Nous n'ignorons pas que plusieurs médecins allemands se sont élevés contre les assertions dcBuchhave, mais nous savons que l'on a vendu, pour la racine de benoile, d'autres racines, ou cette racine elle-môme mal desséchée, altérée, elc. Au reste, depuis deux ans, nous avons vu guérir plus de cent cinquante malades qui n'avaient pris d'autres fébrifuges que la benoile, le chardon étoilé ou le scordium. »
A l'armée du Rhin, en l'an IV et en l'an V, où le quinquina était très-rare, Gros-Jean et plusieurs de ses confrères ont guéri un grand nombre de soldats atteints de fièvres inlermiltenles, au moyen de la racine de bcnoite. — Frank (3) eut occasion d'administrer cette racine à un grand nombre de fiévreux, et il en obtint des résullats tellement favorables, qu'il affirme que, dans tous les cas où l'écorce du Pérou est indiquée, on peut lui substituer avantageusement la racine de benoite.
A côté (le ces témoignages en faveur des propriétés anlipériodiques de cette plante, viennent se placer ceux de praticiens habiles qui lui sont contraires. Les malades traités par Lund {in Murray) ont éprouvé des nausées, des vomissements, et n'ont point été délivrés de la fièvre, que l'écorce du Pérou a promptement dissipée. Les résullats obtenus parHaller, Brandelius, Christopherson, Barfoth, Acrel, Dalberg, n'ont élé guère plus favorables. Cullen, ne jugeant à priori des propriétés des plantes que d'après leurs qualités sapidès et odorantes, suivant la méthode de Galien, regarde la benoite comme peu énergique. Broussais {in Flor. méd.) n'a reliré de cette plante que des avantages très-faibles.
Entre l'enlhousiasme.des uns et le dédain des autres, il n'y avait qu'un parti à prendre, celui de l'expérimentation. Or, j'ai déclaré dans la première édition de cet ouvrage que la racine de benoile m'avait fait complètement défaut comme fébrifuge. Depuis, et notamment pendant l'été de 1848, lorsque la fièvre inlermitlente régnait épidémiquemcnt dans la vallée de la Liane, j'essayai de nouveau cette racine, fraîchement récollée, sur trente malades atteints de fièvre intermittente tierce, double tierce ou quotidienne. Je l'administrai en décoction concentrée (80 à 120 gr. dans 1 kilog. d'eau réduit à 700 gr. environ). Dans onze cas de fièvre tierce, la guérison eut lieu du troisième au cinquième jour inclusivement. Huit malades, atteints de la môme fièvre, guérirent du cinquième au huitième jour, avec diminution graduelle des accès. Six autres malades, ayant le même type fébrile, n'éprouvèrent aucun soulagement, et furent guéris au moyen d'une forte décoction d'écorce de saule et de feuilles de calcitrape. Deux cas de fièvre
(1) Ohserv. circa radir. qei urbani, seu canjopliiillalœ ?v>/., 1781. _
(2) De nonniilur. Ic.bnfuunr. virtule, et specialiin tjci urbain nul. t'Uicacia. kili.-u,
(3) Journal de Iliifelund, iSOl\.
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, 1 In tiPrre avec œdème des pieds et engorgcm.-nt splénique, en récidive. ^^O'I^'^'^.^t^'^^rdiverscs reprises du sidlalc de quinine, cédcrcnl à la dococapres l usage ,1e benoite et d'ache. Sur trois m:da<les ,
' f. n^^'em, loi de l'écorce de saule, et les deux autres ne purent gué- Kuci'i pai ,,.nv,te de aninine. Il est à remarquer que la racme de
TXl uXé t S e -Jdose beaucoup plus élevée que celles que
nehutmsôub^:, q cc,r„? p.5,;enUi™ ducs, i^me da.s leur
m ^ pr n ip s qu'^ recèle, tient un rang distingué Buchhave a im-oco- S cette racine dans les fièvres muqueuses, putrides petechiales, etc. On 1 a cmpkfv e aussi avec plus ou moins de succès dans les flux muqueux. Dans ]a leucorrhée bénigne, récente et peu abondante, Vitet prescrivai une inirision concentrée de racine de benoite, dont il iaisait prendre la plus grande ciuantité le matin à jeun. Il administrait aussi une forte décoction de cette racine, acidulée avec" l'acide sulfurique, dans les hémorrhagies utérines pascives Weber l'avait déicà donnée avec succès dans les mêmes cas et Matthiole contre les hémoptvsies. Plusieurs praticiens ont encore préconise la benoite dans d'autres maladies, telles que les atlections goutteuses et- rhumatismales chroniques, la gastralgie, la dyspepsie les engorgements chroniques des viscères abdominaux, les cachexies, le catarrhe pulmonaire chronique, la coqueluche, etc. J'ai employé le vin de benoîte dans la débilité gastrique et sur la fin des maladies aiguës, pour rétablir les forces digestivcs. Chaumeton la considère comme analogue à l'angélique par son action thérapeutique. HoIImann et Vanderlinden {in Bodart) lui attribuent les m&mes propriétés qu'au sassafras.
BENOITE AQUATIQUE {Geuin rivale, L.), croit dans les bois humides, au bord des ruisseaux. Elle est commune dans les prairies et les lieux arrosés des Pyrénées. On la trouve aussi dans le centre de la France, aux environs de Paris et de Lyon.
Racine fibi'cusc, brune, fauve, de la grosseur d'une plume d'oie. — Tiges droites de 30 à ccnlimèlres, un peu velues et presque simples. — Feuilles caulinaires, assez pclilcs, allenics, ilislaiilcs, trois lobes déniés et poinlus; les radicales longues, à pinnules laléiales, pelilcs el pru nombreuses; mais la lerminale grande, arrondie, dentée, souvent trilobée. — Deux ou Irois fleurs pédonculées, penchées, terminales (juin). — Calice d'un rouge-l)nm. — Pétales un peu ccliancrés, un peu ouverts, d'une couleur de rouille. — Barbes des semences tordues dans le milieu, légèrement plumeuses dans toute leur longueur.
La racine de benoite aquatique, moins odorante que celle de la benoite caryophyllée, mais d'une saveur acerbe, parait avoir les mêmes propriétés et a reçu les mêmes éloges que cette dernière. Le voyageur Ra'me (1) dit que les Anglo-Américains la préfèrent au quinquina. Quand trouvi'rons-nous une plante qui puisse préserver de l'exagération dans la recherche des véri-
(1) Resa m Noira America, t. II.
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tés Ihérapouliques? Quoi qu'il eu soit, suivant Bergius, des rihvrcs quoiichennes tierces, fjuanes, cnlin des fièvres r(MVactaires à d'autres remèdes, ont cetie a ' Çmp oi de la racine de benoile aquatique. Cependant sa vertu i'ébriliigc a ôte plus conslanle à l'égard des fièvres vernales, qui se terminent souvent, sans médication.
L'action styptique et corroborante de la bennite aquatique a été utile dans les flux sanguins, séreu.x ou muqueux. La poudre de la racine s'emploie extérieurement sur les ulcères atoniques. Swediaur {in Roques) a particulièrement recommandé ce topique.
BENOITE DES MONIWGNES {Geum montanum, L.), croît dans les Alpes, les Pyrénées, les Vosges , les Cévennes, etc. Elle est commune dans les pâturages, près des sources froides, au port d'O, au Pic du Midi (Lapcyrouse).
Tige droite, simple, cylindrique, légèrement velue, de 30 centimètres. — Feuilles dislanles et très-pclites sur la lige; les radicales grandes, ailées, velues, h pinnules, augmentant graduellement de grandeur vers le sommet de cliaquc feuille. — i''leurs grandes, ouvertes, d'un beau jaune, à pétales un peu écliancrés. — Barbes des semences plumc'uses et non tordues.
BERCE. Heracleiim sphoiidyliiim. L.
Sphondylium vuUjare hirsutum. C. Bauh.,T. — Branca ursina (jermunica.i.B.
Branca ursina spuria. Off.
Fausse branc-ursine, — branc-iirsinc des Allemands. Ombellifères. — Peucedanées. Fam. nat. — Pentandrie digynie.
Cette plante (Pl. Vlfl), qui aime les pays froids, croît en abondance dans nos bois, dans nos champs et dans nos prés, dont elle détériore les foins. Les vaches, les chèvres, les moutons, les lapins et les ânes la broutent; les chevaux la négligent. Les plus savants agronomes l'indiquent comme une plante à fourrage des plus précieuses : sa racine, ses feuilles et ses tiges, comme celles du panais, sont pour les vaches à lait une excellente nourri- .ture. Il y a lieu de s'étonner qu'elle n'ait point été cultivée depuis longtemps.
Descrîiitioii. — Racine lusiforme, charnue, blanchâtre, imprégnée d'un suc jaunâtre. — Tige parvenant sur un sol favorable à hauteur d'homme, mais ordinairement de 10 à 20 décimèires; robuste, droite, fortement sillonnée, creuse, velue, rameuse supérieurement.— Feuilles alternes, grandes, amplexicaules, ailées, à folioles lobées et crénelées, vertes en dessus, d'un vert pâle en dessous. — Fleurs jjlanclies, quelquefois rougeâlres, en larges ombelles planes et terminales de dix à vingt rayons. — Involucre nul ou formé de une h deux folioles, involucelles de quatre à dix-sept folioles (juin-septembre). — Calice à limbe 5-denté ou entier velu. — Corolle de cinq pétales écliancrés.
— Cinq étamines. — Deux styles plus courts. — Fruit formé de deux akènes ovoïdes ou ovoïdes oblongues, comprimés, striés.
Parti«*s usitées. — La racine, les feuilles et les fruits.
Culture. — [La berce n'est cultivée que dans les jardins botaniques; on la sème en pépinière et en pots, depuis avril jusqu'en juidet, ou en place, aussitôt après la maturité; on peut encore la propager par éclats des pieds.]
Récolte.— L'herboristerie en néglige la récolte, qui, d'ailleurs, ne demande aucun soin particulier.
Propriétos pliysiques et c1iimif|ues ; usnges économiques.
— L'écorce et la racine de berce sont d'une âcreté rubéfiante et môme vésicante. L intérieur de la tige au contraire, offre une saveur douce, et procure un aliment très-reeheir.hc des babilanis du Kamiscbalka. Ces peuples mangent la berce récente écorcée, laquelle fournil en outre par la dessiccation, une farine sucrée. En Sibérie, on lait sécher au soleil, sur des claies, les tiges et les pétioles ralissés; elles i-econvrcnl d'un suc mucilagi' eux cl sucre que l'on recueille avec soin, et qui passe pour une friandise très-delicate. «Accumulez ces tiges et ces pétioles dans un tonneau; versez-y une quantité d eau sullisanle
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nour recouviii- le tout; après un mois, vous l'elii-erez une masse d'une saveur acidulé Uréable Si vous s umellez ce marc A la distillation au moment de la l'ermenlalion vineuse il vous donnera un espril ardeni plus aclil' que celui de grain (Giliberl). » Les Russes loni usage de celle eau-de-vie. La drcoclion leimenlée des leuilles lienl lieu de bière aux pauvres gens en Pologne, en Lilliuanic el au Kamlsclialka.
Fraîclie celle plante conlienl environ 10 pour 100, et son lom 72 pour 100 de parties nutritives' Les Suisses l'estiment beaucoup poui' leur bétail. Cultivée comme le panais, avec lequel elle a quelque analogie, la racine de berce pourrait lournir à l'Iumime un aliment sain (1). Ses fruits ont une saveur acre cl aromatique qui décèle la présence d'une liuile volatile ou essentielle.
Les propriélcs thérapeuliques de la berce sont mal délerminées. Celte plante a été très-peu employée en France. Elle est regardée dans quelques parties de la Suède comme un remède familier couire la dysenterie. On a cmpldvé sa décoction en bains, en lavements, comme carmmatif, apéritif, antispasmodique, etc. On applique les feuilles et les racines sur les callosités; elles sont résolutives et peuvent convenir, en cataplasme, sur les abcès froids, les engorgements lymphatiques, l'œdème, etc. On dit que le suc détruit la vermine, et que la décoction de la racine et des semences a été employée avec succès en lotion contre la gale. Plusieurs médecins prétendent que la berce est un des pins puissants moyens curalifs de la plique polonaise; d'autres soutiennent, au contraire, qu'elle doit être rangée parmi les causes productrices de cette maladie : Succus capiti inuncliis crispos capillos facit, dit Ray. — Erndtel (2), médecin polonais, dit que plusieurs médecins, qui ont fait l'énumération des remèdes employés pour la cure de la plique ont été trompés par la ressemblance des mots, et qu'ils ont pris le lycopode pour la fausse branc-ursine.
Le fruit, qui est stimulant, pourrait être employé utilement. Ray le recommande dans les attaques d'IiYstérie. Dioscoride le vantait contre l'asthme, La berce n'est point une plante inerte; elle mérite d'être étudiée dans ses effets thérapeutiques.
(Un médecin allemand, dont le nom m'échappe, a récemment proposé de substituer le fruit de cette plante au cubèbe; il l'administre à la même dose et avec succès contre la blennorrhagie.)
[La berce des Alpes (IL Alpinum, L.], à feuilles simples [H. Aniplifolium, L.) jouissent des mômes propriétés que la précédente. La berce gommifère {H. Gummiferum, L.) est aujourd'hui rangée dans les dorômes.]
BERLE. Sium angustifolium. L.
Sium,sive apium palustre, foliis oblongis. Bkm.,T.—Beriilaofficinaru)n. Gii.
Ache d'eau.
Ombellifères. — yVMAiiNÉES. Fam. nat. — Pentandrie.digyivie. L. Cette plante vivace (Pl. Vlll), très-commune, croît dans les ruisseaux, dans les fossés humides, sur le bord des fontaines et des étangs.
, ï****»:'!**'*»"* — I^'i^'ine blanclie, fibreuse, rampante, noueuse. — Tige droite, de aa 8 décimètres, cylindrique, fisluleuse, rameuse. — Feuilles alternes, h segments oyaies aigus, incisées el à lobes dentés ; les inférieures longuement pctiolées. — Fleurs blancbes en ombelles de huit à douze rayons (juillet-septembre). - Corolle à cinq pétales, subcorddormos, rénecbis en dedans. - Calice à cinq dents très-peu apparentes.
■''"J'"^^ .f anthères globuleuses, deux styles courts. — Fruit sphéroïde, strié, compose de deux akènes piano-convexes striées, appliquées l'une contre l'autre. [Parties usiti-cs. — Les racines, les feuilles.
U) Thorn, Drilish Flora, t. V.
(2) Chaiimcton, Uicdoimaire des sciences médicales, t. III, p. 85.
Bli'l'Ol.Mi.
Culture. — Los l)orlos, qui ne sont cnilivées que clans les jardins bolaniqucs, cxigciil une terre linniiile el de l'ré(|nenls arrosenienls. Jin juin el juillet, en pépinière on en phuidies, pour les repiquer plus tard en place, on les pioiiage éKidenienl |)ai' éclals des pieds.
Kvtrolie. — On rt'colle les racines vers la lin de la seconde année; on les coupe par lra)iclie el on les l'ail séclier avec soin. Les icuillos ne sonl employées que Iraîclies.
l'i-opi'i^^t^'N g»ltyt^if|ue»>« et eltimi«|ue«>t. — J.a Lcrle conlienl une liuile essentielle el une résine à;'.re; Irés-probablenienl aussi on pourrait, comme pour Tache, la inodilier par la culture.]
La bcrlc possède à peu près les mêmes propriétés que l'aclie, aussi l'appelle-L-on ordinaircmenl acke cVcau. Son sue et sa décoction, autrefois plus employés que de nos jours, ont été vantés comme antiscorbutiques, Icbrifuges, apéritifs, diurétiques, emménagogues, etc. Les graines, d'une odeur aromatique et d'une saveur piquante, sont plus actives. J'ai souvent fait manger les feuilles de berle en salade dans le scorbut, dans la cachexie paludéenne, et les infiltrations séreuses. J'en ai aussi donné le sue comme ceux de cresson et de beccabunga, avec lesquels on peut le mêler. Comme ces dernières plantes, la berle est plus active à l'étal frais, et perd aussi de ses propriétés par la décoction. Celle plante a réellement une action stimulante et diurétique assez prononcée, surtout chez les sujets alfaiblis, ayanl des engorgements abdominaux atoniques, suite de fièvres intermittentes. Dans ces cas, je lui ai associé avec avantage les sucs de pissenlit, de chicorée, de cerfeuil, de fumeterre, etc. (Le suc est employé à l'exlérieur dans l'impétigo et les affections cutanées sécrétanLes.)
(La Berle à larges feuilles {S. latifolium, L.) présente des propriétés analogues la précédente: il faut pourtant noter que la racine, non nuisible au printemps, est, dit-on, très-délétère en automne. — Elle produirait chez l'homme, comme chez les animaux, des anxiétés, des vertigiîs et quelquefois un délire furieux.
Citons pour mémoire la berle nodiflore ou petite berle {S. nodif., L.) que des personnes peu attentives pourraient confondre avec le cresson et que Morisson considère comme diurétique.)
Berle chervi {Sium sisarum, L.) — (Voyez Cheryi).
BÉTOINE. Betonica officinalis. L.
Betonica piirpurea. Bauii., T.—Betoima vulgarior flore purimrea. Park. Cestron et psychutrophon Dioscoridis et Plini.
Bétoiue officinale, — bétoinc vulgaire pourpre, — bétoine pourpre. Labiées. — Stachydées. Fam. nal. — Didynamie gymnospermie. L.
C(>tte plante vivaee (Pl. IX) se trouve dans les bois, les lieux ombragés, les taillis, les prairies.
Des«cri»tion. — Racine de la grosseur du petit doigt, coudée, fibreuse, chevelue, brunâtre —Tige de 30 à 60 centimètres, simple, droite, carrée, un peu velue. —Feuilles onposécs ovales-oblongues, cordées à la base, à dentelures mousses, ridées, pubescenles- péiioles très-longs dans les leuii:<\s inférieures, diminuant el finissant par disparaître à mesure qu'elle? approclienl du sommet de la tige. - Fleurs purpurines en yerticilles irés-rapprocbés, lorm.ml un épi terminal (juin-septembre . — Calice monopliylle, lubuleu.K noilu en deilans. divisé en cinq dents aii^uës. — Corolle monopélale bilabiee, à tube allongé, beaucoup plus long que le calice; lèvre supérieure entière, |)lane droite, ob use rintér eure presque plane, plus large, à trois lobes deux latéraux, pe Us et arîond s un moyen plus grand entier. - Quatre étamines didynanies, plus courirs que la eo ro le - Filcls poilus - Anthères noirâtres. - Ovaire quadrilobe - Style fililorme, siîliï-: -- Sligim^^ tôl''>l«ï"e ovoïde, au tond du calice persistant, qui
lui sert d'enveloppe.
BÉTOINE.
Poriies usitées. - Les racines, les feuilles et les fleurs.
rr^wHiire.- Exposition ombragée, vient dans tous les sols mais elle préfôre I;. tnnî^ r .î hJ se propage par semis en place faits au pi'inlemps ou h 1 automne; on peut •nnultSièî'pa? (livisio'^n (les pieds opérée aux mûmes époques.]
' -R/ToKe. - on peut récolter la Léloine en tout temps. Cependant elle a plus d'é- ^i^ n moment où les fleurs commencent à s'cnlr'ouvru". On dit que ceux qui récol- S la J . e oï^enl des élourdissemenls, des. vertiges une sorte d'ivresse, ce qui elle huliquer''i l'état frais l'existence d'un principe narcotico-acre.
wanriéUH «Uysiques et el»ini«i«e8. - Les racines ont une saveur
PropriOTCs i sa\euv, ont un goiit apre et
amarescmtc f 'i'" elles produisent de la sécl.eresse
ES gte SuÏÏ 'se rtïï uiîSiu^ iégèie.nent amer e't un extrait alcoolique plus Acre et ?lus aromatique. Elle ne donne point d'huile volatile.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Conserve (fleurs fraîclies sur 2 de sucre), 2 à 5 gr.
A L'iNTÉniEim. — Infusion, 10 à 20 gr. par
kilogramme d'eau bouillante.
Eau distillée (1 sur 3 d eau), 30 à 100 gr. Sirop (1 sur 8 d'eau et 10 de sucre), 30 à
100 gr. en polie n.
Poudre (racine), 1 i\ 3 gr. en pilules, élcctuaire ou dans du vin
A L'EXTKniEun. — Pondre des feuilles et des. fleurs, comme sternutaloire, une pincée, — en fumigation comme le tabac.
tuaire ou aans uu vm.
Li bétoine entre dans diverses poudres slernutatoires, dans l'ancienne préparation du sirop de Slœchas composé, dans le fameux emplâtre de bétoine vanté antrelois pour la guérison des plaies de la tête et même pour les fractures du crâne, et qu'on a, avec raison, abandonné comme tant d'autres absurdités pharmacologiques.
Rien de plus vague, de plus incertain, de plus exagéré que tout ce qui a été dit et répété sur la bétoine. Dioscoride et Galien exaltent ses vertus. Lucius Apulée (1) la regarde comme un remède infaillible contre quarante-six maladies, dont plusieurs sont très-graves, ou incurables, telles que la paralysie, la rage, la pbthisie. Les Italiens et les Espagnols ont considéré longtemps la bétoine comme une panacée. Pour signaler une personne ou une chose douée de qualités rares, ont dit proverbialement : Ha piu virihche bettonica. Les médecins anglais, allemands et français ont clé plus réservés, bien que peu d'accord sur les propriétés de cette plante. Cidlen la juge indigne de figurer dans la matière médicale. Hildenbrand ne la cite pas. Murray adopte avec hésitation les observations de Scopoli sur l'emploi avantageux de la bétoine dans les affections muqueuses et dans les catarrhes atoniques. Gilibert dit en avoir éprouvé l'utilité dans ces dernières affections; mais il n'ajoute guère de confiance à la propriété émétique et purgative de la racine, d'accord en cela avec Bodart, qui ne recommande cette plante que comme propre à remplacer le tabac par sa vertu sternutatoire. Néanmoins, suivant Coste et Wilmet, la racine de bétoine, qu'ils ont soumise à l'expérimentation, excite des nausées, des vomissements et même des évacuations alvines.
L'incrédulité est aussi contraire aux progrès de la thérapeutique qu'une confiance aveugle. N'ayant jamais eu l'occasion de vérifier l'action émétique et purgative de la bétoine, j'aime mieux croire avec Coste et Wilmet, qui ont vu, que nier avec Gilibert et Bodart, dont la manière de voir ne s'appuie sur aucun lait bien observé.
On a administré comme fébrifuge populaire, surtout dans les fièvres intermittentes automnales et rebelles, la poudre de feuilles de bétoine, à la dose de 3 à 6 gr., dans un jaune d'œuf, quatre heures après la fin de l'accès. Cette dose, agissant comme éméto-catharlique, nous paraît devoir produire une assez forte révulsion. Gr. Horlius recommande, contre les fièvres tierces,
(1) J.-C.-G. Aclicrniann, TurdabiUum medicarnentorinv scriptores aiiliqui; 1788, p. 128.
BliTTE eu POIIIÉE.
la décoclion de parties de béloinc et de plantain à prendre avant
i accos, ou matin et soir dans l'inlermission. 11 preserit aussi eonlre ces lièvres une mixliiro composée de GO gr. d'eau de bétoine, de 30 gr. d'eau de plantain et do ATi gr. de sirop d'oseille. Dans les fièvres quolidiennes, il associe la bétoine au pouliot, en décoction aqueuse.
J'ai vu un catarrhe pulnaonaire chronique très-opiniâtre, chez un cultivateur âge de quarante-six ans, céder en peu de jours aux fumigations de décoction de bétoine reçues deux fois par jour, pendant une heure, dans les voies aériennes.
La bétoine peut être employée comme -stcrnutaloire dans les cas oii ce genre de médication est indiqué.
BETTE ou POIRÉE. Beta cycla. L.
Beta. Bauh. — Beta alba, vel pallescens qiiœ cycla. T.
Poirie blanche, — bette blanche, — poirée à cardes. CiiÉNOi'ODiACÉKS. — AxRiPLicÉiis. — CYCLOLOBÉES. Fam. nat. — Pentandrie
DIGYNIE. L.
Plante potagère très-connue, qui, suivant Olivier de Serre fut apportée, d'Italie en France vers la fin du seizième siècle. La petite poirée verte et la petite poirée blonde se mangent seules ou mêlées à d'autres herbes potagères.
Description. — Racine dure et cylindrique pivotante. — Tige anguleuse, de 60 h 80 centimètres, rameuse, glabre.— Feuilles grandes, ovales, cordiformes à la base, molles, succulentes, plissées sur les bords, d'un vert blancliAtre ou rouge, suivant les variétés. — Fleurs petites, sessiles, de couleur herbacée, trois on cinq assemblées, axillaires et en épis grêles, [accompagnées de bractées foliacées, avec calice à cinq lobes, égaux, obtus, persistants. — Cinq étamines incluses insérées sur un disque charnu. — Ovaire aplati, uniloculaire. — Deux stigmates courts et blancluàtres. — Fruit: akène triangulaire, irrégulière, aplatie, entourée par le calice.]
Ciiltiii'e. — Celte plante a produit par la culture deux variétés principales, cultivées, l'une pour ses Icuilles alimentaires (bette ou poirée à cardes), l'autre pour sa racine charnue, alimentaii'c et saccliarilère, répandue dans les champs et les jardins.
Récolte. — Les feuilles et les pétioles de la bette ne sont employés que frais. Ces derniers sont bouillis h l'eau et mangés comme des asperges.
I»roî»viélés pliysitines et eSîâmifuies. — Les feuilles de la bette contiennent beaucoup de matièie mucilagiueuse et du sucre.
La poirée, d'une saveur douce, aqlieuse, est émollicnte, rafraîchissante. On en fait des bouillons tempérants avec le veau ou le poulet. Ces bouillons remédient à la constipation, calment l'irritation des voies urinaires; ils conviennent aux graveleux, aux personnes d'une constitution sèche, d'un lempcranient bilieux. On môle souvent la poirée avec l'oseille pour en modérer la saveur acide.
La racine de poirée, dépouillée de son écorce, a été quelquefois employée comme suppositoire pour lâcher le ventre des enfants. Le suc de cette racine passe pour sternutatoire. On emploie les feuilles à l'extérieur pour le pansement des vésicatoires. , , i
Leclerc indique le remède suivant contre les croûtes de lait: Prottez les gales avec du beurre frais ou de l'huile d'amandes douces; mettez par dessus des feuilles de bette, que vous changerez deux ou trois fois par jour. Vous continuerez ce remède jusqu'à parfaite guérison, en ayant soin d'attacher les mains de l'enfant de peur qu'il ne se gratte. — « Quand, dans les dartres, dit Hufeland, les douleurs sont très-vives, on a recours ù des applications irequemment renouvelées de poirée ou de plantain pilé, sorte de cataplasmes
BETTERAVE. 195 que j'ai vus guérir les plus affreuses dartres suppurantes et rongeantes à la
face. »
BETTERAVE. Beta vulgaris. L.
Cette niante estime variété de la procédenlc, à racine épaisse et charnue, nie a elle-même plusieurs sous-variétés qui dillëren principalen.enl par la couleur des racines et des feuilles. L'espèce dite betterave blanche de Silésie est la plus utile à l'industrie.
en lres on peut' les subsliluer aux épinards. On mange cgalemenl les jeunes pousses que les'raciies jetlent en hiver dans la cave ou la serre. Les principes constiluanls de la
'"l: Mlon;Sa1"SSïï"uUivée dans les jardins que pour l'usage culinaire;
naissant les travaux de lAIargraair sur l'exlraclion du sucre de la bellerave, travaux qui, plus récemment, avaient été l'epris par Achard, de Berlin, s allaclièrenl a perfectionner les procédés, tl est résulté de ces recherches et des succès obtenus depuis, que la culture de la betterave s'est prodigieusement étendue, et que la France, s'affranclussant ainsi du tribut qu'elle payait à l'étranger, produit annuellement de /|0 à 50 millions de kilogrammes de sucre.
(Le sucre est employé sous plusieurs formes principales, le sucre brul ou cassonnade, le sucre cristallisé ou candi, le sucre raffiné en pains, et la partie non cristailisable, la mélasse ou sirop. — Celte dernière, en dissolution dans l'eau, est susceptible de lerraenlation alcoolique.)
Indépendamment du sucre, la racine de betterave qu'on a fait fermenter donne de l'alcool à la distillation. [On peut en préparer des boissons alcooliques assez agréables.]
En Lithuanie, on réduit la pulpe de betterave à l'état de fermentation acéteuse. Celte pulpe, convenablement accommodée, est Irès-agréable au goût. On la regarde comme un préservatif des lièvres putrides et des aiïeclions scorbutiques.
La betterave fournit une nourriture très-saine à tous les bestiaux, surtout aux vaches, dont elle rend le lait plus abondant et plus crémeux.
(Dans le département du Nord, les tourteaux de betterave, après l'extraction du suc, forment une grande partie de leur alimentation; ils augmentent beaucoup la nutrition du tissu adipeux. On a constaté (1) que les vaches et les chèvres exclusivement nourries de betteraves donnent un lait exactement semblable à celui de la femme. Ce fait est d'une très-haute importance, et nous souhaitons que de nouvelles expériences viennent le confirmer.)
L'usage du sucre dans l'économie domestique, dans l'art du confiseur, dans celui du pâtissier, dans tout ce qui est propre à flatter le goût et la sensualité, est trop connu pour que nous ayons à nous en occuper. Son intervention dans un grand nombre de préparations piiarmaceu tiques est tellement indispensable, cpi'un pharmacien qui manque d'une chose essentielle est, dans le langage populaire, un (ipolhicaire sans sacre.
Le sucre, selon Gay-Lussac et Tliénaid, est composé de : carbone, /|2.27; oxygène, 50.63; et liydrogène, G. 90. [I est soluble dans son poids d'eau froide, et en toute proportion dans ce liquide bouillant. Une partie d'eau et deux de sucre forment le siroj). L'alcool concentré est presque sans action sur le sucre; l'alcool faible le dissout, moins l)ien cependant que l'eau. L'acide sulfurique le charbonne rapidement; l'acide nitrique le décompose et le convertit en acide oxalique. Les alcalis, et surtout la cluuix, le rendent amer, astringent et incristaliisable. Chaulfé, il fond, (se décompose en partie, prend une couleur foncée, une odeur forte, agréable et empyreumatique, devient caramel; puis, l'action de la chaleur étant continuée, se boursoufle, noircit et se caiiionise.)
[Le sucre est la base des saccliarolés, que l'on divise en pharmacie de la nnnière suivante :
1" Saccharolés liquides, sirops, mellites et oxymelliles;
(I) Annales réicrinaires, 1803.
^•'^ BETTEUAVli:.
2" Saiwharoh's vioiifi, goloos, inai-iuciadcs, p;\lcs ol consci'vcs"; à° baccharolés solides, laldcllos, pastilles, sacclianircs, olco-saccliaruins ] (Le sucre (le bcllcrave se diUcrencie de celui de canne en ce que l'acide sulfuricino nofrcil la dissolution a(|ueusc du |)rcniier et esl sans action sur celle du second. Lii distillation SL'clic du suci'C produit de l'acétone.)
Le çucrc est adoucissant, relâchant et très-nutritif. Dans les colonies, les homnries employés i\ la fabrication de ce produit acquièrent beaucoup d'emlîonpoinl, et oflrcnt tous les sij^nes de la force et de la sanl6 la plus florissante, en m^nngeaut en abondance de la mélasse, de la cassonade et du sucre. En Europ(>, ceux qui font un grand usage de sucre ne sont pas moins bien portants que ceux qui n'en font aucun us;ige. Le duc de Beaufort, qui, pendant quarante ans,^ en a mangé plus de 500 gr. par jour, a vécu jusqu'à soixante-dix ans. Le célèbre jurisconsulte batave Coster, qui a poussé sa carrière jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, en a fait pendant toute sa vie une énorme consommation.
Cependant, l'abus de celte substance peut être nuisible comme celui des meilleures choses. On a accusé le long usage du sucre d'altérer le tissu des dents, et de donner lieu à l'espèce de carie qui se manifeste au collet de ces ostéides, et que l'on désigne sous le nom de carie sucrée. Cette opinion semble justifiée par l'expérience.
(Pendant mon internat à l'hôpital Necker, mon cher maître, Delpech, s'occupait spécialement des maladies professionnelles. Notre attention a été deux fois portée sur l'appareil dentaire de deux confiseurs. L'un d'eux surtout présentait une carie très-avancée des incisives et des canines du côté gauche; voulant nous rendre compte de cette particularité, nous avons appris qu'on faisant le sucre d'orge, ils cassaient avec les dents le produit, pour s'assurer de sa consistance; cette petite épreuve se faisait du côté gauche, parce que pendant que la main droite opérait la confccticn du sucre, la gauche en portail un fragment à la bouche.
On a avancé que le sucre attaquait l'émail des dents à cause de sa transformation en acide lactique sous l'influence de la salive.)
Stark l'a accusé, sans preuves, d'opérer la dissolution du sang et de produire beaucoup d'autres inconvénients. Magendie a observé que le sucre pur, donné pendant longtemps pour seule nourritiu-e à des chiens, amenait la faiblesse, le marasme et la mort. Mais doit-on conclure des efiets de cet aliment sur des animaux carnivores, à son action sur l'homme, qui vit également de matières végétales et animales?... Non. Est-ce avec plus de raison qu'on a regardé l'abus du sucre comme pouvant, sinon causer, du moins favoriser la glucosurie ou diabète sucré, dont la pathogénie, malgré les recherches chimico-physiologiques de Mialhe, Bouchardat , Claude Bernard, etc., est encore bien obscure?
(Bouchardat a établi d'une façon magistrale l'hygiène et le régime des diabétiques, et il a insisté sur l'abstention complète du sucre et des ahments qui pourraient, par suite des réactions digestivcs, former du sucre. La suspension de cet aliment respiratoire amène une amélioration quelquefois très-
iciitv; . pour reparer les pt — ■ , • - • -n
gique nécessaire aux fonctions de nutrition, un médecin anglais conseille d'en saturer les diabétiques. Je doute que son exemple soit suivi.
Le sucre, pris en quantité trop grande, donne des aigreurs à certains dyspeptiques; il détermine de la soif et mène ainsi à 1 ingettion abusive dos boissons aqueuses.
BETTEHAVE. 1^7
3ï?fdf it;ïïo"c^„r^çtntVord?mi,,uc; n, rapidité i". «,.,^6
lies symptômes ^^i-ig en arande quantité, est laxatif. En
^"rîiVÎi'tallonè;' ^^è^t: if a ,,u ?.™Mie,. . des ,...o-
L'alm
^ar une vertu résolutive -fl- ^re^STune ^S^in^^^^^
à celte action adoucissante, ^M^^^^t-clre aussi a mi^^^^^
qu'il iaut rapporter les succès que Lobb ^) ^ f ^^^^^^^^ des chiens
Doitrine, des intestins et des voies urinaires
^om^ lÛSSÏe Xci^a^l^ el^alimentaire qu'il peut être utile dans ces
"'on'^croit vulgairement que le sucre favorise la production des vers chez les enfants. Mais des vers plongés dans le sucre, soit en poudre soil en sou ion, ont éprouvé en lssez^3eu de temps, d'après es expériences de Redi (4) les etiets d'une action délétère. Mérat (5) range le sucre au nombre des substances qui agissent comme anlhelminliques en tuant les vers par indieestioa. J'emploie fréquemment les lavements de décoction de graines de lin dans le lait, avec addition de cassonade et d'huile d'olives, de lin ou d'œilletle. Ces lavements sont surtout convenables quand la douleur, une irritation vive ou un état phlegmasique des intestins se joint à l aflection vermineuse. Je les mets aussi constamment en usage dans les convulsions et dans tous les accidents sympathiques qui, par leur invasion soudaine, ne permettent guère que l'administration des moyens que l'on peut toujours trouver sous la main. Je fais ordinairement succéder k l'usage de ces lavements, que je considère plutôt comme préparatoires que comme curatifs, l'emploi à l'intérieur de vermicides appropriés à l'état du sujet, et quelquefois même, quand il n'existe pas de contre-indication, l'usage de lavements vermifuges-purgatifs faits avec la décoction de gratiole, de racine de bryone, de mercuriale annuelle, de liseron des haies, etc.
(Le hasard a signalé à Debout l'action délétère du sucre sur les entozoaires (6). Placés dans de l'eau sucrée, les oxyures vermiculaires s'y tordent, s'y crispent et tombent rapidement sans vie au fond du vase. De celte observalion à l'application thérapeutique il n'y avait pas loin. Les lotions et les lavements d'eau fortement sucrée ont admirablement réussi à cet habile praticien, contre ces parasites. La vie des animaux respirant dans l'eau est incompatible avec la présence d'une quantité plus ou moins grande d'une substance sucrée. Nous faisons appel chaque jour à ces propriétés toxiques pour faire tomber les sangsues. L'action topique n'est pas douloureuse comme
(1) Su]}plément à l'Annuaire, mémoire sur la digestion des sucres.
(2) Lecœur, Ihi ancre contre l'ivresse. Cae:i, 1860.
(3) A trealise on dissolvenls of the slone, and curing Ihe stone and (joui hij alimenls. Londrns. J739.
(/i) Opère di F. Redi, etc. Florence, 1702.
(5) Diclioiinaire des sciences médicales, t. LVII, p. 197 et suiv.
(0) UuUeiin tliérapculique, 1803.
BIDEM' ou lîll)E^S.
M^" i^li?'^"" piqûres. 13cs cxpcrienccs nombreuses, instituées
par Munrtt (1), ont démontré que, dans ces cas, la morl ne peut être iiUril)uéc ni ;\ 1 absence de l'air, ni à la fermentation, ni à l'acLion chimique exercée sur le sang, ni à la viscosité, mais qu'elle est uniquement due à l'action osmotique (endosmose et exosmosc) des solutions sucrées.
Plusieurs phénomènes physiologiques et pathologiques trouvent leur explication dans l'osmose exercée par les substances sucrées : ainsi, la soii' excitée par leur ingestion , l'eau des tissus en contact avec elles se trouvant absorbée; le pouvoir digestif de petites quantités de sucre qui- provoquent l'cxosmose du suc gastrique, tandis que de grandes quantités introduites dans le sang en augmentent le pouvoir osmotique, ce qui fait comprendre l'emploi de ces substances dans le traitement des hydropysics, etc., etc.)
D'après les expériences de Duval {in Flore méd.), 'le sucre, avalé en grande quantité et immédiatement, soit en poudre, soit en solution aqueuse, prévient les accidents auxquels donne lieu l'empoisonnement par le vert-degris.
_ (Le charbon de sucre est d'un usage populaire en Grèce dans la dysenterie. Poliazky (2) a soumis ce moyen au contrôle de rexpérience. Il a toujours réussi dans les cas légers ou graves, en l'administrant à la dose d'une demi-cuillerée à bouche, deux fois par jour.)
Appliqué à l'extérieur, le sucre en poudre est regardé comme détersif et légèrement cathérétique. Dans ce cas il agit mécaniquement, en irritant un peu les parties dénudées, jusqu'à ce que ses molécules aient été dissoutes. Ainsi, on l'applique sur les ulcères blafards et atoniques, sur les gerçures du mamelon non enflammées; en insufflation sur les taies et les petits ulcères de la cornée, dans les fosses nasales chez les enfants atteints de coryza. Sa solution aqueuse est employée en gargarisme contre les apbthes des enfants et contre certaines ulcérations de la bouche; en injection dans le conduit auditif, contre les écoulements sanieux de ce conduit, et en lavement pour provoquer doucement l'action du gros intestin. Le lavement de parties égales de lait et d'eau, avec addition de cassonade, remplit très-bien cette dernière indication.
(La mélasse peut remplacer, mais avec désavantage, le bon miel dans une foule de circonstances; comme ce dernier, elle sert à édulcorer les boissons médicamenteuses et à donner aux médicaments pulvérulents la forme qui doit en faciliter l'ingestion. Elle pourrait être d'un usage économique dans la préparation de certains sirops pharmaceutiques; elle sert également à augmenter l'action des lavements.)
La vapeur épaisse, aromatique et suave du sucre brûlé passe pour désinfectante..Elle masque seulement les émanations malfaisantes, sans les corriger.
BIDENT ou BIDENS. Bidens tripartita. L.
Bidens hybrida. Thuill. FL par.
Chanvre aquatique, — chanvre des marais, — cornuet. Syxantiiérées. — Sknécioïdéks. Fam. nat. — Syngénésie roLYGAMiE superflue. L.
Cette plante se trouve dans les marais et sur les bords des fossés aquatiques. Son nom vient de bis, deux; dens, dent : deux dents.
BescriiitioM. — Racine fasciculéo. - Tige presque létragone. - Feuilles oppo soes, a trois on cinq lobes ol.longs-lancéolés aigus cl dentés, raronicnl ni( ivisos, A bon s rudes. - Fleurs tlosculeusos, jaunes (juillet-aoul). Involucrc dont 1 extérieur est étalé. - Corolle tubuleuse. — Fruit diakènc, nuini de deux ou quatre arêtes.
S2Î ioiS'rf/^iÊdn'^/eSrurffie et pharmacologie ./e BnureUes, novemhre 1863.
BIGNONE. — BISTORTE. IDi) [Parties usitées. — Les l'euilles.
«Juliiire. — Les Lideiis demandent un sol très-Iiuniide; on les i)iopnge de graines semées au printemps, cl ils se ressèment d'evix-niônies.
Kéeolfe. — On les recolle lorsque tous les capilules sont développés; on les lait sécher h l'ombre; la dessiccation leur enlève une partie de leurs propriétés.
Propriétés i»liysif|iies et cliiiiii(|ues. — Les bidens, comme les spilantluis, renferment une huile essentielle et une matière lésineuse àcre et brûlante.
Le bidcnt est une plante âcre qui, mâchée, excite la salivation à la manière du pyrcthre, qu'elle peut remplacer. Elle pourrait être employée comme délersive.
BIDENS CERNU ou PENCHÉ («. cerma, L ). — Feuilles rétrécies et un peu connées à la base, simples, lancéolées, aiguës et fortement dentées. — Fleurs dressées ou penchées, non radiées. — Folioles internes de l'involucre, petites cl non semblables à des demi-fleurons. — Fruits terminés par quatre ou cinq arêtes.]
Celte espèce a les mômes propriétés que la précédente. Elle sert pour la teinture en jaune.
BIGNONE Catalpa. Bignonia cat. L.
Catalpa commun.
BiGNONiACÉES. Fam. nat. — Didynamie angiospermie. L.
(Cet arbre élevé est originaire de l'Amérique boréale et cultivé dans les • jardins d'agrément et les parcs.)
[Ueseriptioii. — Arbre remarquable par son port, la fraîcheur de son feuillage et la richesse de ses fleurs. Celles-ci sont blanches, tachetées de pourpre ou de violet, rayées de jaune. — Calice à deux divisions courtes, arrondies et concaves. — Corolle campanulée, limbe irrégulier. — Cinq élamines.; dont une, deux ou trois restent stériles. — Les fruits sont des capsules longues, cylindriques, à deux valves et à deux loges, renfermant un grand nombre de semences étroites, munies d'ailes membraneuses.]
(Parties usitées. — Les capsules, le suc de récorce de la racine.)
[Propriétés pliysifiues et cliîmifiues. — L'analyse du B. catalpa n'a pas été faite. On retire du B. chica (riumbokll) une malièié colorante couleur d'ocre, dont les naturels du Chili se servent pour se colorer la peau.]
préparations piiarmacedtiques et doses.
Décoction, 10 à 15 gr. d'écorce pour 1 litre j Teinture, alcool et suc d'écorces de raclncr d'eau. I parties égales.
(Los fruits du catalpa ont été employés en décoction contre l'asthme humide (1). En Allemagne, elle est succédanée du stramoniura dans la môme maladie; les Italiens l'ont recommandée contre l'asthme spasmodique et l'angine de poitrine.
Chisholm et Fischer, dans les cas d'ophthalmies scrofuleuses, avec photophobie, font instiller dans l'œil ik S gouttes de teinture étendue dans 12 gouttes d'eau distillée.
De nouvelles études sont nécessaires pour établir sérieusement la valeur médicinale de cet arbre acclimaté.)
BISTORTE. Polygoniim bistorta. L.
Bistorta mojor radice magis intorta. Bavu. — Bistorta. Cm. — Serpentaria
viil(jaris rubvd. Tiull.
Henouée bistortc.
POLYGONACÉES. Fam. nat. — Octandrie tricynie. L. Cette plante vivace (Pl. IX) est commune dans les pâturages et les prés.. (1) Biillelin des sciences médicales de Fénissac, t. VI, p. 272. ~
LMSTOIITE.
On laciillive quelquefois dans les jardins. Les bestiaux broutent la bislorie avec avidito; les chevaux seuls la négligent.
lleNcu'iptioii. — Puicine, sorlo de lige soiilcrraine de ];i longueur du doigt, dure fihro-lul)eivu.se, marquée d'iiUcrsoclions annulaii'cs qui jcllenl çh et Ih. des raniuscules déliés et uondjieux; contournée deux ou trois lois sur ellc-niônie et torse, de là le nom de historié; brunAlre en dehors, rougcàlrc en dedans. — Tige de 35 <'i 50 cenlimèli'es, liei'bacée, droite, cylindrique, noueuse, striée, fistuleuse, glabre. — Feuilles altei'nes' ovales-lancéolées, à limbe décui-rent sur le pétiole, les supérieui'es plus pelites, se.ssiles) .si'mi-amplexicaules; les radicales porlées par un long pétiole formant une gaine à sa parlie inférieure. — Fleurs roses, petites, disposées en épi terminal serré, cyiindroïde, de la louguour (le 5 cenliméli'cs environ, garni d'écaillés luisantes, sélacées, pointues, situées entre les fleurs, qui sont très-nombreuses (mai). — Calice coloré, pélaloïde, quinquéfidc.
— Corolle nulle. — Huit élamines blanchâtres plus longues que le calice. — Ovaire Irigone, surmonté de trois styles filii'ormes à stigmates simples. — Le fruit est un akène ovoïde, Iriangulaire, pointu, environné par le calice persistant, [rcni'ermant une seule graine dressée. Chaque tleui' est accompagnée à sa base de plusieurs bradées scarieuses.
Parties «isilées. — La racine.
Culture. — Très abondante à l'état spontané, on la cultive dans les jardins botaniques et dans les massifs d'ornement Elle vient dans tous les sols; mais elle demande l'ombre. On la sème eu place ou en pépinière, aussitôt après la maturité; mais on aime jiiieux la propager par division des pieds.]
Récolte. — La racine de historié se récolle en décembre; sa dessiccalion n'exige rien de particulier.
Propriétés pliyt^iqiiei^ et cisimifiiies; usages économiqises.
— Celle l'acine, d'une saveur acerbe, styptique, contient une Irès-grande quantité de tannin, de l'acide gallique, beaucoup d'amidon et de l'acide oxalique ou plulôt d'un oxalale acide. L'eau et l'alcool dissolvent ses principes actifs. Elle noircit la solution de sulfate de fer, coagule le lait et le sérum du sang.
Substances incompatibles. — Le sulfate de fer, la gélatine. Sa décoction précipite ces deux substances.
Les tanneurs ont employé la racine de historié. Dépouillée de sa styplicilé par la macération et la décoction, celle racine sert de nourriture aux habitanls de la Sihéi'ie. On en relire aussi en Russie une fécule qui, mêlée a\ec la farine de froment, n'altère point la qualité du pain. La graine pourrait servir a. la nourriture des oiseaux de bassecour.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction, de 30 à CO gr. Extrait (l sur 0 d'eau), i à /j gr., en poiion, par kilogramme d'eau. bols, pilules.
Macération, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau Poudre, 2 à 10 gr., en bols, pilules ou en subfroide, stance dans du vin.
Suc, 20 à 30 gr., pur ou mClé avec du vin.
La racine de historié entre dans le diascordium.
La racine de bistorte est un puissant astringent; à petite dose elle agit seulement sur l'eslomac, tandis qu'en quantité suffisante elle agit sur tous les appareils organiques. Elle réussit contre les flux iiiuqucux, les hémorrhagies passives, les écoulements de l'urètre, les leucorrhées, les diarrhées, la dysenterie, après avoir combattu les symptômes inflammatoires, et dans la période d'atonie.
J'emploie la racine de bistorte avec autant d'avantage que celle de ratanhia. (La grande quantité d'amidon qu'elle contient mitigé ses propriétés d'une manière avanlageuse.) Elle a constamment répondu h mon attente dans les cas d'hémorrhagies passives. Je l'ai administrée avec beaucoup de snccès dans un mebona très-grave, chez une fille de vingt-sept ans, déjà alhublie par une gastro-entérite chronique. Je la faisais prendre en décoction rapprochée et à petites doses fréquemment répétées. La guérison était complète le douzième jour. Unie à l'absinthe et à la racine d'année en macération
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dans le vin blanc, clic m'a réussi contre, les leucorrhées sans irrilalion. Je fais prcndre2 à 4 onces de ce vin par, jour.
fiUlcn donnait la racine de bistortc en poudre môlée avec autant de nou rc de racine de gentiane, comme fébrifuge, a la dose de 4 à 12 gr. par nur Ce mélange peut Ôtre utile non-seulement dans les fièvres intermitcn es mais aussi dans tous les cas où les toniques fixes sont mdiques
A l'èxlérieur, ie l'ai essavcc en décoction dans un cas de fissure a 1 anus. File a amené une amélioration marquée sans opérer la gu6rison. L emploi de ia racine de ratanhia dans ce cas m'avait conduit a celui de la racine c e bistorte. Je ne doute pas qu'on ne parvienne à obtenir, par 1 usage de cet e Serniôre, les mêmes l'ésultats. La décoction, ou mieux le vin de racine de bistorte en gargarisme, raffermit les gencives, déterge les aphthcs, et peut Être utile dans l'engorgement chronique des amygdales, dans tous les cas ou les topiques astringents sont indiqués. r „rr.^
(Dans la médccfne vétérinaire, on fait usage de la historié sous forme d'opiat à la dose de 32 à 64 gr., pour les grands animaux, contre les diarrhées chroniques et la cachexie aqueuse.)
BLUET. Centaurea cyanus. L.
Cyanus. J. BAvn. — Cyanus segetum. C. Bauh.
Aubifoin, — barbeau, — casse-lunettes, — bluet des moissons, — blavéolo. SïNANTHÉRKES. — Cynarées. Trlbu des Carduacées. Faui. nal.— Syngénésie
POLYGAMIE FRUSTAKÉE.
Cette plante croît abondamment dans nos moissons, où elle réjouit la vue par ses fleurs d'un beau bleu-de-ciel, en capitules solitaires, prenant par la culture diverses couleurs. Autrefois on employait le bluet contre une foule de maladies plus ou moins graves, et notamment contre l'hydropisie. On lui reconnaissait une vertu diurétique. Les feuilles bouillies dans l;i bière rendaient, dit-on, cette boisson apéritive. Cette plante, presque inerte, ne sert plus que comme léger astringent, en collyre. On en prépare encore quelquefois une eau distillée.
BOLET ODORANT. Boletus siiaveolens. L.
Ce champignon croît sur les vieux troncs du saule, et particulièrement sur le saule blanc et le saule cassant. 11 a une odeur agréable, analogue à celle de l'iris de Florence, et une saveur un peu amère et légèrement acide.
Le bolet odorant est balsamique et un peu excitant. Sartorius et Bœcler, au rapport de Murray, le préconisent contre la phthisie pulmonaire. Enslin (1) dit qu'il a été employé avec succès contre la phthisie par les professeurs Schniidel et Wendt, et aussi par lui-môme. Il prescrit ce médicament en poudre à la dose de 1 gr. 20 centigr. à 4 gr. Plusieurs médecins allemands citent des cas de guérison où l'on avait employé ce médicament à la dose de 8 gr., matin et soir. Nous ne devons pas laisser ignorer, toutefois, que l'on avait recours en même temps à d'autres médicaments et au lait de chèvre, ce qui laisse des doutes sur les cfiets du bolet odorant.
Ce champignon a été conseillé également contre certaines affections nerveuses. Schmidel et Pfciû'er l'ont employé avec avantage dans la dyspnée, l'hypocondrie avec spasmes abdominaux.
Le Bolet ou Champignon du saule {Bolcius salicinus), qui croît aussi sur les saules comme l'espèce précédente, possède, dit-on, les mômes propriétés.
(1) Dis:ierl. de bolelo suaveolenle.
liON-llENlU. — BOTKYS.
Pour pulvcrisùr facilemcnl, ces champignons, il faut les couvi ii' de mucilage de gomme arabique cl les lairc sécher ensuile.
[Les bolets consliluent, pour certaines contrées, un aliment très-recherche; on les emphiie aussi comme condiments; on a beaucoup exagéré leurs propriétés alimentaires; ils contiennent de 85 ;\ 90 p. 100 d'eau et sont trèspeu azotés. Il Tant se méfier des bolets qui changent de couleur lorsqu'on les coupe : tels sont le Bolctns cyanesccns, lucidus, etc.]
BON-HENRI. Chonopodium boiuis Henricus. L. Bonus Henricus. J.Bauii. - Lapathum unctiiosum folio triançjulo. C.B.Pauk,
Ansiirine Bon-Henri, — toute bonne, — ansérinc sagittée, — épinard sauvage. ClIKNOPOOIACÉES. — ATIUI'UCIÎKS. Fam. nat. — PKNTANDniE DIGYME.
Celte plante croît dans les lieux humides, incultes, dans les terres grasses, sur le bord des chemins.
BescriptioiB. — Tiges dressées, l'ameuscs, glahres, grasses, de 30 centimètres de luuitour. —Feuilles alternes, pétiolécs, entières, lri;uignlaires, en fer de flèche, comme celle de l'arnm, d'un vert foncé en dessus, Id.mcluUre en dessous. — Fleurs petites, vcrdàlres, en épis terminaux, coniques, avec des bractées étroites à la base (pendant tout l'été).
[Parties sssitces. — Les feuilles , qui sont rccouverles d'une poussière blanche granuleuse.
Culture. — Se sème en planches, comme l'épinai-d.
Récolte. — Les feuilles se récoltent avant la floraison. Plus lard, elles deviennent diu'es et coriaces.
Propriétés plsysUgues et eltinaiques. — Les feuilles sont Irès-muciiagineuses et se rapprochent par leur nature de celles de l'épinard.]
Le bon-Henri, d'une odeur herbacée et d'une saveur visqueuse , qu'il perd par la dessiccation, est, comme l'épinard, auquel on l'a quelquefois substitué. émoUient et laxatif. C'est une plante plutôt alimentaire que médicamenteuse, et qui convient aux personnes habituellement constipées. Cependant i'ai employé son suc avec avantage comme succédané de la manne. Un verre de ce suc (130 gr.), édulcoré avec la cassonade ou le miel, fait autant d'effet que 60 gr. de manne en sorte, dont le prix est trop élevé pour les ouvriers des campagnes.
Les feuilles, contuses et réduites en une sorte de Uniment avec du beurre frais, apaisent, dit-on, les douleurs hémorrhoïdales et goutteuses.
BOTRYS. Chenopodium botrys. L.
Botrys ambrosioïdes vulgaris. Bauh. — Chenopodium ambrosioïdes folio
simato. Tourn.
Ansériue-botrys, — botride, — lierbe à printemps, — piment. CiiÉNOPODiACÉES. — Atriplicéks. — Cyclolobées. Fam. nat. — Pentandrie
DIGYME. L.
Cette plante annuelle (Pl. LX) croît dans les lieux sablonneux du midi de la France; on la trouve dans les terres incultes aux environs de Perpignan et de Toulouse, dans la Provence, etc. Lejenne, de Verviers {in Dubois), dit l'avoir rencontrée en Belgique. i\ Ensival, à Verviers, à Liège. On la cultive dans les jardins pour l'odeur balsamique de son feuillage.
]>escri»tioiR. — Uacinc peu volumineuse, charnue, grisâtre à l'exlérieiir, hlancho à Tinléricur, scnfonçanl pci'pcndiculaii'cmenl dans le sol en s'amincissant par degrés.
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iclaiit auelniies radicules déliées. - Tige droite, de 30 ccn imèlres fei'nie, rameuse lé- K'mei slriôo de rouge, visqueuse, velue. - Feuilles allernes, oblongues, péliolées, S, csce tes comme la .lige et couvertes d'une matière visqueuse, sinuees, semi-pinnali- ^rt 'r w nt (lueiquc ressemblance avec celles du séneçon. - Meurs verdatres, Irèsno itos disposées en grappes axiUaires très-nombreuses et lorman une longue grappe Feu il ée S^^^^ globuleux, surmoné de deux stigmates
Unéaires et allongés. - Fruit : akène lenticulaire, placée sur le réceptacle, dans le calice qui s'est renfermé en devenant pentagone. Parties usitées. - Les i'euilles et les sommités
rriilture. - r.arcment cultivée, demande une exposition chaude. On la sème en phLVcn mars et avril; mais il vaut mieux semer en mars sur couclies, pour repiquer en mai. On arrose modérément pendant les chaleurs.]
liécolte. - On doit faire sécher la plante entière avec ses fleurs; elle est alors plus odorante et conserve ses principes résineux. Elle ne perd aucune de ses qualités par la dessiccation.
Proiirict('S nliysiuiies et cliimiques. - Le botrys est remarquable par son odeur foi le, balsamique, et sa saveur chaude, piquante et un peu amère. Son arôme approche beaucoup de celui du cyste ladanilère. Frappées des rayons du soleil, ses feuilles sécrètent abondamment le suc balsamique qui les rend visqueuses, brillantes, aromatiques, il se forme, en outre, à leur surface de petits cristaux blancs comme le nitre et qui, comme lui, fusent, s'enflamment et détonnent sur les charbons ardents. Eximm fraqrantiœ qralià eliam dus cxpelila fuisse dioilur hœc planta. Boecl.
D'après Carlheuser, cette plante contient une certaine quantité d'huile volatile. — Le botrys préserve les étoffes de la piqûre des teig.-:es.
PRÉPARATIONS PHARMACBHTIQDES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion, 15 à 30 gr. dans
1 kilogr. d'eau bouillante.
Eau distillée, 30 à 100 gr. en potion. Sirop, 30 à 00 gr. en potion.
Vin (1 partie sur 16 de vin), 30 h 100 gr. Poudre, 2 à 8 gr. en électuuire , pilules, bols, etc.
Cette plante, à laquelle un charlatan nommé Printemps a donne son nom (herbe à Printemps), que Malthiole et Geoffroy ont vantée outre mesure, a des propriétés réelles, analogues à celles de l'ambroisie, à laquelle on peut la substituer. Elle est excitante, antispasmodique, expectorante. On l'a recommandée dans le catarrhe pulmonaire chronique, l'aslhme humide, la dyspepsie, la dysménorrhée, Taménorrhée atonique, l'hystérie, etc. Wauters assure avoir guéri des phthisies confirmées par l'usage du botrys, qu'il propose comme succédané des baumes de Tolu, de la Mecque, du Pérou, de copahu, du styrax, du polygala de Virginie, etc. Le praticien de Wetteren, qui n'a eu probablement dans la plupart de ces prétendus cas de guérison de phthisie, que des catarrhes pulmonaires chroniques à traiter, affirme avoir employé cette plante, pendant trente ans, avec un succès marqué dans les ati'ections chroniques de la poitrine.
Dioscoride et Matthiole avaient déjà reconnu l'efficacité du botrys dans les maladies de poitrine, et surtout dans l'orthopnée. Fore.stus , Hermann, Vogel, Peyrilhe l'ont recommandé comme béchique et antispasmodique. Suivant Gih'bert, les hypocondriaques ont trouvé un soulagement à leurs maux en prenant tous les matins une infusion théiforme de cette plante.
BOUCAGE. Pimpinella saxifraga. L.
Pimpinella minor. C. Bauh. — Fragoselinum minus. T.
Petit boucage.
Ombellifères. — Ajuiinées. Fam. nat. — Pentandrie digykie. L. Cette plante croît sur les pelouses et dans les pâturages des montagnes, dans presque toutes les parties de l'Europe. Les chevaux et toutes les bêles a cornes aiment cette plante.
' liOUlLLO.N-BLANG.
»esrri|itio». — Uaciiio mince, pivolanle, longu(>. — 'J'igp gi'ôle, rameuse peu garnie do louillos, liaule do 'M conlini6li'o.s environ. — Fouillos ail<W's, cinc] à sont folioles ovales, arrondies, incisées on loliées, la lorniinale «idiiuiiromcnl li'ifide. — l-'lenrs blanclies, en oinlielles de dix h douze rayons (jnillol-aoùl). — l'élales presque égaux lecourLos ù leui' soniinel. — Stigmates un peu ai'rondis. — Semences oblongues l'ouss;\tres. '
Parties HSiW*es. — La racine et les semences.
[Culture. — Celte plante est comprise dans la grande culture comme plante fourragère; elle croît dans les terrains calcaires et arides. On la cultive surtout dans les terrains crayeux de la Gliampagno.]
Récolte. — La racine se roxoltc en automne; les semences lorsqu'elles sont. parfaitement mûres.
Propriétés pliysifiues et clilmiciues. — Cotte ombollifère se distingue par une odeur iorlo, par une saveur cliaudo, stimulante, amère. Sa racine est surtout imprégnée d'une huile volatile très-active. C'est pi'incipalemont dans la racine et les semences que résident ses propriétés. L'eau, le vin et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
PROPRIKTIÎS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'i.ntéiueur. — Décoction ou infusion, 30 h Tcintui'e (5 sur 2!i d'alcool), 2 à 10 gr. en po-
CO gr. par kilogramme d'eau. tion.
Extrait (1 sur 5 d'alcool ou 6 d'eau), à 0 gr. A l'extéiueuii. — Décoction ou infusion, Q. S.,
en pilules, potion. poui- lotions, injections, gargarismcs.
La racine de boucage est excilanle. On l'a employée comme bcchique dans les catarrhes pulmonaires chroniques, les engorgements des viscères abdominaux, l'angine atoniquc, etc. Stahl, Buchncr, Gartheuser, ont fait un grand éloge de cette plante. On a exagéré ses vertus au point de lui attribuer le pouvoir de dissoudre les calculs. C'est pour avoir été trop vantée qu'elle est aujourd'hui presque oubliée. Cependant elle mérite de prendre place parmi les végétaux toniques et lebrifuges. Schrœder et Bossechius l onl ])réconisée comme sudorifiq.ue et comme propre à expulser les restes du mercure répandus dans les humeurs après un traitement anti-vénérien. Cette propriété n'a pas été suffisamment confirmée par l'expérience.
BOOGAGE A GRANDES FEUILLES. — BOUCAGE A FEUILLES DE BERLE {Pimpiliella
magna, L ) , abondante dans l'Europe méridionale , qu'on rencontre au centre de la France (à Montmorency, dans la vallée de Chevreuse), dans les bois, les prés couverts, le long des ruisseaux, a les mêmes propriétés que la précédente. Elle contient une huile essentielle très-forte, de couleur bleue, ainsi que son eau distillée. Ce principe colorant ajoute encore à son âcreté.
[Le Boucage saxifrage (P. Saxifraga, L.), vulgairement petit boucage ou persil-bouc, se distingue par sa taille plus petite, ses tiges finement striées, ses feuilles penniséquées à segments arrondis , ovales ou oblongs, les supérieurs réduits au pétiole dilaté.]
BOUILLON-BLANC. Verbascum tliapsus. L.
Verbascmn jnas latifolium luteum. Bauh. T. — Verbascum latins. Dod.
Tliapsus harbatus. Ger.
Molènc, — bonhomme, — herbe de Saint-Fiacre, — cierge de Notre-Dame, — bouillon màle,
herbe à bonhomme, — bouillon ailé.
Scrofulariacées. — Verbascées. Fam. nat. — Pektandrie monogynie. L. Celte plante bisannuelle (Pl. IX) croît abondamment en France, dans les endroits pierreux, sur les bords des chemins, dans les décombres et les ruines. On se serl des feuilles et des fleurs.
BOUILLON-BLANC
_ . _ nacino pivolanle, dure et comme ligneuse, blanchâtre, jetant çà
Bf sci-ipiïon. - /"'go „>nlimèlres .1 2 n.ôlies, droilo, tomcnleuse, cylin-
el là des ''^^^f^':l^;f':,^JS S.^ Fcilles très-grandes, ovalos-oblongues, drique, couverte ' ,f 'J^ i^^^ caulinaires peu ouvertes, sessiles, à limi)e
alternes, épaisses '^o" ^ilos é^^a^^^ - l'^lc'rs jaunes hermaphrodites, dis-
décurrenl sur la lige les ''^^l'^'^f,,,^^^'^'',^^^^^^^^ monopliylle, à cinq
posées en un grand épi ^-''^^^ ^'^o^^^^^ï^^ P''^"^ ' ' "'V'
(livisions, persistai- . 3 it'idinées dont trois plus courtes que les au-
sions inégales. - Cinq elamines '"^^g^'^.^; " ^ "f,".' ', , " ^ le filet. - Ovaire à deux cares.- Anthères soudées dans toute .'^ f _ s^^^^^^^^ indivis. - Fruit
^;elles nuiUioynlées - Style mdi^^^^^ ,
SiSt" - (^rSï^^èt^SSe^'SSngaes; Lerculeuses, chagrinées, à pe.sperme épais, charnu. — Embryon droit.
Parties usitées. - Les feuilles et les fleurs.
niées aussitôt après la maturité.] , ,i„.
n^<.«lfo - Les fleurs de bouiflon-blanc doivent être cueillies aussitôt qu elles sont
"V.'^onriétcs iiliysiqiies et clii«.iiqiies. - Les fleurs' de molène contiennent : Z"uiîevoMilfjan?àtre, une matière grasse acide, ayant quelque anal^og.^^^^^^^^^^ l'acide oléique, des acides malique et phosphorique libres, du malate et du phosphate le chaux, de Tacétate de potasse, du sucre incristallisable, de la gomme c e la c lo ophylle, un principe colorant jaune, de nature résineuse, et quelques minéraux. (Moiin,
"^^lîTousiaraît difficile d'admettre dans cette plante la présence des acides phosphorique et malique libres; quant à la verbascine, c'est tout simplement un prodmt imagine et prôné par les guérisseurs.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iMTÉniEDR. - Infusion, de 10 à 20 gr. par par Icilogramme d'eau, pour lotions, fomeu-
liiloerrumme d'eau. latious.
Macération, de 8 à 15 gr. par kilogramme reuillcs, Q. S. pour cataplasmes
d'eau froide Huile (1 de fleurs sur 2 d'huile d oli\es), Q. S.
A L'EXTiiiiiEUR." — Décoction, de 30 à 00 gr. pour lotions, embrocatioiis, frictions.
• Les feuilles et les fleurs sont pectorales, adoucissantes, antispasn:iodiques, émollientes. Elles conviennent dans les inflammations gastro-intestinales, le catarrhe pulmonaire, la toux, le crachement de sang, la phthisié. On a vanté le bouillon-blanc contre la diarrhée, la dysenterie, la difficulté d'uriner. En topique les feuilles peuvent être utiles dans les douleurs hcmorrhoïdales, dans les inflammations externes.
Le bouillon-blanc est un remède tout à fait domestique et généralement mis en usage, soit intérieurement, soit extérieurement, par les habitants des campagnes, dans tous les cas où les émoUients et les adoucissants sont indiqués. Il est plus adoucissant que les autres- émollients. Je l'ai employé avec beaucoup de succès en lavements dans les diarrhées avec coliques et ténesme. Les feuilles bouillies dans du lait, et appliquées en cataplasme sur les hémorrhoïdes douloureuses, apportent du soulagement. J'ai souvent mêlé à ce cataplasme autant de feuilles de jusquiame noire. La fomentation de bouillon-blanc et de semence de jusquiame cuite dans l'eau a guéri une douleur d'hémorrhoïdes insupportable, au rapport de Foreslus. Mais dans ces cas la jusquiame l'emporte en efficacité sur le bouillon-blanc, qui n'est plus qu'un auxiliaire peu énergique.
C'est surtout dans les affections du tube intestinal et dans celles des voies urinairos, h l'état aigu, que j'administre la décoction ou l'infusion des fleurs de bouillon-blanc. Elle rend les urines limpides et abondantes. La décoc-
BOULEAU
tion dos rouilles on lavements peu volumineux, et IVéqucmmcnt répélos est employée coneurremment. J'use fréquemment aussi de la déeoction dos (leurs dans les aU'ections de poitrine, soit avec le suc de réglisse, soit avec du mi(!l.
Il est nécessaire de passer l'infusion de bouillon-blanc avant de la prendre, parce qu'il existe sur les fleurs de petits poils qui, s'arrôtant à la gorge' pourraient causer de l'irritaiion et provoquer la toux. t:ette remarque paraîtra minutieuse à ceux qui, peu familiarisés avec la pratique, ne savent pas combien la médecine , riche en principes et en aperçus généraux, manque de détails utiles dans l'application.
(Le IBouiLLON-NOiu {Verbascum nigrum), moins commun, jouit des mêmes propriétés. Sa racine est employée comme les autres parties de la plante.)
BOULEAU. Betula alba. L.
Betula dodonei. J. Bauh., T. — Betula. Blacic.
Bouleau blanc, — bouleau commun, — arbre de !a sagesse, — sceptre des maîtres d'école, boule, — biole, — bouillard, — bois néphrétique d'Europe.
Ajientacées. — BÉTULACÉES. l^am. nat. — Monoecie tétrandrie. L.
Cet arbre, très-commun dans nos bois, est généralement connu. Suivant le climat ou le terrain, il s'élance à la hauteur de 30 à 60 pieds, ou bien il ne forme qu'un arbrisseau. Spontané dans le nord de l'Europe et en France, il croît dans tous les terrains, dans les marais, sur les montagnes, sur les coteaux arides, sablonneux, et jusque dans la fente des rochers.
Parties usitées. — L'écorce, les feuilles, la sève.
[Culture. — l^eu difficile sur le clioix du sol, le bouleau végète bien dans les creux, les sables, dans les terrains arides cl pierreux; il pousse jusqu'au fond du Groenland; il résiste à toutes les intempéries; on le propage par graines semées en pépinière, que l'on repique plus lard, ou par boutures, qui prennent assez difficilement.]
Récolte. — L'écorce et les feuilles se récollent comme celles des autres arbres. La sève se lire au printemps, avant le développement des feuilles, de la manière suivante : « Dès les premiers jours de mars, on va dans la forêt voisine choisir un bouleau de moyenne taille, on y fait avec une vi'ille grosse comme une plume à écrire, un trou hoi'izontal à la hauteur de 3 ou li pieds du sol ; dans ce trou, un peu profond, on place un tuyau de paille qui sort de trois ou quatre travers de doigt, pour servir de conducteur h l'eau qui va s'écouler au-dessous et à. terre ; on dispose un récipient quelconque que l'on couvre d'un linge clair et propre, afin d'arrêter les petits insectes ou les ordures qui pourraient y tomber. Ce récipient se remplit bientôt; on ne fait cette perforation qu'une ou deux fois sur le môme arbre, et, an bout de peu de jours, on passe à un autre, afin de ne pas trop le fatiguer. On a soin, quand on fait ce changement, de boucher le trou avec un fosset, sans quoi le bouleau, continuant h donner plus ou moins d'eau, souffrirait, sans toutefois en périr, tant cet arbre est dur et vivace. » (Percy.) Quelquefois on se contente d'inciser verticalement le tronc ou bien on coupe rextrérailé des branches, et on laisse couler la liqueur dans des vases destinés h la recevoir. L'arbre donne d'autant plus de sève que l'hiver a été plus rigoureux.
Propriétés pliysiques et cliimifiues; usages économiques. — Les feuilles ont une odeur agréable et une saveur amarescenle. La séve csl acidulé et plaît au goût. Marggraaf avait prétendu qu'en réduisant ce suc h consistance de sirop, et en l'exposant dans un lieu frais, on en obtenait une espèce de sucre ou de manne. Vauquelin a fait vainement plusieurs essais pour retirer du sucre blanc et crislallisé de la sève du bouleau; ce qui le porte à croire que la matière sucrée n'y existe pas à l'état d'un véritable sucre. L'extrait qui se trouve en oulre dans cette sève doit èlre considéré comme une matière colorante. , , , • i i„
[D'après Biot, la sève de la partie inférieure du tronc du bouleau dévie à gauche le plan de polarisation de la lumière, tandis que les parties supérieures le dévient a droite. J
En Suède, on prépare avec la sève du bouleau un sirop qui peut remplacer le sucre pour plusieurs usages domestiques.
BOULEAU
' „ vnccninhip line erande quantité de sève, on on fait du vin en y ajoutant Lorsçiu on « ™ f'elnues aromates. On laisse icraicnler ce mélange dnns bien SU Pen laïï^^^^^^^ ou quatre semaines. On soutire alors la liqueur '""rne hns de; C ciller Elle est péliliantc, sucrée, légèrement ac.dc: c'est prcsq"ni di; vin ÏÏ cll'unpl"^^ l'oai'quoi n'en iabriqne-t-on pas en Lrance comme dans le Nord, où Ton s'en régale P*;"^!""^ J t\^nd narti du bouleau. Son écorce, qui souvent
iiiPiœiiiis
T ei i'onnes bouleaux courbés graduellement servent h faire des janles de roues ; âgés ,lP rîix^a Is ïniïnt des arcelux pour les futailles ; un peu plus loris on les emploie freliei des cuves, gros sont mis en œuvre par les sabotiers. Les menues branches sont employées à faii'e des balais et des verges.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'I^Tli^.IElm. — Sève 100 gr. aux enfants; 180 à 20.) gr. aux adultes.
Feuilles en décoction, 30 à CO gr. par kilogramme d'eau.
Ecorce en décoction, 30 à 00 gr. par kilogramme d'eau.
Ecorce en poudre, 15 à /|5 gr. par jour, en
électnaire, dans le vin, etc.
A l'extérieur. — Décoction de l'écorce ou des
feuilles en lotions, fomentations, etc.
Huile empyreumatique, eu frictions, embro-
cation, etc.
Sans croire aux merveilleuses vertus que les peuples du Nord ont accordées h la sève du bouleau, on ne peut non plus les révoquer tout à fait en doute. Cette sève, qui est très-abondante, a élé vantée, comme dépurative, contre les éruptions cutanées, darlreuscs et psoriques, par Salzmann, Riedlin, Pauli, Werg; comme diurétique et lithonlriptique, par Mattliioli, Charleton, Bartholin, Davel, Boyle, Van Helmont, Lange; comme vermifuge, par Rosen et Bergius. Percy en parle en ces termes :
« Dans tout le nord de l'Europe, à commencer par nos départements du Rhin jusqu'aux confins de la Russie la plus septentrionale, l'eau de bouleau est l'espoir, le bonheur et la panacée des habitants riches et pauvres, grands et petits, seigneurs et serfs
«Les maladies de la peau, les boutons, dartres, couperoses, etc., lui résistent rarement. C'est un remède précieux dans les affections rhumatismales, dan^^ les reliquats de goutte, dans les embarras de la vessie, et dans une foule de maux chroniques, contre lesquels la science médicale est si sujette à échouer, etc. »
«L'écorce du bouleau, dit Bictt (1), a quelquefois été administrée dans les fièvres intermittentes accompagnées d'une disposition scorbutique; on loue les effets de la décoction de celte écorce employée en lotions dans les vieux ulcères. » Bergius assure que l'épiderrae du bouleau, porté dans les souliers, détermine une sueur des pieds qui peut devenir salutaire dans plusieurs maladies chroniques. L'infusion des feuilles est utile contre les malade- — ' ■ ' •■ - " -
Si
de provoquer ta sueur. Ue moyei. .^o o^L..cipv,.
Les paysans du Boulonnais emploient la pommade suivante contre la gale : Ecorce de bouleau et poudre à canon, parties égales; broyez dans un
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. V, p. 278.
!.?.1'm!Ï^o «uffisaïUc quanlilé de crème pour donner au mélange la consistance de pommade. Deux ou Irois frictions sullisenl pour la guérison On se nettoie ensuite la peau avec du savon vert et de l'eiu. J'ai été plusieurs lois ;\ m( me de constater l'cmcacité de ce traitement.
L emploi des bourgeons de bouleau contre les engorgements scrofnlcux est populaire en Russie. On reciuille au printemps les plus petits bourgeons résineux de cet arbre, on les met dans un vase de verre et on les couvre d huile d'olives; le vase étant bien l'ermé au moyen d'un couvercle, on chauflc sur un feu modéré, et quand le mélange est chaud on le passe avec expression et on Tétend sur des morceaux d'étoHe que l'on applique sur les parties engorgées. Duré (i) assure que pendant un long séjour qu'il a fait en Russie, il a souvent vu employer ce moyen avec le plus grand succès
L'huile empyreumatique de bouleau, employée sous le nom û'oleum r'usci, a été recommandée par Heim contre le psoriasis. Suivant Blasius, dé Halle (2), son action dans l'eczéma chronique est bien plus efficace. Il' faut frictionner 1rs parties malades avec de I huile pure, les envelopper d'un linge de toile, et, au bout de quelques jours, les laver dans l'eau de savon pour recommencer de nouvelles frictions huileuses. On continue ainsi, nonseulement jusqu'à ce qu'il ne se produise plus de vésicules, et que tout suintement ait cessé, mais même jusqu'à ce que la peau ait repris sa couleur et son aspect normal.
L'huile de bouleau est employée à l'intérieur et à l'extérieur par le peuple russe contre la blennorrhagie et les ulcères vénériens.
(Dans une campagne éloignée, je me suis servi d'un fragment d'écorce de bouleau, maintenu avec de la ficelle, comme gouttière, dans un cas de fracture de l'humérus à son tiers inférieur. Je réalisais ainsi, en partie, un appareil amovo-inamovible bivalve de Seutin.j
BOURGÈNE. Rhamnus frangula. L.
Alnus nicjra baccifera. Bauh. — Frangula dodonei seu integrifolia. T.
Nerprun-bourdaine, — aune noir, — nerprun bourdainier.
Rhamnacées. — ZiziPHÉES. Fam. nat. — Pentandrie monogynie.
Cet arbrisseau vient abondamment dans les taillis, les haies et les terrains frais.
Description. — Tige et branches très-rameuses, non épineuses, ayant l'écorce noirâtre tachetée de blanc. — Feuilles obovales, cnlièi'cs, glabres, alternes, pctiolées, lisses, surtout en dessous, d'un vert clair, marquées de dix à douze nervures. — Fleurs d'un blanc jaunâtre ou verdâlre, petites, pédonculées, liermaplirodites, axiilaires et moins ramassées que celles du nerprun calliarlique (août-septembre). — Calice tubuleux, cinq divisions pointues. — Corolle, quatre ou cinq pétales petits, comme écailleux, concaves, alternant avec les sépales et opposés aux élaraines qui sont comme logées dans leur concavilé, quelquefois nulle par avortement, étamincs en même nombre que les pétales. — Style indivis. — Stigmate obtus. — Fruit : baie arrondie, noire à la maturité, renfermant trois noyaux coriaces, cartilagineux, monospermes.
Parties usitées. — L'écorce des branches et de la racine, les baies.
[Ctiltiire. — La bourgène des bois et des haies suffit aux besoins de la médecine et de f industrie; on la cultive souvent dans tes parcs d'agrément, elle préfère une terre humide et ombragée; on la propage par graines semées immédiatement après la maturité, ou encore par boutures et marcottes.]
Récolte. — On récolte l'écorce moyenne pendant la floraison, pour la faire sécher. Elle conserve longtemps ses propriétés.
(1) Journal de la Société des sciences médicales de Bruxelles, vol. XXI, p. 155, année 1855.
(2) Deutsche Ktinik et Gaseite médicale de Paris, 185/|.
DOunr.ÈNE.
Pro
m ode stypli
mais . ■ ,. .
lie aminés (l Avujnon, [ci
de gmncs a f'l';'"^^l^\^^^^^^ jaune en liùilant du nerprun (voyez ce mol).
ffi%ïfa'^SySMl^u^îalne,yilrouvédenmilev^^^^^ c.re, de 1 ex-
Inclill'dc la goinnic, de Talbumine, un prmcipc colorant et des sels.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
d'eau.
Décoction composée (Gumprecth)- — hcorce sèche et vieille, gr.; écorce d'orange cou-
pée menu, 8 gr.; eau commune, 2 litres. Faites bouillir pendant deux lieures, ou, mieux, jusqu'à réduction de moitié; vere la fia de la décoction, ajoutez : écorce d oransp 12 à 15 gr., semences de ciiimn concassées, 12 gr., à prendre 00 gr. de cette
lendemain matin. Si l'on veut obtenir une action purgative trùs-intcnse , il faut en donner trois doses semblables dans la journée ou rendre la décoction plus forte en portant, par exemple, la dose de 1 écorce à 00 gr. au ieu de ti'i.
En substance, triturée avec un mucilage, 1 a
2 gr.
A l'exïéhieur. — Décoction, en lotions.
L'écorce moyenne, éméto-catharlique quand elle est fraîche, purgative ciuand elle est sèche, peut être employée avec avantage dans quelques cas, surtout chez les indigents, à cause de la facilité que l'on a de se la pro-
Les" propriétés purgatives de l'écorce de bourgène étaient connues des anciens. Matthiole en fait mention. Dodoens dit que les paysans la mettaient en usage pour se purger. Linné (1) en faisait grand cas. Cependant ce médicament était presque oublié , lorsque Gumprecth (2) vint prouver par un grand nombre d'essais que sa vertu purgative, analogue à celle de la rhubarbe, n'avait pas la violence des drastiques, ainsi qu'on l'avait cru jusqu'alors. Dubois, de Tournai , a recueilli plusieurs faits qui confirment les observations de Gumprecth sur ses propriétés purgatives.
J'ai donné plusieurs fois l'écorce de bourgène à la dose de 2 gr., triturée longtemps avec le mucilage de guimauve ou de graine de lin, et réduite en pilules. Elle a toujours produit un effet purgatif réguUer. Un garçon de douze ans a rendu par ce remède, pris à la dose de 1 gr., une grande quantité de vers lombrics. Gilibert rapporte qu'il a vu rendre un ver solitaire par l'action de cette écorce. Roques indique depuis 2 gros jusqu'à demi-once (8 à 16 gr.) de l'écorce de bourgène sèche et concassée, bouillie dans quantité d'eau suffisante pour obtenir 20 onces (620 gr.) de decoctum édulcoré avec un sirop agréable ; on en donne A onces (120 gr.), répétées plusieurs fois par jour. Je l'ai administrée de cette manière chez un cultivateur atteint d'anasarque par suite de fièvre intermittente négligée. Elle a produit des évacuations répétées qui ont diminué promptement l'infiltration cellulaire. > A cause de l'état de débilité du sujet, j'ai discontinué l'usage de ce purgatif pour achever laguérison au moyen d un vin diurétique amer, que je prépare avec l'absinthe, la cendre de genêt et le vin blanc.
On l'a conseillé, ditLoiseleur-Deslongchamps, comme fébrifuge et anthelminthique. Sa propriété purgative, sa saveur amère et astringente, en lui donnant quelque droit à ce dernier titre, parait, comme purgatif, exclure lè premier.
Les baies, que l'on regarde aussi comme purgatives, sans doute à cause de leur analogie avec celle du nerprun, n'ont point cette propriété. J'en ai vu manger par des enfants, en assez grande quantité, sans qu'aucun effet ait été produit. Cette remarque avait déjà été faite par quelques auteurs. « Il
(1) Amœn. acad, t. VII, p. 300.
(2) Boucliardat, Annuaire cilé, 184G.
BOUnUACllE.
résulte de nos expériences, dit Dubois , de Tournai, que ces baies ne sont rien moins que purgatives ; j'en ai avalé jusqu'à cent; j'en ai lait prendre de grandes quantités ;\ d'autres personnes, sans observer la moindre apparence de purgation. n
L'écorcc de bourgône bouillie dans une trés-petile quantité d'eau, ou pilée avec du vinaigre, a été employée extérieurement avec avantage contre la gale et certaines allections darlreuses invétérées.
BOURRACHE. Borrago officinalis. L.
Borrago floribus cœruleis. J. Bauh., T. — Biiglossitm latifolium. C. Bauh.
Bourraclie officinale, — bourrache à fleurs bleues, — buglosc à larges feuilles. . BoRUAGiNÉES. — BORnAGKKS. FaiTi. nat. — Pentandrie monogyxie. L. La bourrache (Pl. IX), plante annuelle, originaire du Levant, croît naturellement dans les lieux cultivés et surtout dans les jardins où elle se propage avec une extrême facilité. Elle est môme devenue sauvage dans plusieurs provinces de France. Les abeilles la recherchent avidement. On sert ses jolies lleurs sur la salade comme ornement, avec celles de la capucine.
noscription. — Racine de la grosseui' du doigt environ, longue, tendre, blanchâtre en dedans, noire en dehors, garnie de fibres. — Tige de la liauteur de 30 à 70 centimètres, herbacée, droite, succulente, cylindrique, creuse, rameuse, un peu ailée, supérieui'einent couverte de poils rudes et courts. — Feuilles radicales couchées sur la terre, grandes, péliolées, ovales ; les caulinaires plus élroiles, sessilcs el même un peu décuirenles, amplexicaules ; les unes et les autres alternes, ridées, vertes, hérissées de poils comme la lige. — Fleurs de couleur purpurine d'abord, puis passant au bleu foncé, quelquefois blanches, longuement pédonculées, penchées, disposées en panicule terminale (mai-juin-juillel). — Calice monophylle, cinq découpures oblongues, persistâmes. — Corolle monopélale, rolacée, ayant la gorge fermée par cinq écailles obtuses, éciiancrées, et son limbe partagé en cinq divisions pointues, ouvertes en étoile. — Cinq élamines conniventes, dont les fdamenls soutiennent les anllières allongées, noires, coniques, acuminées, formant une pyramide au milieu de la tleur. — Ovaire supérieur à quatre loi^es, du centre desquels s'élève un style rdii'orme, terminé par un stigmate simple. — Fruit consistant en quatre petits akènes (tétrakène), graines noirâtres dans leur maturité, ridées, ovoïdes, osseuses.
Parties usitées. — Les feuilles et les fruits.
[Culture.— La bourrache croît dans tous les terrains, mais elle préfère les lieux exposés au soleil ; on la propage par graines semées au printemps, on transplante les jeunes plantes en mai ou juin ; elle se ressème et se propage d'elle-même.]
Kccolte. — Les fleurs se récoltent vers le mdieu de l'été. Après les avoir mondées, on les porte au séchoir, où il faut les ])ien soigner. La plante entière se cueille pendant toute la belle saison; on ne doit choisir que celle dont les tiges, garnies de fleurs, commencent à monter, parce qu'elle est plus riche en suc que la dessiccation y conserve.
Propriétés pUysiinies et vltimifiues. — La bourrache a une odeur lé-
eèrement vineuse et une saveur herbacée et mucilagineuse. Elle contient : substance raucila^ineuse, 18; matière azotée, soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool, 13; acétate et autres sels végétaux de potasse, 12; sels de chaux, 05; et mlrale de potasse 05. L'eau dissout tous ses principes actifs.
Toute la niante contient un suc visqueux el fade, il est si visqueux, si épais, que souvent, pour l'oblenir ])ar expression, on est obligé d'ajoulor de l'eau. Ce suc, defeque narle blanc d'œuf el évaporé en consistance de sirop, donne des cristaux de mtrc au •cfroidissement. La décoction des feuilles, réduite â consistance de sirop au bout de S iriiurs, présente aussi une quanlilé de ces cristaux. La chaleur sépare du suc ne substance muqueuse (p.i paraît avoir de l'analogie ave^ 'albumine. 0" prépa e l^ec c uc épaissi ou avec la plante desséchée un extrait ^"^;lelayé dans ea d lilléc permet de reproduire en tout temps du suc de bourrache. - Lait tinclonal na rien ôblcnu de la brillante couleur bleue des fleurs de la bourrache.
BOURRACHE. . 2U
boiirraclic présonlo dos compositions
surtout la plante croît dans aes lerranib ^ . n,N cmnlovce avec raison comme diurétique.]
alors euiployce av(
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i.'i.NTÉniEun. — Infusion des fleurs, 20 à
60 sr. i)ar kilogramme d'eau.
Décoction des feuilles et des jeunes tiges. —
Mûmes doses.
Suc cxprimLS 50 à 100 gr. . , , •
Les feuilles de bourrache entrent dans le sirop d'érysimum compose, dans le sirop de pomme composé. .
Extrait, 2 à 8 gr. (inusité). _ ,. , ,
Eau distillée, 30 à 100 gr. en potion (inerte). A L'EXTÉniEun.— Décoction de toute la plante, 50 à 100 gr. par kilogramme d'eau, pour fomentations, fumigations, etc.
la bourrache est très-employée comme émollicnte, diurétique et sudorifiaiie Elle convient dans les fièvres inflammatoires, bilieuses muqueuses, le catarrhe pulmonaire, la pneumonie, le rhumatisme aigu, les afleclions éruptives (rougeole, variole, scarlatine, miliaire).
On a trop exalté et trop dédaigné les vertus de la bourrache. J'ai eu fréquemment occasion de l'employer à la campagne sous forme de tisane miellée et je m'en suis toujours très-bien trouvé. Cette boisson tempère la chaleur fébrile, diminue la plasticité du sang, facilite le cours des urines et produit la diaphorèse sans excitation. Gilibert assure que le suc de bourrache et son sirop ont été fort utiles, en 1783, pour le traitement des pneumonies inflammatoires qui ont été très-communes à Lyon. « Après les évacuations sanguines que l'étal inflammatoire rend indispensables, peut-iMre vaudrait-il mieux, dit Roques, s'en tenir k ce genre de remèdes simples, que de faire une médecine plus compliquée, plus riche, plus savante. »
C'est donc à tort que Murray, qui admet souvent avec une sorte de complaisance des plantes moins actives que la bourrache, résume son opinion sur celle-ci dans ces quatre mots : In seriâ praxi cviltiit, qui signifient que les praticiens sérieux ne comptent plus sur les propriétés médicales de la bourrache.
Les anciens attribuaient à la fleur insipide et presque inodore de la bourrache une vertu stimulante et e.xhilarante qui lui a valu sa place dans leurs quatre fleurs cordiales. Cette vertu imaginaire a été consacrée par ce dicton : Dicit horrcujo : (jnudia cordis ago (la bourrache dit : Je mets le cœur en liesse). Le mot latin borago ou horrago parait être une altération des mots : corrayo, corago, cor ago. « Les anciens, dit Roques, croyaient que la bourrache pouvait tempérer Vatrahilc, dissiper la mélancolie de certains hypocondriaques tourmentés par des spectres et des fantômes : on s'est moqué des anciens; mais est-ce avec raison? Connaissons-nous les autres moyens qu'ils employaient en môme temps? Qu'on purge doucement ces malades, qu'on leur applique quelques sangsues à l'anus; s'ils éprouvent des congestions hémorrhoïdales, qu'on leur prescrive un doux exercice, une alimentation simple, tempérante, et qu'on leur donne tous les matins quelques verres d'une décoction de bourrache édulcorée avec du miel : ce traitement aura peul-èlre du succès, et l'on sera plus indulgent pour les anciens. Ils n'avaient pas tous nos médicaments, mais ils avaient bien autant de philosophie que nous. »
^'^ I30UUSE A PASTEUR.
BOURSE A PASTEUR. Tlilaspi bursa pastoris. L. Bursa pastoris major folio simiato. C. Rauii., T.— Bursa paslons. J. Bauh Pastora bursa. Dod. — Tlilaspi faluum. Gesn. — Bursa pastoris major vuUjaris. Pauk. — SaiKjuinaria.
Bourse h bcrgL-r, — boiirsotte, — tabouret, — mollette, — malette, — malette à berger tlilaspi. — ciipselie, — moutaide sauvage, — moutarde de Mitliridate. '
Cnucii'KUES. Fara. nal. — Téïradynamik siliculel'se. La bourse à pasteur (IM. X), plante annuelle, est Irès-commune partout sur le bord des chemins, dans les champs, les décombres, etc. '
l>e8cri|itioEi.— Racine pivotante, filifoimc, blandie. — Tiges solilaiies ou nombrcus:'s, (le :1 à 6 déciniùlres, dressées, cyliiidi'iqucs, i)iil)cscentes en bas, simples ou ramcu.es. — Feuilles d'un vert glauque, pubescenles, ciliées; les radicales disposées en rosette, pinnatilides, lobes triangulaires ou linéaires ; les supérieures entières, sagittées, amplexicaules, les radicales sinuécs en lyre. — Fleurs petites, blanclies, régulières, hermaphrodites, s'allongcant à mesure que la floraison avance, disposées en corymbe terminal (tout Tété). — Calice à quatre sépales dressés, libres, caducs. — Corolle à quatre pétales égaux, libres, en croix. — Etamines au nombie de six, tétradynames, d(''i)ourYues d'appendices. — Style Irès-coui't. — Stigmate entier. — Anthères bilobées, intoi'ses. — Fruits (silicules) secs, triangulaires, obcordés, comprimés perpendiculaiiemcnt à la cloison, terminés par le slyle ; valves naviculaires, non ailées; cloison linéaire, .éti'oite. — Graines oblongues, comprimées, rougeàtres, nombreuses, sans périsperme ; embryon huileux, plié, à cotylédons plans ; radicule dorsale. [Cette p'.ante est ti'ès-polymoi'plic selon les tcrrrains où elle croît.]
Parties usitées. — L'herbe.
[C'Mltiire.— La bourse à pasteur est tellement répandue, que celle que l'on trouve à l'état sauvage est plus que suffisante pour la consommation ; on la propage par graines et elle pousse dans tous les terrains ; elle est plus active et plus âcre lorsqu'elle est jeune.]
Kécolte. — La bourse h pasteur doit être récoltée avant la tloraison, et employée verte. La dessiccation lui fait perdre ses propriétés.
Propriétés |*làysif|iies et cliiiniqiies ; usages économifiiies.
— L'ddeur de la boui'se à pasicur est nulle, et sa saveur l'appelle faiblement celle des crucifères. Elle ne noircit pas le sulfate de fer. Elle renferme un principe résineux amer. L'eau, et surtout l'alcool, s'emparent de ce principe de la plante employée fraîche.
(Neuberger (1) s'occu])e de l'inti-oduction de l'huile de thlaspi dans le commerce. Il a, dans ses essais, obtenu un rendement industriel de 21 pour 100. Cette huile s'épure facilement et brûle bien. Les tourteaux, qui renferment 3 .56 pour lOO d'azote, sont mangés par les moutons. La variété de thlaspi qui fournit le plus est celle à graine brune et ronde.)
A l'intériedr. — Suc préparé à froid, 160 à 180 gr.
Décoction, 30 à /|0 gr. par kilogramme d'eau. Infusion, herbe fi'aîche 100 gr.; l au boijillante,
1 kilogr.; deux heures d'mfusion, à prendre
en un jour.
Alcoolat, plante fraîche 5 kilogr. alcool rectifié à 61" Cartier, L\ litres distillés au bainmarie jusqu'à obtention de 3 litres d'ulcoolat.
Teinture (alcoolat de thlnspi, 1 litre, herbe fraîche, 500 gr.; huit jours de macération), préparation représentant bien les principes actifs du thlaspi, 60 à 1?0 gr. par jour.
Vin (herbe fraîche, 180 gr.; vin de Bordeaux, 1 litre; alcool de thlas])i, 60 gr.; huit jours de macération, passer avec expression et filtrer), une cuillerée à bouche d'heure en heure.
Bifere (SOO gr. pour 2 litres de bière, six jours de macéi-ation, exprimer et filtrer), propre à remplacer le vin de tlilaspi.
Conserve (feuilles radicales, 1 partie; sucre, 3 parties; piler et réduire en [lulpe).
Sirop (suc dépuré, 1 partie; sucre blanc, 2 parties), 30 à 100 gr. en potion.
Extrait de suc, 2 à 10 gr. en pilules, dans du vin, etc.
Ces diverses préparations, indiquées par Hannon (2), constituent un luxe pharmaceutique inutile dans la thérapeutique indigène. Le suc, l'infusion ou la décoction,
(1) Figuier, Annuaire scientifique^ 1858.
(2) Dullelin de lliérapeuliqiie, t. XLIV, p. 538.
BOURSE A PASTEUR
le vin ou la bière (le Ihlaspi peuvent suffire à tous les besoins et atteindre le bul qu'on ni-oDOSC : la médecine à l)on niarciié. i i - •
£ semence de bourse à pasteur entre dans la composition de la llieriaquc.
rliéc
"il^ïdon^mLÎS^M-grand cas de la bourse à pasteur. Dioscoride la recommande dans le traitement de ^hémoptysie. Dodoens considère le suc
ou Ta décoction de cette plante , administrés à l'intérieur ou en cataplasme en bain, etc., comme Irès-efricaces dans les hémorrhag.es Boerhaave 1 a préconisée comme astringente. Murray, qui n'en parle que brièvement, ne iroiL guère à ses propriétés , par la seule raison qu elle ne noircit pas la solution de sulfate de fer. Plusieurs médecins l'ont regardée comme spécifique dans l'hématurie. Lieutaud la prescrit dans cette dernière maladie et dans l'hémoptysie, dans les autres hémorrhagics et pour prévenir es pollutions nocturnes. On lui attribue aussi, et c'est avec fondement, dit-il, la vertu fe-
' ^"cèue'plante, dont on avait exagéré les propriétés (1), était discréditée lorsque Leicune vint attirer sur elle l'attention des praticiens. Dans une lettre écrite ù Loiseleur-Deslongchamps, en date du 7 décembre 1822, le médecin belge affirme qu'il a obtenu de bons résultats de l'emploi de la bourse à
' pasteur dans les maladies de poitrine , surtout dans les hémoptysies. (Mérat et Delens.)
I Lange s'est efforcé de prouver que la bourse à pasteur a rendu d'eminents services dans beaucoup de cas de métrorrhagie passive, et de menstruation surabondante chez des personnes d'une constitution faible et d'un tempérament lymphatique. Voici comme Lange administre ce médicament : on fait bouillir une demi-poignée de la plante entière dans trois tasses d'eau ju.squ'à réduction d'un tiers. Le malade en prend une tasse à la fois. Or, il arrive qu'au bout d'une heure l'hémorrhagie diminue à ce point qu'il devient inutile de recourir à une seconde tasse. S'il s'agit d'une menstruation trop abondante, Lange parvient souvent à modérer l'écoulement sanguin, et même à le prévenir, en administrant le médicamert dès le début. Il suffit, en général, d'user de cette médication à deux ou trois époques menstruelles pour qu'après cela le flux périodique reparaisse dans des conditions normales. Lange croit, d'ailleurs, devoir faire observer que la bourse à pasteur n'a donné lieu à aucun accident, et qu'elle s'est montrée utile alors qu'on avait employé inutilement les astringents de toute nature (2).
J'ai eu l'occasion, l'année dernière, de vérifier les bons elfets de la bourse à pasteur chez une demoiselle âgée de dix-huit ans, lymphatique et nerveuse, dont les menstrues, très-abondantes et ayant.une durée de dix à douze jours, amenait un état de débilité que les toniques et l'usage du fer dans les intervalles ne pouvaient combattre, à cause du peu de temps laissé entre les pertes utérines. La décoction de bourse à pasteur (une poignée d'herbe fraîche pour 1 kil. d'eau), prise par tasses de deux heures en deux heures, arrête peu à peu l'écoulement dans l'espace de deux jours. On peut ensuite opposer avec succès à la chloro-anémie, le régime analeptique et l'usage du fer réduit par l'hydrogène.
Lange prétend que la bourse à pasteur provoque les règles, si leur retard dépend de l'inertie de l'utérus. Comme rien ne décèle dans celte plante une
(1) Do Meza, De elfc.ctu Bursœ pastoris ad compescendam hemnrrhnniam externe adhibilœ. U\çla reij. son. med. Hafiiiemis, III, 386.)
(2) Journal de médecine cl de chirurgie pratiques, 184/i, p. 30.
BRUNELLE
.grande puissance tonique, et que les edcts aniihchnor rhagiques el emmencujo- (jucs que nous venons de signaler s'expliquent diflicilemenl, pent-on admettre une action spéciale de l'un de ses principes constituants sur l'utérus? (D'un autre côté, Dclpierre, de Béthunc, l'accuse de produire l'avortemcnt chez les vaches. — Oîi est la vérité?)
Duhois, de Tournai, assure avoir guéri une femme de soixante-cinq ans qui, depuis plusieurs années, urinait ilu sang en abondance, et n'avait été soulagée par aucun moyen, en lui administrant la décoction de bourse à pasteur. Le même remède lui a réussi dans un cas d'hémoptysie abondante chez un phthisique. — (Uademaker, et, d'après lui, Hees, ont annoncé les bons eli'ets de l'alcoolature de thlaspi contre la gravelle; son usage amènerait l'expulsion du sable et des graviers) (1).
On a attribué à la bourse à pasteur, appliquée en épicarpe, la propriété de guérir les (lèvres intermittentes. On ajoute quelquefois ;\ ce topique populaire et assez insignifiant des feuilles de plantain, un peu de safran et de camphre, le tout pilé ensemble.
Devons-nous dire que cette plante a encore été employée en topique et broyée sur les hémorrhoïdes, les douleurs rhumatismales, sur les plaies ré- . centes, tant pour arrêter l'hemorrhagie que pour prévenir l'inflammation?... lUichan raconte qu'un militaire lui avait enseigné comme un secret de famille, l'usage de cataplasmes de tabouret contre les panaris. On a aussi avancé que, pilée et introduite dans les narines, et appliquée sur la nuque et sous les aisselles, elle arrête l'hémorrhagie nasale. Ray recommande, dans ce cas, l'introduction dans les narines d'un tampon de coton imbibé de suc de bourse à pasteur.
Les semences excitent la salivation.
BRUNELLE. Brunella vulgaris. L.
Bvundla major, folio non dissecto. C. Bauh., Tourn.
Brunelle vulgaire, — lieibe aux charpentiers, — bonnette, — prunelle. Labiées. — Scutellariées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L. La brunelle est très-commune dans les prés, les bois, au bord des chemins, etc. Le bétail et surtout les moutons la mangent. Ses fleurs sont mellifères.
S9esci-i|8iioii.— Racine menue, fibreuse. — Tige simple, de 1 à /t décimètres, couchée, puis dressée, carrée, légèrement velue, rougccàtre.— L'euiUes petiolces, ovales, pubescenlGs en dessous, entières, opposées. - Fleurs purpurmes ou bleuâtres, ver icillées, en épi court et lerminal, muni d'une paire de feuilles à la base, ciiaque verucille présentant deux bractées larges, coi-dilormes, velues (juillel-aout). - Calice tu imleux, à deux lèvres, la supérieure tridenlée, rinlcrieurc bidentee, plus petite.-- Loioiie bilabiée, à lèvre supérieure entière, dentée, concave, recourbée sur 1 entrée du tube; l'inférieure Irllobée el penchée sur le calice. - Quatre étamines didynames à filan enb, fourchus au sommet, cachées sous la lèvre supérieure, que dépasse le stigmate bilidt. — Fruit lélral<ène, lisse, glabre, à trois angles mousses.
Fariies sisilées. — Toute la plante.
[CiiIAut-e. — On la cultive comme plante d'ornement; on la sème au printemps,
et on la propage aussi par éclat des pieds.]
Kécoltc- On la récolte pendant sa floraison, avec ses fleurs cl môme sa racine.
Cette Dlante, d'une odeur presque nulle, a été considéi-ée comme astringen^rdé e Se, vulnéraire. On l'employait autrefois dans les hémorrhag.es, fes dVrrl ées chroniques, le scorbut; en gargarisme, dans les angine, le-
(1) Annales de Roulers, n° 1, 1859.
BRUYÈUE.
les
rpcenles la nrennont en Douiuon ci vn uoano i^unui^. v.i..^xi...wv.iiu .i,. ^""rs. Pn lavemoiiL dans la dysenterie, etc. J. Bauhin vante le suc de brunelle administré à l'intérieur et à l'extérieur contre les morsures des bêles venimeuses Cliomel, non moins crédule, la regarde comme un vulnéraire .prcripux comme un baume naturel qui arrête le sang et réunit les plaies, a Ouclcrucs auteurs, dit Lieutaud, vantent ses effets dans la dysenterie et dans les fleurs blanches; mais on a tant d'autres remèdes à opposer a ces maladies, qu'on ne s'avise guère d'employer cclui-ci. » Cesalpin préparai avec le suc de brunelle, l'huile rosat et le vinaigre, un topique qu il croyait propre à calmer les violentes douleurs de tête. «La brunelle, dit Hoqucs, doit être placée parmi les plantes légèrement amères, douées d une douce astriction. Elle n'agira point avec énergie, mais elle pourra cependant être utile dans quelques aflections atoniques peu graves. » ^
M. H***, professeur de rhétorique, âgé de quarante-deux ans, était atlcj-nt depuis plus de quinze ans d'hémorrhoïdes volumineuses, très-incommodes et souvent très-douloureuses. Elles étaient assez rarement fluentes, mais presque toujours accompagnées d'une excrétion muqueuse plus ou moin. abondante. Ayant employé beaucoup de moyens pour obtenir du soulagement, il lui fut conseillé par un homme de la campagne qui s'était trouvé dans le môme cas, de manger en salade, tous les jours, une certaine quantité de feuilles de brunelle, assaisonnées, comme pour les autres préparations du même genre, de sel, d'huile et de vinaigre. M. H*** mangea à ses repas de cette salade au lieu de celle de laitue, dont il faisait usage fréquemment. Au bout de cinq à six jours de l'emploi de ce remède, il éprouva du soulagement. Il continua; après dix à douze jours, le paquet hémorrhoïdal était notablement diminué. Au bout de vingt-cinq à trente jours il était presque entièrement affaissé. Depuis trois ans M. H**"' réitère son traitement chaque année. Les deux premières fois qu'il mangea de cette salade, il éprouva un sentiment pénible de pesanteur à l'épigastre; il n'en fut ensuite nullement incommodé. Un seul fait ne pouvant suffire en médecine pour établir une vérité pratique, je me propose d'essayer ce moyen quand l'occasion se présentera et que rien ne s'opposera à la cure d'une maladie qu'il est souvent dangereux de guérir, mais que l'on peut toujours modérer.
La Brunelle a grandes fleurs (B. Grandiflora, Jacq.) jouit des mômes propriétés; on la distingue par ses épis floréaux dépourvus de feuilles à la base, par ses fleurs deux fois plus grandes et par les filets de ses étamiues à peine bifurqués.
BRUYÈRE. Erica vul'garis. L.
EHca vulgaris (jlahm. C. Bauîi., Tourn. — Erica vulgaris humilis sempcv virens flore piirpureo et albo. J. Bauh.
Bruyù're commune.
Er.icACÉES. Fam. nat. — Octandrie monogyxie. L. Cet arbrisseau, que tout le monde connaît, croît abondamment dans les ancies, dans les bois sablonneux, dans les terrains incultes et arides de 1 Europe.
rm'^fA?,^*''i^**'**V'r~ '^'S^'S tortueuses, rameuses, recouvertes d'une écorce dure et vP^Mona ' ™^ f^^^ ^"""""^^ •^l^^''''^^' cliirnses. — Feuilles Irès-petiles, scssiles, d'un mpLv Vi"'"'^'^''"^''^^^' ^ ^^•''^^ sagMée ou bifide, tout à lait appliquées sur les ra- " ranTiP^TiJÏ^^ ^1'"" ''W vif, quelquefois blanclies, en
d vi^im . S i'^^^ le limbe onVe quatre
uivi&ions piolondes, droites, pointues. — Etaraines insérées sur la corolle, quelquefois
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adhérenles par la base, on nombre égal ou (lonl)le dos divisions de la corolle, allornes a\tc ol os, incUiscs on cxerles. — Stigmate saillant, à quatre lobes. — Ovaire libre on senu-initre. - Fruit: capsule couronnée par le calice entier.
Parties (imitées. — Les leuilles el les (leurs; quelquefois toute la plante.
Pr(»|»riétés pliysiiiiies et cUiiui<iiietii; iisayes ^conomifiues. — lui bruyère, d'une saveui' astringeiile, un peu aincre, contient une assez grando qualitité de tannin et se rapproche beaucoup, par ses principes actifs, de quelques piaules de la môme famille, particulièrement de la busserole (arbulua uva itni\ lUlo sert au tannage. I^n nanomarck on en fait une sorte de bière qui n'est pas d6sa"r6able. Les abeilles cueillent sur les (leurs les matériaux d'un miel jaune qui conserve la saveur un peu âpre de la plante. Les paysans du Nord font avec celte plante des couchettes qui, certes, sont moins douces que nos lits de plumes, et sur lesquels ils reposent plus tranquillement que nous.
Les anciens altribunicnt à la bruyère la vertu de briser ou de dissoudre la pierre de la vessie, ainsi que l'indique le nom d'Erica, dérivé d'un mot grec (^ui veut dire briser. J'en connais plusieurs, dit Matthiole, qui, vivant sobrement, ont été guéris de la pierre, et l'ont jetée par la verge en petits morceaux, usant seulement de la décoction de bruyère. « L'eau en laquelle la bruyère aura cuit , dit le savant bénédictin Alexandre, prise tiède en breuvage le matin et le soir, au poids de cinq onces, trois heures devant le repas durant trente jours, rompt la pierre de la vessie, et la fait sortir dehors; mais après cela il faut que le malade se baigne en la décoction de bruyère, el, pendant qu'il sera dans le bain, il faut qu'il soit assis dessus ladite herbe; il faut faire souvent ce bain (1). n
On a traité un peu légèrement les opinions émises par nos prédécesseurs sur les vertus de la bruyère. En ne voyant que la gravelle dans les petits viorccmix de la pierre brisée dont parle Matthiole, on sera dans le vrai. Au lieu de rejeter comme absurdes les exagérations des anciens sur les propriétés de nos végétaux, il faut les examiner et les réduire à leur juste valeur. Le dédain de la science moderne pour tout ce que l'observation leur avait fait acquérir, nous a privés de ressources thérapeutiques réelles. « La bruyère , par ses propriétés chimiques, dit Roques , se rapproche beaucoup de quelques plantes de la même famille, particulièrement de la busserole, à laquelle on ne peut contester une action spéciale sur l'appareil urinaire; celte analogie nous dit de ne pas la confondre avec les végétaux inertes. Nous la recommandons aux hommes spéciaux qui s'occupent des nialadies de la vessie. » Sans m'occuper spécialement des maladies des voies urinaires, j'ai tenu compte de la recommandation. J'ai substitué avec d'autant plus de raison la bruyère à la busserole, que celte dernière ne croît point dans les contrées septentrionales de la France, oii je tâche de trouver des succédanés de nos productions du Midi. Je me suis bien trouvé de l'usage de la bruyère en décoction (30 gr. pour 1 kilogr. d'eau), dans le catarrhe chronique de la vessie, dans la gravelle, dans l'anasarque, et surtout dans un cas d'albuminurie avec infiltration séreuse des membres abdominaux, chez une femme enceinte, âgée de trente-sept ans, d'un tempérament lymphatique et afiaiblie par des couches trop rapprochées.
La bruyère sert à préparer des bains, des fomentations propres a relever le ton du système musculaire. On les a conseillés aux paralytiques, aux goutteux. Un malade devenu presque impotent, à la suite d'un rhumatisme qui l'avait tourmenté pendant près d^me année, fut entièrement guéri, dit Roques, par les bains préparés avec la bruyère commune.
La BauYÈRE pourpre {Erica purpurescens , L.) et la Bruyère herbacée
Alexandre (Nicolas), savant béiKÎdictin de \a congr(;galion de Saint-Maur, né à Pans en irA/ To^rd ins H môme ville en 1728. On a de lui deux ouvrages : la ^ledccme et lachin'rJ/ZLT;'™, Paï^^^^^ i.M2; Diclionnaire botani.ua el pharmacamne. Pans.
171G, 1 vol. in-8°.
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(Fricaherbacea, L.), douées, comme la bruyère commune, d'un principe nn M elastrinoênt, onl los mômes propriétés thérapeutiques La décoction des sommités fleuries, édulcoréc avec du miel, est comme la bruyère cornmune, apéritive et diurétique. Quelquefois aussi elle provoque les sueurs.
BRYONE. Bryonia alba. L.
Le alba, baccis rubris . C . Bauh. , Tourn .-Bryoma alba vulyaris. Pauk.
Bpyone officinale, - bryone dioîque, - couleuvrée, - "avet du diable, - "^^^t galant, ^ vigne blanche, -vigne du diable, - racine "erge, - co lubnne, - feu aident, ipécacuanha indigène, — ipécacuanlia européen. CncuRBiTACÉES. Faiii. liât. - Monoecie syngénésie. L. La bryone (Pl. X), plante vivace, extrêmement commune dans presque tous les climats, croît principalement dans les haies.
Descrintion. - Racine pivotante, grosse comme le bras et pouvant acquérir un"T.h.mc plus considérable, cliarnue, couverte d'une écorce jaunâtre, épaisse et sillonnée transversalement; parenchyme compacte, blancliâtre et séparé en zones. -
de poils luu.io. — . .^u.u ...... ^ " , — . . . • 1 "c "11
sur un pédoncule axillaire assez long pour les (leurs mâles, plus court pour les lemelles (juin-juillet). Mdks ; présentant un calice court, campanulé, monophylle, soude avec la corolle, excepté dans sa partie supérieure, qui offre cinq dents aiguës; corolle monopélale, campanulée, à cinq divisions profondes, ovales ; cinq étamines en trois taisceaux par leurs filels ; anthères linéaires. Femelles-, ovaire globuleux, inlère ; style court, trifide, dont les stigmates sont échancrés. — Fruit : baie globuleuse, de la grosseur d'un pois, d'abord verte, devenant d'un rouge vif à l'époque de la malm-ité, contenant trois à six graines ovoïdes, enveloppées dans une pulpe mucilagineuse.
Parties usitées. — La racine et quelquefois les jeunes pousses.
[Culture. — La bryone se propage avec la plus grande facilité par ses graines et par ses racines ; elle vient dans tous les sols, elle n'est cultivée que dans les jardins de botanique.]
Kceolte. — La racine de brj'one, étant vivace, peut être employée fraîche toute l'année. Je l'ai conservée dans du salile comme on le fait pour les carottes. Pour la faire sécher, on l'arraclie dans l'automne ou dans l'Iiiver, jusqu'au moment où elle jette sa pousse au commencement du printemps ; on la lave, on la coupe en rouelles minces, que l'on fait sécher à l'air en les étendant sur des claies d'osier, ou mieux, en les suspendant après les avoir enfilées en forme de chapelet, de manière que les rouelles soient un peu espacées entre elles. On peut aussi les faire sécher à l'étuve. Cette racine conserve une très-grande amertume après la dessiccation. On doit rejeter celle qui est piquée des vers.
La racine de bryone a quelquefois été vendue pour celle de méchoacan.
Propriétés physiques et rliimiques; usages économiques.
— La saveur de la racine de bryone est amère el nauséabonde. D'après Dulong, d'Astafort, elle contient de la bryonine, une grande quantité de fécule, une petite quantité d'huile verte concrète, un peu de résine, de l'albumine végétale, de la gomme, beaucoup de sous-raalate de chaux, un peu de carbonate de chaux, un malate acide et des sels à base de chaux et de potasse (1). L'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
Si, après avoir laissé déposer le suc de la racine de la bryone on épuise le précipité par l'eau pour dissoudre toutes les matières solublcs, il ne reste que la fécule amylacée, semblahle à celle qu'on extrait du manioc, de l'arum, etc., et qui peut être d'autant plus utile dans les cas de disette, que cette racine est abondante et acquiert un grand volume. (Outre cet usage économique, Furnari, qui propose la culture de la bryone
(1) Journal de pharmacie, vol. V, 1826.
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(lans les lieux inculles, a signalé la facullé oléogènc des baies; celle découverlc est (I anlanl plus pi-écieuse que ces dernières sont très-ahondantes.)
La BuYONiNK, principe aclif el vénéneux, est pulvérulônlc, cl |)réscnle des rudiments rte cristaux ; elle est soluhie dans l'eau et a la saveur désagréable de la ])ryone. Suivant Brandes, clic est rougcAtre, d'une saveur très-amère et soluble dans l'alcool.
A L'iNTKKiEun. — Décoction, de 10 h 20 gr.
par kilogramme d'eau.
Sirop (3 de suc sur fi de sucre), de 30 à C)0 gr.,
en potiou ou seul.
Alcoolature, parties égales de racines fraîclies
et d'alcool à 90" C; macération do quinze
jours ; de 25 centigr. à 2 gr. — ïi ès-usitée
dans la médecine liomœopatliir|ue.
Vin (1 do racine fraîche sur 10 do vin- blanc),
de 30 !\ 100 gr., selon l'effet que l'on veut
produire.
Suc, de !\ h 12 gr., dans un bouillon ou tout autre véhicule, souvent dans l'eau miellée.
Exti-.iil,, de 25 il 75 centigr.
Poudre, de 50 centigr. à 2 gr., en bols-, pi- Iules, selon l'effet que l'on désire.
A L'EXTÉniKun. — Décoction, Q. S. pour lotions, fomentations, lavements.
Pulpe et suc, seuls ou avec mie de pain, farine, etc., pour cataplasmes résolutifs, vésicants.
Les diverses parties de la bryone sont plus ou moins actives. Hollefaer en a vu manger les baies dont la saveur est fade, sans qu'il soit survenu aucun eiïel remarquable. Dioscoridc nous apprend que les jeunes pousses servaient d'aliment comme les asperges ; mais il ajoute qu'elle détermine l'excrétion des lëces et de l'urine. L'énergie de cette plante réside surtout ■dans la racine. Appliquée fraîche et broyée sur la peau, elle y produilla rubéfaction et môme la vésication. Elle exerce sur la muqueuse gastro-intestinale une action analogue, etse montre toxique, émétique, éméto-catarthique, drastique, etc., suivant les doses ingérées. A forte dose, elle produit des vomissements violents, accompagnés de soif, de défaillances, de vives douleurs, de déjections alvines, séreuses, abondantes, et la mort. L'expulsion totale de la membrane muqueuse du rectum eut lieu, dit-on, chez une femme en couche, à laquelle un chirurgien avait ordonné, pour empêcher la sécrétion du lait, une tisane composée d'environ 30 gr. de racine de bryone pour un litre d'eau, et un lavement fait avec une décoction concentrée de la même racine. Cette victime de l'ignorance mourut quatre heures après avoir pris ce fatal breuvage. On ne permit pas l'ouverture du corps.
Les effets délétères de cette racine dépendent de l'inflammation qu'elle développe, et de l'irritation sympathique du système nerveux plutôt que de l'absorption de son principe actif soluble. A 'l'ouverture des animaux empoisonnés par cette substance, on a trouvé l'estomac très-rouge à l'extérieur ■et renfermant le poison ingéré; la membrane muqueuse d'un rouge offrant çà et là des plaques noirâtres sans ulcération; l'intérieur du gros intestin très-enflammé; les autres parties du canal digestif à peine phlogosées.
Pour combattre l'empoisonnement par la bryone, on gorgera d'abord le malade de boissons émoUientes, adoucissantes, sucrées, ou niôme d'eau simple, puis on tâchera de le faire vomir en introduisant les doigts dans la bouche ou en chatouillant la luette avec les barbes d'une plume. L'émctique doit être proscrit. Lorsque les coliques ne sont pas violentes, qu'il y a des vomissements fréquents, de l'abattement, de l'insensibilité, en un mot, un état hyposthénique réel, il faut donner au malade plusieurs tasses de cafe et de temps à autre 15 à 20 centigr. de camphre dans le jaune d'œuf. Si le café est vomi, on le donnera en lavement. Quand il y a des spasmes, des crampes, surexcitation nerveuse, on emploie avec ménagement les sédatifs, les bains tièdes, les affusions froides, etc.; dans les cas de surexcitation san-
^uw. .... ..V ...iployéc
atoniques, le rhumatisme chronique, les fièvres muqueuses et vermineuscs,
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les fièvres inlermiltentes, les affections catarrhalcs aiguës ou chroniques, la rnnueluche la pneumonie bilieuse, la dysenlerio, la rougeole, la variole, etc.
î •! vertu pur'-ative de la bryone était connue des anciens. Hippocrate en fnii 'mention D?oscoride considère la racine de cette plante comme purgative et diurétique. Hercule Saxonia (1) l'employa avec succès h la dose de aZ dans un cas très-grave d'hydropisie. Boerhaave faisait macérer 15 à 20 grammes de cette racine sèche dans 500 à 1,000 gr. de vin. «Si, dit-il, on nrend 30 gr. de ce vin, on purge par haut et par bas, et de cette manière Sn -ucrit souvent l'hydropisie. » Burtin administrait la racine en poudre auY hydropiques, à la dose de 50 centigr. ; il la trouvait exempte de danger et propre à remplacer le jalap. «Nous sommes convaincu, par une suite d'expériences, dit Gilibert, que cette plante, en différents temps peut fournir toutes les espèces de purgatifs, depuis le minoratif jusqu au drastique. » Vitet dit que les paysans purgent les bœufs qu'ils veulent engraisser en eur administi-ant la bryone à la dose de deux à trois onces. Fourcroy (2) place la bryone sur la même ligne que le jalap, et trouve étonnant qu on n en lasse pas plus d'usage. Poirct dit qu'en Allemagne et en Suède les paysans creusent la racine de bryone fraîche et y versent de la bière qui devient emetique et purgative dans l'espace d'une nuit. Wauters l'a substituée au jalap, au raéchoacan et à la scammonée. Bodart prétend qu'elle peut parfaitement remplacer le séné. « La bryone, dit Desbois, de Rochefort, est celui des drastiques indigènes qui mérite la préférence. » Barbier dit que les femmes de la campagne ont fréquemment recours aux lavements de bryone pour tarir la sécrétion du lait. La bryone est, d'après cet auteur, un purgatif indigène digne d'occuper une place dans la matière médicale.
Reuss dit avoir guéri plusieurs enfants épileptiques en les purgeant avec le' suc de bryone deux fois par semaine. Arnaud de Villeneuve cite aussi un épileptique guéri en trois semaines, en purgeant avec la racine de cette plante. Ces faits prouvent seulement que dans certains cas les purgatifs conviennent pour combattre l'épilepsie, mais ne démontrent aucune propriété spéciale contre cette maladie. Jl est à remarquer, en outre, que la bryone est vermifuge, et que l'épilepsie reconnaît quelquefois pour cause la présence des vers dans les intestins. Les bons effets qu'on a obtenus de ce médicament dans l'hydropisie, dans l'épilepsie, dans la manie, dans les accès hystériques, dans les fièvres intermittentes, l'apoplexie, la paralysie, etc., ne doivent être attribués qu'à son action purgative.
Aucun médecin n'a mieux étudié les effets de la racine de bryone que Harmand de Montgarny, médecin de Verdun. Les avantages qu'il en a retirés l'ont porté à lui donner le nom d'ipécacuanha européen. Ce médecin l'a employée avec succès dans la dysenterie épidémique (3), dans toutes les maladies que nous avons désignées, et surtout dans les affections catarrhales, la pneumonie bilieuse, la rougeole, la variole, etc. (4). Dans ces derniers exanthèmes, après avoir fait vomir avec la bryone avant l'apparition de l'éruption, il faisait donner, jusqu'au moment de la desquamation, du lait de vache que l'on coupait avec partie égale d'une décoction de 2 gr. de bryone dans une livre d'eau édulcorée avec un peu de sucre, et dont le malade prenait sept ou huit verres par jour. Cette boisson excite une diaphorèse légère et active la sécrétion des urines. Je l'ai administrée avec avantage vers la fin <lu rhumatisme articulaire aigu, lorsque les articulations restent engorgées et peu douloureuses. J'ai aussi, dansées derniers cas, employé la poudre de racine de bryone à dose altérante, et quelquefois j'en fais des pilules avec l'cxtrait de pavot blanc. Administrée ainsi, elle m'a' tenu lieu de poudre de Dover.
Il) Prœlicl.pract.. cnp. xxvii, p. 2.
(2) Kncijclopérlie méthodique, t. IV, p. 18/1.
in ^Y""^^"" ''^s maladies dijsrjilériqiies, à l'usage du peuple, indigeni, 1783. («j Ancien Journal de médecine, août 1788, p. 250.
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J ai souvent employé le vin de bryone à la dose d'une once (.30 gr ) a deux onces (60 gr.), il est diurétique et un peu laxatif, et convient dans 1 anasarquc. J'ai fréquemment môlé aut:mt de vin de bryone que de vin d'absinthe avec avantage dans le môme cas, et surtout dans les cachexies qui suivent les fièvres intermittentes. Ce mélange convient aussi contre les affections vermineuses. Le vin de bryone, à la dose de 60 à 100 gr., est éméto-calhartique et môme drastique. C'est surtout à cette dose qu'il convient dans les hydropisies où les diurétiques sont nuls ou insuffisants. Dubois, couvreur en paille, ûgé de quarante-quatre ans, était devenu leucophlegmatique à la suite d'une fièvre double-tierce négligée pendant l'été de J846. Je vis ce malade vers le mois de novembre de la môme année : il était enflé de tout le corps; sa respiration était difficile et semblait annoncer de l'épanchement séreux, bien que l'auscultation et la percussion ne l'annonçassent nullement. La gône du mouvement respiratoire était due à la compression résultant de l'infiltration séreuse générale. Je mis le malade à l'usage de la digitale à l'intérieur. Je fis pratiquer des frictions à la partie interne des cuisses et sur l'abdomen avec la teinture de digitale et de scille. L'infusion de baies de genièvre fut prescrite pour boisson. Ces moyens, continués pendant dix jours, n'amenèrent aucun changement. Les urines n'augmentèrent point en quantité. Je fis prendre l'acétate de potasse liquide uni à la teinture de digitale et de scille, avec tout aussi peu de succès. Un vin préparé avec la cendre de genêt à balai (carbonate de potasse) ne produisit pas plus d'effet. Je pris alors le parti de mettre en usage un drastique, et je choisis de préférence la racine de bryone infusée dans le vin blanc. Bien que cette racine fût sèche avant son infusion, elle n'en produisit pas moins un bon effet; 80 gr. de ce vin provoquèrent trois vomissements et quinze selles abondantes et séreuses. Trois jours après, la même dose fut répétée et produisit le môme effet. Dans l'intervalle, je faisais prendre le même vin, à la dose de 30 gr. matin et soir. Une diurèse des plus abondantes eut lieu. Après quinze jours de ce traitement, le malade était complètement désenflé. Le vin d'absinthe, continué pendant quelques jours, compléta le rétablissement. Aucune récidive n'eut lieu.
Je pourrais citer un grand nombre de cas analogues où la racine de bryone a été employée avec succès, soit à dose diurétique, soit à dose cathartique ou drastique, selon les indications.
Un à deux grammes de racine de cette plante, en poudre et délayée dans un verre d'eau, est un vomitif qui convient aux constitutions délicates, et que j'ai administré plusieurs fois; mais je lui préfère l'asaret, comme plus
fidèle. , • , V
Dans l'asthme humide, dans les affections catarrhales, dans la coqueluche, ce médicament m'a paru aussi efficace que le kermès pour faciliter l'expectoration. Dans toutes les affections chroniques de la poitrine où les expectorants sont indiqués, je donne la racine de bryone en oxymel, à la dose d'une ou deux cuillerées, de deux heures en deux heures. Je prépare ainsi cet oxymel : je prends une once et demie de bryone concassée (-43 gr.), une livre de miel (1/2 kilogr.) et une livre et demie de vinaigre (750 gr.); on fait bouillir pendant une demi-heure, et on coule. J'administre quelquefois, pour remplir la même indication, et par petites demi- cuillerées, un mélauL'e de 4 gr. de bryone et de 120 gr. de miel. , . ,
A l'extérieur, la bryone est résolutive, rubéfiante et môme vésicante. Félix Plater guérit en peu de temps une tumeur molle du genou (hydarthrose) extrêmement volumineuse, datant de deux ans, chez une femme de la campagne, au moyen d'un cataplasme composé de racines de bryone ei
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d'iris noslras, de bulbe de lys et de narcisse des prés broyées avec du vin blanc et un peu d'eau-de-vie. Vitet prescril, contre l'hydropisie des arliculal'ions la pulpe de racine fraîche de bi'yonc, et il conseille ce même cata- Dlasme au début de l'hydrocèle vaginale. Il préconise aussi comme résolutif et légèrement rubéfiant le mélange de pulpe de cette racine et de savon blanc avec suffisanle quantité d'eau. Pour faciliter la résolution des fortes contusions etd^'s grandes ecchymoses qui pourraient occasionner rengorgement et la mortification de la partie blessée, Hévin prescrit comme résolutif stimulant la racine de bryone ou celle de chélidoine, râpée et appliquée seule ou cuite dans le vin. Trampel recommande, contre les gonflements articulaires avec rigidité, la fomentation suivante : racine de bryone 30 gr., eau l kilogr.; faites bouillir, passez, puis ajoutez à la colalure partie égale de vinaigre, et, à ce mélange, autant de sel commun qu'il en peut dissoudre. Barthez (1) employait contre les glandes engorgées du cou le cataplasme de suc de bryone et de mie de pain. Ce cataplasme est efficace, comme rubéfiant, hco dolcnti, dans la pleurésie, la pleurodynie, les névralgies. On l'applique aussi avec avantage dans le rhumatisme articulaire chronique, l'arthrite, l'arthrocrace, dans les fortes contusions, les ecchymoses, à l'hypogastre dans l'aménorrhée et la paralysie de la vessie, à l'épigaslre dans les douleurs gaslralgiques, etc. J'ai vu employer avec avantage, chez un curé de campagne atteint d'un rhumatisme musculaire chronique, des frictions faites avec la partie interne de la racine de bryone, conservée fraîche dans du sable et coupée transversalement. Ces frictions provoquaient une légère rubéfaction qui procurait un soulagement prompt et assez durable.
J'ai souvent appliqué la pulpe de racine de bryone sur les engorgements glanduleux et dans tous les cas où de puissants résolutifs sont nécessaires. Ce topique a dissipé une hydarlhrose chez un jeune homme de dix-sept ans. Il produisait sur la partie une rubéfaction qui se dissipait assez promplement pour me permettre de réitérer au bout de deux jours. A la fin, des phlyclènes ont eu lieu. La résolution s'est opérée en quinze jours. Je me suis quelquefois servi de petites tranches semi-lunaires de racine de bryone pour appliquer derrière les oreilles des enfants, afin de rappeler une exsudation salutaire pendant la dcntiticn. J'ai vu employer chez les paysans, et j'ai moimême employé avec succès contre la gale cette racine fraîche pilée et cuite, avec du saindoux. Quatre à six frictions suffisent pour obtenir la guérison.
Ainsi, la bryone, qui croît dans nos champs, et que, par un préjugé inconcevable, on emploie si rarement de nos jours, peut être très-utile dans une foule de cas. Le médecin de campagne doit en faire un fréquent usage. Elle peut remplacer les autres vomitifs, les purgatifs, les diurétiques les plus énergiques.
(La Bryonjne, poison violent à la dose de 20 centigr., est purgatif drastique à celle de I à 2 centigr. , mais n'est pas usitée.)
BUGLE. Ajuga reptans. L.
Biujula dodonei. L. — Consolida média, quibusdam bugiila. L Bauh,
Petite consoude, — consoude moyenne, — lierbc de Saint-Laurent. Labiées. — Ajuooïûées. Fam. nat. — Didynamie GYMNOSPEniiiE. L, Cette plante vivace (Pl. X) croît abondamment dans les bois, les lieux numides, le long des fossés, dans les pâturages, etc. Elle est nuisible auv près; les moutons et les chèvres la broutent; les chevaux la négligent. DescriptioM. _ Racine menue, fibreuse, blanchâtre, — Tige droite, simple,
(1) Formulaire général de V Encyclopédie des sciences médicales, p. 4^.
BUGLOSE.
carriie, de l;i base (le laquelle naissenl des stolons gi'èlcs, élendus suv leirc cl y nrenaiu racine, — Fcniiies opposées, oblongnes, spatnlées, bordées de quelques dents anguleuses, ol)tuses.— Fleurs ordinairenieiil bleues ou rougeàlres, quelquefois l)lanclies vcrticillées, presque sessiles, garnies de bradées dont les supéiicures sont quelquelois colorées en bleu, disposées en épi lei'niinal (mai-juin). — Calice liibuleux à cinq divisions presque égales. — Corolle luhulcusc, lèvre supérieure constituée par deux dents trés-courles, lèvre inl'érieurc trilobée. — Oiiaiie élamines didynanies. — Ovaire supérieur quadriparlile. — Slyle lilil'orine, bifide à son sommet. — Qimtre akènes nus ovales-oblongs, au fond du calice. ' '
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités.
[Culture. — Les bugles se propagent par semis faits au printemps, ou par éclats de pieds |)raliqucs à l'automne; on ne les cultive que dans les jardins de botanique.]
Récolte. — Elle peut être récollée pendant tout l'été. Elle ne perd rien de sa saveur par la dessiccalion. Les berboi'istes la confondent souvent avec la bugle pyramidale {njufja pyrumidalis, L.), donl les fleurs sont bleues, à tube un peu plus long que dans la bugle rampante, et donl la lèvre inférieure est beaucoup plus grande et plus velue. L'erreur est sans inconvénient.
[Le genre (UiHId l'ait exception dans la famille des labiées, en ce qu'il renferme des plantes inodores ou peu odorantes.
La iîuGLE PYRAMIDALE (A. geiici'ensis, L.; A. pyramidalis, Buh)'] se distingue delà précédente par ses tiges velues sur ses quatre faces et ])ar l'absence de stolons des rejets stériles ; elle jouit des mêmes propriétés.]
D'une odeur nulle, d'une saveur amère peu prononcée, la bugle est légèrement astringente. Elle occupait autrefois une place éminente et usurpée dans les pharmacologies. On l'employait comme vulnéraire et astringente dans les hémorrhagies, la dysenterie, la leucorrhée, etc. Ettmullcr et Rivière l'ont recommandée dans la plithisie pulmonaire et l'angine; Camcrarius et Dodoens la donnaient dans les obstructions du foie, etc. Le nom de petite consoude lui a été donné à cause de sa prétendue propriété de souder les plaies des vaisseaux sanguins, et, à ce titre, elle entrait dans l'eau d'arquebusade. On appliquait ses feuilles hachées sur les coupures, les ulcères, les contusions. La bugle a perdu toute sa renommée; on ne l'emploie, comme la brunelle, que dans les maux de gorge, en gargarisme. Son eau distillée, dit Gilibert, ne vaut pas l'eau commune, et ce vulnéraire si vanté guérit uniquement les plaies que la nature seule conduirait très-bien à cicatrice.
BUGLOSE. Anchiisa ofFicinalis. L.
Biiglossum angustifoUmn majits. C. Bauii-, Tourn. — Borrago sylvestris J. Bauh. — Anchusa iktlica, etc. Wild.
Bugloso d'Italie, — langue de bœuf, — buglose des boutiques. BORKAGiNÉES. — BORRAGÉES, Fam. nat. — Pemandrie MOKOGYNIE. L.
La buglose (Pl. X), qui a la plus grande analogie avec la bourrache, se trouve dans les lieux incultes, dans toute la France.
Description. — Racine cylindrique, fusiforme, brune extérieurement, blanche en dedans, succulente, vivace, rameuse, brunàti'e, visqueuse.— Tige de 60 cenlimèires environ , couverte de poils rudes. — Feuilles alternes, ovales, sessdes, embrassâmes h leur base les inférieures pétiolées, aiguës, hérissées de poils comme la tige, qui naissent chacun d'un tubercule blanc Irès-dur. — Fleurs passant du rouge au bleu, en epis imbriqués, pencliés, géminés, terminaux, le plus souvent scorpioides. — Calice obiong, persistant, monophylle, à cinq divisions profondes, étroites, linéaires.— Corolle monopelale dont le tu])e, à son orifice, est garAi de cinq écailles très-barbues, tandis que le limbe, ouvert en rosette, se partage en cinq découpures arrondies. — Cinq olamincs courtes, alternes avec les écailles. - Ovaire quadrilolié. — Style fililorme. - bligmalc bilobé. — Fruit : quatre akènes r.us, ovoïdes, ridés, attaches au fond du calice.
BUIS
iParties usitées. — Les feuilles, les sommités fleiuies, les Heurs.]
r<..inii-e. - Les bugloscs ne sont cultivées que dans les jardins de botanique ; on' lc" iouve cependant souvent dans les jardins d'agrément ; elles exigent une terre fraîche et une exposition chaude ; on les propage par semis ou par éclats de pieds laits au connuenccment de l'hiver.]
r-R/.i.nlte - On cueille les fleurs au moment de la floraison, on les substitue souvenl "x fleurs de ])ourrache; elles s'en distinguent par leur coloration moins bleue et par leur corolle rotacée.]
i>..«.ii-iétés cl«iiiii«iues. — TVilmet dit que la fleur sert à la pemture et aufreîTiîiîiîs bouîmeTi l'eau avec de l'alun donnent une belle couleur verte; il liniiip nue la niante entière peut servir à la nourriture du bétail.
Sn m2 la LŒic, elle change de composition avec l'âge; d'abord mucilagineuse, il ^développe b è Uùt m principe amer et lilus tard on y trouve du nitrate de potasse.
li ifilosrd'Itali^ (A. ilalicu, Helz; A. czurca, r.icb.) et la buglose toujours verte (A. scmper virens, L.) jouissent des mêmes propriétés.]
La ressemblance entre la bourrache et la buglose est tellement parfaite, nue la première est la buglose des anciens. Les qualités physiques, les usages économiques, les propriétés médicinales, sont les mômes dans les deux plantes Toutes deux recèlent les mêmes principes chimiques. Toutes deux, dénouiliées par la thérapeutique moderne des vertus toniques, cordiales, exhilarantes, que la crédulité leur avait accordées, ont été et sont encore journellement employées comme émollientes, diurétiques, diaphorétiques, etc. Willmet a vu des poitrinaires soulagés par la racine de buglose confite au sucre La buglose peut être remplacée par la lycopside, qui est beaucoup plus commune.
BUIS. Biixiis semper virens. L.
Buxus arborescens. C. Bauh., Tourn. ~ Buxiis. Dod. — Biixiis arbor
vuUjaris. Park.
Buis ordinaire, — buis arborescent, — buis bénit, — buis toujours vert. EupiiORBiACÉES. • — BuxÉES. Fam. nat. — Monoécie tétrandrie. L.
Le buis, originaire de la Perse, que l'on cultive pour bordures dans les jardins,croît spontanément sur les montagnes et dans les bois de l'Espagne, de l'Italie, de la Suisse et de nos départements méridionaux. (Il existe en France peu de forets de buis; la plus remarquable est celle de Lugny, dans le Mâconnais, puis celle du mont Jura. Le buis nain se rencontre à l'état sauvage sur le calcaire jurassique du Saadgau, des cantons de Bâie, de Berne et de la Franche-Comté.) Les chameaux broutent les sommités du buis, qui les exposent à de graves accidents et leur causent même la mort, si l'on en croit J. Hanway (i). (Dans l'Ardèche, le buis est employé comme litière pour les bestiaux.)
Descriiition. — Racine grosse, ligneuse, contournée, jaune, rameuse.— Tronc : arbrisseau , quelquefois arborescent (2), garni de nombreux rameaux ; écorce d'un jaune blancliAIre, bois jaune, pesant, presque aussi dur que le gayac. — Feuilles d'un vert foncé, lisses, luisantes, presque scssiles, opposées, petites, ovales, coriaces, parfois échancrées an sommet, toujours vertes. — Fleurs unisexuelles, jaunes, axillaires ou
1 teminales, sans corolle. — Fleurs môles : calice Iripliylle, une corolle à deux pétales;
I quatre étamines, corpuscule vcrdâtre et obtus qui est l'ovaire avorté. — Fleur femelle unique entourée de plusieurs fleurs mâles, contenue dans les mêmes enveloppes que les niàles. — Ovaire dans la fleur femelle, gros, olitusément trigone, surmonté de trois styles épais, écartés, terminés par des stigmates hispides, sillonnés. — Fruit : capsule
(1) An accounl. oj Ihe hrilish Trade over Ihe Caspian sea, vol I, p. 191.
(2) On a vu, près de Genève, un buis dont le tronc avait 2 mètres de circonférence.
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arrondie, couronnée pai- ti'ois espèces de petites coi-nes, s'ouvranl par trois valves et clivisOe inlerieurenient en trois loges contenant chacune deux graines.
Parties usitées. — Le bois, la racine, lYcorce de la racine et les feuilles.
[f^uliiire. — 11 existe un grand nombre de variétés de buis, une entre autres à leuilles [janacliées; on propage l'espèce de graines en terre légère, et les vai'iétés par marcottes, boutures ou de greffes.]
Kérolte. — Ne présente rien de pai'liculicr. Les feuilles servent souvent à falsifier le séné. On nièle aussi fiauduleusenient i'écorce de buis à celle de grenadier, [niais on l'en distingue par son liber liès-lisse, el en ce qu'elle ne porte jamais de bois' avec elle tandis qu'on en trouve toujoui-s dans le grenadier.] '
Pi'Oiii*i6t6.« |)]iysi(iiies et eltiniifiues; iisatjes ^^'conomiqiieg.
— Les feuilles sont d'iuic odeur désagréable, d'une saveur am'ère et îiauséabonde. Leur infusion h froid, trailée par le sulfate de fer, donne un léger ])récipité gris-vci'dàire. On lirait jadis du ])ois, par dislillalion, une liuile em|)yreumatique. Le buis contient, d'api'ès Fauré, de lîordeaux (1), une substance alcaloïde à laquelle il donne le nom de buxine. Ce pi'incipe, rencontré dans toutes les pailles de la plante à l'étal de malatc de buxine, est accompagné dans I'écorce par de la gomme, de la cire, de la cliloropliylle, etc.
(Tliomas, pharmacien aide-major b. l'bôpital mililaire de Strasbourg, cité par Bazoche (2), a lieurcusemcnt modifié le procédé d'extiaction de l-'auré. On prend de I'écorce de buis grossièrement pulvérisée et on la fait ])onillir pendant six heures dans de Teau acidulée au 100" avec de l'acide suliuriquc; on passe avec expression et on filtre; on concentre, on traite par la chaux vive et on filtre dès qu'on observe de l'alcalinité; on lave la masse calcaire avec de l'eau froide, on l'exprime et on la sèche.
On réduit le précipité calcaire en poudre et on le traite par de l'alcool à AO degrés bouillant. On filtie de nouveau, on concentre sa liqueur par distillation et on évapore à siccilé au bain-marie le liquide qui est resté dans la cornue. Le produit que l'on obtient ainsi est de la buxine brute.
Examinée au microscope, on remarque que la buxine brute est composée d'un mélange d'un grand nombre de cristaux et d'un corps jaune rougeàlre et amorphe. Les cristaux sont blancs, soyeux et aiïectant la forme prismatique. De plus, Thomas a constaté qu'elle possède les mêmes propriétés que lui attribue Fauré. Le corps jaune rougeàlre qui accompagne la buxine brute est une résine particulière qui, par l'action de l'acide azotique, produit une belle couleur jaune-rouge.
La précipitation de la buxine est une opération assez délicate et assez difTicilc. On ne parvient pas à la purifier et à la décolorer api'ès plusieurs traitements avec du charbon animal. Pour débai-rasser la buxine brûle de la matière résineuse qui l'accompagne, le même chimiste a suivi le procédé suivant : On dissout la buxine brute dans de l'alcool à ZiO degrés, et on ajoute à la solution, par petites portions, de l'acide sull'urique pour former du sulfate de buxine. L'on traite ce sulfate de buxine par de l'acide azotique qui précipite les matières résineuses. On évapore cette dei-nière substance et on ajoute de la magnésie calcinée à la solution du sulfate de buxine. On recueille le précipité magnésien sur un filtre; on le lave à l'eau fi'oide et on le traite par de l'alcool h ZiO degrés et bouillant. Après avoir filtré, l'on concentre la liqueur, et l'on obtient par le refroidissement des cristaux blancs de buxine pure.)
11 est des brasseurs qui font entrer les. feuilles de buis, au lieu de houblon, dans la fabrication de la bière. Comme ces feuilles ont une saveur amère et nauséeuse qui persiste au palais et sur la langue, celte fraude est facile à reconnaître. Cette bière, ainsi falsifiée, est en outre plus colorée et presque toujours trouble. Mais il est ditïîcile, sinon impossible, de constater juridiquement celte fraude, hors -le cas de Hagrant délit. Avec le bois et la racine de buis, on fait des ouvrages de tabletterie et de tour qui prennent un beau poli et sont très-recherchés. On en a fait des peignes, des instruments de musique, des cuillers el des fourchettes, des spéculums, des plessimetres, des stéthoscopes, des tabatières remarquables par les accidents que présente le bois sous le tour On v dessine à l'eau forte des portraits, de petits tableaux. On grave sur le buis ; c'est le plus inaltérable et le plus pesant dq nos bois indigènes, le seul qui se précipite au fond de l'eau.
(1) Journal de pharnuwiey t. XVI, p. Z|35.
(2) Du Uuis, thùse de Strasboui'g, 1859.
BUIS
L'iNTÉniEUU — Infusion ou dtîcoction (bois), 30 à 00 gi'. par kilogramme d'eau.
Feuilles en infusion ou décoction, 60 à 90 gr. par kilogramme d'eau.
PRÉPARATIONS PHARMACECTIQUES ET DOSES
Poudre des feuilles, U gr., en pi ules, bols,
électuiiire, etc.
Extrait d'écorce de la racine (2 d'écorce, 7 d'alcool à 21 degrés), de 5 à 20 gr.
Le bois de buis est un cxciLant sudoriflqac qu'on a préconisé contre la o-outte, les affections rhumatismales chroniques, les maladies syphilitiques Secondaires et tertiaires, les affections cutanées chroniques, etc. Les feuilles ont été employées principalement comme purgatives.
(Les anciens attribuaient à la plante qui nous occupe une propriété narcotique ; ils recommandaient de ne pas se coucher sous ce bois, et encore moins de s'y livrer au sommeil; car son odeur avait, suivant eux, un influence fâcheuse sur le cerveau) (1).
A. Brassavole, Amatus Lusitanus, Lobel, Prévost, Garidel, Gdibert, Macquart, Burtin, Roques, Bodart, Waulers, Biett, prescrivirent la râpure du bois ou de la racine de huis, à la dose de 30 à 60 gr., bouillie dans un kilogr. d'eau ou infusée dans la même quantité de vin, comme pouvant rempla cer le gayac. Amatus Lusitanus est parvenu, au moyen de ce médicament, à guérir un jeune homme dont les symptômes vénériens avaient résisté cinq fois aux frictions mercurielles. Charles Musitan affirme qu'un grand nombre de vénériens ont été guéris, entre ses mains, par ce végétal.
Un pharmacien nommé Linus, au rapport de Wauters a employé, avec succès la décoction des feuilles de buis dans la goutte, le rhumatisme, le catarrhe pulmonaire, la pleurésie, l'hémoptysie. 11 en faisait bouillir une poignée pendant une demi-heure dans un litre et demi d'eau environ.
(Linné, dans son Histoire naturelle, dit qu'en Allemagne on se servait du bois comme fébrifuge.) «La teinture alcoolique de buis, dit Fée, a joui longtemps, en Allemagne, de la réputation d'un excellent fébrifuge. Son administration exclusive fut longtemps entre les mains d'un charlatan : Joseph II lui acheta son secret 1,500 florins et le fit publier. Dès lors, dépouillé de son prestige, ce médicament tomba dans l'oubli. » (M. Neydeck (cilé parBazoche) présenta, en 1839, au congrès des naturalistes et des médecins allemands à Carlsruhe une courte monographie, intitulée : le Buis, remède le plus efficace et le moins coûteux contre les fièvres intermittentes. Bazoche essaie dans sa thèse de réhabiliter l'usage du buis. Il s'en est bien trouvé dans les fièvres de divers types; administré en poudre à la dose de 2 gr. 30 centigr. en suspension dans un véhicule quelconque, au commencement de l'accès. Une abondante diaphorèse, quelquefois un elfet purgatif, ne tardent pas à se produire. Au bout de peu de jours, l'état pyrexique a disparu.
Bazoche tente d'expliquer l'action de cet agent thérapeutique, s'appuyant sur une théorie déjà ancienne, qui établit en principe que, dans le traitement des paroxysmes, on doit avoir pour but de mettre fin au stade présont en sollicitant celui qui a coutume de succéder. Ainsi, pendant le stade de froid on favorise la chaleur (2).
L'action sudoriflque du buis amènerait plus promptement le stade ter-
tous les fébrifuges am ors.) l i&nfni''^'''"' P^/^iculièrementSO gr. de racine râpée à bouillir dans un IP im P TV P^^"'' ^''«^^ doses qu'on fait prendre dans
■e jour. L est ainsi que jel ai employée chez un manouvrier atteint d'arthrite
(1) Verzaclia, JC78.
(2) Wilson Pliilipps, Fièvres inle mittcnlcs et rémillenlcs. Paris, 1810.
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chronique, suite d'un rhumatisme articulaire aigu mal soigne. Ce malade avait les articulations plus ou moins engorgées et douloureuses, alternativement l'une ou l'autre, avec plus d'intensité, depuis près de trois ans. Il se présenta chez moi au printemps de 1834; il était âgé de quaranlo-huit ans, d'un tempérament lymphatico-sanguin, idlaibli par le chagrin que lui causait son élal impotent et la misère qui en était le résultat. Je lui procurai quelques secours et le mis de suite à l'usage de la décoction que je viens d'indiquer. Elle réussit au-delà de mes espérances. Au bout de huit jours de son usage, le soulagement était marqué, bien que la transpiration ne lût pas sensiblement augmentée. Je conseillai de prendre les trois doses à jeun et de rester au lit jusqu'à di.v heures du malin. L'amélioration se prononça de plus en plus; l'engorgement articulaire se dissipa graduellement, et après deux mois de traitement il n'en restait aucune trace. Le malade, complètement rétabli, put travailler à la moisson pendant tout l'été sans éprouver la moindre récidive. Je lui fis porter une chemise de laine sur la peau l'hiver suivant; car, ainsi que tous les praticiens ont été à même de l'observer, aucune maladie n'est plus sujette à récidiver que le rhumatisme articulaire chronique, lors môme qu'il n'en reste aucune trace apparente.
Chez un individu âgé de cinquante-huit ans, habitant une chaumière humide, je n'ai pu obtenir par le môme traitement qu'un soulagement momentané. Si ce malade avait été placé dans des conditions hygiéniques plus favorables, peut-être eût-il eu le même bonheur.
Les propriétés purgatives des feuilles de buis ont été constatées par plusieurs auteurs. Fernel rapporte que les gens de la campagne se purgent avec ces feuilles. Selon Vogel, réduites en poudre et administrées à la dose de 4 gr., elles déterminent des déjections très-copieuses et môme sanguinolentes. Leur décoction est un purgatif modéré, suivant Gilibert. On obtient un e.\ trait fort amer, et qui, suivant Ratier (1), agit comme un purgatif trèsénergique, en faisant macérer les feuilles et la racine de buis dans de l'alcool affaibli, et en faisant évaporer. Je n'ai point essayé les feui.les de buis, à cause de la facilité que j'ai toujours eue de me procurer des purgatifs indigènes d'un ell'et constaté par l'expérience, et sur lesquels je n'avais à observer que leur plus ou moins d'action pour faire un choix.
L'huile empyreumatique de buis, dont l'odeur est très-fétide, a été administrée à l'intérieur, étendue dans l'eau ou une solution mucilagineuse, contre la blennorrhée et la leucorrhée. (On l'a considérée comme antispasmodique) (2). Les anciens l'employaient à l'extérieur contre les dartres et la gale. Elle est tout aussi efficace que l'huile de cade, produit analogue, qu'on retire du genévrier oxicèdre, et que Serre d'Alais a mis en usage comme anlipsorique (vovez l'art. Genévrier). L'huile de buis, mêlée à une égale quantité d'huile d'hypéricum, forme un Uniment autrefois employé avec avantage contre les rhumatismes. On l'employait aussi pour calmer la douleur des dents provenant de carie, comme on emploie aujourd'hui la créosote. Il suffisait d'en imbiber un peu de coton, et de l'introduire dans la cavité de la dent malade pour en obtenir un prompt soulagement.
Matthiole assure que la lessive de buis rend les cheveux roux. Bosinus Centilius (Linsenbahrl) suppose à cette lessive, non-seulement la verlu de faire repousser les cheveux, vertu qu'il npi^eWe mchopoycticjue, mais de rendre velues les surfaces du corps naturellement dépourvues de poils !
(La médecine vétérinaire a essayé sans succès la ràpure de buis contre la morve et le farcin.)
[Le Buis des Baléares ou de Maiion, B. Balcarica (Lam.), qui se dislingue
(Il DirlUmnaire de médecine et de chirurriie pratiques, (2) D'Orbigny, Diclioiiiiaire d'iiisloire nalurelk.x.. U.
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nir ses feuilles plus grandes et le buis à bordures, ou buis nain, B. su/fru- (Lam.), jouissent des mêmes propriétés.]
licosa
M l BuxiNE et ses sels n'ont pas, que je sache, été encore employés. Pnnné des résultats obtenus par Bazoche, j'ai fait quelques essais qui, j'esnii-p seront imités; j'ai préparé moi-même de la buxme et 1 ai expenmenée à l'état de sulfate, à cause de sa solubilité plus gnmdc.
Tp me suis d'abord occupé do son action physiologique, et i en ai administré SO centigr. à un lapin ; aucun effet appréciable ne s est jDroduit; j'ai rii é la dose: l'animal, au bout de deux heures, a paru étourdi; ses nioiivemenls étaient hésitants; il me semblait fatigué ; il eut deux a trois évacuations alvincs, puis tout rentra dans l'ordre. Môme effet sur des chiens. J ai norté la dose à A gr. ; il y a eu superpurgalion suivie de sommeil que j ai attrib 'é à la fatigue, mais la mort n'est pas arrivée; l'ouverture des corps • .1- A+.,+ ;,i(i.immninii'f> ninprtiir^ f 1 p l'pstnmac. fit SUI'-
aU COI. J cil liJUI-lllcmv, vui-^wi. ....... -— 1 . , . ' . -
salions), et, après avoir vidé l'intestin,, pris le matin a jeun dO ccntigr. de sulfate de buxine dans un peu d'eau sucrée : légère sensation de chaleur a l'épi'-astre; une demi-heure après, nausées non suivies de vomissements; au bout de deux heures, courbature, malaise, céphalalgie peu intense, fatigue (78 pulsations), puis chaleur douce, suivie au bout d'un quartd'heure de moiteur générale; avec elle, la gêne momentanée que j'avais éprouvée cessa; le pouls devint plus large, plus mou (74 pulsations). Bientôt tout effet avait disparu; aucune douleur de ventre; pas de selles. Mon appétit était éveillé, je pus manger comme d'habitude. Il ne me restait plus que deux grammes de ce sel, de sorte que, ne disposant pas du temps nécessaire à une nouvelle préparation, je conservai ce qui me restait pour un essai thérapeutique.
Il y a un an (2 janvier 1864), M. B..., demeurant aux environs de Boulogne, près de la Liane, rivière à sec pendant presque tout le mois, à cause des travaux qu'on y exécute; méfait appeler pour une fille à son service, atteinte d'une affection que je ne tarde pas à reconnaître pour une fièvre d'accès de type tierce. J'ordonne les amers et je fais prendre devant moi (3 janvier) un peu avant l'accès qui revenait entre huit et neuf heures du matin et durait jusqu'à quatre heures du soir, 50 centigr. de sulfate de buxine; l'accès se produit, parcourt ses périodes, mais la transpiration est plus abondante. Le 5, quelques légers frissons se font sentir vers dix heures du malin; il y a de la céphalalgie, du malaise; double dose; diaphorèse plus abondante; à une heure seulement, un peu de bien-être; sommeil.
Le 7, je fais cesser le sel; simple impression de froid, suivie d'un peu de moiteur. Le lendemain, mêmes phénomènes; la régularité du type se rompait. Le 9, administration de 30 centigr. de sulfate; aucun symptôme appréciable du côté de la peau; trois selles précédées de douleurs intestinales vives. Depuis ce temps les accès n'ont plus reparu.
C'est là le seul fait que j'aie pu recueillir; ce n'est pas une base suffisante pour appuyer la valeur d'un agent thérapeutique. J'ai cru néanmoins devoir le publier pour que d'autres suivent mon exemple et cherchent à établir la valeur de cet alcaloïde, appelé, si ses propriétés se confirment, à rendre de grands services, surtout si l'on parvient à le préparer à bon marché.)
BUPLÈVliE. — BL'SSIÎKOLE.
BUPLÉVRE. Buplevrum rolimdifolium. L.
Ih'rfoliatu viilddtissima, sive arvensis. C. V>\mi. — Au ri en la mûris pulcliro flore albi). J. Cauh. — Buplevrum perfolialum rotutnlifuiium ^ uinnium. Tourn.— Perfuliulu. Dod., Off., Mukr.
Perce-feuillo, — oreille de souris, — oj'cille de lièvre. OMBELi.iFi:nKS. Fam. iial. — Pkntandrie digynie. L.
Celte plante, très-commune clans les champs, préfère les terrains secs et sablonneux.
(l)esvri§tti4Bii. — l'iacine dure, Mancliàlre. — Tige cylindrique, lisse, rameuse.— Feuilles ovales, arrondies dans leur partie inférieure, pointues à leur sonuuet, glabres, d'un vert glauque, nerveuses, la plupart perfoliécs ou percées par la tige, les inférieures aniplexicaules. — Fleurs :■ ombelles lerminales, sans involucre universel, involucrcs partiels à cinq folioles ovales, jaunàli'es inlérieuremenl. — Cinq pétales entiers, recourbés, subcordiformes. Cinq élaniines à anlliércs terminales spiiéroïdes. — Ln ovaire infère, à deux styles, réflécbis, polils.)
[CuEtiiii'e. — Les buplèvres se cultivenl en terre franche, humide, mi-soleil ; on les multiplie pAr graines, marcottes et boutures.]
Les feuilles de buplcvre mâchées sont âpres. Cette âpreté est plus prononcée dans les graines. Suivant Solenander, Simon Pauii, Welsch, Eœcler, Chomel, cette plante est un excellent vulnéraire et le plus efficace de tous les astringents, puisqu'il prévient et guérit même les hernies. Schulze dit que les feuilles cuites dans le vinaigre et appliquées chaudes sur les ganglions les dissipent comme par enchantement. Les éloges prodigués au buplcvre sont réduits à bien peu de chose au creuset de l'expérience. Linné l'avait déjà jugé infidèle et superflu.
Le buplèvre falciforme {buplevruin falcaium, L.), considéré par Haller comme fébrifuge, est aussi tombé en désuétude. Ses vertus sont tout aussi illusoires que celles du bvplevruin rotundifolium.
BUSSEROLE. Arbiitus uva iirsi. L.
Uva ursi. Clus., Tourn.
Arbousier, — busserole, — arbousier traînant, — bousserole, — buxerolle, — raisin d'ours,
petit buis.
Ericacées. — Erigées. Fam. nat. — Décandiue monogynie. L.
On rencontre cet arbuste (Pl. X), toujours vert et d'un aspect gracieux, dans le midi de la France, principalement sur les montagnes des Alpes, du Jura, des A^osges et des Pyrénées, où il occupe les lieux ombragés, pierreux et stériles. On pourrait, dans les contrées où il ne vient pas spontanément, le cultiver dans les jardins.
I*escri|»tioM.— Racine ligneuse. — Tiges faibles, rampantes, rameuses, glabres, longues de 30 <à 60 centimètres ; jeunes pousses rougeàtres et légèrement pubescentes.— Feuilles alternes, épaisses, peu pétiolées, rapprochées, entières, luisantes, d un vert
petites bractées (avril-mai). — Calice étalé, très-petit, quinquéfico. - Coro le monopetale, urcéolée, rélrécie de la base au sonmiet, limbe à cinq divisions relleclues en ueliors. — Dix petits nectaires arrondis, Iransparcnls. - Dix étamines attachées a la Dase de la corolle, incluses, plus petites que le pistil, qui l'ail saillie hors du iml)e. - l;"*^ « velus. — Anthères ovoïdes, rouges, bifides. — Ovaire globuleux ù cmq loges mullioMilées. — Style cylindrique épais, que termine un stigmate aplati. — Fruit : baie rou^u pisiforme, devenant rouge en mûrissant : graines olivaircs très-dures.
BUSSEROLE. 229 Parties usitées. — Les feuilles, récorcc el les Laies.
[Culture. — Cette plante demande une exposition ombragée ; on la multiplie de graines semi'os aussitôt après la maturité; on repique les jeunes plants séparément dans de petits pois qu'on expose au levant et qu'on rentre en hiver pendant les premières années, lorsqu'ils sont assez Torts on les plante .'i demeure ; on peut aussi les propager par boutures ou par marcottes qu'on ne lève que la seconde ou la lioisième année.]
Récolte. — Les feuilles, étant toujours vertes, peuvent ÔIre cueillies en toute saison. On doit choisir les plus jeunes. On les trouve scellées dans le commerce. Ou les falsifie souvent avec celles de l'airelle ponctuée, quelquefois avec celles de buis. Le.s feuilles d'airelle ponctuée diffèrent de celles iVuva ursi par leur couleur moins verte, par leurs boi'ds veloutés, par leurs nervures ti'ès-apparentes, par leur face inlci'ieure blanchâtre, parsemée de p Uites taches' brunes. L'infusion de ces feuilles éprouve peu de changement par le sulfate de fer, tandis que celle des feuilles iVuva ursi donne par ce réactif un précipité bleu uoii'àtre très-abojidant, qui indique la présence du tannin et de l'acide gallique. Quant aux feuilles de buis, elles en diirèrcnt beaucoup plus, et seront facilement reconnues. D'ailleui-s, traitées comme celles de busserole el d'airelle, le précipité est d'un gris verdàtre, peu abondanL
Propriétés pliysiques et cliimiques. — Les feuilles, d'une odeur nulle, ont une saveur amère et légèrement styptique. La tige, ainsi que l'écorce, ont une astringence plus marquée que les feuilles, et leur amertume est plus sensi))le vers la parlie inférieure de la plante. L'eau s'empare des principes actifs de la busserole. Cette plante contient: acide gallique, 1.2; tannin, 36. /i ; résine, li-h; apothème, 0.8; gomme et sel soluble,3.3; chlorophylle, 6.3; pectine, 2.15; extractif, 17.6; ligneux, 9.6 — 103et selon Kawlier, un principe cristallisé, Yarbuline, soluble dans l'eau et l'alcool, peu dans 1 etlier. ' '
^i^v.'/'^L^'^^, l'ai'butine est un glycoside ; elle peut être l'epi'ésentée par
aiïuvîne • ' ^""^ influence de la synaptase elle se dédouble en glycose et en
C^^^H^i^ = c-n H'o Q- + C'^ H'=^ 0'^ -f- 2 110 Arbutiûe. Arbiiviue. Glycose.
m,plTp/'!îil''i?f '^"^s*^™'*^ f distinguent chimiquement de celles d'airelle, avec lesgSlique.] ^ confondre, en ce que celles-ci ne renferment ni tannin ni acide
On^trou7e'Ï4f ^'""''So des peaux et h la teinture des laines.
Slle\^e" p74t%S -^^-^'"^ of^- caractères de
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L INTERIEUR - Infusion ou décoction des
feinllcs, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau. Poudre, 2 à8 gn., en bols, pilules, ou dans
du Mil blanc. Bourne en donnait aux phtlii-
siqucs /,o, 60, 75 centigr. à 1 gr. trois fois
parjour dans du lait. ë • irois lois
Extrait (1 sur 7 d'eau), 1 à 4 gr., en potions,
bols, pilules.
(Sirop (de lieauvais) %tva ursi. 90 gr.; sucre 1000 gr.; eau bouillante, Q. 5.; épuiser 1^. B. pai' déplacement et faire fondre le sucre en vase clos au bain-marie.)
le cîl!S'i?l!n„ntf,f i"f '''' On l'emploie dans la gravelle,
les ulcénlt rsTe'^^^^^^^^ catarrhe vésicnl,
L'observatioS r goureu^^^ dissoudre les calculs vcsicaux!
valeur, a laissé à L^Wornl ^ ^ 1 " 7^1'^''^" exagérations à leur juste tièrc Médicale e to 1. 'f' ''-^'nS/'ée qu'elle occupe dans la ma- Dehacn es ' propriétés réelles lui ont valno.
de "u. fd.-n Ic^ntc ion 'dS^ ' "^'^""^ '^^'^'^'^ ^'^'^'on
présentent une sunn." 1 unnaires. « Tous ceux, dit-il, qui
snppuiation prolongée et abondante, rebelle aux autres
^30 BUSSEROLE.
moyens Lhci-apoiUiqucs, vers le système iirinairo, les reins, rnrelèro, hi vessie, 1 urètre, le scrotum, le périnfk', sans aucune empreinte vénérienne et en dehors des signes évidents d'un calcul, ont guéri cnlièrement par ïuva wsi, et leur guérison ne s'est pas démentie De ceux adectés manifestement de calcul, dit encore Oehaen, plusieurs ont éprouvé un soulagement tellement constant que, mCîme après avoir cessé le médicament, ils ne souffraient nullement en rendant ou en retenant leurs urines. D'autres, après avoir paru guéris, ont eu une rechute pour guérir de nouveau par le môme moyen; ainsi de suite, trois, cinq et six fois; d'autres, enfin, n'ont éprouvé aucun soulagement, ce qui tenait aux conditions fâcheuses dans lesquelles ils se trouvaient. »
(( Tous ces faits, dit Debout dans un article très-remarquable concernant la bousscrole, Dehaen les appuie sur de nombreuses observations que nous voudrions pouvoir citer toutes; nous nous bornerons à deux seulement. L'une est relative à un sexagénaire qui avait eu, depuis vingt ans, à plusieurs reprises, de la dil'ficullé pour uriner, et qui, depuis neuf mois, avait une ischurie telle qu'il urinait goutte à goutte avec les plus intolérables douleurs ; les urines étaient extrêmement fétides, purulentes, muqueuses, sanguinolentes. Après sept mois de l'usage de la poudre û'uva ursi, à la dose de 4 gr. par jour, l'urine avait perdu tous ses caractères : rétablissement parfait, sauf de temps en temps des urines muqueuses. Rechute six mois après, guérison par le môme moyen. Dans une seconde observation, on voit un calculeux ilans un état le plus déplorable, presque entièrement rétabli pendant six mois, h. l'aide de ce moyen; et une troisième observation nous montre, à la suite de l'opération de la taille, les urines purulentes et fétides se transformant en quelque sorte sous l'influence de Vuva ursi.
« Concluons, avec Dehaen, avec Pront, et beaucoup d'autres auteurs, ajoute Debout, que l'emploi de Vuva ursi, en poudre surtout, à la dose de 2 à 4 gr., continué pendant un temps assez long, constitue l'un des meilleurs moyer.s modificateurs des inflammations des voies urinaires, avec sécrétion abondante de mucus ou de muco-pus, et qu'il serait regrettable que cet -agent thérapeutique tombât dans un oubli immérité, aussi préjudiciable aux malades qu'aux médecins (1). »
« Divers praticiens se sont assurés, dit Gilibert, que si les feuilles en décoction et en poudre ne dissolvent pas le calcul, cependant elles calment les douleurs. La plupart des malades ont été évidemment soulagés : quelques-uns ont rendu de gros graviers et une quantité étonnante de glaires. Nous avons cent fois obtenu les mômes résultats ; ainsi nous regardons la bousserole comme un végétal précieux, surtout contre les aflections jusqu'alors rebelles à tous les secours de l'art. Certains sujets ne peuvent supporter m la poudre, ni la décoction, qui leur causent des anxiétés, des vomissements. »
A l'aide de cette plajite, Murray (2), Girardi (3), Bergius, Cullen, Hufeland ont réussi à calmer les douleurs spasmodiques causées par les calculs urinaires. Planchon (4) a observé que celte plante avait guéri l'incontinence d'urine survenue après l'opération de la taille. C'est une observation, dit-il, aue j'ai faite chez un petit garçon. Depuis qu'il a pris envh'on \0 h 12 gros Ao à 48 "T ) cVuvaursi, il retient constamment ses urines. Kluyskens afhrme nue c'est dans la cysthirréc que Vuva ursi est particulièrement utile, qu elle lui a paru arrêter l'écoulement muqueux de la vessie beaucoup plus ellica-
(1) niiUelin général dfi Ihérapeuliqtte, t. XLVI, p. 507.
(2) De arhuto uva ursi comwenlalio. Gœttingue, llGli.
S ïl n^SJÏÏr;.ïïS;c considérée dans les n^aladi^s cl leur ,rai,cn,enl, e.c. Tournny, 1778.
BUSSEROLE.
ne co vient cerlainement pas lorsque la strangurie est occasionnée par une riSn inflammatoire des reins ou de la vessie. Tous les duu^étiques un c" a S sont alors nuisibles, tandis que les évacuations sanguines les bossons douces, émulsives, tempérantes, comme eau d o ge, 1 eau de Ss de lin, le lait d'amandes, soulagent infiniment le malade. ., ; ° J'ai eu à me louer de la décoction d'um ursi dans le catarrhe chronique de la vessie et dans la gravelle. . t n
Un iournal hollandais rapporte que Sommers, chirurgien c\ Ley( C, a cherché à réhabiliter l'usage de Vtiva ursi, ou busserole. qui, pendant longtemns a été employée dans le traitement de diverses alfections des voies urinaires." Cette plante a été administrée à trois malades, et avec le succès le
^^^Sé3a? qui a étudié avec tant de soin les maladies des voies urinaires, conseille la décoction des feuilles de busserole pour favoriser la sortie des
éléments de la pierre. -.xr n c \ „i
Quelques praticiens célèbres, parmi lesquels on remarque Werlhot, Acicl et Fothergill, Lewis, Sauvages, ont contesté à la busserole l'action que les faits que nous venons de rapporter attestent. « Cette diversité d'opinions, dit Biett (1), prouve que, dans la matière médicale comme dans les autres parties de la médecine, il faut répéter avec Hippocrate : Jtidiciwn difficile
experientia faUax » Mais a-t-on toujours employé dans le Nord Vitvaursu
Les substitutions frauduleuses dont nous avons parlé ne peuvent-elles pas expliquer les dissidences des auteurs sur les ellets de cette plante? Toutefois, il paraît certain que l'immortel Haller, tourmenté par une dysurie opiniâtre, n'éprouva de son usage longtemps continué qu'un soulagement peu remarquable.
Le célèbre Barthez, atteint de la pierre, et ne voulant pas se faire opérer, crut pouvoir calmer ses souifrances par l'usage de la busserole, à laquelle il attribuait la propriété de diminuer sympathiqucment l'irritation de la poitrine par son action sur la vessie : il croyait ainsi combattre à la fois deux alfections dont il était atteint : lorsqu'il se décida à se faire opérer, il était trop tard; sa confiance dans les vertus de Vuva ursi lui a été fatale.
(Le raisin d'ours agit-il en modifiant heureusement les maladies des voies urinaires comme un simple astringent? nous ne le pensons pas. Avec de Beauvais (2), nous sommes portes à admettre une sorte de spécificité d'action, dont le résultat est une excitation puissante des fibres de la vie organique, excitation qui rend la force et la contractilité aux. organes affaiblis et leur permet de réagir contre des corps étrangers et des tumeurs obstruant leur cavité.)
(L'action excitante spéciale est si évidente que, dans certains cas, l'usage de la décoction de cette plante détermine du ténesme. Racle a pu guérir, par son emploi, une paralysie vésicale consécutive à des accès d'hystérie. C'est au même titre que Vuva ursi réussit dans les incontinences d'urine, comme la strychnine.
Une nouvelle application de Vuva ursi est appelée à rendre de grands services. De Beauvais annonça en 1863 son utilité comme agent obstétrical. D'après quelques expériences d'Harris, entre ses mains, la busserole a pro-
(1) niclionnaire des sciences médicales, t. III, p. 408.
(2) Bulletin de thérapeutique, t. LIV, p. 29.
BUTOaiE.
finit l(>s meilleurs résullats en décoction forte dans le cas de contractions msullisantes de l'organe utérin, avec épuisement nerveux. Les observations se sont multipliées depuis, et dans tous les cas il y a eu succès. Coite propriété exeilo-modice e.st d'autant plus précieuse qu'on ne rencontre pas ici les contractions Ioniques si douloureuses pour les mères et si dangereuses pour les fœtus produites quelquefois par l'ergot.
(Voyez, à ce sujet, enire autres observations, celles de Gauchet (4) et de L. iVIarchand Dans ce dernier cas, il s'agit d'une fausse couche à cinq mois de grossesse, avec rétention du placenta. Sous l'influence d'une infusion de busserole, prise à six heures du matin, les contractions se produisirent à neuf heures, et à midi et demi le placenta, engagé en partie dans le col depuis la veille, était expulsé sans douleur. L'hémorrhagie légère qui durait depuis la môme époque s'arrêta pour ne plus reparaître.
Dans los hémorrhagies puerpérales ou non, on trouve dans la bousserole un modificateur puissanl.)
Robert Bourne a recueilli, dans un traité ex pi-ofesso (3), seize observations qui tendent à prouver l'efficacité de la busserole dans la phthisie pulmonaire. Dans huit cas, la phthisie était au premier degré. Dans les neuvième, dixième et onzième cas,' la phthisie était confirmée avec expectoration purulente; chez les douzième et treizième malades, l'aflcction, accompagnée cependant d'expectoration purulente, ne constituait pas la vraie phthisie. Les trois derniers cas étaient des fièvres hectiques où l'alfection pulmonaire était nulle ou secondaire. Ces faits, recueillis à une époque où le diagnostic des affections de poitrine était peu avancé, sont néanmoins de nature à appeler l'attention des praticiens, et à provoquer de nouveaux essais tendant à constater l'action réelle de Vuva ursi dans ces allections. (Voyez Tannin.)
On a employé avec avantage la busserole dans tous les cas où les astringents sont indiqués. Elle s'est montrée utile dans les diarrhées atoniques, les leucorrhées anciennes, les hémorrhagies passives, etc.
Les racines et l'écorce ont les mêmes propriétés que les feuilles. On a aussi employé les baies qui servent d'aliment dans quelques contrées.
(Citons une espèce voisine, I'Arbousieh [Arbziius unedo, L.), fraise en arbre, croissant dans tout le bassin d'e la Méditerranée ; ses fruits acidulés, assez agréables, sont comestibles et légèrement astringents; ainsi que les feuilles et l'écorce, ils passent pour efficaces dans les diarrhées. Malgré son degré peu marqué d'astringence, l'extrait d'arbousier a été préconisé par Venot et employé à l'hôpital Saint-Jean de Bordeaux, à l'intérieur et en injections dans la blennorrhagie. Pour cet auteur, il supplée le ratanhia et constitue un bon auxiliaire du cubèbe et du copahu contre les blennorrhées.)
BUTOME. Butomus umbellatus. Lam.
Butomc en ombelle, — jonc fleuri.
Alismacées. l-'am. nat. - IIexandiue polygvnie. L. Le butome en ombelle, plante aquatique fort belle connue vulgairement sous le nom de Jonc fleuri, lait l'ornement des fleuves, des rivières et des étangs. On le propage par ses racines et par ses graines. Les bestiaux n y touchent point.
Bescriittioii. - naciiic cliarnuc. — Ti::e droile, mic, cylindrique, haute de 1 niMrc environ. — Feuilles l'adicales, longues, étroiles, aiguës redressées, un pou iriangnlan'os inléi'ieureuicnt. - Fleurs en ombelle simple, garnie à sa base d une coUe-
{i) nullelin (le IhérapeuliqvcUhW.
2) Journal de médecine el de clarunjie praliques avril ISO^i, p. 17^.
3 Cases ufpulnwnanjconsnmpliun, etc., irealed with uva ursi, etc. Oxford, 180 j.
BYSSUS DES CAVES. — CAILLE- LAIT
rello (le trois pièces membraneuses, quinze à vingt fleurs, nuancées de rose (juin-juillet), composites de six divisions ovales, étalées. — Calice k six divisions. — Neuf étamines plus courtes que le périgone. — Six carpelles. — Six styles. — Capsules polyspermcs.
La racine et les feuilles sont un peu âcres. Elles passent pour apérilives et sudorifiques. La racine est alimentaire. On la mange cuite, en Sibérie, comme nous mangeons les raves et les navets. Cette plante pourrait être utilisée. La décoction des feuilles (30 gr. pour 1 kil. d'eati), donnée ;\ un cultivateur âgé de quarante-sept ans, atteint d'œdème et d'engorgement spléniquc, suite d'une fièvre intermittente négligée, a activé d'une manière notable la sécrétion des urines, et dissipé ainsi l'infiltration séreuse. L'infusion de petite centaurée et un régime analeptique ont achevé la guérison.
BYSSUS DES CAVES. Byssus cryptarum. Lam.
Ce champignon se trouve dans les caves, sur les vieux bois, sur les tonneaux, ou le long du mur. Composé de filaments entrecroisés les uns dans les autres, il forme une espèce de feutre mou, doux au toucher comme de l'amadou, jaunâtre, puis noir ou d'un brun verdâtre, et qui acquiert quelquefois une grande dimension.
Lepelletier, pharmacien à l'hôpital de la marine de Rochefort, a, le premier, tiré parti de celte production pour la fabrication d3s moxas. Après
i l'avoir lavé et réduit en pâte, il en forma des trochisques et des cônes qui, bien séchés, furent livrés au service de l'hôpital. 11 affitme que depuis plu-
■ sieurs années que l'on se sert de ces moxas, on n'a eu qu'à s'en louer. Suivant Lefebyre (1), ils brûlent sans qu'on ait besoin d'entretenir la combustion par l'insufflation, ce qui leur donne un avantage sur ceux de charpie ou de coton, et, à volume égal, l'eschare qu'ils produisent paraît avoir plus de consistance et plus d'épaisseur que celle qui résulte de l'action des moxas d armoise; ils brûlent avec la même lenteur que ces derniers.
CAILLE-LAIT. Gallium verum. L.
G^tllium luteum. Ger. , Park.— Gamum verum Dioscoridis et Galeni. J. Bauh.
Caille-lait officinal, - caille-lait jauue, - gaillet, - petit muguet. RuBiACÉKs. - AspÉRULÉEs. Fam. nat. — Tétrandrie monogynie. L,
des hnt ^S^n^nIÎ'Jv^^^•'''/î■'^"'°'""^ P^^s sccs, sur la lisière
canier IP l.i? l^P^opriété illusoire qu'on lui attribuait de
Sles moiuins ' pour les chèvres
raSefde 3oT50~rf^Mmï,,ï'''' ^iges grêles, carrées,
linéaires éi ni(P« n i '^^"^'"'^^'^s, noueuses, articulées, velues à la base. - Feuilles
'ieu p^^^^^^^^^^^^^ r f'-^ce info-
nombreus s en pànicn e supérieure luisante, rude. - Fleurs jaunes, petites,
leur base le îlusic S^^^^^^^^^^^ multiflores opposés , pédoncules 'munis à
limbe presque m, 1 ( o oiio i ? ^J^''" ^ ocXohr^). - Calice h qualre dents,
étamines S !S.~lni,n In '^<^'.P-''ine, ù quatre lobes ovales pointus.- Quatre
dis - av-^T^lA globuleuses, dressées, saillantes. - Style bifide.- Sti-mates aiïon
«ii.es iisi<6es. — Les feuilles et les sommités fleuries. -^^^^^^^^^^ ^'-^ i-^'- ^-^-i<l"es; on les
^^^oH^^~^ doit le récolter lorsqu'il est en fleur et par un beau temps. Dis-
(1) Journal de médecine el de chirurgie praliquei, I847.
CAILLE-LAIT
posé en guirlandes, on le l'ail séclier proniplcnicnt , pour le conserver ensuite dans des boUes el à l'abri de l'iiuniidilé. Ses fleurs noircissenl, et il perd de ses propriétés en vieillissanl. Comme on peul se le procurer l'acilemenl, on fera bien de ne pas le garder au delà d'un au.
Propriétéi^ pliyiîiifiiictii et cliiiui(|iie8; iiBai|08 éconoini(|«ieN.
— Toute la plante exliale une odeur aromatique approchant de celle du miel. L'eau distillée des fleurs csl égalenieul odorante, f/analyse chimique a montré dans le gaillcl, de l'acétate de potasse, de l'acide gallicpie el du tannin. D'après les expériences de Parmenlier et de Déyeux, celte plante n'a |)oinl du tout la propriété de l'aire cailler le laiL « Cependant, dit lîocpies, les fleurs ont des nectair(;s remplis d'une sorte de miel qui s'aigrit par une dessiccation lente, et passe ix l'état d'acide acétique, ce qui pourrait ex- |)liquer la propriété cpi'onl ces fleurs de l'aire cailler le lait. Ainsi les deux diimislcs que nous venons de citer pourraient bien n'avoir pas tout à fait l'aison. s
JJans plusieurs contrées de l'Europe, et particulièrement en Angleterre, dans le comté de Cheslei', où les fromages sont très-estimés, on a soin, poui- donnei' au coagulum une coloration et une saveur particulières, de mêler les sommités fleuries de caille-lait jaune avec la présure. Les Anglais donnent au caille-lait jaune le nom de présure de lait [cheese reimel), qui s'accorde mieux avec l'origine du mot que celui de caille-lait.
Les fleurs, en décoction dans une eau d'alun avec de la laine, donnent à celle-ci une couleur orangée. La racine, arrachée au printemps ou en automne, bien nettoyée el disposée par couches avec la laine filée, ensuite bouillie avec la petite bière, teint la
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion, de 15 à 30 gr. par
liilogramme d'eau.
Suc exprimé, de 100 à 200 gr.
Eau distillée, de 50 à 100 gr. et plus. Poudre, 4 à 8 gr.
Le caille-lait jaune est antispasmodique, sudorifique, légèrement diurétique et astringent. On l'a vanté dans l'épilepsie et les affections épileptiformes, dans les affections nerveuses en général, la gastralgie, l'hystérie, etc.
Les anciens employaient cette plante comme astringente dans l'épistaxis, et fomentaient avec sa décoction les parties affectées d'éruption ou d'inflammation cutanée. On l'a préconisée plus lard en Catalogne et ensuite en France comme antispasmodique dans les affections nerveuses et notamment dans l'épilepsie. Bonafons a particulièrement appelé l'attention des médecins sur les propriétés antiépileptiques de cette plante. « Dans toutes ses expériences, dit Guersant (1), il a commencé par saigner et purger .es malades, et leur a fait prendre ensuite, pendant trois jours consécutifs, quatre onces de suc exprimé des sommités fleuries de gaïUet, et pendant un mois une infusion théiforme de celte plante. Les malades qu'il obligeait de rester au lit ont presque toujours transpiré assez abondamment, et plusieurs de ceux dont il parle ont guéri; mais je n'aurais garde, dit-il, de considérer ce remède comme un spécifique constant, car je m'en suis servi dans d autres cas sans succès. On ne peut qu'approuver la sage réserve de Bonalons, quand on considère que l'épilepsie est une maladie qui tient ;\ une foule de causes différentes, très-souvent obscures, et que la saignée et c purgatU ont pu produire beaucoup plus d'effet que le suc de gaillet, qu il ne donnait qu après. Sous ce rapport, la méthode de Jourdan, qui s est servi du suc c e gaillet blanc, seul et sans autre remède, présente quelques 'Avantages ; mai^ il parait que, dans la plupart des cas, les malades n'ont él^'ouve q un soulagement momentané. Tout ce qu'on peut, jusqu'à ce jour, concluie de ces expériences c'est que les fleurs des gaillets jaune et blanc I^S'^/^^ "t ^ manière de beaucoup de fleurs odorantes en produisant un elle d ab m légèrement sédatif, et ensuite un peu excitant, comme 1 indique la diapho
(1) Diclionnahe des sciences médicales, t. III, p. W2.
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! rèse qui a été un résultat constant de ce remède. On peut par conséquent nlac'er les gaillcts jaune et blanc dans les divisions des sédatifs diaphorélicrues qui appartiennent ordinairement à la classe très-nombreuse des anlispasniodiques. Ils se rapprochent jusqu'à un certain point des Heurs de tilleul qui contiennent cependant beaucoup plus d'huile volatile odorante, et dont les propriétés, qui sont plus actives, ne se dissipent pas aussi facilement par la dessiccation que celle des gaillets. »
Hufeland prescrit cette plante dans l'épilepsie; mais il ne cite aucun fait constatant ses effets dans cette maladie.
J'ai souvent mis en usage le caille-lait jaune dans les gastralgies, dans l'hystérie, et en général dans les affections nerveuses, comme auxiliaire de moyens plus énergiques. Il a évidemment calmé les symptômes de la choree chez une jeune fille de treize ans, d'une faible constitution, non menstruec. Elle prenait chaque jour 500 gr. d'une forte infusion des sommités fleuries de cette plante fraîchement récoltée.
Ferramosa (1) a récemment vanté le caille-lait jaune dans le traitement des scrofules dégagées de toute complication. Il le préfère à l'iode et à tous les antiscrofuleux employés jusqu'à ce jour. On donne son suc à l'intérieur à une dose aussi élevée que le malade peut la supporter. On^ applique la plante pilée sur les engorgements et les ulcères scrofuleux. L'analyse chimique, en montrant dans cette plante de la potasse, de l'acide gallique et du tannin, explique théoriquement, suivant Ferramosa, les résultats prati-
^ qucs qu'on en a obtenus.
CAILLE-LAIT BLANC {Gallium mollucjo, L.) est tout aussi abondant que le caille-lait jaune.
— Tige un peu plus élevée. — Feuilles moins linéaires. — Fleurs blanches, sur des rameaux plus étalés, s'épanouissant un mois plus tôt.
[Les fleurs du caille-lait blanc renferment des traces de couœarine, à laquelle elles doivent l'odeur agréable qu'elles répandent.]
Les propriétés du caille-lait blanc sont les mômes que celles du caille-lait jaune.
Miergues fils (2) dit qu'il a signalé en 1840, à l'Académie des sciences, l'emploi du (jallium rigidum et du gallium mollugo contre l'épilepsie. Son grand-père avait appris de Gouan que Jourdan, recteur de l'Université de Tain, lui avait donné la formule d'un remède antiépileptique conservé depuis longtemps dans sa famille. Ce remède était le gallium mollugo, tant vanté par les anciens, et désigné sous le nom de galliuvi -palustre album latiore folio, clc. «Les auteurs modernes, dit Miergues, signalent à peine cette ; plante, qui jouit de propriétés antispasmodiques irrécusables, et qui, dans 'état acluel de l'art médical, peut être considérée comme l'antiépileptique le plus fidèle. L'expérience m'a pleinement confirmé l'opinion de Garidel, observant que lorsque le suc de cette plante évacue, l'effet en est plus certain, » L , l
Nous ne doutons nullement de la bonne foi de Miergues ; mais on peut observer avec prévention, avec enthousiasme. Si la vérité est dans les faits, eue ne se présente pas sous le même aspect à tous les yeux. Le concours > simultané de divers moyens peut faire attribuer au remède de prédilection les résultats obtenus, ce que n'eut garde de faire en pareils cas Bonafons, eue plus liant. Quelques faits rigoureusement observés et bien circonstanciés, lournis par Miergues, eussent été, dans un objet aussi important, le
P!-n ''^PP"^ assertions sur les propriétés anliépileptiques du
gaillet blanc. ^ i i
(1) Boiicliardat, Annuaire de Ihérapeulique, 18/|3.
[2) lietlue Iherapculique du Midi, avril 1853.
^•^'^ CAKILE MARITIME.
(Il oxistc ;\ Tain, dans la T)rômc, un élablisscmcnl spécial pour la cure rte 1 cpi cpsic par le caiilc-hiit. Doux de mes clients y ont été admis. Il y a ou une légère amélioration; mais je puis avec grande raison l'attribuer au changement de régime, :\ la sévère observance d'une hygiène tempérante. L'Académie dès 1857 avait décrété la vertu négative de la plante qui nous occupe.
CAKILE MARITIME. Bunias maritima. L.
Citkile maritima. Scop. — Bunias cakile. L. — Enica marina. Ger. — Eruca marina anglica. Park. — Cakile quibumiam, aliis entra marina et raphanus mariniis. J. B\mm.~ Eruca maritima Ilalira siliquâ hastœ cu}ndi simili. G. Bauhin.
Roquctle mariiime, — l'oquetto de mer, — carjuillcr.
Crdcifères. — CAKH.INÉES. Fam. liai. — Tétradynamie siliculeuse. L.
Le cakile, plante annuelle, croît abondamment sur les plages sablonneuses; il existe en grande quantité sur celles du Pas-de-Calais, et notamment sur les dunes de Berck, Crotoy, Cayeux, Etaplcs, Boulogne, Calais, Dunkerque.
[Description. — Linné avait placé les cakiles, établis par Tournefort, dans le genre Ininias ; Scopoli, dans sa Flore de Cnrniole, rétablit le genre de Tournetort et son exemple fut suivi par Desfonlaines, Wifdenow, Lamai ck, Brown, etc. ; de Candollc en fiL le type de la sixième tribu des crucifères qu'il appelle cakilidées. Cette plante est caractérisée par un calice dressé à deux bosses à la base. — Corolle à quatre pétales, à limbe oboval. — Six étamines tétradynames. — Fruit: silicule lomentacée, comprimée, dont l'articulalion inférieure a la forme d'un cône tronqué, renversé, l\ deux dents, la supérieure est uniforme et couronnée par le stigmate sessile; chaque loge ne renferme qu'une graine à cotylédons accombants.
Parties usitées. — Toute la plante; on doit la préférer fraîche.]
(Proppiétés pliysicaues et cltimiqtiefi. — D'une odeur excessivement pénétrante, qui rappelle celle de l'iode et du brome, le cakile a une saveur slyptiquc, saline et amère très-désagréable.)
PRÉrARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
Ces préparations ont un goût tellement prononcé qu'elles sont par trop répugnantes à prendre.
Décoction à vase clos, 30 à 50 gr. par kilogramme d'eau.
Suc exprimé de l'herbe fraîche , 30 gr.
(iVIaugenesl, pharmacien à Berck-sur-Mer, en a préparé un extrait et un sirop. Le sirop, la plus facile h administrer de toutes les préparations, se donne à la dose de trois cuiherées à bouche par jour.)
(Lemery dit que cette plante est apéritive, diurétique, propre à dissoudre la pierre, etc. Dans les Antilles, une espèce analogue est employée comme antiscorbutique; et vraiment il suffit de portera la bouche une feuille de cakile pour se convaincre qu'elle réunit au plus haut degré les caractères d'une plante antiscorbutique. Perrochaud, de Montreuil-sur-Mer, qui dirige avec tant de talent l'hospice des scrofuleux de Berck, n'a pas manqué de l'expérimenter. C'est à son instigation que le pharmacien de l'établissement a exécuté les préparations dont nous venons de parler. Elles ont amené des résultats excessivement remarquables dans les affections scrofuleuses, ganglionnaires et osseuses. Pour notre savant confrère, c'est le meilleur adju-
dans les mômes cas et dans les cachexies paludéennes.)
CALAME.NT. — CAMELÉE. 237
CALAMENT. Melissa calamintha. L.
Calamlnlha vulgmis, vel officinanm, Germaniœ. C. Bauh. L viniiKS. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L. Plante vivace qu'on rencontre sur les coteaux arides, dans les pâturages cppskniontucux, les buissons, etc.
. lînPinP • souche traçante. - Tiges de 0 à 6 décimètres, dres-
»escri|itiOii. - nacine . «^"^^ f,, ^''J'^'^g.ç, orales, assez grandes, pétiolées, sées, rameuses ,P"'^^^?.^;;" î :,- f Su en cfessous. - Fleurs violettes où pubesccnles, t'p"'^'-^^ /"L PflS de verlicilles munis de p.ailcs
trois divisions de la lèvre mférieure.
rparties usitées.- Les feuilles et les sommités Qeuries.] Culture. - Le calament est propagé par g.'aines; on le sème au prmtemps en , len-e très-légère; on le multiplie encore par éclats des pieds.J
Le calament, comme toutes les labiées aromatiques est tonique, excitant, antisnasmodiqae. Il a à peu près les mêmes propriétés que la mclissc, a larueTn le snbstitner! Les anciens l'employaient avec avantage, en
décoction avec de l'oxymel, contre l'asthme et les catarrhes pulmonaires
.chroniques, la phthisie, parce que, disaient-ils, il incise la pituite grossière
'et visqueuse, et la rend propre h être expulsée.
CAMELÉE. Cneorum tricocciim. L.
Chamelœa tvkoccos. C. Bauh., Tourïn. — Garoiipe.
TÉRÉBISTHAGÉES. — CNÉORÉES. FUlll. nat. — TUIANDRIE MONOGYNIE. L.
La camelée (Pl. XI), petit arbuste touflu et toujours vert, est indigène de l'Italie, de l'Espagne et des départements méridionaux de la France. On la trouve sur certaines montagnes des environs de la Méditerranée, et particulièrement près de Narbonne, sur la montagne dite Pas-de-loup. Elle est si commune dans cette contrée qu'elle sert pour chauffer les fours. On la cultive pour l'ornement des bosquets d'hiver.
Description. — Tige de 60 à 75 centimètres, recouverte d'une écorce brunâti'e, divisée en nombreux rameaux redressés, cylindriques, glabres. — Feuilles alternes, sessilcs ou brièvement pétiolées, vertes, entières, allongées, plus larges au sommet qu'à la base, persistantes, se l'approehar.t pour leur forme de celles de l'olivier. — Fleurs jaunes, terminales, longuement pédonculées, axillaires, quelquefois deux ou trois ensemble, plus souvent solitaires. — Calice tridenté, persistant. — Trois pétales oblongs, concaves, beaucoup plus grands que le calice. — Trois étamines un peu i lus courtes que les pétales, insérées sur un gynopiiore. — Un ovaire supérieur trilobé, surmonté d'un style terminé par un stigmate Irilide. — Fruit : se compose de trois coques, drupacées, cliai'nues, à noyau ligneux, conseivanl le style de la fleur, renfermant deux ou trois graines. D'a])ord verte, cette baie devient rouge en mûrissant.
Parties usitées. — Toute la plante (très-peu usitée).
[Culture. — On multiplie la camelée de graines semées en terre légère; elle se resèine d'ailleurs toute seule, mais les graines ne poussent qu'à la seconde ou à la troisième année.] Quand on veut la cultiver dans les contrées où elle ne vient pas spontanément, on en fait des boutures au printemps sur une couche tiède, ou bien, ou sème les graines sur couche dès qu'elles sont mûres : il en levé une certaine quantité au printemps suivant. Celles qu'on destine à la pleine terre doivent être placées à l'ombre, et surtout empaillées pendant les froids rigoureux ; il est même prudent de conserver quelques pieds en orangerie.
CAMELLNE.
Kécolte. — Celle plante peul ôlre récollée pendanl loiile la belle saison.
Fro|u*i6té8 i>liyi!ii«|iics et cliimifiiie«<j. — Toulcs les parties de la camelec ont une saveur acre el iirCilanle, qui dccélc la présence d'un principe résineux très aclil. Je ne connais aucune analyse cliiniitiue de celle plante.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Los anciens l'administraient aussi en teinture vineuse.
A i.'iNTKinKUii.— Poudre dos feuilles, GO centigr. i\ 1 gr fjO centigr. connue altérant, piogiessivenient, do 2 k G gr. comme diurcliquo.
lixtrait (par inspissation du suc), 2 à 8 gr. progressivement.
A i.'EXTKRUfun. — Feuilles en cataplasme comme rubéfiant et conmie moyeu iulralepiitiue sur l'abdomen.
La oamclée est un purgatif drastique analogue à la gomme-gutle, aux euphorbes, au colchique, à rcl](''hore, à la coloquifttc, etc. Toutes ses partics, appliquées sur la peau, renllaniment et produisent même la vésication.
S'il faut en croire quelques auteurs, les anciens employaient fréquemment la camelce comme purgatif; mais il est au moins douteux qu'ils aient connu celle dont il est question : celle que Théophraste et Dioscoride désignent sous le nom de cneomm se rapporte au genre daphne.
La camelée, douée d'une extrême énergie, peut ôtre employée avec prudence dans les cas où une forte révulsion est indiquée, comme dans l'apoplexie, la paralysie, l'hydropisie, certaines vésanies, etc., quand une sorte de torpeur des organes rend nuls les remèdes ordinaires.
Rondelet et Jean Bauhin retiraient un grand avantage de l'application des feuilles de garoupe en cataplasme sur l'abdomen des hydropiques. Ils employaient aussi à l'intérieur le suc exprimé et soigneusement desséché, comme hydragogue, à la dose de 4 et 8 gr. Gilibert assure que les feuilles de la camelée, pulvérisées et adoucies avec un mucilage, ont dompté des symptômes vénériens qui avaient résisté à toutes les méthodes.
((On n'a plus employé la camelée aussi souvent, dit Fourcroy (1), depuis qu'on a renoncé aux purgatifs très-violents, dont les anciens faisaient beaucoup plus d'usage que nous. J'ajouterai que cette pratique s'est conservée traditionnellement dans la médecine populaire, et que nos docteurs anodins, pour me servir de l'expression de Gilibert, ont vu plus d'une fois des hydropiques, doucement et infructueusement traités par eux, guérir en quelques jours au moyen cl'un violent purgatif administré par un guérisseur de campagne. Les feuilles de la camelée, appliquées à l'extérieur en cataplasme, sont, dit Biett(2), un des meilleurs rubéfiants que l'on connaisse.
CAMELINE. Myagrum sativiim. L.
Myagnm sativum. Bauh. — Alysson segeium. Tourn.
Sésame d'Allemagne, — camomen.
Crucifères. Fam. nat, — ïétradynamie siliculeuse. L.
Dans plusieurs départements de la France, et notamment dans ceux de la Somme et du Pas-de-Calais, la cameline est cultivée comme plante textile et oléifère. Elle remplace le lin, le colza, les pavots, que l'intempérie des sai sons a détruits, et est d'une grande ressource pour le cuMivateur. Pouvant être semée beaucoup plus tard, et arrivant ù sa maturité en trois mois au plus, elle n'est pas exposée aux mômes inconvénients.
Destinée surtout à l'éclairage, l'huile de cameline a nioius d'odeur et donne inoins cli^ fumée que celle de colza. Elle est employée dans la peinture et pour la confection (lu savon. La graine moulue peul être mêlée avec la farine de froment dans les années de
(1) Enciiclopédie méilmUqm, t. IV, p. 328.
(2) Dkiionnaire des sciences médicales, t. 111, p. 520.
CAMOMILLE ROMAINE
iliqptte Ouand la lige de celte plante est battue, dépouillée de sa graine et sécbée, elle .sert au cîiauirage et k la couverture des chaumières.
T-i o-raine peut être employée en médecine comme relâchante clans la constipation, l'irritation intestinale, les hémorrhoïdes, etc. A l'extérieur elle corn- eut dans les gerçures de la peau. Les gens de la campagne l'emploient dans la brûlure en la mûlanl avec autant de blanc d œul, ce qui forme un onduil qui s'oppose à l'action del'air et prévient les douleurs. Un cataplasme fait avec la plante tout entière, dit Chaumeton, a plus d'une fois calme des inllaminations locales assez graves.
CAMOMILLE ROMAINE. Anthémis iiobilis. L.
Chamcemelum odoratum. Dod . — Chmnœmelum nobile, seu leucanthemiim odoratius. Bauii. — Chamomilla romana. Offic. — Chamœmelum
romcinum . Murr.
Camomille noble, — camomille odorante.
SYNAKTiiÉRÉES. — SÉNÉciONiDÉEs. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Cette plante vivace (Pl. XI), très-commune dans les climats chauds et tempérés croît sur le sol de la France, dans les lieux secs, sablonneux, le long des grandes routes, sur les rives de la Loire, de l'Indre, du Cher, de la Mayenne, etc. On la trouve aux environs de Paris, à Meudon, à Terres.
Ilescription. — Racine fibreuse, chevelue. — Tiges de 30 à 35 centimètres, étalées, presque couchées, rarement dressées, nombreuses, faibles, anguleuses, un peu alternes, sessiles, composées de beaucoup de découpures linéaires, courtes, aiguës, vertes. — Fleurs blanches, groupées en capitules, solilaires à l'extrémité des rameaux, à réceptacle très-bombé, longuement pédonculées (juillet-septembre). — Calice commun, hémisphérique, imbriqué d'écaillés linéaii'es, serrées. — Corolle radiée, dont le disque, formé de fleurons jaunes, hermaphrodites, tubulés, ix cinq dents, est entouré et comme couronné par des demi-fleurons blancs femelles, ordinairement 3-dentés, et posés, ainsi que les fleurons, sur un réceptacle conique, alvéolé, garni de paillettes lamelleuses. — Fruit consistant en plusieurs akènes oblongs, nus, sans aigrettes, situés sur le réceptacle commun, et environnés par le calice persistant.
Parties usitées. — Les capitules ou les fleurs; quelquefois l'herbe entière.
Culture. — C'est la variété à fleurs doubles que l'on cultive ; elle se multiplie par marcottes eniacinées au pi-intemps. Les sai'clages, répétés jusqu'à ce que la plante soit parvenue à étoufl"er les herbes parasites, sont les principaux soins qu'elle demande. Plantée au commencement de mars, la camomille fournit dès les premiers jours de juin une récolte qui se continue jusqu'en septembre. Les pi-emières fleurs sont semi-doubles; mais à mesure que le terme de la récolte approche, elles deviennent tout à l'ail doubles, et sont aloi's beaucoup plus recherchées dans le commerce à cause de leur blancheur, acquise cependant au préjudice de leurs propriétés.
Récolte. — Quand on récolte les fleurs, ce qui a principalement lieu en juin et juillet, on ne doit donc pas choisir les plus belles ni les plus grandes, mais les plus petites et les moins blanches. L'épanouissement des fleurs influe beaucoup sur leur blancheur. Cependant, en général, il vaut mieux les cueillir aux trois quarts ouvertes, surtout quand on craint un orage. Oi'dinairement on les récolte sur place. Les cultivateurs en lont de petites bottes en conservant les liges, et les vendent aux herboristes et aux pharmaciens, qui les font sécher en couches très-minces, à l'étuve ou au soleil. On se sert avec avantage, pour cette opération, de châssis revêtus en toile, à la surface aesquels on a collé du papier gris. Pour les consei-ver, le mieux serait probablement de comprimer les fleurs dans des tonneaux garnis intérieurement de papier bien collé, placé dans un lieu sec, h'ais et obscur.
Un des avanlages de la culture de la camomille en plein champ est de n'être pas attaquée par les bestiaux.
La camomille à fleurs simples, récoltée dans les lieux arides, où elle' croît spontanémeni, est préférable, sous le rapport des propriétés thérapeutiques, à celle que l'on obtient par la culture el dont les fleurs doublent.
CAMOMILLE UOMAINE.
On su )s lUio. quelquefois h la camomille i-omainc les fleurs de mali'icaire celle camoimll. Iel.de ou mamule, de camomille des champs. IN.ur roconiSrrëue iVaude I sumi de se rappeler que la camonnlle romaiue a d.s' paillelles cuire s i eu o s S l^.si"j;.tmK '"'^'"^^^ '''''''''' ^^"'^"^ "'^ Pasa'appendic^'-:;;;^?^.
l>ro|»iw6(é8 pliytiiiiiiics et cliimiqueH. - Los fleurs de camomille telles quon les trouve dans le commerce, quand elles ont él6 bien récollées el bien conservées, sonl blanches, d'une odeur aromalique assez agréable cl d'une saveur Irèsamèrc, chaude el balsamique. Elles conlienneiil une huile essenliolle d'une belle couleur bleu célesLe, un principe gonnno-iTsinoux, du camphre cl un peu de lannin L eau el l'alcool dissolvenl les principes aclils.
(l'allori (J) a Irouvé dans les capitules un acide qu'il a nommé anihthuiqiie el une base, Vanthénnne. Celle base' prcsenle des ci'islaux inodoi'es el insipides à i-éaclion alcaline, peu soluble dans l'eau froide, insoluble dans l'alcool el l'élher, Irés-soluble dans l'acide acétique.)
Substances mcompatiblcs. — La solution de gélatine, l'infusion de quinquina le sulfate de fer, l'azolale d'argent, le biclilorurc de mercure, les sels de plomb. '
PKÉPAIUTIONS PHARMACEUTIQUES ET UOSES.
(inusité), comme tonique; i à /j gr. comme fébrifuge, en bol;;, pilules, etc.
Conserve (1 sur 3 de sucre), 1 à 4 gr. Huile essentielle, l à 5 gouttes dans les crampes d'estomac.
Huile fixe ou par digestion (1 sur 8 d'Iiuile d'olives, chauffés pendant quelques heures au bain-mai'ie), 10 à 20 gr., conin:e vermifuge.
A l'extérieur . — Infusion plus ou moins concentrée, en lotion, fomentation, cataplasme, lavement.
Huile essentielle, quantité voulue en frictions
résolutives et antiseptiques.
Huile fixe, en Uniment, frictions, eiubroca-
A l'intéiueur. — Infusion, 4 à 8 gr.; 2 à Il gr. pour faciliter le vomissement; 8 à 15 gr. connue fébrifuge.
Poudre, 50 centigr. comme stomachi()ue, tonique, carminatif; ^ à 8 gr. et plus dans l'eau ou le vin, en pilules, etc., comme fébrifuge.
Eau distillée, 20 à 100 gr. comme véhicule de
mixture excitante.
Sirop (1 fraîche sur 2 d'eau et 3 de sucre), 15
à 60 gr.
Teinture (1 sur 5 d'eau-de-vie), li à 10 gr. en potion.
Vin (1 sur 30 de vin), 25 à 60 gr.
Extrait (1 sur 9 d'eau), 50 centigr. à 1 gr.
La camomille enlie dans l'élixir de vitriol de Mynsiclil, dans l'essence carminative de AYedeluis.
11 n'est pas inutile de faire connaître que les propriétés de la camomille romaine varient suivant la forme que l'on donne au médicament ; ainsi, la décoction, l'extrait, la conserve, la teinture, sont particulièrement toniques ; tandis que l'eau distillée, le sirop, l'infusion, sont plutôt excitants el antispasmodiques, en raison du principe volatil qu'elles retiennent.
Les fleurs de la camomille romaine sonl toniques, stimulantes, fébrifuges, anlhelmintiques , cmménagogues, antispasmodiques. Elles réunissent les qualités des toniques fixes et des excitants difl'usibles; à cause de leur action sur le système nerveux, elles tonifient les organes sans produire d'éréthismc. Elles conviennent dans les langueurs d'estomac, les digestions difficiles, les coliques venteuses, la dyspep.sie, l'hypocondrie, la diarrhée atonique, les fièvres muqueuses, putrides, continues ou iutermiltenles, l'aménorrhée, l'hystérie, la chlorose, les all'ections vermineuscs»
L'infusion de camomille favorise l'action des émétiques. A grande dose, celte infusion esl elle-môm-j vomitive. Les Anglais et les Suédois la boivent chaude coup sur coup pour se faire vomir,
La camomille romaine est un des meilleurs fébrifuges indigènes. Galien dit que les sages de TEgyple la dédièrent au soleil ù cause de son efficacité contre les fièvres. Du temps des Grecs, disent Mérat et Uelens, c'était sous le nom de vanhenion, le remède employé cnnlre les fièvres internutlenles, le quinquina de celle époque. Dioscoride recommande la poudre des ficurs
(1) American Journal of rharmacij ,W, p. 38/i.
CAMOMILLE HOMMNE. 241 ■ /. Pi-nsiifir Aliiiii (1) '1 fait réloge de ce rébii-
rrr^:: c T r:^".' es .-cnd/e le ..'c de toulc la pla,Ux.. "HEann préférait les ncn. -™tI;w3m\"S\V";ltts^ ie^ïfe'n ™'"h' ïïh'dS: r/rf; a„ïn emSlo;. lï observe c,ue lorsqu'elles P?gt^Vlîefn'^,;iyoi» 'forets,,,. W ^
lion d'une lièvre intermi lien le quarle, qui, f P^f^* ,^7" ^„\. ,„ np.,j.
fièvres "Veinnucnies, ci qu 1 ntermittcnles au
tve'n ' rr .^"^/î^aren tTo^^^ diaphorélique et au sel
rrabsinthe danTTes proportions suivantes : Fleurs de camomille finement mdvéd ées 1 gr. 20 centigr. (plus ou moins selon l'âge ; antimoine diapho- Si è et sel d'absinthe de chaque 60 centigr. à prendre en une fois dans k li^sane dnns un julep tempérant, ou en bol avec le sirop d œillet, ou sous line foîme de pilules avec un mucilage, de six heures en six heures, pen- 'dant deux ou trois jours.
Bodart place la camomille romaine aux premiers rangs des /ebri uges indigènes- il cite à l'appui de cette assertion plusieurs observations de hevres intermittentes guéries par elle, après avoir résisté au qmnquina. L espèce d'oubli où cette plante est tombée, dit cet auteur, vient de deux causes : la première parce qu'on donne la préférence à la camomille romaine à ileur double, cultivée dans les jardins; la seconde, parce qu'on vend souvent pour celte Heur la matricaire à fleur double, qui lui ressemble beaucoup. Le sceptique Chaumeton lui-même (3) affirme que l'infusion simple ou vineuse des fleurs de camomille romaine a presque toujours été l'unique remède avec lequel il a combattu les pyrexies périodiques printanières, et il dit qu'il a eu mille fois l'occasion de confirmer l'efficacité de ce moyen. Dubois, de Tournay, a guéri, au moyen de la poudre de camomille, donnée à la dose de 4 gr. chaque jour dans l'intervalle des accès, une fièvre tierce qui durait depuis trois mois et avait résisté au sulfate de quinine.
J'ai administré la poudre de fleurs de camomille romaine dans trois cas de fièvre intermittente tierce. Elle a réussi dans deux cas ; le troisième a cédé promptement à l'emploi de l'écorce de saule blanc. J'associe souvent avec avantage la camomille à d'autres fébrifuges indigènes, tels que la chausse- ;trappe, la petite centaurée, l'absinthe, l'écorce de saule, la quinte-feuille, la benoite, etc. Ces mélanges réussissent généralement mieux que les fébrifuges pris isolément, surtout lorsqu'on a le soin de combiner les principes ïamers aux astringents et aux aromatiques. On s'est trop préoccupé de la ■ recherche d'un succédané exclusif du quinquina, d'un succédané possédant i„; 1 ,1., .1.- — „„: L .-».„,„_ -^oses
èter les
(1) JlM/c. (Ef/y/)/., lib. IV, p. 315.
(2) Dmçrt. de felir. inlerm. cura aniiq.
(3) Diclwiinaire des sciences médicales, t. III, p. 522.
CAMOMILLE ROMAINE
lonyLemps. (Banlleau (1) a traité grand nombre de fébricilants avec succès par allusion de canioniille iodée) (30 gouttes d'iode pour 100 gr.).
« Le qu'il y a de bien singulier dans l'histoire de quelques fébriluges indigènes et de la camomille en particulier, disent Trousseau et Pidoux, c'est qu ils manifestent leur puissance dans le cas où l'anlipériodique par excellence, le quinquina, a complètement échoué. On aurait tort de conclure de ces faits exceptionnels que la camomille et ses analogues combattent plus énergiquement les lièvres d'accès que le quinquina, et doivent lui être préférés; mais il faut avouer que certains organismes ou certaines fièvres ne sont pas modifiables par cet agent thérapeulique et ne résistent pas à tel ou tel, la camomille, par exemple; non que celle-ci soit plus héroïque, mais parce qu'elle est autre, et que l'inertie apparente du quinquina n'est ici que relative à une idiosyncrasie, de même que l'activité apparente de la camomille n'est relative qu'à cette même idiosyncrasie. C'est ainsi qu'un simple changement d'habitation, une légère émotion morale, font cesser une habitude fébrile que n'avaient pu atteindre les plus fortes doses de sulfate de quinine. »
Je mets fréquemment en usage l'infusion de camomille noble dans le traitement des fièvres typhoïdes. Je fais verser 500 gr. d'eau bouillante sur 8 à 13 gr. de fleurs, et j'ajoute quelquefois à cette infusion 30 à 60 gr. de bon vin blanc ou un peu d'eau-de-vie, d'eau de fleurs d'oranger, ou quelques gouttes d'éther, suivant l'indication qui se présente.
L'infusion de camomille est vulgairement employée dans la colique venteuse ou spasmodique. Légèrement sucrée et prise chaude par petites tasses, elle calme les accès d'hystérie, dissipe les flatuosités, les bâillements, les spasmes qui les accompagnent, et provoque une douce moiteur, presque toujours salutaire. Elle est également utile dans la goutte vague, surtout quand celle-ci se porte à l'estomac. En pareil cas, je me suis très-bien trouvé de l'administration del'inlusion de camomille avec addition d'un peu de racine d'angélique ou de semence d'anis. Cette môme infusion convient aussi dans le trouble des digestions, les douleurs nerveuses de l'estomac. Un malade (2), après avoir éprouvé dans l'estomac des douleurs périodiques ou crampes, pendant plusieurs années, fut guéri par l'emploi de l'huile essentielle de camomille que lui donna le docteur Budig, à la dose d'une goutte soir et matin sur du sucre de lait. Dès le quatrième jour le mal avait cessé.
Lecointe (3) a employé avec un succès remarquable contre certains cas de névralgies faciales, à type périodique ou non périodique, la camomille ea poudre ou en infusion concentrée, après l'essai infructueux d'autres médications préconisées. . .
« La camomille, dit Lecointe, est un médicament précieux : produit indigène, elle est d'un prix plus modeste, et peut dans certains cas supplrer avantageusement l'écorce du Pérou; elle lui est même préférable dans les affections névralgiques qui ne reconnaissent pas pour principe une fièvre paludéenne. Mais, pour en obtenir les effets, il faut la i)rescrirc en poudre au moins h la dose de 4 gr. ou bien en infusion concentrée, et ne pasgorger les malades d'une eau chaude à peine aromatisée par quelques fleurs parcimonieusement déposées au fond d'une théière. »
L'huile de camomille par digestion n'est usitée qu'à l'extérieur, en Irictions et en embrocations sur l'abdomen, contre le météorisme, celui surtoiu des fièvres graves, où l'on craint l'emploi interne des excitants On en rictionne les membres affaiblis par la goutte et le rhumatisme. On 1 em oie aussi comme véhicule de liniments calmants, antispasmodiques, campnics,
(li Ilulktin de la Société médicale de PoUiera, 1858.
(2) Journal de Ilufeland, novembre 1820.
(3) Dulleiin général de lhérapenli(pie, t. XLVI.
CAMOMILLE PUANTE. 2/i5 , • X «to Tp V-ù oniDlovéc plusieurs fois avec avantage fi l'inlérieur ':^n!:^trXj^^^^ cS d'Lo l^uillcréc à bouche, seule ou môlée avec S^.udcsucdc^ciU.u et dV^^^ des cataplas.es, des lo-
. ^" Pf^fM ïoi^iiliî r antispasmodiques, etc. .
'7S.nam s'c^^^ sert en applications sur les plaies récentes; selon ku, ce sérail un cicatrisant de premier ordre.)
CAMOMILLE PUANTE. Anthémis cotula. L.
Chamœmelum fœtidum. Bauh. - Cotula fœlida. Black. - Buphtalmum
minus. Gord.
camomille fétide, - maroute, - camonulle co.ulc, - bouillot, - amouroche,
antlienude puante.
SY.ANTHEUKES.-SÉNÉCIONIDÉES. FaïU. naU - SYNGÉNÉSIE rOLYGAMIE SUPEBFLUE. L.
Pl tnte annuelle de la même famille que la précédente extrômcment commml^le lon^^^^^^ des ruisseau.., des mares, dans les clian.ps m-
cultes ou cultivés.
iie«ici-ii»tion. — Tige de 2 à 5 décimètres, droite, rameuse, presque glabre. — Feuilkri Salilides, à segments étalés, linéaires - Fleurs et capitules soii mres, coSsécs de fleurons hermaplu-odites, à limbe 5-lobé, jaunes très-serres sur le e- ,ceptlicle conique; demi-fleurons blancs, étalés, h trois dents obtuses, femelles et stériles à la circonférence (juin-septembre).
Culture et récolte. — Comme la camomille romaine,
La camomille puante, d'une odeur fétide, pénétrante, désagréable et d'une saveur amère, est excitante, antispasmodique, anlihystérique, carmmative. Celte plante, trop négligée, et que l'on peut se procurer si facilement, peut être employée avec avantage dans les névroses, et surtout dans l'hystcrie, la gastralgie, l'entéralgie. Peyrilhe l'ordonnait avec succès, à forte dose, contre les fièvres intermittentes rebelles au quinquina. On sait que quelquefois ces fièvres sont entretenues par un état nerveux qui cède à l'emploi des sédatifs et des antispasmodiques, après avoir résisté aux fébrifuges amers et astringents, et même au^quinquina. L'infusion des Heurs donnée avant le frisson, dit Roques, guérit les fièvres intermittentes simples aussi bien que l'absinthe, la camomille romaine, la petite centaurée, etc. Zimmermann place l'infusion de la camomille fétide après l'opium pour dissiper les douleurs i de la dysenterie. Il la considère aussi comme antiseptique. Gilibert l'a conseillée contre les scrofules. On l'emploie souvent poiu^ provoquer l'écoule- ; ment des règles, et pour combattre les accidents nerveux, particulièremept ceux qui ont leur point de départ dans l'utérus. Bodart la regarde comme l'un des meilleurs succédanés de l'assa-fœtida. Elle m'a réussi dans la dysménorrhée nerveuse et dans la gastralgie qui s'accompagne de llatuosité, qu'elle dissipe très-promptement. Dubois, de Tournay, s'est aussi très-bien trouvé de l'infusion de cette plante dans des pneumàtoses des voies digestives qui avaient résisté pendant longtemps à tous les remèdes appropriés.
CAMOMILLE des champs. {Anthémis arvcnsis, L.) Cette camomille exhale une odeur moins forte, mais elle a une amertume prononcée. D'après plusieurs observations recueillies à la campagne, Roques n'hésite pas à l'admettre au rang de nos fébrifuges indigènes. Tournon (-1) a guéri un bon nombre de fièvres intermittentes avec la camomille des champs. On la substitue souvent à la matricaire.
(1) Flore de Toulouse.
GAMPANULKS. — CAMPHRÉE.
CAMOMILI.E DES TEINTURIERS, œiL-DE-UŒUF. {Auihcviis tinctoria, L.) — t-l c est rarement mise en usage, quoiqu'elle ait des propriétés analogues à celles des espèces précédentes. Elle fournit à la teinture une couleur jaune.
^ CAMOMILLE commune ou d'Allemagne. {Mairicaria chamomilln, L.) Voyez l'art. Matuicaiue.
CAMPANULES
Campanulacées. — Campanulées. Fani. nat. — Pentandrie monogynie. L.
DesrriptiOBB. — Plante vivacc, racine charnue, presque ligneuse. — Tiges liantes (le 0"'.60 à 1"'.20, lorles, drossées, anguleuses, velues. — Feuilles alternes, ovales, nidcs, longuement pélioiées, cordées ;\ la base, les supérieures lancéolées, presque sossiles. — J'^leurs solitaires, géminées, en grappes terminales. — Calice .'i cinq divisions lancéolées, velues, dressées. — Corolle bleue à cinq lobes, lancéolés, aigus. — Cinq élamines. — Ovaire à (rois stigmates. — Le l'ruil est une capsule Uirbinée à trois loges polyspciines.
La campanule raiponce (H. rapunciilus, L.) est bisannuelle; lige liaute de 0'°.Z|0 à 0"'.80; tleurs réunies en panicule très-étroit et allongé; calice glabre; corolle bleue à cinq lobes lancéolés.
CiiltiBre. — Il croit spontanément dans nos contrées une dizaine d'espèces de campanules. Ce sont en général des plantes peu délicates, qui aiment les terres légères et les expositions cliaudes. Elles se reproduisent de graines semées aussitôt après leur maturité, et par séparation des racines. INous citerons : campanule gantelée (C. irachelium, L.), gant de Notre-Dame.
Parties usitées. — Les feuilles, les racines.
Propriétés pliysiques et cltimiques. — Dans leur jeunesse, les campanules, et surtout la raiponce, peuvent être mangées; plus tard elles renferment un suc blanc, acre et amer, analogue à celui des chicorées.
■ (Quoique très-vantécs autrefois centime la rage, les campanules sont inusitées; on les disait vulnéraires, astringentes et antiphlogistiques apéritives. La raiponce passait pour être propre à augmenter le lait des nourrices.)
CAMPHRÉE. Camphorosma monspeliaca. L.
Camphorata Ursula. Bauh., Tourn.
Camplirée de Montpellier.
Chénopodiacées. — Atriplicées. — Cyclolobées. Fara. nat. — Tétrandrie
MONOGYNIE. L.
Ce sous-arbrisseau (Pl. XI), qui a l'aspect d'une bruyère, croît spontanément dans le midi de l'Europe, sur les plages sablonneuses de la Tartane, sur les rives maritimes du royaume de Naples, dans les lieux incultes et sur les bords des cbemins de l'Espagne et des départements méridionaux de la France, surtout dans les environs de Montpellier.
Descriution. — llacine allongée, ligneuse, brune. — Tige de 30 centimètres à l'état sauvage, atteignant jusqu'à 2 mètres par la culture, rameuse, arrondie glabre, cotonneuse, blanchâtre. - Feuilles très-nombreuses très-peliles, es ineaiies, pointues, épaisses, velues, persistâmes d'un vert cendre, ''ilt'^'-"^ ' ««^f,^' Ç ' f f J„",^^^^^^^^ ayant daîis leurs aisselles d'autres feuilles en laisceaux et qui sont les nidimei ts de nou velles pousses. -Fleurs herbacées, d'un vert blanchâtre, pubescentes en delwis pe
ilcs en paquets axillaires le long des rameaux, où elles forment des epis 1^'^ ( " août . - calice urcéolé, pubescent, à quatre divisions PO'»l"es, niégales dont les^^^e^^^^ plus grandes sont opposées. - Quatre étammes sortant du calice. - U> ONai e iipe
■ipur rhai-é d'un stvle bifide, à st gmates aigus et plumeux. — l -.PeUt aKtne rinlênné daSs le caliœ seule semence ovale, comprimée, noirâtre,'.,
luisante.
Parties usitées. - Feuilles et sommités.
CAPILLAIRE
ri'o
rCultiire.— La camplirée n'est cultivée que dnns le Nord; elle demande une teri' «sablonneuse et une exposition cliaude. On peut la propager par graines ou par éclats de„ pieds faits au printemps. On doit la rentrer à l'orangerie ou tout au moins l'abriter peni danl l'hiver.]
Récolte. — On ne doit récolter que la camphrée sauvage, dont la dessiccation Pl la conservation n'oiïrcnt rien de particulier. L'odeur de camphre qui s'exhale de la camnln^ée sauvage, froissée entre les doigts, se perd par la culture. Ailérce par nos soins, par nos engrais, elle devient insipide, inodore, et ne possède plus les mêmes vertus.
Propriétés iiliysiques et cliimiciues. - D'une odeur camphrée, d'une saveur àc.i-e, cliaude, cette plante, indépendamment du camphre- qu'elle peut lournn-, contient une huile essentielle particulière.
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQUES ET DOSES. A L'iNTÉniEun. — Infusion aqueuse (8 à 12 gr. 1 — quelquefois avec de l'o^ymeI scillitique. pour 500 gr. d'eau bouillante) avec du miel, | Vin (10 à 15 gr. pour 500 gr. de vin blanc).
La camphrée est regardée comme stimulante, diurétique, sudorifiquc, expectorante, antiasthmatique, emménagogue. On Ta employée dans l'asthme, la coqueluche, le rhumatisme chronique, l'hydropisie, les diarrhées et les dysenteries avec atonie intestinale, dans l'insufflsance ou la suppression des mensirues sans pléthore ni phlegmasie, etc.
L'usage médical de cette plante ne date que du xvi° siècle. Lobel on a le premier fait mention. Burlet (1) l'a vantée longtemps après, surtout contre les maladies des organes respiratoires. «Elle facilite, augmente le cours des urines, dit Gilibert. Infusée dans le vin, elle détermine les sueurs; elle est un secours précieux dans les hydropisies, spécialement dans l'anasarquc; elle modère les diarrhées et les dysenteries entretenues par l'atonie des intestins; elle est un bon auxiliaire dans le rhumatisme chronique, les dartres, et généralement dans les altérations qui dépendent de la diathèse asthcniquc.
Cette plante, dédaignée de nos jours, et dont la plupart des pharmacologues modernes ne font pas mention, a été récemment et de nouveau employée avec beaucoup de succès dans l'asthme par Debreyne (2).
CAPILLAIRE. Adiantum capilliis veneris. L. Adiantum foliis coriandri. G. Bauh., T. — Capillus veneris. Offic.
Capillaire de Montpellier, - adiaiite, - cheveux de Vùn us, -capillaire à feuilles de coriandre. Fougères. — Polypodiées. Fam. nat. — Cryptogamie, fougères. L. Le capillaire (Pl. XI) croît abondamment dans les lieux humides et ombrages des départements méridionaux de la France.
.."^^.^'''P*'*"'— "acinc : souche biunàlre, obliquement couchée loneue de 8 -i
mS'w ' délifes"' rT7 'T'' ''''''^^ '^Sne envZ? Mailri^etl c e iini mes u es-Clé ices. - Feuilles ou Irondes toutes radicales louiours verlpq î néiinln
'w^r JÏÏSrSilS '"^r'' "'"ri-^';"" r-g<^ "oi;àl;e Z dlns lîmoîïé î néifoîme? néUc^lées flnni t^''''^'''T' f"*^''"^^' """^^^s, glabres, lobées, cu-
su rpé iolu elns'le n ^''^^^l"'' P^^'^'c P^u'liel dans le haul, cieux- ou 'trois
des cafS S UuSau^^^î^^^ composée de petites graines contenues dans
les enveloppe?. '^'^ '^'^"^ ''^^ '^^''^'^ replient on dessous pour
Parues visitées. - Les feuilles.
^.Récolte. -N'exige rien de particulier. Il perd de ses qualités par la dcssicca-
^^'^ ■ CAl'IllKli.
lannîo mio soîr.finn I i f'y'^r*'* e««i««»i«l«e8. - Le capillaire imprime sur la S^imilT^MU n '^gère d'amerlnmc el .le slyplicilé; il lépand ui. arôme agréa-
< l'on e>^n '""V""' f ''''''^'^ 1'''"' ' bouillante el doui.e au "sirop
qu on en lail sa pruicipale qualilé. . '
l'RÉPARATIONS PIIAnMACEUTIQDES ET DOSES.
A I. iN'ïÉniEUR.— Infusion ou cWcoction, 10 à
20 gr. par kilogrummo d'eau.
Sirop (1 sur Ki d'eau et 32 de sucre), de 30 à
JOO gr. on poiioii.
Eau distillée (1 sur 3 d'eau), 50 à 100 gr. eu potion, julep.
Cette plante entre dans le sirop d'érysimum composé.
Le capilhiii-e csL un remède vulgairement employé dans les aHcctions bronchiques et pulmonaires, tels que les rhumes, les catarrhes aigus et chro-
qu'elle est pins concentrée.
Malgré les éloges prodigués à cette plante par Formis (1), qui en faisait une panacée universelle, par Chomel et autres auteurs plus ou moins enthousiastes ou crédules, le capillaire n'en est pas moins une plante insignifiante sous le rapport de ses effets thérapeutiques. (Voyez Polvtuic et Doradille.)
CAPRIER. Capparis spinosa. L.
Capparis spinosa fructu minore, folio rotundo. G. Bauh., Tourn.
Capparidacées. Fam. nat. — I^olyandrie monogynie. L.
Cet arbrisseau (Pl. XII) abonde en Italie, en Espagne, dans les provinces méridionales de la France, et surtout aux environs de Toulon, où on le cultive en grand. Il se plaît dans les vieux naurs bien exposés au soleil, dans les endroits pierreux, dans les fentes des rochers.
I>e@ci*i|»tion. — llaciiie grande, ligneuse, rameuse, recouverte d'une écorce •épaisse. — Tiges ou rameaux annuels, nombreux, cylindriques, glabres, épineux, disposés en touiïe Icàclie et diffuse de 6 à 9 décimètres. — l-'euilles alternes, ovales-arrondies, lisses, vertes, quelquefois un peu rougeâlres, un peu charnues, péliolées, munies à leur base de deux stipules courts, crochus et épineux (2). — Fleurs d'un blanc-rose, amples, portées sur des pédoncules solitaires, axillaires, plus courts que les feuilles (juin-juillet). — Galice ;\ quatre sépales ovales, coriaces, concaves, caducs. — Corolle liypogyne, à quatre pétales ouverts en rose, alternant avec les sépales. — Elamines nombreuses, trèslongues, purpurines, insérées sur le support de l'ovaire, à filaments plus longs que les pétales. — Anthères bilobées, inlrorses. - Ovaire libre, pédiculé. — Stigmate ovale, sessile, en tête. — Fruit : silique pédiculéc, cylindrique, cliarnue, bacciforme, renfermant des gi'aines nombreuses, menues, blancliàtres, subréniformes, sans périsperme, nichées dans la pulpe.
Parties usitées. — La racine, l'écorce, les boutons, les fleurs non encore épanouies, les capsules encore vertes.
Culture. — La culture du câprier est simple. En Provence, on le multiplie de boutures que l'on piaule en automne, et on l'abrite de la gelée avec de la paille ou de la litière. On peut aussi le propager en couvrant de terre la partie inférieure des jeunes rameaux que l'on veut transplanter; ils poussent des racines et reprennent plus facilement que les boutures. Le semis se l'ait en automne, sur une plate-bande, au pied d'un mur exposé an midi. On le couvi'e pendant l'hiver. Cet arbrisseau ne rapporte pas autant dans le Nord que dans le Midi, mais il y fa t l'ornement des jardins, et Ton peut
recueillir les boulons et les fruits.
(\) De l'Adianton, ou Cheveux de Vénus, etc. Montpellier, 16/|4.
(2) Comme il y a des variétés de câprier sans sti|)u[cs épineux, et que d ailleurs la cuii fait perdre cette particularité dont on a fait un caractfcrc spécilique, Turpm a proposé .n raison de donner à cette plante le nom de capparis saliva, qui le désigne conimo un objet culture.
CAPRIER.
Récolte. — On appelle cApres les I)Oiilons ou les fleurs non encore épanouies.
' Confits dans le vinaigre, ils servent à l'assaisonncmcnl dos aliments lados : les plus petits et les plus tendres sont les plus rccliercliés. Le matin est Tinslanl le plus fa-
• vorable pour cueillir ces boutons, qui, dans leur état de liaîclieur, exilaient une faible odeur et impriment sur la langue une saveur légèrement piquante. On les mcl dans un baril ou dans un vase rempli de vinaigre fort et de bonne qualité, en y ajoutant un peu de sel. Comme les c;\pi«s les plus veilcs sont les plus estimées, et qu'elles se décolorent en vieillissant, on les colore quelquefois au moyen d'un sel de cuivre, ce qui peut causer des empoisonnements.
On laisse venir à graine les boulons qui échappent et qui flcui'isscnt, et quand les capsules encoi'C vertes sont grosses comme une olive, on les cueille et on les confit. Elles forment un mets agréable comme les câpres, et que l'on appelle cornichons du câprier.
La racine de cilprier, desséchée et telle qu'on la trouve dans le commerce, se roule en petits cylindres comme la cannelle; elle est l'idée, d'une couleur grisâtre ou cendrée, marquée de lignes transversales peu saillantes; sa cassure est blanche, celluleuse, avec de petits points jaunâtres; sa saveur est amère, piquante, un peu acre à la gorge, et inodore. Elle perd de ses propriétés en vieillissant, el acquiei't alors une saveur et une odeur qui se rapprochent du rance, sans doute â cause de la grande quantité d'huile qu'elle contient.
PRÉPARATIONS PHARMACEOTIQUES ET DOSES
A L'i\TtRiEL'n. — Décoction ou infusion (racine), 15 à 30 gr. pour 1 kilogramme d'eau. Poudre (racine ou écorce de la racine), 2 à . àgr.
Vin apéritif et tonique de Bartliez (écorce de racine de câprier), 120 gr.; écorces de frône, de taniarise, sommités fleuries de millepertuis, de chaque 60 gr. Vin de Bordeaux rouge, 3,000 gr. — Après huit jours de macération, filtrer), 30 à 60 gr., deux ou trois fois par jour.
A L'EXTÉiuEcn. — Huile (ancien Codex de Paris, câpres confites, écorce de racine, de chaque, 135 gr.; huile d'olives, 45 gr.; vinaigre, 180 gr. Faire cuire jusqu'à évaporation de l'humidité, passer), pour frictions, fomentations, etc.
Racine cuite ou en décoction, comme déter sive sur les vieux ulcères.
Le câprier faisait partie de plusieurs auciennes préparations pharmaceutiques, telles que l'huile de scorpion, le sirop hydragoguo de Charas, etc.
Les câpres sont un assaisonnement agréable qui aide à la digestion des aliments dépourvus de saveur, et particulièrement du poisson, quand l'estomac toutefois nest pas irrité. Les boutons du câprier étaient autrefois en grande réputation contre les obtructions du foie et de la rate. Leur usage,
Zf '\ ^ induration splemque qui pendant sept années avait éludé
de h neine'Se'pât-?'' P^^érait pour obtenir li môme effet, l'écorce Luî/r H^rtinï^n "^'^ ""^ ^''^^^"^^ élites "P'^ritives mi-
Snert EUe ; if/ntt' V'^'T^^^''? ''""^•^^ P^'^^ ^^^^^^^us, Simon Pauli, sennert. Elle a été utde dans les cachexies, la chlorose les nanlvsip^ Pf
Z Zf '^^^1^°"^^" Barthez l'empîoyài coSe oniaue
mSi:^^V^ZJ''''''^% "^it en. vogue \laL le °trrUemenrc^
tondre i?Lrt \°.i^^^^^^^
des boissons liède^'^ki 7etirhirrin^hn^"n''""i''''^''^ î'^"' ^'"'^8'^ abondant chin, homme habi è snf nrnV; ' , de poulet et des bains. Tron-
tout à fronnïïéè m nip^^ la position en employant une méthode
la diète etî^^Sé^l^ar SrSbUs'""^ '''''''' ''''' "^^^^'^^^'^ co% pi^l'ir/'crtfon!"'"^ "'-^ P-' ^ l^oau-
(3) Dwlionnaire des sciences médicale -
s, t. IV, p. 1,2.
CAPUCINE
Le vinaigre dans lequel ont macéré les câpres a longtemps passé pour un Don résolutif, pour un astringent précieux.
CAPUCINE. Tropœoliim majus. L.
Cardamindum ampliore folio et majore flore. Tourn. — Nasturtium
indicwn. Lob.
Cresson du Pérou, — cresson d'Inde, — cresson du Mexique. GÉRANIACÉES. — TROPyKOLÉES. Fam. n.ll. — OCTANDRIE MOKOGYME. L.
Originaire du Mexique et du Pérou, cette plante fait aujourd'hui l'ornement de nos jardins; toutefois elle n'y est qu'annuelle, tandis qu'elle e«t vivace dans son pays natal.
Desci'igition. — Racine fibreuse, pelile, blanchâtre, rampante. — Tiges herbacées, cylindriques, glabres, succulentes, grimpant sur une grande étendue en leur fournissant un appui. — Feuilles très-nombreuses, alternes, planes, arrondies, à cinq lobes superficiels, pelles, allachés à leur centre en l'orme de bouclier par un pétiole long, Ilexueux, qui s'entortille sur les corps voisins à la manière des vi'illcs. — Fleui's grandes et belles, longuement pédonculées, solitaires, de couleur aurore, se succédant pendant tout l'été et même jusqu'à l'entrée de l'hiver. — Calice monophylle, caduc, divisé pi'olondément en cinq découpures lancéolées, et terminé postérieurement par ime sorte do capuchon, d'où le nom de capucine. — Corolle composée de cinq pétales obtus, de grandeur et de figure inégales, attachés au calice, alternes avec ses découpures; les deux supérieurs nus et striés à leur base de lignes pourpres; les trois intérieurs ayant les ongles ciliés. — Etamines, huit courtes déclinées. — Ovaire arrondi, à trois côtes saillantes et striées, ù trois loges uniovulées, surmonté d'un style dressé, triangulaire, trifide au sommet. — Fruit trilobé, consistant en trois coques charnues réunies, convexes et sillonnées en dehors, angulaires à l'intéi-ieur et fixées à la base du style persistant, contenant chacune une semence ovoïde.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et les fruits.
[CtiltBBre. — La capucine est cultivée dans les jardins botaniques et d'agrément; elles viennent dans tous les sols et se propagent de graines qu'on sème au printemps en place ou en pépinière.]
Récolte. — Elle s'emploie fraîche. Cependant les fruits sécliés ont une énergie thérapeutique très-grande.
Propriétés clBiM»i«iues. — La capucine est douée d'une saveur âcre, piquante, analogue à celle des crucifères. Il résulte des recherches de Braconnol, qu'outre le carbonate de potasse, le phosphate de chaux et de potasse, les sulfate et chlorate de potasse, dont la présence a été constatée dans la capucine, elle contient encoi'e une quantité remarquable d'acide phosphorique : aussi, ce chimiste a-t-il été porté à attribuer les éclairs instantanés qui s'échappent des parties sexuelles de celte plante, et que la fille de Linné observa la ])reiLière, à une production de phosphore qui brûle et s'acidifie à mesure qu'il est formé. , ,,
[Cloëz a signalé dans la capucine l'existence d'une essence sulfurée analogue à celle de la moutarde; il est même probable que, comme dans celle dernière plante, 1 essence ne préexiste pas, car on ne perçoit l'odeur forle dans la capucine que lorsqu on la froisse.] , .
On confit au vinaigre les jeunes boutons et les fruits verts, comme ceux du câprier, qu'ils peuvent i-emplacer.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i.'iNTÉniEur,. — Décoction, 13 à 30 g ■. par
Icilogrammc d'eau.
Suc exprimé, 30 à 00 gr. et plus, seul ou niClé
avec le lait, la conserve do l'oses, etc. Poudre des fruits, âO centigr. à 1 gi'., seule
on en pilules, électuairc, dans Tcau, etc. Fleurs en salade.
A 1,'EXTÉiuEun. — Décoction ou suc délayé, eii ptarsarisme antiscorbutique.
La capucine est tonique, stimulante, autiscorbuliquc. Comme nos cressons indigènes, elle peut fttre employée avec succès dans le .scorbut, les scroluies, les cachexies, les inliltralions séreuses. « lillc oll're, dit Bodarl, aux enlants,
CAPUCINE. 2/i9
aux conslitulions délicates, un antiscorbutique modéré qui n'est point assez mis en usage. » Elle est considérée comme inférieure à nos cressons indigènes dans le traitement du scorbut, malgré l'assertion d'Ach. Richai'd : « L'usage de celte plante, dit cet auteur, n'est pas aussi répandu qu'il devrait l'être. C'est un stimulant énergique, et qui peut être comparé aux meilleurs antiscorbutiques produits par la famille des crucifères. ».
Le suc exprimé des feuilles, seul ou mêlé avec la conserve de roses, a été préconisé contre la phthisie pulmonaire. « On entend ici, à ce que je crois, dit Ettmuller, la phthisie scorbutique, lorsque l'acide du scorbut corrode le poumon. » Je crois plutôt, avec Roques et Biett (1), que le catarrhe pulmonaire ayant été confondu mille fois avec la phthisie, on doit ajouter peu de foi à ces cures brillantes fastueusement prônées par des médecins inhabiles et incapables de saisir le vrai caractère d'une maladie. J'ai été à même de vérifier la justesse de cette remarque, et de me convaincre de la rareté des cas de guérison de phthisies bien diagnostiquées. L'observation suivante m'a paru de nature à faire apprécier l'action de la capucine dans les affections de poitrine : Marie Rousselle, âgée de trente ans, d'un tempérament lymphatico- sanguin, avait été prise d'une bronchite très-intense dans les premiers jours du mois d'août, à la suite de travaux pénibles, et après avoir bu de l'eau froide étant en sueur. Cette affection fut négligée, devint chronique et prit toutes les apparences d'une phthisie pulmonaire au second degré. C'est dans cet état que je vis la malade vers la fin de septembre 1842. Elle avait perdu tout son embonpoint, avait des sueurs nocturnes, toussait beaucoup, et expectorait abondamment des crachats épais et muqueux, principalement le matin. Avant d'avoir percuté et ausculté la poitrine, je la croyais moi-même phthisique. L'exploration la plus attentive ne m'offrit que l'existence d'un râle muqueux très-prononcé. Je fus rassuré, sans cependant annoncer une guérison à laquelle je n'osais croire, malgré les signes favorables fournis par l'examen local, tant l'état général était peu satisfaisant. Je saisis cette occasion d'essayer l'usage du suc exprimé de capucine. J'en fis prendre d'abord une once dans une tasse de pctit-lait. J'augmentai la dose peu à peu, jusqu'à celle de 3 onces en deux fois, dans la journée. Dès les premiers jours la toux dmiinua, ainsi que l'expectoration; les sueurs cessèrent peu à peu, le mouvement fébrile du soir disparut, le pouls, habituellement fréquent dans ce genre d'affection, reprit son rhythme habituel, les forces revinrent avec 1 appétit et le sommeil, et au bout de vingt-cinq à trente jours le rétablissement était assuré. Il fut consolidé par l'usage pendant quinze jours d une décoction déracine d'aunée, dont la convalescente prenait trois tasses par jour.
Je suis convaincu que le suc de cresson de fontaine, dont j'ai fait usage dans des cas analogues, eût produit le même effet.
r..{A,l '''^ capucine, mûrs et desséchés, sont purgatifs. Cette procien PfT^v^7^P^^'^î'"''\'^,■î''''^''^'* ^PP^'é l'attention des pmti-
Tp nri<: -1 ^ ^'"'^ vint à l'idée dc m'en assurer,
dpmî v'^nJ V ans environ, 60 centigr. de ce fruit en poudre, dans un W f'" '"^n'- administrée à sept heures du matin,
W Jn?c^" ^'""f f^^"' abondantes, de neuf heures et demie à midi, oolîrrnpl r ""G grande tasse d'eau de veau tiède après chaque déjection. Les conques lurent modérées.
nrnrnrnf'J''^'' "^f P^"-"' j'""' '«"^r dc ce purgatif, si facile à se
procurer, dans plus de vingt cas où cette médication est indiquée.)
(1) Diclionnaire des sciences médicales, t. IV, p. .',5.
GARDAMINE.
CARDAMINE. Cardamine pratensis. L.
Nasturtium pralense. Bauh. — Cardamine pratensis magno flore. Tourn.
Cresson des prés, — cresson élégant, — cresson sauvage, — passerage sauvage. CnuciFÈREs. — AnABiDÉEs. Fam. nal. — Tétradynamie simqukusk. L.
La cardamine (Pl. XII), plante vivace, se trouve abondamment dans les prairies basses et humides, dans les marais, le long des fossés. Les moutons et les chèvres aiment à brouter la cardamine; les vaches, les chevaux et les cochons la négligent. Les abeilles et la phalène aurore; dit Wellich (l), vont puiser le suc de ses fleurs.
Descriiition. — Racine : souche à rhizôme presque liorizontnl, blancliàlre, dur, fibreux. — Tige droile, herbacée, simple, cylindrique, glabre, de 20 à 25 cenlim6lrcs de liauteur. — Feuilles allernes, ailées, avec impaire; les radicales composées de cinq à neuf folioles arrondies, subanguleuses, et d'autant plus grandes qu'elles se rapprochent du sommet de la feuille; les feuilles caulinaires à folioles plus nombreuses, étroites, lancéolées et mémo linéaires. — Fleurs d'un blanc rosé ou lilas, disposées en coryrabe ou en grappe terminale, lâche (avril-mai). — Galice à quatre sépales ovales, dressés, trois fois moins longs que les pétales. — Six étamines, dont deux extérieures plus coui'tes (télradynames), toutes plus courtes de moitié que les pétales. — Anthères arquées et sagittées. — Un ovaire supérieur dépourvu de style, et surmonté d'un stigmate en tôle obtuse. — Fruit : silique allongée, linéaire, comprimée, tà deux valves, qui s'ouvrent avec facilité en se roulant sur elles-mêmes de bas en haut, et divisées par une cloison en deux loges qui renferment des graines nombreuses et arrondies.
Parties usitées. — La plante et les sommités fleuries.
[Culture. — La cardamine spontanée suffirait grandement aux besoins de la médecine. Dans les jardins, elle demande une terre franche, humide; on la propage par graines semées au printemps en place ou en pépinière, soit encore par boutures ou par éclats de pieds.]
Récolte. — Comme toutes les crucifères, elle est plus énergique à l'état frais qu'à celui de dessiccation.
[Propriétés physiques et cltimiques. — La cardamine des prés jouit des mêmes propriétés que le cresson, et paraît avoir la même composition. Elle en a l'odeur et la saveur. La cardamine amère (C. amura, L.) renferme un principe amer. Les graines sont oléagineuses.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction ou infusion, 30 à Feuilles pulvérisées, l à 4 gr.
CO gr. par kilogramme d'eau.
Suc exprimé, 30 à 100 gr., eu potions, dans A l'extérieur. — Suc délayé ou décoction, en
un bouillon, dans la tisane, etc. gargarisme antiscorbutique.
La cardamine peut remplacer le cresson et le cochléaria comme antiscorbutique. George Baker (2) rapporte plusieurs observations qui sembleraient .constater les bons elï'ets de cette plante dans certaines aflections nerveuses .et convulsives, et notamment dans la chorée, l'hystérie et l'épilepsie. Ce médecin l'administrait en poudre à la dose de 1 gr. 20 centigr. à 4 gr., deux fois par jour. « Quelque respectable que soit l'autorité de ce praticien, dit Bielt (3), on ne saurait ajouter foi à de semblables faits sans une sorte de répugnance, puisque aucune expérience ultérieure ne les a confirmés. » Heberden prétend que les fleurs calment les douleurs de la goutte. J'ai vu employer la cardamine dans l'asthme comme expectorante, chez un vieillard. Il éprouvait beaucoup de soulagement en prenant la décoction aqueuse de la plante fraîche avec une suffisante quantité de miel.
(1) Domrsiic. eiiciiclop., t. III, 1802, p. 58.
(2) Mcdiml Irnimiclions, t. I, p. /i/i2.
(3) Diclioimaire di H sciencen médicales, t. IV, p. 57.
CARLINE
CARLÏNE. Carlina acaulis. L.
Carlina acaulos ma gno flore. Bauh., Tourn. — Chamœleon albus.
Glus. Offic.
Chardonnette, — chardousse, — loque.
Synanthkrées. — Carduac^es. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale. L.
Celte plante (Pl. XH) croît dans les climats chauds et les lieux élevés. On la trouve en France dans le Languedoc, la Provence, sur les collines sèches de l'Auvergne. Les chèvres la recherchent, les vaches et les autres bestiaux la négligent.
])e!^cri|»tion. — Racine épaisse, oblongiie, sublïisiforme, garnie de quelques fibres éparses, l'ousse extérieurement, blanche jaunâtre à l'intérieur, pénétrant dans le sol jusqu'à la profondeur de 20 à 25 centimètres. — ïige presque nulle. — Feuilles parlant immédiatement de la racine, blanchâtres, cotonneuses, étalées sur la terre en une large rosace de 30 centimètres de rayon, simples, dentées, épineuses en leurs bords, laciniées, presque ailées. — Fleur composée-flosculeuse, ti'ès-remarquable par sa largeu]' deiO à 15 centimètres et par sa position; solitaire, sessile au centre de la rosette formée par les feuilles. — Calice commun, ventru, imbriqué, composé d'écaillcs lâches, pointues, dont les intérieures fort longues, lancéolées, légèrement purpurines vers leur hase, blanches supérieurement, imitant une couronne radiée, tandis que les extérieures sont courtes et épineuses. — Corolle : fleurons hermaphrodites, tubulés, quinquéfides, réguliers, posés sur un réceptacle épais cliaigé de paillettes et entourés par le calice commun. — Fruit consistant en plusieurs akènes subcylindriques, couronnés d'une aigrette plumeuse et environnés par le calice persistant.
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — La carline sans tiges, ainsi que la variété avec tiges, demande une terre légère et sèche. On les reproduit par giaines.]
Récolte. — La racine se récolte en automne et demande quelques soins pour empêcher sa moisissure.
Propriétés pbysiques et cliimiques; usaffes économiques.
— La racme de carhne, d'une saveur piquante non désagréable et d'une odeur aromatique, contient une huile essentielle assez pesante, combinée à une substance résineuse. On se sert des leuilles sèches pour cailler le lait. Dans certaines contrées, on mange les réceptacles, qui sont très-charnus, comme ceux des artichauts et des cardons. On en tait aussi une sorte de confiture avec le miel ou le sucre, et on la sert sur les meilleures tables.
préparations pharmaceutiques et doses.
A L'iNTÉniEun. — Infusion, 15 à 25 gr. pour
1 kilogramme d'eau.
Vin (15 à 30 gr. pour 1 kilogramme de vin
blanc ou ronge), 30 à 100 gr.
Poudre, !> k 8 gr. dans un véliicule, en bols, pilules, etc,
St.-îld '^ïïrl'mS.nr"^''" ^^'^'M^^^ l'orviétan, l'essence alexipharmaque de
oiam et auues préparations surannées.
Pll^p'^.fnai"'' été considérée comme tonique, sudorifique et diurétique, anlp ri.n'] """^ ^ propriété alexipharmaque, révélée, dit-on, par un nnrHp ri« en P.''eserva et guérit ainsi de la peste une grande
Ch', mnînn V'^'r- " ^î^mi^istrée par des mains profanes et vulgaires, dit le nhn ' '''V^':^^''"^ mente à peine d'occuper un des derniers rangs parmi éloi ri fl I ";"^'''^:^"?enteuses. Gilibert, au contraire, en fait un grand iTrhurnn il 1 f''/°"\"''"^ de cette plante s'est montrée utile dans elle i^n I mi ' ' ' Y^'-''' sale, l'anorexie, les flatuosités, l'aménorrhée;
exa J.?^P. if atoniques. Ces opinions contradictoires sont également vTf iu?h î.^r' '"T":""^ l'"^i^cs de la raison et de la vérité, on trouveia que la carl.nc n'est point inerte, qu'elle peut être utile dan tousTs
CARO'JTE.
cas OÙ une action tonique et excitante est indiquée. Quelques médecins oni prétendu même que cette plante, administrée à dose un peu élevée, avait une action purgative. Ses principes chimiques, en effet, semblent annoncer une certaine énergie.
CAROTTE. Daiicus carotta. L.
OiMBELLiFÈUEs. — Daucinées. Faiii. nat. — Pentandrie digynie. L.
La carotte, généralement cultivée, éprouve sous cette influence une heureuse modification dans le volume de ses racines, qui deviennent trèsgrosses. C'est dans cet état qu'on l'emploie aujourd'hui comme aliment et comme médicament. Elle est pour l'homme une nourriture saine et abondante et convient également aux bestiaux. Elle a produit plusieurs variétés qui donnent des racines plus ou moins volumineuses et de diverses couleurs : il y en a de rouges, de jaunes, de blanches et même de violettes. La grosse rouge et la violette ont une saveur aromatique assez pénétrante; la jaune et la blanche sont plus sucrées.
La Description, la Cultuhe et la Récolte de la carotte sont trop connues pour que nous ayons à nous en occuper.
Parties usitées. — Là racine et les fruits.
Pro|(riétés physiques et cliimiqiiesj usages économiques.
— Suivant Bouillon-Lagrange, la carotte rouge (racine) fournit, à l'analyse, du sucre liquide, inci istallisable, de la fécule amilacée, du malate acide de chaux, et une matière jaune laissant des taches sur le papier, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans les huiles, n'ayant été trouvée jusqu'à présent que dans cette racine, qui lui doit sa couleur.
« Les carottes, dit Bcrzélius, ont été analysées par Vauquelin et par Wackenroder. Elles contiennent, outre la fibrine, un suc jaune dans lequel on trouve du sucre de canne cristallisable et du sucre incristallisable, un peu d'amidon, de l'extractif, du glulen, de l'albumine, une matière colorante cristallisable appelée carohiîie (C-"!!"*), de l'huile volatile, de l'acide pectique et de l'acide inalique, enfin une certaine quantité des sels qu'on rencontre ordinairement dans les racines. Les données suivantes sont tirées du travail de Wackenroder. Le suc exprimé des carottes est d'un rouge de brique et trouble; son odeur est analogue à celle des carottes, sa saveur est douce et un peu âpre; il se coagule bien au-dessous de 100 degrés. Le coagulum est jaune, et, après la dessiccation, son poids est égal à 0.629 du poids du suc; ces 0.629 de matière sont composés de 0.Zi35 d'albumine végétale, de 0.10 d'huile grasse, de 0.03/i de carottine et de 0.06 de phosphates terreux. Soumis à la distillation, le suc donne 1.8700 de son poids d'une huile volatile. Cette huile est incolore, d'une odeur de cannelle pénétrante, d'une saveur forte, longtemps persistante et d'une densité de 0.8865 à la température de 12 degrés. Elle est peu soluble dans l'eau, Irès-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Le sucre contenu dans le suc est du sucre de canne; si on fait fermenter ce sucre, on obtient un résidu de sucre de manne. Vauquelin et Wackenroder assurent qu'ils n'oni pu découvrir de sucre de manne dans le jus avant la fei'mentation du sucre de canne. La substance analogue au gluten que fournit la carotte dilTère du gluten ordinaire par son insolubilité dans l'alcool bouillant.
On rôtit la racine de carotte pour la mêler au café ou à la chicorée en diverses proportions. Cette môme racine, compi imée, séchée ou réduite en poudre, se conserve pour en faii-e des potages et des ragoûts.
Forsler, Hunter, Horby, etc., ont retiré de bonne eau-de-vie de la carotte.
Le fruit de la carotte est aromatique et contient une huile volatile abondante. Il est une des quatre semences chaudes mineures; sa décoction offre un principe amer et du tannin. Il communique à la bière une saveur piquante et une qualité supérieure.
On substitue pai'fois la semence de carotte à celle de Daucus de Crète (alliamanla crelensis, L.), quoiqu'elle soit fort diflérenle.
PRÉPARATIONS pharmaceutiques ET DOSES.
A L'iNTÉniEim. — Dûcnction des racines, 30 à I Suc des ixicincs, 30 à 100 g'-, pur ou di}la}<5 100 gr. par kilogrnminc d'eau. I dans l'eau.
CAROTTE
Sirop (1 de suc sur 2 d'eau et li de sucre),
de 30 à 100 gr.
Infusion des fruits, comme celles d'anis, de
fenouil, etc.
Ou peut faire un sirop pectoral avec la substance sucrée seule de la carotte ; on la réduit en pâte, on en exprime le jus, et on fait évaporer à une douce chaleur. Ce sirop
tient lieu de sucre et de miel, et se prend par cuillerées. 11 peut être trfes-utile chez les indigents des campagnes.
A L'EXTÉniEun. — Pulpe en cataplasme, suc pour injection, etc. (Il faut employer la pulpe fraîchement faite; car il ne tarde pas à s'y produire de la fermentation acétique, lorsqu'elle est un peu vieille.)
La racine de carotte est cmolliente, résolutive, diurétique, vermifuge, antiseptique. Suivant Barbier, d'Amiens, le suc de carotte ne recèle qu'une propriété émolliente, et peut convenir dans les irritations des voies digestives, dans les phlogoses et les ulcères simples de l'estomac, du duodénum, les irritations du l'oie, etc. La décoction de carotte jaune est un remède populaire dans la jaunisse, sans doute à cause de l'analogie de couleur et comme signature, bien qu'elle puisse être de quelque utilité comme simplement émolliente quand il y a irritation gastro-hépatique.
J'ai vu employer avec succès, dans l'extinction de voix, dans les toux opiniâtres, la phthisic, l'asthme, etc., le suc de carotte ainsi préparé : on l'ait cuire deux ou trois carottes rouges dans l'eau pendant un quart d'heure. On les nlpe ensuite entièrement, et l'on tord la pulpe dans un linge. On ajoule par verre de suc extrait, deux verres d'eau pure. Cette dose se prend tiède dans la journée, en trois ou six fois. La décoction de cette racine a été recommandée par Scholer (Grantz) contre la toux des enfants et la phthisie. Bremser (1) rapporte que, dans plusieurs cantons de l'Allemagne, on fait manger des carottes crues aux enfants vermineux. Dax (2) vante également les propriétés vermifuges de cette racine, déjà très-bien appréciée sous ce rapport par Lachenal, Mcllin, Rosen et Yanden Bosch. Ce remède est employé dans nos campagnes. Je l'ai vu souvent réussir. Son elfet anthelmmthique a été aussi constaté par Dubois, de Toiirnay. Un médecin de campagne m'a dit qu'il faisait toujours manger des carottes crues pendant trois ou quatre jours aux enfants ayant des vers intestinaux, avant de leur admmistrer d'autres vermifuges plus énergiques; l'effet de ceux-ci est alors plus certam et plus complet. L'elTet des vermifuges est variable; tel échoue chez un sujet, qui réussit chez un autre. Desbois, de Rochefort, a vanté la carotte contre les engorgements glanduleux et les scrofules. Il la considère comme un bon fondant du carreau chez les enfants.
L'emploi des carottes comme moyen curatif dans certaines maladies du v.Ztf ^^^ff.^'^P^"?^ fî^-ins les campagnes. On lui attribue la propriété de Smnnlir 1^''''-'* ^'^'î' ^'^^ "''''^^ ^^^^ ^"^^ès dans les affections
Fes Xt nn. l'°"'?r'' f opiniâtres, la pousse, la constipation,
morceaux lnlP ^f"'^i '^"'P^'^^^ °" ^«""«^ '^«"Pé^s en petits
' l oumô ees au fourrage. La thérapeutique comparée offre La c. oH/^?t7'''"[ f}f inlXTessants et dont il pkit tirer^parti dans le Infini ^ l'extérieur avec plus ou moins d'avantage,
fvTche Vc Jt Z-^^^^^^^ en l'^ee que la pulpe
tal^^ent dS ..ni ""'i"' ^'''^ T''' P°"' S"érir des cancers îilcérés, no- LaRrmi"e S^/"! ^"^^^^^ Rochefort, Bouillon-
ca&i^mp Ô ' "^''"f """i ""'''"^^^ 'P*^^^'^' ('^)' ont vanté la pulpe de màis UrS'i' topique e plus convenable aux affections cancéreuses; mai^ res^ulte^es observations deBayle et de Cayol (6), que ce remède esi
(1) Traité des vers inteslinanx, p. /,09. (2 Annuaire de Montpellier, an XIII, p. 120. (i) Ancien Journal de médecine, t. XXIV, p. 68. (Ix) Journal de pliarmacie, l'o série, t. V, >. 256. fi nZi^ '«.«'"-û'/*. etc. La Rocliellè. 1802. W uiuionnaire des scietœcs médicales, t. III, p. 638.
CAPiOTTE.
sans cfficacilc contre les affeclions cancéreuses, mais qu'il peut améliorer el môme guérir plusieurs alVections darlrcuses, scroCuleuscs ou autres qui ont parl'ois toutes les apparences du cancer. Larroque (1) dit avoir obtenu la résolution de tumeurs cancéreuses, en y ai)pliquant tous les deux ou trois jours trois ou quatre sangsues, et deux ou trois fois dans la journée des cataplasmes de carottes crues. Tardieu (2) a traité avec avantage des ulcères et un engorgement carcinomateux du col de l'utérus, jjar des injections de jus de carotte crue, combinées avec un traitement antiphlogistique. « La carotte, dit Hoqucs, appliquée sur les ulcères cancéreux, ne les guérit point, mais elle calme les douleurs lancinantes, et plus d'un malade s'est trouvé soulagé après l'application d'un cataplasme de carotte. C'est un remède populaire qu'un très-grand cbirurgien, le professeur Boyer, employa dans sa pratique. Pouget, mon ancien disciple, s'en sert également pour calmer l'irritation excessive de ces ulcérations incurables. Quand la carotte ne suffit point, il arrose le cataplasme avec une légère décoction de feuilles de belladone. » B.icord (3) affirme que, dans des cas rebelles de chancre phagôdénique, les cataplasmes de pulpe de carotte ont quelquefois réussi.
Walker (4) a rapporté ce qu'une expérience de dix années lui avait appris sur les bons ellets de la pulpe de carotte appliquée sur les ulcères putrides et scorbutiques. On se trouve fort bien, dit Hufeland, de la pulpe de carotte fraîche, fréquemment renouvelée, pour panser les ulcères scorbutiques extérieurs. Les applications de carotte, suivant Roques, apaisent le prurit insupportable causé par les dartres. On lave fréquemment la partie malade avec' une forte décoction de cette racine, ou bien on applique sa pulpe cuite en forme de cataplasme. Dubois, de Tournay, a guéri en peu de jours, au moyen de cataplasmes de pulpe de carotte, un petit garçon, âgé de quatorze ans, atteint depuis deux mois ù'eczema rubrum.
La pulpe fraîche de carotte est un remède vulgairement employé dans les campagnes contre la brûlure. Je l'ai vu fréquemment réussir dans les brûlures au premier et au deuxième degré : il apaise la douleur et prévient la production des phlyctènes.
La semence de carotte, que Barbier assimile sous le rapport des propriétés thérapeutiques à celles de fenouil et d'anis, augmente, dit-on, la sécrétion du lait; effet qu'elle peut produire : 1° en excitant directement l'action secrétoire des organes mammaires ; 2° en augmentant l'appétit, en rendant les digestions meilleures, en faisant pénétrer dans le sang une plus grande proportion des principes propres à la formation du lait. L'huile essentielle est absorbée, et ses molécules passent dans le liquide nutritif que préparent les mamelles.
Les Anglais boivent l'infusion théiforme de graines de carotte comme stimulante. On la donne parfois comme diurétique, dans les coliques néphrétiques, pour expulser les graviers (5).
C.\ROTTE SAUVAGE. {Dmiciis silvcstris vidgaris. — Pastinaca silvcstris, — Chyronis. — Staphylimis (jrcuc.) Panais sauvage à petites feuilles, de Dioscoride. Se trouve partout dans les prés et le long des chemins. Elle ressemble au panais.
Sescriiition. — Racine plus pclitc cl plus ûcrc. — Tiges cannelées, velues, remplies de iTioelic, rameuses. — Feuilles lrès-d(5coup(''OS, velues en dessous. — Fleurs en ombelle, celle du milieu ordinairement rouge. — (îraines arrondies, cannelées, d'une odeur pénélranlc.
(1) Journal hebdomadaire de médecine^ septembre 1830.
(2) Journal de médecine et de chirur<jic praliquvs, année 1835. (3 Traité des maladies vénériennes.
h) Philosophiral tMaqaiine et Annales de lilleralitre étrangère, t. XIII, p. 507. (5) Ancien Journal de médecine, t. XXVI, p. 520.
CAROUBIER. — CARRAGAHEEN.
Sa racine est diurétique. Buchan la prescrit en décoction adoucie avec le miel contre la gravelle. Elle m'a réussi dans un cas d'anasarque, où elle a produit une diurèse des plus abondantes; le malade était dans un état d'asthénie qui a pu en favoriser l'effet. J'ai aussi administré l'infusion de graines de carotte sauvage comme diurétique; elle a un effet assez prononcé, et convient toutes les, fois qu'un état inflammatoire n'en conti'e-indique pas l'usage.
CAROUBIER. Ceratonia siliqua. L,
LÉGUMINEUSES. — C^sALPiNÉEs. Fam. Hat. — Polygamie trioecie. L.
[Descri|itloii. — Cet arbre croit sur tout le littoral de la Méditerranée; il aime les roches voisines de la mer et des cours d'eau; il présente un tronc raboteux à brandies tortueuses. — Feuilles alternes, persistantes, imparipennées, à trois ou quatre folioles épaisses, coriaces, d'un vert olive en dessus, veinées et d'un vert pâle en dessous — Les fleurs, d'un pourpre foncé, sont peliles, liermaplirodiles, réunies en grappes. — Calice caduc à cinq dénis très-petites. — l^oint de corolle. — Cinq étamines étalées, insérées sur un disque cJiai'nu situé au-dessous de l'ovaire, filets distincts foliformes. — Ovaire slipilé. — Fruit: gousse linéaire, aplatie, obtuse, coriace, marquée d'un sillon marginal, divisée par des cloisons transversales l'emplies d'une pulpe succulente, dans laquelle on trouve une graine elliptique comprimée, à tissu clair et luisant.]
(Parties usitées. — Le fruit ou caroube.
Proprictés physiques et cliiniiciiies ; usages économiques.
— Le caroube, très-acerbe avant sa maturité, contient, lorsqu'il est mûr, une pulpe d'un goût sucré, dont les pauvres se nourrissent dans les temps de pénurie, et dont on fait en Egypte des conliturcs. On en retire une eau-de-vie d'assez bon goût, mais qui conserve l'odeur du fruit. En Espagne, en Ilalie et même en Provence, on nourrit les bestiaux, et surtout les mulets, avec le caroube; ils gagnent h ce régime un embonpoint rapide.
Le bois, connu sous le nom de carouge, d'une grande dureté, d'une couleui- rouge est utile dans la menuiserie. L'écorce et les feuilles peuvent servir au tannage. Elles renlermcnt du tannin.)
(Les fruits du caroubier étaient connus des anciens sous le nom de siliquœ dulces. Les propriétés médicinales de la pulpe la rapprochent de celle de la casse Elle est laxative, adoucissante et se donne dans les affections inflammatoires bénignes du tube digestif, des voies respiratoires, ttc. Elle est du reste peu employée.)
CARRAGAHEEN. Fucus crispus. L.
Chondrus polymorphus. hAM.^Ulva crispa. D. G. -Sphœrocus crispus. Ag.
Carrageen, - liclicn-moiisse d'Irlande, - algue commune, - mousse perlée. Algues. Fam. nal. — Cryptogamie. L.
Du?kc%S,"eta^^ '''' commune sur les côtes de Bretagne, de
foiwwnm !!îfin^;.7w I^'"'"P™' '^''""^ ^-e'-le ^ rétat frais, est
h ire Cl nS no?^^^^ i ' en une fi'onde plate, dicbolome, h segments
( G scssiSp 'T^l"'^' l'cmarquc quelquefois des capsules lémisphéri-
V. .-i ,1 L concaves en dessous. Sa longueur est de 5 à 8 ccnliii êtres sa fonno p^i
vaiMble, plane ou toute crispée, élargie ou filiforme, ohlu^ ou poinîue. ' ' ''^
Parties usitées. — Toute la plante, fln^'l?'!'"*^*^* I»l«ysiques et cUimiquos.-Sécliéc et toile qu'on la Ironvr^
CAllTHAME.
plus niucilagincuscs que l'on connaisse, l'iongce dans Tcau, elle se gonfle presque aussitôt .et devient blanche cl gélatineuse. Elle se dissout presque .coniplétenienl dans ! eau bouillante et donne une gelée trôs-consislanle et insipide. Elle lournit à l'analyse : gelée 79.1, mucus 9.5, deux résines 0.7, matière grasse et acide libre, des traces sels (Héberger); l'iode y a été reconnu.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction (/| à 8 gi'. pour
1 kilograinrao d'eau), édulcoréc, par tasse. Gelée (5 de mucilage et li de sucre, ou l de
mousse, 30 de lait et 8 de sucre); on en prépare aussi un saccliarolé, des pastilles, ' un sirop.
Le carragalieen n'est employé en médecine que depuis quelques années. C'est un analeptique qui convient aux estomacs les plus délicats et les plus irritables. On l'emploie avec avantage dans les maladies accompagnées d'irritation, et en particulier dans les phlegmasics aiguës ou chroniques des voies aériennes et du tube digestif, telles que la pneumonie, l'hémoptysie, la phlhisie pulmonaire, la diarrhée, la dysenterie, etc.
Je prescris souvent le carragaheen préparé comme l'indique Thodunter, de Dublin : on en lait infuser 8 gr. dans l'eau froide pendant peu de minutes, ensuite on jette Teau et on fait bouillir dans 700 gr. de lait nouveau, jusqu'à consistance d'une gelée chaude; on passe et on édulcore, suivant le goût, avec du sucre blanc, du miel, du sirop de capillaire, etc. Si le lait ne convient pas à l'estomac, on le remplace par la môme quantité d'eau. On peut ajouter, suivant les cas, des zestes de citron ou d'orange, de la cannelle, des amandes amères, etc. La décoction aqueuse de mousse d'Irlande, édulcorée avec le sucre de lait, convient également comme pectorale. (Dans ce cas, je la fais souvent entrer pour un cinquième dans la gelée de lichen d'Islande.) Dans la dysenterie et la diarrhée chroniques, on peut associer à la décoction, s'il y a indication, la racine de tormentille ou celle de historié, séparément décoctée, ou tout autre astringent, le sirop diacode, etc.
Dubois, de Tournay, ayant constaté que la gelée de carragaheen raidit le linge à la manière de la gomme et de l'amidon, a pensé qu'elle pourrait servir au traitement des fractures dans les localités oti ce fucus est trèsrépandu.
CARTHAME. Cartliamus tinctorius. L.
Carthamus officinarum, flore crocco. Tourn. — Cnicus sativiis, sive carthamus officinarum. Bauh.
Safran bâtard, — safran d'Allemagne, — safranum. Synanthérées. — Carduacées. Fam. nat. — Syngékésie polygamie égale. L.
Cette plante annuelle (Pl. XII), espèce de chardon qui nous est venue de l'Egypte, est cultivée en Espagne, en Allemagne et dans les parties méridionales de la France. Les tiges et les feuilles sont mangées par les chèvres cl les moulons.
Description. — Racine fusiformc. — Tige droite, dure, cylindrique, glabre, de 60 à 75 centimètres. — Feuilles alternes, sessiles, sim])les, entières, veineuses, ovalespointues, bordées de quelques dentelures piquantes. — Fleurs solitaires, lermuiales, formant de gro-sses et jolies touffes d'un beau rouge de safran (fui de juillet, août el môme plus lardj. — Calice commun, ovale, imbriqué d'écaillés foliacées, appendiculoes et dont les extérieures sont armées d'épines latérales el terminales. — Fleurons tous lierniaphrodilcs, infundibuliformes, réguliers, qninquéfides, posés sur un réceptacle charge de poils, et environnés par le calice commun. — Fruit consistant en plusieurs akènes solitaires, luisants, quadrangulaires, cunéiformes, dépourvus d'aigrettes.
Parties usitées. — Les fleurs el la semence.
CAIITI-IAME. 257
La Culture et la Récolte du carlliame sont (lu ressort de l'agricallure (1).
Propriétés pliysiqiies et cliimifiiies; ii^acfes écoiioiiiif|iie.«.
— Les Qeurs, qui ne sont employées que pour leur matière colorante, contiennent deux principes : l'un jaune cl soluble dans l'eau, l'autre rouge, se dissolvant dans les alcalis, et communiquant aux élotTos de soie, de laine et de coton, les couleurs rose, cerise et ponceau. Il est la base du rouge végétal, rouge des toilettes ou vermillon d'Espagne, fard si connu parmi les cosmétiques. Cette matière [carthamine, acide carlhamique) prend par la dessiccation l'aspect cuivré; on peut la conserver indéfiniment; une parcelle sufTil pour donner à l'eau une couleur rose très-foncée, insoluble dans l'eau, les acides, les huiles fixes et essentielles; elle se dissout en petite quantité dans l'alcool et l'étlier, et surtout dans les alcalis purs ou h l'état de carbonates. La solution est jaune, et on l'en précipite par les acides végétaux avec la belle couleur rouge qui lui est propre. Il paraît que dans cette solution elle joue le rôle d'un acide.
Pour préparer le rouge végétal, il sufiil de la bi-oyer exactement avec du talc réduit en poudre fine et passé au tamis de soie. On ajoute en môme temps un peu d'eau pour faciliter le mélange et le rendre plus intime, puis on introduit la pâte dans de petits vases de porcelaine où elle se dessèche. Ce rouge est le plus innocent des cosmétiques. On sait combien sont dangereuses la plupart des préparations de ce genre, dans lesquelles entrent des substances minéi'ales dont l'activité est l'edoutablc. Les fruits de carthame, que les oiseaux, surtout les perroquets, mangent malgré l'amertume de leur amande, ce qui les a fait appelei' graines de perroquet, fournissent une huile fixe. En Egypte, on fabi'ique avec le marc qui piovient de son extraction une sorte de cliocolat. En Europe, on n'emploie pas l'huile de carihame; on se sert en médecine du fruit entier. Les feuilles de carthame, desséchées et réduites en poudre, coagulent le lait. Les Egyptiens s'en servent pour la fabrication de leurs fromages.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction de la semence, 1 Emulsion, 8 gr. de semence pour 124 gr. d'eau. 12 à 30 gr. par lùlogramme d'eau. | Extrait alcoolique de semence, 2 à ^ gr.
La semence du carthame est purgative (Hippocrate, Galien et Dioscoride). Schrœder la regarde comme émétique. Mcsué la conseille contre la pituite,
1 anasarque, les maladies du poumon, etc. Quoique la semence de carthame d JEurope, dit Camérarius, soit moins purgative que celle du carthame d Alexandrie, elle purge suffisamment donnée en émulsion à la dose de
2 gros (8 gr.) : ce que Burtin a aussi constaté, ainsi que Wauters, qui propose de la substituer au séné. Sennert la donnait en décoction à la dose de
3 a 6 gros (12 à 24 gr.). Ettmuller ajoutait à cette décoction de la semence de fenouil ou d anis. Heurnius la corrigeait avec le galanga, que la racine d angehque peut très-bien remplacer. o & ' h
L'extrait alcoolique de carthame purge assez fortement à la dose de 2 à
terne cintrfl.?'!'^', P""^"'- "^^"^'^e' ^^^me médicament ex-
tase' nie e c r ît^P Y^r''''™''f'; paralysies, les ulcères de mau-
arenTa;;::àtus?d?se'stâiurr^^^^^^^ '^"^^
^^!£Z^^^.^^^'^^^ Chardon à que-
dri?ue*du.î?*!» ""^"P^ qu'ocelle du précédent, cylin-
poi?s rèssëmblem ù"de hloile d'a"SU'""^"'"'"''' ^"^^'"^ ^""'^ les bractées; ou^ les
fébnfiy e^t'^hdS^ ^ diaphorctique,
vrai cùréVftt'iy^^^^^^^ ^''^ ^^«cace qi?e le
(1) Voyez Maison Rustique du XIX' siècle, t. II, p. 87.
CARVI,
CAR VI, Carum carvi. L.
Cuminum pratense, carvi officinarum. Bauh. — Carvi cœsaljiini. Tounji.
Cumin des prés.
O.MnKLLiFKUKS. — Amminéks. Fam. nat. — Pkntandrie digynie. L. Le carvi (Pl. XII), piaule bisannuelle, croît dans les prairies des départements méridionaux de la France. Presque tous les bestiaux aiment cette plante. Cultivé dans nos jardins, le carvi perd une grande partie de son acreté naturelle; la racine devient plus volumineuse et plus succulente ; la graine, plus grosse, plus huileuse, exhale nn arôme et acquiert une saveur plus agréable.
description. — r.acinc fiisiforme, cliarniie, de la grosseur du pouce, garnie de nomlireusos fil)nllcs. — Tiges droites, fortes, cylindriques, glabres, striées, fisluleuscs de 30 h 60 ccntiniètrcs de liauleur, simples en bas, rameuses en liaut. — Feuilles l)ipinnatilides, longiiemenl péliolées, alternes, dont les premières divisions sont comme verticillées autour du pétiole commun : feuilles radicales beaucoup moins finement découpées, leurs folioles plus larges se divisant seulement en lobes anguleux. — Fleurs en ombelles terminales, Ulclies, étalées; involucre de 2-Zi folioles petites, linéaires, pas d'involucelle à la base des ombelles; cinq pétales égaux munis d'une petite languette au sommet, qui est repliée en dessus. — Fiuit : deux petits akènes bruns, accolés, planes intérieurement, convexes et striés extérieurement.
Parties usitées. — Les fruits. 0"clqucfois la racine.
[Culture. — Les longues racines fusiformcs et pivotantes du carvi exigent un terrain profond et meuble; on le propage par semis faits à la volée sur place; on éclaircil lorsque le plant est trop dru.]
Récolte. — Elle se fait comme celle de Fanis. Les fruits ne sont bons à employer que la seconde année.
Propriétés physiques et cliiiniqiies ; usages écouornicfues.
— Doué d'une odeur aromatique analogue fi celle du fenouil et d une saveur ciiaude, piquante, qui se rapproche de celle de l'anis, ce fruit contient presque la vingtième partie de son poids d'huile essentielle, et, en outre, un extrait muqueux sucré.
Les paysans suédois et allemands assaisonnent avec ces fruits leurs soupes, leurs ragoûts, leur pain et leur fromage. Ils servent de condiment dans la confection des choux préparés ou du sawer krnut, si utile comme provisions de bouche dans les voyages maritimes. Les Anglais en mettent dans la pàlisstrie, les confitures; on en fait des liqueurs, comme celle dite huile de Vénus, etc. Le confiseur les revêt de sucre et en fait des dragées pour les desserts; le cuisinier en assaisonne les aliments qui produisent des flaluosilés. Dans le Nord, on mange la i-acine adoucie par la culture, connue celles du jianais et de la carotte.
[L'huile essentielle de carvi, qui s'obtient par distillation des fruits, est composée de deux essences: l'une, le carvène =G'"H*, et l'autre, le carvol, C-"H'''0-. On peut les séparer par distillation fractionnée ou bien en les agitant avec le sulfhydrate d'ammoniaque; il se forme du sulfhydrate de carvol, qui, traité par l'ammoniaque, donne le carvol; c'est un liquide qui bout à 250 degrés; sa densité est égale à 0.953, il se résinifie par l'acide azotique.
Le carvène est liquide, incolore, d'une odeur agréable, plus léger que Peau, et bout à 173 degrés; il forme avec l'acide chlorhydrique un composé crislallisable.
L'essence de carvi, traitée par la potasse, produit un isomère du carvol que l'on n nommé carvacrol, que l'acide phosphorique anhydre transforme en carvène.]
A i/iNTÉniEun. — Infusion (fruits), li gr. par kilogramme d'eau.
Eau distillée (1 sur li d'eau), de 50 à 100 gr. en potion, comme véliicule, etc.
Huile essentielle, 5 à 15 gouttes dans une potion.
Teinture (1 sur 15 d'alcool), de 2 à 15 gr. en potion.
Poudre, 80 centigr. t\ 2 gr. en pilules, bols,
dans un véhicule aqueux, etc.
A L'EXTÉniKuii. — Q. S. pour cnibrocations ,
frictions.
Le l'ruit de carvi possède à peu près les mômes propriétés que celui de
CASSIS
l'anis II a 6lc proposé par Wauters comme propre à remplacer le cumin. On remploie avec avantage clans la débilité des voies digeslives, la cardiaUne les coliques venteuses, lorsque toutefois celles-ci proviennent de l'atonie • car lorsqu'elles sont l'effet d'une irritation phlegmasique, il ne pourrait qu'ajouter à la cause qui les occasionne. Il a été aussi employé comme anthelminthique et comme cmménagogue. Dans ce dernier cas on donne l'huile essentielle en potion. Celte môme huile, mêlée h 1 huile d amandes douces en embrocations sur le ventre, convient dans les douleurs nerveuses ou venteuses des intestins, surtout chez les enfants; mais il ne serait pas sans danger, ditBédor (1), d'en introduire dans les oreilles, comme l'indique Yogel, pour faire cesser la surdité. Administré en lavement, on joint quelquefois la racine de carvi à son fruit.
CASSIS OU Groseillier noir. Ribes iiigrum. L.
Grossiilaria nonspinosa, fructu nigro majore. G. Bauh., Tourn. Rihesium friictu nigro. Dod.
RiBÉsiACÉES. Fam. nat. — Pentakdrie monogynie. L. Cet arbrisseau, cultivé dans tous les jardins, est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en donner la description.
Parties usitées. — Les fniils, les feuilles et les sjmmilés.
[Culture. — Le cassis se cultive en grand dans les champs; il demande une terre légèi'c. On le propage par éclats de pieds lails à l'aulomnc on par semis faits au printemps, que l'on repique à deux ans. On en connaît une variété à feuilles rénil'ormes et lomenleuses, et h fruits petits.]
Propriétés pUysique^ et cliiiiiiques; usages économifiues.
— Les feuilles, et surtout les sommités, ont une odeur aromatique agi-éable et sut generis; leur saveur est un peu acerbe. Les fruits, un peu acides, renlerraent un? huile volatile amère qui se trouve principalement dans fenvcloppe. Le suc de cassis seul, obtenu sans expression, se rapproche de celui de groseille; joint à l'enveloppe dans une préparation quelconque, il devient aromatique. On fait avec le suc de cassis une confiture et un sirop que les Anglais emploient dans les maux de goi'ge, comme celui de mûres. (Fis en fabriquent des saccharolés solides {plack ciirrenls lozenges) sous forme de pastilles.) On fait aussi un ratafia de cassis et une liqueur de fleurs de cassis dont Bouillon-Lagrange donne le mode de préparation, et qui est stomachique et stimulante.
Les feuilles et les sommités de cassis sont astringentes, toniques, diurétiques, diaphorétiqucs, etc. L'infusion chaude est donnée avec avantage dans la diarrhée chronique, dans les fièvres éruptives, lorsque l'éruption languit par débilité, dans les affections rhumatismales, la gastralgie, etc. La décoction est administrée comme diurétique dans l'hydropisie, la gravelle, le catarrhe chronique de la vessie, en l'associant à des remèdes plus actifs, ou comme boisson ordinaire, mêlée avec une suffisante quantité de vin blanc. Les fruits sont acidulés et conviennent dans les angines, et dans quelques diarrhées entretenues par la phlcgmasie chronique de la muqueuse intestinale. (Il a paru, en 1722, un ouvrage intitulé : Des p ropriclés admirables du cassis, où cette plante était considérée comme une panacée. Le livre et le médicament sont tous deux à peu près oubliés.)
Je préparc avec les feuilles et les sommités fraîches de cassis une boisson très-agrcable pour les malades, en les faisant macérer dans l'eau froide et en ajoutant à cette infusion une certaine quantité de vin blanc et dé sucre, telle boisson convient dans la période des fièvres muqueuses où de légr^rs toniques sont indiqués, sans perdre de vue l'irritation encore existante des
(1) Diclionnaire des sciences médicales, t. IV.
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cryptes miiqucux. Je l'oniploie aussi avec avantage dans les hydropisies accompagnées d'une soif intense, qu'elle calme tout en favorisant la sécrétion des urines. J'ai conseillé aux moissonneurs du nord de la France, qui trop souvent ne font usage que de l'eau froide pendant leurs travaux, de se désaltérer avec l'infusion à froid de feuilles de cassis, à laquelle on 'ajoute quatre cuillerées d'eau-de-vie par kilogramme d'infusion. C'est de toutes les boissons la plus convenable et la moins dispendieuse pour se désaltérer pendant les chaleurs de l'été et les pénibles travaux de la récolte.
CATAIRE. Nepeta cataria. L.
Cataria major vulgaris. C. Bauh., Tourn. — Mentha cataria. J. Bauh.
Herbe aux cliats, — chataire, — menthe de chat. Labiées. — Nkpélées. Fara. nat. — Didynamie gymnospermie.
Plante vivace (Pl. XIII), que l'on trouve sur les bords des chemins, le long des haies, dans les terrains pierreux. On la met près des ruches pour éloigner les rats, qui sont très-friands de' miel. Les chats, au contraire, la recherchent av-i-c passion; ils se vautrent dessus, la dévorent, l'arrosent de leur urine : de là le nom d'hcrbe-anx-chats.
Descriptioii. — Racine ligneuse, se divisant en nombreuses ramifications. — Tige droite, quadrangnlaire, rameuse, pubescenle, d'un vert glauque, de 60 à 80 centiraèlres de hauteur. — Feuilles opposées, péliolées, ovales-cordiformcs, molles, pubescenles, dentées en scie, blanchâtres en dessous. — Fleurs blanches ou purpurines, ponctuées de rouge, courtement pédonculées, disposées en verticilles terminaux, accompagnées de petites bractées sétacées (juillet-septembre). — Calice lubuleiix, velu, quinquédenté, tomenteux. — Corolle labiée, monopétale, à tube cylindrique, courbe, à limbe bilabié; lèvre supéiàeure relevée, écliancrée, un peu concave; lèvre inféi'ieure trilobée, à lobe du milieu très-grand, arrondi, crénelé; les deux latérales figurant des aUcs. — Quatre étamines didynames rapprochées. — Style à stigmate bifide. — Fruit consistant en quatre akènes ovoïdes, lisses, au fond du calice, qui leur sert d'enveloppe.
Parties usitées. — Les sommités fleuries.
[Culture. — La cataire vient dans tous les terrains et à toutes les expositions. On la propage par éclats de ses touffes.]
Rôcolte. — On peut la récolter pendant tout l'été.
Pro|iriét<f*s citiniif fîtes. — Gomme la plupart des autres labiées, la cataire a une odeur aromatique, une saveur chaude et piquante, et contient de l'huile volatile et un principe amer. Elle se rapproche de la menthe par son odeur, qui est un peu moins suave que celle de celte dernière.
A l'intérieur. — Infusion aqueuse , de 20 à
30 gr. par kilogramme d'eau.
Infu-^ion vinruse (lô à 30 gr. par kilogramme
de vin), GO à 100 gr.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'extérieur. — Fumigations, fomentations, lotions, pédiluves, demi-bains, injections, lavements, masticatoire.
La cataire est tonique, excitante, stomachique à la manière de la menthe, de la mélisse, etc. On l'a conseillée dans l'aménorrhée asthénique ou spasmodique, l'hystérie, la chlorose, les catarrhes chroniques, la gastralgie, les flatuosités, etc.
(( 11 est impossible, dit Chaumeton, qu'une plante dont l'influence sur l < conomie animale se prononce avec tant d'énergie, ne possède pas des qualités médicamenteuses Elle paraît convenir surtout dans les affections
qui ont leur principale source dans l'utérus. » Ses propriétés contre la chlorose, l'hystérie, l'aménorrhée, ont été constatées par Hermann, Boeder, Gilibert. ((Bouillie dans l'hydromel, dit Tabcrnamontauus, elle calme parlai-
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tement les loiix opiniâtres, et guérit l'ictère. » J'ai eu souvent l'occasion d'employer celte plante dans la plupart des maladies que je viens de mentionner, et notamment dans la dyspepsie et dans les allections catarrhales pulmonaires chroniques, où elle produit le môme effet que l'hysope, le lierre terrestre, le marrube blanc, etc. Nous possédons sans doute dans le môme genre beaucoup d'autres plantes utiles; mais il importe, ainsi que le fait remarquer Bodart, de connaître toutes celles qui sont congénères en vertus, parce que, dans certains cas urgents, la seule plante consacrée à telle ou telle maladie ne peut pas se trouver sous la main, et le malade manque de secours faute d'avoir employé le végétal qui eût pu remplacer le premier.
Gaspar Hoffmann vante la propriété antipsoriqae de la décoction de cataire. Cette plante est un remède populaire en Russie contre les névralgies dentaires. On en prend quelques feuilles dans la bouche et on les mâche; il en résulte aussitôt une sécrétion très-abondante de la salive, à la suite de laquelle les douleurs de dents disparaissent souvent très-rapidement (1).
CENTAURÉE (grande). Gentaurea centauriiim L. Ceiitaurium majus, foliis in plures lacinias divisis. C. Bauh.
Centauriie comnuiue, — grande centaurée.
Synanthérées. — GvNARÉEs. Faïu. nat. —Polygamie frustranée L.
La grande centaurée (Pl. XIII), plante vivace, croît sur les montagnes des .^Ipes, d'Italie et d'Espagne.
Bescription. — Racine grosse, longue de 80 à 90 centimètres : brune à l'exléneur, rougeali'e mterieuremenl, succulente. - Tige droite, ferme, cylindrique, ivimeuse glabre de 1 mèlre 50 centimètres environ. - Feuilles alternes, amples, pennées, à foholes lancéolées et Onement dentées, un peu décurrentes sur leur pél oie coSun A pétioles aplatis en dessous. - lueurs d'un rouge pourpre grosses - o ulou JrSn sées en capilnles lerminaux (août). - Calice commlin iXV§nTd%'ca ils I e^^ convexes, en , ères. - Corolle flosculeuse ; fleurons liibuleux,^ c|uinniiéfides emiÏÏ.rodiles au centre, stériles à la circonférence. - Fruits : akènes o o es K d'une aigrette sessile, et environnés par le calice commun ' ' "'^"'"""'^^
Parties usitées. — La racine.
A i.'iNTÉniEun. _ Décoction, GO gr. par kilogramme d'eau, par tasses: ^ ^ "
Poudre, /, à 8 gr., en pilules, électuaire ou dans du vni.
no'n méi"^ EÎlf™ut"rc"K;,^i^ ^'"^ l™"*-'»- un ouhli ^^^'^"■^Prcncire rang parmi les amers indigènes. On l'a rccon-
(1) MediMsche Zeilumj Russiand's, 1855.
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rhrnnirnfo '''Jr ''l"''"^''''!' '^^"^^^ ^'^^ f"^'^' ^'''"^ ''^^^''^^ pulmonaire cnioi quo, dans les hcmoiThagics passives. Camérarius la prescrivait dans les a leclions cachecliquos. Administrée à dose élevée et en décoction cnauUe, elle agit, dit-on, assez puissamment sur le système cutané nour produire la sueur. '
(Le cnicin, à la dose de 20 i\ 30 centigr., produit des nausées et des vomissements ; il a été employé comme fébrifuge; et, comme tel, Bouchardat le place au-dessus de la salicine.)
[LaJacée(C. Jacea), la Centaurée noire (C. iN'iV/ra), la centaurée jaune ou du solstice, jouissent des mômes propriétés que" la grande centaurée.]
CENTAURÉE (petite). Gentiana centaurium. L. Enjthrœa centaurium. Pers., Rich. — Chironia cenlaurium. Smith. Centaurium minus. Dod., J. Bauh. — Enjthrœa. Renealm. Herbu febrifuga. ïrill.
Petite centaurée, — herbe au centaure, — gentiane centaurée, — centaurelic, — chironée herbe à Chiron, — fiel de terre, — herbe à la fièvre.
Gëntianacées, genre Erythrée. Fam. nal. — Pentandrie mokogynie. L. Cette petite plante annuelle (Pl. XIII) est assez commune dans les bois, les prairies, les terres sablonneuses, dans toute la France.
I9escri|)tion — Racine blanchillre, ligneuse. — Tige grêle, lisse, de 30 cenlimèlres environ. — T'eiiilies opposées, lancéolées, scssiles, ovales-aiguës; les radicales disposées en roselle. — Fleurs roses, petites, disposées en corymbe au sommet des ramilications (juin-seplerabre). — Corolle monopélale, inl'undibulitorme, à limbe qiiinquépartite. — Cinci élaraines. — Anthères roulées en spirale après la fécondation. — Ovaire allongé, presque linéaire, uniloculairc. — Style bifurqué à son sommet, à lobes rapprochés. — Fruit : capsule allongée, enveloppée par le calice et la corolle qui persiste. — Semences très-fines.
Parties issitées. — Les sommités fleuries.
[Culture. — La petite centaurée est propagée par graines; mais on a remarqué que celle qui était cultivée était moins amère que celle qui pousse à l'étal sauvage.]
Récolte. — Celte plante se récolle en juillet et août, époque de sa plus grande viguour florale. Sa dessiccation doit s'opérer rapidement. Il faut l'envelopper dans des cornets de papiei', afin de conserver la couleur et les propriétés de ses fleurs. Ileni-y (1) a observé que, parmi nos amers indigènes, la petite centauiée est d'autant plus active que sa floraison esl plus avancée.
Propriétés |>1iysic|ues et cliiniiques. — Les sommités fleuries de la petite centaurée jouissent d'une amertume très-intense et contiennent, suivant !Moretti (2), un acide libre, une matière muqueuse, une substance exlractive amère et quelques sels. Dulong d'Aslaforl (3) y a découvert un principe qu'il nomme centaurine, et qui serait, s'il faut l'en croire, le principe actif de la plante.
[La petite centaurée a été récemmenl analysée par Méliu (ti); il en a extrait une malièi-e cristallisée qu'il a appelée érylhro-cenlaurine ; il y a trouvé de plus une matière céroïde dont il a extrait une matière résineuse qu'il appelle centauri-rdinc. La centaurée renfermerail encore une matière amère que les dissolvants parlagenl en deux, une matière sèche et une matière molle; c'est celle-ci qui, d'après Méhu, donnerait l'odeur h l'eau distillée.
L'érylbro-cenlaurine cristallise parfaitement; elle se dissout dans des dissolvants ordinaires; elle devient d'un beau rouge sous l'influence de la lumière solaire sans que 1 air participe en rien à ce ciiangement. L'érythro-centaurine n'est pas azotée.]
(1) Journal analytique de médecine, 1828, p. 105.
(2) Journal de pitarwacie, t. V, p. 98, 1" série, (.i) Conuiuiniciilion à l'Académie des sciences, 1830. (^i) Thèse de l'Ecole do pharmacie, 1802.
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PRKPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iMÉBiEun. — Infusion, 10 à 30 gr. par
kilogramme d'eau.
Eau distillée (1 sur 3 d'eau), 30 à 100 gr. en
potion.
Sirop (1 sur 30 d'e^u et. 60 de sucre), 30 à 100 gr. en potion.
Suc, 30 à 100 gr. en potion, etc.
Teinture (1 sur 4 d'alcool), 5 à 15 gr. en potion.
Vin (00 gr. pour 1 litre de vin blanc), 100 à
200 gr.
Bière, 100 à 200 gr.
Exirait (1 sur 6 d'eau), 1 à 5 gr. et plus en pilules, dans du vin, etc.
Poudre, 2 à 10 gr. et plus, en électuaire, dans du vin, etc.
A l'extérieub. — Décoction, en lotions, fomentations, lavements, etc.
La petite centaurée est tonique, stomachique, fébrifuge, vermifuge. Elle jouit, à un plus faible degré, de toutes les propriétés de la gentiane jaune, à laquelle on peut la substituer. Elle excite quelquefois la muqueuse gastrointestinale, surtout au début de son usage, au point de produire des évacuations alvines et même le vomissement. Lorsque ces effets persistent, ce qui alors est dii à l'irritation des voies digestives, on doit en cesser l'emploi, ou le rendre supportable par l'addition d'une légère quantité d'opium. Celte plante est le fébrifuge populaire de nos campagnes; comme la plupart de nos amers indigènes, elle réussit dans les fièvres intermittentes ordinaires. « Elle suffît presque toujours, dit Biett(l), pour arrêter les accès de la fièvre quotidienne, et, dans plusieurs circonstances, on l'a administrée avec un égal succès dans quelques fièvres quartes. Roques administrait contre les fièvres mtermittentes une infusion très-rapprochée de cette plante, avec partie égale de camomille noble et addition de 2 à 4 gr. d'éther sulfu'rique, à la dose d'un verre de quatre heures en quatre heures, dans la pyrexie Ce mélange lui a suffi pour dompter un grand nombre de fièvres tierces" rebelles, à 1 hôpital mditaire de Perpignan, en 1793, époque ;\ laquelle les pharmaciens des armées étaient dépourvus de bon quinquina Frank employait une mixture fébrifuge composée d'amandes amèrcs et d'infusion concentrée de petite centaurée. (Voyez Amandes amères, n. 61 ) Gesner f2\ dit avoir gueri promptement et sûrement les fièvres tierces au moven de la petite centaurée, et Wauters regarde cette plante comme un beau succé- •dane du quinquma. Elle convient aussi dans la convalescence des fièvres muqueuses et typhoïques, presque toujours accompagnées de k lanïueur du canal alimentaire, dans la goutte atonique, les^diaSe /(^beîlef les aflections vermineuses. La décoction concentrée, administrée par m arts de lavement m'a réussi contre les ascarides vermiculaires Je dome sm^^^^^^^^ .la biere de petite centaurée dans la convalescenceTs fièvres mwu^ 'v^^^t%S:::ràe'^r; .les affections atoniqSeret fl'SnTe? de sérosiStafin TZl f ;r 1-0 ^P^^^ l'évacuation des
|-eè;es ato^^;!- ^^l^l^o^l^lS^^^-^^
(3) De cent, rninor. léna, 17J3.
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iiti, Schm. ; C. vimima, Thuil.; Exntum pimllinn,^. C), qui croît dans le< arecagcs, jouissenl des mûmes i)ropi'i6lés que la petite centaurée.]
CERFEUIL. Scaiidix corefolium. L.
Chœropliyllum sativum. C. B.a.uh. — Anlhriscus cerefolium. Hoffm.
Cerfeuil commun, — cerfeuil cultivé, — herbe aiguillcie ou à l'aiguillette. Ombkllikères. — ScANDiciNÉEs. Fam. nat. — Pextandrie digynie. L. Cette plante annuelle est cultivée dans nos jardins pour les usages culinaires. Plusieurs animaux, et notamment les lapins, en sont très-lïiands.
Descri|iiion.— Racine fusiforine, de l'épaisseur du pelit doigl, roussâlre en deiiofs, Llanclie au dedans, garnie, v^rs son cxti'érailé, de fibres assez nombreuses. — Tiges dressées, cylindriques, rameuses, fisluleuse.s, glabres, de 30 à 60 centimètres.
— Feuilles alternes, plusieurs lois ailées, à folioles pinnalifides, etc. — Fleurs disposées en ombelles latérales, blanclies, petites (mai-juin), [dépourvues d'involucres, mais ayant des involucclles à trois folioles. — Calice presque nul.] — Cinq pétales ouverts en rose.
— Cinq étamincs à anthères arrondies, un ovaire inférieur, deux styles persistants. — Fruits : deux akènes accolés, oblongs, lisses, sillonnés d'un côté, plans de l'autre, noirâtres dans leur maturité.
Parties usitéeta. — L'herbe et les fruits. ♦
[Ciiltiii'e et pt-eolte.— Le cerfeuil se cultive dans les jardins potagers; il aime une terie légère; on le sème à la volée et en planches toute l'année, excepté vers la fin du printemps et le cours de l'été : il monterait alors trop tôt en graine. Pour en avoir toujours de frais, il est bon d'en semer tous les huit jours. Ses propriétés diminuent considérablement par la dessiccation.]
Propriétés pliysiques et cliiiuiqties. — A l'état frais, le cerfeuil exhale une odeur aromatique agréable; sa saveur est légèrement piquante, analogue à celle de l'anis. Ses propriétés diminuerit beaucoup par l'ébuUition : on en retrouve à peine la trace dans les bouillons, les potages, tandis qu'elles se conservent dans les salades, les sucs, les macérations, et même dans les infusions faites à une douce chaleur. Le fruit contient une huile volatile assez abondante. C'est à l'iiuile volatile que contient aussi la plante, et qui s'élève pendant la distillation, qu'il faut attribuer les propriétés médicales de l'eau distillée du cerfeud.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEi R. — Inrufion, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau bouillante, à vase clos.
Eau distillée (l sur 3 d'eau), 30 à 60 gr. en potion.
Suc dépuré, de 50 à 100 gr., seul ou mêlé avec
du pelit-lait.
Sirop, de 15 à 60 gr., en potion ou seuL Extrait, de 1 à 15 gr., en bols, pilules, etc. Infusion des fruits, /i à 8 gr. par kilogramme
d'eau bouillante.
Poudre des fruits, 2 à 8 gr. en électuaire, bols, ou dans un liquide.
A LEXTÉniECR. — Décoction, de 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, cataplasmes.
Feuilles , en quantité suffisante pour cataplasme.
Le cerfeuil est un peu stimulant, diurétique, résolutif. Il convient daii^ l'ictère, l'hépatite chronique, le catarrhe chronique, les engorgements lymphatiques, etc. A l'extérieur, il est d'un usage vulgaire dans les engorgements des mamelles, le prurit des parties génitales, les phlegmasies cutanées érylhémateuses et érysipélateuses légères, les hémorrhoïdes, etc.
Celte plante a été préconisée, avec ou sans raison, dans une foule de maux. Les observations de Balthazar Ehrart, de Haller, de Gilibert, tendeid à prouver son utilité dans les obstructions viscérales et dans les aHections des voies urinaires. Plenck (m Murray) la recommande dans les afiVclions cutanées chroniques. Rivière prescrit le suc à la dose de 60 gr. chaque jour môlé avec autant de vin blanc, et vante son efficacité dans 1 hydropisie. i:ufeland prescrit aussi ce même suc récemment exprimé dans la phthisic
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laryngée. On l'a conseillé contre certains symptômes de syphilis rebelles au mercure. (Desbois, de Hochefort.)
(, Les qualités médicamenteuses du cerfeuil, dit Biett (1), louées avec un neu trop d'exagération par GcoUroy et Desbois, de Rochefort, ne sont cependant pas à dédaigner. On a vu quelquefois le suc de cette plante produn-e de bons effets dans les affections légères du foie, particulièrement dans l'ictère commençant. »
Il ne faut ajouter aucune confiance, suivant Chaumcton, aux vertus antiphthisiques et anticancéreuses de cette plante, exaltées par J.-H. Lange, Hermann et Boeder. Toutefois, nous devons faire remarquer que tout récemment on a conseillé de faire entrer dans le régime alimentaire des cancéreux l'usage des ombellifères.
Deval a constaté l'efficacité du cerfeuil en topique dans l'opbthalmie.
Ces résultats avaient déjà été obtenus en 1762 parDemours, et plus récemment par Chabrely, de Bordeaux. Florent Gunier (m Dubois) a vu l'usage de cette plante réussir entre les mains d'un curé de campagne, dans un cas de photopliobie scrofuleuse dont il lui avait été impossible de triompher. Moi-même j'emploie ce topique depuis plus de vingt-cinq ans, d'après l'usage toùt populaire qu'en faisaient nos paysans depuis un temps immémorial. 11 m'a presque toujours réussi.
Pilé et appliqué sur les mamelles en forme de cataplasme, le cerfeuil, dit Murray est un des antilaiteux les plus énergiques, surtout si on l'unit aux feuilles d'aune. J'ai souvent employé le cerfeuil en cataplasme sur les mamelles engorgées, lors môme que la peau était phlogosce. La décoction est très-efficace dans l'érysipèle. Cuit dans du lait ou pilé, il soulage les douleurs hémorrhoïdales. Dubois, de ïournay, emploie, dans ce dernier cas, comme très-efficace, la vapeur d'une décoction très-conccntrce de cerfeuil.
Les semences de cerfeuil sont excitantes et carminatives. Elles sont peu usitées, parce que nous possédons d'autres semences de plantes ombellifères qui présentent les mêmes propriétés à un plus haut degré.
CERFEUIL MUSQUÉ, Cerfeuil odorant, CicuTAinE odorante, Fougère MUSQUÉE, Cerfeuil anisé. {Scandix odorata, L.; Chœrophijllum odoralum, aromaticurn; Mijrrlns. — Scopoli (fi. Carn.).
Description. — Fleurs plus grandes, ombelles terminales. — Tiges plus fortes, odeur plus aronialiquc. — Racine et semences ayant le parfum et la saveur de l'anis.
Son activité est plus grande que celle du cerfeuil ordinaire, qu'il peut remplacer. J'ai vu des aslhmaliques se soulager en fumant des feuilles sèches de cette plante.
CERFEUIL SAUVAGE, Persil d'ane {Chœrophyllum sylvestre, Atïthrhcus sylvesiris, Hoffm.], se trouve dans les prés, les haies elles endroits couverts, humides.
4 0^— ""i'* ~ '^•'^^'"'^ pivotante. — Tiges divisées en ran:eaux atteignant li h
M plus.— Pinniilesdes feuilles plus ou moins pliées en goullièrc. — Fruits
allongés, luisants. — Ses tiges teignent la laii*ic en vert et les feuilles en jaune.
Celte espèce est délétère, à la manière des poissons âcres. Sa racine, recueillie en hiver, a produit de fâcheux effets.
[Nous citerons encore le Cerfeuil noueux ou tacheté (6\ Temidum, L ) qui jouit des mêmes propriétés. (Il paraît, en outre, posséder une certaine action narcotique (Brugmans). Pallas va jusqu'à dire qu'en Russie il est vé-
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. IV, p. ?i/i2.
Nous ferons mention du cerfeuil bulbeux (G. Bulbosum, L., C. Tubcrosum, Cr.), i\ cause de son usage possible comme plante alimentaire.
[Description. — C'est une variété du précédent, qui s'en distingue nar ses i-a- CHics ciiarnues cl tubéreuses.] b i »<.b n
(Culture et récolte. — Semée en aofit ou septeinbi'e dans une terre bien préparéo, arrosée en mai cl en juin, cette plante est récollée en juillet.
Sacc, de NeuIcliAtcl, a le pi'einier pi'o|)osé les tubercules de ce cerfeuil comme aliment. l>ayen en a lait l'analyse et a trouvé qu'ils renferment deux lois plus de subslance que n'en contient la ponnne de lei're; que la matière nutritive y est en plus grande proportion; que les grains de fécule sonl Irés-fins et forment une fécule excellente. En un mot, on pourrait utiliser celle plante en mangeant les tubercules entiers, cuils, ou en extrayant la fécule qu'ils renferment en abondance.)
CERISIER. Prunus cerasus. L.
Cerasa saliva, rotnnda, ruhra et cicida. Bauh. — Cerasus sutiva, fructu rotundo, ruhro et acido. Tourn.
Rosacées. — Amygdalacées. Fam. naf. — [cosasdhie monogynie. L.
Le cerisier, qui comprend plusieurs variétés, a été, dit-on, introduit en Europe par Lucullus, qui l'apporta du royaume de Pont. « Peut-être, dit Chaumeton, Lucullus n'apporta-t-il de Cérasonte que des greffes ou des arbres dont la qualité du fruit était supérieure à celle des cerisiers sauvages, qui ne fixaient pas l'attention des Romains. 11 paraît que le type de presque toutes les espèces de cerisiers aujourd'hui connues existaient dans les Gaules, et ce type est le merisier. »
Parties usitées. — L'écorce^ les pédoncules, les fruits.
[Culture. — 11 existe un très-grand nombre de variétés de cerisiers; les communs constituent un groupe naturel qui se reconnaît facilement au port, à la ténuité et à la faiblesse de ses rameaux, et k l'acidité de ses fruits; le second groupe comprend les grioltiers et les cerisiers à fruits doux; ils ont des caractères qui se croisent. Les bonnes espèces ou variétés se propagent par greffes.]
[Propriétés pliysiffues et c1timif|ues; usages économiques.
— Les feuilles du cerisier, lorsqu'on les froisse, dégagent une odeur d'acide cyanhydiique très-prunoncée; il en est de même des amandes, qui conlribuenl h donner au kirsch l'odeur el la saveur qui le caractérisenl, en fournissant une essence semblable à celle des amandes amères et de l'acide cyanliydrique.] (L'écorce fraîche contient de la ijhloridîine.
Soit s|)ontanément, soit à l'aide d'incisions, il s'écoule de cet arbre une gomme du pays, la cerasine, analogue à l'adraganline.) On ne peut admettre avec Bodarl et Giliberl son identité avec la gomme arabique. Celle-ci est plus sèche, plus transparente, et se fond plus l'acilemcnl dans l'eau sans en troubler la limpidité.
Le cerisier et surtout le merisier sont recherchés par les tourneurs, les ébénistes et les luthiers. On fait avec les branches des échalas et des cerceaux. On fait avec les cerises un sirop, un rob, une conserve, un ralafla recherché, un vin, etc. On fait sécher les cerises pour l'hiver.
L'écorce et les pédoncules sont astringents et légèrement fébrifuges. Les fruits sont rafraîchissants, tempérants, diurétiques. On les recommande dans les irritations gastro-intestinales.
La gomme de cerisier peut dans beaucoup de cas remplacer la gomme
arabique. , , , , •
J'ai vu employer très-fréquemment les pédoncules ou queues de cerises par les campagnards, comme diurétiques, dans l'hydropisie et la gravellc. Ils les font bouillir à la dose de 30 gr. dans unkdogr. d'eau. J'ai été :\ môme de constater cette propriété. Souvent d'autres diurétiques avaient été en.ployés sans succès, lorsque cette décoction opérait promptement et abon-
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damment la sécrétion urinaire. — Quand on conserve cos pédoncules pour l'hiver, on a soin, avant de les faire bouillir, de les laisser macérer douze heures dans l'eau froide, afin de les ramollir. Il serait bon môme de les contondre un peu.
Je n'ai jamais employé l'écorce de cerisier comme fébrifuge, parce que je la regarde comme presque nulle. Sous Napoléon P', on la mêlait souvent, pour le service des hôpitaux de l'armée, à celle du quinquina, dont le prix était alors trop élevé. On trompait à la fois la religion du médecin et l'on se jouait de la vie des braves, pour étancher la soif de l'or. Cette fraude était d'autant plus facile que de toutes les écorces, celle de cerisier se rapproche le plus, par ses caractères extérieurs, de l'écorce péruvienne. (C'est à ce titre de tonique que les Américains en recommandent l'infusion contre les sueurs des phthisiques.)
De toutes les variétés du cerisier, les griottes sont les plus salubres et les plus agréables. On en exprime le suc qu'on délaie dans l'eau, à laquelle on ajoute un peu de sucre, pour donner en boisson dans les fièvres inflammatoires et bilieuses, dans les phlegraasies gastro-intestinales chroniques, l'ictère, la néphrite chronique. Fernel cite plusieurs exemples de mélancoliques guéris par la décoction de cerises desséchées, et Van Swieten rapporte que des maniaques ont été rendus à la raison après avoir mangé des quantités considérables de ce fruit. On sait que ces affections sont souvent produites ou entretenues sympathiquement par des lésions abdominales et un état de constipation que la propriété laxative et rafraîchissante des fruits rouges peut dissiper.
CERISIER NOIR, Cerisier des oiseaux, Merisier {Ccrasus avium). Bel arbre de nos forêts. C'est avec ses truils, qui contiennent de l'acide cyanhydrique, qu'on fait le kirschenwasser, liqueur spiritueuse si répandue en Suisse, en Allemagne et même en France.
L'eau de cerise noire est sédative. Elle était très-employée dans le siècle dernier, comme véhicule des potions calmantes et antispasmodiques. Ray dit que les matrones l'employaient contre les affections convulsives, surtout chez les enfants.
CERISIER A GRAPPES, Merisier a grappes, Putiet, Bois puant (Prunus padus, L ). — Petit arbre des bois, cultivé dans les jardins pour la beauté ae ses ileurs. Ses fruits, gros comme des pois, sont charnus, vert-noirâtres ou rougeâtrcs, et d une saveur rèche peu agréable. L'écorce est amère. nn.T i.^ f réputées antispasmodiques et anliphthisi-
?Vnn' I ^ '^^ ^'''^^^^ cyanhydrique qu'elles contiennent.
L eau des rameaux qui a une odeur d'amandes amères et de cassis nasse pour vermifuge L'écorce est tonique, stomachique, fébrifuge. El e est eniffinceTlm^^^^^ en Lorraine et dans quelques aufres cintr es de onf recon'nn n n,' ^'T%t f'^^^Pl^cer le quinquina. Coste et Wilmet lui ont reconnu la propriété fébrifuge : trois fièvres tierces, une fièvre quarte
De^H f '■''f ' '^"f guéries, sans rédd ves^ '
poudre en ,«,0 > '"^f^^^ administrée en
séTis .ntVFr .m,ln"H " ^^7' ^'""^ «^vres intermittentes
de 4 8 ofi l5 1^ V ont fait usage à la dose, en poudre,
de Ùo nunr,^' ^''^"^ '/'Pyf ^^je. Six étaient atteints de fièvre tierce, deux
pôudreT.^^^^^^^^^ ^^''t '^^^^^ ^y'""^ tyP« ti'^'-c'^. ont pris
tenre r..i ''''^v ^corce à a dose de 8 gr. en deux fois, dai s l'interraitat eint rlP fi? ' ''"Pf'l*- lendemain ; chez trois aut es, dont n é^a t
K aduJltmnnT'^^ ^'"^"'^ ^'^""^ tierce, la maladie a d minié
n'ont 5 P'"^''" ^ "'''Se, à la môme dose, de la poudre de putiet h
teints l'nf I'" ^">"bo"t de huit à douze jours. Les deux dern ers a lemts, lun dune fièvre tierce, l'autre d'une fièvre quotidienne St
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guérir, bien cfue la dose du médicament ait été portée à 12 gr. en trois fois dans 1 intervalle des accès. L'occasion était favorable pour l'essai comparatif de 1 ecorce de saule blanc. Celte dernière fut administrée à la dose de 6 gr. seulement, dans l'apyrexie; dès le lendemain, celui qui avait la fièvre tierce en fut délivré. L'autre éprouva une amélioration notable, continua de prendre le médicament et fut débarrassé graduellement dans l'espace de cinq jours. ^
CHANVRE. Cannabis sativa. L.
Urticacées. — Cannabinées. Fani. nat. — Dioécie pentandiue. L. Bien que le chanvre soit originaire des Indes orientales, il croît spontanément sur les bords de la Neva, du Borysthène et du Volga. On le cultive dans nos champs pour l'emploi industriel de la partie textile de sa tige, et pour son fruit connu sous le nom de chcnevis.
description. — Racine blanclie, ligneuse, fusiformc, garnie de fibrilles. — Tige droite, ordinairement simple, fisluleiise, rude, velue, dont la hauteur varie suivant le climat de i à G mèires. — I-"euilles opposées, digilées, composées de cinq à sept folioles, ovales-allongées, dentées en scie, et dont les inférieures plus petites, celles du milieu plus grandes. — Fleurs dioïques d'un jaune pâle ou verdàties (quelques individus sont monoïques). Les fleurs mâles disposées en petites grappes lâches, axillaires (juin et juillet), présentant un calice de cinq folioles oblongues, légèrement arquées et concaves. — Cinq élamines, dont les filaments, très-courts, portent des anthères oblongues et tétragones. Les fleurs femelles, également axillaires, presque sessiles, ofl'rent : un calice monophylle, conique, spalliil'oi-me; un ovaire supérieur, surmonté de deux styles longs, lubulés et velus. — Fruit : akène ovoïde, crustacé, subglohuleux, brun ou gris, lisse, recouvert par le calice, et renfermant une graine blanche et huileuse.
[Tous les botanistes admettent aujourd'hui que le C. indica n'est qu'une variété du C. saliva. Cependant Guibouit fait remarquer que le premier acquiert chez nous Zi et 5 mètres en hauteur, que ses feuilles sont plus souvent alternes et ses fruits plus petits.]
Parties usitées. — La tige, les feuilles, l'inflorescence et les fruits, dits improprement (jruines.
Culture et récolte. — La culture du chanvre, qui réussit presque partout, ainsi que sa récolte, est du domaine de l'agriculture, et se trouve parfaitement traitée dans la Maison rustiqiit; du XIX" siècle. Le chènevis, pour être de bonne qualité, doit être gros, lisse, noiràti'e et pesant.
Propriétés pliysiqiies et cliiiiiiques: usages économifiues.
— Tout le monde sait que le chanvre préparé et sous forme de filasse est employé à fabriquer des cordages et des voiles pour les navires, et qu'on en compose aussi des tissus plus délicats, dont la blancheur, la finesse le disputent aux étofl'es de lin. La graine convient à la volaille et à plusieurs oiseaux. L'huile de chènevis est bonne pour l'éclairage et pour la peinture à fhuile; elle entre dans la préparation des onguents, des cérats, du savon vert. En Lilhuanie, les pauvres s'en nourrissenL Les tourteaux dont l'huile a été exprimée servent à engraisser le bétail. Soumis au four, ils produisent, lorsqu'ils sont réduits en poudre, une substance ayant l'aspect du poivre, et avec laquelle on falsifie ce dernier. Comme les sommités du chanvre, très-odorantes et Irès-actives quand elles sont fraîches, perdent par la dessiccation une grande partie de leurs propriétés, on est porté à admettre dans celte plante la présence d'une buile essentielle. D'après Ratier (1), notre chanvre ordinaii'e a des principes el une action analogue à celle du cannabis indica. Tout porte à croire, avec Ilusson, professeur de botanique à l'école du Caire, malgré l'opinion du botaniste Lamark, que le cannabis indica avec lequel les Orientaux piéparent le haschisch des Ismaéliens, le bangue des Usbccks, le maslac des Turcs, compositions exhilaranles, enivrantes el aphrodisiaques, n'est autre chose que le cannabis sntiva rendu plus énergique par l'influence du climat. Cette plante, comme tant d'autres, diminue d'activité à mesure qu'on avance dans le Nord, el, si l'on en croit Rergius, les clianvrcs de la Suède sont tout à. l'ail dépourvus de la propriété enivrante, quoique provenant de la même semence que ceux du Midi.
(1) Abeille médicale, 185/1, p. 60.
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T -1 Société de pliarmacie de Paris, pénétrée de l'intérêt qu'il y aniail à connailre exactement la composition chimique du chanvre, a proposé, en 185'i, un prix de la valeur de 1 000 fr. à l'auteur d'une bonne analyse de celle plante. i , i r>-,-x
rce prix a été remporté par Personne, pharmacien en chef de 1 hôpital de la Pi lé et Wi araleur à l'Ecole de pharmacie; il a trouvé que le chami-e renlermail deux huiles e Sies : Tune, le cannabéne, = C^-«ir^«, bout h 95 degrés; l'antre = C'-ll- serait nn lydrure de cai nabène, plus une matière résineuse acliv^ la cannabine ou liaschir l ine déjà décrite par Smith (d'Edimbourg). C'est au cannabène el à la résine que e dSe doit ses propriétés. La graine de chanvre donne de 15 à 25 pour 100 d'huile
^^^nlcannabine est d'une couleur verl brunâtre, d'une odeur nauséeuse et pénélranlc, d'une saveur àcre el persistante; elle est soluble à froid dans l'éther la coo concentre, les huiles fixes et volatiles, les corps gras, el insoluble dans l'alcool dilué et dans l'eau.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i.'iMiîniEUK. - Infusion des feuilles, 30 à Huile de cliènevis , en embrocations , liiii
60 gf. par kilogramme d'eau bouillante.
Infusion dos semences concassées, 30 à CO gr. par Icilogramme d'eau bouillante.
Emulsion de chènevis, 30 à eo gr. sur 500 gr. d'eau bouillante édulcorée.
A L'EXTiiniEUR. — Feuilles fraîches, en cataplasme.
ment, etc.
(Extrait de chanvre, en pilules, de 5 à 20 centigrammes.
Teintuie de chanvre (3 à 4 gr. d'extrait pour 30 gr. d'alcool (Boucliut), de 5 à 20 gouttes.)
Cannabine, en teinture (1 pnrtio sur 9 d'alcool), de 5 à 20 gouttes) (Villemin).
L'odeur vireuse qui s'exhale du chanvre est généralement connue. On sait aussi que ceux qui dorment près du champ où il se trouve en pleine vigueur éprouvent en s'éveillant des vertiges, des éblouissements, une sorte d'ivresse. Cet effet ne se produit pas aussi facilement dans le Nord que dans le Midi. Cependant on m'a dit l'avoir observé dans le Calaisis, chez un enfant de neuf ans qui s'était endormi en plein midi près d'une chènevière exposée aux rayons ardents du soleil. L'eau dans laquelle on rouit le chanvre exhale des miasmes qui occasionnent des maladies graves ; elle contracte un degré de putréfaction tel que les poissons soumis à son action délétère languissent et meurent. Cependant la toux, l'hémoptysie, l'asthme, la phthisie, qui attaquent les individus qui battent et card(?nt le chtmvre, sont plutôt produits par la poussière qui pénètre avec l'air dans les bronches que par les exhalaisons qui se dégagent de cette plante. Ce qui vient à l'appui de cette opinion, c'est que les cardeurs de lin, respirant aussi un air chargé d'une poussière fine et ténue, sont sujets aux mômes maladies.
Giliberl a étudié sur lui-même l'action des feuilles de chanvre. Il en fit infuser une once dans une demi-livre d'eau. Cette infusion, d'une odeur el d'un goût nauséeux, souleva l'estomac, produisit la céphalalgie, augmenta le cours des urines et détermina une sueur fétide. Le même praticien a vu réussir cette boisson dans le rhumatisme chronique et les dartres; il dit aussi que les feuilles fraîches appliquées en cataplasme raniment les tumeurs froides, et les disposent à la résolution.
(Le chanvre appliqué sur les engorgements goutteux, suivant Alph. Le- «roy (1), les aurait résolus.
Dioscoride recommandait le suc de chanvre domestique introduit dans le conduit auditif contre les otalgies.
Les fumigations de feuilles de chanvre séchées et nitrées ont été emplovées par Desmartis, de Bordeaux, avec un certain succès contre la phthisie.)
Le chènevis, écrasé et infusé dans l'eau bouillante, fournit une émulsion adoucissante que Tode et Swediaur ont employée avec avantage daus la gonorrhée accompagnée d'une vive irritation inflammatoire. Elle est aussi tres-utilc, suivant Murray, dans la blennorrhagie arthritique, et, suivant
(1) Manuel des rhumaliques et des goutteux.
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d autres ailleurs, dans l'ictère spasmodique. Sylvius (1) a guéri plusieurs malades de l'iclftre par le chônevis cuit dans le lait de chèvre jusqu'à le faire crever ; il en donnait deux à Irois prises de 150 ;\ 180 gr. par jour. — J'ai employé avec succès l'émulsion dans la période d'irritation du catarrhe vésical, et dans un cas de rétention d'urine accidentelle et occasionnée par l'abus des spiritueux. Je pense qu'elle i)eut ôtre aussi administrée avec avantage dans les phlegmasies gastro-intestinales et bronchiques. — Il paraît que la semence de chanvre participe jusqu'à un certain point des propriétés narcotiques des feuilles de cette plante. (L'amande huileuse étant toute comestible, ce n'est que dans l'enveloppe que peut résider le principe vénéneux. L'état de maturité des graines doit jouer un certain rôle dans l'action du chènevis; le principe actif doit être moins vénéneux quand la graine est bien mûre. Michaud a entretenu la Société de Chambéry d'un accident observé sur un enfant de quatre ans, dû à l'ingestion de ces semences. Les phénomènes d'excitation et d'hilarité, suivis de narcotismc, qu'il a observés ont reproduit ceux déterminés par ce haschisch) (2).
Coutinot, de Besançon (3), préconise l'huile de chènevis, obtenue par expression, et appliquée chaude sur les seins, en fomentations, en onctions, en frictions, dans les cas où il faut diminuer la sécrétion laiteuse chez les nourrices. L'auteur rapporte plusieurs observations tendant à prouver que ce topique agit avec une étonnante rapidité, et arrive aux conclusions suivantes : 1" L'huile de chènevis nous a paru, dit-il, diminuer toujours, arrêter quelquefois la sécrétion mammaire, remédier sérieusement aux engorgements laiteux et pouvoir prévenir certains accidents inOammatoires consécutifs, sans avoir aucune prise sur ceux-ci lorsqu'ils se développent; cette action est prompte. 2" L'huile de chènevis doit être récente, obtenue par expression, sans odeur marquée à froid ; il convient de l'employer chaude, en embrocations abondantes toutes les deux ou trois heures; les seins doivent ensuite être recouverts d'ouate. 3° L'extrême prudence conseille de surveiller l'effet trop rapide sur la sécrétion et d'associer à son emploi un révulsif intestinal ou une dérivation sudorale à la peau.
[L'huile de chènevis et l'émulsion ont été proposées, il y a peu de temps, contre la galactirrhée, la première en frictions sur les seins, et la seconde à l'intérieur.]
Ne pourrait-on pas, en médecine, substituer l'huile de chènevis à celle d'amandes douces? (Bouchardat l'emploie lorsqu'elle est .exprimée à froid pour remplacer l'huile de foie de morue) (4).
(CANNABINE. — Nous réunissons sous ce même titre les travaux publiés sur l'extrait, la teinture de chanvre et la cannabine, parce que c'est à la cannabine que l'action doit être en grande partie attribuée. — Cette résine, étudiée tout spécialement par de Courtive (5), existe en moins grande quantité dans notre cannabis que dans Vindica; mais son action est la même : 5 ccntigr. agissent autant que 2 gr. d'extrait pur de chanvre indien.
L'administration d'une ou deux pilules de cette dose détermine la série, de phénomènes bizarres que les Arabes appellent hiejf, que nous décorons du nom de faniasia, et qui constituent une véritable ivresse, avec disposition d'esprit gaie, suivie d'illusions plus ou moins agréables et de sommeil. A dose plus élevée, le délire survient, puis un état cataleptique, des phénomènes convulsifs et la perte complète de la raison. Ceux qui font un usage abusif et continuel du haschisch (Clot-Bey) deviennent chagrins, rêveurs,
(1) Oper. med. Genève, 1680.
(2) Bouchardat, AnnuairCy 18G0.
(.3) Union médicale, 1856.
Annuaire de I liera peu liq ne, 1861.
(5) Thèse de l'Ecole de pharmacie de Pans, 1847.
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recourent incessamment à l'objet de leur passion pour dissiper celle tristesse, et insensiblement ils lombenl dans un àlai d'abnilissemcnt qui Iréquemmcnt devient de la folie. Un l'ail assez remarquable : après que les effets de la cannabine onl cessé, le sujet conserve le souvenir des divagations qu'elle avait fait naître.
A doses médicales, la cannabine est hypnotique, anodine, antispasmodique. 0"Sanghncssy la croit l'anditote de la strychnine (i).
Fronmuller a résumé, ainsi qu'il suit, l'action calmante du chanvre : C'est de tous les moyens connus celui qui produit un narcotisme remplaçant le sommeil naturel, sans occasionner l'excitation outrée des vaisseaux, sans suspension particulière des excrétions, sans faire craindi e une fatale réaction, sans paralysie consécutive; il peut être donné dans toutes les maladies inflammatoires aiguës et dans les affections typhiques ; il est propre à être employé alternalivemenlavec l'opium, lorsque celui-ci n'agit plus; dans tous les cas, il est moins violent, mais moins sûr que ce dernier agent (2).
L'effet primaire de la cannabine, que nous avons expérimentée sur nousmême, est une excitation passagère des centres nerveux; l'effet secondaire, celui qu'il faut exploiter en thérapeutique, est celui d'un stupéfiant. Elle sera donc utile dans toutes les affections où le phénomène douleur prédomine (névralgies, rhumatismes (3), goutte), et dans celles où il y a surexcitation de f'élément nerveux (convulsions, tétanos (4), chorôe (S), hysLérie, hydrophobie, delirium trcmcns, épilepsie, etc.).
Dans l'aliénation mentale avec hallucination, Morcau, de Tours, l'a expérimentée, «afin, dit-il, de modifier par substitution d'un état passager d'hallucinations à un état constant, la situation des malades. » Nous ne pensons pas que des résultats bien favorables soient venus répondre à son attente. Brierre de Boismont a, avec le môme insuccès, essayé d'opposer les idées riantes dues à l'administration des préparations du chanvre aux pensées tristes des mélancoliques.
Signalons pour mémoire l'action du haschisch dans l'obstétrique comme agent excitateur des contractions utérines (6) ; celle que Villemin, médecin sanitaire du Caire, lui a reconnue dans le traitement du choléra (7) l'efficacile de 1 extrait de chanvre sauvage de la Crimée contre les fièvres intermittentes (8).
CANNABÈNE. — C'est à ce principe volatil que sont dus les phénomènes enivrants produits par les fumigations et par le voisinage des chèneviôres phénomènes dont nous avons déjà parlé i^iicul,muils> ,
]'orS2^nfS' l'introduction dans l'estomac produisent dans tout organisme un frémissement, un besoin étonnant de ocomotion nuis de e' S^^^ ^Tt' ^-^"^^P^,- I^'i"^P'-e-^sion produite sur cmeau
na es ' f '^-ÎP'"' qu'hallucinations agréables ou extraordi-
énIv'\cn^^^^^^^^^ f'"' '''^ ^"'^ <^»^si moins
tuei^iqne. iNous ignorons si le cannabène a été mis en usa^e mr !■.
dans certains cas comme succédané du chlorof-orme.) "^""^^«'^ «^"^^^cc,
5 ^Ï^SSiKS.?;^— EHaiigen, p. 09.
6 Chnst.son Edinb., Monlhhj Journal ofsZlcèstX^^^^
Il ÛZiZlfJ\''''''''''''^ ^'-^«"'^^ 17 octobre 8 8 ' ^' (8.1 Uoiicliardat, Annuaire, 18(51, p. n.
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CHARDON-BÉNIT. Cnitaiiivn IxMU'dida. L.
Cnicus sylveslris hirsutior, seucuvduus henedidm. C. B. T, — Cnkus benedictus. Goeutn. — Carduiis bciiedklits. "M atth. ~ Atracttjlis hirsutior. Fucus. — Cttrduus sunrtus.
Centaurée Wnito, — cnicus bénit, — centaurée suclorifiiiuc. Synanthéhées. — Cynarées, tribu des Cardmcces. Fam. nal. Syngénésie
POLYGAMIE FRUSTRANTE. L.
Celle planlc (Pl. XllI), spontanée dans le midi de la Fi-ance, se cultive dans les jardins. On prétend qu'elle lui apportée des Indes en pré.sent à l'empereur Frédéric III, comme un prcservalif excellent contre la migraine. Les médecins de cel empereur l'employèrent avec tant de succès ^qu'elle en acquit le nom de Bénite, qu'elle poVte encore aujourd'hui. On cultiva le chardon-bcnil ; mais on s'aperçut bientôt qu'il croissait spontanément dans plusieurs parties de l'Europe.
IBescriptioii. — Racine, blanche, rameuse, fibiée. — Tige iierbacée, rameuse cannelée, lanugineuse, rougeàlre, de 30 à Z(0 cenlimèlres de hauteur. — Feuilles alternes, prol'ondément déniées, avec une petite épine à chaque dentelure, poilues- les supérieures plus peliles et seri'ées, formant une sorte d'involnci'c extérieur. — Fleurs grandes, en capitule terminal et solitaire, renfermant vingt à vingt-cinq fleurons jaunes, à involucre conique, composé d'écaillés terminées par une épine pennatifide (juin et tout Tété); fleurons à cinq divisions, entourés de beaucoup de poils et posés sur un réceptacle plan garni de poils soyeux. — Fruits longs , cannelés , à aigrettes sessiles , glabres.
Il ne faut pas confondre cette plante avec celle que l'on connaît sous le nom de chardon-hénil des Parisiens {Carthamus tanutus, L.), cl qui croît aux environs de Paris, el notamment à Bon;ly. On n'y trouve point celle dont il est ici question. Le cai lhame laineux se dislingue par ses feuilles sèches et découpées en pinnules presque linéaires à la base de la tige; ces feuilles sont ovales, simplement sinuées et déniées vers la partie supérieure. On le donne ordinairement dans les otTicines pour le vrai chardon-bénil; ses propriétés sont analogues.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et quelquefois les fruits.
[CuBttsre. — Le chardon-bénit n'est cultivé que dans les jardins botaniques; on le propage par giviines en terres légères.]
Récolte. — Elle se récolle en juin, avant l'entier épanouissement des fleurs. Alors la plante contient un suc rougeàlre et actif. On rassemble les feuilles et les sommités fleuries; on en fait des paquets minces que l'on fait promplement sécher au soleil ou à l'étuve.
I*i'oj»pié<cs pliysiqiies et eliiniic{iies. — Douée d'une amertume trèsprononcée, mais non persistante, cette plante contient, d'après Morin (1), du malate ackle de chaux, une matière grasse verte formée d'huile fixe et de chlorophylle, de l'huile volatile, un princijie amer pai ticulier, une substance résineuse, du nitrate de potasse, du sucre liquide, de la gomme et de l'albumine, plusieurs sels minéraux et quelques oxydes, des traces de soufre. Une matière parliculière y a été découverte en 1837 par Nativelle, qui l'a nommée cnicin ou cnicine. Ce principe s'obtient avec facilité. Il se présente sous forme de belles aiguilles blanches; il est d'une excessive araeilume; fort peu soluble dans l'eau et les acides dilués, il se dissout très-bien dans l'eau alcalinisée, en perdant sa saveur amère.
Les feuilles du chardon-bénit peuvent fort bien remplacer le houblon dans la confection de la bière.
A L'iNTÉniEun. — Infusion ou décoction, 15 à
60 gr. par Icilogramme d'eau.
Suc exprimé, 30 à 100 gr.
Infusion vineuse, 30 à !50 gr. par kilogramme
de vin {15 à 160 gr.).
Eau distillée, 60 à 120 gr. en potion. Teinture, 2 à 5 gr. en potion.
Fruits en émulsion, 2 à i gr.
Extrait, 2 à 4 gr., en pilules, bols, ou délayr dans du vin, de la biù'rc, etc.
A L'EXTÉniEun. — Infusion ou décoction dt '-
feuilles, en fomentations, lotions, etc.
Poudre, en toi)ique.
(1) Journal de chimie médicale, III, p. 105.
CHARDON-BÉNIT
Le chardon-bénit est considéré comme tonique, fébrifuge, sudorifique, diurétique, vermifuge; à forte dose, il est émélique. Il convient dans la débilité des voies digestives, l'anorexie, la dyspepsie, dans l'alonic géné-
ses de
propriétés réelles la placent dans la matière médicale indigène à côté uc ia petite centaurée, de la gentiane et de la chausse-trape. Hoffmann la compare et la préfère à l'absinthe, la recommande dans une foule de maladies de nature en apparence dissemblable, mais qui pourtant se rapportent à un état essentiellement hyposthénique. C'est en.pemontant à chaque époque de la science, en tenant compte du langage qui s'y rapporte, et en l'in lerprétant sans prévention, que nous devons juger nos prédécesseurs. Nous trouvons alors que s'il y a entre eux et nous désaccord par les mots, il y a presque toujours accord par les choses.
Pontedera recommande le chardon-bénit dans les coliques produites par la trop grande distension du côlon par des vents, dans les fièvres intermittentes, surtout celles qui ne quittent jamais entièrement le malade. Ruland, au rapport d'EttmuUer, après avoir fait vomir le malade, lui administrait pendant quelques jours une décoction de cette plante, avec la petite centaurée, pour exciter la sueur.
Jean Bauhin, Lange, et surtout George-Christophe Pétri Van Hartenfels (1), et George-Christophe Otto (2) ont prodigué à cette plante de fastueux éloges, lis la considéraient comme tempérante, alexipharmaque, anticancéreuse, antipestilentielle, etc. Simon Pauli signale le chardon-bénit comme le meilleur remède à employer contre les lièvres malignes de toute espèce, et va jusqu'à dire qu'elle peut préserver de la peste, des fièvres pétéchiales, de la rougeole, de la variole. De telles assertions sont maintenant réduites à la seule idée que cette plante est douée d'énergie et qu'elle mérite l'attention des praticiens. Aussi, Lewis, Linné et Gilibert ont-ils constaté ses bons eUets dans la débilité d'estomac, la dyspepsie et l'anorexie atoniques, tes fièvres intermittentes, l'ictère. Dans celte dernière maladie, il faut bien , s assurer de état du foie et des conduits biliaires; car il est bien évident que lorsque la jaunisse dépend d'un état phlegmasique ou d'un spasme du canal cholédoque, l'action du chardon-bénit, comme celle de tous les tonV ques, ne peut que nuire; les antiphlogistiques, les calmants et les diurétiques délayants sont alors plus rationnellement indiqués catarrheïr1r;illw T'"'' «"^^"t H^f^l^nd, une action curative dans le suSe SSp Ph J^r'^T'^'-'f • ^^««^«^^"de dans ce cas la formule Smes • e.u de LonH^?^^^ ' \ '^^-'"^^ douce-amère, 15 décife^XSr^^^^^ ' l-"^^«r-cerise, 4 gr. Dose, 60 gout-
]a ihn?p"'nn'^i1 '^hf don-bénit passent pour avoir les mômes propriétés aue
piratfon à la dose dpT» pI , ^^'^^l'er, excite une Abondante IransautrefoL' Je vé£le -^iv n?S^ ^ ''"^^ë'^- ^'^au distillée servait
abandonnée de nos jours ^ sudorifiques. Elle est à tort
Jf^^^^j^lP^ns^qne^^ des fruits de cette plante (13 gr. pour une
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décoclion de 250 gr., ou teinture de 8 à 20 gouttes) régularise la circulation abdominale et agit d'une façon lavoi^able dans les métrorrliagies et les troubles de la menstruation. Le premier effet du traitement est quelquefois une surexcitation assez vive; aussi est-il bon de le diriger avec prudence et en commençant par de petiles doses. Dans les cas où on avait constaté une hypertrophie hépatique par la percussion, il y a eu évidemment résolution et amendement dans les i>hénomènes d'inappétence, de douleurs, d'irrégularité dans les selles et de troubles menstruels qui se rattachaient à celte altération.)
La décoction des feuilles de cette plante est détersive, tonique, et peut être employée avec avantage sur les ulcères atoniques, sur les ulcères gangréncux et niûmc cancéreux. On peut aussi employer la poudre dans les mômes cas. La décoction ou l'eau distillée a été très-recommandée par S. Pauli sur les ulcères chancreux, qu'il saupoudrait ensuite avec la poudre des feuilles. Arnaud de Villeneuve a vu guérir par ce moyen un homme dont la chair de la jambe était rongée jusqu'à l'os par un vieil ulcère.
Le cnicin, à la dose de 20 à 30 centigr., produit des nausées et des vomissements. Il a été peu employé jusqu'à présent; Bouchardat le place au-dessus de la salicine dans le traitement des fièvres intermittentes.
CHARDON-MARIE. Carduiis marianiis. L.
Carduus albis maculis notatus, vitlgaiis. C. Bauh., Tourn. — Carduus
lacteiis. Matth.
Artichaut sauvage, — chardon argeuté, — chardon de Notre-Dame. Synanthérées. — Cykarées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale. L.
Le chardon-marie, remarquable par la beauté de son feuillage, se trouve aux lieux incultes, sur le bord des chemins, aux voisinages des mines, etc. Les lapins sont très-friands des feuilles et des jeunes tiges de ce chardon, qui, selon Willich, leur est très-salubre à l'état de domesticité. Les racines plaisent à divers animaux. Les têtes remplacent quelquefois celles d'artichaut, qu'elles sont loin d'égaler en délicatesse. Dans quelques contrées on mange ses jeunes pousses en friture et en salade.
]9et^ci'ii>tîon. — Racine longue, épaisse, fibreuse, cylindrique. — Tige de 3 à 15 dcciraèlres, rameuse, pubescenle. — Feuilles allenies, grandes, sinuées, épineuses, parsemées de taches laileuses, de veines ou marbrures blanches; les inlerieuies rétrécies en pétiole, les caulinaires sessiles, amplexicauies. — Fleurs en capitule très-gros, globuleux, composé de fleurons de couleur purpurine (juin-aoûl), lubulées, hermaphrodites dans le disque et à la circonférence, placées sur un réceptacle chargé de poils cl environné par le calice commun liérissé d'épines latérales et terminales. — Fruit : akènes anguleux, lisses, couronnés d'une aigrette simple très-longue, et renfermés dans le calice commun.
Parties usitées. — La racine et les fruits.
[Culture. — Comme le chardon-bénit.]
La racine de chardon-marie était considérée par les anciens comme pectorale et apéritive, les feuilles comme araèreset toniques. D'après Matthiole, celte plante serait un excellent hydragogue ; elle guérirait non-seulement l'hydropisie, mais aussi la jaunisse et les aflbctions urinaires (quelles atlections, de quelle nature?). Macquart la prescrit dans la leucorrhée On a exalté les propriétés antipleurétiques de la graine de chardon-marie donnée en poudn; ou sous forme d'émulsion. (Grimaud (i) dit qu'elle a quelque chose
(1) Couis complet des fièvres, t. II, [>. 07.
CHARDON-UOLAND. 275
de snécifiaue contre les maladies de poitrine.) Triller (1) rejette avec raison comme illusoire la vertu spécifique attribuée à des semences presque inertes. Leur propriété antihydrophobique, annoncée par Lindanus, est depuis longtemps vouée au ridicule. Les prétendues vertus désobstruantes, apei'ilives et emniénasosiies du chardon-marie seraient dues, suivant une ancienne superstition, à des gouttes de lait, qui, tombées du sein de la Vierge, auraient taché les feuilles de cette plante. , , , , . ^
(Loback attribue aux fruits de ce chardon les mêmes propriétés qu à ceux du chardon-bénit. Lange (2) vient confirmer cette assertion et apporte a l'appui de son opinion onze observations d'hcmorrhagies diverses guéries par la décoction de 30 gr. de fruits pour 180 gr. d'eau, prise par cuillerées à soupe toutes les heures.)
CHARDON-ROLAND. Eryiigium campestre. L.
Enjngium vulgare campestre. T. — Enjngium vulgare. S. B. ét Camerar.
Panicaut, — cliai'doii-rouland, — cliardoii k cent tfites, — chardon barbe-de-chèvre. Ombellifkres. — Saniculées. Fani. nat. — Pentakdrie digynie. L.
Celte plante vivace (Pl. XIII), qui ressemble beaucoup au chardon, croît dans les lieux incultes, dans les champs et le long des chemins.
]le!^cri|ition. — Racine longue, grosse comme le doigt, succulente, blanclie ou jaunâtre à Tinlérieur, à tissu spongieux, portant à la partie supérieure une espèce de pinceau qui est le résultat des débris des i'euilles de l'année précédente, d'où son nom A'eryngium (barbe de chèvre). — Tige de 30 à 50 centimètres de liauteur, dressée, striée, blanchâtre, rameuse dès la base, ce qui lui donne l'aspect globuleux. — Feuilles coriaces, d'un vert glauque, à nervures saillantes; les radicales pétiolées, trilobées, â lobes pinnalilides et épineux; les caulinaires plus petites, aniplexicaules, moins incisées. — Fleurs blanches, en capitules mulliflores, sei'ros, munis d'un involucie de six à sept folioles épineuses, et disposés en corymbe ou ombelle simple (juillet-septembre). — Chaque fleur, munie â sa base d'une petite coiiïe écailleuse, se compose d'un calice à cinq divisions pointues, d'une corolle à cinq pétales, de cinq élamines, d'un ovaire inférieur et de deux styles. — Fruits : akènes hérissés de petites écailles imbriquées.
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — Le cliardon-roland demande des teri'ains secs et légers; on le propage de graines.]
Récolte. — On la fait en tout temps, lorsqu'on veut employer la racine fraîclie- au printemps et en automne, lorsqu'on veut la conserver.
[La racine de chardon-roland est grise à l'extérieur, marquée d'anneaux, blanche jaunâtre a I intérieur; son odeur, assez marquée, n'est pas agréable; sa saveur est douceâtre ameie.j
La racine de chardon-roland est employée comme diurétique dans l'hydropisie, la gravelle, l'ictère, les engorgements des viscères abdominaux, etc. mns certains cantons les paysans en usent comme aliment après lui avoir lait perdre la saveur amère par l'ébullition.
m.fpf,!!I,^^^n MA^ME (Ery»i,«mn marinmvm, L.), croît sur les sables maritimes. (3n le trouve abondamment dans les dunes.
ariSp?nn nî^iVi";: ^f"'"'' '\'''^"cliàlres, épineuses, les radicales en cœur, presque 2 es m lin Z supérieures aniplexicaules, souvent li'ilobées.- Fleurs bllui-
épfnme8.Tj^a!il:i"^8 îrii^^^^^^^^^^ " '''''''''' ' ''P' '^''ê^^
La racine de panicaut marin est beaucoup plus active que celle de char-
(1) De Pkurilide, 1752.
(2; Journal de pharmacie, imniev 1863.
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<U)n-roIand. Je l'ai vu employer avec succès en décocUon conceiUrée dans 1 anasarque, chez les habilanls voisins des dunes.
CHARDON A CARDER ou A RONNETIERS.
Dipsacus fiilloimm. L.
Cliardon à foulon, — cardùre.
DiPSACÉEs. Fani. nat. — ïétranoiuk monogvnie. L. Plante très-commune dans les lieux incultes et les pâturages.
Descriiition. — Tige rameuse, droite, haute, cannelée, d'un vert terne, hérissée d'épines. — Feuilles ovales, lancéolées, molles, réunies par leur base en enlonnoii' autour de la tige. — Fleurs rouge;\tres, terminant la tige et les rameaux. — Paillettes courtes, larges à la base, lecourbées en crochet et légèrement ciliées sur les bords.
[Fartiez usitées. — Les racines.
Culture. — La cardère est cultivée en grand pour les besoins de l'industrie (manufactures de drap, etc.); elle préfère les terrains légers, sablonneux; on la pi'opage par graines.]
La racine du chardon à carder est un peu diurétique. Suivant Dioscoride, cuite dans le vin et broyée en forme de cérat, elle est bonne contre les crevasses, les fentes et les gerçures, surtout quand elles ont leur siège à l'anus. Les paysans se servent de l'eau qui séjourne dans ses feuilles comme antiophlhalmique. J'en ai vu de bons effets dans les ophthalmies très-légères.
On rencontre dans la partie supérieure du chardon à foulon un ver qui, écrasé sur les dents, peut, par son application, ou même par le contact des doigts avec lesquels on l'a broyé, produire un calme instantané, une cessation immédiate de la douleur odontalgique. J'ai plusieurs fois employé ce singulier moyen avec succès. La douleur revient au bout de dix, quinze ou vingt minutes; mais une nouvelle application produit le même soulagement. Je l'ai réitérée jusqu'à cinq fois successives sur la même dent, et toujours j'ai obtenu le môme résultat. Il serait à désirer qu'on fit des recherches sur les causes de cet effet vraiment extraordinaire. La coccinelle à sept points noirs a, dit-on, la même faculté, mais beaucoup moins marquée et plus inconstante.
CHAUSSE-TRAPE. Centaurea calcitrapa. L.
C'irduus stellatus. Dod. — Carduus stellatiis, foliis papdveris erratici. Bauh. Cdvduus miuiaticus. Glus. — Rhaponlicmn calcitrapa. Scop. — Spina Stella alba. TABEPiN. — Canluus stellatus seu calcitrapa. Tourn.
Centaurée cliausse-trape, — centaurée étoilée, — chardon étoilé, — pignerollc. Synanthérées. Fam. nat. — Syngénksie polygamie frlstraaée. L.
Cette plante vivace ( Pl. XIV ) croît dans toute la France, sur le bord des chemins, dans les terrains secs, autour des villes et des villages. Les Juifs assaisonnaient l'Agneau pascal avec les feuilles de la centaurée étoilée, et les Egyptiens mangent encore aujourd'hui ses jeunes pousses.
Description. — Racines longues, charnues, d'un blanc brunâtre. — Tige anguleuse très-rameuse cl en forme de buisson arrondi. — Feuilles alternes, pubescentes, les l'àdicales pinnatifides, à lobes éloignés et dentés, rélrécics en pétiole, étalées en rosette ; les caulinaires sessilcs ; les supérieures entières, peldes.— Fleurs en capitules épineux, ovoïdes-oblongs, composés de fleurons purpurins, en cyme cl portes sur un pédon(;ule entouré de bivaclées ; fleurons en tube iiTégulier, ô-fides, sur un/t]9^P''?,';f velu, hermaplirodiles au centre, neutres h la circonférence.- Involuore formé ^ (iç^nm ovrdes Icrminées par de longues et fortes épines jaunâtres, divaricpiecs en étoiles ci pinnatifides à leur base. — Fruits : akènes blancs, oblongs, à aigrette sessile.
Purties usitées. — La racine, les feuilles cl les fleurs.
CHAUSSE-TRAPE
ICiiltiire. - La chausse-trape n'est cullivée que dans les jardins de bolanique ; on la propage par semis faits en pleine terre.]
R^'colte. - La récolte de la centaurée chausse-trape doit se faire avant l'épanouissement des fleurs ; plus lard elle est desséchée et sans suc.
Proiiriétés physiques et cliimique». - Les feuilles et les fleurs tout h fi^t i3ores, sont Irès-araères ; la racine et les semences sont douces. Cette plante con e d'nprôs Figuier, de Montpellier, du ligneux, une substance gomraeuse, u.,e sub ce rcsiniforme, une matière azotée, de l'acétate, de l'hydrochlorate e du sulla e (le polasse, de l'hydrochlorate et du sulfate de chaux, une matière colorante verte, de la silice, une petite quantité d'acide acétique. . . j , , i„. „i.,r,io=
(François Scribe a trouvé dans les feuilles, du cnicm comme dans foutes les plantes amères de la tribu des cynarocéphales.) ,• , „ ji.i.n
Golignon, pharmacien à Apt (1), s'est assuré que cette plante ne contient pas d alcaloïde et que sa saveur amère est due ù une substance à laquelle il a donne le noin à'acide cnlcitrnpique, dont les caractères sont les suivants : amei tume très-inlense et styptinue, couleur ambrée, transparente, consistance sirupeuse; non volatil, décomposable par la chaleur; rougissant fortement le papier de tournesol; incrislallisable ; Ircssoluble dans l'alcool et dans l'éllier; peu soluble dans l'eau, même bouillante; formant avec les bases s'olubles, telles que la polasse, la soude et l'ammoniaque, des sels solubles dans l'eau, mais incristallisables. L'alcool qui le tient en solution devient trèsdifficile à distiller, même à feu nu. Une très-petite quantité dissoute dans ce véhicule suffit pour lui communiquer une amertume très-intense.
PRÉPARATIONS PHAUllACEnTIQUES ET DOSES.
A L'iNTÉniEun. — Décoction , 15 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Suc des feuilles, de 120 à 160 gr. comme fébrifuge.
Feuilles en poudre, de 1 à 4 gr., dans du vin,
ou en électuairc.
Extrait aqueux, de 15 à 60 gr.
Extrait alcoolique, 00 centigr. à 2 gr. Fleurs en poudre, It h 12 gr. (Buclincr.) Fruits, h gr., macérés dans du vin blanc,
comme puissant diurétique.
Vin, 30 à 60 gr. pour 1 kilogr. (de 60 à
100 gr.)
Les feuilles et les fleurs de chausse-lrape sont considérées comme toniques et fébrifuges. La racine et les semences sont diurétiques.
L'action dos sommités fleuries de cette plante, sur nos organes, est analogue à celle de la pctile centaurée et de la gentiane. J. Bauhin, Tournefort, Séguier, Géofi'roy, Buchner, Linné, Gilibert, Chrestien de Montpellier Valenlin (3), ont constaté ses propriétés fébrifuges. ViLct lui reconnaît les. mêmes propriétés, et prescrit la décoction concentrée des feuilles ou le suc à grande dose. «C'est, dit Roques, un de nos meilleurs fébrifuges indigènes; il peut fort bien remplacer le quinquina dans les campagnes. Nous avons guéri, dit encore Roques, avec la décoction des feuilles et des fleurs, plusieurs malados atteints de fièvres de divers types.»
C'cstà Clouet (i), qui, en 1787, l'administra avec succès à plus de deux mille soldats de la garnison de Verdun, que nous devons les expériences les plus concluantes sur l'eflicacilé de la chausse-trape contre les fièvres intermittentes. Ce remède n'en fut pas moins abandonné, malgré les résultats ultérieurement obtenus par d'autres médecins. «Nous n'estimons point ce qui croit chez nous, nous n'estimons que ce qui s'achète, ce qui couste et s'apporte de dehors (5). »
Dans ces circonstances, Berlin, professeur agrégé de la Faculté de Montpellier, a lu devant l'Académie des sciences et lettres de la môme ville un mémoire trôs-intéressant sur les propriétés fébrifuges de la chausse-trape (( ). Le médecin avait eu le soin de dégager les fièvres de toute complication..
(1) Répertoire de pharmacie, octobre 1853.
(2) Jlulletin de pharmacie, mai 1809.
(3) Nnureuu Journal de métiecine, t. III, 1810. (û) Journal de médecine militaire, t. VU.
(5) Cl airon, De la Sagesse.
(6) lievue thérapeutique du Midi, 1853.
GIIÈLIDOINE.
Au débul, il admiiiislra le médicament sous forme d'extrait aux doses auxquelles il aurait prescrit le sulfate de quinine, et de la môme manière que pour ce dernier, c'est-à-dire le plus loin possible des accès. Le succès fui prompt et durable : de nombreuses fièvres quotidiennes, tierces et quartes guérirent par ce remède. Le môme résultat fut obteiui dans les fièvres intermittentes larvées et dans les maladies compliquées d'un jJlément intermittent.
Ces faits, aussi nombreux que bien constatés, prouvent l'incontestable efficacité de l'extrait alcoolique de chausse-trape dans les fièvres intermittentes non pernicieuses, môme dans celles d'origine paludéenne. Berlin n'a pas cru devoir s'en rapporter à' ce médicament dans les fièvres pernicieuses, où la certitude du danger réclame impérieusement l'emploi de l'antipériodique par excellence. Les bons effets de la chausse-trape lui ont paru si constants, que, dans la prison cellulaire de Monlpellier, il préfère, par économie, l'extrait de cette plante au sulfate de quinine. Ses malades n'ont point eu de rechutes; et cependant plusieurs d'entre eux étaient venus des rizières du château d'Avignon ou des bords marécageux des étangs.
On peut , sans inconvénient , administrer de fortes doses d'extrait de chausse-trape. Cependant Bertin n'a jamais dépassé la dose de 1 gr. 20 centigr., qu'il prescrit en pilules de 20 centigr. chacune.
De tels succès convaincront-ils les médecins qui refusent à nos fébrifuges indigènes la faculté de combattre les fièvres intermittentes d'origine paludéenne? La vérité se fait difficilement jour à travers les préjugés.
Je regarde le chardon étoilé comme un de nos meilleurs fébrifuges indigènes. J'ai employé plusieurs fois avec succès son suc dans les fièvres intermittentes. Celte préparation m'a réussi dans deux cas où la décoction avait échoué. J'ai souvent associé avec avantage cette plante à l'écorce de saule et à l'absinlhe dans les fièvres automnales cachectiques. Dans tous les cas où les toniques fixes sont indiqués, la chausse- Irape peut remplacer les amers exotiques. Je l'ai substituée au qitassia amara. Elle m'a réussi complètement dans la leucorrhée atonique, soit en décoction, soit infusée dans le vin blanc, avec addition d'un peu de racine d'angélique.
La semence de calcitrape est certainement très-diurétique. Dodonée dit qu'elle provoque l'urine jusqu'au sang si on ne modère son usage. Celle assertion nous parait exagérée. Je l'ai fait prendre en poudre avec du vin blanc, dans des cas d'hydropisie, où elle a produit une abondante sécrétion d'urine. La racine ne ni'a pas pai'u avoir une action aussi marquée sur l'appareil urinaire. Elle faisait partie, suivant Desbois, de Bocheforl, du remède ■de Baville, qu'on regardait comme très-efficace contre la gravelle.
CHÉLIDOINE. Clielidouium majus. L.
Chelidonium majus vulgaris. Bauii. — Chelidonium haniuitodes. Moeîvxh.
Grande cli(51idoine,— éclaire,— grande éclaire, —licrbe d'iiii'ondelle, — fcloiigèue, — felougne,
herbe dentaire.
Papavéracées. I'\im. nal. — Polyandrie monogyme. L.
Celte plante vivace (Pl. XIV) se trouve dans toule la France, dans les fossés humides, dans les haies, sur les vieux murs des jardins, dans les lieux incultes, dans les ruines et sur les rochers.
DeKcriiition. — Racine fiisiformo, fil)rciisc, clioveliie, d'un hvun roiigoAtrc. - TiKC de 3 à 7 décimètres do liaulciir, cylindrique, rameuse grêle fragile, piil.esccnU, à longs poils épars,mous, étalés. - Feuilles allcrm^s molles, glaf.iTS glauque dessous péliok^es, ù 3-7 scgmenls ovales, h lobos incisés, crénelés, petiolulcs ovi k^cS en s et dge. - Fleurs jaunes, hcrmaphrodiles, disposées on «".bellos pa"c.ncn« à la parlic supérieure des ramificalions de la lige (avnl-scplemljre). - Calice h deux
séinlos libres caducs, convexes, jaun;\lres. — Corolle à qualrc pélalcs ouverts, entiers, nlus étroits à la l)ase, obovaies. — Klaniincs en nombre indéfini, Iiypogines, libres, ^„a!es - 'Vntliéres bilobées, intorses. — Ovaire libre, allongé, composé de deux carneiles séparées i)ar une fausse cloison incomplète, niulliovulée. — Deux stigmates sessiles persistants, bilobés. - Fruit sec, polyspermc, linéaii'e, siliquilorme, souvent à deux valves se détacliant de la base au sommet, en laissant persister le cliassis lormé par les placentas.— Graines oblongues, luisantes, noirAtres, munies d une arilie blancbe placée vers le bile.
Parties usitées. ^ La racine, l'herbe et les fleurs. •
rriiltiire. — La chélidoine cultivée, que Ton ne trouve que dans les jardins botaniques, est moins active que celle qui vient spontanément dans les campagnes ; on la propage par division des jiieds.]
Récolte. — La chélidoine qui a été récoltée dans un terrain sec ou sur de vieux murs est beaucoup plus active que celle qui a crû dans des lieux humides et ombragés. On ne doit la choisir ni li'op jeune ni trop grande. ]1 ne faut pas la recueillir après la floraison. La dessiccation lui l'ait perdre une partie de son câcrcté, tandis qu'elle augmente au contraire son amertume. La racine, qui est considérée comme plus active que les autres parties de la plante, devient presque noire par la dessiccation.
rropriétés pliyslqiies et cliiinif|«ics. — A l'état frais, la chélidoine exhale une odeur désagréable que Tourneforl compare h celle des œufs couvés. Des incisions faites h la lige découle un suc jaune, caustique, d'une saveur ;kre, tenace, trèsaraère, et qui renferme le principe actif de la plante. Ce suc, exposé h l'air, s'épaissit, prend une couleur jaune, devient orangé, puis brun, et ne se dissout plus que difTicilement dans l'eau. La couleur de ce suc semble y indiquer la présence de la gommegutte; et, en ell'et, Thomson assure qu'il en recèle. Chevallier et Lassaigne, qui ont analysé la chélidoine, y ont trouvé une substance résineuse amère, jaune, une matière gommo-résineuse jaune orangé, amère, nauséabonde, du cili-ate de chaux, du phosphate calcaire, de l'acide malique libre, du nitrate et de l'hydrochlorate de potasse, une substance mucilagineuse, de l'albumine et de la silice. Godefroy en a isolé, il y a quelques années, une matière blanche cristalline h laquelle il a donné le nom de Chélidunine et que l'on croit être le principe toxique de ce végétal.
[La chélidoniiie est solide, inodore, crislallisable, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther (sa formule = C'" II-" Az^O'') (Will); elle est accompagnée dans la chélidoine d'une autre base la chélcnjUirine, découverte par Probst et Pollex; d'après Schiel elle serait analogue à la sanguinarinc extraite de la racine de sanguinaire du Canada et aurait pour formule = C"'''H' ' AzC*. C'est un alcaloïde pulvérulent qui se colore en rouge par les vapeurs acides.
Probst a également trouvé dans la chélidoine en combinaison avec \& chaux un acide qu'il a appelé chélidonique, dont la formule = C'*H-0"' 3110; il cristallise en aiguilles incolores allongées, efflorescentes, solubles dans l'eau, l'alcool et les acides ; il est tribasique; on l'y trouve avec les acides malique et citrique déjà signalés par Chevallier et Lassaigne].
(Mentionnons enfin la cliélidoxanthine, matière colorante jaune et amère, extraite dos leuilles et des fleurs.)
PnKPARATIOKS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A L'iNTÉRiEun. — Infusion ou décoction des feuilles, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau (par tassps).
Décoction de la racine, 10 à 15 gr par. kilogramme d'eau (par tasses en vingt-quatre heures) .
Suc exprimé, 50 centigr. à 4 gr. dans de l'eau
sucrée, en potion ou pur.
Poudre de la racine, 2 à 3 gr. dans un véhicule,
en piluks, électuai/e.
Extrait (1 sur 10 d'eau), 25 centigr. à. 10 gr. progressivement, ou suivant l'eflet que l'on veut produire.
Vin (15 à 50 gr. de racine pour 1 kilogr. do vin), 30 ;\ 60 gr. chaque malin.
A L'EXTÉuiEun. — Suc de la plante fraîche, . Q. S. seul ou étendu dans l'eau, pour topique rubéfiant ou stimulant de la peau. Pommade avec l'axonge et le suc ou l'extrait, décoction pour lotions, injections, etc.
Le SUC de chélidoine à haute dose est un poison irritant qui détermine < es accidents mortels, soit qu'on l'administre à l'intérieur, soit qu'on le met e en contact avec le tissu cellulaire. Il tue les chiens à la dose de 60 à
nlv 11 *' • '"'î"^"'' '^^^'^ la plante fraîche est tout aussi véné-
neux. Il détermine une vive inflammation des organes digestifs, et sccon-
daircment, une irritation du systènnc nerveux. Orfila pense que la chélidoine agit spécialement sur les poumons, car dans les cadavres des chiens qui ont été empoisonnés avec le suc ou l'extrait de cette plante, on trouve en général ces organes livides, peu crépitants, et gorgés de sang.
Dans une observation d'empoisonnement de toute une lamille parla chélidoine (J), il y eut en môme temps supcrpurgalion et symptômes cérébraux tout particuliers, du délire, des visions, etc.
La chélidoine est donc considérée avec raison comme un poison narcotico-âcre, dont l'action première est irritante et l'action secondaire ou par absorption évidemment narcotique. La prédominance de l'une ou de l'autre action fournit les indications à remplir dans cette espèce d'empoisonnement. On devra donc faire cesser le plus tôt possible l'irritation locale par l'expulsion du poison au moyen de l'eau chaude simple ou môlée à une certaine quantité d'albumine ou de miel, et en s'inlroduisant une plume ou les doigts dans la gorge. L'émélique, qui exerce primitivement une action irritante locale, et dont l'elfet secondaire est hyposthénisant, nous paraît ne devoir être ici employé qu'autant qu'il serait impossible de provoquer le vomissement par les moyens que nous venons d'indiquer. Après l'expulsion du poison par le vomissement, on combat l'irritation subséquente par les boissons mucilagineuses, le lait, la décoction de guimauve ou de graine de lin, etc. A cause de l'effet secondaire de l'empoisonnement, on ne doit employer la saignée, soit générale, soit locale, lorsqu'elle semble indiquée, qu'avec une extrême réserve.
Lorsque le poison n'a pu être promptement expulse, que son action sur les centres nerveux se manifeste par des symptômes cérébraux particuliers et analogues à ceux que produisent les poisons narcotiques, tels que l'assoupissement, le délire, les hallucinations, etc., on doit alors recourir aux moyens indiqués en pareil cas. On administrera le café, l'éther, le vin, les spiritueux, le camphre à la dose de 15 à 20 centigr. répétée de temps en temps dans une mixture mucilagineuse, ou donnée en lavement émollient, et préalablement dissous dans un jaune d'œuf. Les affusions froides, les frictions stimulantes avec l'eau-de-vie, l'ammoniaque étendue dans l'eau, les sinapismes ambulants, etc.
La chélidoine, à dose thérapeutique, est excitante, diurétique et purgative. Elle peut être utile dans les engorgements abdominaux, l'hydropisie, l'ictère, les affections scrofuleuses, syphilitiques ou dartreuscs, la goutte, la gravelle, etc. Les feuilles fraîches sont rubéfiantes et vésicantes. Le suc est caustique et détersif, lorsqu'il est étendu dans l'eau.
La chélidoine, qui croît partout et que les anciens avaient parfaitement appréciée, ne mérite pas l'oubli auquel elle a été condamnée par les médecins modernes. Son énergie est très-grande et ses effets plus ou moins prononcés, suivant la dose à laquelle ou l'administre et ses divers modes de préparation. Une cuillerée de suc de chélidoine, dit Bodart, purge et fait vomir. Il m'a suffi de celte dose mêlée avec autant d'eau sucrée pour obtenir un effet éméto-catharlique violent chez une jeune fille atteinte d'une fièvre quarte, avec gonflement de la rate et état cachectique très-prononcé. La perturbation causée par l'action de ce médicament amena une grande amélioration dans l'état de cette jeune fille. Elle n'éprouva plus qne de faibles accès qui, plus tard, cédèrent tout à fait à l'usage d'une forte décoction de trèfie d'eau et d'écorce de saule blanc. , , , , xi-
Je crois, avec les anciens, que les propriétés de la grande-éclaire sont plus énergiques dans la racine. Galien et Dioscoride administraient cette {■acine en infusion dans du vin blanc, pour la guérison de 1 ictère toreslus la faisait bouillir dans la bière. Je l'ai employée de 1 une et de 1 autre roa-
(1) Philosophical Transactions, t. XX, n» 2^2.
loc r^irfnnstances et la position de fortune des malades, dans
2rcïèr,cï;a,l;"s mSoÏÏ:,' i^Z humide et soumis ."toutes
/.Sfr^rdT'cbélidoine préparé avec du •n ïnn fin doux et l'ordonne fi la dose de 1 gr. 20 centigr. a 1 gr. ô oenU^ dissous' dans de l'eau distillée, que l'on fait prendre au rnala^^^^^ chmue our pendant plusieurs semaines, pour combattre 1 ictère les f evies lïteîmi tentes et les obstructions lentes des viscères abdommaux J ai vu Pmnlove^^^^^^^ contre la gravelle et l'hydropisie, par le conseil d un
gSLir ^campagne, la -due de chélidoine inûis e dans le vi^^^^^^^ no fin de racine pour 1 kilogr. de vin ; ce vin était pris a la dose ae g) à 90 |r ch'qie matin, et agissait la fois comme diurétique et comme
'''joèu2) employait avec succès, dans l'ictère, l'hydropisie et les cachexies, un vin composé de racine de chélidoine et de baies de genévrier concassées de chaque 30 gr. et de 500 gr. de vin blanc. Je me suis bien trouve de •iSge de cc^vin dans les hydropisies et dans la cachexie paludéenne. Dans cette dernière affection j'y ajoutais fréquemment les feuilles de chaussctrape, d'absinthe ou de petite centaurée. ,
On a pensé que la racine de chélidoine était le remède spécifique de Van Heiraont contre l'hydropisie ascite. .
(Hufeland, Gilibert assurent avoir guéri des ictères chroniques par 1 usage de la décoction de chélidoine. Pour le premier de ces observateurs, c est un médicament antibilieux, llademacher, apologiste moderne de Paracelse (3), le range dans la classe des remèdes hépatiques particuliers. La teinture est d'un usage journalier en Allemagne dans les affections du foie. Wagner et Linné ont employé la chélidoine avec succès dans les fièvres intermittentes.) Récamier regardait aussi cette plante comme ayant sur les engorgements indolents de la rate une action particulière.
Garancière (4) regarde la chélidoine comme très-utile dans toutes les maladies chroniques de la poitrine.
Les paysans du Limousin, au rapport de Larue-Dubarry (5), font prendre une forte décoction de chélidoine contre la dysenterie. Suivant instinctivement la loi de la tolérance, ces bons paysans auraient pu fournir à un médecin observateur la première idée de la réforme médicale qui a illustré le nom de Rasori.
La chélidoine semble avoir sur le système lymphatique une propriété spéciale, qui la rend efficace dans les engorgements glanduleux, les "scrofules, les affections cutanées chroniques, etc.
J'ai adopté dans l'administration de la chélidoine la méthode indiquée par le professeur Wendt : j'exprime, en été, le suc de toute la plante, et le môle à une égale quantité de miel. La dose de ce mélange, qui d'abord est de 8 gr., est graduellement portée à 16 gr. délayés dans une à deux cuillerées d'eau. Au printemps et en automne, je n'emploie que le suc de la racine, et, en hiver, je donne l'extrait de la plante tout entière, dont je forme des pilules de 10 centigr.; je commence par en donner deux; puis j'arrive progressivement à dix, et je continue cette dose jusqu'à la guérison. Administrée de celte manière, la chélidoine est un médicament d'autant plus utile qu'on le trouve toujours sous la main. Je l'ai employée avec succès
(1) Médecine domestique de Brunswick.
(2) Oper, med., p. 363. Ainsielo.l., 1G03.
(3) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, t. III, p. 368, 1855. (it) Traité de la consomption anglaise.
(5) Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Haute-Vienne, t. II, p. 18, 1850.
CUftLIDOINE,
Chez un garçon de ferme, enfant de riiospicc, âgé de dix-sept ans d'un tempérament émuiemment lymphatique , et atteint d'une dartre^mâmcuse humide occupant les aines et la partie interne et supérieure des cuisses. Cette aflcction datait d'un an environ. Je commençai le traitement au mois de juin 1833, en donnant d'abord G gr. de suc d'éclairé môlé avec autant de miel, et j'augmentai graduellement et de manière qu'au quinzième jour de traitement le malade en prenait 12 gr. : à celte époque l'amélioration était sensible. Je fis alors pratiquer des onctions avec une pommade composée de suc de la même plante bouillie dans du saindoux jusqu'à consomption de ce suc, d'après le conseil d'un curé qui avait employé celle pommade dans des cas semblables. Au bout d'un mois de ce traitement aussi simple que peu coûteux, la darire élait enlièremenl guérie. Ce jeune homme, que j'ai revu depuis., jouit d'une très-bonne santé.
Le suc de chélidoine, à la dose de 5 à 6gr. délayés dans 700 gr. de petitlait, à prendre chaque jour, est un bon dépuratif contre les affections cutanées chroniques, les scrofules, etc. Ce môme petit-lait, auquel on ajoute 4 gr. de crème de tartre et 30 gr. de sirop de chicorée, m'a réussi dans un cas d'ictère, qui, pendant six mois, avait résisté à un traitement rationnel-
lement dirigé.
On attribuait jadis à la chélidoine, non-seulement une action stimulante et diurétique, mais aussi une propriété sudorifique. Palmarius (1) dit q.ue le suc de la racine de cette plante, exprimé et mêlé avec un peu de vin blanc ou du vinaigre rosat, a été d'un puissant secours pour quelques-uns, et a chassé le poison par les sueurs. Le fameux Julien Paumiers, de la Faculté de Paris, faisait grand cas du suc de la même racine dans la fièvre jaune.
La chélidoine est un purgatif prompt et certain que le médecin de campagne peut employer dans presque tous les cas où ce genre de médication est indiqué, et surtout dans les maladies chroniques. Cette propriété est due à la présence de la gomme-gutte. Moins active que cette dernière, la chélidoine en a tous les avantages sans en avoir les inconvénients. Ce purgatif indigène est le plus efficace de tous ceux que l'on a proposés comme succédanés des évacuants exotiques. S'il nous venait de l'Amérique ou des Indes, on le trouverait dans toutes les pharmacies, et tous les médecins le prescriraient. Quand donc finira cette exoticomanie, qui rend la médecine inacessible au pauvre, et la France tributaire de l'étranger pour des ressources qu'elle possède et dont elle pourrait user à si bon marché?
Le suc ou l'extrait de grande-éclaire, mêlé avec le jaune d'œuf, le mucilage de semence de coing, de racine de guimauve ou de graine de lin, dans suffisante quantité d'eau sucrée, forme la base d'une potion purgative, légèrement laxative ou altérante, suivant la dose à laquelle on l'administre. J'ai quelquefois employé avec succès comme vermifuge l'extrait de chélidoine en pilules avec le calomel. L'usage de ces pilules, continué longtemps, m'a réussi dans quelques affections scrofuleuses et dartreuscs présumées d'origine syphilitique par hérédité, dans les engorgements chroniques du foie et de la rate, et dans les constipations opiniâtres dues à l'inertie des intestins. L'effet laxatif produit par la chélidoine permet d'administrer le prolochlorure de mercure à petites doses, sans craindre son action sur la bouche. On sait qu'une petite quantité de calomel répétée et qui séjourne dans les premières voies, ovi elle est absorbée, cause plus facilement la salivation qu'une dose plus forte de cette substance déterminant des contractions intestinales et la purgalion.
J'ai aussi employé avec avantage, comme vermifuge, le suc de chélidoine pur ou en émulsion avec le jaune d'œuf et une suffisante quantité d'eau et
(1) Trailé des maladies contagieuses^ c. xviii, p. 150.
<\o sucre à la dose de i5 gouttes à une cuillerée à café pour les enfants, et iusgu'à une demi-cuillerée à bouche pour les adultes
' a cette dernière dose, il est purgatif et même éméto-cathart>quc A nln. netite dose, il agit comme anthelmintbique, altérant ou laxatif. Entre autres faits puisés dans ma pratique, et que je pourrais citer, je rappor-
^""une^petiur fille de M. Delapoterie, âgée de trois ans, pâle, faible, ayant les membres grêles, le ventre gros sans être dur m tendu, les pupilles dilatées de la salivation, le bout de la langue rouge, des grincements de dents pendant le sommeil, avait rendu, dans une diarrhée qui avait duré deux fours, un lombric vivant. Je lui fis prendre le matin 10 gout es de suc de chélidoine dans un peu de jaune d'œuf délayé avec deux cuillerées d eau sucrée. A midi, le même jour, l'enfant avait rendu, avec deux selles demiliquides, cinq lombricoïdbs de S à 6 pouces de longueur ; une seconde dose, donnée le lendemain (de 15 à 18 gouttes), procura l'expulsion de douze autres vers de môme longueur.
(C'est à titre de purgatif drastique que la chelidoine peut avoir une certaine influence dans l'aménorrhée) (1). • •
La chélidoine doit être maniée avec prudence. Administrée inconsidérément comme remède, elle a quelquefois produit l'empoisonnement. Pollet a observé un empoisonnement de ce genre (2) chez une femme qui, malgré SCS soins, succomba sous la violence du poison.
Les anciens préparaient dans un vase de cuivre un collyre composé de suc de chélidoine et de miel. Je ne dirai pas, avec Certains enthousiastes, que l'on a prévenu la cataracte et guéri des amauroses par l'usage interne et externe de cette plante; mais je puis affirmer que nos paysans ont souvent guéri des ophthalmies chroniques qui avaient résisté à toutes les ressources de l'oculislique, par la décoction de ses feuilles employée comme coUjtc. Ce moyen est tout à fait populaire et a dû être connu de temps immémorial, ainsi que l'annonce le nom de grande -éclaire , fondé sans doute sur une propriété constatée par l'expérience. Le suc, à la dose d'environ 4 gr. étendus dans 60 à 100 gr. d'eau fraîche ou d'eau distillée de roses, est, d'après Roques, un collyre efficace dans les ophthalmies scrofuleuses, les ulcérations chroniques des paupières, pourvu que l'inflammation soit modérée. J'ai moi-même employé avec succès le suc des feuilles de chélidoine, étendu dans plus ou moins d'eau fraîche, en collyre pour les ulcères des paupières , les blépharites muqueuses ou glanduleuses , les ophthalmies chroniques, les taies de la cornée et les restes du ptérigion. L'emploi de ce collyre réclame de la circonspection : le suc pur de cette plante, en contact avec la conjonctive, peut déterminer une vive irritation et môme une inflammation grave de l'organe de la vue. Je pense néanmoins que le suc des feuilles de chélidoine, plus ou moins étendu dans l'eau et môme pur, conviendrait, instillé entre les paupières, dans l'ophthalmie purulente des nouveaux-nés; c'est un moyen à essayer.
J'ai appliqué la racine fraîche de grande-éclaire sur les tumeurs scrofuleuses ulcérées; elles ont eu un effet marqué et à peu près semblable à celui que produit la, racine d'arum employée de la même manière. Le suc des feuilles et des racines de cette plante, pur ou mêlé avec plus ou moins d'eau, selon qu'on veut lui donner plus ou moins d'activité, appliqué avec de la charpie sur les ulcères de mauvaise nature, les modifie avantageusement, les déterge et les met dans des conditions qui en favorisent la cicatrisation. J'ai eu plusieurs fois l'occasion de constater les bons clfels de ces applications. Les injections de ce suc dans les ulcères sinueux
(1) Abeille médicale, 18^5, p. 153.
(2) Annales de la Sociélé médicale d'obscrralions de la Flandre ocii knlale, 18'|9.
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pourraient, en déterminant une irritation phlegmasique de leurs parois, en produire l'adhérence, si j'en jn^e par l'essai que j'en ai fait dans un cas de décollement survenu à la suite d'un abcès ouvert spontanément à l'aisselle, entretenant une suppuration assez abondante depuis trois mois, et que j'ai guéri par ce moyen. Je laissais séjourner le suc injecté jusqu'à production de la chaleur et de la douleur, ce qui avait lien au bout de deux à ti'ois minutes. J'exerçais ensuite une compression graduée. (Fernel avait déjà dit : Sinus qnoque et fistulas exjmrgat, etc.)
J'ai usé plusieurs fois avec succès contre la teigne d'une pommade composée de parties égales de suc de chélidoine, de savon blanc et de pommade camphrée (15 gr. de camphre pour 30 gr. d'axonge). Après avoir mis le cuir chevelu à nu, au moyen de cataplasmes émollients, je le fais lolionnr r avec une forte décoction de feuilles fraîches de chélidoine pendant six à huit minutes, et je frictionne ensuite toute la partie malade avec la pommade indiquée. Ce pansement est répété chaque matin. La guérison a élé obtenue du quinzième au trentième jour.
J'ai vu mettre en usage avec sucfcès, pour provoquer l'écoulement des règles, un pédiluve préparé avec une grande quantité de chélidoine fraîche en décoction dans une suffisante quantité d'eau. Ce pédiluve gonfle promptcment les veines des extrémités inférieures et leur donne l'apparence d'une dilatation variqueuse. On pourrait l'employer dans tous les cas oii les bains de pieds irritants sont indiqués.
(Fabre recommande (1), comme topique antiherpétique, appliqué à 1' ide d'un pinceau sur les points malades, un glycérolé de chélidoine ainsi lormé : glycérine, 15 gr.; extrait de chélidoine maj,, 2 gr.; acide tannique, !2 gr.; alcool de chélidoine maj., Q. S.)
On applique le suc de grande-éclaire pour détruire les verrues et les cors, mais son action, trop faible pour cela, est assez forte pour enflammer les parties voisines et augmenter le mal au lieu de le détruire.
(Selon quelques expériences qui nous sont propres, mais qui sont trop peu nombreuses pour nous permettre d'affirmer quoi que ce soit, la chélidoine aurait les propriétés d'un éméto-cathartique très-violent, irritant fortement le tube digestif. Probst a reconnu à la chéîcnjthrine une action narcotique.)
CHÊNE. Quercus robur. L.
Quercîts cum lovgo pediciilo. Bauh. — Quercus vulgaris. Lob. Quercus racemosa. Lam., Gond.
Chêne rouvre, — chûne màle, — rouvre, — quesne, — roi des forûts. CupuLiFÈRES, Ricii. — Amentacées. Fam. nat. — Mongecje polyandrie. L.
Cet arbre tient le premier rang parmi ceux qui croissent dans nos forêts, où il s'élève parfois jusqu'à près de 100 pieds de hauteur. 11 est assez connu pour n'avoir pas besoin de description. Son bois l'emporte sur celui de tous les autres arbres par la solidité, par la force et par la durée. Aussi est-il le plus recherché pour la charpente des bâtiments, la construction des navires, le charronnage, la menuiserie, etc. Les glands de chône sont avidement recherchés par les oiseaux de nos basses-cours, et par les cochons, auxquels ils procurent un excellent l.ard.
Parties iieitérs. — L'écorcc, les fruits, les galles et les fouilles.
Récolte. — Il faut prendro lYcorcc do cliône pour l'iisago médical sur des branches de trois h quatre aus, un pou avant la floraison qui a lieu en avril-niai. Les feuilles se récollent pendant l'élé et les glands dans l'automne.
(1) Bulletin de thérapeutique, t. LVII, p. 124.
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Propriétés pliysiques et cliimiques. — L'écorcc de cliéne diffère suivant IMge de l'arbi-e el des branches. Celle du (ronc el des vieux arbres est épaisse, Irès-rugueuse, crevassée, d'uu brun rougeàli'c à l'intérieur, et d'un veil noirâtre en deliors; celle des arbres et des branches jeunes est lisse, presque sans crevasses, d'un rou-'e pâle au dedans, et d'un blanc verdàlre au dehois. D'une odeur fade, elle a un goûî acre et Irès-astringent dû à la grande quantité de tannin et d'acide galliquc qu'elle contient, ce qui la rend plus propre que toutes les auli'es substances au taïuiage des peaux. Réduite en poudre |)Our cet usage, elle prend le nom de tan. L'ecorce des jeunes arbres et des jeunes blanches est plus cliai'gée de tannin. Après avoir servi à la pré-
Aao piiii'o lo Inn noiit Inriiipr flo hnnnps prinrliPS riniir Ips spitps pliaiidpQ nn
magnésie, du (annale de potasse, eic. IjB laumn qu eue luurmi païan eue uni, en uum de l'acide gallique, à quelques autres matières à un élat de combinaison inexaminé
Di"i/ii^i-»i-if\l n {'nU l'nni'ifnnoi* rtnp V^rnvffi l\ct rhàna nt» r]*inncA nnc rl^n r\nf li^mn t->Qi* fini
Braconnot a l'ail remarquer que l'écorce de chêne ne dépose pas d'apothème par des évaporalions el dissolutions successives; ce qui ne manque pas d'arriver avec le tannin de la noix de galle. Ce chimiste n'a pas non plus trouvé de corticine dans celte écorce (in Soubeiran). Les glands renferment de la fécule en giandc quantité, lis ont été analysés par Loewig, qui les a li'ouvés formés d'huile givisse 43, de résine 52, de gomme au, de tannin 90, d'exlractif amer 52, d'amidon 385, de ligneux 319, de sels de potasse, de chaux, d'alumine, des traces, etc. (1). Suivant Bourlet, on emploie en Turquie les glands comme analeptiques; on les enfouit dans la terre pendant quelque temps pour leur faire perdi'e leur amertume ; puis on les sèche et on les torréfie. Leur poudre, mêlée â du sucre et â des aromates, constituerait le paUmoud des Turcs et le rucahout des Arabes : ce sont des aliments de facile digestion, mais auxquels on substitue habituellement chez nous un mélange dans lequel le gland de chêne est remplacé par le cacao et des fécules (in Soubeiran).
[Les glands de différents chênes sont torréfiés el servent à préparer le produit que l'on vend sous le nom de Café de gland doux, mais il arrive souvent que l'orge et l'avoine torréfiées dominent dans ce produit]
(La quercine, matière cristalline, voisine de la salicine, a été trouvée par Gerber dans l'écorce du chêne. Elle est soluble dans l'eau el l'alcool, très-soluble dans l'éthcr )
[La quercile que Braconnot a extraite du gland du chêne se rapproche de la mannite elle cri.tal ise en prismes transparents, inaltérables à l'air, solubles dans l'eau et dans l alcool ; elle a pour iormule G" II' - 0'".
La quercitrine = C'« 0^ HO, extiaite par Clievreul du qucrcilron ou 0. niora ou linclona. est une matière co orante jaune, cristalline, peu soluble dans l'eau - c'es? m glycoside, les acides étendus le transforment en glycose et en auercétiZ ^lîtnnriM (Chevreul a aiissi découvert dans celte écorce^m cor, moirs soSe S le ïï^
r^'r^'f '^'"'./^ ^"^"^-^"^ P''^^'^"l« firme de pouZ '1X1?»^^^^^^^^^^ foncé; la solution (1 partie pour Z, d'alcool îibsolu, ou 300 d'eau bouluSIe) est adde )
^'^ cbaux, les sels de fer
ta tuTd^èrsSS slSt^rr t^Plrf^^ excroissances qui se dans une cavité où ils é;rom.nt";^teslursïlmXlr ''^^'""^ ^"'"^
Celles de notre pays sont formées de h nSp tf ^ . '"'^"^ Pnncipalcment d'Alep. renferment moiL de tannin ^l£ sonleS-pr^^^^^ "'«'"^ employées cl
Lorsqu'on coupe une Toix ? £S 'eï eTx of Ir^i^^^^ ■ cavité renfermant la larve ou ses débris 2» nnp^.nn j' ^- ""^ P^^'^*^
d«c7td,le; lagalle côuron ée ou en ™ ".PP"''^ i''^''^'
au commencement de lerdévelnnnpZn. ? ,^ ""''""^ P/"' P^^^'"*^ ^«s boulgeons
(1) Bulklin des sciences médicales, t. XVI, p. 46O. ~ '
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fécondation de l'oyaire ; la galle squameuse ou galle en arlicliaiil se trouve sur les chatons lenielles du cl)ûne rouvre.
Voici, d'après Moquin-Tandon, comment on peut diviser les galles:
il Spbériqiies ( Tuberculeuses 1 I" D'Alen Régulièros.. 2„ Ljjise.
( Non siJlrcriques. ( Non tnhoicnloiisps. ) 3» CoiiionLée.
Ino-uliéres. I '^"""^^ 1 Corniciilée.
I Sans cornes 5.. Hongroise.
ue plusunus pièces ' Squameuse.
La noix de galle d'Alcp doit 6lrc piéWiée loule verte et non percée du trou par lequel Iccynips s'écliappc; elle renlcrrae du tannin (GO pour 100), les acides gallique ellagiquo, et luléo-galiiquc, de la cliloropliylle, une huile volatile, des matières exlraclivc^ de l'amidon, divers sels de potasse et de chaux, de l'acide pectique (Berzélius) et de là peclase (La roque).
(L'iiiliision de noix de galles e^t un très-bon réactif pour reconnaître la présence du 1er dans une dissolution; elle y détermine un précipité noir bleuâtre de lannate de fer. L'encre est le résultat de cette combinaison.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQDJiS ET DOSES.
A L'iNTÉnnîUR. — Di^coction de l'écoice, 5 à
15 gr'. pour 500 gr. d'eau.
Poudre de l'écorce, 2 k k gr. en électuaire ou
dans du vin, comme astringent; 8 à 24 gr.
comme fébrifuge.
Pîxtrait aqueux, 1 à 2 gr. en pilules. Glands torréfiés, en infusion, 30 à !^0 gr. par
kilogramme d'eau, et mCme h plus forte
dose.
Glands ou cupule de glands en poudre, 2 à Zi gr. dans du vin ou en électuaire, comme tonique astringent.
A l'extéihelh. — Décoction, 30 à 60 gr. et plus par kilogramme d'eau, pour lotimis, fomentations, gargarismes, injections, etc.
Vin (GO à 80 gr. par kilogramme de vin), en fomentations, injections, etc.
[L'extrait de gland doux s'obtient par déplacement ; avec l'eau, on obtient le dixième du poids du produit ; par l'alcool à 56" G., on ne retire que 95 pour 1000 d'extrait.]
L'écorce de chêne est un des astringents les plus énergiques.
Cette écorce a été donnée à grandes doses aux chevaux et aux chèvres; un cheval en a pris 10 kilogr. en un mois, et on a trouvé son sang plus visqueux, plus rouge, plus consistant : il s'est conservé deux mois mort sans donner des signes de putréfaction. La colle forte et le sulfate de fer n'ont pas décelé de tannin dans son sang, mais l'ont démarqué dans les urines. Un autre cheval, qui en avait pris aussi une grande quantité, avait l'estomac racorni ; ses membranes avaient le triple de leur épaisseur ordinaire ; elles ne se sont pas putréfiées, etc. (1).
L'écorce de chêne doit être administrée à l'intérieur avec précaution; car, à trop haute dose, ou trop longtemps continuée, elle fatigue l'estomac et produit la cardialgie. « Ses principes, dit Barbier, déterminent sur les surfaces organiques, avec lesquelles on la met en contact, un resserrement fibrillaire très-prononcé, qui se fait sentir dans les tissus qui sont situes audessous. Cette agression est si vive qu'elle cause sur les parties très-sensibles, comme l'estomac, une sorte de crispation pénible et douloureuse ; qu'elle donne lieu à des anxiétés épigastriques, à des spasmes, etc. Aussi, n'administre-t-on l'écorce de chêne qu'avec une certaine retenue, ou bien il faut la mêler à des substances qui modèrent l'action qu'elle exerce sur la surface interne du canal alimentaire. » Quoi qu'il en soit, l'écorce de chêne, qui faisait partie de la matière médicale d'PIippocrale, de Galion, de Dioscoride, etc., et que les médecins de nos jours prescrivent rarement à Tmlérieur, a été conseillée dans les mélrorrhagies atoniques, les flueurs blanches, sans irritation ; vers la fin des blcnnorrhagies, la blennorrhée, les hémorrhagics passives, l'incontinence d'urine, les diarrhées, les dysenteries chroniques, les flux muqueiix atoniques en général, et surtout dans les fièvres
(1) Comple-rendu des travaux de l'École vétérinaire de Lyon, 1811.
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intPmultcnLes. A rexléricur, celle écorcc esl assez fréquemment mise en inleimiucnLCb. /V i . ' , givuticfue el anliseplique.
«sage comme tonique aslr i«cnl,s^^^^^^^^^ fi. la trucrison de fièvres
lermiucnies. A i ÇA... .^^^^ slvptique el anliseplique.
Sn""a rsTc S^^^^^ 1^ guérison de fièvre
loub lus auLtuis ui. moven des diverses préparations de
i:^>"'"""Ho'?hône Ci ons enS^' au rerD^haen Cullen, Waulers, Percival, l'ccorce le eni^^^^^ a i Delei s). « Il existe, dit Barbier,
^uis^^n' ffi/boul-^^lCe " n moufln où ?on réWil en poudre l'écorce de dans ''^"'«/^ l'es ouvriers qui vivent au milieu de la poussière
aurïécl^ippe drcës corces, pendant' la pulvérisation, n'étaient jamais Xints de fièvre^ intermittentes'; tandis que les ouvriers occupes à c autres învaux et les habitants de ce lieu marécageux el humide, sont frequemmerteulentés de ces maladies, en automne surtout. .. Ma d. ce .on Dour les végétaux indigènes ne va pas jusqu'à accorder une telle vertu a r^cJrce de chêne. En mélangeant l'écorce de chêne avec la camomille roniaint'et la gentiane, h parties égales, on obtient le remède fébnluge auquel on a cîonné^ le nom de quinqttù.a français. Ce fébrifuge, préconise par Alpïonse uîoy, et que le pmfesseur Fouquier employa avec quelque succès a f'épôque où lès fièvres intermittentes régnaient aux environs de Pans, s admini^frp n Li dosc de 8 à 16 sr., en bols, en pilules ou dans du vin.
lî es[ avanlLeux dLs le U-aitement des fièvres intermittentes d'associer à l'écorce de chêne, comme pour l'emploi de l'écorce d'aune et de la racine de historié, une certaine quantité de racine de gentiane, de sommités de petite centaurée, d'absinthe ou de feuilles de chausse-trape. Ces mélanges atteignent plus facilement cl plus promptement le but. Us m'ont quelqueiois réussi dans des fièvres intermittentes anciennes, contre lesquelles on avait à diverses reprises fait usage des préparations de quinquina.
L'écorce de chêne peut remplacer tous les astringents exotiques. Galien, et, après lui, presque tous les praticiens, l'ont employée dans le traitement des hémorrhagies passives, de la dysenterie, de la leucorrhée. Porta (2) la considérait comme un remède préférable à tous les autres astringents dans les hémorrhagies de l'utérus actives ou passives. 11 l'administrait en pilules de 10 à 13 centigr., répétées de deux heures en deux heures. Il affirme que, pendant trois ans qu'il a expérimenté ce moyen, il ne l'a vu échouer que deux fois.
J'ai employé la poudre d'écorce de chêne mêlée avec du miel, à la dose de 2 à 4 gr. dans les vingt-quatre heures, contre les hémorrhagies utérines qui n'avaient cédé à aucun autre moyen. Le gland torréfié ne m'a pas moins réussi en pareil cas (3). Je pourrais rapporter en détail vingt observations qui prouvent l'efficacité de l'un ou de l'autre de ces moyens contre la ménorrhagie atonique, le mélœna, l'hémoptysie, etc. J'ai employé le calice ou cupule du gland, pulvérisé, à la dose de 4 gr. dans un verre de vin rouge, dans un cas d'hémorrhagie utérine continuant à la suite d'un avorlement, chez une jeune femme d'une faible constitution el ayant habituellemenl une menstruation abondante. Dès le premier jour, l'hémorrhagie diminua de moitié, et dans l'espace de trois jours elle avait entièrement cessé. Il n'est pas inutile de dire que celte femme avait fait usage sans succès d'une décoction de racine de grande consoude el de ratanhia, prescrite par un médecin du village qu'elle habitait.
Alibcrt employait avec succès l'écorce de chêne à l'intérieur el en injection dans les leucorrhées continuelles entretenues par une faiblesse générale el un relâchement de la muqueuse vaginale.
(1) Journal (jénéral de médecine, t. XXIII.
(2) Revue médicale, t. III, p. /|93, 1827.
(3) D'après les recherches de Da.vy {Philosnphical Transaclions,iSO^i), la torréfaction est trèspropre à développer le principe tannin : les glands qu'on a fait cuire dans un four cliauflë à 88" Réauraur en ont donné une quantité considérable.
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Les habilanls de la campagne usent contre les vers d'une décoction de 4 gr. environ de tan dans une tasse d'eau réduite à moitié, à prendre le malin ù jeun J'en ai vu de si bons résultats que je l'ai employée dans ma praiique. Je 1 administre de la môme manière dans les fièvres mucoso-vermincuses, qu'on rencontre si fréquemment dans les communes rurales basses et humides.
Les Annales médicales de IXoulers (1833) rapportent, d'après un journal hollandais le Tydschrift, que l'on fait usage depuis quelque temps, en Allemagne, d'une préparation connue sous le nom de lùjuor coriario-quercinus inspissatus. C'est une substance extraclive, d'une couleur brune et d'une saveur astringente; on l'obtient en filtrant et en évaporant au bain-marie, jusqu'à consistance convenable, le liquide jaune et clair provenant du tannage des peaux par l'écorce de chêne : 100 grammes donnent 2 grammes d'extrait. Cet extrait, introduit dans la matière médicale par Weber, d'Illen, sous lé nom d'extrait antiphthisique, est employé dans les affections pulmonaires chroniques, et spécialement dans la phthisie ; il a pour effet de diminuer les symptômes de cette dernière maladie, et notamment les sueurs et l'expectoration. On le donne sous les formes de : 1° gouttes : extrait anliphthisique, 12 gr.; délayez dans eau distillée ou eau de laurier-cerise 13 gr., à prendre trois fois par jour, par doses successivement croissantes, 30 à SO gouttes; 2" pilules : extrait antiphthisique, 12 gr.; racine de rhubarbe en poudre, 6 gr.; poudre de réglisse, Q. S.; divisez en pilules de 13 ccntigr. : on donne ces pilules lorsque les gouttes ci-dessus formulées produisent la constipation; 3" mixture: extrait antiphthisique, 12 gr.; délayez dans: eau de laurier-cerise, 12 gr.; acétate de morphine, 0.10 cenligr.; sirop de violettes et de coquelicots, de chaque 30 gr.; une cuillerée à café par jour; 4° potion : extrait antiphthisique, 12 gr.; délayez dans décoction de lichen d'Islande, ou de carrhagaheen, 300 gr.; sucre blanc, 60 gr.
L'extrait antiphthisique a été présenté, le 20 avril 1832, à l'Académie de médecine de Paris, par Barruel, sous le nom d'extrait dejuse'e. On dit l'avoir employé avec avantage non-seulement dans la phthisie, mais aussi dans le rachitisme.
L'usage de l'écorce de chêne à l'extérieur est très-étendu et très-varié. Les lavements de décoction de tan conviennent dans les diarrhées et les dysenteries chroniques, quand rien n'en contre-indique l'emploi, dans les écoulements muqueux du rectum. On fait des injections avec cette décoction dans l'urèthre et dans le vagin contre la leucorrhée, la blennorrhée, la blennorrhagie chronique, surtout chez les femmes, le boursouflement atonique du col utérin, les chutes de l'anus, etc. Swédiaur employait dans la gonorrhée chronique une injection faite avec 30 gr. d'écorce de chêne dans 730 gr. d'eau réduits d'un tiers par l'ébullition. Mercurialis guérissait avec la décoction de feuilles de chêne les flueurs blanches les plus invétérées. On l'emploie en gargarismes dans le relâchement de la luette et de l'arrièrebouche, dans l'amygdalite, le relâchement des gencives, la stomatite mercurielle, etc. (CuUen).
Howison (1) a proposé la décoction de tan aluné pour arrêter l'épistaxis. Dans la décoction de 13 grammes, de tan dans 1300 grammes d'eau, réduits à 1000 gr., il ajoute 2 gr. d'alun ; il injecte le liquide abondamment et à plusieurs reprises dans les narines, et y introduit des tampons de charpie qui en sont imbibés. Lordat (2) rapporte trois observations de mélrorrhagies très-graves qui, après avoir résisté à l'emploi du seigle ergoté, aux allusions froides, à la compression de l'aorte, etc., cédèrent à la décoction d'écorce de chône (60 gr. pour 500 gr. d'eau) injectée avec une seringue ù
(1) Revue médicale, t. III, p. 300, 1820.
(2) Gaiclte médicale de Toulouse, 1852, p. 303.
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matrice dans l'intérieur de l'utérus. Deux à cinq injections suffirent pour arrêter l'hémorrhagie.
Les bains de tan sont très-utiles dans les affections scrofuleuses, dans les engorgements glanduleux, les dartres et les ulcères scroftileux, l'anasarque, les varices, les ecchymoses, dans beaucoup de maladies chroniques de la peau, enfla dans tous les cas où cette membrane, ou le tissu cellulaire sousjacent, sont dans un état de relâchement, de flaccidité. Hufeland recommande l'usage de ces bains dans ce qu'il appelle l'hcmacelinose, mR\a.die qui reconnaît pour cause la dissolution du sang et la faiblesse du système vasculaire, et qui détermine de violentes hémorrhagies, comme dans le scorbut, avec lequel elle a la plus grande analogie. La décoction aqueuse ou vineuse de tan avec ou sans addition d'alun est employée avec avantage en fomentation dans les engorgements lymphatiques, le gonflement articulaire suite d'enlorse ou de luxation, l'hydarlhrose et même l'hydrocèle (1).
La décoction de tan alunée, en lotion et en fomentation, prévient et guérit très-bien les engelures.
La décoction vineuse de tan a parfaitement réussi à Ricord (2) pour guérir des chancres vénériens, suite d'un abcès virulent. Sauter (3) a guéri avec l'écorce de chêne, appliquée localement, des ulcères putrides, gangré- " *" ■•"-'■"'^■^ " ~ - J'en ai vu de très-bons
lorsque le quinquina
prix tellemement élevé qu'il était impossible d'en étendre l'usage au service chirurgical. Ce succédané rendait de grands services comme antiseptique et astringent dans la gangrène, la pourriture d'hôpital, les ulcères de mauvais caractère, les engorgements scorbutiques des extrémités inférieures, etc. On l'employait en décoction simple ou animée avec Q. S. d'eau-de-vie camphrée, ou mêlée avec aulant d'eau de chaux, et en poudre seule ou mêlée avec le sel ammoniac, le sel commun, la poudre de charbon, le camphre, etc.
(La poudre d'écorces de chêne, de tan, peut être mise en usage comm« désmfectaut; outre l'action astringente, qui tarit les sécrétions trop abondantes, elle agit aussi comme absorbante.)
Un cultivateur, âgé de cinquante-trois ans, m'a dit s'être débarrassé de tissures à 1 anus, qm le faisaient beaucoup souffrir, au moyen d'injections et de otions faites avec la décoction concentrée de feuilles de chêne dans l'eau .npïï foï-gerons font éteindre leur fer rougi. Je pense que l'écorce de chêne aurait dans cette maladie le même avantage que la racine de ratanhia. J'ai vu employer avec avantage sur les hernies commençantes, l'hydrocèle con-
S^nte mnS 'h" ^«"1 °" mêlé avec une
rouip L^. oi^^^^^ i'' ''"-J^'' f^"^"^^ chêne infusées dans du vin
reconnu IVffiP^J i^H "'î ^''""Jt ^'^^^^^ gargarisme dont j'ai
reconnu 1 efficacité dans le relâchement des gencives, l'angine commen-
de noy "r. ^""^'^^^ «^^^ P«^«'"è qua^titl de Sles
cro ssempn H w .'P^^hç.^t ce moyen le développement ou l'ac-
S .ftHi 'n' ''PP'"^"* ^"-^"^"'"^ •• c'est un ramollisse-
qui sont sLv.nt Pn^ derme, avec gerçures et souvent usure des tissus 3'AchiIle etc '^r^V'T ^ ^'"h^crve au talon, sous le tendon
r P . 1 1 , ' A ' x"'^""* ^"^'^ orteils. ,, (Trousseau et Pidoux.) J^e gland de chêne était employé en médecine dès la plus haute antiquité.
^ (1) Manoury, Journal analytique de médecine et des sciences accessoires, mars 1828, (3) Muséum der fleilkunde, t. U.
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Parmi les modernes, Tragus, Scopoli, Rosen, etc., s'en sont servis dans le» lUix en général, et surtout dans les diarrhées muqueuses et les dysenteries < hroniques. Au rapport de TourneforI, les glands torréfiés sont usités en Languedoc et en Provence contre la diarrhée et la dysenterie. D'après Huieland (I), le gland torréfié et moulu, et pris en décoction, s'est montré très-eflicace dans la coqueluche à l'Institut polyclinique de Berlin; c'est surtout vers la fin de cette maladie, quand il y a débilité, que ce remède convient.
Le môme auteur regarde le café de glands de chône comme un véritable spéciiique dans les indurations, les engorgements abdominaux, le carreau, le rachitisme. Schroeder paraît ôtre le premier qui ait découvert les propriétés du gland dans ces cas. Baumes, Thuessing et Stolte (2), Avenbruggcr, etc., l'ont vanté après lui. Barras (3) assure que l'infusion sucrée de glands de chêne torréfiés et réduits en poudre lui a procuré de nombreux succès pour faciliter la digestion, prise en guise de café à la fin des repas; il a guéri drs douleurs d'estomac et des dyspepsies par son emploi. Suivant Trousseau et Pidoux, l'infusion caféiforme de glands est fort utile aux enfants après le sevrage, aux personnes dont les digestions sont laborieuses et qui éprouvent du dévoiement, aux malades irritables, dont les fonctions digestives sont entravées par une phlegmasie chronique.
L'usage du gland râpé contre la colique venteuse est traditionnel chez les gens de la campagne. Les Flamands , dit le bénédictin Alexandre , en avalent dans du vin pour guérir les coliques que la bière leur cause. Dubois, de Tournay, étant atteint de violentes douleurs dans le ventre, fut guéri comme par enchantement en avalant une certaine quantité de gland râpé dans un petit verre d'eau-de-vie. Il se demande avec raison à laquelle de ces deux substances on doit attribuer le soulagement qu'il éprouva.
Rademacher (4) recommande l'eau distillée de glands de chône, comme particulièrement efficace dans l'hydropisie provenant des maladies de la rate, et, en général, dans la plupart des affections spléniques qui surviennent pendant le cours ou le traitement d'autres maladies. .Le café de glands de chône peut neutraliser l'amertume du sulfate de quinine tout aussi bien et même mieux que le café ordinaire.
TANNIN. Le tannin, ou acide tannique (C'*H'*0° . 3H0), est un produit végétal qui existe dans tous les végétaux astringents, et qu'on relire ordmairement de la noix de galle (A. gallotannique), de l'écorce de chône (A. quercitannique), etc. C'est l'astringent le plus énergique, le plus puissant que possède la matière médicale; il est, en masse résinoïde, de couleur verdâtre; il se dissout dans l'eau, dans l'alcool faible, mais non dans l'alcool absolu. Le tannin de chône a une saveur fort astringente, et môme nauséabonde. Les substances incompatibles sont les mômes que pour le chône.
Le tannin, suivant Chansarel (3), serait le meilleur antidote des empoisonnements par le vert-de-gris et les autres préparations cuivreuses, le plomb et les préparations saturnines, le tartre stibié et les autres préparations antimoniales, les cantharides, l'opium et ses composés, la ciguë, la jusquiame, le stramonium, les alcalis organiques en général, les champignons, etc. , , . » , j 1
(L'albumine précipite le tannin; c'est le contre-poison naturel de ce deinicr, qui, à son tour, peut servir de réactif pour déceler la présence de la première substance dans les urines.
(1) Journal général de médecine, t. LXII, P- 278.
(2) Journal général de médecine, t. II, p. Ia2.
(3) Traité des oaslratyies, V édition, p.
U) lievue de lliérapeuli^ue mediro-chu-urmcMl^^^^
(5) Jourrtal de la Société de médecine de Bordeaux, 2« série, t. VIII, p 310.
CHÊNE. t2',)l L'aclion topique du tannin peut se résumer ainsi :
Uécoloralion des muqueuses, qui se flétrissent; contraction fibrillairc des tissus A la longue, ces derniers se durcissent et peuvent môme perdre leur vitalité. Introduit pur ou en solution concentrée , il laisse dans la bouche un sentiment pénible d'astriction. ^ , . . ,
A l'intérieur et à petite dose, il produit à la région épigaslrique de la «haleur, et amène des digestions difficiles et un peu de constipation ; à dose élevée, il y a douleur, nausées, pyrosis, phénomènes d'irritation intestinale, manifestés soit par de la diarrhée, soit par une constipation opiniâtre ; les effets secondaires, non observés sur les systèmes nerveux et circulatoire , se bornent à une diminution dans les sécrétions cutanée et urinaire.)
Employé pur ou à l'état de dissolution concentrée, le tannin peut, nous l'avons vu, causer des accidents; mais convenablement administré, il est très-utile dans les hémorrhagies passives, les diarrhées chroniques, le catarrhe pulmonaire, la phthisie pulmonaire, les écoulements muqueux atoniques (blennorrhée, leucorrhée, etc.), les fièvres intermittentes, la chlorose, la dyspepsie, quelques gastralgies, les hydropisies de la maladie de Bright, les allections asthéniques en général.
Pezzoni, de Constantinople (1), le considère comme l'égal du meilleur quinquina dans les consomptions, le marasme, la chlorose, les fièvres d'accès, etc. G. Ricci (2) l'a employé, dissous dans l'alcool, contre les hémorrhagies, et, en solution, dans l'eau distillée de laurier-cerise, comme contre-stimulant. Cavalier, de Draguignan (3), a rapporté deux observations de métrorrhagies rebelles et menaçantes, arrêtées par l'emploi du tannin pur; il l'a donné par doses de 10 centigr. toutes les deux heures, jusqu'à concurrence de 4 gr., sans causer d'irritation gastrique. J'emploie depuis longtemps ce médicament, et presque toujours avec succès dans les hémorrhagies; il réussit surtout dans les ménorrhagies, qu'il guérit quand elles sont essentielles, purement asthéniques, et qu'il calme souvent lorsqu'elles dépendent d'une affection organique de l'utérus. On peut même l'opposer à des métrorrhagies actives, pourvu que la saignée en précède l'usage.
On l'administre dans les diarrhées chroniques, à la dose de S à 20 centigr. chez les enfants, et de 50 centigr. chez les adultes ; dans les blennorrhagies chroniques, la leucorrhée, etc., à la dose de 1 gr. et même plus, par jour pendant un ou deux mois.
Chansarel (4) a constaté que le tannin guérissait les fièvres intermittentes .aussi bien que le sulfate de quinine. Il prescrit ce médicament à la dose progressive de 60 centigr. à 2 gr. dans loO gr. d'eau gommeuse. Le malade prend une cuillerée à soupe de cette solution de trois heures en trois heures pendant l'intervalle des accès. (Leriche, de Lyon (5), trouve dans ce mode d'administration les doses trop fractionnées ; "il veut qu'on débute par 1 gr. 30 à 2 gr., deux ou trois heures avant l'accès. Ordinairement, deux à trois doses amènent la guérison ; quelquefois il faut élever la dose jusqu'à 4 à o gr. par jour; si la fièvre résiste encore, il faut modifier sa conduite, et •donner le tannin à la dose de 1 gr. dans un véhicule, par cuillerée d'heure en heure dans l'intervalle des accès. Cet auteur assure n'avoir pas encore rencontré de cas rebelle à ce moyen.) Chansarel prescrit aussi le tannin comme anthelminthique. «Les enfants auxquels je l'ai fait prendre, dit-il, soit en sirop, soit en potion, soit en lavemeni, à là dose de 30 à 50 centigr., se sont parfaitement bien trouvés de son emploi, et ont rendu une grande •quantité de vers (6). » ^
(1) nictionnaire îles scimce.H médicales, t. LIV, p. 3Zil.
('2) Enniilujno, l'r cahier, p. o.
(3) Mémorial des hopilaux du Midi, t. I, p 50
\^n^!ZTf 'If' '>'é<l''<-iii<i' pratique de Montpellier y 1807.
P5) Journal de médecine de Bruxelles, 180J > (6) Ibid.
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Van Holesbeck {]) rapporte un cas de guérison d'albuminurie, coïncidant avec une hypertrophie du cœur. Les diurétiques étant restés sans résultai chez son malade, il ordonna i gr. de tannin en potion ; cette dose étant bien supportée, on augmenta tous les jours de 25 centigr. Après un mois de ce traitement, l'anasarque avait disparu, les urines ne contenaient plus qu'une faible quantité d'albumine, et le malade entrait en convalescence. La dose du tannin avait été portée à A gr. par jour. (Ce mode de traitement s'est vulgarisé; les publications périodiques contiennent de nombreux faits où cet agent a été véritablement utile.)
(Nœgèle (2) a recommandé le tannin, à la dose de 5 centigr., matin et soir, contre l'incontinence d'urine nocturne chez les enfants. Tout récemment, Charvet (in Trousseau et Pidoux), professeur ;\ l'Ecole prépanitoire de médecine de Grenoble, a employé avec avantage le tannin pour combattre les sueurs qui fatiguent tant les' phthisiques. Il l'administre à la dose de 2 1/2 à 10 centigr. dans les vingt-quatre heures, ordinairement le soir, cl associé à l'opium. Le tannin peut agir ici en sa double qualité de tonique astringent et d'antipériodique.
Un travail étendu et très-remarquable, publié par Woillez (3), met en lumière, à l'aide de nombreuses observations, l'influence favorable du tannin dans les affections des voies respiratoires. L'agent qui nous occupe, soit qu'il soit dirigé contre les maladies avec hypersécrétion bronchique sans tubercules, soit qu'il combatte cette abondance de mucosités accompagnant la phthisie, a donné les plus beaux résultats. Dans la phymie il a, en outre, une action non douteuse sur l'évolution de la production nouvelle et sur l'état général, qu'il améliore ordinairement. Le même praticien a trouvé le tannin totalement inefficace contre les hypersécrétions liées à une dilatation bronchique. Dans les congestions pulmonaires symptomatiques des fièvres graves, il n'a eu qu'à se louer de son administration.
En général, il donne le tannin à la dose journalière de 4 pilules de 15 à 20 centigr.; sauf quelques cas où ce traitement était prolongé, et amenait alors quelques nausées, cette dose a été toujours tolérée.
Le même observateur a préconisé le tannin à hautes doses dons les infections purulentes, avec un certain succès; dans les fièvres puerpérales, aucun effet appréciable n'a été produit.
Usage externe. — Toutes les fois que l'on veut avoir affaire à un astringent puissant, le tannin est indiqué, à un plus juste titre encore que la poudre d'écorce de chêne.
Les indications de cette dernière, formulées plus haut, s'appliquaient miplicitement au tannin, en diminuant les doses bien entendu. 11 est pourtant différents cas où, à cause même de l'activité et de la pureté de l'agent, le tannin a été plus spécialement ordonné.
Introduit dans le nez, en prises, il a réussi dans l'épistaxis rebelle, le coryza chronique, l'ozène, les polypes Inuqueux; sa solution, plus ou moins concentrée, est fréquemment mise en usage en gargarismes dans les inflammations chroniques de la muqueuse buccale, de celle du pharynx.
A l'hôpilal Sainte-Eugénie, j'ai vu employer de l'eau tannmée dans 1 angine couenneuse, au moyen de la pulvérisation. Loiseau (4) fait fau-e des gargarismes tanniqucs préventifs. Après la trachéotomie, la poussière médicamenteuse était aussi dirigée par la canule jusque sur les altérations de la trachée. Ce traitement donnait des résultats très-médiocrcs.
(1) Journal de médecine de HriixeUes, 185/i. „ , r, „ • la-,-.
(2) Journal de la Société des sciences médicales el nalurelles de Dru.rclks, janvier IS,.>
(3) Bulletin de Ihérapeulique, 1863.
(Il) DiiUelin de lliérapriilif]iie, 1802, t. LXil, p. 3j.
CHÊNE. 29a
La thérapeutique des affections oculaires met aussi le tannin à contribulinn Le Suyre (10 à 20 ccntigr. par 30 gr. de véhicule) est utile dans les Shiîni e Chroniques ou catarrhales. Les crayons, dont nous parierons £tôt ont comme collyres secs, une action un peu plus énergique, bientôt, d'agent plus efficace dans les ulcères de la
"'"'Tn , petite v^sculaiiï la blcnnon-hée chronique et le pannus, que le Sg tmnique.^^^^^^^^^^ militaire, aucun autre topique n'ar-
Zflrs Semeuihx sécrétion conjonctivale, et, par la, ne met plus Jûren^nt obstaclc à la reproduction de la maladie sur place et à la dif-
^Ts 'injections au tannin (5 à 50 centigr. par 30 gr. de véWcuîe) troj^^^^^^^^^ leur application dans les blennorrhagies ^agmales et urethrales dans le ca tarrhe utérin; je me sers avec succès du glycerolé de tannm dans ces
[Les crayons au tannin ont été très-employés depuis quelques années ; on les introduit dans le col de l'utérus dans les cas de catarrhes utérins d ulcérations du col, etc. Voici comment on les prépare : Tannin, 4 parties, gomme adragante, 1 partie; mie de pain frais Q. , , .
Roulez en crayons, de 0-.003 de diamètre et de 0™.03 de long; on introduit un de ces crayons dans le museau de Tanche à 1 aide d un spéculum et d'une pince; on le maintient en place à l'aide d'un tampon de charpie imbibé d'une solution très-concentrée de tannin. Après vingt-quatre heures, on retire le tampon au moyen d'un bout de fil qui y est attache, et on recommence tous les trois ou. quatre jours. Au bout d'un mois, la guerison est à peu près certaine.
Trousseau emploie, dans les mêmes circonstances, le tampon suivant : Tannin, 30 centigr.; extrait de belladone, S centigr.
On fait 1 pilule avec l'extrait de belladone; on l'entoure de tannin; on noue avec un fil, et on applique comme nous venons de le dire. Quelquefois on remplace l'extrait de belladone par celui d'opium.]
(Je fais envelopper 50 centigr. de tannin dans un petit morceau de coton cardé, et en forme un sachet analogue à ce dernier et employé de même. Le tannin se dissout peu à peu et établit sur le col une subcaulérisation continue. Le lendemain, ou les jours suivants, après l'introduction de ces topiques, l'haleine offre une odeur désagréable caractéristique, qui prouve l'absorption du médicament par cette voie. On a aussi essayé de guérir les polypes utérins par des tampons de linge de forme conique imbibés d'une solution concentrée de tannin.
Je n'insiste pas sur l'emploi topique du tannin dans les flux catarrhaux. Qu'il me suffise de citer son efficacité dans les diarrhées chroniques, les dysenteries, les écoulements hémorrhoïdaux.
L'action coagulante de l'acide gallo-tannique l'a fait préconiser comme hémostatique, seul dans les hémorrhagies simples, uni à la compression dans les plaies incomplètes d'artère;, dans ces cas, il a réussi à former un coagulum oblitérant. Dans le même but, on a eu recours à cette action dans les tumeurs sanguines de diverses natures, varices, anévrysmes, et surtout dans les nœvi materni, où une injection concentrée de cette sub-
seraient bien plus précieuses, si la réalité de leur existence soutenait un examen critique sérieux.) Michaelsen (2), ayant à arrêter une hémorrhagie abondante survenue dans le cours des progrès d'un cancer au sein, employa
(1) Mémoire sur les effets physiques et thérapeutiques du tannin. Bruxelles, 18C1.
(2) Journal des connaissances médico-chirurgicales, mars 1850.
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la sohilion de tannin (4 gr. pour 30 gr. d'eau), au moyen de couches de ouale trompées dans cette solution, appliquées sur la surface ulcérée et iréqucmment renouvelées. Il lut étonné le lendemain des changements qui s etaieni opérés : l'ulcère paraissait rétréci; ses bords étaient moins douloureux et moins livides. Les applications de tannin furent continuées, et bientôt le sein ulcéré offrit un aspect de plus en plus rassurant. Au bout de dix semaines, la guérison pouvait être considérée comme certaine. Il est à regretter, dit avec raison le rédacteur du journal que nous venons de citer, que cette observation ne soit pas entourée de détails qui permettent de là considérer comme un fait de guérison de véritable cancer.
(La pommade et le glycérolé au tannin sont chaque jour employés contre les affections sécrétantes de la peau (Cazenave, Devergie); Loiseau (2), dans l'érysipèle qui se développe quelquefois autour des pustules vaccinales, a obtenu de bons effets d'une mixture de tannin, d'alcool et de chloroforme.
Ce dernier praticien, se basant sur la propriété qu'a l'agent qui nous occupe, de coaguler le pus, le propose comme anticontagieux; il pense, par cette action, empêcher la propagation par l'air des maladies purulentes contagieuses.)
Le TANNATE DE QUININE, résultant de la combinaison du tannin avec la quinine, est une préparation récemment introduite dans la thérapeutique par Barreswill. Son action est au moins égale à celle du sulfate de quinine, et a sur ce dernier l'avantage d'être beaucoup moins coûteux et de pouvoir à ce titre rendre de grands services à la médecine rurale.
[Tannate de plomb. — Le tannale de plomb pur s'obtient en précipitant une solution d'acétate de plomb par le tannin, o;i une décoction astringente quelconque par un sel de plomb ; il est alors moins pur.
José Léon a préconisé le tannate de plomb contre les gerçures et les crevasses du sein. Yalt et Antenrieth l'ont employé dans le traitement des ulcères gangréneux. Rieken le prescrit dans le décubitus des phthisiques et des typhisés; on l'emploie sous forme de pommade. Van den Corput veut que le sel soit récemment pressuré; on en fait usage aussi dans les brûlures.]
[Tannate de zinc. — Cette préparation a été préconisée récemment contre la gonorrhée, sous le nom de sel de Barnit; on l'obtient en saturant une solution de tannin par l'oxyde de zinc récemment précipité et humide. D'après Trousseau, cet astringent ne jouit d'aucune propriété spéciale.]
[Tannate de bismuth. — Ce sel, qui a été proposé par Cap, s'obtient comme le précédent. D'après Aran, Bouchut et Demarquay, il possède des propriétés astringentes marquées, et il produit de bons effets contre les diarrhées; toutefois, il ne parait pas agir mieux que le sous-nitrate de bismuth.]
[Tannate d'alumine. — Le tannate d'alumine est à peu près insoluble dans l'eau. Rogers Harrisson, de Londres, qui le décrit comme étant cristallin, jaune sale, et parfaitement soluble dans l'eau bouillante (2), et qui le préconise contre la gonorrhée lorsque les symptômes aigus sont passés, n'indique pas le procédé de préparation. D'après Rocher, ce serait un mélange de tannin et de sulfate d'alumine.]
[Acide gallique. — L'acide gallique s'obtient par plusieurs procédés; il est toujours le résultat de l'oxydation du tannin; en eOet
(1) Ganelie des hôpitaux, 18G2, février.
(2) Lond. Med. Ga^., XIH, 853.
CIIKIIVI. 295
CisH^o'* 4- 0^* = 2 GMIO'S 3 HO + UC^
cet acide e.t bU.nc; ZuTl^^; ^r^n'o^r'il nrpréc i e L e °Sis organiques et la gélatine ; il ne pVs L sera ' fer'au minimum : c'est ce qui le distingue du
^'î'icidc -allique est très-employé en Angleterre. Neale, W. Beages el rnpolnor l'ont tres-vanlé comme hémostatique, contre l'hydropisic scarla- Gaiclnci i on iieb\<u^^^^ par jour, contre l'hématémèse, l'albumi-
r^ès éry p5 etle hémo^rhoïlcs' (Les médecins allemands ont précon sfr-acide gamque'uni ou non à l'acide benzoïque dans le traitement de la cooueS e.) En injection, on l'utilise contre les héniorrbagies utérines ; A f eSédeur, en topique. Uniment ou pommade contre les engelures.]
(Citons deux variétés de chêne habitant le Midi, utilisées par la médecine et l'industrie.
Le CuÈNE LIÈGE (C subcr), fournissant le tissu très-léger, dépressible, assez élastique, auquel il doit son nom.
Le lié-'e produit par le développement considérable de la couche subéreuse de Técorce esl composé uniquement de tissu cellulaire dont les cavités contiennent des matières'astringentes , colorantes et résineuses ou grasses. Glievieul re-^arde ce tissu comme un principe immédiat, la subéiine, ayant pour caractère de donner par 1 acide azotique un acide, VA. subérique.
Le liège, brûlé et réduit en poudre, incorporé dans de l'axonge, constitue une pommade astringente très-usitée par le vulgaire contre les hémorrhûïdes, surtout lorsqu'elles sont le siège d'un Ilux excessif.
En chirurgie, on se sert du liège dans les bandages et appareils, pour établir des points de compression. On en fait des bouts de sein artificiels, etc.
Le Chêne a kermès {Q. coccifera), arbrisseau sur lequel vit le lecanium ilicis ou kermès, insecte dont, avant l'introduction de la cochenille, les habitants de la Provence faisaient un grand commerce comme matière colorante écarlale.)
CHERVI. Sium sisarum. L.
Sisarum Germanormn. Bauh. — Sisev sativum. ïourn.
Clierui, — chirouis, — girolés, — gérolle, — racine sucrée.
Ombellifères. — Amminées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L.
Cette plante, que l'on dit originaire de la Chine, est cultivée facilement' dans les potagers pour les qualités alimentaires de ses racines. On la mange ■ comme le salsilis.
nescription. — Racine composée de cinq à neuf ou dix tubérosités longues de 15 à 18 centimètres, grosses comme le doigt, ridées, annelées, tendres, faciles à rompre, blanches, disposées en faisceau et terminées par des radicules filiformes. — 'liges noueuses, striées, de 60 h 80 centimètres. — Feuilles alternes, amplexicaules, ailées, , garnies de cinq, sept, neuf folioles ovales, pointues, finement dentées en leurs bords et opposées, <i l'exception de la terminale ; feuilles florales ternées. — Fleurs petites, blanches, disposées en ombelles terminales, dont les rayons varient pour le nombre, qui souvent est très-considérable; ombelle générale et ombellules munies <i leur based'une collerette formée de quatre ou cinq folioles simples, linéaires et inégales.— Corolle rosacée de cinq pétales égaux, sulicordiformes. — Cinq étamines plus longues que les. pétales. — Ovaire inférieur cliargé de deux styles courts. — Fruit consistant en deux, akènes accolés, convexes, striés d'un côté, plans de l'autre.
Pnrtiea Msllée».— La racine.
CIIÈVRE-FEUILLE.
[Culture. — On pourrait le multiplier pai- pieds éclatés, mais on préfère les semis u une aiihéo ; on s^>mo au prinlomps ou en seplemi)re en terre douce, fraîche et pi'olonde. Hmcr, bassiner, sarcler et arroser fréquemment ; on peut les récolter en liiver à mesure du besoin.]
Propriétés pliysiquos et cliimiciues.— La racine de cliervi donne un amidon (Pune blancheur éclatante; soumise à la lermenlation, elle fournil abondamment de Talcool ; 250 gi'. de suc de celle racine, suivant Lieutaud, donnent /|6 gr. d'u.i excellent sucre; Margraf en a exli-ail de trôs-heau sucre, trés-blanc, et pi'esquc comparable à celui de canne. [L'amidon du chervi n'est pas bleui par l'iodé, il est identique à \^inuline.]
La racine de chervi, aujourd'hui presque abandonnée, était autrefois très-recherchée. On la servait, diversement préparée, sur la table des rois. Tibère, durant son séjour en Allemagne, la trouva si délicieuse, qu'il en exigea chaque année une certaine quantité en forme de tribut. Il est étonnant qu'une racine aussi savoureuse, aussi nourrissante, aussi facile à cultiver, soit condamnée de nos jours à l'oubli.
Outre ses qualités alimentaires, la racine de chervi possède quelques vertus médicamenteuses. « Je pense avec Bocrhaave, dit Chaumeton (1), que le chervi convient merveilleusement aux hémoptysiques, aux personnes atteintes de catarrhe pulmonaire chronique et menacées de phthisie. Je le crois encore très-utile dans les plhegraasies et les irritations du tube alimentaire et des voies urinaires, telles que le ténesme, la dysenterie, la strangurie, l'hématurie. A l'exemple du professeur de Leyde, je conseillerais cette racine appétissante, et môme tant soit peu aphrodisiaque, dans le lait, dans le petit-lait, dans les bouillons, et, pour ainsi dire, dans tous les aliments des malades.»
CHÈVRE-FEUILLE. Lonicera periclymenum. L.
Periclemeiiim non perfolicilum germanicum. Bauh. — Caprifoliim
germanicum. Tourn.
Caprifoliacées. — LoNicÉRÉEs. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Cette plante se Irouve dans les haies et dans les bois, où elle offre trois variétés tellement distinctes, que certains botanistes les ont désignées comme de véritables espèces : le chèvre-feuille velu des bois, le glabre, et celui à feuilles de chêne.. Les feuilles, broutées par les vaches, les brebis et les chèvres, sont négligées par les chevaux.
[Description. — Arbrisseau. — Racines fibreuses, traçantes. — Tige très-longue, volubile.— Feuilles opposées, sessiles, souvent conjuguées ou connées, obovales, obtuses, arrondies, glabres. — Fleurs très-odorantes, jaunes, nuancées de rose ou de rouge, fasciculées à l'extrémité des rameaux. — Galice globuleux, à tube adhérant avec l'ovaire, limbe partagé en cinq petites dents. — Corolle monopélale, tubuleuse, irrégulière, à tube très-long, limbe divisé en deux lèvres, la supérieure large, plane, à quatre lobes obtus, peu profonds, l'inférieure est simple, allongée, obtuse et roulée en dessous. — Cinq étamines, saillantes, filets grêles. — Ovaire infère globuleux, triloculaire. — Style très-court. — Fruit : baie charnue, succulente, jaune clair.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, les racines.
Culture. — Les chèvre-feuil'.es sont très-cultivés dans les jardins d'agrément; ils viennent dans tous les sols, et se propagent par graines, par boutures et par éclats.
Récolte. — Les fleurs sont récoltées à leur parfait état d'épanouissement ; les feuilles avant la floraison, les racines à l'automne.
Propriétés pliysiques e< eliiniiques. — L'odeur suave que répandent les fleurs du chèvre-feuille est très-fugace; elle disparait ])ar la distillation; pour la par-
(1) Fiore médicale, vol. IL
CMÈVRE-FEUILLE.
funiei ie, on isole le parfum par le procédé d'en/leurage h l'aide des corps gras ou par le sulfure de carbone.]
La racine fournit, suivant Reuss, une couleur bleu-ciel, et Suckow dit que les jeunes branches peuvent aussi être employées dans Tart tinctorial. On fait avec les liges et les rameaux des dents pour les herses, des peignes pour les tisserands, des tuyaux de pipes ;\ fumer.
Le chèvre-feuillo est très-peu employé en médecine, bien qu'il ait été regardé comme astringent, tonique et légèrement diurétique. Les fleurs ont été préconisées par Rondelet et Hoffmann comme cordiales, céphaliques, antiasthmatiques. On les emploie encore en infusion (4 à 8 gr. pour i kilogr. d'eau) dans les catarrhes pulmonaires, et je les ai quelquefois prescrites comme antispasmodiques. Le Codex indique encore la préparation d'un sirop de chèvre-feuille qu'on donne dans les toux, l'asthme^ le hoquet, etc. L'écorce des tiges , recommandée comme sudorifique contre la goutte vague et la syphilis par Kœnig et par Boeder, était considérée comme le succédané du gaïac et de la salsepareille ! Bref, on a lait avec le chèvrefeuille des gargarismes et des collyres astringents, des infusions et des décoctions diurétiques. « Mais les médecins, dit Roques, ont laissé le chèvrefeuille dans les buissons, et ils ont bien fait. Heureux les malades qui peuvent, quand vient la convalescence, aller respirer son doux parfum dans quelque joli paysage ! La pureté de Tair, les émanations balsamiques des fleurs sont aussi de fort bons remèdes. »
CHÈVRE-FEUILLE DE LA CAROLINE, symphorine à grappe, symphoricarpe, boule de cire {Loniccra sijmphoricarpos, L.). — Le plus gracieux ornement de cette plante, qui orne les bosquets d'automne, sont ses baies, qui, lorsqu'on les laisse sur pied, conservent très-longtemps leur forme et leur blancheur. Nous ne la possédons que depuis une cinquantaine d'années ; elle est originaire de l'Amérique. Ses fleurs s'épanouissent vers le printemps, et souvent une seconde fois au commencement de l'automne.
Wilmet dit que les Américains font usage de ses jeunes branches réduites en poudre fine contre les fièvres intermittentes. Ce fébrifuge avait aussi été préconise par Clayton : Adversus febres intermittentes, tutum, certum et mi-
•niwio Trt II rt A-Il njJ* ^^^^ '
nime fallax medicamenlum (d).
CHÈVRE-FEUILLE DES ALPES {Lonicera alpigena, L.).
(2) Linné, Amœnit., t VIII
CI1IG0HÉI': SAUVAGE
CHICORÉE SAUVAGE. Cich orium iiityl)iis. L.
Ckhorium sylvestre, seu officinanm. Bauii., Tourn. — - Intybim
sylvestre. Lob.
Synantiiérées. — IIyoséiudkes. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale. L.
La chicorée (PL XIV), plante très-commune et très-connue, se rencontre à chaque pas le long des chemins et dans les lieux incultes. Les bestiaux la recherchent avec avidité. On la cultive dans les jardins, et en grand dans les champs, soit comme plante fourragère précieuse, soit pour la fabrication du café-chicorée.
Sescriiitioii. — Racine longue, fnsiforme, pivotante, brnnàtre. — Tiges droites un peu rameuses, glabres, striées, un peu fistuleuses. — Feuilles un peu velues, plus souvent glabres, alternes, scssiles, allongées, prolondément découpées à la base de la plante, devenant plus petites .'i mesure qu'elles approcbent du sommet des tiges, où elles prennent un aspect cordiforrae et ne sont plus découpées que par de légers lestons. — Fleurs sessiles, d'un beau bleu, quelquelois blancbes ou rougeàtres, surtout quand elles sont à l'état de bouton, très-souvent réunies deux ensemble, le long des rameaux et des tiges (août-septembre). — Involucre double, l'intérieur à huit folioles droites, l'extérieur h cinq folioles ouvertes ; réceptacle garni de paillettes. — Corolle composée de demi-fleurons prolongés en languette, linéaire, tronquée, à cinq dents au sommet, renfermant cinq étamines. — Anthères réunies en cylindre traversé par un style à deux stigmates. — Fruits petits, anguleux, surmontés d'un petit rebord à cinq dents.
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Culture. — [.a chicorée, cultivée dans les jardins, y a pris dans toutes ses parties un développement beaucoup plus considérable qu'à l'état sauvage. Elle a produit, par transformation, la chicorée frisée, la barbe de capucin, et peut-être la chicorée endive ou scarole. [La chicorée se cultive en planches ou en bordures; on la sème au printemps ; pour faire la bai-be de capucin, qui n'est autre chose que de la chicorée étiolée, on la transplante à la cave dans du sable sec à la fin de l'automne.]
Récolte. — La racine, étant vivace, se récolte en tout temps pour l'employer à l'état frais, en septembre pour la conserver. Les feuilles fraîches sont employées de préférence. Quand on veut les conserver, il faut les récolter en pleine maturité, car lorsqu'elles sont jeunes, elles sont moins amères et moins énergiques.
Propriétés pliysiques et cliiinif|ues; usages écouoniiques.
— La racine de chicorée est remplie d'un suc laiteux très-amer. Les feuilles contiennent de l'extraclif, de la chlorophylle, une matière sucrée, de falbumine, des sels, et entre autres du nitrate de potasse [in Soubeiran). — La racine a une composition analogue; mais, suivant l'observation de Watt, elle contient en plus de l'inuline. C'est à la matière extractive amère que toute la plante doit ses vertus.
La chicorée est cultivée en grand en Belgique et en Hollande, où sa racine fait l'objet d'un commerce considérable. Après l'avoir nettoyée, coupée en tranches, fait sécher au four, torréfiée et lustrée par l'addition de deux dixièmes de beurre, on l'emploie comme un des meilleurs succédanés du café, et on la mêle souvent à ce dernier (1).
Le mineur belge fait avec 30 gr. de café et autant de chicorée, 2 litres d'une infusion, auxquels il ajoute 2 décalitres de lait : c'est sa boisson journalière ; il ne boit de bière que le dimanche. En France on mêle la chicorée au café, soit par économie, soit pour ôter <i la lève exotique ce qu'on lui croit de nuisible, soit en vue de la falsification. Ce mélange a une belle couleur et n'est pas désagréable ; mais il n'a plus ce parfum délicieux et cette vertu agréablement stimulante^jui font rechercher le café pui-.
On reconnaît la présence de la chicorée dans le café en projetant le mélange sur de l'eau : le café reste à la surface, tandis que la poudre de chicorée, que l'on décore du nom de moka du Nord, gagne rapidement le fond. [La chicorée torréfiée teint l'eau en jaune, tandis que le café ne la teint pas ; mais les cafés enrobés, c'est-à-dire torréfiés au contact du sucre, de la mélasse, de fragments de betteraves ou de toute autre substance qui peut former une légère couche de caramel à la surface du grain, colorent également l'eau froide, mais les fragments restent à la surface de l'eau.]
(1) Ce furent Bruneaii et d'Harvcng, de Lefsincs (Belgique), qui introduisirent les premiersl'usage de cette substance, vers l'an 1770.
CH [CORÉE SAlTVAGE.
lOn l'onconlre sur les fleurs de la chicorée sauvage, dans le Midi el les pays chauds, un insecle vdsicanl, le niylahre {M. cichorii. Fabr.); on s'en sert en Italie, en Grèce et en Egypte, comme de la cantharide.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusinn ou décoction des
feuilles, 8 à 15 gr. par kilogramme d'eau.
(Les feuilles fraîches en décoction, les feuilles
sèches en infusion.) Infusion ou décoction des racines, 15 à 60 gr.
par kilogramme d'eau.
Suc exprimé des feuilles, 30 à 120 gr. senl,
mûlé au petit lait ou au suc de plantes
amères, crucifères, etc.
Sirop simple, de 30 à 100 gr.
Sirop composé (purgatif dans lequel il entre
de la rhubarbe), 8 à 40 gr. pour les en
fants.
Extrait,de 4 à 12 gr. en pilules, bols, etc.
Le fruit fait partie des quatre semences froides mineures.
La racine et les feuilles de chicorée sont Ioniques, apérilives, laxatives, fébrifuges. On les emploie fréquemment dans l'atome des voies digestiyes, l'ictère, les engorgements viscéraux, les fièvres intermittentes vernaies, dans le 'déclin des fièvres muqueuses, contre quelques affections cutanées
chroniques, etc. . , , •
(( Les anciens, dit Roques, traitaient la plupart des affections abdominales avec la chicorée sauvage, qui est amie du foie, suivant l'expression de Gaiien, et n'est pas contraire à l'estomac. Les modernes n'ont pas moins estimé cette plante, et il fut un temps où on la donnait à pleines mains pour résoudre l'engorgement des viscères, pour dissiper la jaunisse, pour ranimer les fonctions du foie, etc. Ce traitement, un peu trop empirique, était quelquefois salutaire; mais il faisait négliger d'autres moyens plus rationnels. C'est ainsi que la jaunisse, qui accompagne l'irritation vive et douloureuse du foie, demande autre chose que l'emploi des plantes amères et lactescentes. Une méthode plus tempérante, la saignée môme ou l'application des sangsues, des boissons légèrement apéritives, comme le petit lait, l'eau de chiendent, la limonade cuite, auront certainement plus de succès.» N'oublions pas, toutefois, que la chicorée peut être fort utile dans les engorgements lents et atoniques des viscères abdominaux, dans les phlegmasies chroniques même, lorsqu'un certain degré de stimulation est nécessaire pour combattre une irritation sourde, continue, peu développée el résultant de l'engorgement, d'une sorte de stase, plutôt que d'un surcroît primitif d'activité organique. Desbois de Rochefort, Vicat, Van Swieten, Lewis, et beaucoup d'autres praticiens, ont vu la chicorée guérir des ictères, des coliques hépatiques, qui avaient résisté à une foule de remèdes.
Geoffroy dit avoir vu l'usage habituel de la salade de chicorée guérir des fièvres intermittentes qui avaient résisté à d'autres moyens. Je suis moimême parvenu à triompher de fièvres intermittentes invétérées, avec engorgement de la rate, œdème des membres inférieurs, après l'usage mal dirigé el à diverses reprises des préparations de quinquina, en employant, pour tout traitement, l'infusion et les sucs de chicorée et de pissenlit.
(1 On voit tous les jours les maladies de la peau, telles que les dartres, les éruptions pustuleuses, les rougeurs, etc., résister à tout l'appareil pharmacclogique ; puis s'amender par des méthodes plus douces, plus simples, empruntées à la famille des chicoracées. La chicorée sauvage, le pissenlit, la laitue, sont à la fois des remèdes et des aliments (Roques). » (La tisane de chicorée est vulgairement employée comme dépurative.)
(On fait manger avec avantage les feuilles de cette plante aux bêtes bovines et ovines dont les muqueuses sont paies et jaunes. Chez elles, c'est un excellent tonique contre les flux du canal intestinal.)
CHIENDIÎNT.
CHIENDENT. Triticum repeiis. L. Gramen caninum arvense, seu Diosrondis. Bauh. — Gramen loliaaum,
radice repente. Touun.
Froment rampant, — laitue de chien, — vagon, — sainte-neige, — herbe à deux bouts,
tranuge. '
Graminées. — 'I'iuticéks. Fam. nal. — Tiuandrie digyme. L. IManle vivace li-ès-rcpandue dans les champs et les jardins, où elle nuit aux autres végétaux en envahissant tout le terrain oii elle se montre, si l'on ne prend pas soin de l'arracher.
Ueseription. — llacine : lige soulerraiiie consislanl en des jels traçants trèslongs, cylindriques à l'élal Irais, grêles, noueux, devenant anguleux et presque carrés par la dessiccation ; jaune pâle et luisante à Textérieur, blanclie à l'intérieur. — Tiges grêles, droites, noueuses, hautes de 60 centimètres et plus. — Feuilles molles, planes
quatre à cinq fleurs à valves aiguës, ordinairement dépourvus d'arête ou de barbe. — Trois étamines, deux stigmates velus. — Fruits solitaires, un peu étroits, allongés, traversés à une de leurs laces par un sillon longitudinal.
PartieM usitées^. — Les rhizomes ou tiges traçantes, improprement nommées racines. — Il esl encore une autre plante de la l'amille des graminées à laquelle on donne le nom de chiendenl, c'est Vandropogon ischœmum, L., qu'on emploie plus oi'dinairement pour faire des balais et des vergeltes. On a aussi employé les feuilles et les jeunes tiges.
[Culture. — Le chiendent, loin d'être cultivé, est regardé comme une plante nuisible ; il se propage avec la plus grande rapidité ; les agriculteurs clierchent à le détruire par tous les moyens possibles.]
Récolte. — On récolle le chiendent en septembre. A la campagne, où l'on peut pendant toute l'année se le ])rocurer, on l'emploie à l'état frais, ce qui est préférable, l^our le conserver, on le liât afin d'en enlever l'épidémie, et l'on en fait ensuite de petites bottes que l'on expose au séchoir.
On confond souvent dans les magasins des herboristes et dans les officines deux végétaux difféienls. L'un est le chiendent ordinaire que nous venons de décrire. L'autre est le chiendent pied-de-poule (panicim dartyium, L., paspalum dnclylon de De Candolle, cynodon dactylon de lUchard). Ce dernier est plus gros, la distance des nœuds plus grande; il part de ces mêmes nœuds des folioles "scarieuses au nombre de trois qui en recouvrent les intervalles. Sous ces écailles se trouve un épiderme dur, jaune, vernissé; et à l'intérieur, une substance blanche d'une saveur farineuse et sucrée.
Propriétés pliysiques et rliiniiques. — Le chiendent ordinaire est inodore ; sa saveur est à la l'ois douce, farineuse, un peu sucrée et légèrement styptique. Chevalier y a trouvé du sucre en grande quantité, du mucilage, de la fécule, une matière extrciclive ayant une saveur aromatique analogue à celle de la vanille, à laquelle on pourrait, dit-on, la substituer comme parfum. — Suivant t'iafl", le chiendent contient un sucre cristallisant en aiguilles déliées. Julia de Fonlenelle en a préparé un sirop et du véritable sucre. Bouchardal n'a pu l'obtenir; mais, dit-il, il se convertit facilement en alcool par la fermenlaiion. Des expériences ont été faites par Chevalier pour reconnaître la quantité d'alcool fournie par 100 parties de chiendent; mais les résultats, je crois, n'ont pas encore été publiés. Cet alcool est d'une excellente qualité. Les habitants du Nord, dans les temps de disette, mélangent le chiendent réduit en poudre avec de la farine et en font un pain nourrissant ; en Pologne on en fait du gruau. Cette racine, coupée, confuse, cuite dans l'eau cl mêlée à du ferment, a été employée avec avantage à la fabrication de la bière. .
[Semmola a extrait du gros chiendenl {ci/nodon dactylon) une substance cnstalhne, dont il n'a pas déterminé la nature et qu'il a appelée cynodine.]
PKÉPARATIONS l'HARMACKUTlQUES ET DOSES.
Extrait : mCmcs usages que la racine, et comme intermède dans la préparation des pilules, bols, etc.
A 1,'iNTF.RiEun. — Tisane, 15 à 30 gr. pour
I kilogr. d'eau. On y ajoute souvent la racine de réglisse, du nitrc, de l'oxymcl, etc.
II est nécessaire de contondrc le cliieiident •vant do le faire bouillir.
Suc exprimé des jeunes tiges et des feuilles, 30 à 100 gr. et plus.
CHIENDENT
La tisane de Chiendent, dont on fait un fréquent usage en France, est <^mo 1 ente, rafraîchissante, diurétique, anliphlogistique. Un 1 emploie dans Ips maladies aiguës, telles que les fièvres inflammatoires, bilieuses, les irnaîions gastro-inteslinalos, les phlegmasies des voies unnaires les coliques héSues et néphrétiques, l'ictère, etc. La tisane de chiendent et de réélis cTsane commune des hôpitaux, étanchc la soif, modère la chaleur FéSc diminue la sécheresse de la langue et fait couler hbrement les uHnes C'est la tisane domestique dans la pratique civile : en attendant le médecin, on prend de l'eau de chiendent, et dans bon nombre de cas on feniit mieux de s'en tenir exclusivement à cette innocente boisson, que d'entasser drogue sur drogue, sans savoir, comme dit Munaret, ou, quand et comment il faut en faire usage. Quanto plures remediorum usus necat, quant vis et imveius morbi ÇBâgVm). . ,
Schenk (1) dit avoir obtenu des guérisons extraordinaires de lésions orgdninues de la poitrine et de l'estomac au moyen de la décoction ires-concentrée de chiendent, et il cite entre autres plusieurs lésions du pylore guéries par ce remède. Roche (2) a administré ce médicament à plusieurs individus affectés de lésions du pylore, et il a réussi dans un ca? à foire disparaître peu à peu la maladie. Les globules homœopathiques, aides d un régime sévère, n'opèrent-ils pas tous les jours des cures tout aussi merveilleuses, par cela même qu'ils laissent parfaitement en repos des organes fatigués par des excès de tous genres, ou irrités depuis longtemps par l'abus de médications plus ou moins excitantes?
Les feuilles et les jeunes tiges de chiendent, suivant Fourcroy (3), ont bien plus de vertus que leurs racines. On en retire un suc verdâtre, d'une saveur herbacée, douceâtre, qu'on peut donner à la dose de 100 à 500 gr. par jour, et que le célèbre chimiste que nous venons de citer considère comme un des fondants biliaires les plus actifs et eh même temps les plus doux. Sylvius a remarqué que les bœufs, qui, pendant l'hiver, sont affectés de concrétions biliaires, se guérissent au printemps en mangeant les feuilles et les tiges de chiendent dans les pâturages (4). Chaumeton attribue en grande partie ce résultat salutaire à l'influence du régime auquel ces animaux sont soumis au printemps dans de vastes prairies, où ils paissent et se meuvent à volonté. Je partage pleinement cette opinion. Van Swieten rapporte qu'un homme fut guéri d'une jaunisse rebelle par l'usage de l'herbe de chiendent et d'autres plantes sauvages, dont il faisait presque son unique nourriture. Autrefois, les citadins, échauffés par les plaisirs de l'hiver, les goutteux, les graveleux, les hémorrhoïdaires, les constipés, les darfreux, les couperosés, etc., prenaient chaque printemps des jus d'herbes, se mettaient au vert, et s'en trouvaient très-bien. Aujourd'hui, cet usage, qui convenait à la vie sédentaire de nos pères, est remplacé par celui des bains de mer et des eaux minérales, plus en rapport avec le besoin incessant de mouvement physique et intellectuel qui caractérise notre époque, et sans doute aussi plus appropriés à la prédominance des systèmes lymphatiques et nerveux résultant de la détérioration réelle de nos grandes populations urbaines.
(1) Journal de Hiifeland, 1813.
(2) flibliollièciue médicale, 1817.
(3) Encyclopédie méthodique; Diclionnaire de médecine, t. IV, p. 80/i.
{It) Les bouchers trouvent souvent, deptiis le mois de novembre jusqu'en avril, des pierres biliaires dans la vésicule des bœufs; ils n'en trouvent plus depuis les mois d'avril et mai jusqu'en octobre.
CHOU
CHOU. Bi'assica oleracea. L.
Brassica capitata alba, — Brassica capit ita rubra. Bauh., Touun.
Chou rouge.
Crucifères. — Brassicées. Fam. iial. — Tktradynamie siliqueuse. L.
Le chou, dont l'origine est pou coniuie, est cultivé en grand dans tous les jardins. Les bestiaux broutent ses feuilles avec avidité..
Je crois inutile d'en donner la description. Les variétés obtenues par la culture sont très-nombreuses. Il ne sera ici question que du chou vert et du chou rouge.
[Partiee^ Msit^^cs. — Les feuilles.
Culture. — On a obtenu par la culture un nombre infini de clioux ; on les reproduit par^ semis el ou les repique en place.]
Propriétés pliysiqiies et cliiiniques. — D'une odeur fade, le cliou a une saveur herbacée, douceâtre el légèrement acre. Par la coction, il communique à l'eau une odeur forte el repoussante. Abandonné à lui-même, il se putréfie i)roniplement, en répandant une félidilé insupportable. D'après Berzélius (1) le cliou n'a pas été analysé complélemenl : on n'en a examiné que le suc. Schi'ader a trouvé dans le suc de 100 parties de choux frais 0.65 de fécule verte, 0.29 d'albumine végétale, 0.05 de résine, 2.89 d'extrait gommeux, 2.8Zi d'extractif soluhle dans l'eau et dans l'alcool. En outre, ce suc contient du sulfate, du nHrale et du chlorure potassiques, du niti-ale et du phosphate calciques, du phosphate magnésique, de l'oxyde ferreux et de l'oxyde manganeux. D'autres analyses ont démontré dans le chou la présence du soufre el d'un principe animal plus abondant encore que dans aucune autre plante crucifère, [Le chou rouge sert à préparer un sirop d'un beau rouge pourpre, qui est le réactif le plus sensible des acides,]
Indépendamment de ses usages culinaires, le chou était considéré, dès la plus haute antiquité, comme un remède précieux. Hippocrate prescrivait le chou cuit avec du miel dans la colique et la dysenterie. Les Athéniennes mangeaient du chou pendant qu'elles étaient en couches (2). Les philosophes, les naturalistes et les médecins de l'antiquité ont attribué au chou la singulière propriété de prévenir et de combattre l'ivresse. Tous alfirment qu'on peut boire à l'excès sans être enivré quand on a mangé des choux. Personne, suivant la remarque de Montègre (3), n'a encore constaté, par des expériences, la vérité ou la fausseté d'une opinion aussi remarquable et qu'on retrouve encore de nos jours parmi le peuple. Enlin, l'enthousiasme pour le chou a été porté si loin qu'on a été jusqu'à attribuer à l'urine des personnes qui s'en nourrissaient, la vertu de guérir les dartres, les ulcères, les fistules, les cancers, etc. Cette croyance existe encore chez les habitants des campagnes. «Du moment que l'erreur est en possession des esprits, dit Fontenelle, c'est une merveille si elle ne s'y maintient toujours.»
Le chou, déchu de son antique réputation, est presque tout à fait relégué dans les cuisines, où il tient un rang distingué comme aliment substantiel, bien qu'on l'accuse d'être parfois difficile à digérer. La choucroute (chou aigri par la fermentation), fort en usage dans le Nord, devient très-salubre et plus facile à digérer. On en fait des approvisionnements pour les voyages de long cours : on le considère comme un excellent anliscorbutique.
Réduit de nos jours à sa juste valeur comme médicament, le chou est considéré comme légèrement "excitant, anliscorbutique, pectoral. Le chou rouge surtout est souvent employé comme béchique, et le nouveau Codex indique deux préparations de cette plante, le suc exprimé et le sirop. On prépare
(1) Traité de chimie, t. VI, 1832, p. 251.
(2) Alhenenœi, lib. ix.
(3) Dictionnaire des sciences médicales, t. V, p. 1C7.
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aussi une gelée de chou rouge qui s'emploie comme le suc et le sirop dans le rhume, la bronchite aiguë ou chronique, la phlhisie, etc.
Suivant Desbois, de Rochel'ort, le chou et le navet doivent composer la principale nourriture des scorbutiques. En y ajoutant l'usage de la salade de cresson et des pommes de terre, on pourra se dispenser d'un traitement pharmaceutique. Chelius conseille contre la croûte laiteuse la décoction de lô <rr. de chou vert dans du lait, que l'on administre matin et soir, ou 30 gr. de ''cette plante, desséchée et réduite en poudre, que l'on donne chaque jour dans du lait ou dans de la bouillie. La décoction de chou a été employée avec quelque succès dans le traitement des catarrhes pulmonaires, contre l'enrouement, les toux diverses et la phthisie pulmonaire. On le joint alors au bouillon de veau, de poulet, de limaçons, de tortue, d'écrevisses, de grenouilles, ou au sucre, au miel, ;\ la gomme, etc.; on le donne en sirop, en marmelade. (Le sirop de choux rouges a été pendant le siècle dernier préconisé comme remède secret dans la phlhisie pulmonaire, sous le nom de sirop de Boerhaave.) Une dame, âgée de quarante-sept ans, était atteinte d'une bronchite chronique contre laquelle j'avais inutilement employé sans succès pendant plusieurs mois les traitements les plus rationnels; on lui conseilla de prendre matin et soir une jatte de soupe aux choux verts et de manger en même temps ceux-ci : elle guérit en moins de deux mois. Si l'on en croit Lobb, la décoction du chou aurait quelquefois réussi à dissoudre les calculs urinaires dans la vessie ! Je l'ai vu apporter du soulagement dans la gravelle.
Lorsqu'on fait en automne des incisions longitudinales à la tige du chou, il en découle un suc mielleux qui, au rapport d'Hoffmann, agit comme un doux laxatif. Suivant Pauli, ce suc a une si grande activité, qu'il sufflt d'en frotter les verrues pour les guérir radicalement. Geoffroy rapporte à ce sujet l'histoire d'une servante qui, par ce seul moyen, fit complètement disparaître en quatorze jours cette sorte d'excroissance dont elle avait les mains couvertes. Appliquées chaudes sur la poitrine, les feuilles de chou ont quelquefois diminué ou dissipé des points de côté. Leur application sur les plaies des vésicatoires excite une exhalation séreuse abondante; sur les ulcères, elle les déterge; sur la tête, elle rappelle la croûte laiteuse. En cataplasme sur les mamelles, ces feuilles préviennent ou diminuent l'inilammation de ces organes, dissipent les engorgements qui surviennent à la suite des couches, et s'opposent à l'accumulation du lait chez les femmes qui n allaitent pas. Dans la teigne rebelle, dit Hufeland, on se trouve bien d'appliquer trois fois par jour des feuilles de chou dont on superpose trois l'une à 1 autre, et qui détachent peu à peu toutes les croûtes, après la chute desquelles on termine le traitement par des frictions huileuses.
J. Macé a publié (1) quelques observations constatant le bon effet de l'appiicaiion de feuilles de chou dans diverses allections douloureuses, et notamnaent dans la goutte, les affections arthritiques, le rhumatisme. On a même conseille d en couvrir tout le corps, afin d'exciter une abondante transpiration, oe moyen, préconise par Récamier, doit être employé de la manière suivante : on prend les feuilles les plus externes d'un chou; on retranche ^ JS;?n? ''''''1''' P,^'^'^ ^^in^inle de la grosse nervure qui occupe la partie médiane; on écrase les petites nervures collatérales. On superpose ensuite 1 une sur 1 autre trois, quatre et jusqu'à cinq de ces feuilles; puis on les faunnnn 1 ''"'îî^ "f"^'^'? puisscnt pas sc séparer. On les présente au feu
fnrmo f ""^l"^,"" P^u • «1 Ic chou cst un pcu frisé, et si les feuilles réunies Vnn T ^."^'^«^'i'-'ssant, on les place sous le pli d'une serviette el
1 on passe sur celle-ci, à plusieurs reprises, un fer à repasser suffisamment
(1) Journal des connaissances médico-chirurgicales, l8/i8, p. 177.
ClGUE.
chauffé. Il suffit que le cataplasme soit liède, appliqué à nu sur la partie malade; on l'y retient avec des bandes, des mouchoirs ou des serviettes. Il faut le tenir en place pendant dix h douze heures, en le remplaçant ensuite; par une nouvelle application du môme topique. On doit préférer le chou rouge quand on peut se le procurer.
CIGUË. Goiiium maculatuiii. L, Cicuta major. Bauh., T. — Cicuta major vulgaris. Clus.
Grande ciguë, — ciguë commune, — ciguë tachetée, — ciguë officinale. Ombellifères. — Smyrniées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L.
La grande ciguë (Pl. XIV) se rencontre dans les lieux frais, dans les terrains gras et incultes, le long des masures et des haies, dans les décombres, autour des villages et des habitations.
Description. — nacine bisannuelle, persistante, blanche, pivotante, épaisse, de la grossein- du petit doigt, longue de 20 à 25 centimètres, presque pas ramifiée. — Tige droite, fistuleuse, ép;iisse, glabre, légèrement striée, de la hauteur de 1 à 2 mètres, d'un vert clair, parsemée, surtout à la partie inlerieui-e, de laclies d'un pourpre violacé ou d'un brun noirâtre.— Feuilles alternes, grandes, un peu molles, deux ou trois fois ailées; les folioles petites, pinnatifides, aiguës, d'un vert sombre, un peu luisantes, assez semblables à celles du persil sauvage. — l-'lcurs blanches, petites, en ombelles terminales, nombreuses, de dix à douze rayons, munies d'un involucre à quatre ou cinq folioles rabattues; [les ombellules sont munies d'involucelles formées de deux ou trois petites folioles, aiguès, soudées à la base] (juin-août) — Calice très-court, à cinq dents. — Corolle à cinq pétales inégaux, en cœur, réfléchis en dessus. — Cinq étamines saillantes. — Ovaire simple, surmonté de deux styles courts, peisistants. — Fruit court, ovale, presque globuleux, comprimé par les côlés, composé de deux akènes convexes extérieurement, relevés de cinq côtes légèrement crénelées, tuberculeuses, et offrant sur leur face commissurale un sillon longitudinal. Au moment de la maturité, ces fruits se détachent l'un de l'autre de bas en haut, et restent suspendus par le sommet^ à l'extrémité d'une anse filiforme nommée carpophore.
Parties usitées. — Feuilles, fruits.
[Culture. — La ciguë officinale est tellement abondante à l'étal sauvage, qu'il est inutile de la cultiver, aussi ne la trouve-t-on que dans les jardins botaniques; elle préfère les terres fraîches et substantielles ; on sème les graines au commencement du printemps et on repique les jeunes plantes en mai à 1 mètre de distance.
Récolte. — La ciguë se récolle ordinairement en mai et juin, avant que la floraison soit passée. On ne doit récolter les fruits ou akènes que lorsqu'ils sont en pleine maturité. Il faut les renouveler chaque année, ou au moins tous les deux ans. et les conserver, lorsqu'ils sont bien secs, dans des va^es parfaitement bien fermés. On emploie autant que possible la ciguë verte. I^our la bien conserver, il faut la faire sécher h l'étuve et à l'abri du contact de la lumière. La dessiccation lui enlève beaucoup de son poids ; elle devient cassante, mais elle conserve son odeur.
La ciguë perd de son activilé à mesure qu'on s'éloigne des contrées méridionales; elle est inerte dans les régions les plus reculées du nord.
On prend souvent la grande ciguë pour de l'asperge sauvage, du fenouil, du persil, du cerfeuil, et plus particulièrement pour du panais. Les caractères botaniques de ces plantes les distinguent de la ciguë : l'ignorance seule peut se tromper, soit dans la récolte, soit dans le choix après la dessiccation.
Les fruits de cii^uë se sont quelquefois trouvé^ mélangés à ceux d'anis; on les distingue par leur compression, tl en ce qu'ils sont légèrement arqués et moins verts que ceux d'anis. , t a
[Voici quels sont les cai'actères distinctifs de quelques plantes que 1 on peut contondre avec la ciguë officinale :
Ciguë offit'iuale.
Nome Coniiim mucululum.h.
Odeur Fétkle
Racine . • • Dl*"*^- Tige.. .' •Miwiil^e lie pourpre.
Involncre . . .
Un involucre.
Cignc vireuse, ciguë d'eau.
Cicula viroiu. l.
De persil.
Suc jaune.
Sans taches, l'as d'iuvolucre.
• rhellandrie,- Ciguë aquatiiiiie.
PheUumlrii ni uqualiciim. h.
Ai'omatiquc.
Suc incolore.
Sans taclies.
Pas d'involucie.
Pfuits Globuleux, striés, cré
nelés.
Purée Bisannuelle.
Habitation... Lieux stériles.
- Ovoïde.s, stries lisses. Allongés sans stries.
Vivace.
Bord des eaux.
Vivace.
Dans l'eau.
Petite ciguë.
jElhusa (ijîiajiium. L.
Nauséeuse.
Sue incolore.
Violette à la base.
Pas d'involucre, nn involucelle unilatéral.
Globules, stries lisses.
Annuelle.
Les lieux cultivés.
Propriétés diiiiiiques. - Toute la plante répand, siirloii quand on a froisse, une odeur fétide, musquée ou de cuivre, qu'on a comparée à celle de 1 unne de cliat D'après Brandcs, la grande ciguë contient une substance particulière alcaloïde nn'H nomma Ciculine, une luiile très-odorante, de l'albumine, de la résine, une matière colorante et des sels. L'étlier et l'alcool s'emparent de ses principes aclits.
En 1832, Geiger isola le principe alcalin de celle plante, et lui donna le nom de Conéine. Depuis, celle substance, étudiée par Henry, Oitigosa, Boutron et Christison, a reçu les noms de Coninc, Coniinc et enfin de Conicinc. Suivant Liébig, la conicine esl composée de: carbone, 66.91; liydrogène, 12; oxygène, 8.28; azote, 12.80. [Elle esl représentée par C'« H'« Az.] Elle est liquide, buileuse, jaunâtre, [plus légère que 1 air, sa densité est de 0.89, elle bout à 170 degrés], sa saveur esl acre, son odeur forte, rappelant celle de la ciguë et du labac; peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et letber; neutralise les acides, et l'orme des sels crislallisables qui s'altèreal facilement. Au conlact de l'air, la conicine donne naissance à de l'ammoniaque el à une matière résineuse, suivant Geiger. Ce principe esl éminemment volatil et décomposable. [Sous l'influence de l'acide cblorhydrique, elle prend une teinte pourpre qui passe bientôt au bleu.] Geiger, Cbrislison el Liébig ont constaté que les leuilles sèclies de ciguë, el quelques extraits de celte plante, ne contenaient pas de conicine. Ces préparations, en effet, soumises à l'action de la clialeur, perdent leur conicine, qui se transforme en ammoniaque el en matière résineuse. Celte décomposition se produit aussitôt que l'extrait est arrivé à la consistance de sirop bien cuil. Les extraits bien préparés, même ceux qui sont évaporés dans le vide, perdent aussi, au bout de quelque temps, toute leur conicine, et par conséquent leurs propriétés actives. Sloerck, qui, le premier parmi les médecins modernes, a appelé l'attention sur les vertus Ibérapeutiques de la ciguë, préparait lui-même les extraits de celle plante à l'aide d'une douce cbaleur et les administrait à l'étal récent; ce qui explique les avantages qu'il en retira t et que nous n'avons pu oblenii- avec nos préparations inertes ou peu actives.
Bien que toutes les parties de la ciguë aient fourni de la conicine, c'est cependant dans les fruits qu'on l'a trouvée en plus grande quantité. (Von Planta el A. Kekulé ont fait observer que la ciculine du commerce était un mélange de deux alcaloïdes homologues, la ciculine el la viéthylciculine. — T. Wertheim a en outre obtenu par la distillation des fleurs fraîches, un principe cristallisable, soluble dans l'eau, l'étlier el l'alcool, qu'il a dénonuiié la conhydriiie) (d).
SubsUmces incompatibles. — Le chlore, l'iode et les iodures, le tannin.
PnÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A L'iNTÉniEun. — Infusion (feuilles), (ciguë, 8 gr.; eau, 250 gr.); on y joint avec avantage 8 gr. de fruits de coriandre (30 à 30 gr. deux ou trois fois par jour.)
Extrait aqueux, 5 centigi'. à 1 gr. et plus, progressivement (infidèle).
Extrait de suc non d(jpur(5, même dose.
Extrait de suc dépuri}, môme dose.
Extrait alcoolique, niOme dose.
Teinture alcoolique, 50 centigr. à i g-. 50 centigr. et plus, progressivement, en potion.
Alcoolature, mùmn dose.
Teinture (Hliérée (inusitée), même dose.
Poudre (feuilles), 5 ;l 10 centigr. et plus, progressivement jusqu'à II gr., en potion, pilules, etc.
Parmi ces préparations, les deux meilleures sont l'extrait de suc non dépuré, auquel Stoerck ajoutait la poudre, et l'alcoolaiure. Les alcoolatures sont préférables aux teintures, parce que les premières se préparent avec la plante fraîche et les secondes avecla plante sèche. A l'extéiueur. — Décoction, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, et môme pour bains dans les affections cancéreuses, etc.
Feuilles contuses, 10 à 15 gr. par kilogramme de cataplasme, ou appli<|uées seules. On les mélange aussi avec la pulpe df. carotte, pour le cancer ulcéré des mamelles , 6t quelquefois, dans le môme cas, a' ec la poudre de chaibon.
(1) Chem. Gai., 1857, p. 106.
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Pommade (1 partie de suc sur 4 d'axoiige) pour frictions, onctions, emplâtres, etc.
Huile {cigu« fralclic, 500; Imile d'olives. 1000), sur un feu doux jusqu'à 6vaporation de 1 eau, en embrocations.
Emplâtre de cignC (Codex), comme fondant sur les tumeurs do différente nature; sur la poitrine dans la bronchite chronique, etc.
Cigarettes de ciguë.
CONICINE. — Formule de Fronmueller : conicine. Sou ù gouttes; alcool rectifié, 1 gr.; eau distillé;', 20 gr.; macérez et faites dissoudre. — 15 à 20 gouttes dans une tasse d'eau édulcorée, trois fois par jour.
Préparalions de ciguë de Devaij et Guillerinond.
_ Comme la conicine réside presque tout entii're dans les fruits de la ciguë, et que le reste de la plante en est très-pauvre, Devay et Guillermond (1) en ont conclu que ces fruits doivent désormais remplacer toutes les pré parations jusqu'ici employées en médecine. Voici les préparations qu'ils proposent : A l'intérieur. — Pilules cicutées n° l. — Prenez 1 gr. de fruits de ciguë récemment pulvérisés; faites avec quantité suffisante de sucre et de sirop une masse que vous diviserez en 100 pilules, et que vous recouvrirez ■ de sucre à la manière des dragées, du poids de 10 centigr.; 2 pilules le premier jour, et l'on va jusqu'à 10, 15, 20, en augmentant d'une chaque jour. Alors il convient d'employer les suivantes :
Pilules cicutt'es n" 2. — Prenez 5 gr. de fruits de ciguë récemment pulvérisés; incorporezles avec suffisante quantité de gomme et de sucre, pour faire une masse qu'on divisera en 100 pilules, et qu'on recouvrira d'une enveloppe de sucre. Chaque pilule pèsera 25 centigr., et contiendra 5 centigr, de poudre de fruits de ciguë.
Sirop de conicine. — Epuisez 10 gr. de fruits de ciguë par 6 d'alcool à 28 degrés, soit 60 gr. , pour former une teinture que vous ajouterez à .S, 000 gr. de sirop aromatisé ad libilum. — 30 gr. de ce sirop représentent 10 centigr. de fruits de ciguë ou 1 milligr. de conicine.
Voici la quantité proportionnelle do conicine que renferment les médicaments internes dont nous venons de transcrire la formule : 1 gr. de poudre de fruits donne 1 centigr. de
conicine; 10 centigr. donnent l milligr.;
Nous devons l'aire remarquer qu'il est de
5 centigr. (poids des pilules n" 2) donnent 1/2 milligramme.
A i;i:xTÉniEun.— Baume de conicine. —Après avoir épuisé les fruits de ciguë par l'alcool et avoir séparé, autant que possible, la conitin ■ au moyen de l'éther et de la potasse caustique, on prend : étlicr cicuté provenant, par exemple, de l'épuisement de 100 gr. de fruits; nxonge récente bien lavée, 200 gr. On comiiiciice par faire évaporer l'éther cicuté à l'air libre, c'est-à-dire en le versant peu à peu dans une assiette, et aiissitôt que la plus grande partie de celui-ci aura été éliminée, et que, la conicine commencera à paraître sur l'assiette sous forme de petites gouttelettes jaunes, se séparant du reste du véhicule, on y incorpore l'axonge peu à peu, en remuant continuellement pour faire évaporer le reste de l'éther. On obtient ainsi une pommade ou baume semi-fluide, qui constitue un médicament très-actif et d'un emploi très-commode.
Liqueur de conicine pour injections. — On prend : alcool de ciguë, 100 gr.; eau de chaux, 900 gr. Filtrez au bout de quelques instants.
Dans cette préparation, on doit préférer l'eau de chaux à l'eau ordinaire, parce que la conicine, étant dégagée par la chaux de sa combinaison saline, reste à l'état libre en dissolution dans l'eau.
Mode d'adininistralion Irés-simple de la graine de ciguë.
Sauvan a proposé, pour remplacer les pilules-dragées ou granules de Dev«y et Guillermond, de faire prendre aux malades le fruit de ciguë tel qu'on le récolte, ou de le transformer en dragées, en le recouvrant d'une l. gère couche de sucre, pour faciliter la déglutition. On commence par quatre chaque jour, et l'on augmente progressivement d'un fruit jusqu'à vingt-cinq, trente ou trente-cinq. Ce mode d'administration est aussi simple que rationnel ; il doit être préféré aux granules. Le fruit nu doit être préféré au fruit enrobé, parce que, suivant la remarque de Deschamp, d'Avallon (2), il est prudent de ne pas s'exposer à détruire, à déchirer les enveloppes naturelles de la grainCj lorsqu'on ne veut pas l'employer promptement, puisqu'elles empêchent l'oxygène de l'air d'agir sur les principes organiques qui ont été déposés dans ce fruit pendant la vie du végétal.
la plus grande importance de ne pas con-
fondre les préparations désignées par Devay et Guillermond sous le nom de conicine, et qui ne sont, en résumé, que des préparations faites avec les fruits de ciguë, avec la conicine ou cicutine proprement dite, qui est un principe immédiat extrêmement vénéneux.
La ciguë, à laquelle la mort de Socratc a donné une célébrité historique, est un poison narcotico-âcre d'autant plus actif, que la plante a crû dans un climat plus chaud.
Cette plante produit des effets divers chez les animaux. Les chèvres et les
(1) Recherches nouvelles sur le principe actif de la ciguë (conicine). Lyon, !852.
(2) Bulletin général de thérapeutique, t. XLIV, p. 313.
,.nvnni HiL-on la manger impunément. Les étourneaux se nourmoutons peuvent, f^"-^""', ^^p,. emooisonné immédiatement par quelrissent do ses ^^m'mces Le ^ ^4
?""hie"f^tT7.pnd clrnSsé^^
^ n.nnisonnemenl g^^^^^^ succombent à son action s. la dose absorbée est empoisonnemeni 0"^^^ _ , , suffisent pour amener ce résul-
?h evd atSt^; fLin en' fut guéri en quinze jours environ après avoir mangé avec avidité de la ciguë. Moiroud en a fait manger i,1^0 gr. a un cheval de trait sans qu'il en parût sensiblement incommode
La gi' nde ciguë ei" poudre est peu énergique. Chez un cl^'e"^";^^';^;^^'^ pris 30 gr., la mort n'est venue qu'au bout de trois jours ; SOO gr de suc Lprimé'dè racine fraîche, mêlée à 30 gr. de racine «nsubstance n on pas amené la mort : cette partie de la plante est donc aussi bien peu délétère. Cepenflant Vicat rapporte le cas d'un vigneron italien qui alla se coucher, apl-ès avoir mangé à son souper et avec sa femme une racine de grande ciguë • tous deux se réveillèrent au milieu de la nuit entièrement lous, se mirent à courir par toute la maison, dans des accès de fureur, se heurtèrent contre les murs, de manière à en être tout meurtris et ensanglantés. Ils se rétablirent sous l'influence d'un traitement convenable. Le suc des teuilies est beaucoup plus actif (2). ,,r , ^ , j j •
La conicine pure tue un petit cochon dinde à la dose de 1 goutte; 50 centigr. d'extrait de semences font rapidement périr un lapin, et la conicine impure tue un chien à dose moitié moindre. « Chez tous les animaux empoisonnés, on a observé comme symptôme initial la paralysie du train postérieur, ;\ laquelle succède l'émission involontaire des urines. L'animal semble, avec ses pattes de devant, traîner comme un poids incommode la partie postérieure qui est presque inerte ; puis, peu de temps après, surviennent les convulsions. Celles-ci ressemblent beaucoup à celles occasionnées par les poisons tétaniques ; il existe de l'opisthotonos et une raideur extrême des membres convulsés. On peut dire seulement que les mouvements cloniques ou de relâchement l'emportent sur les mouvements toniques. Les inspirations deviennent plus fréquentes et gênées ; les animaux ouvrent la gueule et semblent vouloir avaler l'air qui manque à leurs poumons ; enfin, ils périssent asphyxiés. Chez tous, on trouve des lésions anatomiques identiques : les poumons sont complètement dégorgés de sang et blanchâtres; le cœur est distendu par de volumineux caillots ; le foie et le réseau veineux intestinal sont gorgés de sang. » (Devay et Guillermond.)
Christison s'est assuré, par des expériences sur des animaux, que la ciguë rend le sang déliquescent; de là des hémorrhagies par le nez et sous la peau chez les sujets empoisonnés mortellement par cette plante.
Chez l'homme, l'empoisonnement par la grande ciguë présente les symptômes suivants : sécheresse à la gorge, soif ardente, vives douleurs à l'épi-gastre, éructations, vomissements, anxiétés précordiales, douleurs de tète, obscurcissement de la vue, vertiges, incertitude de la marche, entrccoupemenl de la respiration, défaillance, assoupissement, sorte d'ivresse ou exaltation nerveuse avec délire, tremblement dans les membres, convulsions, mais jamais de véritables attaques d'épiiepsie ; quelquefois petitesse et extrême ralentissement du pouls, stupeur, refroidissement général, proslra-
'1) Compte-rendu des travaux de l'Ecole vétérinaire de L'jon.
(y) Devergie, Dictionnaire de médecine et de diirurijie pratiques, t. V, p. 28/|.
lion, perle des sons, paralysie, syncopes, teinte bleuâtre de la face, mort.
Af^asson cite un cas dans lequel toutes lés parties supérieures du corps étaient en convulsion, tandis que les membres inférieurs étaient, au conli'aire, paralysés. Des maladies du système nerveux, telles que la folie, la paralysie, et notamment la paraplégie, onl été quelquefois observées après cet empoisonnement, et sont restées, dans quelques cas, incurables. _ Les symptômes varient, du reste, suivant le tempérament et les dispositions particulières du sujet.
Comme dans l'empoisonnement par l'opium, le vomissement doit être provoqué le plus promptement possible pour prévenir les suites. On a employé avec avantage, comme contre-poisons, une solution de tannin, une décoction de noix de galle, une solution d'iodure de potassium ioduré. Le café fort, les drastiques, etc., ont été aussi proposés. Le traitement antiphlogistiquc, comme la saignée, les sangsues, l't au de gomme, les acides, etc., constitue le traitement indiqué par Orfila, par Devergie et la plupart des médecins français. Les anciens employaient le vin. A leur exemple, Giacomini et l'école italienne , considérant cet empoisonnement comme éminemment hyposthénisant, prescrivent les stimulants, l'opium, l'éther, etc., et se comportent absolument comme dans l'empoisonnement par la belladone. (Voyez l'art. Belladone.)
(On a cru observer que l'addition de l'opium à La ciguë fait perdre à celle-ci toutes ses propriétés. Macartan se demande si on ne pourrait pas l'employer dans l'empoisonnement par cette ombellifère? Comme nous venons de le voir, Giacomini donnait déjà ce conseil, d'une façon plus générale toutefois.)
A petites doses, les effets physiologiques de la ciguë chez l'homme varient et sont moins caractérisés que ceux de l'opium, de la belladone, de la jusquiame, ou du dutura stramonium. Elle ne cause d'abord que quelques vertiges, de la céphalalgie, de l'obscurcissement dans la vue, des nausées, de l'anxiété. Les sécrétions cutanées ou urinaires augmentent, mais rarement en môme temps. A doses un peu plus élevées, ces symptômes deviennent plus intenses : il survient de l'agitation, des tintements d'oreilles, des éblouissements, un agacement de tout le système nerveux, ou un affaissement très-prononcé tenant évidemment à l'action sédative spéciale de la plante sur la moelle épinière. Elle procure le sommeil en calmant l'irritation qui cause l'insomnie. Comme tous les stupéfiants, la ciguë alfaiblit les fonctions digestives, diminue l'appétit et cause quelquefois des coliques et la diarrhée.
L'usage thérapeutique de la ciguë remonte à une haute antiquité. Hippocrate l'employait dans certaines affections de l'utérus. Pline la vante contre les ulcères cacoèthes et les tumeurs. Arétée regardait l'emploi extérieur de cette plante comme propre à éteindre les désirs amoureux; et cette opinion s'était si généralement répandue, qu'un Père de l'Eglise, saint Jérôme, rapporte, dans une de ses épîtres, que les prêtres égyptiens se réduisaient à l'impuissance en buvant tous les jours un peu de ciguë, ou une préparation dans laquelle l'action vénéneuse de cette plante était mitigée. Avicenne la recommande en topique, pour résoudre les tumeurs des testicules et des mamelles, et pour prévenir l'engorgement laiteux. Plus tard, Ambroisc Paré EttmuUer, Lémery, etc., l'employèrent de la même manière contre les tumeurs squirreuses et les obstructions des viscères. Réneaulme osa, e nremier l'administrer à l'intérieur contre les squirres du loie , de la rate etc Depuis, d'autres auleurs l'ont conseillée à diverses époques dans ces maladies, et l'ont considérée comme calmante, résolutive, désobstruante, propre à combattre les chutes du rectum, les douleurs des yeux la goutte, e rhumatisme, l'érysipèle, divers exanthèmes, etc. Mais il était réser^é à
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• . fonf fnif nmir eénéraliser l'emploi de nos plantes vireuses, 5^°^^''?ircVnSp ve'c p^uTde précision /es. vertus et le mode d'admide nous uuic conuaui «y ^ i r ^,.„ ',,,,4 „„ p^ntre e cancer, nous
caiii-c' ) -- - T3.,i„n/>r \ \hpr Ho in ei une louie u aun es m^-
H'nn rincer ni d'un squirre par le moyen de la cigue. Gesncr, bcûmucker, F.^T ne lui ont Reconnu aucun avanlage. Henry Lange cite des cas d afleçfions cancéreuses où la ciguë a été nuisible. Alibert dit avoir traite plus de cent c'mcéi^^^^^^^^^^ A^n, et ne lui avoir trouvé que peu d efficacité D'^utii auSurs moins exclusifs, observateurs moins prévenus ou ayant mnlo ' d mei leures préparations du médicament, ont accorde à la cigTie r certain degré d'action contre les affections cancéreuses. Forlhergdl dit ou'il n'a iamail guéri de cancer avec l'extrait de ciguë; mais que ce moyen ^souvent diminué les douleurs, qu'il a arrêté les progrès de l'ulcere et Leliore la ^)puration sous le rapport de l'odeur, de la cou eur etde la cSance. CuUen avoue que la ciguë calme les douleurs, qu'elle a guen des ulcères survenus à des tumeurs squirrheuses, quelquefois môme des u cères approchant de la nature du cancer. Smvant Desbois, de Rochefort, quand le cancer est nouveau, et quand il n'est pas trop ulcère, elle en arrête les progrès et calme les douleurs; mais quand il a acquis un certain volume, nu'il est ancien, la ciguë réussit moins. Gruelman (3) rapporte deux observations constatant les propriétés sédatives de la ciguë dans 1 ulcère carcinomateux. ,
Les bains de ciguë ont été employés avec succès par Hofimann dans le cancer des mamelles, et par Hufeland dans le cancer utérin et dans les scrofules. « Bien souvent je me suis contenté du cataplasme de farine de graine de lin seule, dit Hallé, mêlée avec le saindoux, mais couvert de la poudre de ciguë (4).» Trousseau et Pidoux, aujourd'hui moins incrédules que lors de la première publication de leur ouvrage sur le compte de la ciguë, ont employé avec avantage des cataplasmes analogues (trois quarts de poudre de ciguë et un quart de farine de graine de lin, ou bien, comme moins coûteux, un cataplasme de graine de lin avec une couche de bouillie faite avec de la poudre de ciguë et de l'eau de graine de lin très-épaisse).. Chez une vieille dame de soixante et onze ans, l'usage de ces cataplasmes arrêta les progrès d'une tumeur au sein, dont Cloquet et Bérard avaient constaté le caractère cancéreux et dont l'ulcération leur semblait imminente. La ciguë ne fut point employée intérieurement. Mais, concurremment, on fit sur la partie des frictions, deux fois le jour, avec la pommade d'iodure de plomb, et des lotions avec la teinture d'iode; on donna à l'in-
(1) Libelhis qiià demomlrabir : viculnm non solvm, vsu inferno^ lulisiiimè cxhiheri, sed et simul remedium valdè ulile in nmllh niorlni, etc., 1760-1761.
(2) Marwau de Grandvilliei- {Ai:men Journal de médecine, t. XIV, p. 121), Decôtes fils (ifrî'rf.,. t. XVI, p. 35), Porte [ibid., t. XVII, p. 346), Larranturc {ibid., t. XX, p. 502), Renard (iWrf,, t. XXIII, p. /,11), Masars de Castilles {ibid., t. XXXIV, p. 255), Lemoine {ibid., t. XXXVII,. p. 129), Buissonriat {ibid., t. LXX, p. /|49).
(3) De usu cicutœ, thèse inaugurale.
(4) Bayle, Bibliothèque de thérapeutique, t III.
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téricur l'acide arsénioux a la dose de 25 dccimilligr. (un vinRlième de
ment aussi complexe, disenL Trousseau et Pidoux, il senible diificile de savoir au juste quelle est la substance qui a le plus utilement agi, nous dirons qu en variant le traitement accessoire, qui a aussi de l'importance et en nous contentant de l'emploi extérieur de la ciguë, nous obtenions des ellels évidemment utiles. »
- La ciguë Iraiche pilée cl môlée avec autant de pulpe de carotte, m'a été utile dans le cancer ulcéré des mamelles. J'ajoute quelquefois à ce topique une certaine quantité de charbon en poudre. J'obtiens ainsi un etiet à la fois calmant, résolutif et antiseptique.
Il avait été constaté que les expérimentations faites à Vienne réussissaient mieu.x que celles faites partout ailleurs. On crut dès lors que l'extrait de ciguë préparé par Stoerck lui-môme devait réussir en France comme en Allemagne. Antoine Petit s'en procura et n'en retira cependant aucun avantage. Les praticiens disposés en faveur du médicament en tirèrent la conséquence que, sans doute, cet extrait ne se conservait pas. Mais la plupart furent d'avis que Stoerck, dans son enthousiasme, avait pris de simples" engorgemenls glandulaires ou lymphatiques pour des tumeurs squirrheuses ou cancéreuses. « On ne peut point ignorer, dit Pinel, les heureux effets que Stoerck a retirés de l'usage interne de la ciguë, et en supposant môme un peu de partialité de sa part en faveur de ce remède, les faits ont été si multipliés, qu'on ne peut qu'être porté à renouveler des essais de ce genre. »
La découverte du principe actif de la ciguë, la c^onicine, est heureusement venue expliquer ces opinions si diamétralement opposées chez des médecins dont le mérite scientilique et la bonne foi ne pouvaient être contestés. On sait maintenant que ce principe très-volatil se dissipait par l'ébullition et se conservait dans l'extrait préparé avec tant de précautions par Stoerck. On sait aussi pourquoi cet extrait ne réussissait plus ailleurs : il avait perdu dans le voyage ou par la vétusté son principe actif. Aujourd'hui, les préparations de Devay et Guillermond peuvent, avec beaucoup plus d'efficacité, remplacer tous les modes d'administration de la ciguë. On lit dans l'ouvrage de ces auteurs que la plupail des tumeurs où ces préparations ont triomphé présentaient des caractères assignés au cancer.
Le traitement des alfections cancéreuses de la matrice est plus complique que celui des tumeurs. « S'il y a des douleurs excessives, si la sensibilité est trop exagérée, dit Devay, ont fait pratiquer matin et soir des injections selon la formule indiquée (voyez Préparations et Doses) : il est rare de n'en pas obtenir d'amendement. En môme temps, la malade prend des pilules n" 2, une le matin et une le soir, en augmentant d'une tous les deux jours, jusqu'à 10 ou 12. Le baume de conicine joue un rôle très-important et est appliqué de deux manières : 1» en frictions à la région ovarique et au pli de l'aîne; 2" localement, en introduisant, au moyen du spéculum, des bourdonnels de charpie enduits de la pommade. Il est bon de les laisser à demeure en retirant doucement le spéculum, tandis qu'avec une tige on refoule les plumasseaux. S'il existe une ulcération trop large, on se borne seulement à l'enduire légèrement avec le baume. Dans tous les cas, ce mode de pansement ne peut ôtre employé que rarement, deux ou trois fois par semaine au plus ; une absorption trop considérable de la substance, soil par les surfaces ulcérées, soit par le vagin, serait à craindre. Dans l'intervalle, on se trouvera bien de pratiquer des cautérisations, soit avec le chlorure d'or, soit avec l'acide malique.
Les effets physiologiques que Devay a observés chez les malades soumis à ces nouvelles préparations sont de trois sortes : 1° céphalalgie, lourdeur de tête; 2° coliques; 3° tremblement léger de tout le corps et surtout des
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3o e de plusieurs pilules, sauf à remonter ensuite. La céphalalgie et les co liaues sont des symptômes plus fréquemment observes surtout des les premières doses du médicament, lorsqu'on est arrivé à la dose de 8 à 10 pilules du no 1 La céphalalgie est gravative ; les coliques sont souvent accompagnées de diarrhée et d'envies d'uriner. Ces symptômes n'ont jamais paru à Ky assez graves pour enrayer le traitement : les ma ades fimsseni p.^r y accoutumer : arrives à la dose de 15 à 20 pilules du n» i, ou 4 du n" 2, ils n'éprouvent plus aucun de ces symptômes. ^
Suivant Devay, le traitement ne nécessite aucun régime particulier . des aliments substantiels et analeptiques conviennent. Les bains généraux peuvent être employés avec avantage; indépendamment de leur ellet habituel sur les fonctions de la peau, ils ont une action locale sur la production pathologique, et favorisent la désagrégation de ses éléments, funlried (1) accompagne le traitement du cancer d'un régime ombellifére Les repas se composent exclusivement de panais, de carottes, de cerfeuil, de céleri et de persil L'angéliqiie, l'anis, le fenouil, le cumin, le carvi, servent à assaisonner les sauces. Le cancer, au rapport du médecin que nous venons de citer, est inconnu dans toute la race mongole, où l'on fait un très-grand usage des ombellifères qui produisent le sagapenum, l'opoponax , le galbanum, la myrrhe, et surtout l'assa-fœtida.
Stoerck, et la plupart des auteurs que nous avons cités, ont obtenu des avantages incontestables de l'usage de la ciguë dans diverses espèces d'engorgements, tels que les tumeurs lymphatiques, glandulaires, hypertrophiques, dans celles qui, sans offrir les véritables caractères du cancer, font craindre une dégénérescence cancéreuse. Récamier a retiré de grands avantages de cette plante dans le traitement des tumeurs chroniques de l'utérus ; mais il dit que son action a été entièrement nulle sur le squirrhe et le cancer de cet organe. Hanin a vu produire en peu de jours, par l'application externe de la pulpe fraîche de ciguë. In résolution d'une tumeur lymphatique placée au genou. Ce médecin a fait résoudre par le même moyen des engorgements douloureux au sein, aux testicules, aux glandes inguinales et cervicales. J'ai fréquemment employé la ciguë fraîche en cataplasme sur les engorgements des mamelles, sur les tumeurs scrofuleuses, l'engorgement chronique des testicules, le gonflement articulaire rhumatismal chronique, l'hygroma, l'hydarthrose, divers engorgements lymphatiques, etc. Je me sers de l'emplâtre de ciguë, et mieux encore de la plante fraîche pilée, que l'on peut toujours se procurer facilement à la campagne. J'en ai souvent obtenu des effets résolutifs évidents. J'employais quelquefois, en même temps, à l'intérieur, l'extrait de suc de ciguë seul ou mêlé au calomel. Ce traitement m'a réussi dans les engorgements blancs de l'utérus, en y joignant toutefois les grands bains de ciguë fraîche, pendant lesquels les malades faisaient des injections avec la même infusion dans le vagin. Chez une femme âgée de trente-deux ans, d'un tempérament lymphatique, les bains de ciguë ont suffi seuls pour opérer la résolution d'un engorgement chronique, datant de plusieurs années, indolore par lui-même, mais douloureux par son poids, uniforme, sans induration, de la forme et du volume d'un œuf de poule un peu aplati, occupant la partie inférieure et latérale gauche de l'utérus. Ces bains ont été continués pendant tout l'été de 1847. On faisait infuser toute la plante, fleurs et graines, à la dose de dix à douze poignées pour chaque bain, dans lequel la malade restait une heure chaque jour. La guérison, que mon honorable confrère M. le docteur Gros a pu constater, comme il avait
(l) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, t. III, p. 652.
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conslalé la lésion avant le Irailoment, ne s'est point démentie : depuis huit ans qu elle a en lien, la malade a continué de jouir d'une bonne santé II est a remarquer qu'un élat chloro-anémique, qui accompagnait l'affection locale, s'cbt dissipé en môme temps que cette dernière, après avoir résisté a 1 emploi des ferrugineux.
C'est surtout par l'emploi des semences de cette plante que l'on a obtenu récemment de véritables succès.
Les faits rapportés par Sloerck, par Marteau de Granvilliers, par Mutoau de Roquemont, par Dupuis de la Porcherie, par Lemoine, par Collin. par Locher, par Van Rollerdam, par Hnfeland, etc., attestent que l'usage interne de la ciguë dissipe les tumeurs scrofuleuses, el que s'il ne les guérit pas toujours, il améliore l'élat général. Baudeloque a employé ce médicament avec succès à l'hôpital contre les scrofules chez les enfants. 11 commençait par la dose de 10 centigr. d'extrait alcoolique, matin et soir, et augmentait chaque semaine de 20 centigr. Lorsqu'il survenait quelques vertiges, ou des cblouissements, il suspendait et purgeait les malades. Au bout de quinze jours, on en recommençait l'usage à la dose de 50 centigr. à i gr., suivant la quantité que l'on donnait au moment de la cessation. Sur sept filles traitées par la ciguë, cinq en ont pris graduellement jusqu'à 3 gr. et demi par jour. — Vincent Duval prescrit la ciguë contre les engorgements et les sons-phlogoses de l'appareil lymphatico-glandulaire qui ont de la tendance à passer à l'état d'induration, — Bayle (1) dit que sur quarante-trois cas de scrofules traités par la ciguë, il y a eu trente-quatre guérisons, quatre améliorations et cinq insuccès. Ces cas offraient^ comme caractères non douteux, des tumeurs indolentes, des ganglions dans diverses régions, des gonflements et même des caries des os, des ulcères fistuleux de formes diverses, etc. On a attribué la résolution des engorgements glanduleux, des tumeurs lymphatiques, etc., à l'augmentation des sécrétions urinaire et cutanée, et à un certain degré de réaction fébrile, causée à la longue par l'action de la ciguë. (Sans chercher à se rendre compte du mode d'action du médicament, Bazin emploie la ciguë de deux manières. S'il désire obtenir un effet résolutif, c'est-à-dire la fonte des engorgements ganglionnaires, il a recours à de petites doses (alcoolature de 50 centigr. à 4 gr. par jour; poudre de semences, de 10 centigr. à 50 centigr.); par ce moyen, il a pu voir disparaître des écrouelles, non-seulement inflammatoires ou hypertrophiques, mais encore des ganglions farcis de tubercules. Dans le cas où Bazin cherche à obtenir l'inflammation suppuratoire, il arrive au but par de hautes doses. Débutant par 1 gr, d'alcoolature par jour, il fait augmenter de 1 gr. jusqu'à 12 à 15 gr. ; à peine a-t-il observé quelques troubles du côté de la vue. Outre que l'administration de ce médicament est facile, Bazin le préfère à l'huile de foie de morue, à l'iode, à l'iodure de fer, etc.) — Seidel (2) dit avoir obtenu de bons effets dans la photophobie scrofuleuse, de l'emploi du mélange de 2 gr. d'extrait de ciguë avec pareille quantité de sucre, dans 15 gr. d'eau distillée, donné à la dose de 8, 10 gouttes selon l'âge, et dans les cas rebelles, jusqu'à 20 et 25 gouttes progressivement.
(Laboulbène a vu, sous l'influence de la ciguë intus si extra, s'amender notablement les symptômes douloureux des engorgements mono-articulaires chez les scrofuleux) (3).
On a traité la phthisie pulmonaire par la ciguë. Quarin cite des cas de guérison, que l'absence d'examen stéthoscopique rend tout au moins problématique. Cependant l'observation l'apportée par Baume est Irès-remarqnable. 11 y avait toux sèche, oppression, engorgements du cou, irrégularité de la
(1) Dibliolhèque de Ikérapetitiquc, 1835.
(2) Revue de Ihérupeulique nmlko-cMrurijicale, I. III, p. 590.
(3) Utillclin de Ikérnpeulique, 1802, 15 octobre.
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rv^pnonntion amaigrissement, fièvre lenle , crachais de mauvaise nar^,rp e c Baume fit administrer l'exlrail de cigu6 à la dose de 10 cenhgr. ïlh'nrd et la porta jusqu'à celle de 8 gr., répétée deux ois par jour ! Au bout de neuf mois, la guérison était obtenue. On n avait employé avec ce friUemcnt que le laitage et un régime végétal. - Alibert conseille inspirao 1 de vapeurs de cfëué dans la phlhisie pulmonaire et vante la plante ÏZmème administrée à l'intérieur dans la phthisie scrofuleuse et nerveuse, îe me suis très-bien trouvé de ce moyen. Il a presque constamment soulage es Dhthisiques et guéri le catarrhe pulmonaire chronique Je me sers de décoction de ciguë fraîche faite à vase clos. Trousseau fait recouvrir toute la poitrine avec un emplâtre de ciguë, qu'on renouvelle tous les quatre ou cinq jours, u Ce moyen si simple, dit-il, calme la toux et rend 1 expectoration plus facile, en même temps qu'il tempère les douleurs de poitrine, si communes chez les phthisiques. » - Parola (1) cite un cas de phth.sie pu monaire avancée, dans lequel la poudre de semences de cigue, donnée d la dose d'abord de S cenligr., puis de 13 et 20 centigr., et successivement de 30 de 40 et même de 1 gr. 20 centigr., a apporté un soulagement notable dans les symptômes, et surtout dans la fièvre, la toux et l'expectoration.
Le même auteur rapporte deux faits de maladie du cœur (hypertrophie, altération valvulaire) très-avancée, et un fait d'excitation cardiaco-vasculaire chez une chlorotique, dans lesquels la ciguë s'est montrée efficace.
La ciguë a eu sa part d'éloges contre quelques affections nerveuses. On l'a recommandée dans l'épilepsie. Sauvage cite un cas de guérison assez remarquable. Elle a sans doute, dans cette désolante maladie, des effets sédatifs analogues à ceux que produit la belladone, mais à un moindre degré. — Rluyskens a pu, au moyen de l'extrait de ciguë, dissiper des convulsions et des spasmes habituels, non-seulement de la face, mais de plusieurs parties du corps. Il regarde ce remède comme une sorte de spécifique dans toutes les atleclions musculaires purement spasmodiques, à moins qu'une périodicité régulière n'atteste, dit-il, la présence d'une fièvre latente, qui ne demande que du quinquina pour se guérir. Forthergill, en Angleterre, Hartenkeil, en Allemagne, considèrent la ciguë comme un remède calmant trèsutile dans le traitement des névralgies. Chaussier et Dumeril ont depuis constaté son heureuse influence dans les névralgies faciales. Son extrait réussit assez bien, d'après Guersant , dans les sciatiques opiniâtres, non compliquées d'embarras gastrique (2). Hufeland prescrit des cataplasmes de ciguë autour du cou dans la dysphagie spasmodique. Neligan (3) a employé la ciguë, non-seulement dans les névralgies, rriais encore dans les affections douloureuses en général, particulièrement dans les rhumatismes subaigus ou chroniques, et dans la gangrène sénile. Il en obtenait presque toujours de bons résultats. « Mais peut-être pourrait-on, dit avec raison Martin Lauzer (4), en dire autant et mieux de l'opium et de la belladone, narcotiques mieux appropriés au phénomène douleur. »
Dans les névralgies j'ai administré tantôt la poudre, tantôt le suc de ciguë. Je commençai l'usage du suc à la dose de 10 à 15 gouttes, et j'augmentais graduellement jusqu'à celle de 40 et même 50 gouttes. J'en ai retiré des avantages réels et appréciables dans ce genre d'affection. Cependant je lui préfère, comme le médecin que je viens de citer, la belladone ou l'opium, dont l'efticacité contre les douleurs nerveuses est mieux connue et plus certaine.
Les anciens, ainsi que nous l'avons dit au commencement de cet article,
(1) Cas. med. Sarda, janvier 1853.
(2) IHcllannaite des ncienees médicales, t. VIII.
(3) Revue médico-chirurgicale, t. III, p. 308. (/|) !bid.
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^nhrmfiS?m!n n^"^ comme une plante froide, l'employaient comme antiapniouisiaque. On la présent encore dans le priapisme, le satyriasis et la nympnomame, bien que Stoerck ait observé qu'elle produisait l'ellet contraire, et que Bcrgms parle d'un cas d'impuissance guéri par la ciguë Quoi quil en soit, cette plante a été quelquefois utile dans les alfections douloureuses des organes génito-urinaires.
Schlesinger (1) obtint les résultats les plus heureux de l'emploi de la ciguë unie au tartre stibié, dans une épidémie de coqueluche qui régna à Varsovie en 1781. Il donnait une mixture composée de 5 centigr. d'émétique de 10 centigr. d'extrait de ciguë, de 60 gr. d'eau et de 15 gr. de sirop de Iramboise, à prendre en deux jours. Butter se trouvait bien de l'extrait de ciguë dissous dans l'eau. Armstrong, Hamillon, Odicr, prétendent également en avoir obtenu beaucoup de succès contre la môme maladie. (J.-P. Franck et Letlsom sont peu favorables à ce mode de traitement à cause de son peu d'efficacité et du danger qui y est attaché.) J'ai donné la poudre de feuilles de ciguë dans la coqueluche, à la dose de 2 à S centigr., trois ou quatre fois par jour. J'augmentais ou je diminuais cette dose, suivant l'âge des enfants. Elle m'a réussi quelquefois, mais je lui préfère la poudre de racine de belladone, dont l'effet m'a paru plus constant et plus spécial. Il en est de même dans les toux nerveuses ou spasmodiques des adultes, contre lesquels l'opium, la jusquiame ou la belladone sont bien plus généralement et plus efficacement employés. Lorsque ceux-ci ne soulagent point, ou que l'idiosyncrasie les repousse, on peut en venir à la ciguë.
La ciguë a été employée avec avantage dans quelques maladies cutanées. C'est dans les dartres invétérées et la teigne qu'a été dirigé, au xvi' siècle, par Jean Wier, le premier emploi de la ciguë. Stoerck, CoUin, Quarin, Hufeland, confirmèrent par de nouvelles expériences ce qui avait été dit de l'elflcacité de cette plante contre les dartres. Murray cite un cas de teigne rebelle qui céda à l'emploi de la ciguë sous diverses formes, Lespine, médecin du Prytanée de La Flèche, a publié un cas de guérison analogue, et dit avoir réussi dans plusieurs autres; seulement, à la fin, il substituait aux cataplasmes de ciguë, un mélange d'oxyde blanc de mercure et de pommade rosat. Alibert a essayé des cataplasmes de ciguë sur huit sujets affectés de teigne, dont quatre étaient atteints de teigne faveuse, et quatre de teigne granulée. Tro-is de ces derniers ont été parfaitement guéris, les autres ont eu des récidives. Fontonetti (2) a constaté les bons, effels des bains de ciguë dans les dermites aiguës et chroniques. Il a guéri, par ce moyen, des impétigo, des lichens, des érysipèles, etc. Fontonetti regarde ces bains comme résolutifs, dessiccatifs, calmants et contro-stimulants par excellence. Bayle dit que onze dartres rebelles traitées par la ciguë ont été toutes guéries sans exception. « Il est étonnant, d'après cela, dit avec raison Martin Lauzer, que l'on ait abandonné l'usage d'un aussi bon médicament. Dans les derniers temps on a beaucoup vanté l'aconit comme antidartreux. Cette substance a, comme la ciguë, la propriété de porter beaucoup à la peau. La similitude d'action physiologique peut faire supposer de la similitude d'action thérapeutique à certains égards. Ce sont des expériences comparatives qu'il conviendrait de faire dans les hôpitaux où l'on traite les maladies de la peau (3). — Valentin (4) rapporte l'observation d'un cas de catarrhe invétéré de la vessie, paraissant entretenu par un principe dartreux, et qui fut complètement guéri par l'extrait de ciguë. Le fait suivant m'a paru devoir être cité comme analogue au point de vue de la cause présumée du mal et de l'efficacité du
(1) Biblioihèque médicale, t. XLVIII, p. 378.
(2) Gmelle médicale, 1837, p. /i26.
(3) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, t. III, p. 597. (Il) Annales de médecine de Montpellier, 1808.
mPdicamenl. La domestique de M. Bimont, de Saint-Picn-c-lès-Calais, âgée (IP cinaiiante-qualre ans, tempérament nerveux, constitution grôle, était mesque tous les jours prise de vomissements avec dou eu,- à cpigastre cul ou trois heures après l'ingestion des aliments. Cette afieclion datait e quinze mois environ, et avait succédé à la disparition d un eczéma chronique que la malade portait depuis plusieurs années à la par le interne e? supérieure de la cuisse droite. La guérison de l'eczéma avail ete obtenue au moyen de compresses imbibées d'une solution de pierre divine. L'extrait gommeux d'opium, à doses graduellement augmentées, a vcsicalion à l'épigastre, le régime adoucissant, les bains, eC, n'avaient procuré qu'un soulagement à peine sensible. La malade dépérissait chaque jour, et Sourtanl la région épigastrique ne présentait au toucher aucun signe d engorgement. nSus étions au mois de juin 1818; la ciguë était dans oute sa vigueur. J'en fis administrer le suc exprimé, d'abord à la dose de 10 gouttes ; j'augmentai de 2 gouttes chaque jour, et j'arrivai ainsi sans produire
que les doses du médicament s'élevaient, n'avait plus de vomissements, les douleurs étaient dissipées, la digestion s'opérait facilement sous l'influence d'un régime doux, dont le lait et les fécules formaient la base. Le rétablissement était complet après deux mois de traitement. La ciguë fut donnée, à dose décroissante pendant les vingt derniers jours. L'eczéma reparut à l'entrée de l'automne, mais avec moins de prurit, d'irritation et d'exsudation.
La ciguë s'est montrée efficace dans le traitement des ulcères. Bayle rapporte que sur vingt-trois malades qui prirent de la ciguë, dix-sept furent guéris, deux furent notablement soulagés, et quatre restèrent sans amendement. La plupart de ces ulcères étaient très-anciens, et avaient résisté à un grand nombre de remèdes; beaucoup étaient de nature atonique.
La ciguë a été recommandée dans les reliquats de maladies vénériennes, tels qu'ulcères, tumeurs, exostoses. Zeller la considère comme un excellent topique dans les ulcères syphilitiques. Hunter, Quarin, Cullen, Swediaur, l'ont vue réussir, donnée à l'intérieur dans les cas où le mercure avait échoué. Darrieu (1) l'a employée avec succès. Cazenave s'est bien trouvé de la ciguë associée au mercure. Kluyskens pense qu'elle favorise l'effet de ce dernier dans le traitement des ulcères vénériens. Hanin cite le cas d'un montagnard suisse qui était couvert d'ulcères vénériens, et que l'usage extérieur de la ciguë a guéri complètement. <iLa ciguë, dit Samuel Cooper, peut être regardée comme un remède excellent dans les cas d'ulcères scrofuleux avec irritation et douleurs; elle pourra même compléter la guérison de beaucoup d'ulcères dans lesquels, après que l'on est parvenu à détruire l'action syphilitique à l'aide du mercure, la plaie ne marche pas d.'une manière favorable vers la cicatrisation. Cette plante est également utile pour combattre plusieurs ulcères invétérés de mauvais caractère, particulièrement quelquesuns de ceux que l'on rencontre de temps en temps sur la langue. Pearson fait observer, relativement à la ciguë, que l'on en peut réellement prescrire avec un évident succès la poudre et l'extrait dans les cas d'ulcères irritables et rongeants, soit qu'ils tiennent à l'action présente du virus vénérien, soit qu'ils subsistent encore après l'emploi d'un traitement mercuriel régulier... Pearson établit en principe que la ciguë est presque un spécifique contre les ulcères syphilitiques qui attaquent les orteils dans leur point de jonction avec le pied, lesquels se gangrènent quelquefois. — Giovani Pellcgrini (2) a employé la grande ciguë avec le plus grand succès dans le traitement de la
(1) Journal de médecine de Corvisarl, t. IV, p. 207.
(2) Journal aHahjli(]ne, janvier 1K')8, p. 157.
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gale. Il fait laver cinq ou six fois les parties couvertes de boutons avec le suc exprime des feuilles de cette plante. 11 a fait quelquefois usage des feuilles puiyérisôes, d autres fois de l'extrait el de la décoction (le suc doit être prélere) : dans tous les cas il a réussi à guérir promptement la maladie.
Un a encore eu recours à la ciguë dans beaucoup d'autres maladies. Dans une épidémie de dysenterie où le ténesme et les douleurs à l'anus étaient insupportables, de iloussel (I) a mis en usage avec succès les vapeurs de ciguë bouillie dans le lait et reçues à l'anus, et les cataplasmes ou les emplâtres de la môme plante appliqués sur l'hypogaslrc. Bientôt les symptômes se calmaient, les déjeclions diminuaient sensiblement à mesure que les spasmes de l'intestin cédaient à ce traitement. — La ciguë a été employée avec succès à l'hôpital des Enfants contre l'ascile due, soit à la péritonite subaiguë, soit à un engorgement des glandes mésentériques, ou la présence de tumeurs nombreuses quelconques dans la cavité abdominale. Dans l'un comme dans l'autre cas, Trousseau (2) a observé que les ascites se résolvaient souvent par l'emploi longtemps. continué des cataplasmes de ciguë sur le ventre. Trousseau recommande cette médication externe dans toutes les péritonites subaiguës de l'enfance ou de l'âge adulte, et lui associe l'usage inlerne du calomel à doses fractionnées. Georges Haffner (3) employait avec avantage la ciguë dans les hydropisies des articulations. — Le hasard, qui souvent rend de grands services en médecine, a fait récemment découvrir dans la ciguë une propriété ténifuge. Un pâtre, présentant tous les symptômes d'une affection vermineuse, et à qui l'on fit manger des feuilles de ciguë bouillies avec du pain au lieu de feuilles de valériane, qui calmaient habituellement ses douleurs, eut bientôt des convulsions violentes, des coliques déchirantes, des sueurs profuses, des vomissements, des selles nombreuses, en un mot, une sorte d'empoisonnement. Ces accidents se calmèrent au moyen du vinaigre et du café, et, après quelques heures, le malade évacua un tfenia armé, long de cent palmes, et, de plus, un certain nombre de fragments. Le malade fut guéri. Matlucci, témoin de ce fait, donna trois grains (13 centigr.) de ciguë par jour, avec autant de valériane, à un enfant de cinq ans, atteint du ver solitaire et chez lequel toute espèce de médication avait échoué. Au bout de quelques jours, le malade éprouva des douleurs intestinales; on lui administra un peu d'huile de ricin, qui provoqua l'expulsion d'un taîiiia long de dix palmes, avec plusieurs fragments, parmi lesquels on trouva la tête. Ce nouveau twnifuge, employé avec prudence, mérite toute l'attention des praticiens. Giacomini avait déjà administré la ciguë avec un avantage remarquable contre l'helmintiase.
(Nous l'avons vu (page 307), la médecine vétérinaire emploie la ciguë ; Gobier, Norlhwod l'ont préconisée contre le farcin du cheval. Doses, de 16 à 32 gr. de poudre en électuaire ou mieux en bols pour les grands animaux, au début; plus tard on peut aller jusqu'à 64 et 130 gr.
A l'extérieur, les cataplasmes faits avec la plante fraîche, pilée, conviennent beaucoup dans le traitement des phlegmons chroniques des mamelles.) (Delafond etLassaigne.)
(La CicuTiNE, dont nous nous sommes déjà occupé en môme temps que de la ciguë (307), est douée comme poison d^ine effrayante énergie, soit qu'elle soit administrée à l'intérieur, soit qu'elle soit appliquée sur une surface absorbante (muqueuse, derme dénudé) : 1 goutte versée sur la conjonctive d'un lapin le tue en dix minutes; 10 centigr. saturés d'acide chlorhydrique,
(1) Observations sur la dysenterie qui a régné en 4779 dans la ville de Caen et ses environs. Caen, 1780.
(H) Journal des connaissances mèdico-rhirurgicales, mars 1851. (3) Dissert, de liijdr. articul., p. 20.
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injectés dans le tissu cellulaire d'un chien, l'ont fait périr en deux ou trois secondes, après des convulsions et des mouvements de rotation.
Le premier effet est une irritation locale suivie de congestion; puis, comme phénomènes secondaires, apparaissent la paralysie des muscles respiratoires de la poitrine et de l'abdomen, en dernier lieu du diaphragme, d'oii la mort par asphyxie. C'est par épuisement de l'énergie des fonctions de la moelle que la cicutine agit. (Christison.-) (C'est en effet un modificateur des centres nerveux. En dernière analyse, ainsi qu'il résulte de travaux récents et spécialement de ceux de Lemattre (1), le principe actif de la ciguë paralyse les terminaisons des nerfs moteurs.)
Cet alcaloïde est peu usité en France. En Allemagne et en Angleterre, il n'en est pas de même. Fronmueller l'a substitué à la ciguë dans tous les cas où cette plante était indiquée. D'après la connaissance de l'action sédative sur les agents de la respiration, on peut déjà penser que les maladies qui frappent les organes qui concourent à cette fonction ont dû être combattues parla conicine. Je citerai la coqueluche (Fronmueller, Sprengler), l'asthme même avec emphysème, l'angine de poitrine (Erlenmeyer), les bronchites chroniques. De là à son emploi dans les affections purement nerveuses il n'y avait pas loin. OEsterlen (2) dit qu'on l'a essayée en Angleterre contre le tétanos et l'hydrophobie, mais sans succès. Les névralgies sont souvent heureusement influencées par l'administration de la conine.
Comme la ciguë, on l'emploie contre les scrofules, et particulièrement contre la forme éréthique de cet état diathésique. Wertheim l'a administrée avec succès dans les fièvres intermittentes.
A l'extérieur, elle remplace avantageusement l'extrait de ciguë en solution étendue (au 100"'") ; elle forme un collyre efficace dans les ophthalmies scrofuleuses photophobiques, surtout celles qui s'accompagnent de blépharospasme. Dans le même cas, on prend quelquefois l'huile d'amandes douces pour véhicule, et on pratique des frictions autour de l'œil malade. Reil a préconisé contre l'odontalgie, l'application dans la dent cariée de quelques gouttes d'une solution alcoolique de conine (3). On l'a quelquefois injectée sous la peau (tétanos, angine de poitrine, etc.) ; Erlenmeyer lait usage de la solution de 5 cenligr. dans 8 gr. d'eau ; 20 centigr. de ce mélange contiennent 1/30 de grain. N'y aurait-il pas témérité à suivre cet exemple?)
PETITE CIGUË, ÉTHUSE, ciGuË des jardins, faux persil, ache des chiens. — /Eihusa cynapium, L. — Cicuta minor , petroselino similis , Bauh., Tourn. — (Pl. XIV.) Ombellifèues. — Sesélinées. — Cette espèce croît dans les lieux cultivés, le long des murs, dans les jardins, parmi le persil, auquel elle ressemble beaucoup, ce qui a donné lieu à de funestes méprises. Elle accompagne aussi le cerfeuil, dont il est facile de la distinguer.
llescription.— Hacine petite, fusiforme, allongée, blanclie, pivotante. — Tige de l\o a 60 centimètres au plus, droite, rameuse, striée, glabre, cannelée.— Feuilles toutes semijlaljles, d un vert foncé en dessus, plus pAlcs en dessous, tripinnées, à folioles pointues et mcisées. — Fleurs blanches, en ombelles planes, trôs-garnies, dépourvues d'inyolucrcs (judlel). -- Involucellcs de 1-5 folioles linéaires, unilatérales. Iripiiyllcs, rabat-
ues. — Calice ii cinq dents, trés courl. — Pétales inégaux, à bords obovés, fléchis en dedans. — Fruit diakùnc, ovoïde, strié ou sillonné. On distingue celte plante du persil aux caraclèrcs suivants : La petite ciguë exhale
iffP P'.s<5euse (celle du persil est agréable et connue); sa racine est petite, sa .nTtonm "'""'l"^',™"^ ^"^'^^^^ i-ougeàlre à la base, et couverte d'un enduit glauque; hl^nrw V*'" • ^'^'■^ noirAtre, ses involucres partiels cl caractéristiques; ses fleurs Dianciies cl non jaunâtres comme dans le persil. - Le cerfeuil se dislingue de rélhuse
S mZAf^^lr^ Phijsiolonique des alcaloïdes. Paris, 1865. Thùse inaugurale, o u - / matière médicale, l8/i5, p. 782. (3) Hepertoire de pharmacie, 1858.
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La petite ciguë a les mftmes propriétés que la grande ciguë. Son action toxique a été constatée par Vicat/par Hallé, Orffla, etc., et paMes Nombreux accidents auxquels elle a donné lieu. Bulliard rapporte plusieurs cas (1 empoisonnement causé par cette plante; il cite entre autres l'exemple d'un jeune garçon qui avait cru manger du persil : tout son corps s'enfla et se couvrit de taches livides, la respiration devint embarrassée, et bientôt anrés il expira. ^
Les symptômes les plus ordinaires de cet empoisonnementsont les suivants • chaleur à la gorge, soif, vomissements, déjections, respiration brève et en même temps suspineuse, petitesse et fréquence du pouls, douleurs de tête
vertiges, délire, engourdissement dans les membres, parfois la mort(Vicat) Un fait communiqué à Virey prouve que la petite ciguë, employée à l'extérieur, peut donner lieu à des accidents analogues à ceux que produit son ingestion (1).
La petite ciguë n'est point employée en médecine. Cependant tout porlei croire qu'elle produirait les mêmes effets thérapeutiques que la grande ciguë.
GIGUE VIREUSE, gigue d'eau, cicutaire aquatique. ~ Cicuta virosa, L. — Sium -palustre allerum foliis serralis, Tourn. — Cicutaria aqualica. Lam. — Ombellifères. — Amminées. — Cette plante (Pl. XV) porte aussi le nom de Cigué aquatique. C'est sous ce nom qu'elle est désignée par Wepfer et par beaucoup d'autres auteurs. C'est ainsi que Chaumeton l'a nommée dans la Flore médicale. Le nom de ciguë aquatique a été aussi donné au phellandrium aquaticum. Cette confusion peut donner lieu à de graves erreurs contre lesquelles l'herboriste, le pharmacien et le médecin doivent se tenir en garde. — La ciguë vireuse croit dans les eaux stagnantes, sur le bord des ruisseaux, principalement dans le nord et l'est de la France. On ne la trouve ni dans le Péloponèse ni dans la Grèce, ce qui prouve que cette ciguë n'est pas celle qui fit périr Socrate.
Description. — Racine épaisse, napiforme, cylindrique, charnue, pivotante, remplie d'un suc jaunâtre, creuse en partie, garnie de fibres nombreuses. — Tige de 60 à 90 centimètres, droite, glabre, cylindrique, fistuleuse, striée, verte, dressée, rameuse. — Feuilles grandes, alternes, pétiolées, à pétiole cylindrique, creux, strié, à segments lancéolés, étroits, aigus, dentés : les inférieures très-longuenient pétiolées. — Fleurs blanches, en ombelles lâches, à rayons nombreux presque égaux ; involucre nul ou à une seule foliole : involucelles. de plusieurs folioles linéaires très-longues, égalant ou dépassant en longeur les orabellules (juillet-aoûl). — Calice à cinq dents. — Corolle à cinq pétales presque égaux, ovoïdes, echancrés au sommet. — Fruit diakène, globuleux, court, arrondi, contracté sur le côté, à cinq petites côtes très-entières et non dentées ou tuberculeuses.
Propriétés pliysiqiiesi et cliiniicfiies. — La ciguë vireuse répand, surtout dans l'élal frais, une odeur analogue h celle de Tache, mais un peu plus piquante, plus nauséeuse. Sa saveur se rapproche un peu de celle du persil. Sa racine, plus âcre, plus active que les autres parties de la plante, contient une substance cliarnue, celluleuse, blanche, dont la saveur se rapproche de celle du panais, avec lequel on l'a souvent confondue. Outre le suc âcre, jaunâtre, que son écorce contient, Wepfer a remarqué sur les blessures des grandes liges de petites agglomérations d'une matière bleuâtre, visqueuse, transparente, légèrement âcre. D'après Gadd la ciguë vireuse fournit par la distillation un principe volatil narcotique d'une odeur Irès-désagréable, très-pénétrante, et un résidu à peu près inerte. On a remarqué que celte plante communique aux eaux stagnantes dans lesquelles elle croît, un liquide gras et huileux qui paraît très-vénéneux. Je ne connais aucun travail chimique sérieux sur cette plante.
La ciguë vireuse est plus délétère que la grande ciguë. Trois bœufs ont
(1) Bulletin de pharmacie et des sciences accessoires^ 0» année, p. 3/10.
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péri en Suède pour en avoir mangé; deux autres bœufs ont péri en Finlande pour avoir bu seulement l'eau chargée du liquide huileux émané de sa tige. Linné semble lui attribuer la grande morlalilé qui eut lieu h Tornéo, en Laponie, parmi les bestiaux. Elle est toxique pour les chiens. Ses feuilles, bien aue moins vireuses que sa racine fraîche, ont donné la mort à des oies. Boerhaave citait dans ses leçons l'histoire d'un jardinier qui éprouva des verti"-cs pour en avoir coupé une certaine quantité. Schenck, Riedlin, Wepfer plusieurs autres observateurs, ont rapporté des exemples d'empoisonnement par la racine de cette plante, soit chez les adultes, soit chez des enfants. Les symptômes de cet empoisonnement sont les suivants : sécheresse à la gorge, soif ardente, douleurs à l'épigastre, éructations, vomissements, cardialgie, douleurs de tête , éblouissemenls, obscurcissement de la vue, vertiges, incertitude de la marche, respiration fréquente et entrecoupée, serrement tétanique des mâchoires, convulsions, assoupissement ou délire furieux, défaillances, froid des extrémités, mort. (Wepfer et Mertzdor.)
Les moyens à employer contre cet empoisonnement sont les mêmes que ceux qui sont indiqués à l'article Ciguë {grande).
Cette ciguë n'est plus employée en médecine, bien que quelques auteurs l'aient considérée comme plus efficace que la grande. Cependant elle perd presque toute son énergie par la dessiccation. Un malade auquel Bergius avait prescrit la décoction de cette ciguë (sans doute à l'état de dessiccation) pour un usage extérieur, en but â livres (2 kilogr.) dans l'espace de deux heures sans en éprouver aucun effet. Murray redoutait tellement ses propriétés toxiques, qu'il n'a jamais, osé l'administrer à l'intérieur. Linné, au contraire, lui supposant plus d'énergie qu'à la grande ciguë, l'a substituée à cette dernière dans la pharmacopée danoise. Les habitants de la Sibérie guérissent, dit-on, les dartres syphilitiques, les névralgies scialiques et les rhumatismes au moyen de frictions faites avec la racine de cette plante réduite en pulpe. On l'emploie de la môme manière au Kamtschalka contre le lumbago. Je l'ai plusieurs fois appliquée fraîche comme calmante et résolutive au lieu de la grande ciguë, et j'en ai retiré les mêmes avantages. Je dirai, à ce sujet, avec Trousseau et Pidoux, « que fort souvent dans les campagnes on est forcé d'avoir recours aux succédanés d'une plante, soit h cause de la rareté, soit en raison de l'habitat qui, fréquemment, varie suivant les espèces. »
, [La CicuTAiRE MACULÉE, C. maculata, L., se distingue de la précédente par ses feuilles à pétioles membraneux, bifides au sommet et à folioles dentelées, mucronées].
CISTE HÉLIANTHÈME ou FLEUR DU SOLEIL.
Cistus helianthemiim. L.
CiSTACÉES. Fam. nat. — PoLYA^DRIE monogynie.
Le ciste hélianthème croît spontanément dans les contrées méridionales de la France, dans les lieux incultes, sur les lisières des grandes routes.
Description. — Racine hlanclio, ligneuse. — Tiges ligneuses, grêles, cylindriques, nombreuses, velues, couchées. — Feuilles ovales, pubescenles, repliées, courlemenl peliolées. -- Fleur janne, terminale, rosacée. — Cinq pétales grands, arrondis, pians, étalés. — Calice à cinq leiiillels dont deux plus petits. — 1-Yuil : capsule unilocuaire, a trois battants, à trois angles, arrondie, fermée. — Semences petites, orbiculaires, aplaties.
[Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs.
Culture. — Le ciste héiianlliômc se multiplie de graines et de boutures; il est de pleine terre dans le midi de la France, et d'orangerie dans le nord ; on peut cependant ?„ 'f'"^ï ^? ^ .]': f'"'"'' ""^ exploitation avec couverture l'hiver: les bouuiies se lont en été, les semis en avril et sur couclies; il demande un terrain sec ]
CITUONNIEIl
Les fouilles (le celle plante contiennent un suc balsamique, gluant, visqueux qui peut être fort utile, et que Bodarl a proposé comme succédané du ladanum, substance résineuse, agréable, retirée du ciste de Crète, en usage dans les préparations cosmétiques, et qu'on employait autrefois dans les airections catarrhales, la dysenterie, l'atonie des voies digestives et les emplâtres fortifiants., Kramer a préconisé la décoction des feuilles et des fleurs de cette plante dans la phtbisie pulmonaire.
L'iiÉLlANTHKME VULGAIRE (Htliauthcmum vulgare, L.) a été vanté contre la phthisie. Ray le recommande dans la plitbisie, l'astbme et l'orlhopnée.
On cultive encore dans le midi de la France le C. laurifolius, L. ; le C. populifoliiis, L. ; le C. ladaniferus, qui produit par incisions la matière résineuse aromatique nommée /Aulanum. On remarque encore le C. purpurcus, Lamk; le C. albulits, L. et le C. salvicefolius; tous jouissent des mômes propriétés.
CITRONNIER. Citms medica. L.
Malus medica. Bauh. — CitreAim vulgare. Tourn. Malus medica. Plin.
AURANTIACÉES, JUSS. — CiTRAGÉES, Rlch. — POLYADELPHIE ICOSANDIUE. L.
Cet arbre, qui paraît être originaire de la Médie et de l'Assyrie, est cultivé en Europe, et surtout en Espagne, en Portugal, en Italie, dans le midi de la France, etc. Il ne parvient dans nos jardins qu'à une hauteur médiocre : dans l'état sauvage son tronc s'élève quelquefois jusqu'à soixante pieds, et ses branches sont hérissiées d'épines.
Description. — Racines fortes, ramifiées, blanches en dedans, couvertes extérieurement d'une écorce jaan;\tre. — Ti'onc droit, rcvêlu d'une écorce d'un vert pàie, divisé en rameaux nombreux, étalés, avec ou sans épines : bois blanc et dur. — Feuilles ovales-lancéolées, aiguës, entières, d'un vert luisant, allernes, simplenienl et courtement pétiolées. — Fleurs blanches ou rouges violacées en dehors, d'une odeur suave, réunies en bouquets terminaux. — Elamines nombreuses, souvent libres. — Ovaire globuleux. — Fruit allongé, rempli d'une pulpe fortement acide, terminé au sommet par un petit mamelon conique, l'ecouvert d'une écorce épaisse, ridée, raboteuse, d'un jaune pAle, connue sous le nom de zeste de citron.
Parties usitées. — Le fruit, la graine, l'écorce, les feuilles.
[Culture. — Le citronnier se reproduit par semis, non pas pour multiplier l'espèce, mais dans l'espoir d'en obtenir de nouvelles variétés ; les semis se l'ont d'une manière particulière dans du marc de citron que l'on se procure chez les confiseurs, auquel on ajoute des graines et que l'on sème dans des pois; on les élève sous bâche pendant la première année, à la seconde on les change de pot ; on peut les greffer depuis trois mois jusqu'à dix ans ; enfin, on peut aussi multiplier le citronnier par bouture et par marcotte.]
Récolte. — La récolte des différentes parties du citronnier n'exige rien de particulier. On peut, dit-on, conserver le fruit pendant plusieurs années dans la saumure. Comme moyen de conservation, Garoste (1) indique de mettre les citrons sur des planches de peuplier et de les couvrir d'une cloche en verre ou d'un hocal.
Propriétés pliysitiues et cltiiiiiques. — Le citron a une odeur suave el fragranle; son suc est d'une acidité très-piquante et ti'ès-agréable ; son écorce. est chaude, aromatique, très-amère. Ses semences sont Acres, et d'une amertume qui se rapproche un peu de celle de l'acide cyanhydrique. Le suc de citron contient, suivant Proust acide citrique, 1.77; principe amer, gomme el acide malique, 0.72; eau, 97. ol. C'est à l'acide citrique, découvert par Scheele, en 1786, que les citrons, les oranges, les cédrats, les bigarades, les fruits rouges, etc., doivent leur agréable acidité. C'est
(1) Dorvaiili, l'O/ficine, 5* édition, p. 226.
. > „;i..«r. nn'nn \p rplii'p GeL aciclc est solide, en cristaux prismatiques, r"*;?ùïrd^>n'e^C" ïc"^^^^^^^^^ mais agréable; il est inoddî.e. Il s,?dis-
iransparenls. au e bavci froide, et dans beaucoup moins d'eau bouil-
rl 'r/Lt solSe daî ?a coTchadt il se fond d'abord, puis, par une élévation de plénlS u se décompose en donnant naissance à trois acides pyrogénes qui sont Icicies citracomque laconique el -^^J^; ..^^^l, c-. h» O' ' 3 HO, les trois . ^''Sîs'arpeli ent é^ équivalents d'une même base ou de
rS s 'ef s ; lecitiv.^ di magnl^sie neutre employé cozume purgalil est re-
•.on iP inr C'^ Il • 0" 3 MgO, il cristallise en prismes riioraboidaux.] ^ . , , , PT'ffl vigile de citron que l'on lait avec les zestes, où des glandes spéciales la se- .rMpn est d'après l'analysé de Dumas et celles de Blancliet et Seil, composée de 88.5 7p eVr 11 5 ï^^^^^^^ [Elle est représentée par C" H»^ pour e volume;
e dS lê p an de polarisLon^lelalumiè de 80 degrés vers la droite J EHe^^^^ bine avec l'acide clilorliydrique, en formant deux combinaisons différentes, 1 une solide,
' Tin ôblï'nt par la distillation de 6 parties en poids d'alcool à 80» centésimaux sur i nai iip d'pcorce fraîche, l'esprit ou alcoolat de citron. . .
Sretoif a tmmé dins l'enveloppe blanche et spongieuse du citron un principe amei !\Zsperidine. Les pépins contiennent aussi un principe amer que Bernays a de-
"7s™ociSu1uci'e, au vin, à l'eau-de-vie, le citron sert à préparer des limonades, du nunch des sorbets, des glace.'^. Les confiseurs en iont des sirops, des conserves, divers genres de confitures, des espèces de candis secs ou des tablettes acidulés pour calmer la soif, etc.
Substances incompatibles. — Les acides sulfurique, nitrique, tartrique, oxalique ; les acétates de plomb, de cuivre : les carbonates terreux et alcalins, 1 eau de cliaux, le clilorure de baryum, le mercure.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Les préparations les plus employées sont la limonade, le suc, le sirop de suc, l'oloosucre, etc., et l'alcoolat.
On emploie le citron entier pour la préparation de la limonade commune. Quand on enlève l'écorce, quand on coupe sa partie succulente et qu'on la laisse en contact avec l'eau froide ou chaude, on obtient une simple dissolution dans l'eau. La manière la plus simple de faire cette boisson consiste à exprimer dans l'eau, jusqu'à acidité convenable un citron coupé par le milieu. On y ajoute une suffisante quantité de sucre. Si Ton soumet à l'ébullition les tranches de citron, on obtient une limonade cuite qui est moins acide et d'une consistance plus mucilaglneuse. En laissant tremper dans l'eau le citron coupé et muni de son écorce, on fait une limonade tonique par le principe amer, et excitante par l'huile volatile qu'elle contient. Ainsi préparée, elle convient mieux chez les personnes qui ont l'estomac faible, qui digèrent mal, ainsi que dans les fièvres muqueuses, putrides ou typhoïdes, etc.
La limonade est rafraîchissante, délayante, diurétique. Elle convient dans les embarras gastriques de caractère bilieux, les nausées, les dégoûts, les vomissements, l'ictère, les calculs biliaires, les irritations hépatiques, les inflammations des organes de la tôte et de l'abdomen, les fièvres inflammatoires, bilieuses, putrides, la fièvre jaune, le typhus, la peste du Levant. Mais comme les acides excitent ordinairement la toux, on doit s'en abstenir dans les inflammations des organes respiratoires.
Le suc de citron est rafraîchissant, vermifuge, antiseptique, diurétique, antiscorbutique, astringent, etc. On le prescrit contre le vomisteraeni, la putridité, le scorbut, etc. Mêlé avec la solution aqueuse de bicarbonate de potasse, il forme la potion anti-émétique de Rivière. Whytl (1) a vu des palpitations nerveuses, rebelles à tous les moyens, céder comme par enchantement à quelques cuillerées de suc de citron, ce qui suppose une action hyposthénisante. Mêlé au sel commun, Wright '2) le vante comme
(1) Flore médicale, vol. III.
(2) Coxe, Americ. dispensai., p. 200.
un moyen Irès-cfficace dans la dysenterie, les fièvres rémittentes, les angines gangréneuses, et presque comme un spécifique dans le diabète et la lien terie. Le suc de citron, administré à la dose de 60 à 100 gr, dans l'intervalle apyrétique, a quelquefois guéri des fièvres intermittentes rebelles. J'ai vu plusieurs l'ois employer avec succès contre ces fièvres le suc d'un citron mêlé avec une tasse de café très-chaud. Ce moyen populaire, administré avant de se mettre au lit, provoque une abondante transpiration. — Le mélange de suc de citron et de poudre de café est un fébrifuge populaire en Grèce. Broussonnet (1) employait avec succès contre les fièvres intermittentes, la mixture suivante : suc de citron, ad libitum, sel de cuisine, Q. S. pour saturer le suc; filtrez; dose : une cuillerée d'heui-e en heure. Ce mélange convient aussi dans les fièvres putrides. — Foldi (2) regarde comme un excellent fébrifuge le remède suivant : on coupe un limon en morceaux que l'on introduit dans une bouteille de vin blanc, et, suivant la saison, on expose le tout au soleil ou à l'action d'une chaleur artificielle jusqu'à ce qu'il y ail eu fermentation. On filtre en exprimant avec soin le résidu. Dose : un verre ordinaire chaque matin, à jeun.
Suivant Hufeland, le moyen curatif qui agit avec le plus d'efficacité contre le scorbut, est le suc de citron, à la dose de 190 à 570 gr. par jour; il est employé aussi à l'extérieur pour le pansement des ulcères scorbutiques.
(Dans la marine anglaise, depuis 1757, on distribue quotidiennement, au repas de midi, à tous les hommes, au bout de quatorze jours de mer, une ration de jus de citron. Ce n'est qu'après la guerre de Crimée, qu'on a employé en France, officiellement du moins, le suc de citron épaissi au bainmarie et conservé dans des bouteilles hermétiquement bouchées. La ration journalière est de 15 gr. « Cette ration suffit dans les cas d'imminence de scorbut et dans les cas légers; il faut la doubler, la tripler même pour le scorbut confirmé. Le plus grand nombre des médecins de la marine a reconnu que le jus de citron était un excellent prophylactique de celte maladie, mais qu'il était souvent impuissant à arrêter ses progrès. Son action curative paraît se développer avec plus de facilité chez les scorbutiques atteints à terre) (3). d
On a vanlé le suc de citron et l'acide citrique contre le rhumatisme articulaire aigu; mais il résulte des essais faits à l'hôpilal Necker par Aran que ce remède est non-seulement nul, mais quelquefois môme nuisible.
Amatus Lusilanns a employé le suc de limon à la dose de 3 ou -4 onces (90 à 120 gr.) comme un excellent moyen contre l'ischurie et la gonorrhée. n dit l'avoir expérimenté mille fois. Cependant, ajoute-l-il, il faut l'employer avec précaution, car il peut produire l'impuissance, ainsi qu'il arriva à un prince italien : (( Cum impoteniem scepe hominem reddat, et ad procreandam sobolem inhabilem, ut cuidamex principibus Italice, superioribus annis, in bello germanico eveuit. » Le suc de citron serait-il réellement anaphrodisiaque? be nouveaux faits bien observés pourront seuls répondre à cette question.
La Gazette des Hôpitaux a reproduit, d'après un journal allemand, deux •observations desquelles il résulle que le suc de citron, fraîchement exprimé, possède la propriété remarquable de guérir les hydropisies aiguës. Ce traitement connu anciennement, et peut-être négligé de nos jours, est surloul efficace dans l'hydropisie aiguë qui succède ù l'éruption scarlatmeuse. Mais un fait qu'il importe de noter, c'est que Bueltner, auteur de ces observations, a remarqué que, dans les mômes circonstances, le suc de citron, préparé a l'avance dans les officines, reste complètement sans action (4).
(\) Bwie^, Pharmacopée (le Monipellier.
U) Annales de la Soriéle de médecine d Anver.% mi. ,v iq.îs t II
(3) A Barraiiier, in Nouveau Diolionnaire de medecme et de chinmiie pratuiues, ISoo, t. U, p. C05, art. A^TlSf.ollm;TlQUF.s.
(.'0 Journal de médecine et de chmirgie pratiques, t. XIII, p. /io9.
/I ' ^.^ini dps citrons, à titre de diurétique, est depuis longtemps en vogue .n^AlISSignefpartS contre les hydropisies résultant delà mala-
en .
'^'NPucourl'a dit avoir vu employer avec succès le jus de citron à l'cxté-
• Tnns l- névralgie faciale; pour cela on coupe un citron et on frotte "^';^„ne d moitiés la partie malade. - Dans le muguet Guersant et A S, oÏÏ cinsdllent l'usage d'une décoction mucilagmeuse à laquelle on
Kn ouart de ius de citron. On l'emploie à l'aide d'un pmceau de char- Tetue ?oï porte dïns la bouche des enfants. (Ce moyen doit être énergi- Suement ?epSussé. Il résulte, en elfet, de la plupart des travaux modernes nue Voïdium albicans prospère dans un milieu aci.de.)
• Dans l'angine coueineuse épidémique qui a régne à Boulogne-sur-Mer en 1855 et 1856, i'ai employé avec succès le mélange de parties égales de suc de citron et de suc d'iil. J'en imbibais un pinceau de charpie que je portais d'heure en heure ou de deux heures en deux heures sur les parties al ectees, suivant l'intensité des symptômes, l'épaisseur et 1 étendue de la production diphthéritique, etc. Je donnais en même temps à 1 intérieur une cuillerée a bouche, de deux heures en deux heures, de la mixture suivante :
Suc de citron 30 grammes.
Bulbe d'ail 20 -
Eau distillée d'hyssope 150 —
Sirop de gomme 30
Triturez l'ail avec le suc de citron, en ajoutant peu à peu l'eau d'hyssope; passez et ajoutez le sirop de gomme.
Ces moyens suffisaient le plus ordinairement pour limiter promptement l'affection locale. L'action fébrigène et antiseptique de la mixture citroalliacée était évidente. Le pouls, de faible, petit et fréquent qu'il était, dès le début de la maladie, ou après une réaction initiale insidieuse, devenait ample, grand, souple, développé; les forces se relevaient ; une transpiration douce s'établissait, et la guérison avait lieu du cinquième au quator-
zième jour.
Pendant tout le cours de la maladie, on faisait usage de bouillon de bœuf, de gruau, d'eau vineuse sucrée, quelquefois de vin pur, et dans certains cas où il y avait assoupissement non fébrile, de quelques tasses de café; on tenait le ventre libre au moyen de petites doses journalières d'huile de ricin, de lavements laxatifs, du calomel à dose purgative.
Dans les cas très-graves et à marche rapide, je touchais en outre les parties malades, une, deux ou même trois fois par jour avec la teinture d'iode. Des frictions mercurielles étaient pratiquées au cou, de quatre heures en quatre heures, lorsqu'il y avait gontlement extérieur considérable (2).
(1) Bulletin général de thérapeutique, t. XLVII, p. 137.
(2j Mais, dira-t-ou, ce traitement complexe laisse le praticien dans l'incertitude sur la part que chaque agent médicamenteux a pu prendre k la guérison. Je répondrai à cela que, la plupart du temps, je n'ai employé à l'extérieur comme à l'intérieur que l'ail et le suc de citron, et que j'ai pu, par conséquent, apprécier les effets exclusifs de cette médication. Dans douze cas, où j'aurais indubitublenient perdu tous ou presque tous mes malades, je n'ai eu à déplorer que la mort d'une pet te fille de six uns, chez laquelle ou n'avait pu suivre que très-irrégulièrement le traitement indiqué.
La maladie, envisagée comme locale, et traitée exclusivement par les caustiques (la solution concentrée de nitrate d'argent, l'acide clilorhydrique mûlé an miel rosat ou même employé pur), les sangsues, etc., s'est presque toujours terminée par la mort. Une sorte d'inioxicaiion se manifestait par les symptômes qui caract(;riscnt l'atteinte profonde du principe de la vie, tels que la petitesse du pouls avec fréquence ou ralentissement, l'absence de réaction et souvent même de chaleur fébrile, la pâleur de la uice, l'anxiété ou l'anéantissement, la prostration extrême précédant une mort souvent exempte de souffriince locale.
Dans un tel état de choses, le traitement stimulant antiseptique que j'ai mis en usage, en provoquant une réaction fébrile salutaire, en arrêtant par une ligue de démarcation franchement inflammatoire les progrès du mal, amenait en peu de jours une terminaison heureuse.
riP^n 'IÎ'JA "1'°"' ^ "^^1^ ^^ec autant d'huile de
Si. Concè de moulardc, ou de celle de noix, d'olives, de lin ou
d œillette, avec addition d'un peu d'eau-de-vie, forme une mixture vermiluge elhcace On regarde aussi comme un vermifuge puissant l'émulsion faite avec dix ou douze pépins de citron et quelques cuillerées d'eau aromatisée avec 1 eau de fleur d'oranger ou de menthe. Cette émulsion convient en outre, dans tous les cas où les toniques amers et excitants sont indiqués Je 1 ai employée avec avantage dans la leucorrhée atonique, dans l'anorexie par débilité gastrique, dans les fièvres intermittentes, et vers la fin des fièvres muqueuses.
(J'ai fréquemment employé les pépins de citrons frais, concassés avec sulfisante quantité de sucre comme vermifuges. Les enfants prennent facilement ce mélange si facile à se procurer.)
On se sert du suc de citron pour obtenir le sirop de limon. Étendu d'eau ce sirop donne une limonade extemporanée. Ajouté en quantité suffisante ;i l'eau saturée d'acide carbonique, il forme la limonade gazeuse.
Réveil a vu le suc de citron édulcoré (100 gr. pris en une fois) réussir dans les cas de migraine.
A l'extérieur, le suc de citron convient sur les ulcères sanieux, putrides, gangréneux, vermineux, la pourriture d'hôpital, le lupus, la vulvite diphthéritique.
(On injecte le jus de citron dans les trajets fistuleux, et notamment dans ceux qui résultent d'abcès de la glande mammaire dont on a abandonné l'ouverture à la nature.
A l'hôpital des enfants malades, on fait d'heureuses applications de branches de citron sur les plaies scrofuleuses et gangréneuses : le premier contact est douloureux; mais les malades ne tardent pas à s'y habituer) (i).
On a aussi employé avec avantage le suc de citron en frictions sur les dartres furfuracées. (Duchesne-Duparc (2) en frotte le cuir chevelu des sujets atteints de pityriasis; il a obtenu, lorsque la maladie est récente, des succès constants.)
■ Evrat a proposé de répandre le suc d'un citron dans l'intérieur de la matrice chez les nouvelles accouchées atteintes d'hémorrhagie utérine, ce qui stimule cet organe, augmente ses contractions, fait revenir ce viscère sur lui-même et cesser l'écoulement sanguin (Mérat et Delens).
Le gargarisme avec le jus de citron est d'un usage vulgaire contre toutes les variétés d'angine.
L'écorce de citron, dépouillée de la partie blanche qui se trouve au-dessous, est chargée de glandes remplies d'huile volatile. A l'état frais, il suffit de presser cette écorce entre les doigts pour en faire jaillir ce liquide inflammable. Cette écorce a une saveur chaude et piquante. Appliquée sur la peau par sa partie extérieure, elle y produit la rubéfaction. Elle est tonique, excitante, et un peu.diaphorétique. On la prescrit en poudre lorsqu'elle est desséchée, et en fusion théiforme lorsqu'elle est fraîche. On en prépare un sirop, une teinture et un alcoolat.
[Le bois du citronnier, qui est très-dur et aromatique, peut servir à faire des pois à cautère pour remplacer les pois d'oranges ; les petits citrons de la grosseur d'un pois ont été quelquefois aussi employés aux mêmes usages.]
L'écorce de racine du citronnier n'est pas usitée en Europe; mais, à la Guadeloupe, d'après Lherminier (3), on l'emploie sous forme de poudre ou sous celle d'extrait pour combattre les fièvres qui sont si communes dans cette île.
Les feuilles de citronnier ont les mêmes propriétés que celles d'oranger;
(1) Réveil, Formulaire des médicaments nouveaux, p. 121.
(2) Abeille médicale, 1863, p. 59.
(3) Journal de pharmacie, t. III, p. Ù65.
CrrRONNlER.
elles sont anlispasmodiques. On recommande leur infusion aqueuse, le matin à jeun, lorsque la digestion de la veille a été laborieuse.
L'acide citrique, d'une saveur excessivement aigre, est employé aux mômes usages que le suc de citron; mais son acidité est moins agréable et sujette à pincer l'estomac. On l'associe au sucre. Suivant Hallé, il tend à diminuer la sueur fébrile, tandis que l'acide acétique l'augmente. Broussais a remarqué (1) que cet acide était celui que l'estomac supportait le mieux dans la gastrite. Quelque concentré qu'il soit, même à l'état solide, il ne pfiraît pas susceptible de produire l'inflammation. Les pastilles connues sous le nom de pastilles de citron, qui conviennent pour calmer la soif dans les grandes chaleurs, se font ordinairement avec l'acide tarlrique. L'acide citrique s'administre à l'état liquide en en faisant fondre i gr. 20 centigr. dans 300 gr. d'eau qu'on édulcore avec 30 gr. de sucre. On administre aussi cet acide sous forme de sirop. Comme le suc de citron, il a été préconisé
contre le rhumatisme aigu.
[Les solutions étendues d'acide citrique ont été employées très-souvent pour le pansement des ulcères sanieux et gangréneux. Suivant Brandini, elles auraient, dans ces cas, un véritable effet sédatif (2).
Les citrates alcalins et terreux sont tous purgatifs ; celui de magnésie est le plus souvent employé à la doïc de 30 à 60 gr. sous forme de limonade sucrée].
L'huile essentielle de citron se donne à l'intérieur comme stimulante dans une potion ou sous forme d'oléo-saccharum. Cette essence a encore été prescrite contre le taînia, à la dose de 4 à 8 gr. (Cette propriété parisiticide repose sur des données expérimentales sérieuses; cette essence tue les lombrics, les sangsues, les batraciens. Bouchardal a prouvé qu'elle tuait les poissons) (3).
Werlitz a proposé (i) l'application de l'huile essentielle de citron dans différentes allections des yeux. D'après les expériences de ce médecin, elle peut spécialement être employée avec avantage dans les ophthalmies qui tendent à passer à l'état chronique et qui onl leur siège dans les membranes extérieures de l'œil, surtout dans les cas où les petits vaisseaux présentent des dilatations variqueuses, dans les ophthalmies rhumatismales, blennorrhéiques et scrofuleuses dans le pannus et le ptérygion, dans plusieurs cas de taies de la cornée, enfin lorsque le tissu de cette membrane est ramolli et prend un aspect spongieux. On applique cette essence de la manière suivante : on coupe une tranche d'écorce de citron d'environ 3 centimètres (1 pouce) de long sur 12 milligrammes (6 lignes) de large, et, par une légère pression, on fait jaillir dans l'œil affecté les petites gouttelettes d'huile volatile qui remplissent les glandules dont est parsemée cette écorce; ces gouttelettes s en échappent sous forme d'un petit nuage, et l'impression qu'elles produisent dans l'œil est quelquefois très-vive. Dans le cas où la douleur produite serait trop forte, on pourrait recourir à des fomentations froides fo°is d n'f i'^^tillation d'essence peut être réitérée de cinq à dfx
lois dans les vingt-quatre heures.
narlP^ ïy./îT/'; sous-espèces : le citrus medica dont nous venons de ÏÏfprit f T'"^?^ °" cédratier, citronnier des Juifs; la bergae^^d'./nP ni T'"'''^' "f"' ressence portant son nom : cette essence
étinl hvHpir' r^-^^^^ye. P us dense (0.880) que celle du citrus medica;
(l) Phleqmasien chroniques, t. III, p. 25û. 2; i;0 ip«iwien<a/e, mai 18()5.
(3) Annuaire de thérapeutique, 1860, p. 89. (^0 Observ. de olei dtri rec. e.tp. ,suin quibusdam août. morb.
GITIIOUILLE.
CITROUILLE. Guciirbita pepo. L.
Cucurbila major rotunda. Bauh., Tourn.
GucuitniTACiÎKS. Fam. nat. — Monokcie syngénésik. L, Celte plante, cultivée dans les jardins pour l'usage alimentaire, offre plusieurs variétés, telles que la courge, le potiron, la pastèque, etc., lesouflles ont les mômes propriétés.
llescriptioii. — Ilacines courtes, fibreuses, peu lou (Tues. — Tiges velues, rudes cannelées, sai'incntcuses, rameuses, garnies de vrilles. — l-'euilles grandes pétiolées' allernes, arrondies, dentées, un peu puljescenles, divisées en plusieurs lobes' — Fleurs jaunes, axillaires, à pédoncules courts, durcis, renflés. —Corolle campaniforme. - Calice a cinq divisions, [soiivnl soudé avec la corolle à sa base, élamines au nombre de cinq li iadel|)hes , anthères disposées en c/i couchées]. — Fruit d'un volume considérable' ovale ou arrondi, renfermant, sous une écorce dure, lisse et comme ligneuse, de couleur jaune panacliée de vert, une chair jaunâtre, pulpeuse, ferme, aqueuse, et des semences planes, oblongues, d'un blanc-citrin et garnies d'un rebord saillant.
Partiels usitée». — La chair ou parenchyme. — Les semences.
[Culture. — Les citrouilles se propagent par graines semées en place dans une terre bien fumée, ou en pot pour être repiquées plus tard en place; elles exigent des •arrosages fréquents.]
Kéeolte. — La citrouille, récoltée à l'époque convenable, se conserve bonne à manger pendant plusieurs mois. — La semence, perfectionnée dans un fruit qui pourrit <le inalurilé, se conserve longtemps.
(Il est hnportant, pour l'usage médical, que les graines soient fournies par le commerce non mondées, conservant l'enveloppe cornée qui met à l'abri du contact de l'air riiuile fixe et l'émulsine qu'elles contiennent)
Propriété* physiques et cliiniiques; usages économiques.
— Le fruit de la citrouille est d'une odeur fade, d'une saveur légèrement sucrée. Les semences contiennent beaucoup de mucilage et une huile fixe, douce, qui est employée à différents usages cosmétiques. On peut s'en servir pour l'éclairage. — Les usages alimentaires de la citrouille sont connus.
La citrouille, comme aliment, convient aux jeunes gens, aux tempéraments sanguins et bilieux; mais elle est nuisible aux estomacs faibles, aux personnes qui mènent une vie sédentaire et à celles qui sont sujettes aux flatuosités. (Dans le Limousin et dans l'Agenais, on fait avec la pulpe des citrouilles des panades qu'on donne comme /émollientes et nourrissantes aux bêtes bovines convalescentes daus les maladies de poitrine ou de gastro-entérite.)
Les semences sont rafraîchissantes et tempérantes. Elles conviennent dans les phlegmasies aiguës, la cystite, la néphrite, la blennorrhagie, l'hépatite, les fièvres bilieuses, etc. On les donne en décoction (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau), ou en émulsion. Elles font partie des quatre semences froides majeures.
Brunet communiqua en 1845, à la Société de médecine de Bordeaux, deux observations sur l'efficacité de la pâte de semence de courge contre le ta?nia! Soixante-douze pilules d'extrait de fougère mâle avaient provoqué chez un marin l'expulsion de quelques fragments de ver solitaire. Brunet fit prendre un purgatif sans succès. Il fit alors administreras gr. de semences de courge pilées avec autant de sucre. Après diverses doses de cette pâte, le malade rendit un ttTnia complet. Un second malade, porteur du môme parasite, prit le même remède et obtint un résultat semblable. Sarraméa présenta peu de temps après à la môme Société deux ta?.nias rendus par des jeunes gens après l'administration de la pâte de graines de citrouille. L'un des deux malades a rendu le ver après la troisième dose; chez l'autre, il a été expiiUCaprès la première.
CITROUILLE
Brunei (1) dit avoir employé vingt-cinq ou trente fois ce remède avec succès depuis sa première communication à la Société. Sarraméa (2) a également réussi dans un grand nombre de cas, mais il a dû quelquefois revenir une seconde et même une troisième ibis à l'emploi du moyen. Ce médecin cite deux cas dans lesquels la racine de grenadier et même le cousso avaient
échoué. , , . , . . 'j- 7
Il y a plus de trente années que le Journal universel des sciences médicales signalait les bons eilcts que Mongenay avait obtenus, dans les cas de tîcnia,avec une pâte composée de 90 gr. de citrouille fraîche et 180 gr. de miel donnés en trois doses à la distance d'une heure. A l'aide de ce moyen, ce médecin avait constamment réussi à chasser le tscnia dans le laps de six à sept heures, alors môme que dans plusieurs cas tous les remèdes connus
avaient échoué Notre matière médicale indigène, dit à celte occasion le
rédacteur du Journal de médecine de Bordeaux, n'est pas aussi pauvre qu'on l'a fait, et si l'on mettait à son étude le soin qu'on apporte à celle des produits que le commerce nous livre à grands frais, cette vérité n'aurait pas besoin d'être rappelée.
Le fils de M. Lamirand, de Wierre-aux-Bois, âgé de cinq ans, lymphatique, pâle, amaigri, ayant les yeux ternes et cernés, éprouve depuis un an environ des douleurs vives et instantanées dans l'abdomen avec boursouflement de cette région; des accès fréquents de dyspnée, des alternatives d'inappétence et d'un appétit vorace, des troubles dans les digestions, des nausées, des efforts de vomissement, et, pendant la nuit, le réveil en sursaut, des grincements de dents, des tintements d'oreilles, de la salivation. Depuis longtemps, cet enfant rend des vers contre lesquels on a administré un grand nombre de vermifuges. Ces prétendus helminthes, que l'on avait pris pour des vers d'une espèce particulière et inconnue, et que j'examine, ne sont autre chose que des portions désarticulées de tajnia.
Le 15, je fais administrer au malade, à huit heures du matin, 30 gr. de semence de citrouille pilée avec autant de sucre. A huit heures du soir, une portion de ver de la longueur de 40 centimèlres est rendue dans une selle. On n'avait observé jusqu'à ce jour que les petites portions désarticulées désignées plus haut.
Le lendemain 16, à neuf heures du malin, on répète la dose de semence de citrouille et de sucre. A neuf heures du soir, le môme jour, c'est-à-dire douze heures après, comme la première fois, le malade expulse cinq mètres environ de ta;nia, accompagnés d'un grand nombre de petites portions détachées. Cette porhon, que j'ai fait voir à mes honorables confrères MM. Gros et Perrochaud oflre à l'une de ses extrémités un cou non articulé, mince, étroit, aplati, déprimé, se terminant par un petit renflement. Ce renflement, examiné à la oupe, offre les points noirâlres indiquant les suçoirs; ce qui prouve 1 expulsion de la tête, et par conséquent de l'animal tout entier. H'.7n .'î ' est mis à l'usage des amers, des ferrugineux et
?.m4M^'"'^ sommeil est paisible, ses fonctions digestives
T W n P'." ^ J?,'"' ^'"'^ «^Pé'-er un prompt rétablissement.
m"" "n ''^^ec tous ses avantages, l'emportera-t-elle sur le 3 nv;rn {,M P*'' ^^^^'^ étrangère, et le préjugé que
ûmiè^p A? .i!?^^' ''f ?" P'T " P^'^'^t^ encore, malgré le progrès des St éiianÔ.i P^^-TÏ-''^'^ métamorphosée en flacons de 20 fr. élégam- SpftÏÏrH- ' i"°' "i'^^ u ^er solitaire s'empresseraient de
auHs p l«f '" les heureux effets. Les médecins de campagne, aux- Slfinn f ' Pl".' particulièrement le résultat de mes efl-orts pour la pro- Wtion^de^^ indigènes, se serviront de la semence de citroS
Is) £ Bordeaux, 1852.
CLÉMATITE DES HAIES
telle qu'elle est, et leurs clients, dont le bon sens n'a pas été faussé par l'imagination, l'acccpleront avec reconnaissance comme tout ce qui se rapproche de la simplicité de la nature,
[Pour l'administration des graines de citrouille, comme vermifuge, on recommande de ne pas passer l'émulsion de semences faites avec du sucre et dé l'eau, mais bien de faire tout prendre au malade. Debout propose d'ajouter à cette émulsion de 125 gr. faite avec 60 gr. de graines, 2 gr. d'extrait alcoolique d'écorce de racine de grenadier.
On a essayé aussi les amandes de courges dragéifiées contre les ascarides lombricoïdes, on en fait manger une quinzaine par jour aux enfants : au Mexique, les graines de courges sont anciennement et très-utilement employées comme ténicides.]
(Depuis la dernière édition de cet ouvrage, les faits se sont multipliés. Nous citerons, entre autres, quelques observations à l'appui de l'emploi de la semence de citrouille, dans les cas de taenia, par Girard, professeur de clinique à Marseille (1); — un cas cité par le même journal, même livraison, p. 415; — affections vermineuses, paralysie de la face et amaurose sympathique; bons effets des semences de citrouille) (2).
Le parenchyme et le tissu extérieur de la citrouille, appliqués, après avoir été pilés, sur les inflammations superficielles, sur les brûlures du premier degré, les inflammations traumatiques et les ophthalmies, procurent un soulagement instantané. J'ai eu fréquemment recours à ce moyen tout populaire, et toujours j'ai eu à me louer de ses bons effets. Matthiole employait la pulpe de citrouille contre les douleurs de tête. On renouvelle fréquemment cette application, que l'on fait toujours à froid.
CLÉMATITE DES HAIES. Clematis vitalba. L. Clematis sylvestris latifolia. Bauh., Tourn.
Herbe aux gueux, — clématite brûlante, — vigne blanche, — vigne de Salomon, — viorne, berceau de la Vierge, — aubervigne, — cranquillier.
Renonculacées. — Clématidées. Fam. nat. — Polyandrie roLïGYNiE. L. Cette plante (Pl. XV) croît dans toutes les haies de la France, de l'Europe. Bescpiption. — Racine grosse, fibreuse, rougeàtre. — Tige sarmenleuse, s'enlrelacant avec les plantes voisines, s'élendant en longs festons et relombant en guirlandes.
— Rameaux nombreux, rudes, anguleux, quelquefois longs de 2 mètres. — Feuilles de formes variables, opposées, péliolces, toutes ailées, composées ordinairement de cmq folioles pédicellées, cordiibrmes, presque ovales, aiguës à leur sommet, verles, glabres à leurs deux faces, à grosses dentelures, presque lobées, quelquefois entières.— Pétioles roulés en forme de vrilles. — Fleurs d'un blanc un peu c^ndié, disposées en pamcule, à l'extrémité des rameaux (juillet-août). Quatre ou cinq sépales pélaloïdes, allongés, obtus et pubescents. Environ vingt élamines. — Anthères allongées. — Ovaires nombreux surmontés d'un long style soyeux auquel succèdent autant de capsules ovales, comprimées, terminées par une longue queue plumeuse formée par le style persistant.
— Fruits composés d'akènes nombreux, touffus et offrant l'aspect de plumets blancs, soyeux et abondants.
Parties iiKitées. — Les feuilles, les fleurs, l'écorce.
rCiiltiire. — La clématite n'est guère cultivée que dans les jardins botaniques et d'agrément; on la multiplie de graines ou de marcottes qu'on ne sépare qu à la deuxième année, les clématites d'ornement se grefl-ent sur la commune; elles demandent une leri e franche, légère, mêlée de terre de bruyère, et une exposition chaude et sèche; on doit, autant que possible, garantir les fleurs du soleil. J
(1) Biilletiti (le Ihérapeuiique, 15 novembre 18C2 p. m. ,,A„i,„,,r 10 février
2 Voyez en outre lievue de IhérapeuHque, 1803, p. 08 ; Ga-.elle ''^f 'tvJrmror i- 1803; Abeille médicale, 7 décembre 1803, p. 391; Journal de medecme el de clnrurg^e put tiques, mars 1804, etc.
CLÉMATITE DES HAIES
«.-A - File doit être faite avant la floraison, bien que les fleurs soient aussi
trèfacTi" s L'àcreté de cette plante diminue considérablement par la dessiccation, n •Mi'M nliTsiaues et cliimi»liie8 ç usages économiques.
^7n?"veur astringent?, légèrement acide, la cléniatite joint une àcrelé remar- - sT^lies frafclœs déteVinent un se..timenl£a.. eur bru a^^^
SSSilfoSe sé;a;é^ P'-opnétés de la cléma^
VeltrlXmf^^^^^^^^^ leur donne^ une odeur trés-suave, se
raiprocSl de ceTdës amandes amères, mais que la distillation au contact de 1 eau détruit en partie.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Poudre, de 5 à 15 centigr., en potion, comme purgatif.
A i.'iiNTÉniEOR. — Infusion, de 5 à 12 gr. par 500 gr. d'eau bouillante, comme diaphorétique, à prendre en plusieurs fois.
Extrait alcoolique (1 d'alcool sur 1 d'herbe et 8 d'eau), 5 à 20 centigr.
A l'extéhieub. — Feuilles pilées, Q. S., comme vésicatoire.
Toutes les parties de la clématite sont âcres, irritantes, rubéfiantes, vésicantes. On a préconisé cette plante comme diaphorétique et P"rgatit drastique dans les maladies vénériennes secondaires et tertiaires, 1 hydropisie, les scrofules. Dioscoride lui attribue la propriété de guérir la lèpre. Matthiole l'a citée comme efficace, dans le traitement de la fièvre quarte. Tragus loue ses effets contre l'hydropisie. Son administration demande beaucoup de prudence. On doit commencer par des doses très-légères, et observer soigneusement son action sur le tube digestif.
J'ai employé les jeunes bourgeons de clématite fraîchement cueillis, a la dose de 1 à 3 gr., suivant l'âge, en infusion dans 150 à 200 gr. d'eau bouillante, avec adçlition d'un peu de semences d'anis. Cette dose, prise en trois fois à une heure d'intervalle, a produit chez six malades de cinq à huit évacuations alvines assez abondantés, sans coliques violentes. Une légère infusion de guimauve était administree^par- tasses pour en favoriser l'eflet. Ce purgatif m'a paru agir à peu près comme la gratiole. Il est, suivant la dose, cathartique, ou drastique. Les feuilles sèches, à petite dose, en décoction dans un litre d'eau à prendre par tasses, ont produit un effet diurétique très-prononcé dans un cas d'anasarque, suite de fièvre intermittente automnale négligée, chez un homme de trente et un ans, habitant le marais de Fréthun, près de Calais. L'œdème s'est complètement dissipé en dix jours.
Les Annales de la Société médico -chirurgicale de Liège (1863) contiennent une étude complète sur les propriétés diurétiques de cette plante et sur son emploi dans les hydropisies, l'albuminurie, etc.
J'ai employé la clématite à l'extérieur pour produire la vésication ; elle a un effet très-prompt et dont on peut tirer un grand parti à la campagne. Les mendiants profitent de cette propriété vésicante pour se faire des ulcérations, de là le nom d'herbe aux gueux, vulgairement donné à cette plante. On l'a mise en usage comme rubéfiante dans le rhumatisme et la goutte. Nicolas Cheneau appliquait les feuilles broyées sur les pieds des goutteux. Les habitants des îles Hébrides, au rapport de Haller, remédient aux douleurs de tête et à celles des membres de la môme manière.
J'ai usé avec avantage de la décoction des feuilles de clématite comme détersive dans les ulcères sordides, atoniques et scrofuleux; elle déterge puissamment et promptement. Après son action la cicatrisation s'opère avec plus de rapidité. Les paysans se guérissent quelquefois de la gale par des frictions avec de l'huile dans laquelle cette plante a été broyée et macérée. Ces frictions peuvent exciter vivement la peau, l'enilammer,* et donner lieu même à un mouvement fébrile plus ou moins vif.
COCllLÉAUIA.
La vertu antipsorique de la clématite était connue des anciens- Pline Dioscoridc et Galien en ont parlé. Vicari, médecin d'Avignon (1), Schwilgué la citent. Curtel (jh Wautcrs) employait l'huile dans laquelle on avait lait bouillir un nouct d'écorce intérieure de celte plante; il faisait frictionner tout le corps avec le nouct près d'un feu clair; après la deuxième, troisième ou quatrième friction, une éruption générale assez pénible était produite ; mais en huit ou dix jours on était débarrassé de la gale, même la plus invétérée.
H est à regretter que les médecins aient laissé tomber dans l'oubli une plante aussi énergique, et qui, bien étudiée dans ses efi'ets, peut être d'un grand secours à la thérapeutique.
(Les rameaux frais sont introduits sous la peau, en médecine vétérinaire, comme moyen révulsif.)
COCHLÉARIA. Cochlearia olBcinalis. L.
Cochlearia folio subrotundo. Bauh., Tourn. — Cochlearia. Dod.
Herbe aux cuillers, — raifort officinal, — cranson officinal, — herbe au scorbut. Crucifères. — Alyssinées. Fam. nat. — Tétradynamie silicdleuse. L.
Celte plante (Pl. XV) croît spontanément dans les lieux humides, au bord de la mer, sur les hautes montagnes. On la rencontre sur les côtes maritimes du nord de la France. On la cultive pour l'usage médical. — Les moutons broutent le cochléaria avec avidité, et en deviennent plus gras, mais leur chair acquiert un goût désagréable.
Description. — Racines allongées, fusifonnes, blanchâtres, un peu épaisses, garnies de fibres nombreuses, capillaires. — Tiges faibles, inclinées, cylindriques, vertes el glabres. — Feuilles radicales longuement péliolées, nombreuses, arrondies, épaisses; celles de la tige plus petites, un peu anguleuses; los supérieures sessiles, amplexicaules, ovales, pourvues à cliaque bord d'une languette aiguë. — Feurs blanches, petites, disposées en bouquets ou en grappes à l'extrémité des rameaux (mai-juillet).
— Calice glabre, à (juatre folioles demi-ouvertes, caduques. — Corolle beaucoup plus grande que le calice, formée de quatre pétales. — Six étamines létradynames, à anthères comprimées. — Style court, persistant, à stigmate obtus. — Fruit: petite silique courte, à deux loges polyspermes, un peu globuleuse, ordinairement entière à son sommet.
Parties usitées. — L'herbe, les sommités fleuries, la semence.
[Culture. — On cultive assez souvent le cochléaria dans les jardins maraîcliers, pour l'usage médical, il demande une terre fraîche el une exposition un peu couverte, on le pi'opage pai- graines semées au printemps.]
nécolte. — Cette plante doit être cueillie pendant sa floraison (en mai, juin et juillet), el employée immédiatement, c'estr-à-dire à l'état frais. Elle perd toutes ses propriétés par la dessiccation.
Propriétés physiques et chimiques; usages économiques.
— Le cocliléaria, quand on l'écrase, a une o'ieur Irès-pénélranle; entier, il est inodore. Sa saveur est àcrc, vive et un peu amôre. De môme que la plupart des ci'ucifères, il renferme un principe volatil àcre, de nature huileuse, qui paraît contenir du soufre; on y trouve aussi de la fécule, de l'albumine, et une certaine quantité d'iode. Le cochléaria contient, d'après Braconnol, une matière exlractive douce, noirâtre, de l'hydrochlorate el du sulfate de potassium, une linile volatile, de la chloropiiylle, de l'albumine el de la fibre ligneuse. Dobereiner y a trouvé une substance particulière, àcre, qu'il nomme Cochléarine; Henry el Garrot, de l'acide sulfo-sinapique. Ses principes actifs sont solubles dans l'eau, le vin el l'alcool. — La plante perd ses propriétés par l'ébullilion.
(1) Mémoires de la Société royale de médecine, t. III, p. 18C.
C0CHLÉAH1A.
Conserve (1 sur 1 do sucre), de 2 à 5 gr. Eau distillée, en potion (peu usitée).
Pulpe, 8 à 15 gr.
A L'EXTÉniEun. — Infusion, Q. S., en lotions,
fomentations, injections, etc.
Teinture, 2 à 15 gr., en gargarisme, étendu
dans le vin blanc ou dans l'eau.
Eau distillée, en gargarisme pour guérir les
ulciires scorbutiques des gencives.
A , 'ixTKniEun. — Infusion, de 20 à 50 gr. par
kilogramme d'eau, de lait, de pctii-lait, de
bouillon, de bifcre ou de vin.
Suc exprimé, de 30 à 200 gr., en potion, dans
la iouriiée. , , , , ,
Teinture (1 de suc sur 1 d'alcool à 36 degrés),
de à 15 gr., en potion.
Sirop (I de suc sur 2 de sucre), de 20 à 60 gr.,
en potion.
Extrait, 2 à 5 gr., en potion.
Le cochléaria entre dans le sirop, la bière et le vin antiscorbulique.
Le cochléaria est excitant, antiscorbutique, diurétique. On le donne contre le scorbut, l'œdème du poumon, la toux avec expectoration, 1 asthme, le catarrhe chronique, la cachexie, la leucorrhée, la paralysie, 1 hydropisie, les scrofules, les engorgements atoniques des viscères et certaines maladies
cutanées chroniques. T^ u •
Celle plante a été recommandée dans les maladies calculeuses par Desbois, de Rochefort, dans les fièvres quartes par Slalh, dans le rhumatisme chronique vague par Sydenham. Mais il faut se garder de l'employer quand il y a irritation inflammatoire, dans les allections hémorrhoïdales, l'hémoptysie, les toux sèches et spasmodiques, les palpitations, les congestions sanguines au cerveau, la céphalalgie. Lorsqu'on est forcé d'en faire usage dans ces circonstances, il faut préparer le malade par l'usage des antiphlogistiques et mitiger l'action de la plante par l'addition des mucilagineux. Dans ces cas, j'administre le mélange de suc de cochléaria et de lait ou de bouillon de veau; il est utile aussi de lui associer des acides végétaux, comme les sucs d'oseille, cValleluia, d'épine-vinette, le cidre, etc.
Je considère les feuilles de cochléaria comme antiscorbutiques par excellence. Bachstrom (1) rapporte l'histoire d'un matelot qui, dévoré par les plus affreux symptômes du scorbut, et abandonné sur les plages désertes du Groenland, sè traînait sur la terre pour y brouter comme un animal le cochléaria et les autres végétaux antiscorbutiques, auxquels il dut bientôt le rétablissement de ses forces et sa guérison. Le mélange à parties égales de suc de cochléaria, de trèfle d'eau et de cresson, est précieux dans les affections scorbutiques arrivées même au plus haut degré, et caractérisées par l'altération du sang, des hémorrhagies, des ecchymoses, un état d'infiltration cachectique, etc.
Je citerai le fait suivant comme assez remarquable : Un garçon boucher en service chez M, Lafranchise, de Calais, se fractura la jambe droite en tombant de cheval. La fracture fut réduite et maintenue par les moyens ordinaires. Ce blessé était âgé de vingt-cinq ans, d'un tempérament lymphatique, et se nourrissait principalement de viandes. Au bout de quarante jours je voulus m'assurer de la consolidation du cal; mais, à mon grand étonnement, les deux fragments du tibia étaient tout aussi mobiles que le jour môme de la chute. Dès lors je soupçonnai l'existence d'une dialhèse scorbutique. J'examinai les gencives, que je trouvai engorgées et saignantes ; cependant aucun autre symptôme n'existait, excepté une sorte de bouffissure de la face difficile à désigner, et qui s'observe souvent dans les affections de ce genre. Je mis de suite le malade à l'usage du mélange dont je viens de parler. Le suc exprimé des trois plantes fut pris chaque jour à la dose de 98 gr. d'abord, et ensuite de 120, 150 et 200 gr. J'interdis l'usage delà viande et je donnai pour toute nourriture les pommes de terre, les légumes, et pour boisson la décoction de houblon coupée avec le vin de Bordeaux. Après quarante jours de traitement, l.ji consolidatipn, résultat de
(1) Observ. c/rca scorbutum, etc. Florence, 1757.
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la guérison do raffeclion scorbutique générale, était parfaite et la santé tout a lait en bon état.
Le suc de cochléaria, par son action diurétique, m'a réussi dans quelques anasarques causées par la durée des lièvres intermittentes. Desbois, de Hochelort, prétend l'avoir vu réussir dans les calculs urinaires. Ghaumeton a eu occasion de constater son efficacité chez une femme âgée et leucophlegmatique, contre un catarrhe pulmonaire chronique qui avait résisté pendant près d'un an à tous les autres moyens.
A l'extérieur, le cochléaria est légèrement rubéfiant,, détersif. J'ai appliqué avec succès le suc de cette plante sur les ulcères scorbutiques et atoniques. Etendu dans l'eau, il convient en gargarisme pour déterger et raflerrnir les gencives scorbutiques. L'hiver, je lui substitue la teinture alcoolique de la môme plante, étendue dans suffisante quantité d'eau. On fait mâcher les feuilles de cochléaria comme celles de cresson pour aUerrair les gencives molles, livides, boursouflées ou scorbutiques.
On compose un espi-it ardent, dit de cochléaria, qui est le produit de la distillation des feuilles de cette plante avec la racine de raifort sauvage sur l'alcool, et que l'on donne à la dose de dix à douze gouttes dans des tisanes, en potions antiscorbutiques ou pour gargarisme.
COIGNASSIER. Pyrus cydonia. L.
Malus cotonea sylvestris, Bauh. — Cydonia vidgaris. Tourn.
Rosacées. — Pomacées. Fani. nat. — Icosandrie pentagynie. L.
Cet arbre, cultivé dans toute la France, et que l'on trouve à l'état sauvage dans nos provinces méridionales, est originaire de l'île de Crète. Les anciens regardaient le fruit du coignassier comme l'emblème du bonheur et de l'amour; 11 était dédié à Vénus.
Description. — Tige peu élevée, tortueuse, se divisant en rameaux diffus, cotonneux dans leur jeunesse. — Feuilles molles, alternes, péliolées, ovales, entières, vertes en dessus, blanches et cotonneuses en dessous. — Fleurs d'un blanc rosé, axillaires, solitaires, médiocrement pédonculées (mai-juin). — Calice velu, à cinq découpures légèrement dentées. — Corolle assez grande, formée de cinq pétales concaves, un peu arrondis, s'inséranl sur le calice. — Vingt étamines au moins. — Ovaire pubescent, surmonté de cinq styles. — Fruit jaunâtre, charnu, ombiliqué à son sommet, très-odorant, couvert d'un duvet fin, contenant cinq loges cartilagineuses renfermant chacune un pépin à test recouvert de matière mucilagineuse.
Parties- usitées. — Les fruits et les semences ou pépins.
[Culture. — Le coignassier aime un sol léger et une exposition cliaude; les graines sont semées immédiatement après la maturité dans une terre meuble; il lève au printemps suivant, on le sarcle, on le bine et on le plante en place à deux ou trois ans; dans le Nord, on le piopage de marcottes ou de cépées, après avoir élabli des mères dont on tire chaque année des scions plus ou moins enracinés, destinés ù faire des sujets pour la greffe des poiriers ; pour faire des mères, on préfère le coignassier du Portugal, il est plus beau, son fruit est plus gros et plus charnu; la taille du coignassier ne consiste qu'à le débarrasser des petites brandies superflues et desséchées; les arboricidteurs distinguent le coignassier a fruit en forme de pomme ou maliforme, et celui à fruit en forme de poire ou pyriforme.]
Récolte. — Les coings se récollent et se conservent comme les autres fruits à pépins.
Propriétés pliy»i«i«ies et cliiniiques. — Ses fruits exhalent une odeur suave, fragrante, qui se communique forlemenl aux substances avec lesquelles ils sont en conlacl! Leur saveur âpre, austère, un peu acide et très-aslringentc, s affaiblit par le temps, disparaît en partie par la dessiccation, et se transforme par la cuisson en un goul sucré aromatique très-agréable. L'analyse y a découvert la présence de I acide inaliq e. Ses pépins contiennent, sous un endocarpe brun et coriace, une substance blanche,
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ciiiict-incp nai'licu leie (iw II uuimi": i^j/"""""-; " — a- -i - .
ÎS^^ subsliluenl aujourd'hui aux semences de comgs, celles de
nsSirou le^arr^ qui sont d'un prix beaucoup moins élevé; de plus ils y
ajoutent de l'alcool aromatisé.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEin.— Coings,suc étendu dans Q.S.
d'eau pour boisson.
Sirop, do 50 à 100 gr., en potion ou pu". Roh et gelée (6 sur 10 d'eau et 4 de sucre),
de 100 à 200 gr.
Sirop composé, aromatisé, de 50 à 100 gr. Semences, en macération, de 10 à 30 gr. par
kilngramme d'eau.
Mucilage, étendu dans Q. S. d'eau.
(On a proposé de l'évaporer à siccité, de pulvériser le résidu, afin d'obienir à volonté un mucilage par le mélange de cotte poudre avec l'eau.)
A L'EXTÉniEUR. — Pulpe décoctée, Q. S. pour cataplasme.
Semences décodées, Q. S., pour lotions, fomentations, injections, etc.
Les coings sont astringents et conviennent dans les diarrhées et les dysenteries chroniques, l'hémoptysie, la métrcrrhagie, les flux hémorrhoïdaux, la leucorrhée atonique, la faiblesse des organes digestifs, etc.
Les semences sontémoUientes et adoucissantes; elles sont prescrites dans les gerçures du sein et des lèvres, la brûlure, les ophthalraies aiguës, etc. Elles conviennent en décoction dans les irritations des voies digestives et urinaires et dans la bronchite, la diarrhée, etc.
Le mucilage de semences de coing peut très-bien remplacer la gomme arabique; il possède toutes les qualités de cette substance. On s'en sert en pharmacie pour favoriser la solution et l'incorporation des substances résineuses et gommo-résineuses avec différents médicaments.
Dans le traitement des hémoptysies sans molimen vers l'organe malade, ainsi que dans celui des diarrhées chroniques et atoniques, j'ai souvent prescrit la décoction de coings coupés par morceaux, et mêlée à égale quantité de décoction de semences de la même plante. Ce mélange, à la fois mucilaginoux et astringent, produit un très-bon effet.
Chez les enfants atteints de diarrhées abondantes, qui les jettent promptemenl dans une extrême débilité, j'emploie avec succès, par petites cuillerées fréquemment répétées, une mixture composée de sirop de coing 30 gr.. d'infusion concentrée de sauge 60 gr. Je fais quelquefois appliquer en même temps sur le bas-ventre des fomentations tièdes de décoction vineuse de coings préalablement coupés par tranches. Ces moyens sont d'autant plus efficaces, qu'il existe moins d'irritation intestinale, ainsi que je l'ai observé dans une diarrhée qui a régné épidémiquement chez les enfants au-dessous de l'âge de deux ans pendant l'été de 1846, et qui, par le prompt épuisement qu'elle causait, semblait présenter quelque analogie avec le choléra.
Le vin de coing, obtenu par la macération dans le vin de ce fruit divisé par tranches, convient dans la faiblesse générale, dans les convalescences et chez les vieillards; mais il a l'inconvénient de produire la constipation. Ce vin est employé à l'extérieur dans le relâchement du vagin, les chutes de la matrice, le boursouflement des gencives, etc.
J'ai vu employer avec succès, contre la chute du rectum, un cataplasme de pulpe de coing. Solenander employait contre l'ophthalmie chronique la décoction de feuilles de coignassier, avec laquelle il faisait bassiner les yeux de temps en temps. Le mucilage de semences de coing, mêlé aux collyres résolutifs cl irritants, sert à en modérer l'activité.
COLCHIQUE
COLCHIQUE. Colchicum autumnale. L.
Cokhiciim commune. Bauh., Touim. — Colchicum. Pharm.
Colchique d'automne, — tnc-cliien.— snriaii des prés, — veilleuse, — veillotc,— mort-aux-cliiens safran d'automne, — safrnu sauvage, — safran bâtard, — narcisse d'autonnie, ' flamme nue, — clienarde, — lis vert.
MÉLANTHACÉES. — CoLciiiCKEs. Faro. nat. — Hexandrie trygynie. L. Cette plante (Pl. XV) croît dans les prairies, où elle montre ses fleurs vers la fin de l'été. On la trouve dans presque toutes les parties méridionales de la France, en Normandie; je l'ai rencontrée dans les prés humides des environs d'Abbeville. Son nom lui vient de ce que la plante était très-commune dans la Colchide, pays célèbre dans l'antiquité par ses poisons. Les troupeaux n'y touchent pas.
Descriiition. — Racines composées d'un grand nombre de fibres touffues, entrelacées, placées sous un bulbe arrondi, cliarnu, blanchâtre en dedans, enveloppé de quelques tuniques d'un brun rougeàlre,— Feuilles radicales, grandes, ne se montrant qu'après les Heurs, sont planes, glabres, ovales, lancéolées, d'un beau vert, longues de 12 à 20 centimètres, larges d'environ 2 centimètres et demi, amplexicaules à leur base et réunies trois ou quatre ensemble. — Fleurs d'un lilas tendre, composées d'un long tube cylindrique, sortant du bulbe, terminé par un limbe campanulé à six divisions profondes, lancéolées, obtuses, longues d'environ 3 centimètres (aoùt-oclobre). — Six élamines saillantes attachées à l'orifice du tube, à fdets filiformes. — Anthères allongées et vacillantes. — Ovaire situé au fond du tube, sur le bulbe. — Trois styles filiformes terminés par trois stigmates crochus. — Fruit : capsule Iriloculaire, trilobée, renfermant des graines nombreuses, petites et arrondies.
Parties usitées. — Le bulbe, la semence, les fleurs. — Ou devrait essayer l'emploi des feuilles, qui sont Irès-actives comme poison.
[Culture. — Le colchique sauvage suffit aux besoins de la médecine ; on ne le cultive que dans les jardins botaniques; on le proi age sur graines, semées aussitôt après leur maturité en lieux très-humides.]
Récolte. — On récolle les bulbes en novembre, les semences quand elles sont mûres, les fleurs en septembie. .Suivant les médecins anglais, ce serait en juin ou en juillet que le bulbe serait dans toute sa vigueur; car, diïent-ils, aussitôt après cette époque, il donne naissance au nouveau bulbe, qui fleurit en automne, et qui se nourrit au détriment de l'ancien, lequel dépérit peu à peu et disparaît. Slolze a trouvé que le bulbe de colchique était plus riche en amidon en automne qu'en mars ; mais la proportion de la matière amère, qui, en automne, est de 2 pour 100, va jusqu'à 6 en mars. Il paraît certain qu'après la floraison, les propriétés du colchique diminuent. Il faut donc le cueUlir avant cette époque^ et, afin qu'il ne moisisse point, le faire sécher au soleil, ou mieux tà l'éluve, et le placer dans un lieu sec. Wigan pense que le meilleur moyen de prévenir la déperdition de ses propriétés est de le réduire, lors de sa récolte, en poudre très-fine avec deux ou trois fois autant de sucre : de cette manière il ollre toujours le même degré d'activité dans son application thérapeutique.
Il faut que les difl"érenles parties du colchique soient fraîchement récoltées tous les ans.
Propriétés pliysiques et cliîiniqiies. — l^ellclier et Cavenlou ont trouvé dans le bulbe de colchique, dont la saveur est acre et mordicante : du pergallate de vératrine, matière grasse, matière colorante jaune, gomme, amidon, inuline, ligneux. (Geiger et Hesse ont fait voir que le principe immédiat renfermé dans cette plante diflérait de la vératrine et ils l'ont nommé colchicine. Sa saveur est ;kre et amère; elle est cristallisable, soluble dans l'eau (la véraliine ne Test pas); elle se dissout dans l'alcool; elle sature les acides et forme avec eux des sels cristailisables dont la saveur est ;\pre et amère. Elle réagit Irès-laiblement alcalin. l^ourOberlin (1), la vératrine n'existe ni dans les bulhes du colchique, ni dans les antres parties de la plante ; la colchicine est un principe immédiat neutre et incristallisable, non susceptible de former des sels délinis. Sous l'influence des acides, elle se dédoublerait en un corps particulier cristallisé, la colclucéine, et en une substance de nature résineuse.
(1) Dorvault, Supplément à l'O/J'Ciiie, 1858, p. 8.
COLCHIQUE
Les semences du colcliique fournissent une luiile grasse purgative et toxique.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUKS ET DOSES
A l'IiNtérieur. — Bulbe : Pondre, de 5 à 10 centigr. (sédatif), de 10 à 30 ccntigr. (pur-
Vin*(l^sur IG de vin et 1 d'alcool à 32 degrés), de 50 contigr. à 1 gr. (sédatif), et de 1 i\ 2 gr. (purgatif), en potion ou dans la tisane.
Vinaigre, ne sert guère qu'à préparer 1 oxy-
mel (1 sur 12 de vinaigre).
Oxyniel (l de vinaigre sur 2 de miel), de 8 à
30 gr. (sédatif), progressivement, étendu
dans de lu tisane.
Miel (1 de colchique sur 2/i d'eau et 12 de
miel), de 15 à 30 gr. (sédatif).
Teinture alcoolique (1 sur 4 d'alcool à 21 degrés), de 50 centigr. à 1 gr. (sédatif), de 1
à 2 gr. (purgatif).
Extrait alcoolique (peu usité), de 1 à 10 centi-
gr.Tmmes, en pilules ou en solution dans uu
liquide.
Extrait acétique (1 de colchique sur 1 d'acide acétique), de 1 à 5 centigr. '(sédatif), de 5 à 10 centigr. (purgatif).
Semences. — Vin (3 sur 12 de vin et 2 d'alcool), de 1 à 2 gr. (sédatif), de 1 à 3 gr. (purgatif).
Teinture acétique (1 de graines sur 4 de vinaigre blanc), de 2 à 4 gr. (sédatif), de 4 à 15 gr. (purgatif).
Teinture, mômes doses que celles du vin.
Poudre, mômes doses que celles du bulbe, mais d'une action plus certaine.
Teinture hahnemannienne de fleurs de colchique.— On cueille les fleurs avant leur épanouissement, par une belle matinée chaude et sèche , dans une prairie exposéo. aux rayons du soleil, et qui, quoique humide, ne soit pas marécageuse; on les pile sans délai et on les soumet à la presse, enfermées dans un sac de toile. Le suc, de couleur brun obscur, a une odeur vireuse; on le môle de suite avec partie égale d'alcool très-fort; après un mois de repos à la cave, on le filtre au papier Joseph (1). — Coindet (2) trouve la dose d'alcool trop considérable, et préfère les préparations dans lesquelles on emploie seulement 1 partie d'alcool pour 2 de suc de fleur. II est certain, dit Debout (3), que l'excès du véhicule a des inconvénients manifestes lorsqu'on met en usage le médicament dans des aflections aiguës.
A L'EXTÉniEcn. — Teinture, en frictions.
Bulbe, en cataplasme.
Le colchique fait la base de l'eau médicinale d'Hudson, des gouttes de Regnold, de l'untigoutteux de Want, des pilules de Lartigne, de la teinture de Cocheux, de la liqueur de Laville, du sirop de Boubée, toutes préparations secrètes regardées comme efficaces contre la goutte.
A haute dose, le colchique d'aulomne^est irritant de la membrane muqueuse du tube digestif; il détermine des douleurs aiguës à l'estomac, des nausées, des vomissements, des déjections alvines, une soif ardente, le tremblement des membres, le délire, la diminution et l'insensibilité du pouls, la mort. Brandes, Willis et Carminati, après avoir signalé l'action irritante locale, disent qu'une fois absorbé il exerce une action affaiblissante sur le pouvoir nerveux, et, consécutivement, il affaiblit aussi les mouvements du cœur et des artères. Locher-Balber (4), Richter (5), Schwartz (6), notent, outre les symptômes indiqués, la salivation, une sorte de choléra, des sueurs froides aux extrémités, l'évanouissement. Giacomini pense que l'action irritante locale n'est rien en comparaison de l'action dynamique qui est en opposition avec elle, et que la mort est due exclusivenient à cette dernière. Au lieu des mueilagineux, des huiles, des antiphlogistiques, et en particulier de la saignée, que prescrivent la plupart des médecins contre cet empoisonnement, Giacornini emploie, au contraire, l'alcool, le vin, l'éther, etc.
A doses modérées, le colchique produit de légers vertiges, des nausées, une diminution du pouls, l'augmentation de la sécrétion urinaire. Il est purgatif et diurétique. Pour produire ce dernier effet, il faut le prescrire à closes moyennes et répétées. A petites doses, il est, par absorption, plus sédatif qu'irritant. Il se rapproche alors de la digitale : son action anliphlogistique est aujourd'hui généralement reconnue.
SloiTck fixa l'attention des praticiens, en 17G3, sur les bons effets du col- Çhiqucdans les hydropisies. CoUin, Plenk. Quarin, Zacht, Cullen, Hurman,
iil ri"*,'f""^' Pharmacopée de Genève.
M . . •'^ lltérapeulique, t. XLV.
(3) Ibid.
(Il) Hernie médicale, 1835.
(5) Ausfulirt. Ar7.ene\, t. II, p. 425.
(6) Pharm. Tab., p. 420.
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Carminati, etc., répétèrent avec plus ou moins de succès les expériences de btoerck. Les médecins français ont trop négligé celle plante, dont l'efficacité est, comme hydragogue, plus énergique que celle de la scille, à laquelle VVaulers a proposé de la substituer : Scilïa invcnilur quidcm in litiore maris in Norviandia, sed parcius.,. Et si expcriinenta et auclorilates pensitentur, facile cuin schinzio [in prœmio ad m Slocrk lihell. translat.) prceferrcmus oxymel colchicum scillitico, elenim illud sape juvasse rcperiemus uhi scilla iners manserat. — J'ai connu un médecin de campagne qui employait le colchique avec succès dans toutes les hydropisies; je l'ai moi-môme mis en usage avec succès dans des cas d'anasarque et d'iiydrolhorax où les autres remèdes avaient échoué. Aran (1) rapporte l'observation d'une ascite, liée probablement à une cirrhose du foie, traitée avec avantage par l'emploi de la teinture de semence de colchique d'automne portée jusqu'à la dose de o gr. dans un julep avec 30 gr. de sirop de morphine. Ce puissant moyen, qui a obligé parlois à diminuer la dose de teinture de colchique (2 gr. 50 cent.), agissait à la fois et énergiquement comme purgatif et comme diurétique. Entré à l'hôpital de la Pitié le 26 avril, le malade en est sorti le 8 juin en très-bon état. Nous sommes, en général, trop timides dans l'administration des purgatifs hydragogues contre certaines hydropisies qui, abandonnées aux guérisseurs non titrés, guérissent par l'emploi de l'eau-de-vie allemande ou du vomi-purgatif Leroy.
C'était à peu près aux hydropisies que se bornait l'emploi du colchique, lorsqu'en 1814 des médecins anglais le préconisèrent contre le rhumatisme et la goutte, notamment J. Walt (2), Everard Home. Williams (3) substitua les graines au bulbe. L'effet fut prompt chez trente-cinq sujets affectés de rhumatismes aigus ou chroniques. Twedie (4), qui a aussi constaté les bons effets du colchique dans ces affections, affirme que les insuccès lieunent à la mauvaise manière de l'administration. Il donne les semences en poudre, à la dose de 9 gr. en plusieurs fois dans les vingt-quatre heures. Suivant Leach, ce médicament est surtout indiqué contre le rhumatisme lorsque la constitution est forte et vigoureuse, la peau chaude et sèche, le pouls fort et plein, les intestins resserrés et les autres fonctions en partie suspendues.
Wigan dit que, pendant trente ans, il a employé avec le plus grand succès le colchique dans le traitement du rhumatisme articulaire. Il l'administre en poudre à la dose de 40 centigr. par heure dans de l'eau sucrée. Il réitère cette dose jusqu'à ce qu'elle ail produit un vomissement actif, une copieuse purgation ou une transpiration abondante, ou jusqu'à ce que l'estomac n'en puisse plus supporter. S'il y a des nausées après trois ou quatre doses, on lais'se entre elles un quart d'heure d'intervalle déplus. 11 faut alors donner au malade un morceau de sucre imbibé d'eau-de-vie ou d'eau de Cologne, ou lui faire garder dans la bouche une tranche de citron, afin de dissiper les nausées et de permettre ainsi l'administration de quelques doses de plus. Après la sixième ou la septième dose, il y a nausées. Si l'attention du malade est détournée, ou qu'il excite le palais par une tranche de citron, un clou de girofie, etc., il peut en prendre trois ou quatre doses de plus, lors môme que le dégoût serait devenu intolérable. 11 survient ordinairement un profond sommeil suivi de nausées. La douleur cesse, mais les elfots les plus actifs du colchique n'ont lieu que quelques heures après la prise de la dernière dose. L'inflammation articulaire se calme et le gonflement se dissipe rapidement. Du moment que le malade peut boire une tasse de thé, il
(1) Bulletin de thérapeutique, t. XLV, p. 270.
(2) Med. end p/ii/s. Journ., t. XXIII, 1815.
(3) Pracl. obseri). on ttie colch. aulum. Londres, 1820.
(4) The London med. and phys. Journ. ^ t. LXVII, p. 172.
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tombe bientôt dans un profond sommeil, auquel succède un bien-être parfait
Chailly (1) et A. Boyer (2) ont aussi obtenu des résultats heureux de l'emploi'du colchique dans le traitement du rhumatisme aigu et chronique, et dans la goutte; mais Fiévée est un des médecins qui, en France, ont emnlové le colchique avec le plus de succès, et qui en ont le mieux étudié les effets dans ces affections (3). Ce médecin regarde la teinture de bulbes séchés comme la préparation la plus sûre dans ses effets; il la donne à la dose de 3 à 4 gr., de trois heures en trois heures, dans une infusion aromatique (tilleul, mélisse, menthe, etc.) édulcorée avec le sirop d'orange ou de limon. Lorsque l'estomac ne peut supporter cette préparation, il l'administre dans un quart de lavement. Dèlasiauve, médecin de l'hospice de Bicêtre (4), a rapporté cinq observations à l'appui de l'emploi de la teinture de colchique, à la dose de 25 à 30 gouttes, dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu et de la goutte. 11 faisait presque toujours précéder la saignée. La guérison était obtenue beaucoup plus promptement que pard'autres médications, notamment par les émissions sanguines seules. Contrairement à ce qui est dit dans les traités de matière médicale, cette substance n'a produit ni coliques, ni déjections alvines, mais seulement un ralentissement des battements du cœur. Les doses de teinture de colchique ont été assez faibles, et cependant le succès n'a pas fait défaut. Elle a donc agi comme antiphlogistique et sédatif. Beaucoup d'autres médecins, tels que Battley, Consbruck, Armstrong, Bang, Locher-Balber, Ruhn, Chelius, Cloquet, Mojon, etc., ont obtenu les mêmes résultats. Après des témoignages aussi irrécusables, je me crois dispensé de rapporter les faits qui me sont particuliers, et qui m'ont pleinement convaincu de l'efficacité du colchique contre les affections goutteuses et rhumatismales, lorsque, toutefois, l'état du malade ou des complications n'en contre-indiquent pas l'usage.
Le professeur Chelius (5) s'est assuré que l'urine de ceux qui prennent du vin de semences de colchique contient plus d'acide urique qu'elle n'en renfermait avant l'emploi de ce médicament. Ainsi, chez un goutteux auquel il administrait ce vin, l'urine, avant qu'il en fit usage, contenait 0.069 d'acide urique libre ou combiné avec l'ammoniaque ; quatre jours après, la proportion était de 0.076; le huitième, de 0.09i, et le douzième, de 0.0102. Ce résultat explique le soulagement qu'en éprouvent les goutteux. Maclagan (6) a vérifié les assertions de Chelius, et il en a conclu que le colchique pourrait être très-efficace dans les cas où l'urine et l'acide urique sont en proportion moindre qu'à l'état normal, et remplacés, comme cela arme souvent, par d'autres matériaux organiques. Cette diminution de l'urée et de l'acide urique s'observe à un très-haut degré dans de certaines formes d'ahasarque, et notamment dans c"elles qui succèdent à la scarlatine; les urines sont alors presque supprimées ; l'urée et l'acide urique sont remplacés par l'albumme, dont la présence se fait remarquer par des accidents plus ou moins graves. L'expérimentation clinique est venue confirmer ces idées sur les propriétés urogènes du colchique.
Stocrck dit que le colchique convient dans tous les cas où il y a surabonaancc et stagnation des humeurs; il le regarde comme un incisif fondant, ei le recommande dans les catarrhes muqueux et chroniques : « 11 fait, dit- Il cesser la toux et provoque l'expectoration. Il préfère l'oxymel de colchique employé à petites doses.
(1) Revue médicale, t. I, p. 2, 18.3G. 2 Gabelle médicale de Paris, 1835, p. 359
A Arrhil ■ trailemenl spécifique par les préparations de colchique, 1845.
/M v[?iu l^^^^î'^J^P '^^ médecine, octobre 1851.
/M V - V ' y"^"""'*^* meaecme, octobre 1851 lÀ V>"" ' Dissertation sur les colchincées, p. 25 W Monlhhj Journ. of medicine, 1852
COLCHIQUE
On a encore employé le colchique dans d'autres maladies. Suivant Haden Williams, Hasting, Abercrombie, Armstrong, Robert Lewins, il a réussi dans les maladies inflammatoires les plus aiguës, et quelques-uns d'entre eux pensent qu'il peut avec avantage remplacer la saignée, môme dans la pneumonie et les phlegmasies cérébrales. Caron du Villards (1) a eu beaucoup à se louer de la teinture des semences, à haule dose, dans l'inflammation de la sclérotique, ainsi que dans les affeclions de l'œil compliquées de rhumatisme et de goutte. Locher-Balber (2) a guéri deux ophthalmies par ce remède. Un praticien fort distingué de Lausanne, Perey, emploie le colchique principalement dans les cas de rhumatismes localises dans la tête, et Racordon, chirurgien de l'hôpital ophthalmologique de l'Asile des Aveugles de la même ville, nous a dit que, à l'exemple des ophlhalmologistes allemands, il avait recours au colchique, avec beaucoup de succès, dans les inflammations oculaires, la sclérotite en particulier (3). Bullock (4) dit avoir guéri cinq érysipèles, au moyen de la poudre de colchique. EUiotson (5) a aussi guéri un prurigo chez un homme de soixante-dix ans, en trois semaines, en lui donnant 2 gr. de vin de colchique trois fois par jour.
Ritton (6) s'est bien trouvé de la poudre de colchique dans la leucorrhée. Il commence par 15 centigr. en pilules avec du savon, trois fois par jour, et il élève cette dose jusqu'à 25 centigr. Pendant que la malade suit ce traitement, elle doit s'abstenir de liqueurs alcooliques ; 25 centigr. de colchique, pris trois fois par jour, suffisent ordinairement pour guérir la leucorrhée en dix jours. Quelques cas exigent trois semaines et même un mois de traitement. Ce moyen m'a réussi contre une gonorrhée qui avait résisté à l'emploi du cubèbe et du copahu. Il avait déjà été employé avec succès en pareil cas par d'autres praticiens. En général, le colchique agit efficacement dans les affections chroniques des membranes muqueuses produisant une sécrétion abondante.
Le colchique s'est aussi montré efficace dans les affections nerveuses. Goss. de Dowlich (7) a guéri trois névralgies rebelles au moyen du vin de semence de colchique, à la dose de 30 gouttes trois fois par jour. Une jeune fille (8), atteinte d'accès hystériques, fut guérie par l'administration de 30 gouttes de teinture de colchique toutes les huit heures. Trois enfants (9) furent délivrés de la chorée, en trois ou quatre jours, par 10 à 20 gouttes de la même préparation.
Clulterburck (10) a administré le colchique avec avantage dans l'inertie de l'utérus, tenant à une vive irritation de son parenchyme et de ses ligaments. Il a vu le bulbe en poudre produire cet effet chez quatre femmes en couche. Metta (11) a employé le même moyen pour favoriser l'expulsion du placenta chez une femme qui, dans le cours d'une fièvre bilieuse, avait été atteinte d'avortement. Selon ce dernier, l'action serait opposée à celle du seigle ergoté.
Chrishelm (12) dit avoir combattu le tœnia par le vin de colchique, à la dose d'une cuillerée à café deux ou trois fois par jour. On rapporte (13) qu'un ver
(1) Guide pratique pour l'étude et le traitement des maladies des yeux, t. II, p. 574.
(2) Revue médicale, 1825, t. III.
(3) Bulletin général de thérapeutique, t. XLV, p. 219.
(4) Journal des connaissances médico-chirurgicales, 1835.
(5) Archives (jéuérales de médecine, 1828, t. XVI, p. 290.
(6) Cas. ccletlira di Verona, 1835.
(7) Ganette médicale de Paris, 1833.
(8) Bibliothèque médicale, t. LX, p. 124-
(9) lliid., t. LVIII, p. 292.
(10) The Lonilon med. Gaz., 1838.
(11) // filiatre Sebeiio, 1843.
(12) Gers'H und Julius Magasin, t. Vli, p. 370.
(13) Bust's Magi'iin, t. XXI, c. ii, p. 270.
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solitaire a été expulsé par l'usa'ge du vin de colchique continué pendant cinq jours. ^ ,
T'ai employé plusieurs fois la teinture de semences de colchique avec un avanta'^e très-marqué comme sédatif de la circulation dans l'hypertrophie du cœur, et dans les aûections dyspnéiques; presque toujours elle a produit comme la digitale, le ralentissement du pouls. Je l'ai quelquefois associée'à cette dernière pour activer l'eflet diurétique, surtout dans l'hydrothorax.
Les fleurs de colchique possèdent les mêmes propriétés que les bulbes. Garidel rapporte qu'une demoiselle succomba pour avoir mangé trois ou qualre fleurs de colchique dans l'espoir de se débarrasser d'une fièvre intermittente. Copland (1), Frost, Buschell, etc., les administrèrent sous forme de vinaigre, de teinture, contre la goutte, le rhumatisme aigu, le rhumatisme chronique.; ils ont observé qu'elles ralentissaient la circulation. Copland administra les fleurs mômes du colchique fraîches, les trouvant plus efficaces encore que les semences. La teinture de ces fleurs est beaucoup moins variable dans ses effets que les autres préparations.
Debout (2) a essayé la nouvelle teinture de colchique avec succès dans plusieurs cas de névralgies. Dans un cas de rhumatisme chronique chez une femme de vingt-sept ans, avec fièvre et endocardite, gêne dans la respiration, palpitations de cœur, pouls à 100 et 104, insomnie, gonflement trèsdouloureux passant continuellement d'une articulation à l'autre, etc., Aran avait employé sans grand succès tous les moyens connus, et notamment le nitre à haute dose, l'extrait d'aconit à dose enivrante, l'opium, et même la teinture de semences de colchique. La teinture hahnemanienne de fleurs de •colchique, administrée deux fois par jour à la dose de 8 à 12 gouttes, amena un prompt soulagement. Chaque dose calma immédiatement les douleurs articulaires; le gonflement disparut aussi rapidement, et, après cinq jours de ce traitement, il ne restait plus qu'un peu de raideur et d'engourdissement, le pouls était descendu à 92; la malade transpirait et urinait abondamment. On continua encore pendant quinze jours la teinture de fleurs de colchique, et toujours avec le même succès.
Ce fait, où la teinture de fleurs de colchique s'est montrée plus efficace que la teinture de semences de la même plante, ne laisse aucun doute sur la puissance de la nouvelle préparation. Un tel résultat était encourageant. Le professeur Forget, de Strasbourg, à qui l'honorable rédacteur en chef do Bulletin de thérapeutique avait confié un échantillon de teinture de fleurs de colchique, expérimenta immédiatement cette préparation. Il recueillit six observations de rhumatisme aigu ou chronique et de névralgie, constatant des résultats divers. «J'ai donné d'abord, dit Forget, la teinture de fleurs de colchique à la dose de 10 gouttes, deux, puis trois fois par jour ; puis à celle de 13, 20 gouttes et plus, trois fois par jour, jusqu'à manifestation de phénomènes physiologiques ou toxiques, c'est-à-dire jusqu'à production de diarrhée, de nausées, ou autre symptôme imprévu, point auquel je voulais m'arrêter. J'ai trouvé que la dose qui produit ordinairement le relâchement du ventre est, en moyenne, celle de 3 grammes (20 gouttes trois lois par jour). Cependant, j'ai" pu porter la dose beaucoup plus haut, lemoin notre observation 5", où la teinture fut portée à 9 et 10 gr., sans
autre resullnt nil'nr>n ri;m..V>Arv X T -"^passe Ja
ans une
„ . potion, ce qui épargne la peine de
compter un si grand nombre de gouttes. Ainsi, je formule :
l'I Kiihn, Dmeriaiion sur les colchicacées.
W Uullelm général de thérapeutique, t, XLV, p. 217.
3^0 COLCHIQUE
Teinture de fleurs de colchique \ 4 grammes.
Eau 100 _
Sirop de fleurs d'oranger 30 —
à prendre en trois fois, ou bien par cuillerées, de deux heures en deux heures,
Forget résume, ainsi le résultat de ses recherches sur les eflets thérapeutiques de la leinlure de fleurs de colchique dans le rhumatisme articulaire, simple ou goutteux, et les névralgies : 1° La teinture alcoolique des fleurs de colchique est un bon remède contre le rhumatisme articulaire aigu; 2° elle est sans action sensiblement favorable contre le rhumatisme articulaire chronique et contre les névralgies aiguës; 3° ses propriétés physiques et probablement ses propriétés chimiques, son mode d'administration, ses effets physiologiques, et ses résultats thérapeutiques, ont beaucoup d'analogie avec ceux de la teinture de semences de colchique; 4° l'efficacité de la teinture de fleurs de colchique paraît être supérieure à celle de la teinture des semences dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu; 5° on doit l'administrer à la dose de 10 à 20 gouttes et plus, trois fois par jour; 6» bien qu'elle puisse agir sans produire de dérangement du ventre, je pense qu'il convient d'en élever la dose jusqu'à production de quelques selles par jour, point où l'on doit s'arrêter.
« Nous émettons ces propositions, dit Forget, avec la réserve que commandent la nouveauté du sujet et le petit nombre de nos expérimentations. Nous pensons avec Bacon que l'appréciation des remèdes est un genre d'ouvrage qui, <( exigeant tout à la fois la plus grande pénétration et le jugement (( le plus sévère, ne doit être tenté que dans une espèce de synode de mé- « decins d'élite. Et encore ! » (1).
Il n'est donc pas indifférent d'employer une préparation ou une autre. L'oxymel convient mieux dans les cas d'hydropisie, et comme expectorant, parce que le vinaigre adoucit la trop grande violence du colchique. Les préparations de semences sont, suivant Williams, plus douces et plus sûres que celles de bulbes. Le vin de colchique fait cesser promptement les accès de goutte; il provoque des nausées; mais c'est le seul inconvénient qui résulte de son usage, quand il est prudemment administré. On peut le donner à haute dose en procédant graduellement et commençant par 60 et 70 gouttes, pourvu qu'on ait eu soin de le priver, par la fillration, d'un sédiment ou dépôt sans doute formé par la vératrine, au bout de quelque temps de sa préparation, et qui est si actif qu'une petite quantité enflamme et ulcère la membrane muqueuse de l'estomac.
Le colchique a été employé à l'extérieur. Gumpert (2) affirme que la teinture des semences a eu entre ses mains beaucoup de succès en frictions dans la goutte et le rhumatisme. D'après Layroch (3), ce moyen réussirait neuf fois sur dix. Ces frictions peuvent être employées comme celles que l'on pratique avec la teinture de scille, dans les hydropisies, et pour exciter l'action des reins dans l'albuminurie.
Le vin de colchique a été employé avec succès en application sur 1 hygroraa. Je lui préfère, dans ce cas, le badigeonnage avec la teinture d'iode, dont l'action, comme résolutive, est aussi prompte que certaine.
La COLCHICINE est très-vénéneuse. A dose toxique, elle cause une inflammation violente de l'estomac et des intestins. (A très-petite dose, elle occasionne des vomissements et des selles très-abondantes • ^"^^1^"^ grammes sufflsent pour tuer un chat en deux heures. J.-F. Albers de Bonn, a expérimenté ce principe et est arrivé aux résultats suivants : La colchi-
(1) Bullelin général de thérapeutique, t. XL\ .
(2) Revue med'enle, t. I, p. UO.
(3) London med. Gai., 1832.
rine a'-it d'une manière spécifique sur la peau, et en diminue considérablement ou même en éteint complètement la sensibilité; le mouvement musculaire est entièrement paralysé, sans que la paralysie ait été précédée de crampes et de secousses d'aucune nature; le mouvement du cœur n éprouve aucun changement; l'action est lente, circonstance qui rend compte de l'effet tardif des préparations de colchique) (1). On l'a employée, à petite dose, comme purgatif drastique dans quelques aflcctions nerveuses, rhumatismales et goutteuses, mais principalement dans les névroses des .organes de la vision et de l'audition. (Le tannate de colchicine est vanté contre la goutte.)
COLOQUINTE. Ciicumis colocynthis. L.
Colocynthis fmctu rotunclo majore. Bauh., Tourn.
Concombre, — coloquinte, — chicotin.
CucuRBiTACÉEs. Fam. nat. — Monoécie syngénésie. L.
Cette plante annuelle (Pl. XY), originaire de la Syrie, d'Alep, des îles de l'Archipel, est naturalisée et cultivée en France.
nescription. — Racines épaisses, blanchâtres, à peine rameuses, garnies de fibres nombreuses. — Tiges rampantes, grêles, tortueuses, ramifiées, anguleuses, liérissées de poils courts, munies de vrilles. — Feuilles alternes, pétiolées, vertes en dessus, blanchâtres et parsemées de poils courts à leur face inférieure, divisées en cinq lobes dentés et obtus. — Fleurs petites, monoïques, jaunâtres, solitaires, pédonculées, axillaires; les mâles pourvus de cinq étamines. dont quatre soudées deux à deux et une libre; les femelles renfermant un ovaire infère, ovoïde, surmonté d'un style court, trifide et de trois stigmates fourchus. [Les fleurs femelles portent trois appendices ou rudiments d'étamines]. — Fruits sphériques, de la grosseur d'une orange, d'abord verts, puis jaunâtres, quelquefois panachés de jaune et de vert, revêtus d'une écorce mince, légère, coriace et glabre, renfermant une pulpe blanche, spongieuse, très-amère, et des graines nombreuses, ovales, comprimées et sans rebord.
Parties usitées. — La pulpe du fruit.
[Culture. — La coloquinte demande une exposition chaude et une terre substantielle ; on la propage de graines semées en place, et mieux sur couches ; on les arrose fréquemment dans les grandes chaleurs; elle se ressème souvent elle-même.]
Récolte. — Elle n'offre rien de particulier. La coloquinte se trouve ordinairement dans le commerce dépouillée de son enveloppe croûteuse, en masses blanches, spongieuses, sèches et légères, au milieu desquelles sont logéés les graines.
Propriétés physiques et cliimiques. — Ce fruit est d'une saveur nauséeuse et extrêmement amère. Il contient, d'après Vauquelin, une matière résinoïde
dissolvent très-bien ses principes actifs. L'eau froide n'enlève à la coloquinte que 16 pour 100 de matière, tandis que l'eau chaude en prend Zi5.
[La colocynlhine est une matière amorphe, brunâtre, translucide, friable, ainère, so- •.pÏhÎo if^."'i ,^ u^' ^'•^•^'■î dissolution aqueuse est li'oublée par le chlore, les acides, 1 acétate de plomb; les alcalis n'y forment aucun précipité.]
raSeTe''£rff ~ ^^'^^^^^ ^"'^"^^ ^^^^^^^^^ d'argent,
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i-'iNTÉniEnn.— Infusion nu décoction, de 1 à
3 gr. pour 1 kilogr. d'eau (rarement em-
pioyCe, à cause de son amertume).
Hulpe bien pulvérisée, de 10 à 60 centigr.,
seule ou associée à la gomme adragantc, au
sucre, à la rhubarbe ou à la magnésie. [La
pulpe de coloquinte étant impossible à pulvériser seule, on la réduit en poudre par l'intermédiaire de la gomme; toutefois, aujourd'hui, on trouve dans les pharmacies la poudre pure.] Teinture (1 sur 12 d'alcool), de 20 centigr. à
(l) In Guibert, Histoire naturelle et médicale des mé.dicaments nouveaux, 2» édition, p. 20g.
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4 pr., progressivement, dans un véhicule approprié.
VIii (vin sacré) (l sur 6 de vin blanc), de 8 à 30 gr.
Autre vin (Bouchardat). Coloquinte, 5 gr.; vin de Malaga, 150 gr. (quatre jours de macération), une cuillerée toutes le s heures ou toutes les deux heures, jusqu'à effet purgatif.
Exti-ait aqueux (1 de chair sur 7 d'eau froide),
de 5 à 40 centigr., en bols, pilules, etc. Extrait alcoolique (2 sur 3 d'alcool et 9 d'eau
froide), de 5 à 60 centigr., en bols, pi^ Iules, etc.
A L'KXTÉiiiEun. — Pulpe, appliquée sur l'om.
bilic, comme purgatif et vermifuge.
Pommade purgative, li gr. pour 32 gr
daxonge.
La coloquinte entre dans plusieurs préparations pharmaceutiques. Associée à lu gomme arabique, ello constitue les trochisques d'Alhandal; elle entre dans la composition des pilules cochées de Rhasis, cathartiques de Charas, ex duobus de l'ancienne pharmacopée de Londres, etc.
L'action de la coloqiïinle sur l'organisme est des plus violentes. A dose toxique, elle produit des douleurs aiguës à l'épigastre, des vomissements, la s:)if, un sentiment de sécheresse à la gorge, des coliques, des déjections alvines, abondantes et répétées, une vive chaleur dans le bas-ventre, la sensibilité de l'abdomen au toucher, du délire, des vertiges, la rétention d'urine avec rétraction douloureuse des testicules et priapisme; enfin, la pâleur, l'altération des traits de la face, la concentration et la petitesse du pouls, un état d'anxiété, des crampes, une respiration suspnieuse, le hoquet, le refroidissement des extrémités et la mort.
On a trouvé, dans un cas de ce genre, la membrane interne de l'estomac ulcérée, détachée; les intestins ulcérés, parsemés de taches noires; le péritoine désorganisé, rempli de sérosité blanchâtre, floconneuse ; le foie, les reins et la vessie portant des traces d'inflammation. La membrane muqueuse de l'estomac et du rectum sont les parties que cette substance attaque le plus vivement. En effet, dans les expériences qu'Orfila a tentées sur les animaux, ces parties étaient d'un rouge vif, avec des portions d'un rouge foncé, disséminées çà et là. Quelqueiois même, la membrane muqueuse du rectum se trouvait enflammée. 11 est de toute évidence que, lorsque la coloquinte administrée à haute dose n'est pas rejetée, son impression se propage au plexus du système nerveux ganglionnaire et même à la moelle épinière.
Une dose moins élevée, mais trop souvent répétée de la coloquinte, a amené, par accumulation d'efl'ets, des dysenteries, des diarrhées rebelles, accompagnées d'affaiblissement, d'amaigrissement, etc.
Les faits rapportés par Fordyce, par Tulpius , par Christison , par Caron d'Annecy, Orflla, etc., prouvent que, si de grandes doses de coloquinte peuvent donner la mort, le plus souvent elles ne produisent que des vomissements violents, douloureux, et des évacuations alvines abondantes. Ces effets ont été déterminés au plus haut degré dans un cas recueilli par Wauters, heureusement combattu par l'eau de graines de Hn. Les boissons aqueuses et mucilagineuses abondantes , des lavements réitérés, et ensuite des bains généraux prolongés, les boissons féculantes, l'opium, sont les moyens à employer pour dissiper les douleurs et l'inflammation gastrointestinale causées par l'ingestion de la coloquinte à grande dose.
Considérée sous le rapport thérapeutique, la coloquinte est un purgatif drastique, hydragogue. A dose purgative, son action immédiate, comme celle de la gomme-gutte, de la bryone, de la momordique ou concombre sauvage, est de causer des coliques et de la diarrhée, soit qu'on l'admmislre par la bouche, soit qu'on la donne en lavement. A dose plus élevée, elle cause des nausées, des vomissements, des coliques violentes, des selles fréquentes et abondantes. Des selles sanguinolentes peuvent se produire, sans avoir, sur l'état général du malade, un eflet immédiat inquiétant. Ce symptôme, pour l'ordinaire, se dissipe assez promptemcnt.
Les anciens regardaient la coloquinte comme un purgatif violent ei dangereux. Murray l'a proscrite comme purgatif : cette exclusion est trop absolue. Ce médicament, manié avec prudence et en temps opportun,
peut rendre de grands services, soit comme cathartique, ou simplement comme laxatif, ou môme comme altérant, suivant les doses auxquelles on l'administre. Comme drastique, on en a obtenu d'heureux effets dans les hydropisies passives et exemptes de phlegmasie ou d'irrigation gastro-intestinale, dans les affections soporeuses, l'apoplexie, les congestions cérébrales séreuses, la léthargie, la manie, la mélancolie, certaines paralysies, la sciatique, les douleurs causées par le mercure, la colique saturnine, la constipation opiniâtre par inertie de l'intestin, la hernie étranglée, en un mot, dans tous les cas où il faut produire une forte révulsion, ou provoquer des évacuations qu'on ne peut obtenir par d'autres moyens. Dans l'apoplexie, je l'ai souvent employée en lavement, à la dose de 2 à 8 gr, décoctés, toutefois après une déplétion sanguine suffisante. A dose légèrement laxative ou altérante, la coloquinte est considérée comme tonique, emménagogue, désobstruante, etc. Boerhaave {in Lieutaud) assure qu'elle produit les plus grands effets dans les maladies de langueur qui proviennent du système nerveux, dans la chlorose et dans cette affection de l'estomac qui se manifeste par des crudités muqueuses. « On juge bien, dit Lieutaud, qu'il faut alors en user longtemps et n'en donner que de très-petites doses, comme d'un dixième à un sixième de grain; on peut en faire prendre plus d'une fois dans la journée, et même toutes les quatre heures. »
En Angleterre, on fait un usage fréquent, dans les maladies du foie, de l'extrait de cette plante mêlé à d'autres ingrédients et surtout au calomel. Les fameuses pilules d'Abernethy, dont presque tous les Anglais font usage, parce que tous ont ou croient avoir le foie malade, se composent dé 40 centigrammes d'extrait de coloquinte, d'autant de calomel et de 30 centigrammes d'extrait de pavot blanc, à diviser en 6 pilules, dont le malade prend 2 ou 3 le soir. Je mets souvent en usage, pour combattre la constipation habituelle due à l'inertie du gros intestin, une pilule de 5 à 15 cenligr. d'extrait de coloquinte, à laquelle j'ajoute quelquefois, pour les sujets irritables, 3 ou 4 centigrammes d'extrait de jusquiame. Le malade prend cette pilule chaque soir ou de deux jours l'un. En pareil cas, Rademacher (1) donne la teinture de coloquinte par gouttes et en petite quantité, 10 à 30 gouttes, deux à trois fois par jour, étendues dans une tasse de tisane mucilagineuse. Redi(2) a prouvé que la coloquinte n'était anthelminthique que par son action purgative; il a vu vivre pendant quatorze et vingt heures des lombrics plongés dans une infusion très-forte de coloquinte.
Cette substance ayant sur le rectum une action qui produit sur cet intestin une congestion sanguine qui quelquefois rend les selles sanguinolentes, peut par continuité influer sur l'appareil utérin, réveiller la vitalité de cet appareil, favoriser la fluxion menstruelle et en avancer l'époque. Grantz s'en servait pour provoquer les règles à la dose d'un huitième de grain toutes les trois ou quatre heures. La coloquinte en lavement ayant pour effet, suivant Uioscoride, de provoquer le flux de sang par les vaisseaux hémorrhoïdaux, ce mode d administration serait sans doute préférable comme emménagogue. La vertu abortive de la coloquinte est réelle et malheureusement aussi connue que celle de la rue.
On a employé la coloquinte dans la goutte, le rhumatisme chronique, les névralgies, les engorgements atoniques des viscères, les maladies de la peau, a syphilis constitutionnelle. S'il faut en croire Schrœder, cette dernière affec-
Pnm,^^^^ .M . °" , '^"''^'^ ^6 P'"s de succès. On l'a aussi employée comme antib ennorrhagique. Ce remède était mis en usage depuis longtemps ipc , lorsque les médecins l'adoptèrent. Colombier rapporte que
les soldats se guérirent de la gonorrhée aiguë en avalant en une ou deux
lil n?"* '^* 'hérapeutique médico-chirurgicale, t. III, p. 396. \2; ue ammakults, p. i06. » r - •
•^^^ ÇOLOQULNTE.
doses un fruit tout entier de coloquinte. J'ai vu des militaires atteints d'entente pour avoir pris intérieurement de fortes doses de coloquinte dans 1 inlenlion de supprimer promplcment la blennorrhagie. Fabre préconisait particulièrement, dans la gonorrhée, une teinture ainsi préparée : poudre grossière de coloquinte, 43 gr. ; safran, 60 cenligr. ; terre soliée de tartre SO gr. : faites digérer pendant un mois dans GOO gr. d'alcool. Le malade' pendant trois jours de suite, prend à jeun 8 gr. de cette teinture dans 60 où 90 gr. de vin d'Espagne ; il se repose le quatrième, recommence pendant trois jours encore, pour rester tranquille encore un jour, et ainsi de suite, jusqu'à 20 ou 25 doses. On boit, une heure après l'administration du médicament, deux ou trois verres de tisane d'orge ou de chiendent; s'il survient des coliques, on donne des lavements émollients. Cette médication, trèsefficace dans les blennorrhagies un peu anciennes, mérite d'ôlre tirée de l'oubli dans lequel elle est tombée.
(Les lavements avec addition de teinture de coloquinte ont été préconisés comme purgatifs révulsifs dans la sciatique, — il s'ensuit une vive inflammation du rectum : — ce sont là des moyens qui doivent être proscrits.)
Le canal digestif n'est pas la seule voie par laquelle la coloquinte puisse être administrée. En appliquant sur le bas-ventre l'infusion aqueuse ou la teinture alcoolique, la pulpe fraîche ou la pulpe délayée dans l'eiiu pure ou alcoolisée, ou mêlée à l'axonge, on obtient la purgation. Ceux même qui manient et triturent la coloquinte sont purgés (Hermann). « Si on mêle, dit Lieutaud, de la pulpe de coloquinte avec du fiel de taureau, et qu'on l'applique sur le ventre des enfants, ce topique peut rendre le ventre lâche et faire sortir les vers. J'applique souvent sur l'abdomen des enfants, comme purgatif vermifuge, un mélange d'extrait de coloquinte, 1 gr. ; d'aloès pulvérisé, 2 gr. ; et de suc d'absinthe, quantité suffisante. Je place ce mélange au centre d'un emplâtre agglutinatif, afin de le maintenir assez longtemps en place pour lui faire produire l'effet désiré. Ce topique fait souvent rendre des lombrics chez les enfants auxquels il est difficile d'administrer les vermicides à l'intérieur. J'ai quelquefois appliqué sur le nombril, pour produire le même effet, la pulpe de coloquinte mêlée avec le fiel de bœuf. On peut aussi, pour remplir plus promptement la même indication, employer la coloquinte par la méthode endermique ; l'observation suivante m'a paru mériter d'être rapportée.
((M. Davies, commissaire des guerres dans l'armée britannique, me fit appeler le 2 décembre 1831, pour donner des soins à sa petite fille, âgée de trois ans, qui, me dit-il, dormait depuis dix-huit heures sans qu'on pût la réveiller. Je trouvai cette enfant dans un coma si profond que le pincement de la peau n'excita qu'un mouvement à peine sensible. La tête était médiocrement chaude, la peau légèrement humide, le pouls peu développé, fréquent, parfois irrégulier; la face dans son état, naturel, les pupilles trèsdilatées. Une salivation assez abondante mouillait l'oreiller ; de légers mouvements convulsifs aux lèvres et des grincements de dents s'étaient fait remarquer plusieurs fois depuis quelques heures ; une légère diarrhée avait eu lieu quelques jours auparavant, et le ventre était un peu tuméfié et tendu.
«M. Grant, médecin dans l'armée anglaise, ami de M. Davies, croyant avoir affaire à une fièvre cérébrale, avait fait appliquer trois sangsues derrière chaque oreille et prescrit 4 grains (20 centigr.) de calomel, que l'on ne put faire prendre à cause de l'impossibilité de la déglutition. La saignée locale quoique assez abondante, n'avait procuré aucun changement. Dos sinapismes aux pieds n'avaient non plus amené aucun soulagement notable, si ce n'est quelques mouvements. Je diagnostiquai une allection vermineuse comme cause agissant sympalhiquement sur le cerveau. Grant partagea cette opinion. Un lavement de mousse de Corse et de semen-contra en décoction dans le lait, avec addition d'huile d'olives et de cassonnadc, lui
COLZA. — CONCOMBRE
nrP^rrit mais on ne put parvenir à le faire pénétrer. Le coma persistait de- Snis trente heures, quand il me vint à l'idée de proposer 1 emploi de vermi- Cs purgatifs par la méthode endermique. Après avoir produit, au moyen Ïp l'eau chaude, dans un verre à liqueur, une vésication au-dessous de l'ombilic, nous appliquâmes sur la peau dénudée 25 centigr. d aloès et 8 cenlier. de coloquinte pulvérisés, et étendus sur un petit linge recouvert de cérat Deux heures et demie après cette application, une selle abondante, nrécédée de borborygmes et de mouvements de l'enfant, eut heu avec expulsion de dix lombrics, les uns morts, les autres vivants ; une seconde en entraîna douze entrelacés les uns dans les autres et formant une pelotte. Dès lors, la petite malade ouvrit les yeux, cria et put boire : 15 centigr de calomel lui furent administrés le lendemain et provoquèrent la sortie, dans trois selles, de neuf autres vers, la plupart morts. Il ne restait plus de cet état, qui avait tant alarmé la famille, qu'un peu d'abattement, que deux ou trois jours de soins et d'une bonne alimentation dissipèrent. »
Chrestien, de Montpellier, a employé la coloquinte en frictions sur l'abdomen ou à l'intérieur des cuisses, dans les affections mentales. Ce niédecin rapporte huit observations de manie guérie par l'usage de ces frictions, pratiquées soit avec la teinture (60 à 100 gouttes), soit avec la poudre (1 à 2 gr.) mêlée à l'axonge. L'action du médicament se manifestait tantôt par des évacuations alvines tantôt par l'augmentation de la sécrétion des urines.
La CoLOCYNTmNE est si énergique, qu'elle peut, à la dose de 1 à 10 centigr., au plus, suivant l'effét qu'on veut produire, remplacer à l'intérieur l'huile de croton tiglium.
COLZA. Brassica campestris. L.
Colsat.
Crucifères. Fam. nat. — Tétradynamie siliqdeuse. L.
Le colza, que l'on cultive surtout dans le nord de la France, comme plante oléagineuse, croît spontanément dans les moissons à terre forte des provinces du Midi.
L'huile de colza, dont se rapproche beaucoup l'huile de navette, espèce voisine, d'une couleur jaune, très-visqueuse, ayant une odeur analogue à celle des plantes crucifères, est douce et d'une odeur agréable quand elle est bien épurée. Cette huile, qui sert à l'éclairage et à la fabrication des savons noirs, peut, comme l'huile douce de moutarde, être employée en médecine; elle est laxative et vermifuge. Prise à la dose de 60 à 100 gr., par cuillerées, elle a fait cesser des constipations opiniâtres. Dans ces cas et dans les affections vermineuses, je l'ai fait aussi administrer en lavements. On peut s'en servir à l'extérieur pour remplacer les huiles d'amande douce et d'olive dans la composition des liniments.
CONCOMBRE. Cucumis sativus. L.
Cucumis sativus vulgaris. Bauh.
CucuRBiTACÉES. Fam. nat. — Monoécie syngénésie. L.
(Cultivé dans les jardins pour l'usage culinaire, le concombre présente plusieurs variétés : le concombre blanc, dont nous nous occuperons d'abord, et le vert moins volumineux connu sous le nom de cornichon.) .
Beseriptlon. — Racines grêles, fibreuses. — Tiges longues, couchées ou grimpantes.—Vrilles exlra-axillaires.— Feuilles velues. — Fleurs jaunes, monoïques; mâles fasciculées, femelles solitaires. — Calice campanulé soudé avec la corolle. Cinq élamines, quatre soudées deux à deux; une seule anthère convergente; femelles avec ru-
CONSOUDE
diments; ovaire infère, ovoïde, avec trois gros stigmates. — Fruits, péponides trois placentas pariétaux ; graines nombreuses sans albumen.]
[Culture. — On en cultive plusieurs variétés; on le sf^me : 1' sur couches à melon, de décembre en mars; on le replante ou étale sur de nouvelles couches; 2° en place sur couche sourde en mars; 3" fin avril et mai en pleine terre et en place en terreau.
Le cornichon ne se sème qu'en place.]
Parties usitées. — Le fruit, les semences.
Propriétés pliysiques et clkiniiques; usages éeuiioiniques.
— La chiiir du fruit du concombre est fade, très-aqueuse, d'une odeur siii generis, légèrement nauséeuse; on la mange crue en salade; cuite, on fait usage de cette pulpe dans les pays chauds.
Les semences, huileuses, émulsives, étaient comptées au nombre des quatre semences froides majeures.)
A L'iNTÉniEun. — Suc.
Sirop de suc, se prépare par simple solution
et est peu employé.
A l'extérieur. — Pulpe.
Pommade de concombre, faite avec panne de
porc, graisse de veau, concombre, baume
du Pérou, eau de rose. Avant de livrer cette pommade au public, on la bat en neige dans un bassin , préparation assez compliquée.
Suc, en lotions contre les démangeaisons dartreuses.
(Le SUC de concombre est adoucissant, légèrement laxatif. Les anciens l'employaient dans les affections fébriles, les inflammations (Hippocrate), et en vantaient l'efficacité dans les affections chroniques de la poitrine. — Les semences fournissent d'excellentes émulsions pectorales, calmantes, pouvant suppléer à celle d'amandes douces dans toutes les maladies inflammatoires. *
A l'extérieur, la pulpe est un topique calmant, antiphlogistique, pouvant être employé contre les phlogoses de la peau, l'érysipèle; la pommade de concombre réunit cette action à celle du corps gras qui sert de véhicule au suc. Ellle est utile dans les cas d'érythème intertrigo, d'affections prurigineuses, dans presque toutes les affections superficielles de la peau, où dominent la douleur, la tension et les démangeaisons.)
(Le Cornichon, ou concombre vert, est une variété petite, à fruits plus tuberculeux; il a été quelquefois considéré comme un concombre jeune: confit dans le vinaigre, il est employé comme hors-d'œuvre. — Sous cette forme, les cornichons excitent l'appétit et sont légèrement antiscorbutiques. Nous devons signaler que, pour leur conserver une belle couleur verte, les commerçants n'hésitent pas à les préparer dans des vases de cuivre. A cause de la présence du vinaigre, il peut se déposer sur les cornichons assez d'acétate de cuivre pour qu'ils deviennent très-vénéneux.)
CONSOUDE (grande). Symphytum officinale. L.
Symphytim consolida major. Bauh., Tourn. — Symphytum magnum. Dod.
Consolida major. Matth.
Consoude officinale, — oreille d'âne, — langue de vache, — herbe aux charpentiers,
herbe aux coupures. '
BoRRAGiNÉES. — BORRAGÉES. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Cette plante (Pl. XVI), très-commune, se trouve dans les prés, sur les bords
des ruisseaux.
Description. — Racine épaisse, à peine rameuse, d'un brun noirâtre extérieurement, blanche et visqueuse à l'intérieur, fibreuse, pivotante, allongée. - Tiges de ÛO à 70 centimètres, très-rameuses, un peu anguleuses, hérissées de poils rudes, légèrement membraneuses sur leurs angles. — Feuilles alternes, décurrentes, assez grandes,
CONSOLIDE. 3/i7
.•X «vnips Inncéolées aiguës; les inférieures plus grandes, péliolées ; les supéenlières, J^' pfùs d'un vert foncé, rudes au toucher. - Fleurs
S''"'?.pren cin ï co^piS lâches, pédonculées, les unes purpurines ou
ÎZeàïes les aXs^ S^^^^^^^ (mai-juin). -Calice persistant, à cinq décou-
rougeâ res, les duu^ tubulée un peu en cloche. — Limbe ventru, à cinq lobes
Et's ^nifnfà so^oS de alternant avec cinq élamines atta-
su la corolle. ^ ovaires supérieurs. - Style filiforme terminé par un
sl&ate simple - Fruit composé de quatre'akènes nus, luisants, aigus, placés au fond du calice persistant.
Parties usitées. - La racine. Les feuilles et les fleurs pourraient être employées comme émoUientes.
ICulture. - La consoude est très-abondante à l'état sauvage, elle n'est cultivée que dans les jardins botaniques; elle est propagée par graines que Ion sème aussitôt après leur maturité; elle se ressème d'elle-même, souvent au point de devenir incommode.]
Récolte. - On se procure la racine de grande consoude en tout temps pour 1 eniplover fraîche, ce qui est préférable. Pour sa dessiccation et sa conservation on la Se par tranches longitudinales; les surfaces divisées deviennent jaunes, puis brunes,, et l'écorce offre des stries dans le sens de leur longueur.
Propriétés pliysiqves et eltimiques. D'une saveur fade, légèrement astringente, cette racine contient beaucoup de mucilage visqueux de 1 acide gallique en assez grande quanlilé pour que sa décoction précipite le sulfate de fer. Blondeau et Piisson en ont retiré une substance cristalline qu'ils regardent comme un malate
acide d'althéine (1). , » •
[Nous savons aujourd'hui que l'allhéine n'est autre chose que 1 asparagme ; corps neutre qui ne peut pas par conséquent se combiner avec l'acide malique.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. - Décoction, de 15 à 30 gr. p^r 1 Sirop (1 sur 6 d'eau et 32 de sucre), de 50 à kilogramme d'eau. I 100 gr., en potioD ou mêlé aux tisanes.
Cette racine est mucilagineuse, adoucissante, émolliente, béchique et un peu astringente. On l'emploie dans l'hémoptysie, l'hématurie, la métrorrhagie, la diarrhée, la dysenterie, etc. J'en fais un très-grand usage dans ces diverses maladies. Cette plante étant très-commune est à la portée des pauvres.
(La vertu anlihémorrhagique de cette plante doit être révoquée en doute.)
La grande consoude est loin de justifier la haute opinion qu'en avaient conçue les anciens dans le traitement des plaies, des hernies, des fractures, des luxations, de la sciatique, des douleurs dégoutte. Il suffit du plus simple «xamen pour faire justice de ces erreurs de 1^ crédulité.
J'ai été témoin des bons effets de la racine de grande consoude contre les gerçures du sein chez les nourrices. On creuse cette racine fraîche en lui donnant la forme d'un dé à coudre, et l'on introduit le mamelon dans la •cavité, de manière que la paroi intérieure s'applique sur le mal. Ce moyen aussi simple qu'ingénieux, et que beaucoup de femmes mettent en pratique dans nos villages, vaut mieux que toutes les compositions pharmaceutiques proposées pour remédier aux gerçures du mamelon. Il calme la douleur et procure une prompte cicatrisation. Cette racine, réduite en pulpe et appliquée sur la brûlure, est un remède populaire qui n'est pas sans efficacité.
[Il ne faut pas confondre cette plante avec la consoude royale {Delphinium Consolida, Consolida regalis, L.), de la famille des renonculacées].
(1) Journal de pharmacie, t. XIII.
CONYZE SQUARREUSE. — COQUELICOT.
CONYZE SQUARREUSE. Conyza squarrosa. L.
Inulu conyza. D. G.
Conyze vulgaire, — herbe aux mouches.
Composées. — Astérées. Fam. nal. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Celte plante vivace croît en abondance dans les endroits pierreux et incultes.
[Uescpiption. — Ilacines fibreuses, fasciculées. — Tige velue. — Feuilles velues, pétiolées en uas, sessiles en haut, h peine pubescentes en-dessus, très-velues en dessous. — Çleurs capilulées, dont l'ensemble forme un corymbe terminal, involucre à folioles courtes h Texlérieur et longues à l'intérieur; réceptacle nu. — Calice en aigrette soyeuse. — Corolle tubuleuse. Cinq étamines soudées par les anthères; ovaire infère; style simple, terminé par un stigmate bifide. — Fruit : akène presque cylindrique; aigrette blanche, soyeuse.]
(Parties usitées. — Les feuilles.
Culture. — Très-abondante à l'état sauvage, sol sec; se propage par graines au printemps.
Propriétés physiques et cliintiques. — La conyze a une odeur forte, nauséeuse, désagréable; sa saveur est amarescente. La racine contient de Tinuline.
Cette plante, autrefois réputée vulnéraire, carminative, emménagogue, etc., est totalement inusitée. Ses propriétés physiques font pourtant supposer en elle une certaine énergie comme excitant. Nous la citons surtout pour rap peler que ses feuilles servent quelquefois à falsifier celles de digitale. On reconnaît la fraude en ce que celles de la conyze sont rudes au toucher, presque entières sur les bords; de plus, la base du pétiole n'est pas pourpre, comme dans la digitale; froissées ou écrasées, elles répandent une odeur caractéristique.)
COQUELICOT. Papaver rheas. L.
Pupaver erraticum majus. Bauh., T. — Papaver erraticum vel rheas. Black. Papaver rubrum. Brunf. — Papaver rubrum erralicum. Pharm.
Pavot coqueHcot, — pavot des champs, — pavot rouge, — ponceau, — mahon. Papavéracées. Fam. nat. — Polyandrie monogynie. L.
Le coquelicot croît spontanément, et se trouve surtout dans les champs de blé, où il est nuisible.
Description. — Racines grêles, pivotantes, presque simples, blanchâtres, un peu fibreuses. — Tiges droites, rameuses, hautes de àO à 70 centimètres, légèrement pileuses, rudes au toucher. — Feuilles alternes, presque ailées, découpées en lanières assez longues, velues, aiguës, dentées ou pinnatifides. — Fleurs grandes, terminales, solitaires, d'un rouge vif avec une tache noire à la base, longuement pédonculées (maijuillet). — Calice pubescent à deux folioles ovales, concaves et caduques. — Corolle à quatre pétales d'un rouge éclatant, souvent marqués à leur base d'une tache noire. — Etamines nombreuses, filifoi mes. — Anthères biloculaires, noirâtres — Ovaire supère, simple — Style nul. — Stigmate sessile, noirâtre, à dix rayons persistants. — Fruit : capsule glabre, ovale, globuleuse, renfermant de petites semences brunâtres réniformes très-nombreuses.
Parties usitées. — Les pétales et les capsules.
rCulture. — On a obtenu par la i;ulture un nombre considérable de variétés de coquelicots, de couleurs variables, à fieurs sessiles ou doubles; pour la médecine on n'emploie que le coquelicot à fleur rouge, qui est si commun dans les champs qu il est parfaitement inutile de le cultiver; on pourrait l'obtenir par semis faits au printemps en terre légère; comme les pétales sont très-caducs, il faut les récoller avant le complet épanouissement de la fleur.]
COQUELICOT
nA.»i«#> - La récolte des pétales se fait pendant tout le temps que dure la flo- • nn ir<!*fait sécher immédiatement api'ès en les étendant, sans les froisser, sur du raison. On f ^'"^^ ^ j,^ q and on les a fait sécher avec soin, leur couleur vive ^pS^e en ouge erne dans le cas contraire ils noircissent. On doit les conserver dans des vases clos et à l'abri de l'humidité, qui les ferait moisir. Pronriétés pliysiques et chimiqueB. - Les fleurs fraîches exhalent fn^l^m viYeuse analo-ue à celle de l'opium; leur saveur est mucilagineuse et un peu ""îvp ? 10 Wo.ri^^^^^^^ plante, dit Chaumelon, il en découle un suc laiteux, 'n^î^L réSrsol S^^ reau, en partie dans l'alcool, et qui, par son
Srr el srsSmii ïïfplïs^^a^^^ Ce suc est beaucoup plus
aSondanl Sans T frSi qSe dans les autres%arties de la plante. Quatre onces ( 20 gr ) de capsu es de coquelicot ont fourni, au rapport de Murray, par la décoction et i év poration cinq dragmes (20 gr.) d'un extrait opiacé. Samuel Crumpe, médecin anglais, a ex trait du Coquelicot un opium semblable à celui d'Egypte. Gatereau le préfère a 1 opium exotique. Loiseleur-Deslongchamps a préparé en 1810, par contusion et expression de toute la plante, un extrait qui, d'après une seule expérience, lui a paru agir à peu près comme celui préparé par la décoction des têtes, et aux mêmes doses. _
Les pétales de coquelicot ont fourni à l'analyse, d'après Beelz et Ludwic, un principe colorant rouge, une matière astringente, de l'oxyde de fer et de manganèse, une résine molle de l'acide gallique et malique, de l'acide sulfurique et hydrochlorique, de la dre de la gomme! de la potasse,' de la chaux, de la fibrine. RelTort (1) et Chevallier croient de plus, y avoir découvert des indices de morphine, fait encore douteux.
[D'après L. Meier, le coquelicot contient deux acides qu'il a nommés rhéadique et papavérique; ils sont tous les deux rouges, amorphes et mal déterminés.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEon. — En infusion, 3 à 4 pincées
par kilogramme d'eau.
Teinture, 1 à 2 gr., en potion.
Extrait des capsules, 10 à ^lO centigr. Eau distillée, 30 à 100 gr., en potion.
Sirop, 10 à 30 gr. (très-usité).
Suc, 20 centigr. à 3 gr.
Les fleurs de coquelicot entrent dans les espèces béchiques ou pectorales pour un quart.
Calmant, légèrement narcotique et sudoriflque, le coquelicot convient dans le catarrhe pulmonaire, les fièvres éruptives, les tranchées des enfants, la coqueluche, etc.
Chez les malades qui ne supportent point les effets de l'opium sans éprouver des accidents graves, j'emploie le coquelicot avec avantage. Il produit alors le même effet que l'opium, eu égard à l'extrême susceptibilité des organes et à une sorte d'idiosyncrasie qui ne permet pas l'administration de ce dernier médicament, même à la dose la plus légère. Il convient aussi aux enfants pour la même raison.
D'après Boulduc (2), l'extrait des capsules de coquelicot aurait les avantages de l'opium sans en avoir les inconvénients. Il le prescrivait à la dose de 10 à 20 centigr. Ghomel employait comme très-utile dans les affections de poitrine, une décoction faite avec douze têtes de coquelicot, une poignée d'orge et suffisante quantité de réglisse dans 3 pintes d'eau (1 kilogr. 1/2). L'infusion des fleurs de coquelicot, suivant cet auteur, administrée le troisième et le quatrième jour d'une pleurésie, rend la sueur plus abondante lorsqu'elle se présente. 11 dit que lorsqu'on a saigné brusquement deux ou trois fois dans celte maladie, la sueur survient ordinairement, et que, pour peu que cette crise soit aidée, la maladie se termine avec succès. Gelse faisait préparer des pilules d'extrait de coquelicot préparées avec la plante entière cuite dans du vin de raisin sec. Ces pilules, dit cet auteur, procurent le sommeil, apaisent les douleurs d'oreilles, arrêtent la dysenterie, étant prises dans du vin, etc. Ces effets sont évidemment analogues à ceux de l'opium.
Fouquet administrait le suc à la dose de 20 centigr. à 1 gr. dans la coque-
(1) Journal de pharmacie, t. XVI, p. 547.
(2) Histoire de l'Académie des sciences, 1712, p. C6.
CORIANDRE
-luche et les maladies convulsives. Çaglivi associait l'infusion des fleurs à celle des semences de lin dans la pleurésie.
On a prétendu, d'après l'analyse chimique (1). que le coquelicot ne contient pas de morphine, et qu'il n'a' aucune propriété médicale. Je répondrai à celte assertion par un lait irrécusable : un de mes enfants, âgé de trois ans, atteint de coqueluche, ayant pris le soir 16 gr. de sirop de coquelicot, eut pendant toute la nuit des hallucinations continuelles. La même dose, répétée quatre jours après, produisit le même effet. La répugnance traditionnelle des paysans pour cette plante est sans doute originairement fondée sur l'observation de faits analogues.
CORIANDRE. Coriandrum sativum. L.
Coriandrum majus. Bauh., Tourn. — Coriandrum. Black.
Coriandre officinale, — coriandre cultivée. Ombellifères. — CORiANDRJÉES. Fam. nat. — Pentandrie digyme.
La coriandre (Pl. XVI) croît spontanément en Italie et en Espagne, et est cultivée dans nos jardins. Elle s'est naturalisée en France; elle croît en Touraine, dans la Plaine des Vertus, près de Paris, à Belleville et à Saint- Denis.
llescription. — Racines grêles, fusiformes, pivotantes, blanchâtres, rameuses, un peu fibreuses. — Tiges cylindriques, striées, droites, glabres, hautes d'environ 70 à 80 centimètres. — Feuilles alternes, plusieurs fois ailées, les inférieures plus grandes, à folioles élargies, ovales ou arrondies, à segments lobulés, dentés, les supérieures médiocrement péliolées et découpées très-menu. — Fleurs blanches ou blanc rosé, en om- "belles terminales, à cinq ou huit rayons soutenant des ombellules un peu inégales (juinjuillet). — [Involucre nul ou formé d'une seule foliole]; involucelles à trois folioles de la longueur des rayons. — Pétales des fleurs externes plus grands et plus rayonnants qu'au centre de l'ombelle. — Cinq étamines à anthères arrondies ; ovaire biloculaire surmonté de deux styles simples, terminés chacun par un stigmate en tète. — Fruits globuleux, légèrement striés, composés de deux akènes demi-sphériques.
Parties usitées. — Les fruits.
[Culture. — La coriandre est cultivée dans les jardins et dans les champs; elle demande une exposition chaude et une terre légère et substantielle; on la propage par semis faits en avril , elle ne demande ensuite que quelques sarclages légers.]
Réeolte. — Comme ceux de l'anis, de l'aneth, etc.
Propriétés physiques et chimiques. — La plante fraîche exhale une odeur forte, désagréable, analogue à celle de la punaise, surtout quand on l'écrase entre les doigts; mais la dessiccation la rend suave et agréable. On. retire des fruits, par la distillation, une huile volatile de couleur citrine et très-odorante. Je ne connais aucune analyse chimique de la coriandre.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'rNTÉniEUR. — Infusion, 10 à 30 gr. par
kilogramme d'eau.
Eau distillée (1 sur 4 d'alcool), 30 à 100 gr.,
en potion.
Poudrfi, 1 à 4 gr. , en pilules, bols, électuaire, ou dans du vin.
Teinture (1 sur 8 d'eau-de-vie), 2 k à gr., en potion.
Huile essentielle, 50 centigr. à 1 gr., en potion.
Les semences entrent dans l'eau de mélisse composée.
Les semences de coriandre, d'une saveur forte et piquante, sont stimulantes, carminalives; on les emploie dans les aflcctions atoniques des voies digestives, et elles sont surtout propres à dissiper le gaz qui s'y accumule. Cependant elles ne conviennent, ainsi que les semences d'anis, de carvi, etc., que lorsque le développement de ce gaz tient à des causes débilitantes.
(1) Dorvault, VO[ficine^ 5« édition, p. 238.
CORNOUILLER
Ajoutées aux potions purgatives, elles neutralisent jusqu'à un certain point l'odeur du séné, et empêchent même, suivant la remarque de Cullen, cette dernière substance d'occasionner des coliques. On a vanté les semences de coriandre à haute dose contre les fièvres quartes rebelles : je n'ai aucun fait à citer en faveur de leur propriété fébrifuge. Itard s'en servait en injection dans les névroses de l'appareil auditif.
La plante verte parait avoir une propriété narcotique qui n'existe point dans la plante sèche. Lorsqu'elle est fraîche, elle exhale une odeur vireuse qui n'est pas exempte de danger. Gilibert dit avoir éprouvé des cardialgies, des maux de tête, des nausées, en respirant l'odeur de cette plante rassemblée en grande quantité. Cette odeur, qui se rapproche de celle de la punaise, se dissipe par la dessiccation, et se transforme en un parfum aromatique,
Cullen observe judicieusement que les propriétés médicales des feuilles de cette plante n'ont pas encore été déterminées, et qu'elles paraissent différer beaucoup de celles des semences. Si l'on en croit la plupart des médecins grecs et arabes, le suc qu'on en extrait serait aussi vénéneux que celui de la ciguë.
C'est avec raison que Cartheuser, "Wauters et Bodart ont proposé de substituer la coriandre, que nous cultivons très-facilement, au cumin qui nous vient de l'étranger ou n'est cultivé que dans le Midi. Les confiseurs enveloppent ces semences de sucre, et en préparent des dragées qui rendent l'haleine suave. Quelques malades qui prennent les eaux minérales froides les emploient pour augmenter l'action de l'estomac.
CORNOUILLER. Cornus mas. L.
Cornus hortensis mas. Bauh,, Tourn.
Cornouiller mâle.
Caprifoliacées. — Cornées. Fani. nat. — Tétrandrie monogynie.
Cet arbrisseau est connu de tout le monde. Son écorce est astringente et passe pour fébrifuge. On trouve dans la Pharmacopée hollandaise, annotée par Niémen, la formule suivante : « Ecorce de racine de cornouiller, sassafras, de chaque 180 gr. eau 3 kilogr. ; faites bouillir; doses 360 gr. dans la journée comme fébrifuge. » On peut remplacer le. sassafras par la sauge le romann, ou la racine d'angélique. (C'est un remède à essayer. II en est de même du suivant : Dans les cas de vomissements incoercibles pendant la grossesse, Canaday (d) affirme avoir obtenu les meilleurs résultats d'une décoction aqueuse, à parties égales d'écorces de cornouiller et d'igname sauvage, froide, et par grandes cuillerées, toutes les deux ou trois heures.)
Les fruits (cornouillers), d'un beau rouge à leur maturité, et d'une acidité agréable, étaient jadis employés comme astringents; on en faisait un rob et une conserve. On les mange en Allemagne, crus ou confits dans le sel et dans le vmaigre.
[Le Cornouiller fleuri {C. florida, L.), et le Cornouiller sanguin (C. sangumea) désigné communément sous le nom de Cornouiller femelle, Ae sanguine, sangmgnon, donnent des écorces astringentes; mais les fruits ne sont pas SI Dons à manger.] (Les graines de ce dernier fournissent une huile employée pour l'éclairage et la fabrication des savons.)
(1) Med. and surg. I\ep., 1861.
CORONILLE.
CORONILLE. Coronilla emerus. L.
Colutœa siliquosa minor. Bauh. — Coronilla cesalpini. Tourn.
Séné bâtard, — faux séné, — faux baguenaudier.
LÉGUMINEUSES. — Hedysarées. Fam. nat, — Diadelphie décandrie. L.
Celte plante (Pl. XVI) croît spontanément dans les climats tempérés de l'Europe, dans le midi et le centre de la France, dans les haies et dans les lieux ombragés. Elle est assez abondante aux environs de Montpellier. On la cultive dans les jardins. Pauqui (1) l'a trouvée en Picardie. Elle fournit à la teinture une matière colorante bleue.
Description. — Racine ligneuse, rameuse. — Tige de 1 mètre 50 centimètres environ; rameaux verts, anguleux, torlus, faibles; écorce ridée. — Feuilles alternes ailées avec impaire; folioles pétiolées, très-entières, cordiformes, opposées, d'un vert gai, — Fleur papilionacée, onglets plus longs que le calice; étendard cordiforme, renversé, à peine plus long que les ailes, qui sont ovales, obtuses, réunies par le haut; carène aplatie, aiguë, relevée, souvent plus courte que les ailes. — Calice petit, à quatre divisions égales. — Corolle d'un beau jaune, marquée de stries rouges, rassemblées au sommet des jeunes liges en forme de petites couronnes, d'où vient le nom de Coronille (mai-juin). — Fruit: gousse cylindrique, à articulations monospermes.
Les gens de la campagne se purgent avec les folioles de la coronille. Je puis assurer qu'elles font autant d'effet que le séné, en augmentant la dose d'un tiers environ.
CORONILLE BIGARRÉE , Coronille panachée , Coronille changeante , FAUCILLE (Coronilla varia, L.). Croît dans les prés, les gazons, dans le midi de la France, en Bourgogne, aux environs de Paris (bois de Boulogne et de Romainville), etc. Je l'ai rencontrée dans les environs de Saint-Omer et dans quelques autres localités du Pas-de-Calais.
1te8cri|ition. — Tiges redressées ou couchées, herbacées. — Feuilles ailées à quinze ou vingt et une folioles ovales, oblongues, obtuses et mucronées au sommet; stipules distinctes et placées des deux côtés de la feuille. — Fleurs mélangées de rose, de blanc et de violet.
[Nous citerons encore la coronille glauque, C. (jlauca, L.; junciforme, C. lancea, L.; et couronnée, C. coronnta, L.]
[Culture. — On propage les coronilles par semis faits au printemps, par drageons, marcottes ou boutures.]
Si l'on en croît Devaux (2) et le professeur Siéler, de Witemberg, cette plante serait dangereuse pour l'homme, sa décoction ayant causé la mort d'une personne qui en avait pris par mégarde. Lejeune, de Verviers, en a fait prendre à des chiens l'extrait et la décoction à des doses très-élevées, sans produire le moindre symptôme d'empoisonnement, et il en a pris luimême jusqu'à 70 centigr. par jour, sans en ressentir d'autre eflet qu'une sécrétion urinaire beaucoup plus abondante; ce qui lui fait croire qu'on pourrait employer cette plante dans l'hydropisie. Un homme de quarante ans, atteint de ieucophlegmatie, suite d'une transpiration supprimée, à qui ce médecin administra 6 gr. d'exlrait de coronille bigarrée, guérit en cinq jours. Chez un vieillard de soixante ans, atteint d'un hydrothorax incurable,ce remède augmenta considérablement la quantité des urines, et amena du soulagement.
(1) Flore de la Somme, 1831.
(2) Journal de botanique, t. IV, p. 141.
COUONOPE. — CllAMBÉ MArtITIiME. — CRAPAUDINE. 355
CORONOPE. Cochlearia coronopus. L.
Coronopus ruelli. Ger. — Coro7iopus ruelU sive nastiirthnn verucosiim. j_ bauh. — Ambrosia campestris repens. G. Bauh. — Scnebiera coronopus. Poiret.— Coronopus vulijaris. De Gandolle,
Corne de cerf, — sénebifcre coronope, — cresson de rivifere, — ambrosie sauvage. Crucifères. Fara. nat. — Tétradynamie siliculeuse. L. Cette plante annuelle croît abondamnnent dans les lieux humides, incultes, le long des rivières et des chemins.
nescri|i«ion. — Tige rameuse, étalée. — Feuilles longues, pinnalifides, à lobes obtus, pinnalifides et incisés. — Fleurs blanches, peliles, en grappes courtes, axillau-es, ou le plus souvent opposées aux feuilles (juin-juillet). — Silicules réniformes, très-rudes.
La coronope est excitante, diurétique, antiscorbutique. Cette plante, étant très-commune, peut remplacer le cresson, le cochlearia, le raifort, etc., dans les lieux où ceux-ci sont rares.
CRAMBÉ MARITIME. Crambe maritima. L.
Chou de mer, — chou marin.
Crucifères. — Raphanées. Fam. nat. — Tétradynamie siliculeuse.
Cette plante vivace, qu'il ne faut pas confondre avec la soldanelle, appelée aussi chou marin, croît sur les plages sablonneuses des départements du nord de la France.
Iiescrii»tion. — Racines fortes, pivotantes, rameuses. — Tige et feuilles glauques, celles-ci alternes, épaisses. — Fleurs blanches, à odeur de miel, en grappes terminales. — Calice à quatre sépales , sur deux rangs. — Corolle à quatre pétales en croix. Six étamines tétradynames, ovaire simple; style court, terminé par un petit stigmate. — Fruit : silicule globuleux, indéhiscent, renfermant une graine arrondie irrégulière.
Parties usitées. — Les feuilles, les fruits.
Récolte. — On le récolte toute l'année.
Culture. — Très-cultivé comme plante maraîclière, surtout en Angleterre; se cultive comme les choux (Brassica). On fait étioler les feuilles sous des pots de terre ou des tuyaux cylindriques.
Usages économiques. — Le sea kiel des Anglais est un mets préparé avec le crambé. Les jeunes pousses sont mangées comme les asperges ou les cardons. Leur goût rappelle celui des choux-fleurs.
Les feuilles du chou de mer sont regardées comme vulnéraires et cicatrisantes; on attribue aux fruits des qualités vermifuges.
CRAPAUDINE. Stachys recta. L.
Labiées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L. Stachide droit.
La crapaudine, plante bisannuelle, est commune dans les lieux arides et incultes, les coteaux secs.
Descri|ition. — Tige couchée à la base, rameuse et velue. — Feuilles ovales presque sessiles, oblongues, obtuses, crénelées, linéaires et d'un vert gai. — Fleurs d un jaune pAle, rayées de pourpre (juin-juillet), — Corolle î\ tube plus court que le calice. Quatre étamines didynames, — Fruit tétrakène.
[Culture. — Se cultive en terre ordinaire de graines semées aussitôt après leur maturité, ou par éclats de pieds opérés au printemps.]
Cette plante, à peine connue dans la matière médicale, est très-estimée comme vulnéraire parmi les habitants de l'Alsace. Elle est astringente et
CRESSON
paraît posséder à peu près les mômes propriétés que le lavdum album L ou ortie blanche. ' '
CRESSON. Sisymbrium nasturtium. L.
Nasturtium aquaticum supinum. Bauh. — Nasturtium officinale. Sisymbrium aquaticum Matthioli. Tourn.
Cresson de fontaine, — cresson officinal, — santé du corps. Crucifères. — Arabidées. Fam. nat. — Tétradynamie siliculeuse.
Cette plante, que tout le monde connaît, se trouve dans les eaux courantes ■des petits ruisseaux, dans toute l'Europe. On la cultive en grand.
BescriptioH. — Racine fibreuse, blanche, —Tige succulente, anguleuse, rameuse, cannelée, penchée, [relevée aux extrémités des rameaux, souvent nageantes et émettant ■des rejets radicants de distance en distance]. — Feuilles ailées avec impaire, folioles ovales, cordiformes, sessiles, d'un vert foncé, pétiole canaliculé. — Fleurs petites, blanches, en grappes terminales, à quatre pétales oblongs, très-ouverts, plus longs que le calice (juin-juillet). Feuillets du calice étalés. — [Elamines : six tétradynames , deux nectaires, un ovaire cylindrique; style très-court, épais, terminé par un stigmate bilobé]. — Fruit: silique allongée, recourljée, cylindrique, à deux loges, à deux battants s'oûvrant par ressort. — Semences arrondies, menues, rougeàtres.
Parties usitées. — L'herbe.
[Culture. — On sème le cresson au printemps, au bord des eaux courantes, où il se tient par ses racines traçantes. On le cultive aussi dans des baquets ou dans des mares; on met de la terre sur des claies en bois et on y sème des graines ou on y plante des racines; on les couvre de lin, que l'on renouvelle souvent, car sans cela l'eau se corromprait bientôt et deviendrait une cause d'insalubrité.] (Le semis expose à la reproduction de cresson dégénéré. On trouvera dans la monographie de Ctiatin (1) tous les détails sur la culture du cresson, qui, par des soins particuliers, donne trois races, le cresson charnu, le gaufré, le cresson à feuilles minces.)
[Nous citerons encore les cressons sauvage (nasturtium sylvestre, R. Br.), et am])igu (N. anceps, D. C).
Quant aux autres plantes auxquelles on donne encore le nom de cresson, telles que lè cresson des prés {cardamine pratensis, L. ), le naxton, ou cresson des jardins (lepidium sativum], le cresson de terre ou mare [sisymbrium erysimum precox) Smith, et le cresson du Brésil ou de Paris, dont il sera question plus loin ; ils appartiennent ou à d'autres familles ou à d'autres genres.]
Récolte. — Le cresson est employé à l'état frais. On peut en faire usage pendant toute la belle saison ; mais il est plus actif en mai et juin. (La dessiccation lui fait perdre ses propriétés, mais seulement en partie.) (Ghatin.)
Propriclcs pliysiciues et cliîmiqitcs. — Le cresson contient :
(1° Une huile sulfo-azotée, réunissant les caractères de l'essence sulfurée de l'ail à l'essence sulfo-azotée des crucifères. La plante sauvage en est un peu plus riche que celle cultivée; mais celle qui est bien fumée en contient autant. EUe est plus abondante pendant la floraison et chez les sujets exposés au soleil.
2° Un extrait amer, contenu dans le suc, pour une moyenne d'environ 5 pour 100.
3° De l'iode. Déjà découvert par Mûller {in Lindley, Vegetable Kingdom), il y a été démontré par Cbalin; mais il varie suivant sa quantité dans les eaux qui baignent le cresson Chaque botte de cresson ordinaire (275 gr.) en contient 1 milligr., celles qui nroviennent de la source Marie, à Davy, en contiennent jusqu'à 3 milligr. (Chatin.)
à" Du fer. Les cendres du cresson donnent 1/2 pour 100 de fer. Dans les sources ferrugineuses,'la proportion s'élève jusqu'à 3 pour 100. , , , .
6" Des matières salines, à la tète desquelles il laut placer les phosphates.
Il résulte de cette analyse que l'on devra, pour l'usage thérapeutique, préférer le cresson des sources ferro-iodurécs, qui présentent comme une exagération naturelle des principes actifs de cette crucifère. . , . ■ ,
Le cresson est fort riche en suc, 70 pour 100 par simple contusion et expression;
(1) Le Cresson. Paii^, 1806.
CRESSON
riiuilc sulib-azolée, l'iode et l'extrait amer y restent. Les 30 pour 100 de marc retiennent le 1er et les pliospliates.)
PRÉPAnATIONS PHARMACEDTIQDES ET DOSES.
A L'EXTÉniEUu. — On mâche les feuilles pour raffermir les gencives, déterger les ulcères scorbutiques do la bouche. — Herbe pilée
et appliquée comme résolutif, détersif, etc. Le suc est la meilleure préparation. La conserve et l'extrait aqueux, dont on faisait usage autrefois, ne méritent aucune confiance. Le cresson entre dans le vin et dans le sirop antiscorbutiques, l'eau générale, etc.
\ L'iNTÉniEon. — Infusion ou décoction à vase
clos, 30 à, 60 gr. par kilogramme d'eau. Suc exprimé do l'herbe fraîche, 60 î\ Û20 gr. et plus, pur ou môlé au petit-lait, au lait ou à d'autres sucs d'herbes.
Sirop (1 sur 2 de sucre), /tO à 100 gr., pur ou en potion.
Huile essentielle, 25 centigr. à 1 gr., en potion
(rarement employée).
.En salade, en quantité quelconque.
{Cresson cuit, comme les épinards, en purée, conserve seulement des principes oonslïluants de la plante le fer et les phosphates.
Lait de cresson, lait de vaches nourries avec du cresson.)
Le cresson d'eau est stimulant, antiscorbutique, diurétique, expectorant et diaphorétique. Il augmente les forces digestives et convient dans la débilité de l'estomac, le scorbut, les cachexies, les engorgements de la rate par suite de fièvres intermittentes, l'anasarque, les scrofules, la phthisie, l'empyème, les calculs. Son action est analogue à celle du cocbléaria, du raifort et des autres plantes antiscorbutiques.
Le cresson est d'un usage tout à fait populaire; on le mange en salade et le paysan le prend avec son pain. Toutefois cette plante ne peut être utile que lorsque les malades qui en font usage sont exempts de fièvres, d'inflam- .mation , d'irritation locale quelconque ou d'irritabilité nerveuse. J'ai employé le cresson dans une foule de maladies chroniques. Je ne parlerai pas du scorbut, contre lequel on l'administre sous toutes les formes. J'en ai tiré de grands avantages dans les catarrhes pulmonaires chez les sujets lymphatiques et qui expectoraient abondamment. Dans ces cas, je donne le suc à la dose de 1^0 gr., mêlé avec autant de lait.
Un jeune homme de vingt-trois ans, fils d'un cultivateur du village de Crémarest, était atteint de toux avec sueurs nocturnes, amaigrissement, grande débilité, inappétence, etc.; il était regardé généralement comme poitrinaire depuis trois mois environ. Sa maladie datait du mois de février 1834, et nous étions en juin de la même année. Lorsque je le vis, ses traits étaient altérés, sa débilité prononcée au point qu'il ne pouvait plus sortir; sa toux était fréquente, surtout pendant la nuit, et il expectorait abondamrment des crachats mucoso-purulents, mais il avait peu de fièvre. Il rapportait un état de gêne parfois très-pénible à la région sternale, sans signe de vive irritation. L'exploration de la poitrine me fit concevoir l'espérance de guérir ce malade ; les poumons me paraissaient sains. Je le mis à l'usage du suc exprimé de cresson mêlé avec autant de lait chaud. Dès les premiers jours de l'emploi de ce moyen, l'amélioration fut sensible; la toux et l'expectoration diminuèrent, l'appétit revint, les sueurs nocturnes cessèrent • iJes forces se rétablirent si promptement qu'au bout de quarante à cinquante jours de traitement le malade fut complètement guéri.
Je pense que les prétendues cures de phthisie pulmonaire par l'emploi du cresson et des autres antiscorbuliques, souvent donnés sous forme de sirop dans la pratique urbaine, ne se rapportent qu'à des afi-ections catarrhales ^ronchiques ou à la phthisie commençante qu'elle peut réellement combattre avec efficacité II était souvent difficile de distinguer le catarrhe pulmonaire chronique de la phthisie avantla découverte de l'auscultation médiate
On trouve dans les Éphémérides d'Allemagne (1) le remède suivant contre
(1) Décade 2«, ann. 8% observ. 142, p. 30i.
CIUTHME MAIUTIME.
la phthisie : il faut manger tous les jours à jeun du cresson de fontaine, et se servir du lait de beurre pour boisson ordinaire. Swinger (4) a vu une loux rebelle céder au suc de cresson môlé dans du bouillon. Ce médecin préconisait surtout ce môme suc dans la néphrite calculouse, où bien certainement il ne pouvait Gtre utile qu'autant que l'irritation ou l'inflammation était peu intense. Selon Haller, l'usage prolongé de ce suc a fondu des obstructions abdominales. On l'a conseillé aux hypochondriaques, aux mélancoliques, et môme aux hystériques, lorsque des désordres nerveux ont leur source dans l'atonio générale des organes. Vitet recommande le suc exprimé de cresson môlé avec une forte infusion de baies de genévrier, dans l'ascite par cachexie. J'ai employé ce mélange avec succès dans l'anasarque, qu'il a dissipée en peu de jours, en agissant puissamment comme diurétique.
(Suivant Chatin, la purée de cresson est le meilleur légume pour les diabétiques; il contient très-peu de sucre et de substances amylacées.)
A l'extérieur, j'ai employé le cresson comme résolutif et détersif, en cataplasme froid ou seulement pilé. Il convient sur les ulcères scorbutiques, scrofuleux, sordides, etc. Le cresson pilé, réduit en magma, auquel on mêle du sel commun (30 gr. pour 500 gr. de pulpe) pour en former un cataplasme qu'on renouvelle de douze en douze heures, est un excellent résolutif que j'ai plusieurs fois mis en usage avec succès sur les tumeurs glandulaires ou scrofuleuses, les engorgements lymphatiques ou œdémateux, l'hygroma, etc. Dans deux cas d'hygroma assez volumineux, j'ai obtenu la résolution dans l'espace de quinze à vingt jours, au moyen de ce topique. Le badigeonnage de teinture d'iode n'agit guère plus promptement et est d'ailleurs trop dispendieux pour l'ouvrier et l'indigent. .l'ai vu des paysans débarrasser leurs enfants de la teigne (favus) en leur faisant manger abondamment du cresson, et en appliquant sur la tête cette herbe pilée avec du saindoux, après avoir fait tomber les productions crustacées au moyen d'un cataplasme émollient, et couper les cheveux le plus près possible de la peau. L'application du cataplasme de cresson était répétée matin et soir, et on lavait chaque fois la tête pendant six à huit minutes, en frictionnant assez fortement avec de l'eau de chaux, de la lessive de sarment de vigne, ou avec de l'urine. La guérison avait lieu au bout de quinze à vingt-cinq jours. Ce traitement, que j'ai vu souvent réussir, n'est pas plus infaillible que tous ceux qu'on emploie contre la teigne. Le mélange de 60 gr. de suc de cresson et de 30 gr. de miel, passé à travers un linge, et dont on se frotte bien le visage, enlève, dit-on, les éphélides, les taches de rousseur, lentilles, etc.
CRITHME MARITIME. Crithmum maritimvim. L. Fœniculum maritimum minus. Bauh.
Passe-pierre, — perce-pierre, — fenouil marin, — fenouil de mer, — bacile, herbe Saint-Pierre, — criste ou crôte marine.
Ombellifères — SÉsÉLiNÉES. Fani. nat. — Pentandrie digynie. L.
Cette plante croît parmi les rochers. On la trouve entre les fentes des rochers qui bordent la Méditerranée et l'Océan, dans les Pyrénées, à Collioure, à Ba"-nols, h Port-Vendres, sur les côtes maritimes des départements du Pas-de-Calais, du Nord, de la Somme, de la Seine-Inférieure.
Bescriiition.— Tige droite, cylindrique, lisse, verlo, simple ou peu rameuse. — Feuilles deux lois ailées, à folioles étroites, lancéolées, linéaires, un peu aplaties, charnues et d'un vert foncé. — Flcuis blanches, disposées en ombelles médiocres et terminales; pétales entiers, courbés au sommet, presque égaux. — Fruit ovoïde, comprimé, strié; collerette à plusieurs feuilles.
(1) In Bodart.
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— On peiil nnilliplicr le perce-pierre dans les jardins par graines que rnn V^n,J"n âutoiunc ou en mars. Il lui faut un sol léger, de la chaleur et peu d arro- „ f.n p couvre de terre et on met par-dessus celni-ci un lit de mousse qu on liu- S rie P en temps. On le couvre de paille pendant rinver pour e garantir des ZfÂ eelécs 11 vaut mieux semer immédiatement après la maturilé de la grande, pu.siui la graine conservée lève mal ; elle vient mieux dans les jomls des pierres, au pied des niurs, exposée au midi et au levant.]
Les lïiiilles du cTithme maritime ont une saveur piquante et aromaticiue agieable. nies Mntiennent, d'après Lavini, des hytb-ochlorates, dés sulla tes des carbonates terre k et de potasse, de l'acide acétique, une liuile essentielle qui a l'odeur du pétrole et S a la plus grande analogie avec lui. Ou fait confire les tiges elles leuilles dans le vinaigre comme les cornichons; on les met aussi parmi ceux-ci; ainsi préparés, Us servent à l'assaisonnement des viandes.
Comme assaisonnement, le perce-pierre confit dans le vinaigre stimule l'organe du goût et facilite la digestion. On en fait un grand usage dans les cantons maritimes. Il est regardé comme diurétique et antiscorbutique, bien qu'il soit à peine connu comme médicament. Lavini (1) considère son huile essentielle comme un bon vermifuge. Le suc de ses feuilles lui a paru avoir la même propriété, ainsi que la plante appliquée sur le ventre en forme
de cataplasme. i u '
line faut pas confondre le crithme maritime avec la salicorne herbacée, connue aussi vulgairement sous le nom de criste marine, qui appartient à la famille naturelle des chénopodiacées, genre salicornia.
GROISETTE. Valantia criiciata. L.
Cniciata kirsuta. Bauh. -- Gentiana cruciata. — Gallium cruciatum. Decand.
Croisette velue, — caille-lait croisctte, — vaillantie. RuBiACÉES. — AspERULÉEs. Fam. nat. — Polygamie jionoécie.
La croisette croît aux bords des chemins et des haies, dans les bois découverts, le long des fossés, sur les gazons un peu humides.
Description. — Racines grêles, allongées, brunâtres, rampantes, articulées, un peu fibreuses. — Tiges droites ou un peu couchées, simples ou peu rameuses, velues, quadrangulaires. — Feuilles d'un jaune foncé, quelquefois d'un jaune verdàtre, verticillées, réunies quatre par quatre en croix, sessiles, ovales-obtuses, entières, velues. — Fleurs axillaires, jaunes ou d'un jaune verdàtre, pédonculées, polygames, mâles et hermaphrodites, mêlées, réunies par bouquets plus courts que les feuilles, munies de deux bractées ^tout l'été) : les mâles ayant une corolle rolacée à quatre découpures. — Quatre étamines. — Pistil nul ou avorté : les femelles ayant le tube de la corolle un peu plus long, quatre étamines et un style bifide. — Fruit globuleux, glabre, arrondi, caché par des feuilles rabattues après la floraison.
[Culture et récolte. — Elle se multiplie en mai par semis et par division des touffes. 1 Sa récolte ne présente rien de particulier. Elle n'a point été soumise à l'analyse chimique. Sa racine, comme celle de plusieurs autres rubiacées, a la propriété de colorer les os des animaux qui en font usage.
La croisette, dont les propriétés ont été indiquées d'une manière vague par les auteurs qui en ont parlé, paraît être légèrement tonique, astringente et diurétique. Cependant on lui a accordé la vertu de guérir les hernies; on en donnait la décoction i\ l'intérieur, et l'on appliquait la plante cuite sur la tumeur. Sa propriété prétendue vulnéraire, vantée par Geoffroy, mérite à peine d'être mentionnée. Son infusion, un peu stomachique, peut être employée quand il s'agit de commencer une médication tonique graduée.
(1) Annales de l'Académie de Turin, 1822, t. XXV, p. 13.
CUMIN
Ce mince avantage peutôlre obtenu plus cfacacement par d'autres plantes mieux connues que la croisetle, dont je n'ai parlé, au reste, que parce que les herboristes et les pharmaciens doivent l'avoir pour satisfaire au préju^'é populaire qui en perpétue l'usage. °
CUMIN. Ciiminum cyminum. L.
Cuminum semine longiore. Bauh. — Fœniculum orientale, cuminum
dictum. TouRN.
Ombellifères. — CuMiNÉES. FaiiQ. nat. — Pentandrie digïkie. L.
Cette plante, originaire de l'Egypte et du Levant, est cultivée dans nos provinces méridionales.
Description. — Racines grêles, allongées, presque simples, fibreuses et blanchâtres, — Tige glabre, rameuse, striée, de 20 à 25 centimètres, — Feuilles alternes, distantes, très-glabres, menues, découpées en lanières presque capillaires, bifides, ou plus souvent trifides, — Fleurs blanches ou purpurines, petites, en ombelles de quatre il cinq rayons (juin); chaque fleur se composant d'un calice entier, d'une corolle à cinq pétales échancrés au somnict, de cinq étamines, de deux styles persistants. — Fruit glabre, composé de deux akènes ellipsoïdes, appliqués l'un contre l'autre, striés sur leur dos.
Parties usitées. — Les fruits.
Culture, récolte. — Les mêmes, à peu près, que celles de l'anis.
Propriétés pliysiqiies et cliimiques; usages écononiif|ues.
— Les Jruits de cumin exhalent une odeur fortement ai'omatique. Leur saveur est piquante, acre, désagréable. Ils sont composés, en grande partie, d'huile essentielle jaunâtre, d'une saveur piquante, d'une odeur très-pénétrante, qui se dissout dans l'alcool.
[L'huile essentielle de cumin, que l'on extrait des fruits par distillation, est, d'après Cahours et Gerhardt, formée de deux essences : l'une, le cymène, est un hydrogène carboné = C"-" H''', l'autre, oxygénée, est isomère avec l'essence d'anis; c'est le cuminol ou hydrure de cumyle dont la composition = 0-° H'- 0- = C-° H*' 0^ H ; celle-ci, en absorbant deux molécules d'oxygène, se transforme en acide cuminique = G-° H' - 0* (1).
Les Anglais, les Allemands et les Hollandais se servent de ces fruits comme condiment, à la manière du carvi. Les Anglais en mettent dans leurs fromages, (Les Russes en confectionnent une liqueur stomachique excellente.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'extérjeub. — Huile essentielle, Q. S. pour embrocation sur le bas-ventre dans les coliques venteuses, l'hystérie. — Cataplasmes»
A L'iNTÉr.iEBR. — Infusion , à vase clos, 10 à
20 gr. par kilogramme d'eau.
Eau distillée (2 sur 15 d'eau), 50 à 100 gr.,
en potion.
Teinture éthérée (1 sur 8 d'éther sulfurique),
50 centigr. à 1 gr., en potion.
Huile essentielle, 10 à 30 centigr., en potion,
julep, ou oléo-saccliai'um.
Poudre, 1 à 5 gr., en pilules, dans un liquide,
en électuaire, ou dans du pain azyme.
sachets, lavements.
On composait autrefois un emplâtre de cumin.
Le cumin fait partie des quatre semences chaudes majeures.
Le fruit du cumin est un excitant comme l'anis, la coriandre, et le fenouil. Il est stomachique, carminalif, diurétique, sudorifique ou emménagogue, suivant l'état des organes sur lesquels il exerce son action. On l'emploie par conséquent dans les flatulences, la colique venteuse, la tympanite, l'amcnorrhée, la leucorrhée, pourvu, toutefois, que dans toutes ces affections il y ait atonie générale ou locale des organes. Suivant Desbois, de «ochefort, ses semences constituent un sudorifique excellent. La teinture etheree est la préparation la plus énergique; ses effets sont instantanés. L huile essentielle est employée comme celle d'anis. On compose des cataplasmes avec ses fruits pour résoudre les engorgements des mamelles et des testicules, ic^
(1) Annales de chimie el de physique, .2' série, t. I, p. GO.
CUSCUTE
tumeurs froides et indolentes. On l'emploie aussi en sachets pour obtenir le môme résultat. On appliquait jadis l'emplâtre de cumin sur l'épigastre pour fortifier l'estomac. (En Angleterre, cet emplâtre est encore usité comme excitant résolutif.) L'huile essentielle s'emploie à l'extérieur dans un Uniment excitant. ^ .
CUSCUTE. Ciiscuta europœa. L.
discuta major. Bauh, — Cassuta sive cuscuta. J. B.
Goutte de lin, — angure de lin, — cheveux de Vénus. CONVOLVDLACÉES. — CUSCDTÉES. Fam. nat. — T^TRANDRIE DIGYNIE. L.
Ce singulier végétal , parasite meurtrier de la plante qui le nourrit, a un mode d'existence très-curieux.
Descriiition.— La semence germe en terre, mais à peine la jeune plante est-elle élevée, qu'elle meurt si elle ne. rencontre une autre plante qui la soutienne et la nourrisse. Le lin, la vesce, le serpolet, les bruyères sont les plantes qu'elle préfère. Quand elle s'attache au lin, elle prend le nom d'EPiLiNOM (Cuscuta épilinum, L.), de petite Cuscute (Cuscuta minor) quand elle s'unit au serpolet, de grande Cuscute (Cuscuta major) quand elle vit aux dépens des bruyères, de l'ortie, du genêt, de la vesce, etc. Elle entortille la plante dont elle s'empare, la serre par de longs filamenis nus, ramcux, capillaires, un peu rougeâtres, dépourvus de feuilles, mais garnis çà et là de petits suçoirs qui, en s'insinuant dans l'écorce de la plante nourricière, lui enlèvent ses propres sucs, l'épuisent, la dessèchent et très-souvent la l'ont mourir. — De petites écailles placées de dislance en distance remplacent quelquefois les feuilles. — Les fleurs sont blanches ou rougeâtres, en paquets globuleux, sessiles, latéraux, composées chacune d'un calice court, à quatre, plus souvent cinq divisions, d'une corolle campanulée, à quatre ou cinq lobes, [munie en dedans de cinq écailles très-grandes, conniventes, fermant le tube de la corolle], autant d'étamines; les filaments munis h leur base d'une écaille bifide, attachée à la corolle; deux styles courts. — Fruit : capsule, ou mieux une pixyde presque globuleuse, biloculaire, deux semences dans chaque loge, embryon sans, cotylédons.
Ce parasite par excellence cause beaucoup de dommages dans les champs de luzerne, de vesce, de lin, etc. Pour le détruire, il faut couper et arracher les plantes sur lesquelles il s'attache.
[Nous citerons encore la cuscute à fleurs serrées (C. Densiflores, Soy-TVill.] [Cultm-e. — Les cuscutes sont un fléau de l'agriculture; on cherche â les détruire par tous les moyens; dans les jardins botaniques on les propage en arrachant des touffes par un temps humide, et en les jetant sur les plantes aux dépens desquelles elles se nourrissent.]
Suivant Murray, la cuscute varie en saveur suivant l'espèce de plante aux dépens de laquelle elle est nourrie. On a cru aussi qu'elle empruntait jusqu'à un certain point des qualités des plantes qui la nourrissent. C'est ainsi qu'on a regardé celle du genêt et de l'ortie comme diurétique, celle du lin comme mucilagineuse, celle qui s'attache aux euphorbes comme purgative, etc. (Rien ne démontre la vérité de cette assertion.) Cette plante, entièrement oubliée dans la thérapeutique moderne, jouissait d'une grande réputation chez les anciens. Hippocrate, Galien, Aëtius, Oribase, l'employaient dans la phthisie et dans toutes les maladies de poitrine vaguement désignées sous le nom ùe difficulté de respirer. A une époque plus rapprochée, on l'a préconisée contre les engorgements viscéraux qui suivent les fièvres intermittentes. Pauh, Etmuller, Wedel, la considérant comme apéritive et laxalive 1 ont vantée contre toutes les obstructions; ils l'ont aussi préconisée contre la goutte, le rhumatisme, etc. On l'administrait en infusion vineuse, en décoction aqueuse (4 à 15 gr.) et en substance à dose plus faible. La cuscute ' entrait dans une foule de préparations anciennes, telles que les pilules tartareuses de Quercitan, la poudre de joie, les électuaires de psyllium et de séné, la conieclion Hamech, le sirop apéritif de Charas, etc.
CYGLAME.
Les éloges prodigués à cette plante supposent des propriétés que l'expérimentation réduirait à leur juste valeur.
CYCLAME. Cyclamen europaeum. L.
Cyclamen. C. Bauh. — Cyclamen orbiculato folio. Tourn. — Avthanita vel panis porcinus, vel rapwn teirœ. Off.
Pain de pourcc'iu,— cyclamc d'Europe, — cyclamine d'Europe. Primulackes. — PniMULÉES. Fani. nat. — Pentandrie moxogyme. L.
Le cyclamc (Pl. XYI) se trouve dans les lieux ombragés, les haies, les fossés, les bois frais. Je l'ai rencontré dans nos bois humides du Bas-Boulonnais; il est assez abondant à Compiègne, à "Villers-Colterets. 11 est cultivé dans nos jardins pour la beauté et la variété de ses fleurs.
De§:ci*i|ition. — Racine (rhizome) : souche cliarnue, épaisse, très-volumineuse (quelquefois gi osse comme le poing), ronde, aplatie, ou irrégulière, noirâtre en dehors, hianche intérieurement, garnie de fibi'es fines et ramifiées; — point de tiges. — Feuilles portées sur de longs pétioles sortant immédiatement des racines, épaisses, ovalesarrondies, cordées à la base, dentées, entières, tachées de hlanc en dessus, rougeâtres en dessous, glabres. — Fleurs odorantes, blanches ou légèrement purpurines, solitaires et penchées sur de longs pédoncules radicaux de 10 à 12 centimètres de long, ayant leur disque tourné vers la terre, et les divisions du limbe repliées et redressées vers le ciel (septembre), [s'enroulanl en spirale après la fécondation], cinq divisions allongées, rabattues sur le calice. — Cinq élamines. — Anthères rapprochées, cuspidées. — Ovaire supérieur, globuleux, uniloculaire. — Style allongé. — Stigmate aigu. — Fruit : capsule globuleuse, un peu charnue, uniloculaire, s'ouvranl longitudinalement en cinq val\^s, qui se lenversent après la déhiscence, renfermant plusieurs semences attacliées à.un placenta libre et central.
Parties iisitéeis. — La racine ou rhizome.
[Culture. — Le cyclamen exige de la terre de bruyère sablonneuse et un sol bien drainé; l'hiver, on le recouvre de litière ou de feuilles sèches pour le garantir de l'humidité du sol, qui résulte des pluies ou des dégels; on le multiplie de semis, que l'on fait en juin, sous châssis et dans de la terre de bruyère; on fait hiverner le jeune plant sous châssis hoid, et on le repique l'année suivante en godets, que l'on rempote en pots plus grands au fur et à mesure de l'accroissement du rhizome.]
Récolte. — Celte racine se récolte en automne. Pour la faire sécher on la coupe par tranches, et on l'expose ensuite au soleil ou à l'étuve. On la trouve chez les herboristes sous l'orme de tubercules durs, raboteux, brunâtres, ressemblant à des figues desséchées. Elle est plus active à l'état frais ; le principe acre se dissipe en partie par la dessiccation.
rropriétés iiliysi(|ties et cliiBiii<iMes.— Cette racine est inodore, d'une saveur acre, brûlante et amôre. La torréfaction lui enlève toutes ses propriétés. Leau s'empare de ses principes actifs.
[De Luca a trouvé que les rhizomes de cyclamen contiennent 80 pour 100 d'eau par l'incinération, et laissent '/o pour 100 de cendres; il y a constaté une matière sucrée fermentescible, de l'amidon, 'des substances acres, irritantes et toxiques, dont une, parfaitement définie, a reçu le nom de cyclamine.
La cyclamine, appelée aussi arllianiline, est une substance amorphe, blanchâtre incolore, opaque, friable, pouvant absorber jusqu'à Zi5 pour 100 d'eau à l'air, se gonllani ians l'eau et devenant transparente, sohiblc dans l'alcool; par évaporation de cette solution, il reste une masse amorphe qui brunit au contact de la lumière, qui se dissout dans l'eaii en produisant une mousse abondante par l'agitation, et qui possède la si"?» '^^^Ç propriété de se coaguler par la chaleur, comme le ('•'«'l ' ; cette coaguW^^^^^
se fait de 60 à 75 degrés, et par le refroidissement e le repos e cpagulum se led s.o dans l'eau, et peut se coaguler de nouveau par la chaleur ; elle n I^^s azxitee , s^^^^^^^ t'influence de la sinaptasc elle se dédouhie en produisant de la glycose; «1"^ ai par '^^^^^ par conséquent au groupe des glycosides. L'acide suUunque concentré coloie la cjcia mine en rouge violet, qui disparaît par l'addition de I eau.J
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A L'iNTÉniEtn. — Racine fraîche en décoction,
'i à. 12 gr. dans SOO gr. d'eau.
Poudre de la racine, 25 centigr. à 1 gr. et
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
plus, suivant le degré de dessiccation et l'effet qu'on veut produire.
Suc, niÊrac dose,
A L'EXTÉniEun.— Racine pilée, en cataplasme.
La racine du cyclame. plus ou moins dangereuse pour 1 homme est, du-on mangée sans inconvénient par les cochons, qui en sont ^/^f ; ^^"^^^^^^^ qu autrefois on se servait de son suc pour empoisonner les ^hes Dans le ?oyaumc des Deux-Siciles on en fait usage pour empoisonner le pois on En erfll, tandis que le jus du rhizome de cette plante est moflensif pour un lapin qui peut en recevoir 2 gr. dans l'estomac sans effet toxique 1 centimètre cuhe mêlé dans 3 centimètres cubes d'eau entraîne la mort des petits poissons) (de Luca). , ,
Les propriétés de cette racine varient suivant qu'elle est verte ou sèche. Verte, elle est purgative, vermifuge, emménagogue, résolutive, « ba racine fraîche, à la dose de 2 gros en décoction dans un demi- sep tier d eau, peut purger violemment par haut et par bas un homme d'une constitution robuste Dans les provinces septentrionales de la France, ou cette plante est commune, on l'emploie assez fréquemment pour se purger; mais souvent, à de grands vomissements, on voit succéder des sueurs froides accompagnées de tintement d'oreilles, de tournoiements et de mouvements convulsifs; souvent aussi le malade rend le sang par le vomissement et par les selles ; et quelquefois à tous ces accidents succède encore une superpurgation qui réduit le malade au tombeau. (BuUiard.)
Dioscoride a signalé la redoutable propriété qu'elle possède de provoquer l'avortemenl. Geoffroy, Murray, et d'autres auteurs, rapportent qu'elle a souvent produit des inflammations de la gorge, de l'estomac et de l'intestin. La plupart des médecins modernes s'abstiennent de l'usage de ce médicament, qu'ils regardent comme dangereux, bien qu'on l'ait préconisé contre les obstructions atoniques des viscères, dans l'engorgement des glandes méseritériques et dans les affections scrofuleuses des enfants. Gilibert, au contraire, lui assigne une place distinguée dans la matière médicale. « C'est, dit-il, un de ces médicaments précieux que la pratique des médecins anodins a chassés des boutiques, qui offre cependant de grandes ressources dans les maladies chroniques. Cette racine, suivant Bodart, gardée un an dans un lieu sec, et pulvérisée à la dose de 50 centigr., triiurée avec de la gomme, purge très-bien et sans tranchées. On peut aller jusqu'à 1 gr. et même plus, suivant l'effet que l'on veut produire. On en donne aux enfants 23 ou 30 centigr.; mais on doit, dans tous les cas, surveiller son administration. Je ne puis fournir aucune observation concluante sur l'emploi à l'intérieur de la racine de cyclame. Ses effets plus ou moins prononcés, selon le degré de dessiccation, m'ont éloigné de tout essai. 11 faut, autant que possible, en thérapeutique, une action sur laquelle on puisse compter.
La pulpe de cette racine appliquée sur le ventre agit comme purgatif, plus ou moins énergiquement, suivant la dose. L'onguent d'arihaniia, composition aujourd'hui inusitée, dont le suc de cyclame fait la base et dans laquelle entrent celui de concombre sauvage ou mormodique, la coloquinte, le turbith, la scammonée, l'aloès, l'euphorbe, le fiel de bœuf, la myrrhe, le gingembre, etc., était employé autrefois en frictions sur le bas-ventre des enfants comme purgatif et vermifuge. Ces frictions provoquent des vomissements, purgent, expulsent les vers, excitent môme, dit-on, la sécrétion des urines, selon qu'elles sont faites à l'épigastre, fi la région ombilicale, à ^'hypogastrc, ou à la région des reins. Riolan l'employait en frictions sur le ventre pour faire évacuer les eaux des hydropiques : « Quo si lincatur hijpogastrimn subducet alvum et aquas educct.{\). n Je regrette que l'on ait abandonné
(1) Ars med. Paris, 1051, p. HO. ~
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l'usage de l'onguent d'arthanita. Je l'ai employé en frictions sur l'abdomen des enfants, comme purgatif et vermifuge : il m'a presque toujours réussi. C'est un vieux pharmacien, type des apothicaires d'autrefois, qui me le fournissait. 11 l'employait fréquemment, non-seulement dans les cas précités, niais aussi, à dose modérée, pour combattre la constipation.
La racine de cyclame réduite en pulpe est un bon résolutif. On l'applique sur les tumeurs scrofuleuses, les engorgements indolents, l'œdème, etc. (Tissot en recommande la décoction en topique contre les engelures; il lui reproche pourtant de jaunir les endroits lotionnés.)
(La cyclamine est très-âcre et extrêmement vénéneuse ; dissoute dans l'eau, elle produit sur les animaux le môme eflet que le jus de cyclamen. (Les expériences de de Luca, confirmées par celles de Claude Bernard, tendent à l'aire admettre entre le principe actif du cyclamen et le curare une certaine analogie d'action; ainsi, de 1 à 4 gr. de jus du rhizome a produit, injecté dans le tissu cellulaire des lapins, des oiseaux, des grenouilles, des phénomènes presque semblables à ceux déterminés par le curare, mais bien moins énergiquement. On a cru remarquer en outre qu'elle agissait fortement sur la peau.)
CYMBALAIRE. Antirrliirmm cymbalaria. L.
ScROPHULARiACÉES. — Antirrhinées. Fam. nat. — Didynamie angiospermie. L.
La cymbalaire se trouve dans les fentes des vieux murs en pierres.
Description. — Tiges grêles, couchées, pendantes, rameuses, diffuses, trèslongues. — Feuilles longuement pétiolées, épaisses, découpées, arrondies, un peu en cœur à la base, à cinq ou sept lobes obtus, rougeàtres en dessous. — Fleurs violettes ou d'un rose bleuâtre avec un palais jaune (mai-octobre). — Corolle tubuleuse, éperon court, obtus. — CaUce à divisions obtuses. — Quatre étamines, un style. — Capsule subglobuleuse.
D'une odeur nulle, d'une saveur amère, aigrelette-poivrée, la cymbalaire a été considérée comme vulnéraire, astringente, un peu excitante. C'est une de ces plantes dont la matière médicale indigène peut facilement se passer. (Matthiole la faisait manger en salade dans la leucorrhée.)
CYNANQUE DE MONTPELLIER. CynanchumMonspeliacum.L. Peviploca monspeliaca foliis rotundioribus. Tourn. — Scammonia
monspeliaca flore parvo. J. Bauh.
AscLÉPiADACÉES. — Cynanchées. Fam. nat. — Pentawdrie digynie. L.
Scammonée de Montpellier.
La cynanque, ou scammonée de Montpellier, croît sur les rives maritimes des départements du midi de la France, aux environs de Monlpelher, de Cette, de Narbonne.
Descriiitio». — Racine fusiforme, longue, blanche, très-fibreuse, rampante, traçante — Tiges longues, sarmenteuses, volubiles, grêles, rondes, rameuses, smiples, laiteuses (ainsi cpie les racines). — Feuilles larges, arrondies, taillées en croissant vers l'insertion du pétiole. — Fleur en cloche, d'une pièce, découpée en étoile; nectaire au centre de la fleur, aussi long que la corolle, droit, cylindrique, à cinq divisions au sommet — Fruit : deux follicules membraniformes, allongés, pointus, uniloculaires, souvenl dans leur longueur. — Semences aigrcttées, oblongues, imbriquées.
reiilture. - On ne cultive celle plante que dans les jardins botaniques; elle demande un sol meuble et une bonne exposition; on la propage de graines ou d éclats de pied. ,
Pronriétés «liysianes et cliiiuiqnes. — D'après Laval, le suc mi C. m'^î"'"^ on deux couches; l'une, blanche supérieure, est d une con-
sistance bulyrcuse, l'autre, inférieure, est incolore,
CYNOGLOSSE
La scammonée dite de Montpellier nous vient d'Allemagne; c'est un- produit falsifie et fabrioué de toutes pièces, elle contient de l'amidon et des l'acines purgatives, euphorbe ou autre, et elle purge à très-petite dose, tandis que la scammonée de Montpellier, préparée par Laval, ne renferme pas d'amidon, contient plus de résine et ne purge qu'à la dose de 2 grammes; aussi, après avoir pendant longtemps l'éservé la scammonée de Montpellier pour l'usage des animaux, l'a-t-on aujourd'hui à peu près tout à l'ait abandonnée, à cause de son action variable.]
Celte plante, d'une saveur âcre, d'une odeur peu remarquable, produit un suc laiteux, épaissi, qui est purgatif à l'intérieur à la dose de 1 gr. à 1 gr. 30 centigr. II a été proposé par Wauters et par Bodart comme succédané de la scammonée d'Alep. Bodart a émis, en 1810, le vœu de voir la plante indigène détrôner l'exotique, et la scammonée d'Alep, en sa qualité d'étrangère, est encore exclusivement employée, malgré les propriétés bien connues de la scammonée de Montpellier!... La vérité est fille du temps
[L'arguel, aj'gcl ou arghel, Cyiianchum argel, Del.; Solenostema arghel de Hayn; AscLjÉPiADÉES. — Cynanciiées; Pentandrie digynie, L., produit des feuilles qu'on mélange frauduleusement avec les folioles de séné; on les distingu'e en ce qu'elles sont plus épaisses, plus rugueuses, d'un vert blanchâtre, peu ou pas marquées de nervures transversales; leur odeur est forte, nauséeuse; elles possèdent des propriétés purgatives très-énergiques et trop irritantes. Quelquefois on trouve aussi les fruits de l'arguel mêlés au séné ; ce sont de véritables follicules, contenant des graines aigrettées; tandis que les fruits du séné sont des gousses avec graines sans aigrettes.]
CYNOGLOSSE
Cynoglossim majus vulgare. C. Bauh., Tourn. — Cynoglossum vulgare.
J. Bauh.
BoRRAGiNJÉES. — BORRAGÉES. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Langue de cliien, — herbe d'antah
La cynoglosse, plante bisannuelle (Pl. XVI), croît dans les lieux incultes et pierreux ou sablonneux.
nescription. — Racine grosse, pivotante, rameuse, gris-noirâtre en dehors, blanche en dedans, s enfonçant jusqu'à 30 centimètres dans la terre. — Tiges herbacées striées, épaisses, veines, rameuses, de 60 centimètres environ. - Feuilles alternes allongées lancéolées, piibescentes, douces au toucher, d'un vert blanchâtre; les radicales Lnif L'"'' ~ 'égèrement pédonculées, réunies au
sçmmet des rameaux en cymes scorpioïdes (mai-juillet). - Calice presque campanulé à
^onopétale, infundibiliforiie, à tube un p2u pSs Sque il: . .~ ^'J?'' etamines, plus courtes que la corolle. - Quatre carpelles. - Un style pers stant. - Fruit consistant en quatre akènes comprimés, attachés au style latéralement, charges d'aspérités à leur face supérieure. i^ui-iaiL
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
min'?lVn«*!L''fn:,r^;'' fW'o^se est très-abondante à l'état sauvage ; on ne la cultive Jèl .n f '^'^'f»'q"es; elle exige un sol sec et une exposition chaude; on la îS5uïlle esuSine? '™ """^ ^" '"PP"'"^^ ^'''^ la transplantation, même
On^!fi?**n'**^* ~ '■'^^'"''^ '■^^•"^ printemps, lorsqu'elle est à sa seconde année. rLir.p^nnn/r"'*''" '^'rp'l'"' est ligneux et sans vertu; faire sécher promplement innt ^ P'^'-^''^ fragments et la conserver dans un lieu bien sec. Les feuilles
Cis pt lï dLlSion''' ''"PP'"""''"" ^'"^^ P*^"^*^"^ ^«
nnï'r,?**''*^*^"* et eliiniitmes. — Cette plante a i
que Ion a comparée à celle du bouc ou du chien. Sa saveur est fade,
une odeur forte nauséabonde.
'^^^ Cïl>llÈS.
Cenedilla (1) a lait l'analyse de la racine; il y a trouvé de l'eau chargée d'un princine Odorant, une matière grasse colorante, une matière résineuse, du suroxalale de potasse de 1 acétate de cliaux, du tannin, de la matiéie cxlractive, une matière animale, dè inulme, une matière gommeuse, de l'acide pectique, de l'oxalate de chaux, de la fibre ligneuse. Ce chimiste pense que le principe odorant en est le principe actif.
11 règne beaucoup de vague sur les propriétés de la cynoglosse ; les uns la considèrent comme narcotique, tandis que les autres la regardent comme adoucissante et mucilagineuse seulement. Scopoli, Desbois, de Rocheforl, assurent qu'elle n'a rien de vireux. Vogel, Morison, Murray, et la plupart des anciens, la considèrent comme une plante Irès-vénéneuse. Murray rapporte l'histoire d'une famille entière qui lut empoisonnée par l'usage inconsidéré des feuilles de cynoglosse. Chaumeton, étant occupé à arranger sur des feuilles de papier plusieurs échantillons de cette plante fraîche, fut pris de malaise, de défaillance, et éprouva d'abondants vomissements. Cette plante est réellement délétère; mais cette qualité s'affaiblit et disparaît même par la dessiccation. Dans ce dernier état, j'en ai employé les racines et les feuilles comme béchiques et adoucissantes, à la dose de 30 gr. à 60 gr. pour 1 kilogr. d'eau, dans les affections catarrhales, les diarrhées avec tranchées, les toux sèches ou nerveuses. Les pilules de cynoglosse. dont on fait un fréquent usage, méritent-elles le nom qu'elles portent? C'est à l'opium et aux semences de jusquiame, qui entrent dans leur composition, que la plupart des médecins attribuent la propriété calmante et hypnotique dont elles jouissent. Cependant quelques praticiens, et en particulier Chaumeton, ont pensé que cette préparation ne pouvait être remplacée par l'opium seul, parce que la racine mucilagineuse de la cynoglosse tempère l'énergie de l'opium et de la jusquiame, et leur imprime une modification dont les plus célèbres médecins reconnaissent l'utilité. Je crois que cette modification est due à l'association de l'opium et de la jusquiame, lesquels se mitigent l'un l'autre. Il entre aussi dans ces pilules du castoréum, de l'oliban, du safran. Murray, encore élève en médecine, fit un heureux essai de ces pilules sur son père, à qui une toux violente et opiniâtre avait depuis longtemps ravi le sommeil. « Massa hac ciim nitro versus noctem data, olim oplinio jjalrum noclurnam cjuietem, crebrh pectoris à tussi concussionibus diu turbatam, tiro medicus féliciter restitui. »
Les feuilles et les racines fraîches de cynoglosse, en cataplasme ou en décoction concentrée, sont très-utiles appliquées sur les brûlures, les inflammations superficielles; elles calment la douleur. Les cultivateurs en font fréquemment usage dans la médecine vétérinaire, en fomentation sur les engorgements inflammatoires, dans l'ophthalmie, et même sur les plaies gangréneuses, sans doute quand celles-ci sont le résultat d'un excès d'inflammation.
CYPRÈS. Ciipressus sempervirens. L.
Cupressus. Bauh. — Cupressus romos exlrà se spargens. Tourn. Conifères. — Cupressinkes. Fam. nat. — Monoécie monadelphie. L. Le cyprès pyramidal, aujourd'hui très-commun dans nos départements méridionaux, est originaire de l'île de Crète et des contrées de rOricnl. Cet arbre, d'un aspect sombre, est l'emblème de la mélancolie et ]e ornement des cimetières : « Diti sacra , ideoque funchri signa ad doTtios posita. » Cet arbre est trop généralement connu pour en donner la description 11 produit dans les climats dont nous venons de parler une esptce
(1) Giornale di farm. di Milano, 1828.
DAPHNÉS
de résine suave et odorante obtenue par incision, et qu'il ne donne pas dans nos contrées.
[Pariies iisilées. — Les feuilles, le bois, les fruits.
CiiHiire. — Le cyprès aime les sols légers et chauds; on le sème en terrines ou en pleine lerre au printemps qui suit la récolle, on repique le plan à la seconde année, et de préférence en pots; il supporte difficilement la transplantation.
Récolte. — Les feuilles et le bois peuvent être récoltés pendant toute Tannée; le bois jiuine-rougeàtre est dur et compacte, il est incorrupti])le; les Egyptiens en faisaient des sépulcres pour les momies, et les Grecs des statues des dieux; les fruits, ou noix de cyprès, doivent être cueillis lorsqu'ils sont encore verts.
Propriétés pliysiciues et cliiniiques. — Toutes les parties de la plante répandent une odeur térébenthacée des plus pi'ononcées; on peut en obtenir, par incision, une résine analogue à celle du pin, qui, soumise h la distillation, produirait une essence et laisserait pour résidu une résine analogue à la colophane.]
On a employé le bois comme astringent, sudorifique et diurétique, et les fruits, connus dans les pharmacies sous le nom de galbules ou noix de cyprès, comme astringents. Hippocrate employait le bois dans les afl'ections utérines. Galien en recommande le fruit dans M diarrhée. La thérapeutique moderne en a conservé l'usage. On les emploie dans les diarrhées, les flux muqueux, les hémorrhagies passives, et même comme fébrifuge. Lanzoni les regarde comme aussi puissants que le quinquina dans les fièvres intermittentes. Silva, pharmacien à Bayonne (1), a proposé un sirop antidysentérique ainsi composé : noix de cyprès fraîches concassées, 250 gr.; eau bouillante, 7S0 gr.; sirop simple, 1,000 gr ; alcool, 60 gr. Faites infuser les noix dans l'eau pendant vingt-quatre heures; passez et filtrez l'infusion; ajoutez l'alcool et mêlez le tout en sirop réduit. On conçoit que ce sirop ne peut être employé que dans les cas assez rares où les astringents peuvent être employés sans inconvénient.
Sère, de Muret (2), a employé avec succès la noix de cyprès en fumigations et en embrooations dans plusieurs cas de tumeurs hémorrhoïdales et de collapsus du rectum.
DAPHNÉS
Daphnacées. — Thymelées. Fara. nat. — Octandiue monogyme. L. i" GAROU, Sain-bois, Bois de garou, Dapiiné paniculé (Daphne qnidium, L • Thymelœa folùs Uni, Bauh.).-(P1. XIX). -Arbuste qui croît aux lieux monl tueux et arides du midi de la France. A. Richard l'a trouvé abondamment près du pont du bard, aux environs de Toulouse. On le trouve aussi dans les environs de îsarbonne, dans les Pyrénées-Orientales, etc. On le cultive dans les jardins, ou il a besoin de l'orangerie dans le Nord.
deSs*''''*i&"%7.p'î^^^^ ^-o^ë^àlre en dehors, blanche en
soimlP<;7ilfe V <^entimèt -es à 1 mètre, droites, divisées dès leur base en rameaux 3oLs';Si}!!?i"'l?r"'^'^^ ^P''''''' "ombreuses, sessiles, linéaires,
- Ss hhnK ' ^ ^^""^ P'-««q"« mucronées au sommet.
(juillel-iofS nlnL.?,/^^ peu rougeûtres, pédonculées, disposées en panicule terminale velu coZo\'/iïn " f -^^'''"^ Pélaloïde, infundibuliforme, à tube quadrifide,
S -IXms ."^^f 'i' r "."'^ '^'""''"«^ - Style court à stigmate en
»»^ie. 1 inits . baies d abord vertes, devenant rouges en mûrissant.
emTlôipîî^lp nrSrl**^^ iwelquefois les feuilles, les fruits. Les Anglais
emploient de préférence l'écorce de la racine; la partie ligneuse de celte dernière est
DAPHNÉS
.^^^^**^*^/ — i'''ècovceae garou se récolle en anlomne cl au prinlcnins FIIp trouve dans le commerce en lanières plus ou moins longues, roulées su î res-mô 1. sèches muices, difliciles h rompre, ridées transversalement, gris-roimellS Z on nioms foncé à l'extérieur; d'un blanc légèrement verdâtre à lMnté^ieu^S oK le sens des flhres des filaments soyeux et brillants. Il vaut mieux obteni. ainsi S tcorce que d avou- les rameaux dcssécliés ))0ur l'en extraii-e au besoin, en les faisant inluser dans le vmaigre, parce que ce menstrue lui enlève une partie de ses propriétés Le temps ne paraît ])as les altérer. Méral et Delens disent qu'un très-petit morceau pris sur une bianclic, conservé depuis plus de dix ans dans leur herbier leur a brûlé la bouche jusqu'au lendemain.
2° MÉZÉREON, Bois-gentil, Faux garou, Lauréole femelle, Lauréoie gentille, Bois d'oreille, Merlion, Thyjielée, Malherbe, Trentanel {Daphne mezereum, L.; Chamœlea germanica, Dod.; Mczcrcum gcrmanicum. Lob.; Laureola folio deciduo, flore purpureo, Bauli.; Laureola femina, Tourn. — Elégant arbuste qui croît sur les bois montueux et fleurit au milieu des neiges. Il est abondant dans les Alpes, les Pyrénées, dans la Bourgogne. On l'a trouvé dans la forêt de Sénart, aux environs de Paris, dans celles de Villers-Cotterets, de Fontainebleau, dans quelques bois des départements de la Somme et du Pas-de-Calais, etc. On le cultive dans les jardins pour le parfum et la précocité de ses fleurs.
Description. — Racine ligneuse, fibreuse. — Tige de 50 centimètres à 1 mètre, rameuse, droite, revêtue d'une écorce brune ou grisâtre. —Feuilles alternes, ovales, lancéolées, d'un vert pâle ou jaunâtre, un peu glauque en dessous, très-entières, rétrécies à leur base, glabres, longues d'environ 5 centimètres, quelques-unes presque spatulées, non persistantes. — Fleurs roses, quelquefois blanches, sessiles, latérales, en fascicules 2-3 flores, le long des rameaux, au-dessous du bouquet terminal des jeunes feuilles, se montrant avant ces dernières (février-mars). — Fleurs roses, mêmes caractères que dans le garou. — Etamines, huit incluses. — Ovaire arrondi, à une seule loge uniovulée. — Style très-court, avec un stigmate en tête. — Fruits : baies rouges, ovoïdes.
Parties usitées. — L'écorce, le fruit, les feuilles.
Récolte. — On ne doit choisir que l'écorce du tronc de l'arbuste. Lorsqu'elle est sèche, on la trouve chez les herboristes ou dans les officines, en morceaux minces, roussàtres, souvent recouverts d'un épidémie brun-pàle.
3° LAUREOLE, Daphne laureole {Daphne laureola, L.; Thyvielœa lauri folio semper virens, seu Laureola mas, Tourn.). — Ce sous-arbrisseau, de 50 à 80 centimètres, se rencontre dans les bois, presque partout (Sentis, Saint- Léger, près de Paris), et plus ordinairement dans les jardins. Il diffère du mézéréum par ses feuilles persistantes, ses fleurs d'un jaune verdâtre, disposées en petites grappes axillaires, son fruit noir, sa floraison, qui a lieu en mars et avril. Il peut remplacer le garou et le mézéréon pour l'usage externe, cependant il est moins actif.
Le daphne' thymelea et les daplincs alpina, cneorum, indica, etc., que l'on cultive comme plante d'ornement , jouissent des mêmes propriétés. Il n'existe pas d'écorce de thymelée dans le commerce; cet arbrisseau est trop petit pour en fournir. C'est à tort que la plupart des pharmacopées étrangères désignent l'écorce de mézéréum comme étant seule usitée en France, où l'on emploie surtout celle de garou.
[D'après Hetet, pharmacien en chef de la marine à Toulon, l'écorce do tarton-raire, produite par le daphne tarton-raira, ou passerina tarton-raira, connu vulgairement sous le nom de gros rotomhet et de trintancllc Malherbe, peut remplacer le garou; la pommade préparée avec cette écorce est beaucoup plus active que celle de garou.)
[Culture. — Les daphnés demandent une terre subslanliclle, fraîche et ombragée; on les propage de graines semées aussitôt après la maturité, on sème en terrines et en terre de bruyère, et on repique les jeunes plants lorsqu'ils sont assez forts.]
DAPHNÉS
Pfniiriétés pliysiques et cliiiMi€|iics. — Les écorccs de ces plantes cioiTl inodores Si on les place sur la langue ou qu'on les màclie, elles n'ofTrent d'abord niri IIP hible sapidité, puis elles deviennent amèrcs, et bientôt enfin elles déterminent u e sensàlion brûlantes, caustique, tenace, insupportable, qui s étend au pharynx pendïnl nlusieurs heures. Les feuilles fraîches et les fruits frais ou secs produisent les mêmes efl-eis aue l'écorce. - D'après l'analyse de Gmelin et Baer, elles contiennent, entre a très substances, du sucre, de la cire, de l'acide malique, une matière colorante jaune, une matière neutre cristalline (daphnine) analogue à l'asparagine, et une résine tresâcre. C'est à cette dernière qu'elles doivent leurs propriétés vesicantes. — Dublanc a retiré de l'écorce du garou une matière cristalline, une matière resinoide sans acrete, une sous-résine insipide, et une matière verte demi-fluide très-âcre.
Soixante granmies d'écorce de mézeréum, macérée dans l'eau, donnent 10 grammes d'extrait gommeux; l'extrait alcoolique donne des grains d'une résine très-pure; 1 eau distillée, blanchâtre et modérément âcre, ne contient aucune portion d'huile.
La daphnine a été découverte par Vauquelin. Elle est en cristaux incolores, inodores, d'une saveur amère et astringente, peu soluble dans l'eau froide, très-soluble dans 1 eau bouillante, dans l'alcool et dans l'éther; chaufl^ée, elle se réduit en vapeurs très-àcres; elle n'est ni acide ni alcaline, et est sans influence sur les propriétés physiologiques du garou (Soubeiran).
L'eau, mais surtout l'alcool, l'éther et les corps gras, se chargent des principes actifs du garou. — Dans le midi de l'Europe, l'écorce de garou est employée à la teinture. On s'en sert particulièrement pour donner à la laine une couleur jaune, qu'on change ensuite en vert en y ajoutant de l'isatis. Les semences sont en usage pour faire des appâts destinés à empoisonner les loups et les renards. — L'écorce de bois gentil, surtout celle de la racine, a été employée à faire du papier gris. Elle pourrait l'être également à la labrication des fils.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Papier et taffetas vésicants (extrait alcoolique, 1 sur 12, n° 1 ; 1 sur 38, n° 2). Leroux (1), pliarmacien à Vitry-le-Français, prépare un extrait alcoolique do mézéréum, qui, employé en frictions, agit de la même manière que l'huile de croton tiglium. — Leclerc (de Tours) a fait prépai-er des extraits aqueux, alcooliques et éthériques de garou, dont les effets ont été plus ou moins actifs à l'extérieur. . — On doit à Goldfy une méthode qu'il est bon d'employer, lorsque le garou est destiné à subir l'action d'an véhicule; on pile, dans un mortier de fer, l'écorce de garou préalablement coupée au couteau, en l'humectant avec de l'alcool jusqu'à ce qu'on ait formé une masse fibreuse sans aucune apparence d'écorce; le garou est ainsi parfaitement divisé, et la résine mieux disposée à la solution.
L'écorce de mézéréum entre dans la tisane lusitanienne, composée de salsepareille, de gayac et de sulfure d'antimoine; dans la tisane sudorifique de Cazeuave, et dans celle de Gibert, elle est associée à la salsepareille.
[Le bois des divers garous sert à faire des pois h cautères très-ii'rilants.]
A haute dose, les daphnés sont des poisons irritants. Introduits dans 1 estomac, ils déterminent une ardeur brûlante qui s'étend du pharynx au cardia, la cardialgie, de violentes tranchées, la superpurgation, la chute des iorces, et quelquefois môme la mort; à l'inflammation locale se joint une irritation sympathique du système nerveux. 15 gr. d'écorce de garou administrés à un chien ont déterminé les effets suivants : bouche écumeuse, cris plaintifs, vomissements de matières alimentaires mêjées de quelques portions liquides, abattement, circulation plus accélérée,' impos-
A l'intébieue. — Décoction de mézéréum (1 à 8 gr. par 1,500 gr. d'eau réduits à 1,000), édulcorée avec un sirop mucilagineux; 2 à, U tasses dans les 24 heures. (C'est la formule la plus ordinairement employée.)
Poudre d'écorce de mézéréum, 5 à 50 centigr., en bols, pilules, etc. (Inusitée.)
Fruits en poudre, 25 à 30 centigr., comme purgatif.
Extrait alcoolique, 2 à 5 centigr.
Sirop de mézéréum (Cazenave), extrait alcoolique de mézéréum, 10 centigr.; sirop de sucre, 500 gr., ItO à 50 gr. par jour.
A l'extéiueur. — Ecorce en fragments, macérée dans l'eau ou le vinaigre, comme rubéfiant, vésicant.
Huile (écorce de garou piléc, 1 sur 2 d'huile), en frictions comme rubéfiant, révulsif, etc.
Pommade de garou (axonge, 15 gr.; cire blanche, 20 gr.; écorce de garou divisée, li gr. Faire digérer le garou avec l'axonge pendant 12 heures; passer, laisser déposer et ajouter la cire), pour pansement des exutoires.
(1) Gaiette. médicale de Paris, août 1833.
•^^^ ■ DAIMINÉS.
sibilitc de marcher, point de convulsions, ballomcnts du cœur, d'abord in tcrniittents, puis moins sensibles et lents: mort. Linné rapporte qu'une demoiselle niournt hcmoploïque après avoir pris douze baies de mézéréum ou l30is-gcnlil. Yicat cite le cas d'un hydropique auquel on avait fait prendre du boi.'-gentil et qui fut tout à coup attaqué d'un cours de ventre continu et accompagné de douleurs insupportables, de vomissements, qui, pendant six semaines, revenaient tous les jours avec une violence extrôme. Blatin (1) a été témoin, en 1807, des accidents qu'éprouva un habitant de Clermont- Ferrand, pour avoir fait usage, par méprise, d'une décoction de racine de garou au lieu de celle de guimauve. Il eut des ardeurs dans l'estomac et aux entrailles, une chaleur fort âcre à la peau, de l'agitation dans le sommeil, perte d'appétit, fièvre très-vive, soubresauts dans les tendons. Une décoction de racine de guimauve calma ces symptômes. Les fruits de mézéréum, désignés autrefois sous les noms de grana gnidia, cocci gnidii, sont très-délétères. Cependant les oiseaux les mangent avec avidité et impunément.
Les baies de lauréole, pressées entre les doigts, laissent échapper une huile grasse d'abord un peu douce au goût, mais qui bientôt après enflamme la gorge et produit un sentiment de suflbcation. Bulliard a vu un forgeron dans le plus terrible état, pour avoir fait usage de ce purgatif, les délayants, les potions huileuses ne pouvant calmer les vomissements, ni les tranchées horribles qui le tourmentaient. Enfin, une décoction de chènevis apaisa ses douleurs et le sauva, au grand étonnement du médecin.
Les daphnés produisent les mêmes lésions anatomiques que les poisons végétaux irritants en général, tels que la bryone, les clématites, etc. Le traitement est le môme que celui que nous avons indiqué aux articles concernant ces plantes. On ne devra pas oublier le chènevis, que Bulliard a vu si bien réussir en pareil cas.
Le garou, le mézéréum, la lauréole, sont des médicaments dangereux quand ils ne sont pas maniés avec prudence. Mais on obtient de leur emploi, sagement dirigé contre certaines maladies rebelles, des avantages proportionnés à leur énergie. Les médicaments ont en général une action thérapeutique d'autant plus prononcée qu'ils sont moins susceptibles de s'assimiler aux éléments de notre existence physiologique. C'est en surveillant et en limitant avec sagacité cette action, que la médecine agissante opère des merveilles dans des cas où la nature s'endort, doucement bercée par la médecine expectante.
Le mézéréum est employé comme purgatif, diurétique, sudorifique, dépuratif, fondant, suivant la dose à laquelle on l'administre et les indications que l'on veut remplir. Macéré pendant vingt-quatre heures, à une dose plus ou moins grande, selon les cas, dans un mucilage, dans le petit lait, il devenait dans les mains des anciens, et surtout des médecins du xvi*^ siècle, un purgatif sûr, un drastique ou un fondant efficace exempt de danger. Mercurialis prescrivait comme drastique contre l'ascite le fruit du mézéréum en macération dans le lait. Riolan employait dans les hydropisies le mélange des sucs de lauréole, de concombre sauvage, d'iris fétide et d'absinthe. Constantin, qui s'attachait particulièrement à tirer parti des végétaux indigènes, employait le topique suivant sur le ventre des hydropiques, pour produire un effet purgatif: feuilles de daphné, 20 gr.; faites tremper dans 2 kilogr. d/2 d'eau pendant vingt-quatre heures; faites bouilir jusqu'à réduction de moitié; passez, ajoutez 250 gr. d'huile d'amandes douces; faites bouillir encore jusqu'à ce que l'eau soit toute consommée. Ce moyen iatraleptique mérite une attention toute particulière. Les paysans
(1) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, t. III, p. 297.
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P illas se Dursent en prenant une trentaine de baies r^tz^éu^rv larsIS^^ paysanfciu Dauphiné se servent égale-
de m<5zcréum. V ,ji \^j,lent se purger, mais qii ils n en prennent
h u fdix dose déjà assez forte et qui peut, chez des personnes irrique huit àj^'^' g{,„erDur^^^^^ Loiseleur-Deslongchamps a trouvé
tables qui, administré à haute dose, n'a
'îicl ft ^T^^ ZrSLal. l lauréole étaient employées du
.nntTiZovérà l'intérieur dans les maladies du système osseux les doi em^s^o'Epes! les exostoses, les scrofules, 1- affectons ar reus^ la syphilis secondaire, le rhumatisme chronique, etc. Gilibert conseï l e la pulpe des baies de Aiézéréum un peu torréfiée, unie à la gomme, en P -aies de 5 centio-r , comme un des meilleurs fondants et comme le vrai specihquc contre 1 s" dartres rebelles. J'ai employé deux fois cette médication avec un succès complet contre des dartres qui avaient résiste à divers traitements Tussel Home, Swediaur, Wright, recommandent, dans les affections S itiques constitutionnelles, l'usage de l'écorce de mezereum comme un rlmède précieux. J'en ai plusieurs fois, dans le cours de ma pratique rurale employé la décoction contre la syphilis secondaire ou tertiaire. Je n ai PU bien constater son efficacité que dans un seul cas, ou il existait un Slcère syphilitique serpigineux à la joue et une tumeur gommeuse au bras gauche à la suite de diverses infections vénériennes. Le malade, âge de trente-huit ans, bien constitué, mais affaibli et un peu cachectique, fut guéri après cinquante jours de traitement. Dans deux autres cas, des douleurs ostéocopes m'ayant obligé de donner concurremment les préparations d'opium, le succès obtenu a pu être également attribué à ce dernier médicament, qui, comme on sait, suffit quelquefois seul, dans certaines circonstances, pour guérir la syphilis invétérée. J'ai employé avec succès l'écorce de la racine de mézéréum jointe à la racine de bardane et à la douce-amère dans un cas de syphilide squameuse survenue trois mois après un traitement mercuriel incomplet et mal dirigé. Tout ce que nous venons de rapporter sur l'emploi du mézéréum, comme altérant, atteste les propriétés réelles de cette plante dans les cas de dartres invétérées et d'affections syphilitiques rebelles au mercure. Ce puissant remède est trop peu usité. Biett et Cazenave ont employé avec avantage les préparations de mézéréum, et notamment la décoction et le sirop dans les afléctions cutanées chroniques, les syphilides, les affections vénériennes invétérées.
La décoction d'écorce de bois-gentil a également réussi dans les affections scrofuleuses. Home affirme qu'on peut triompher, au moyen de ce remède, des engorgements de toute nature. Withering (I) a guéri, dans l'espace d'un mois, une femm.e qui éprouvait depuis trois ans une grande difficulté d'avaler, en lui faisant mâcher, à diverses reprises , des tranches minces de mézéréum. Il y avait là probablement un commencement de paralysie de l'œsophage, que l'action stimulante de ce médicament a efficacement combattue. Wertheim (2) assure que des frictions répétées trois ou quatre fois par jour, loco dolenti, avec une teinture de baies de bois-gentil, calment très-bien certaines névralgies faciales, entre autres la prosopalgie ou névralgie frontale. 11 prépare cette teinture avec vingt-quatre baies pour autant de grammes d'alcool.
L'écorce de garou, macérée pendant quelques heures dans l'eau ou le vinaigre, appliquée sur la peau et maintenue au moyen d'un emplâtre ag-
(1) Revue de Ihérapetitique médico-chirurgicale, t. III, p. 298.
(2) Annales médico-psycliologiqiies, juillet 1852.
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glutinalil et d'une bande de toile, agit comme rubéfiant et vésicant. Les paysans, les commères, les guérisseurs ruraux, s'en servaient dans diverses provinces, et notamment en Aunis, sous le nom de bois d'oreille, avant 1, publication, en 1707, de l'ouvrage de Leroy (1), qui appela sur ce médica ment l'attention des praticiens. On l'introduisait dans le lobe de l'oreiil
_ . - --^'erses
provinces, et notamment en Aunis, sous le nom de bois d'oreille, avant la
ica-
, „ , t . , . -'oreiil(;
des entants, pour produire une exsudation séreuse dans les accidents de la dentition, les allcctions chroniques des yeux, les engorgements glandulaires du cou, etc. On emploie cette écorce pour établir un exutoire, lorsqu'on redoute l'action des cantharides sur les voies urinaircs. Son action est lente; elle ne produit généralement la rubéfaction qu'au bout de vingt-quatre heures, et la vésication qu'après quarante-huit heures. Elle ne peut donc convenir que dans les affections chroniques, et non lorsqu'il s'agit de déterminer promptement, dans des cas urgents, une irritation vive et instantanée. Elle occasionne souvent une démangeaison insupportable, une éruption boutonneuse et de l'inflammation autour de la partie sur laquelle elle est appliquée. A côté de ces inconvénients se trouvent des avantages réels que Gillet de Grandmont a constatés. Le vésicatoire à l'aide de l'écorcc de garou est, dit-il, un peu long à s'établir; mais dès qu'il 'est entré en action, cet exutoire mouille deux fois par jour et abondamment jusqu'à huit ou dix compresses doubles. La sécrétion est vraiment merveilleuse et d'une abondance incompréhensible. Ce mode de vésication n'entraîne point l'enlèvement de l'épiderms : il semble que le derme subisse une espèce de végétation et que tous les vaisseaux de la surface attaquée se gonflent et forment une foule de petites saillies par lesquelles s'exhale la sérosité. Souvent la surface de la peau environnante devient rouge et se couvre de boutons qui, eux-mêmes, donnent un écoulement; dans ce cas, si le bras est douloureux, qu'il y ait démangeaison et cuisson, il est utile de ne panser qu'une fois par jour et de faire macérer le bois dans l'eau seulement vinaigrée. Pour modérer l'érythème de la peau, un peu d'eau de cerfeuil et de fleur de sureau suffit. Un des avantages que présentent ces exutoires, et à notre avis très-important, est que la peau revient à son état naturel, môme après plusieurs mois de durée, ce qui permet de les placer au bras des jeunes filles, sans que plus tard elles aient à se repentir d'avoir recouru pour leur santé à l'emploi d'un tel moyen. Nous engageons beaucoup nos confrères à en essayer, et à revenir à l'usage du sain bois,- comme il serait à désirer qu'un pharmacien s'occupât d'extraire le principe actif du daphné mézéréum, du laureola gnidium et laryeso, de façon à obtenir des compresses sur des toiles vésicantes au garou, qui remplaceraient l'écorce dont nous nous servons habituellement (2).
Leclerc, de Tours (3), a fait préparer des extraits aqueux, alcooliques et éthcriques d'écorce de garou. Un épilhème fait avec chacun de ces extraits fut appliqué pendant vingt-quatre heures sur l'avant-bras de trois malades. L'extrait éthérique seul produisit un effet énergique. Il se développa un o-rand nombre de petites vésicules remplies d'une sérosité trouble sur la partie qu'avait recouverte l'épithème fait avec cet extrait. On n'obtint qu'une faible rubéfaction avec l'extrait alcoolique; l'extrait aqueux resta sans edet. Il est donc évident que dans la composition d'une pommade épispastique au garou, destinée à l'entretien des vésicatoires, il faudra toujours employer de l'extrait éthérique, de même que pour exciter la rubéfaction ou un peu d'inflammation dans les parties où la peau est fine.
Le mézéréum et la lauréole peuvent remplacer le garou comme rubéfiant, et vésicant.
. (1) Essai sur l'usaijc et les efl'els de V écorce de garou. Pavis, 1707, in-12. (2 Boucliardat, Annuaire de tliérapeulique cl de matière mcdicale,l?,oL. _ . . , , ni (3) Essai sur les épispastiques. - Journal des connaissances inedico-cliiruryicalc.^ , t. lu,
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DENTELAIRE. Pliimbago europsea. L.
Lepidium dcntellaria dicttm. Bauh. - Plumbayo quorumdam. Tourn. Plumbaginées. Fam. nal. — Pentandrie monogynie. L. Dentaire, -herbe aux cancers, - Malherbe, - herbe aux radieux.
L-x cicntelaire (Pl. XVÏÏ), ainsi nommée à cause de la propriété que les anck^ns lui supposaient d'apaiser les douleurs des dents, croît sur le bord des Chemins, d?ns les champs arides du midi de la France On la trouve dans les environs de Toulon, de Narbonne, à Armissan, Langel, etc.
Description. - Racine blanche, pivotante, épaisse, un peu rameuse " T^^^^^ droilc, dc 50^^ 60 cenlimèlres, rameuse, «Iriée, cylindrique, cannelée -Fevu^ s a^^^^^^^ amploxicaulcs, ovales, allongées, d'un vert plombe, rudes^ au toucher ^n ei es ou médiocrement denliculées, légèrement bordées de poils ti-^s-fourts, glanduleux de k oreillettes h leur base; les inférieures ovales, très-obtuses, rétrécies à leur base, piesque spatulées, longues de 5 centimètres; les supérieures plus étroites lancéolées, aigics celles des rameaux plus petites, presque linéah-es - Fleurs sessiles en bouquets Ici minaux, violettes, accompagnées de 3-à petites bractées (aout-sep embre). - Ca ice tubulciix, liérlssé de poils glanduleux, jet visqueux, à cinq dents étroites et cinq angles. — corolle inlundibulilbrme, cinq lobes ovales-obtus au limbe. — Cinq etamines de la longueur du limbe, un peu saillantes. — Ovaire surmonté d un style, quintifide au sommet. — Fruit : capsule renfermée dans le calice, contenant une semence suspendue par un coi'don filiforme.
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
fCultiire. — La dentelaire, qui est très-rustique, croît dans tous les sols; cependant elle préfère les terres profondes, un peu chaudes; on la propage de graines semées en pots au printemps et sur couche; dans le Nord, et partout où la graine ne nuint pas, on la multiplie par éclats de pieds, mais ce mode de multiplication ne donne pas d aussi bons résultats,]
Récolte. — Il est préférable d'employer cette racine à l'état frais ; elle perd de son âcreté par la dessiccation. Cependant, on la trouve chez les herboristes sous la forme de longs fuseaux rougeâtres, presque ligneux. C'est dans cet état qu'elle sert comme masticatoire odontalgiqiie.
Propriétés pliysiqiies et cliiii»fiiies. — Toutes les parties de la dentelaire, et notamment les racines, ont une saveur âcre et brûlante, et excitent, quand on les mâche, une abondante salivation. Dulong, d'Astafort (1), a extrait de la racine un principe acre, non azoté, volatil, non alcalin, qu'il nomme plombnriin. [Il cristallise en cristaux angulaires orangés, d'une saveur âcre et brûlante, peu solubles dans l'eau et dans l'alcool; les alcalis et le sous-acétate de plomb le colorent en rouge, ils sont neutres et volatils, sans altération, fusibles à une douce chaleur.] (La racine contient aussi un corps gras particulier, non encore étudié, qui donne à la peau une couleur gris de plomb, ce qui a valu à la plante le nom de plumbago.)
L'action rubéfiante et vésicante de la dentelaire appliquée sur la peau est un indice certain de sa vertu énergiquement stimulante. Introduite à une certaine dose dans les voies digestives, elle produit des vomissements, des tranchées et tous les symptômes des poisons irritants. Suivant Haiiin, il suffit d'en mâcher quelque temps les feuilles pour éprouver des nausées.
Bien que Wcdelius, cité par Peyrilhe, ait considéré le plumbago comme éméto-cathartique et aatidysentériquc, et qu'il l'ait môme décoré du nom d'ipécacuanlm nostras, je n'ai jamais tenté de l'administrer à l'intérieur. Cependant, (( si l'expérience, dit Chaumelon, confirme à ce sujet les faits annoncés par Wedel, on pourra peut-être la placer un jour au rang des succédanés de l'ipécacuanha. » Peyrilhe la croit vomitive et purgative à la dose de 15 à 30 centigr.
Cette racine caustique a été longtemps employée en Provence pour la gué-
Ci) Journal de pharmacie, t. XIV, p. IM.
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rison de la teigne et de la gale; mais Garidcl a vu résulter de graves accidents de ce traitement empirique, et Sauvages parle d'une jeune fdle qui lut en quelque sorte écorchée vive pour en avoir fait usage. Cependant Sumeire l'a proposée en 1779 contre la gale, mais en lui faisant préalablement subir \mc préparation ayant pour effet d'en diminuer l'extrême âcrelé. Cette préparation consiste à triturer dans un mortier de marbre deux ou trois poignées de racines de cette plante, sur lesquelles on verse 1/2 kilogr. d'huile bouillante. Apres avoir broyé le tout pendant quelques minutes', passé à travers un linge et exprimé fortement le résidu, on place une partie de ce résidu dans un nouet de linge fin que l'on trempe ensuite dans l'huile tiède pour en faire des onctions sur la peau. Trois ou quatre de ces onctions suffisent en général pour la guérison de la gale simple. Les bons effets de ce traitement ont été constatés dans le temps par une commission de la Société royale de médecine de Paris. Alibert a confirmé par l'expérience l'approbation de cette Société savante. Le professeur Delpech a aussi observé les bons effets du remède de Sumeire; mais il les a attribués à l'huile d'olive seule. Curtct, professeur à l'Ecole de médecine de Bruxelles (1), employait de la même manière les feuilles de dentelaire au lieu des racines. D'après ce praticien, il se produit une éruption générale très-abondante, assez pénible; mais la gale la plus invétérée guérit en huit ou dix jours.
Il est important de distinguer la gale du prurigo, avec lequel on la confond souvent; car si on pratiquait des frictions avec les préparations dont nous venons de parler sur le prurigo formkans, cette éruption, au lieu de guérir, en deviendrait plus rebelle.
Toutes les parties de la dentelaire peuvent être employées à l'extérieur comme vésicatoircs : l'effet en est prompt. On s'en sert avantageusement dans les ulcères atoniques, pour réprimer les chairs fongueuses et activer le travail de la cicatrisation dans les plaies anciennes , pâles et blafardes. Schreiber et Sauvages-Delacroix (2) prétendent que l'huile dans laquelle on a fait infuser cette plante a guéri non-seulement d'anciens ulcères, mais aussi de véritables cancers. Hévin parle aussi de ce remède, et dit qu'on doit en renouveler l'application plusieurs fois le jour jusqu'à ce que l'eschare noire qu'il forme soit assez croûteuse pour que le malade ne souffre plus. «Dans le cancer des lèvres, du nez et des joues {noli vie tangere), la racine de dentelaire, dit Vitet, exactement broyée et mêlée à la dose de 1/2 once (13 gr.) avec jaunes d'œufs, au nombre de dix, ensuite fortement exprimée à travers un linge grossier, donne une espèce d'onguent dont l'application passe pour enflammer et ensuite dessécher l'ulcère; c'est à l'expérience, ajoute cet auteur, à confirmer cette vertu; elle me paraît aussi douteuse que celle de l'extrait de ciguë ou d'aconit pour dompter cette espèce de cancer. » Cet onguent peut trouver son application comme rubéfiant et détersif; mais aucun médecin ne sera tenté de le substituer à la pâte arsenicale, à celle de Canquoin, ni au caustique de Vienne, dans le traitement du cancer.
La racine de dentelaire, mâchée, augmente la sécrétion sahvaire, et agit ainsi, suivant Linné, comme un puissant antiodontalgique.
DICTAME DE CRÈTE. Origauiim dictamniis. L.
Origaiiurn creticum. Bauh. — Origanum creticum, latifolium tomentosum. TouRN. — Dictamniis creticus. Pharm.
Labiées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L. Cettte plante vivace, si célèbre dans les temps héroïques de la Grèce, croit
(1) Cotirs manuscril de pathologie cité par Dubois de Tournay.
(2) Flore médicale.
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snontanément dans l'île de Crète, sur le mont Ida. Elle est cultivée dans nos jardins pour la beauté de ses fleurs et pour son odeur suave.
Description. — Racines grêles, d'un blanc grisâtre, composées de fibres nombreuses fililormes, ramifiées. — Tige velue, télragone, rameuse, de 30 cenlimètres environ' — Feuilles opposées, courlemenl péliolées en bas, sessiles en liaut arrondies, ou un peu ovales en cœur, épaisses, entières, lilanclies et tomenleuses à leurs faces, cassantes parsemées de petites vésicules noirâtres el toujours vertes. — Fleurs purpurines en épis terminaux un peu pendants et touffus, quadrangulaircs; ayant des bradées purpurines, larges, ovales, glabres (juin-juillet). - Calice cylindrique a cinq dents —Corolle labiée; lèvre supérieure écliancrée, Fiiilérieure à trois lobes. — Etamines, quatre didynames. — Ovaire à quatre lobes, style simple, stigmate légèrement bifide.' — Fruit: quatre akènes ovales, renfermées dans le fond du calice.
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités.
Culture et récolte. — On le multiplie de drageons, de boutures et de graines.
Elle aime les lieux secs, une température chaude et craint les gelées. C'est pourquoi, dit DumonI de Courset, elle ne passe pas l'hiver en pleine terre; mais on la peut cultiver dans les départements méridionaux de la France, de même qu'elle réussit en Italie et en Espagne. Après la dessiccation, le dictame doit être conservé dans des boîtes bien closes, afin qu'il ne perde ni son odeur, ni sa vertu.
Propriétés physiques et diimiques. — Le dictame est d'une, odeur fragrante, d'une saveur chaude, aromatique et amère. On en retire par la distillation une petite quantité d'huile volatile d'un jaune rougeâtre, d'un goût âcre-aromatique, et d'une saveur très-pénétrante qui passe presque en totalité dans la teinture alcoolique qu'on prépare avec cette plante. D'après Neumann et Virey, cette plante contient du camphre comme la plupart des labiées.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'KTÉniEi'n. — Infusion, 4 à 15 gr. pour 500 gr. d'eau bouillante, à vase clos.
Pondre, 2 à 4 gr. et plus.
Teinture, 4 à 8 gr. dans une potion stimulante ou antispasmodique.
Vin (2 sur 20 à 30 de vin blanc; 3 Jours d'infusion), 60 à 100 gr.
Le dictame fait partie du mithridate, de la tliériaque, du diascordium, de la confection d'hyacinthe, etc.
Le dictame jouissait chez les anciens d'une grande célébrité comme vulnéraire. Les chèvres sauvages, selon Aristote, blessées par les flèches des chasseurs , mangent du dictame pour se guérir. Dioscoride rapporte le même fait. Pline, Cicéron, Apulée, racontent qu'il suffisait aux cerfs blessés d'en manger pour faire sortir les dards de leurs blessures et les guérir presque sur-le-champ. Virgile (1) nous a laissé une élégante description de cette plante cueillie par Vénus sur le mont Ida pour panser la blessure d'Enée.
On sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur les merveilleuses propriétés attribuées au dictame de Crète. L'action évidemment stimulante de celte plante sur l'estomac, sur la matrice et sur le système nerveux, l'ont fait employer avec avantage dans l'atonie des voies digestives, dans la gastralgie, dans l'aménorrhée asthénique, etc. Mais elle ne mérite aucune préférence sur la mélisse, les menthes, le romarin, la sauge, qui sont plus communs et moins difficiles à cultiver. Toutefois, l'opinion des anciens, qui attribuent au dictame la propriété d'accélérer les accouchements difficiles, de favoriser 1 expulsion du placenta, et de provoquer les menstrues, révèle des propriétés beaucoup plus énergiques, dues, suivant Peyrilhe, au pays oîi celte plante croît spontanément. Hippocrate paraît en avoir fait usage, soit comme emménagogue, soit pour déterminer l'expulsion du fœtus. Que de plantes autrefois vantées comme possédant des vertus merveilleuses, et que ion regarde maintenant comme inertes! Se trompait-on complètement alors.'' ou se Irompe-t-on complètement aujourd'hui?,.. Non; passez ces
(1) jEneid., lib. xii, vers 412.
DIGITALE rOURPIlÉE.
opinions contradictoires au crible de l'expérience, il vous restera toujours un peu de non grain.
A l'extérieur, on l'employait en cataplasmes sur les plaies, les ulcères et les contusions, comme un puissant rcsolulil'.
DICTAME BLANC (Voyez Fr^vxinelle).
DIGITALE POURPRÉE. Digitalis purpurea. L. Di(jUalis piirpurea folio aspero. C. Bauh. — Digitalis purpurea. Tourn.
SCROPHULARIACÉES. — DiGITALÉES. Fam. nat. — DiDYNAMIE ANGIOSPERMIE. L.
Gant de Notre-Dame, — dé de Notre-Dame, — grande digitale, — gantelet, — gantelée,
gantellier, — doigtier, — gandio.
Cette plante bisannuelle (Pl. XVII) croît spontanément dans les bois des environs de Paris (Meudon, Saint-Germain), et surtout dans la Normandie et la Bretagne. On la rencontre aussi dans la forêt de Cressy et dans les bois montueux de la Picardie. Elle se plaît dans les terrains secs, sablonneux, siliceux, élevés. On la cultive dans les jardins comme plante d'ornement et pour l'usage médical. Elle se sème d'elle-même. Fuschius (1) est le premier qui ait donné à cette plante le nom de digitale, et en ait exposé les véritables caractères.
Description. — Racines fusiformes, brun-rongeàtre, fibreuses. — Tige droite, lierbacée, simple, velue, cylindrique, de 60 à 80 centimètres. — Feuilles grandes, ■alternes, ovales ou lancéolées, vertes et un peu ridées en dessus, blanchâtres el cotonneuses en dessous, dentées en leurs bords ; les inférieures pétiolées, les supérieures presque sessiles. — Fleurs d'un rose purpurin, épi terminal penché d'un côté de la tige, à pédoncules courts et pubescents, à leurretle d'une bractée ovale-aiguë (juin-août). — Corolle campanulée ou lubuleuse, ressemblant à un dé à coudre (d'oii le nom de digitale), quatre divisions au limbe, parsemée de taches roussâtres et comme tigrées à l'intérieur, — Calice à cinq folioles lancéolées. — Quatre étamines didynames, plus ■courtes que la corolle. — Anthère bilobée. — Style tà stigmate bifide. — Fruil : capsule supérieure, ovale-aiguë, enveloppée par le calice à deux loges polyspermes.
Parties usitées. — Les feuilles, les semences; — autrefois les racines; — quelques auteurs ont proposé les fleurs.
[Culture. — La digitale sauvage suffit grandement aux besoins de la médecine; on la cultive dans les jardins d'agrément, on la multiplie par graines sémées vers la fin de l'hiver et que l'on repique en juin; la plante ne demande ensuite aucun soin et elle se ressème d'elle-même.]
Récolte. — La récolte doit se faire en juin ou en septembre : la première est préférable. Il faut cueillir les feuilles lorsque les fleurs commencent à se montrer. La plante qui croît sur les lieux élevés et qui a reçu l'influence du soleil est plus active. Les feuilles, disposées en guirlandes, doivent être séchées promptement dans une étuve, ensuite conservées. en lieu sec, sinon elles noircissent et se détériorent; il en est de même de leur poudre, qu'on doit tenir soigneusement dans un flacon bien bouché et à l'abri de la lumièi-e. Quand on pulvérise les feuilles, on doit s'arrêter aux deux tiers environ; jusque-là il y a augmentation dans l'intensité de la nuance verte; ensuite, il y ^i, au contraire, dégradation de teinte, de sorte que la dernière poudre obtenue est la plus pâle de toutes.
Les feuilles vertes ont moins d'eflicacité que les feuilles sèches, bien que celles-ci perdent tout à fait leur odeur vireusc par la dessiccation. Leurs vertus diminuent par la vétusté ; il est bon de les renouveler tous les ans. La dessiccation leur fait perdre de trois quarts à quatre cinquièmes de leur poids.
11 y a un grand choix à faire dans la digitale par rapport aux provenances. Celle que l'on récolte en Suisse est regardée comme la plus active. Quand on la cultive, il faut se rapprocher le plus possible des conditions de terrain, d'exposition, etc., qui hn conviennent sous le rapport de ses vertus.
(1) De liistor. slirp. commenlarii, etc., traduit en français par Ch. de l'Ecluse.
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On trouve Quelquefois dans les magasins d'iierboristcrie, par erreur ou par fraude, des feuilles de grande consoude ou de bouillon ])lanc parmi celles de digitale. Ces feuilles él'int velues sur les deux faces et d'une saveur mucilagineuse, en seront facilement dlsliu'-uées. [Mais ce sont surtout celles de k conyze sqiiarreuse qui s'y trouvent frauduleusenient mélangées. Elles se distinguent en ce qu'elles sont rudes au toucher, presque entières, non dentées, et qu'elles présentent une odeur sèche lorsqu'on les froisse.]
Propriétés iiliysiques et citimifiiies. — La digitale , d'une odeur vireuse' l'élat frais, d'une saveur amùre et désagréable, contient, d'après Widhng, une huile volatile, une matière concrète, floconneuse, volatile, une matière grasse, de la digitaline, de l'extractif, de l'acide gallique, une matière colorante rouge soluble dans l'eau, du gluten, de la chlorophylle, de l'albumine, du sucre, du mucilage (1). — Brault et Poggiale ont trouvé dans la même plante de la chlorophylle, une résine, une matière grasse, de l'amidon, du ligneux, de la gomme, du tannin, des sels de chaux et de potasse, une huile volatile, de l'oxalate de potasse (2). — Morin y a rencontré trois principes distincts : 1° un principe amer (digitaline) ; 2° un acide fixe (acide digitalique) ; 3° un acide volatil (acide antirrhinique) (3).
[D'après Radig, la digitale contient : digitaline, 8.6; chlorophylle, 6.0; matières extractives,lZi.7; albumine, 9,0; acide acétique, 11.0; oxyde de fer,3.7; potasse, 3.2; fibre, Zi3.5.
Outre la digitaline, la digitale contient l'acide digUalique, découvert par Morin, qui cristallise en aiguilles blanches fusibles, d'une odeur et d'une saveur spéciales; Vacide digitoléique, isolé et étudié par Kosmann, qui cristallise en aiguilles radiées de couleur verte, d'une odeur aromatique, d'une saveur amère, peu solublcs dans l'eau; trèssolubles dans l'alcool et l'élher; d'ailleurs, la composition de la digitale est extrêmement complexe; on y a trouvé récemment divers principes immédiats dont un devrait être considéré comme un glycoside, et un autre serait un principe volatil.
L'étude chimique, physiologique et thérapeutique des divers principes immédiats extraits de la digitale est bien loin d'être complète; parmi les substances qu'on a retii'ées de cette plante, quelques-unes pourraient l3ien être le résultat de dédoublements ou de transformations chimiques; voici, d'ailleurs, quels sont les corps trouvés dans la digitale par Homolle et Quevenne: digitaline, digitalose, digilalin, digitalide, acide digitalique, acide antirrhinique, acide digitoléique, acide tannique, amidon (?), sucre, pectine, chlorophylle, huile volatile, sels.J
(Ivosmann a retiré de la digitale une matière grasse particulière, la digitoléine, paraissant être une combinaison de glycérine avec l'acide digitoléique.
En distillant des feuilles sèches de la plante que nous étudions, on obtient une huile empyreumatique, poison énergique, la pyrodigitaline.)
Le principe actif de la digitale est la Digitaline. (Voyez- plus bas.)
Les meilleurs dissolvants des principes actifs de ia digitale sont l'eau et surtout l'alcool. L'étiier rectifié ne se charge guère que de la chlorophylle.
Selon Falken (in Dorvault), la digitale dont l'infusé ne se trouble pas dans l'espace de quinze minutes par un soluté de ferrocyanate de potasse, ne possède pas les qualités
Substances incompatibles. — Les sels de fer, de plomb, d'argent, les décoctés astringents.
digitaline (C^O'^H») (Walz), (C->*H«0-^o) (Kosmann), a été isolée ti J état de pureté par Ilomolle et Quevenne. Elle se présente sous la forme d'une poudre blanche, amorphe, inodore, d'une saveur excessivement amère, sensible surtout a 1 arriere-gorge. A peine soluble dans l'eau froide, un peu plus soluble dans l'eau bouillan e, elle se dissout en toute proportion dans l'alcool faible ou concentré; l'élher pur en dissout à peine. Elle est neutre aux papiers réactifs. (Chaulfée, elle se décolore à 180 degrés et se décompose h 200 degrés.) L'acide clilorhydrique concentré lui comv3. n'ifi ^°^'«»i-/ert-enicraude. L'acide sulfurique concentré la colore en rougenS m^^ o n Î!^T^- «^tenclu d'eau, verdit. L'acide azotique la jaunit. L'am-
^ÏÏo-L In S l^'f'^ glycoside, se décomposant en sucre de raisin et un
alcaloïde, la digilaléritine) (C^oiI^ 'O*").
[Suivant Grandeau et Lefort, les digitalines du commerce varient beaucoup dans leur
(1) Journal de pharmacie, 1834, t. XX, n. 98.
(2) Ihid., t. XXI, p. 133.
(3) Journal de chimie et de pharmacie, n" 4, 1845.
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I .w.lcK./ ' "''^ ^'"'^ ^^"•^ ^^sl designée sons le nom d'allemande se dissout- /rif°M.f in '-^'^ n','''"' ^'''l'*^"'"" clilorhydrique coloraient en vert foncé
•nrr,nwL? Cl co brun hi digitaline soluble: déplus, dans le premier cas,
1 octeui de la digitaline est exaltée, elle l'est moins dans le second. ■ Grandeau a observé que la digitaline prenait une belle coloration pourpre au contact Qe 1 acide sullurique et de la vapeur de brome ; il a constaté que la digitaline Ilomolle et Qiievennc était soluble seulement en partie dans l'éllier et le clilorol'orme el peu soluble dans l'eau, tandis que la digitaline de Merck se dissout. Walz ne considère comme digitaline pure que celle qui, étant dissoute par l'éllier, et le liquide étant évaporé est soluble dans l'eau.] (Gel auteur a signalé dans la digitaline brute de la digilalicrine et de la digitalosine.)
L'amertume de la digitaline s'étend à 2,000 parties d'eau (10 kilogr. d'eau pour 5 ccntigr. de digitaline), ce qui en constitue l'épreuve.
l'ai- suite d'un défaut de mode opératoire, d'une purification incomplète elle contient quelquefois de l'acide tannique. Il suffit, pour en constater la présence, du contact d'un solulé d'un persel de fer (Dorvaull). Un deuxième traitement de la digitaline par la litharge, comme dans le procédé d'extraction, en élimine aisément l'acide tannique (1).
Il ressort des expériences de Homolle et Quevenne : 1° que l'extrait aqueux de digitale, le suc de cette plante fraîche, n'offrent aucun avantage pour l'extraction de la digitaline; que ces produits, au contraire, sont inférieurs sous ce rapport aux feuilles de la plante sèche; 2° que les racines n'ont donné qu'une faible proportion de digitaline; 3" que les semences n'ont pas fourni une proportion de digitaline telle, que, pour cette raison, on doive leur accorder la préférence dans les usages thérapeutiques. 11 ne saurait y avoir avantage à les utiliser pour l'extraction de la digitaline, à cause de leur faible proportion, de leur volume exigu et de la difficulté de les récolter.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
DIGITALE. — A l'intérieur. — Infusion des feuilles, 50 ceutigr. à 2 gr. par kilogramme d'eau bouillante.
Infusion de poudre de feuilles, 10 centigr. à 1 gr. dans 500 gr. d'eau bouillante (une demi-heure d'Infusion).
Poudre, 5 à 60 centigr., progressivement (préparation la plus usitée).
Suc exprimé, 2 à 8 gr.
Sirop d'infusion (1 gr. de feuilles sur 500 gr. d'eau bouillante et 1,000 gr. de sucre), 15 à 60 gr.
Sirop d'alcoolature (2 d'alcoolature ou teinture de suc sur 7 d'eau et 15 do sucre), 15 à 100 gr.
[Extrait aqueux par lixiviation, 2 à 20 centigrammes.]
Extrait aqueux (opéré par évaporatiou avec le suc dépuré), 2 à 30 centigr.
Extrait alcoolique (1 de feuilles sur/i d'alcool), parties égales de feuilles fraîclies et d'alcool à 86" G. Laisser macérer huit jours et filtrer.
Suc épaissi ou extrait de suc non dépuré, 2 à 50 centigr.
Teinture alcoolique (1 de feuilles sur 5 d'alcool à 80 degrés), 16 centigr. à 1 gr. Six parties de teinture représentent un peu moins d'une partie de digitale.
Teinture éthérée, dose 1 à 5 centigr.
Alcoolature, 25 centigr. à 2 gr.
A l'extérieur. — Poudre en frictions (macérée dans la salive ou dans l'eau, ou par la méthode endermique).
Teinture, 2 à 15 gr., en frictions.
Feuilles en décoction, cataplasmes, fomentations, bains, etc.
Pommade (digitale fraîche, 1 partie; axonge, 2 parties; faire cuire à un feu doux, jusqu'à consomption de l'humidité). — Poudre de digitale, 6 gr.; axonge, 30 gr.
Il est un choix à faire dans l'usage interne des préparations de digitale. Suivant Homolle et Quevenne (2) , on doit rejeter l'extrait aqueux et même l'extrait alcoolique, comme offrant trop de chances d'altération pendant leur évaporation, attendu que la chaleur est au nombre des choses que redoutent le plus les préparations de digitale. La teinture éthérée proportionnellement assez peu chargée de principe actif, variant d'ailleurs suivant le degré de l'éther, est tout aussi incertaine dans ses effets. La teinture alcoolique, qui offre, ainsi que la teinture éthérée et ralcoolature,le plus de chance de conservation, n'a de garantie qu'autant que le préparateur est vigilant et soigneux ; et l'on n'en a aucune si elle provient d'une source inconnue. L'alcoolature a contre elle do ne pas offrir de dosage proportionnel certain entre l'alcool et la plante, celle-ci renfermant des quantités inégales d'eau de végétation. On doit donner la préférence à la poudre, bien qu'elle n'olTre pas les chances de bonne conservation des teintures et des alcoolaturcs; mais elle a pour elle un avantage très-grand, c'est qu'on est sans cesse à mûme d'en vérifier la qualité ; elle est d'ailleurs considérée par la plupart des thérapeutistes
(1) Lepage, Cotnpte-rendu des travaux de la Société impériale de médecine de Toulouse,
(2) Mémoire sur la digilalitie el la digitale, 1854, p. 107.
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comme la meilleure des pr(5parat)ons plianiiaceutiques de cette plante. Relativement à la fixité, nous aurons plus bas à la comi)arer à la digitaline. .
L'infusion de 50 centigr. à 1 gr. de poudre de digitale pendant une heure dans suffisante quanrit(5 d'eau bouillante m'a semblé une préparation active; mais elle est plus difficilement supportée par l'estomac que la poudre, la teinture et J'extrait aqueux préparé par'évaporation douce avec le suc. Qael(]uefois, après avoir donné inutilement la teinture, j'ai obtenu de prompts résultats de la poudre chez le même malade, et tout à fait dans les mômes circonstances. En général, j'ai reconnu que la poudre de digitale fraîchement récoltée, et le suc exprimé trais non dépuré ou épaissi à la chaleur solaire, modérée et soutenue, avaient un effet plus certain et plup constant que toutes les autres préparation^ pharmaceutiques.
DIGITALINE. — Granules de digitaline (Ilomolle et Quevenne). Digitaline 500 gr., sucre blanc 24 kilogr. 500 gr. pour cinq cent mille granules, que l'on prépare à la manière des anis dé Verdun. Chaque granule renferme 1 milligr. de digitaline et équivaut à environ 10 centigr. de digitale pour l'action thérapeutique.
Le dosage et l'emploi de la digitaline exigent beaucoup de prudence. Suivant Horaolle et Quevenne, U milligr. de digitaline répondent pour l'énergie d'action à 4 centigr. de poudre de digitale préparée avec le plus grand soin et prise en nature. C'est donc une énergie centuple de la préparation jusqu'ici réputée la plus active et la plus constante dans ses efl'ets. De là ressort la nécessité d'un dosage sûr et facile. La forme de granules paraît aux auteurs le mieux répondre à cette nécessité, puisque le dosage se borne, pour le pharmacien comme pour le malade, à compter le nombre de granules (milligr. de digitaline) que l'on veut administrer. Ces granules étant d'ailleurs d'une solubilité complète, l'on n'a point à redouter qu'ils résistent, comme cela a lieu pour certaines pilules composées, à
l'action dissolvante de l'estomac. Ils offrent un autre avantage non moins précieux, c'est de constituer un médicament toujours identique et parfaitement inaltérable, dans lequel la saveur amère intense de la digitaline est entièrement dissimulée.
Ilomolle et Quevenne conseillent la marche suivante pour la progression du dosage.
Débuter par deux ou trois granules par jour, chez les adultes, et augmenter successivement jusqu'à cinq ou six ; mais ne dépasser cette dose qu'avec une grande circonspection et en mettant au moins trois jours d'intervalle entre chaque augmentation à partir de six gran- les; s'arrêter et même suspendre l'emploi du médicament pendant quelques jours dès que le malade accuse la plus légère tendance aux nausées, à des tirailleiuents d'estomac, ou à un sentiment de prostration générale un peu marquée.
Sirop de digitaline (digitaline dissoute dans un peu d'alcool, 10 centigr.; sucre, 2 kilogr.; contient 1 milligr. de digitaline par 20 gr. de sirop), 2 à 5 cuillerées par jour, pur, ou, mieux, dans un verre d'infusion appropriée.
Potion de digitaline (digitaline, 5 milligr.; eau distillée de laitue, 100 gr.; sirop de fleurs d'oranger, 25 gr.), à prendre par cuillerées dans les 24 heures.
Pour éviter autant que possible les accidents qui pourraient résulter de l'emploi de la digitaline pure , Dorvault propose de faire avec cette substance comme avec l'acide cyanliydrique, de l'étendre au moyen d'un corps inerte. Le corps le plus convenable lui paraît être la lactine pulvérisée, et les proportions, celles du mélange indiqué par Homolle et Quevenne pour les granules, c'est-à-dire 1 partie de digitaline pure et 49 parties de lactine. Dorvault propose pour ce mélange le nom de digitaline médicinale.
A r.'EXTÉniEun. — Pommade, digitaline dissoute dans quelques gouttes d'alcool à 22°. 5 C, axonge balsamique, 10 gr.
[Jl est exlrêinement important que le médecin sache que les digitalines du commerce sont rarement pures; c'est d'ailleurs un principe mal défini, et beaucoup de praticiens préfèrent encore aujourd'hui avoir recours à la poudre de digitale. En elTet, de l'avis (le Ilomolle et Quevenne, la digitaline a contenu pendant longtemps du digitalin et de la digitalose, et nous venons de voir qu'encore aujourd'hui les dissolvants que l'on faisait agir sur les dn-erses digitalines produisaient des elle ts dinërcnts; d'ailleurs, les dilTérents prix de la digitaline, établis par la concurrence, sont un indice pour se mettre en garde contre leur pureté.]
(Effets physiologiques et toxiques. — A. Sur les animaux. Il ressort des expériences de physiologistes nombreux (1), que la digitale, ainsi que la digitaline, plus souvent employée dans ce cas, portent leur action spéciale sur le cœur. Aussi, Claude Bernard a-t-il rangé la plante et son principe actif parmi les poisons du cœur, à côte de l'upas antiar, du corwal, du venin du crapaud, de 1 ellébore vert, du tanghinia venenifera et de l'inée ou onage.
^oiV/mï^H^r^lp p. n"''^ ^- ^c' ^-^^^ Stannius, WierorthS arch., 1851; Black, Edimb. n^rH n'S ? et Quevenne, Sandras ctBouchardat (1845), Bonlev et ReynaL Cl Ber-
nard, etc.; Dybkonski et Pelikan, in Comptes-vendus de la Société de biSlogie 1866
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mLt^*^!' ""^ fortement toxique foudroie un animal, quant aux balte- S nii T"" sont anéantis; tandis que la sensibilité, la myotililé
^eneiale la respiration persistent encore pendant un temps variable L'irritam lté e u cœur se perd tellement vite, que Stannius, dans ses expériences sur les chats, l'a vu cesser immédiatement de répondre aux excitations gal- N^niques. Le ventricule du cœur s'arrôle toujours en état de forte contraction; il reste complètement vide et pâle, tandis que, la fonction respiratoire survivant à celle de la circulation, les oreillettes sont distendues et gorgées de sang oxygéné. En dernier ressort, cette extinction de la vitalité du cœur s expliquerait par l'action du poison soit sur les nerfs régulateurs (Traube) soit sur les nerfs musculo-moteurs (Stannius), soit enfin sans l'intermédiaire du système cérébro-spinal (Dybkonski et Pelikan). La fibre cardiaque est lésée dans sa fonction, mais non dans sa structure et sa composition chimique (Lemattre).
A dose plus ménagée, l'effet est plus graduel et l'on peut suivre les phases de l'intoxication. Laissons parler Bouchardat et Sandras :
« 5 centigr. ont été dissous dans très-peu d'alcool et dans 60 gr. d'eau distillée. Cette solution a été injectée dans l'estomac par l'œsophage ouvert, et ce conduit a été lié au-dessous de l'ouverture. Avant l'expérience, les pulsations du cœur étaient à 128 par minute. Deux heures après, il y avait seulement 58 pulsations ; le chien faisait beaucoup d'efforts pour vomir et aller à la selle; il semblait très-affaissé sur lui-même. L'agonie a duré trois heures; elle avait commencé deux heures après l'empoisonnement.
Le lendemain matin, rigidité cadavérique extrême. Le cœur était gros et plein de sang, surtout dans les oreillettes ; la vessie est pleine d'urine ; le rectum contient une matière jaune verdâtre, liquide; le reste des intestins, une bouillie mucilagineuse, rougeâtre, dont la provenance s'explique par l'état de toute la muqueuse.
L'œsophage est sain, excepté au niveau de la plaie et de la ligature. L'estomac est manifestement enflammé dans son grand cul-de-sac. Là il est rouge vif, couvert d'une exsudation sanguine, que l'on rencontre dans le parcours de l'intestin jusqu'au cœcum.
1 centigr. de digitaline a été dissous dans 60 gr. de liquide très-légèrement alcoolisé; cette dose a été injectée dans la veine jugulaire externe d'un chien.
Les battements du cœur, avant l'expérience, étaient de 120 par minute.
Aussitôt que l'injection fut faite, le chien, mis en liberté, eut une évacuation alvine abondante ; puis il se mit à vomir, à deux ou trois reprises, un peu de matière mousseuse ; puis il se promena en chancelant comme un homme ivre. Les envies de vomir se renouvelèrent à plusieurs reprises. Au bout de quatre ou cinq minutes, les pulsations du cœur étaient dures, inégales pour la force et la fréquence, et réduites à 36 seulement pour une minute.
Les signes de vertiges, de malaise, d'envies de vomir, continuèrent. Au bout de dix minutes, les pulsations étaient revenues à plus de 100. L'animal paraissait fort malade, et, au bout de quatre heures et demie, il est mort après avoir eu une agonie prolongée pendant- deux heures.
Ainsi, 1 centigr. de digitaline, injecté dans les veines, est une dose suffisante pour donner la mort. »
Suivant Dybkonski et Pelikan, les contractions du cœur au début de l'expérience sont quelquefois accélérées, tantôt elles deviennent plus rares dès le commencement; le passage à une complète paralysie du cœur n'apparaît pas par gradation régulière descendante du nombre des pulsations normales jusqu'à zéro, mais après que les contractions du cœur sont tombées de leur nombre normal à dix, quinze et même vingt pulsations par minute; le rhythme des contractions est ordinairement régulier au commencement
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de l'intoxication, mais on y observe un changement notable après de trois à dix minutes.)
R Chez l'homme, la digitale, mâchée et en contact avec la muqueuse buccale nroduit des nausées, détermine l'excrétion d'une assez grande quantité de salive, un léger sentiment d'âcreté et de sécheresse dans le gosier, un raii)le soulèvement de cœur. Ingérée, cette plante a d'abord une action Plus ou moins stimulante sur les organes digestifs, ensuite sur le système nerveux sur divers organes sécréteurs, et môme instantanément sur le svslème' sanguin. Ses elfets sur l'organisme sont, comme pour toutes les substances actives, subordonnés aux doses auxquelles on 1 administre. A haute dose, elle irrite fortement la muqueuse gastro-intestinale à la manière des émétiques ou des éméto-cathartiques, stupéfie le système nerveux ou le jette dans l'ataxie, cause des nausées, des vomissements, des cardialgies, des vertiges, du délire, des troubles de la vue, des hallucinations, la taiblcsse musculaire, la rareté et l'intermittence du pouls, la lenteur de la respiration, des syncopes, le froid général ou partiel, la. cécité, la somnolence, un coma profond, et la mort.
On a noté souvent la diminution, quelquefois l'augmentation des urines, dans certains cas des dcjeclions alvines, dans d'autres cas la constipation, quelquefois la dilatation 'des pupilles, d'autres fois leur contraction, le plus souvent leur état normal.
II faut, pour combattre cet empoisonnement, exciter le vomissement le plus tôt possible. La substance toxique, en contact avec l'estomac, suffit souvent pour produire ce vomissement, et débarrasser ainsi le malade en lui faisant rejeter l'excès du poison récemment ingéré. On regarde comme contre-poison une solution de tannin ou une solution de noix de galle, une solution d'iodure de potassium ioduré. Giacomini, considérant la digitale comme éminemment hyposthénisante , recommande, d'après Rasori et Borda, l'eau de cannelle, le vin, l'alcool, etc. Il est pourtant d'observation que les excitants, surtout au début, augmentent le mal, tandis que les antiphlogistiques et les opiacés, au contraire, le calment. Dans un cas ou un de mes malades avait pris 8 gr. de teinture alcoolique de digitale, l'emploi d'une décoction de graine de lin et d'une solution de 15 centigr. d'extrait gommeux d'opium dans 120 gr. d'eau distillée de laitue, prise par cuillerées à bouche dans l'espace de trois heures, a dissipé les accidents, tels que vomissement, tension épigastrique, cardialgie, vertiges, etc. Dans un autre cas, où des vomissements et une tension douloureuse du bas-ventre avaient été le^ résultat de l'ingestion de 6 gr. de teinture de digitale, le citrate de naagnésie en limonade, prise en petite quantité fréquemment répétée, a dissipé les accidents dans l'espace de deux jours. On combat les coliques par des l^ivements émollients et même opiacés lorsque, touefois, il n'y a point de congestion cérébrale. Dans ce dernier cas, on emploie rarement les émissions sanguines, à moins qu'il n'y ait indication bien précise. On met en usage le plus souvent les révulsifs, tels que les sinapismes, les lavements irritants, salés, purgatifs, etc.
Lorsque l'intoxication n'est pas suivie de mort, les vomissements peuvent persister plusieurs jours, et l'estomac rester ensuite réfraclaire aux aliments, surtout s'ils sont solides. « Quand les phénomènes d'irritation ou d'intoxication causés par la digitale ou la digitaline ont été portés à un haut degré, ils peuvent persister longtemps, et il est possible que l'économie s'en ressente encore huit ou dix jours après l'accident ou môme davantage (1). »
(Aussi, quand, après l'emploi de ces divers moyens, on aura réussi à conju-
(1) Homolle et Quevcnne, Mémoire, sur la ilujitaline cl la (Ugilale, p. 315.
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rer les premiers accidenls, tout ne sera pas fini. Bouchardat cite (1) un cas ou la mort arriva le septième jour; il faut, à cause des dispositions aux syncopes dans lesquelles l'action élective de la digitale met le sujet, recommander le décubilus dorsal prolongé. Mazet, d'Andusi (2), rapporte un fait de mort subite le cinquième jour; la malade, qui entrait en convalescence, se levait pour uriner; elle mourut de syncope.)
A moindre dose, la digitale stimule l'estomac, augmente quelquefois, mais instantanément, l'action du cœur, et devient secondairement controstimulante. Lorsque l'estomac est dans des conditions normales, l'action sédative de la digitale, môme à dose assez élevée, est le plus souvent primitive, directe, spéciale. Dans un essai fait sur lui-môme, Homolle (3) a vu son pouls baisser successivement, sous l'influence de la digitaline, de 72, 64 i\ 50, avec irrégularité, intermittence. Ce ralentissement du pouls s'est prolongé deux jours entiers après l'expérience. Il y a eu diminution de la sécrétion urinaire pendant l'expérience, et notable augmentation après la cessation du médicament.
A petite dose répétée (dose thérapeutique), la digitale diminue incontestablement la fréquence du pouls d'un quart, d'un tiers ou môme de moitié, active les fonctions du système absorbant, et augmente la sécrétion urinaire. On l'a vue quelquefois, chez certains sujets, exciter la salivation et même la sueur.
Introduite à petite dose dans un estomac irrité, elle produit les mômes effets que lorsqu'on l'introduit à dose élevée dans un estomac sain. L'effet direct de cette plante sur la circulation est donc d'autant plus facilement obtenu que l'estomac, qui en reçoit l'action primitive, est moins irrité. Broussais a le premier remarqué que lorsque l'irritation gastrique est prononcée, la sédation n'est point opérée, ce qui peut, jusqu'à un certain point, expliquer la diversité des opinions émises sur les effets de la digitale. Cependant, lorsqu'il n'existe point d'irritation gastrique amérieure, et qu'on n'élève point les doses au delà de 13 à 30 centigr. dans les vingt-quatre heures, l'excitation que cette substance détermine d'une manière fugace, et à diverses reprises, dans les premières voies, ne l'empêche pas de produire le ralentissement du pouls. J'ai rencontré des sujets chez lesquels je n'ai jamais pu produire la sédation par la digitale, administrée sous toutes les formes et avec toutes les précautions possibles. J'ai quelquefois môme constaté une accélération soutenue du pouls par son usage, sans qu'il se manifestât la moindre irritation d'estomac. Orfila rapporte qu'ayant fait usage pendant un mois de la poudre de digitale, dont il avait graduellement augmenté la dose, son pouls n'a présenté aucune diminution dans le nombre de ses vibrations. Ces cas exceptionnels se rencontrent très-rarement; quoiqu'il soit plus facile de les observer que dé les expliquer, il n'est pas inutile d'en faire mention.
Quelquefois il y a intolérance complète de la digitale administrée même aux doses les plus minimes. Elle cause alors de l'irritation, de l'ardeur à l'estomac, le pyrosis, la dispepsie, etc. Il faut alors l'administrer avec prudence, en suspendre l'usage de temps en temps, ou môme le proscrire. J'ai vu la digitale en poudre, donnée à la dose de 23 centigr. en trois prises dans la journée, à une jeune femme atteinte de palpitations par suite de chagrins domestiques, causer des vertiges, des étourdissements, suivis de vomissements, d'anxiété précordiale, et d'un ralentissement si prononce dans la circulation, que le pouls ne donnait plus que 34 pulsations par minute. Ces accidents se dissipèrent peu à peu, et je pus de nouveau, et
(1) Annuaire de thérapeutique, 18C0, p. 133.
(2) Ga%etle des hôpitaux, 1864, n" 78.
(3) Mémoire sur la digitaline et la digitale, p. 178.
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sans
inconvénienl, employer le même médicament en leinUire, h la dose de 3 Ses et en augmentant progressivement jusqu'à celle de 15 go u tes par jou" La sédation s'est manifestée par la cessation graduelle des palpi-
^''Ge"oni arrive quelquefois par l'action de la digitale prise à une certaine dose e non toujours comme l'ont prétendu plusieurs auteurs c est une excitation d^cœur et des vaisseaux sanguins, à laquelle succède un ralentiss^me^ qSi ne aurait être contesté. Ces changements physiologiques sont dlSt plus prononcés que la dose relative de la plante a été plus élevée et ai e l'on a persisté dans son usage. (La fibre cardiaque obéit ainsi à cette loiT pEJsioîogie générale qui veut que l'excitabihté d un élément anatom qu- s'exagère avant de s'amoindrir ou de disparaître. Sanders (1), dont les expériences sont connues, a vu la fièvre inflammatoire être le résultat immédiat de cette persistance. C'est là, quoi qu'en dise auteur, un fait tout à fait exceptionnel. Un cas à peu près semblable s'est oflert à ^on observation chez un jeune homme de quinze ans, atteint de palpitations telles qu on en observe à l'âge de puberté, et qui ne reconnaissent le plus souvent d autre cause que le développement naturel, le surcroît d'activité des organes contenus dans la poitrine. Il a suffi de six doses de S centigr. chacune, prises dans l'espace de quarante-huit heures, pour donner heu à une fièvre violente, qu'une saignée de 400 gr. et l'usage des boissons émulsives et mucilagineuses ont promptement dissipée. Un ralentissement marqué dans la circulation a succédé immédiatement à l'excitation fébrile : de 105 pulsations le pouls était tombé à 65. L'état des voies digestives me le permettant, j ai pu entretenir ce ralentissement en donnant au malade l'extrait aqueux de digitale à la dose légère de 2 centigr. trois fois par jour, et progressivement à celle de 10 centigr., que je n'ai point dépassée. Le malade, dont l'affection morale était grande, par la crainte d'un anévrisme, était guéri le trentième jour.
J'ai cru devoir, dans ce cas, suspendre l'administration de la digitale quelques jours après l'émission sanguine, afin de m'assurer de la réalité de son action sur le cœur. Dès le troisième jour de cette suspension, le pouls était revenu à 80 pulsations : la reprise du médicament l'a ramené de nouveau à une variation de 60 à 65 battements.
On peut induire des faits que nous venons de citer : 1° que dans l'administration des médicaments énergiques en général, et de la digitale en particulier, il est important de varier les doses et de ne commencer que par les plus légères; 2° qu'il est quelquefois utile de substituer une préparation à une autre; 3° que l'on obtient le ralentissement du pouls sans excitation primitive appréciable, en commençant l'usage de la digitale par des doses très-légères qu'on n'augmente que peu à peu.
Il résulte des faits rapportés par HomoUe et Quevenne :
« 1° Que l'accoutumance ne peut s'établir relativement à l'action de la digitale et de la digitaline sur la circulation. Il y a en cela avantage, puisque cette action restant la même sans s'all'aiblir, on peut produire toujours la même somme d'effet pendant l'usage longtemps continué du médicament, sans augmentation de dose;
« 2" Que l'irritation causée par les mômes agents sur les organes digestifs ne paraît guère plus susceptible de s'émousser par l'usage.
« Cependant, disent Homolle et Quevenne, cet inconvénient, surtout en ce qui concerne les nausées, semble moins prononce et plus facile à éviter avec la digitaline qu'avec la digitale : circonstance qui paraît dépendre de la sûreté du dosage et de l'absence de propriétés organoleptiques répulsives dans la première, surtout lorsqu'elle est sous forme de granules.
(1) Essai sur la digitale pourprée, traduit de l'anglais par F.-G. Murât, 1812.
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(Nous verrons plus loin que ces nausées ont pu être attribuées, depuis la publication de la deuxième édition de cet ouvrage, à l'action nauséeuse de l'acide digitoléique.)
« 3" Mais, suivant cet-tains auteurs, l'accoutumance peut s'établir pour l'action sur les centres nerveux (vertiges, éblouissements, etc., sans doute quand ces accidents sont légers), et l'on voit ordinairement ces inconvénients disparaître après quelques jours de l'usage de la digitale (1).
« Il est rationnel, cependant, disent ailleurs Homolle et Quevennc (2), de rendre l'usage du remède intermittent, par suite de cette considération que l'action de la digitale et de la- digitaline persiste, s'accroît môme après le temps de l'administration, et que dès lors il y. a tout avantage à laisser des temps de repos au malade. »
La manière d'agir de la digitale, comme celle de beaucoup d'autres substances, laisse encore beaucoup de praticiens dans l'incertitude. Plusieurs médecins allemands ou anglais, tels que Joerg (3), Sanders, Hutchinson (4), admettent dans la digitale une propriété d'accélération primitive sur le centre circulatoire, qu'elle ne déprimerait que consécutivement. Suivant Rasori, la digitale ne diminue pas seulement la fréquence et la force des pulsations, mais efle produit encore sur la circulation toutes sortes d'irrégularités. Cet agent, dit ce médecin, mériterait plutôt d'être appelé perturbateur exclusif du sj^stème sanguin. La plupart des médecins français et anglais considèrent cette plante comme ayant une action sédative directe sur la circulation. Suivant le professeur Bouillaud (S), ce qui distingue surtout la digitale des autres plantes usitées en médecine, c'est la faculté, en quelque sorte spécifique, de narcotiser le cœur. La persistance de cet effet après la cessation de l'usage de la digitale a été constatée par presque tous les observateurs. Joret (6) a même rapporté des exemples de l'accroissement d'action en pareil cas. Sanders admet aussi implicitement cet accroissement lorsqu'en parlant du grand afiaissement que peut produire l'administration trop prolongée du médicament, il dit : « Le pouls, loin de s'élever immédiatement quand l'emploi de la digitale a été suspendu, descend au contraire en peu de jours jusqu'à 50, 40, 30 et même plus bas (7). »
Les auteurs qui admettent le ralentissement direct de la circulation se divisent en deux classes. «Les uns, disent Homolle et Quevenne (8), croient que la digitale, en diminuant le nombre des pulsations, ralentit le cours du sang dans les vaisseaux, et diminue ainsi la force d'impulsion comme le nombre des battements du cœur. Pour ceux-ci, la digitale est un régulateur et un ralentisseur de la> circulation.... D'autres, tout en admettant dans la digitale la même propriété de diminuer le nombre des pulsations, pré-
normal. Pour ces derniers, la digitale est un régulateur et un accélérateur de la circulation. »
L'un des auteurs que nous venons de citer, essayant de jeter quelque jour sur cette obscure question, s'exprime ainsi :
« Le mot sédatif, si souvent appliqué à la digitale, ne peut être pris dans le sens général et absolu de tempérant et de calmant, car la diminution de fréquence des battements du cœur, observée après l'administration de la
(1) Mémoire sur la digitaline et la digitale, p. 322.
(2) /(/., p. 315. . v-virT
(3) Archives de médecine, série, t. XXVJ, p. lo/. (/i) (/es prof//-ès, 1827, t. VI, p. 21S.
(5) Dictionnaire de médecine et de cliirvrqie pratiques, t. VII, p. m. (0) Arcliives(jé7iératesdemédecwe,i.l\,P-t>01.
(7) Esxai sur la digitale pourprée, traduit de l'anglais par F.-G. Murât, 1812, p. oj.
(8) Mémoiie sur la digitaline et la digitale, p. 2lio.
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dif'itale chez une personne dont cet organe fonctionne régulièrement, s'accompagne toujours d'une certaine augmentation dans leur force d'impulsion, et ne peut être assimilée à une véritable sédation. Celle-ci, pour se manifester, suppose nécessairement un mouvement désordonné, une perturbation fonctionnelle du cœur, préexistant à l'emploi de la digitale, et n'est en réalité que le retour à l'état normal.
« La digitale, administrée à dose thérapeutique, ne déprime donc pas l'action du cœur, ne fait pas baisser le diapason de sa contractilité; le ralentissement qu'elle détermine dans les mouvements de cet organe ne doit pas être pris pour synonyme de ralentissement de la circulation, et cependant nous devons faire observer que, dans l'esprit d'un grand nombre de praticiens, les idées de sédation et de ralentissement de la circulation sont synonymes et corrélatives de celles de diminution de fréquence du pouls.
(( La modification imprimée à la circulation par la digitale et la digitaline ne doit donc pas être considérée comme déprimante , mais plutôt comme régulatrice, et la diminution de fréquence des battements du cœur, sous l'influence de ces agents thérapeutiques, n'emporterait pas l'idée d'un ralentissement corrélatif de la circulation (1). »
(i En résumé, disent Homolle et Quevenne (2), il résulterait de celte manière de voir :
« 1° Que la digitale est avant tout un modificateur de l'action du cœur, un régulateur de la circulation ;
(( 2" Que c'est à l'activité imprimée à la circulation, à la régularisation de l'action du cœur troublée pathologiquement, que sont dus les principaux phénomènes consécutifs à son administration ;
« 3° Que l'action sédative attribuée à cet agent thérapeutique ne doit être acceptée que comme exprimant le retour à l'état normal des mouvements désordonnés du centre circulatoire.
« Avons-nous besoin d'ajouter que ce n'est qu'avec la réserve commandée par le sujet que nous soumettons ces opinions aux physiologistes et aux médecins. »
(L'intime connexion de la circulation et de la chaleur animale font déjà supposer que la digitale amène secondairement, d'abord une légère élévation, puis un abaissement graduel dans la température du corps.)
Withcring, qui a fait paraître la première monographie sur la digitale pourprée (3), signale comme effets de cette plante le ralentissement c-onsidcrable du pouls et la diurèse. Cullen a classé cette plante parmi les diurétiques. Lettsom (4) a révoqué en doute son action sur les reins, et Alibert l a formellement niee, bien que beaucoup de faits infirment cette assertion Guersant pere (5) apporte beaucoup de restrictions aux éloges donnés à son emploi comme diurétique. Kluyskens croit qu'elle n'a cette propriété que Jorsqu il y a hydropisic, et non dans l'état de santé. Vassal (6) émet aussi cette opinion. On sait, dit Strohl (7), que l'infiltration est presque tomouïs nécessaire pour amener la puissance diurétique. Cependant oier^ï et Hutchmson ont constaté cette puissance sur euUêmes et sur Sres personnes dans l'é at de santé. Cette plante, disent Homolle et Quevenne (8 semblable en cela, du reste, à tous les médicaments diurét?quesrnrporte:
(1) Union métUcale, 1851.
(2) Mémoire sur la itigitutine et la digilale. p.
*«i BiSS»'';','/"* «nis'meiical me, «ill, praetieal remark, o„
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rait que dans certaines conditions mal connues son action sur les reins Enfin, il faut dire encore, ajoutent-ils plus bas (1), que l'on considère {•cnél ralemcnl 1 état d'infiltration comme favorable à la manifestation diurétique (Neumann, Vassal, Sandras, Bouchardat, Strohl).
(Bochr, de Hanovre, dans un travail en collaboration avec Baydon (2), pense qu'au début de l'action du médicament la quantité de l'urine diminue un peu; que vers la fin elle augmente en légère proportion, sans changement de qualité chimique, ni d'odeur, ni de saveur, et voilà tout. C'est im pauvre résultat pour une si vieille réputation, dirons-nOus avec Hirtz auquel nous empruntons celte citation. '
Stadion, de Kiew, avance que la diminution de la sécrétion rénale est constante et coïncide avec une diminution des parties constituantes de l'urine : urée, chlorure sodique, phosphate et sulfate; l'acide urique seul est augmenté, quoique l'acidité reste la même. Le poids spécifique de l'urine est aussi diminué) (3).
Nous sommes porté à croire que l'action diurétique est intimement liée à la dose donnée : est-elle toxique? il y a anurèse; est-elle thérapeutique? l'effet désiré est obtenu.
D'après les observations de L. Corvisart (4), de Laroche (5), de Brùgmans (6), la digitale exerce une action spéciale sur les organes génitaux. Cette action, suivant Brugmans, est hyposthénisante. (Pour Stadion, la digitale doit occuper le premier rang parmi les antiaphrodisiaques.)
11 y a aussi à mentionner l'action altérante ou de résorption interstitielle, se manifestant par un amaigrissement rapide et le ralentissement de la nutrition , action altérante qui est pour beaucoup dans les effets de cette plante. Mon ancien collègue et ami Ferrand, dans une remarquable étude publiée dans le Bulletin de thérapeutique, juin 186S, s'exprime ainsi : «La digitale doit être rapprochée des altérants. Elle va chercher dans le sein des tissus les produits épanchés pour les faire rentrer dans la circulation, dont elle accroît ainsi la tension, jusqu'à ce qu'une diacrise vienne, comme la diurèse, rétablir l'équilibre avec le taux normal de la tension vasculaire. Son action primitive serait donc cellulaire et non vasculaire. » Signalons enfin l'action sur les organes sécrétoires autres que ceux de l'urine, tels que ceux de la sueur, de la salive, et qui, pour être plus rare, n'en a pas moins appelé l'attention des observateurs. (Stadion cite comme un symptôme caractéristique de l'usage prolongé de la digitaline une affection particulière de la muqueuse nasale se déclarant sous la forme d'un violent coryza.)
En résumé, l'action physiologique de la digitale a lieu : {° Sur le cœur, où elle est la plus remarquable, la plus prompte, la plus constante de toutes, et qui consiste dans le ralentissement et non dans l'affaiblissement des battements de cet organe ;
2" Sur les voies digestives, administrée à dose un peu élevée, ou injectée dans les veines, ou même déposée dans le tissu cellulaire, ce qui prouve que cette action n'est pas seulement locale. Il en résulte des nausées, des tiraillements d'estomac, des coliques, des vomissements, de la diarrhée, etc., ce qui constitue un inconvénient attaché à l'usage de cette plante ;
3° Sur les reins, oii, bien que moins constante, et souvent subordonnée à un état particulier ou morbide de l'organisme, elle se manifeste par une
(1) Mémoire sur la digitaline et la digitale, p. 301.
(2) Diq. purp. Leipzig, 1859.
h) In' Répertoire de pliarinacie, décembre 1863, p. 251.
{Il) Bulletin général de thérapeulique, 1853, t. XLIV; et Union médicak, numéro du 21 avril
(5) Bulletin général de thérapeutique, 185/j, t XLVl. (G^ Ibid., 1853, t. XLV.
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diurèse plus ou moins abondanle et qui remplit des indications thérapeu-
''S"^^c;''^o?cenVttrv'^Sx' o^elic s'annonce, à doses peu élevées, par la 40 Sur les Çf"^/^^^^^^^^^ doses plus élevées, par des surexcitations,
éblouissements, des
ttub1eft'?r;u^ (--^^t-néStStsTs ^p^ï u^n °aîra bS^S
un mot une véritable intoxication; S^Sur les organes génitaux, dont elle abat l activité ; 6° Sur toute l'économie, et notamment sur le System
PYPi'pp nar résorption interstitielle ; , • ^ , „
7° Sur^des oraanes sécrétoires autres que ceux de l'urme, tels cjue ceux
7° Sur des organes sècretoires autres que i;cua . lx....^, de la sueur, de la salive, du mucus nasal, etc., cette action a ete plus rarement observée.
fjuscîu'à présent, nous avons confondu la digitale et la digitaline auxquffi Homol e et Quevenne accordent des propriétés identiques. 11 faut Pourtant reconnaître, avec Hirtz, que la digitaline ne représente pas putes Fes propriétés de la digitale. L'un des auteurs de la découverte de 1 alcaloïde a bien vu cette différence; mais la digitale pourprée et ses diverse
préparations ne possèdent, selon lui (1), aucune action physiologique utile aui n'appartienne en propre à la digitaline. La digitale contient, au point de vue physiologique et thérapeutique, deux principes actifs : 1 un, la digitaline représentant l'action élective de la plante sur l'organe central de la circulation et sur la fonction uro-poïétique ; l'autre, matière grasse, nauséeuse (acide digitoléïque), doué d'une action vomitive énergique, et auquel il faudrait rattacher sans doute les phénomènes observés sur les organes visuels) (sensation de brouillard, etc.).
Thérapeutiqtje. — C'est principalement en vue de son action sur la circulation et sur la sécrétion urinaire que la digitale est aujourd'hui employée en thérapeutique, « Et si ce n'était, disent Trousseau et Pidoux, l'école contro-stimulante d'Italie, qui en a fait un usage héroïque et plus puissant que la saignée dans le traitement des flèvres et des phlegmasics aiguës, les traités de matière médicale moderne devraient se borner à la mentionner exclusivement dans le traitement des affections organiques ou non organiques du cœur et des épanchements séreux. » C'est trop restreindre l'emploi thérapeutique de la digitale : des faits nombreux ont attesté son utilité dans d'autres maladies.
Dans les affections organiques ou non organiques du centre circulatoire, la digitale agit très-efficacement en régularisant les battements tumultueux et trop fréquents du cœur. Le soulagement que ce médicament procure est tellement remarquable dans ces aflections, qu'il a pu faire croire à la guérison dans des cas où la persistance des signes matériels d'une lésion organique ne pernîettait pas au médecin de l'espérer. Toutefois, l'emploi de la digitale, indiqué quand il y a hypertrophie, contractions énergiques des ventricules avec ou sans dilatation, est évidemment nuisible dans la dilatation des cavités du cœur avec amincissement des parois, débilité générale, teinte violacée de la face, froid des extrémités, menace d'asphyxie, etc.
Dans les palpitations résultant d'une surexcitation primitive du système nerveux, l'effet de la digitale sur le cœur est bien moins marqué et môme souvent nul : c'est directement sur la cause première qu'il faut agir, et non sur le cœur, qui n'est que sympathiquement atteint ou seulement sous l'influence d'une concentration essentiellement vitale.
(1) Archi lies (jéné raies de médecine, 1801, t. II, p. 0.
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Après avoir (établi dans les maladies du cœur une division principale w-l?c fi fonctionnels ou dynamiques o.t les affections organifiues
VMltneld (1) pose, comme contre-indication à l'emploi de la digitale, l'état nypersthénique aussi bien que l'atonie profonde du cœur. « La saignée dit-il, devra précéder son administration, s'il y a turgescence de la face' dureté et plénitude du pouls, forte impulsion du cœur, vertiges, etc.» Et plus loin: «Lorsque les forces sont très-déprimées, surtout avec 'répulsion pour les alimcnis, la digitale peut être pernicieuse. » Suivant Wittileld, la digitale, utile dans la dilatation simple du cœur, ne peut être continuée longtemps avec avantage dans l'hypertrophie excentrique de cet organe Dans l'hypertrophie avec ossification des valvules, la digitale, selon le môme auteur, en cela d'accord avec tous les praticiens, réussit souvent ;\ soulager l'horrible anxiété des malades.
De tous les sédatifs auxquels on puisse recourir, dit Bouillaud, le plus efficace, le plus direct, le plus spécifique, c'est incontestablement la digitale, ce véritable opium du cœur.
^ Pour Beau, a-u contraire (2), la digitale est un tonique spécial du cœur : •c'est, suivant son expression, le quinquina du cœur. L'injection de la face, la bouffissure des paupières, le gonflement des veines jugulaires externes, la petitesse du pouls, la dyspnée, les palpitations, les congestions, etc., symptômes qui accompagnent les altérations organiques du cœur et de ses valvules, constituent, selon Beau, l'asystolie, c'est-à-dire un état qui reconnaît pour cause une insuffisance de systole, un défaut de contraction ven-. triculaire assez énergique pour vaincre les obstacles qui s'opposent au cours du sang. La digitale, qui calme ces accidents, n'est donc pas, suivant Beau, lé sédatif, mais bien le stimulant du cœur, dont il augmente la force de contraction, et lui fait chasser des ondées complètes, régulières, moins fréquentes. Le pouls était petit, fréquent, irrégulier; il devient fort, lent, plein et régulier ; enfin, tous les symptômes d'asystolie cessent, parce que la circulation cardiaque n'est plus enrayée. Beau administre le plus souvent la digitale sous forme d'infusion (0.20 de feuilles dans une tasse d'eau bouillante, infusées pendant dix à quinze minutes, à prendre le matin à jeun). II. seconde cette médication par un régime tonique et analeptique. Il proscrit la saignée, qui ne procure qu'un soulagement momentané, et enlève au cœur sa force de contraction, déjà trop faible; mais il l'emploie cependant exceptionnellement dans les cas de suffocation imminente ; alors une légère émission sanguine fait gagner du temps , et permet d'administrer la digitale et d'attendre son action.
(Ferrand, que j'ai déjà eu occasion de citer, a émis sur les indications et contre-indications de la digitale des idées théoriques et pratiques empreintes d'un esprit de critique et d'un savoir profond. A ses yeux, il y a pour la digitale, dans les indications d'ordre physique, un élément trèsimportant, c'est la tension vasculaire et l'œdème qui l'accompagne et en donne jusqu'à un certain point la mesure. « La véritable et la plus simple indication de la digitale, c'est la diminution de la tension vasculaire (3)... »
Quoique l'état de tension exagérée se présente le plus souvent chez les sujets atteints de maladies du cœur, il n'y a pas alors contre-indication formelle; « car le médicament a en lui-même son correctif, et, s'il débute en exagérant la tension, il provoque bientôt la diurèse, qui, comme une soupape de sûreté, rétablit l'équilibre... » — « L'état d'œdème est la véritable indication de la digitale, en ce qu'il révèle une disposition anormale des •cellules à admettre dans leur intérieur les matériaux liquides du sang... »
(1) De vera (liqUaUn wdicalione. Bonn, 1820.
(2) Abeille médicale, 1856, p. 33.
(3) [n Biillelin de lliérapeulique, 30 juin 18G5, p. 538.
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T^.lo•f. 'îS'i nno Ferrand reconnaissait à la digitale une action SSuSe'qu Ja^di^^ue; aussi pense-t-il que dans ce cas elle ne sau- S mnnnuei e modifier la propriété cellulaire de sécréter ou de ne pas sé- SéteTSème; elle devra donc être administrée dans les cas ou 1 œdème se créter œcie e e ^^^.^ purement mécanique dis-
Ll m 1 4 me'urTlè^ refflcacité du médicament peut encore rester
1 ,1 ,X es cas nue 'on rencontre le plus souvent dans la pratique so'nt inLmé^ukiiS ^ntJe c^ deux extrêmes^et sont heureusement traités
^'oùant f lln'dication physiologique, elle « serait bien facile à déterminer si r "xpértnce avait bien prouvé que la digitale est bien un stimulant ou un éiatif ou un tonique ou un contro-stimulant; nous savons qu'il n en est rien ou plutôt, au milieu des résultats et des opinions contradictoires il y a lieu dé penser que la digitale est tout cela, suivant les diverses conditions de dosage, de mode d'administration, etc., absolument comme ces autres
En somme, Ferrand pense que la digitale agit moins par son influence directe sur le cœur que sur les tissus généraux. La sedation cardiaque qu'elle amène n'est pas l'efi-et immédiat de son administration, mais bien le résultat secondaire indirect, , •„
Comme puissant diurétique, la digitale est un des meilleurs moyens curatifs dans les hydropisies essentielles. Utvius (1) en a obtenu de tres-bons efTets dans l'hydrocéphale aiguë. Hamilton (2) la regarde comme un des meilleurs remèdes dans la première période de l'hydrothorax. Babab (3), Vassal (4), Bidault de Villiers (5), Comte (6), et une foule d'autres praticiens, ont constaté l'utilité de cette plante dans les hydropisies.
Portai (7) conseille l'usage de ce médicament dans les collections séreuses qui sont associées à un excès de sensibilité du système nerveux ; il en a surtout obtenu des résultats avantageux lorsqu'il existait en môme temps des palpitations de cœur ou des mouvements irréguliers dans la circulation. Dans l'hydrothorax dépendant d'une lésion organique du centre circulatoire, la digitale produit un soulagement tel, en dissipant l'infiltration et les collections séreuses, que des malades ont pu prolonger leur existence pendant plusieurs années et rester quelquefois longtemps sans récidive. Ici, l'hydropisie n'est que l'effet d'une autre maladie ; mais cet effet devient lui-même une cause qui tue le malade avant que' la lésion
qu'après quatre ou cinq jours de son usage, les hydropiques rendent quel quefois 6 litres d'urine en vingt-quatre heures , quoique dans le même temps ils n'aient pris que 1 litre de boisson. Cette diurèse ne commence en général que trois à cinq jours après l'emploi de la digitale, et elle est annoncée par la limpidité des urines, lorsque celles-ci étaient auparavant troubles et scdimenteuses. Quand ce changement a lieu, lors même que la sécrétion urinaire n'est pas augmentée, je puis pronostiquer avec certitude le succès désiré : c'est un fait de séméïotique que j'ai constamment observé. Lorsqu'au bout de huit jours de l'usage de la digitale, l'efiet diurétique ne s'est point manifesté, il est inutile d'en continuer l'administration.
(1) Bibliothèque médicale, t. LXII, p. 270.
(2) Journal »e médecine d'Edimbourg, t. IV, p. 15, et Observalions sur la préparation, l'ulihle et l administration de la digitale. Londres, 1807.
(3) Annales cliniques de Montpellier, 1812.
{Il) Essai sur les propriétés médicinales de la digitale. Thèse de Paris, an XIII, 20 édit., 1812. ;5) Uissertaiion sur les cfj'ets de la digitale pourprée dans l'hydropisie. Thèse de Paris, 1809. (0) De l liijdropisie de poitrine et des palpitations du cœur, 2'^ édit., 1822. (7; Observalions sur la nature et le traitement de l'hydropisie, t. I, p. 180.
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Il faut recourir ;\ d'autres moyens ou l'employer à l'extérieur, ce qui réussit quelquefois. > ^
Lorsque la digitale a une fois déterminé l'effet diurétique, elle le produit presque toujoui-s chez la môme personne. J'ai iait désenfler six fois, en trois ans, par la reprise de l'usage de cette plante, un oflicicr supérieur en retraite, âgé de soixante-cinq ans, atteint d'une hypertrophie du cœur avec anasarque se reproduisant sous l'influence de la lésion organique à laquelle elle était liée.
On trouve dans l'ouvrage de Vassal l'histoire d'une femme de quarantetrois ans, atteinte d'hydrothorax, chez laquelle, l'hydropisie s'étant renouvelée sept fois en quatorze mois, la digitale fut toujours employée avec le même succès et réussit constamment à évacuer les eaux en six ou huit jours. Pendant l'usage de ce médicament, qui était administré en poudre à la dose de 15 à 50 centigr. par jour, la malade rendit une fois jusqu'à H litres d'urine en vingt-quatre heures (i).
Suivant Blackal, cité par Wittûeld, la digitale convient dans les cas d'infiltration séreuse lorsque l'urine est coagulable par la chaleur, peu abondante et trouble au moment de l'émission ; aussi est-elle fort utile dans l'anasarque consécutive à la scarlatine, oîi l'albuminurie se manifeste dès le début de l'infiltration du tissu cellulaire. (Hamburger (2) en rejette, au contraire, l'usage dans ces cas; il l'accuse de rendre l'urine sanguinolente, et, si cette circonstance existait déjà, d'augmenter l'intensité de ce symptôme. De plus, la sécrétion urinaire se trouvant diminuée, là où il n'existait qu'un simple œdème, on voit bientôt apparaître des exsudations dans toutes les cavités.) La digitale est très-efficace contre l'anasarque qui succède aux fièvres intermittentes, au rhumatisme, à l'intempérance. Mais elle est sans effet dans les hydropisies enkystées et dans celles du cerveau et du rachis. Je crois même qu'elle réussit bien rarement dans l'ascite, à moins que cette dernière maladie ne soit essentielle et passive. J'ai rencontré, en 1840, un cas de cette espèce survenu à la suite de la scarlatine chez un garçon de douze ans, ayant le sang appauvri par la misère, et qui fut guéri d'un épanchement séreux abdominal par l'usage de la poudre de digitale à l'intérieur et des frictions avec la teinture de la même plante sur le bas-ventre.
Je pourrais produire un grand nombre d'observations en faveur de l'emploi de la digitale dans les hydropisies; mais elles ont tant d'analogie avec celles qu'on trouve dans les auteurs, qu'elles ne pourraient être qu'une répétition de faits connus de tous les praticiens, et sur lesquels il ne reste aucun doute.
Christison (3), en parlant de l'utilité des diurétiques dans l'hydropisie rénale (néphrite albumineuse), s'exprime ainsi sur les bons effets qu'il a obtenus de l'emploi de la digitaline dans cette maladie : «Dans les deux cas dans lesquels j'en ai fait usage, l'albumine, au lieu d'augmenter, a été rapidement et convenablement en diminuant. Dans un cas, elle avait disparu entièrement et en quelques jours, et elle n'a pas reparu tant quelle malade est resté en convalescence, soumis à mon observation. Dans l'autre cas, elle avait disparu également; mais, quelques jours après, elle reparut, quoique en moindre proportion. La digitaline, qui provoque la sécrétion exagérée de l'urine, n'a donc pas, plus que la digitale et les autres diurétiques, l'inconvénient d'aggraver l'irritation rénale particulière qui caractérise comme cause ou comme efl'et la maladie de Bright. »
J'ai souvent employé avec avantage, dans les affections organiques du cœur et les hydropisies, la digitale associée à la scillc, au colchique ou a
(1) Vassal, xiv" observation, p. lli-
(2) Gazelle des h.tpilaux, 1863, p. 311. (:}) Monihlij Journal, 1855.
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l'nzntitc de notasse. Ces mélanges aciivcnt l/action diurétique, parfois assez r^iteïs'établinîiirleseul em^^^^^^ , • ^
« 11 n%s pas rare, disent Trousseau et Pidoux, de von- des malades qui, •\ In uUe d'attaque de goutte imprudemment traitées par les pilules de
^-^feis ^^St^'par
Sï!S.nér^^ri^rlEituelle d'm^^^^ extr^it^ ^n^-
SmeSlS^^iî^Srïït^^^
^dSle, successivement portée jusque-là, qu'elle cause de loge vertiges "et continuée pendant plusieurs mois, en môme temps que, tm s es trois ou six jours, le malade prend 8 gr. de bon qmnquina calysaya délayes
dans de l'infusion de café. » . , , i • i „
Considérant la digitale comme un contro-stimulant de premier ordic, on a été conduit à l'employer dans les inflammations. Rason et lommasim disent en avoir obtenu les plus grands succès dans les maladies inflammatoires les plus graves, et notamment dans la pleurésie et la pneuniionie. l s portaient la dose de cette plante en poudre de 1 à 2 gr par jour habituellement, et dans quelques cas à 4, 6 et 8 gr. Bcddoes (1), qui a exagère les propriétés de cette plante, a cru néanmoins devoir signaler les dangers auxquels expose l'abus qu'on peut en faire. « Si quelqu'un était assez lou, dit-il, pour négliger la ressource presque certaine qu'oflVe la lancette dans la pleurésie, en laveur de la vertu sédative de la digitale, il augmenterait la maladie's'il se bornait à des doses modérées. Si, voulant associer divers agents thérapeutiques, il faisait en même temps des saignées copieuses, sa pratique ne serait pas rationnelle, le bien-être produit par la phlébotomie pouvant masquer les mauvais efl'ets causés par le remède. » Cependant nous ne devons pas laisser ignorer que Tommasini (2) employa la digitale avec avantage dans un cas de pleurésie où les saignées lui avaient paru inutiles, et que Mac-Lean (3) cite un cas à peu près semblable. J. Frank a proposé la digitale en décoction, unie au nitrate de potasse (I à 2 gr. de feuilles dans 650 gr. d'eau réduits à 500 gr., avec addition de 4 gr. de nitre, 30 gr. de sirop simple), dans le traitement de la pneumonie. Borda, Fansango , Currie, Cuming, Dierbach, Robert Thomas, etc., considèrent aussi cette plante comme un des agents hyposthénisants les plus propres à combattre les phlegmasies.
Barbier (4) dit avoir employé avec succès la digitale associée à l'oxyde blanc d'antimoine dans le traitement de la pneumonie. Nous devons dire que ce médecin a une répulsion telle contre la saignée, qu'il ne saigne jamais, malgré les instances des malades ou des assistants. La digitale peut remplacer, selon Duclos, de Tours (5), les préparations antimoniales dans le traitement de la pneumonie. Les eftets de cette plante sont : 1° une action résolutive sur l'organe pulmonaire malade; 2° un ralentissement notable du pouls; 3° l'intensité de l'action sudorifique. Duclos préfère à toutes les autres préparations de la digitale son extrait hydro-alcoolique. Il le donne à des doses progressivement croissantes, en commençant par 20 à 30 cenligr., et en augmentant tous les jours de 10 centigr. jusqu'à la dose de 60 centigr. par jour. (Millet l'associe au kermès, soit dans un looch, soit sous forme pilulaire, et dit en avoir obtenu d'excellents résultats) (6).
Casper et Cuslance, au rapport de Giacomini, traitèrent heureusement
n'-'i'^i '^'';'' fie Villiers: Exsai stir les propriclès médicales de la digitale, 2» édit., 1 812.
(2) Uihliolheque Ihérapeulique de Baylc, t. III, p. 99.
(3) In Bidault de Villiers, p. 19, 21, 87.
(^i) .lournal des connaissances médico-chirurgicales, juin 185i.
(5) Bullelm de Ihérupeuliijue, 1856, t. LI.
(6) Annuaire de Bouchardal, 1860, p. 129.
♦^^0 DIGITALE POCllPllÉE.
avec La digitale le rhumalisme aigu, et Dawis a considéré cette plante comme un remède souverain contre la cardite. Son emploi m'a été trèsutile dans le rhumatisme aigu pour prévenir, par son action ralentissante sur le cœur, la rétrocession phlegmasiquc du principe rhumatismal sur cet organe. L'opium, administré à l'intérieur ou appliqué sur les articulations douloureuses, favorise cette rétrocession, d'un côté par son action stimulîintc sur le système sanguin, de l'autre par son action locale stupélianlc. La digitale, associée au nitre, contre-balance ces effets de l'opium, et permet l'usage de ce dernier, de manière à concilier les avantages de ces agents médicamenteux sans en redouter les inconvénients. Je fais prendre d'abord le mélange de 2 c\ 4 gr. de nitrate de potasse et de 20 à 40 centigr. de poudre de digitale, divisé en six doses à prendre de quatre en quatre heures. J'augmente graduellement la dose de digitale, suivant l'intensité des symptômes, l'état de l'estomac, la tolérance, etc., et j'arrive souvent à 75 centigr. dans les viiigt-quatre heures. Une pilule de 5 centigr. d'extrait gommeux d'opium est administrée dans l'intervalle de chaque prise de digitale et de nitre, et seulement une matin et soir dans les cas les plus simples. Lorsque l'estomac du malade ne peut supporter la poudre de digitale, je donne la teinture alcoolique de cette plante dans l'eau de laitue édulcorée, ou la digitaline en granules à dose relative et progressivement augmentée. Par cette médication, les douleurs se calment, la concentration irritative du cœur diminue, le pouls se ralentit, devient mou, régulier, développé, une diaphorèse générale s'établit et se soutient pendant tout le traitement. La guérison est ordinairement obtenue du septième au quinzième jour.
Chez les sujets vigoureux, à tempérament sanguin, une ou deux saignées du bras sont nécessaires au début de la maladie, surtout quand la réaction fébrile est intense, le gonflement articulaire considérable et les douleurs très-vives.
Shot et Dierboch employèrent la digitale contre la péritonite puerpérale ;. (Delpech, dans son service de la Maternité de Paris, a essayé avec un certain succès la digitaline, que Serre avait préconisée contre les fièvres puerpérales. Les cas oii elle paraît indiquée sont ceux oh il y a prédominance de phénomènes généraux, et peu ou pas encore de phénomènes locaux.) Thornton et Nieman ont mis la digitale en usage contre la scarlatine compliquée de congestion cérébrale; Mac-Lean, dans les rougeoles graves accompagnées de toux, de difficulté de respirer, d'une fièvre intense.
(Plus récemment. Durât, médecin à la Louisiane, a associé la poudre de digitale à celle de belladone pour obtenir la manifestation cutanée chez les enfants dont le travail exanthémateux se fait mal ou est nul; dans les cas où il V a répercussion. Sous l'influence du traitement (toutes les heures un paquet contenant 3 centigr. de poudre de belladone et 5 centigr. de poudre de digitale), il se produit une éruption artificielle favorable.
L'une ou l'autre plante, employée isolément, est bien moins héroïque) (1).
Reil {in Giacomini) loue beaucoup la digitale contre les fièvres qui sont accompagnées d'une surexcitation très-prononcée du système circulatoire. J Frank la préconise aussi dans le traitement des fièvres accompagnées d'créthisme et de chaleur brûlante. Haase l'a prescrite contre les fièvres angioténiques. Currie, Thomas, Rasori, Clutterbug, l'ont proposée contre
les fièvres continues. . , ^ i • i r -, i.
(Depuis ces derniers temps, surtout en Angleterre, on emploie la digi aie dans la période d'éréthisme de la fièvre typhoïde et dans toutes les maladies
inflammatoires.) . , ^, -, t
Cette plante paraît avoir été efficace contre les fièvres intermittentes entit
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 18G1, p. Û07.
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les mains de Dawis, Graflcnauer, Girard, Bouillaud. Ce dernier (1) a traité aver uccès dans son service, quarante à cinquante cas de fièvres intermit- LiiLs Dar la digitale. Le rapport de ce médecin à 1 Académie de mec ecin^ (2) const^^^^^^^ la pi-opnété antipériodique se retrouve dans la digila-
^"mms sa remarquable étude clinique (3), Hirtz, analysant les travaux de Triube de S, de Heise, sur l'emploi de la digitale dans les phlegmasies
et
ét;i
matoires eu b ciiuiquaiii, a 1 o.."-." -, - -- ,.nrnU mfnrpllp-
tion d'abord, et secondairement la température. Elle lui paia t naturelle Si indiquée dans les inflammations où dominent la chaleur et la fréquencedu pouls avec intégrité des fonctions cérébrales et digestives; et particulièrement dans les phlegmasies thoraciques parenchymateuses et séreuses. C'est à l'infusion que les Allemands et Hirtz ont eu recours) (de 0.50 a-
sur
La digitale a été recommandée par un grand nombre de praticiens dansles hémorrhagies actives, notamment dans l'hémoptysie. Jones, Ferriar, Voistel, Richter, l'ont vantée contre toute perte de sang. Thomas en a retiré des avantages tels, qu'il croit superflu d'avoir recours à tout autremoyen Warburg loue son usage dans l'hématémèse et dans la metrorrha'>ie, où elle a été également préconisée par Hecker, par Cany et par Bui^s.' Ce dernier la prescrit combinée au camphre et prétend qu'elle est un excellent remède pour prévenir l'avortement. D'après Clarion, la digitale convient dans l'épistaxis qui survient chez les personnes afléctées d'hypertrophie du cœur. Tommasini assure en avoir obtenu des succès prodigieux dans plusieurs cas d'épistaxis graves. Drack s'est servi avec succès de la digitale pour combattre les hémoptysies les plus alarmantes. Ce médicament, selon J. Frank, convient dans la métrorrhagie avec mouvement rapide des. artères et dans l'hémoptysie.
Howship Dickenson a employé le même traitement dans un grand nombre d'hémorrhagies utérines. Toutes les fois que la perte n'était pas liée à une lésion organique, elle a été constamment arrêtée chez toutes les malades, dans un espace de temps plus ou moins rapide, suivant l'élévation des doses, du médicament. A la dose de 30 à 45 gr. d'infusion de digitale, administrée trois ou quatre fois par jour, l'écoulement sanguin ne s'est jamais prolongé au delà du deuxième jour; à doses plus faibles, il n'a jamais continué au delà du quatrième jour. Dans les hémorrhagies utérines liées à une lésion organique, le remède est moins sùr et ses effets ne sont souvent que momentanés; mais employé pendant un temps plus long que dans les pertes essentielles, il reste encore un des plus efficaces contre cet accident. Pendant le traitement, les malades ont été mis à l'usage du vin et d'un régime analeptique. Howship Dickenson n'attribue pas les effets qui s'observent après l'ingestion de la digitale, dans les cas de métrorrhagie, à une action sédative sur le système circulatoire, mais bien à une action spéciale, en vertu de laquelle la contraclilité musculaire de l'utérus est plus ou moins sollicitée.
(Nous trouvons dans le Journal de médecine de Bruxelles (juillet 1859) un cas relaté par Decaisne, de métrorrhagie à l'époque des règles, entretenue par des fongosités utérines, résistant à l'ablation et à des cautérisations, et cédant à l'emploi de la digitaline.)
La teinture alcoolique de digitale, à la dose de 1 à 2 gr. et plus, progressivement, associée à 4 gr. de nitrate de potasse dans 220 gr. d'eau distillée
(1) Clinique médicale de l'hôpital de la Charité, \ t. III, p. 236.
(2) Bulletin de l'Académie de médecine, li février 1854, t. XVI.
(3) Bulletin de thérapeutique, 1862, t. LXII, p. 193.
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de laitue, donnée par cuillerées d'heure en heure, m'a parfailemenl réussi dans plusieurs cas d'hémoptysie grave, et principalement caractérisés par ie niohmen hémorrhagique très-prononcé et par la fréquence du pouls. J'ai pu amsi m'abstenir de saignées répétées et conserver les forces dans des circonstances où une disposition phthisiquc rendait redoutable les émissions sanguines trop abondanlcs. Depuis, Aran (t) a employé la môme médicalion en pareil cas, en se servant de poudre de digitale au lieu de teinture alcoolique de cette plante. Le bon effet que cet habile praticien en a obtenu est une preuve de plus en faveur de son efficacité.
Dans les hémoptysies accompagnées de toux fréquente, surtout chez les phlhisiques, je fais prendre avec avantage, toutes les cinq ou six heures, une pilule composée de 5 à 10 centigr. d'extrait de jusquiame , et de 5 centigr. de poudre de digitale.
Ourgaud (2) a observé un cas d'hémorrhagie traumatique guéri par l'usage de la digitale. Dubois, de Tournay, rapporte un fait de plaie de l'arcade palmaire superficielle où la cessation de l'hémorrhagie a été le résultat de l'administration d'une infusion de feuilles de digitale.
(Nous avons cité les recherches de Howship Dickenson sur l'action de la digitale dans les métrorrhagies; si les expérimentations instituées par Delpech à la Maternité de Paris (1859) sont confirmées, la digitale, ainsi que l'avait entrevu l'observateur anglais, aurait une action directe sur l'utérus. L'administration de 40 centigr. de poudre infusée dans 250 gr. d'eau, ou de 15 à 20 gouttes de teinture, provoque les contractions les plus vives lorsqu'il y a inertie, et détermine l'expulsion de caillots. Quand le travail se ralentit par paresse de l'organe, la digitale ranime les contractions. Espérons que de nouvelles observations viennent établir, dans ces cas, la complète activité et la spécificité de la plante qui nous occupe.)
Withering. Er. Darwin, Fowler, Ringlake, Beddoes, Drake, Barr, de Birmingham; Mosmann, de Bradford; Ferriar, Mac Lean, Brée, Magennis, etc., citent de nombreuses cures de phthisie opérées à l'aide de la digitale. Beddoes (3) s'écrie avec enthousiasme que la digitale est le spécifique de la phthisie , comme le quinquina est celui des fièvres intermittentes et^ le mercure celui de la syphilis. « Si j'avance, dit-il, que la digitale guérit trois fois sur cinq, je pense que je reste infiniment au-dessous de ce qui est exactement vrai. » Drake (4) prétend avoir eu raison de phthisies confirmées avec expectoration purulente. Magennis (5) affirme avoir guéri quarante phthisiques sur soixante-douze au moyen de ce médicament. «Ces ■oroportions, dit Bayle (6), sont tellement favorables, qu'elles inspirent naturellement de la méfiance. Cependant Magennis était un homme instruit, et le poste qu'il occupait (médecin de l'hôpital de la marine de Plymouth) écarte naturellement l'idée d'imposture, o Malheureusement, depuis que le diagnostic de la phthisie est devenu plus certain au moyen de l'auscultation médiate, l'expérience n'a eu pour résultat que la presque certitude que les auteurs que nous venons de citer ont cru traiter la phthisie, quand ils n'avaient afi'aire qu'à des catarrhes pulmonaires chroniques. Bien que J. Bacley et Bayle n'aient obtenu aucun résultat avantageux de la digitale dans la phthisie, on ne peut admettre, cependant, que les médecins qui affirment avoir réussi se soient constamment trompés sur le diagnostic de la maladie. Il est donc probable que la guérison de plusieurs phthisies pulmonaires a été obtenue au moyen de la digitale.
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 1855, p. 404 et 405.
(2) Gabelle de santé, août, 1828.
(S) On consumplion, digilalis and scrofula, iSOl.
(4) A leller to doctor Beddoes on llie use of diuilalis m puhn. consumplion, 1799.
(5) The London med. and physical Journal, t. LXV, p. 180 ù 201. (0) Bibliothèque thérapeutique, t. III, p. 364.
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chi lération
,Z^^e^:Q^<V^oi^^e^^^ la teinture de digitale seule, et Jen 6 è 4 s'a^luellcment la dose, que je n'ai cependan jamais por ee au de à de 100 Routtes par jour, de peur de déterminer, par l'action répétée du mddLnment, des eiîets toxiques progressivement produits et qui éclatent ensuite d'une manière soudaine et imprévue. Cette action est surtout redoutable chez les individus dont les forces ont été en grande partie epmsees par les progrès de maladies graves, comme la phthisie, les atiections du cœur, arrivé^es à leur dernier terme. Strohl (1) rapporte que chez une tuberculeuse d'une constitution détériorée et très-amaigrie, 5 milligr. de digitaline ont produit des vomissements et des vertiges suivis d'une mort prompte. Foraet à) cite aussi un cas où la teinture de digitale fut administrée chez
nière explosive, une terminaison fatale et immédiate est arrivée.
Les malheureux phthisiques, déjà si tourmentés par le travail tuberculeux, ont souvent un sommeil lourd, pénible, avec rêves inquiétants ou véritables cauchemars; ou bien le sommeil est seulement agité et nullement réparateur. Sur cent cinquante observations recueillies par Mandl (3), cet état particulier de l'innervation s'est présenté dans plus de la moitié des cas, et a disparu comme par enchantement, après avoir vainement mis en usage les narcotiques, par l'emploi d'un ou deux granules de digitaline pris le soir.
On a vanté la digitale contre l'asthme et les dyspnées en général. Elle peut être d'une utilité indirecte dans ces maladies par son action sur le cœur, sur le système nerveux ganglionnaire et sur les reins. Fulding et Robert Thomas (4) l'ont employée dans le traitement de la coqueluche, contre laquelle elle paraît agir de la même manière.
La digitale a été préconisée contre les affections scrofuleuses. C'est à Van Helmont (m Murray) qu'on doit les premiers renseignements sur son emploi dans ces affections. Ce médecin conseille de faire prendre intérieurement la racine de cette plante, et de l'appliquer à l'extérieur, unie sous forme d'emplâtre à la gomme-résine ammoniaque et au bdélium. Boerrhaave en recommandait l'application extérieure dans la même maladie. Ray rapporte qu'on s'en servait déjà en Angleterre de son temps pour combattre les scrofules. Hulse prétend que la digitale, utile dans les scrofules humides ou suppurantes, ne convient point aux scrofules sèches. Meyer, Hufeland et Mossmann, affirment, au contraire, qu'elle est dans ces dernières d'une grande efficacité. Haller, en parlant de la digitale, dit : Nobis ignoia, mihi suspecta digitalis; Icgo tamen nuperum testimoniuin de usu decocii propter scrofulas, in desperato pêne casu, diu sunipli, quod cutis per squammas deflueret. Ce médecin rapporte des observations de scrofules dans lesquelles la digitale a été employée avec succès.
Merz donne , dans son opuscule (5) , trois observations qui sont loin
(1) Gaiçtle médicale de Strasbourg, août et septembre 1849, p. 294. (2 Bullelm de thérapeutique, t. XXXV, p. 327.
(3) Homolle et Quevennc, Mémoire sur la diijitaline et la digitale, 1854, p. 296 et 297.
(4) Annales de lilléraiure étrangère, t. I, p. 65.
{5y De digitali purp, ejusque usu in scrofulis medico, dissert, inaug. léna, 1790.
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d'Ôtrc concluantes : le premier malade n'a pas guéri, malgré l'emploi de la lUgitale, de la ciguë, du quinquina, des anlimoniaux; et chez les deux Jiulres, les caraclères de l'allection scrofuleuse ne me paraissent pas bien établis, malgré les edbrts de l'auteur.
Afin de mettre sous les yeux du lecteur le pour et le contre, nous devons dire que Baumes considère hx digitale comme un remède antiscrofuleux d'une grande elTicacité, qu'Uwins en faisait usage contre le carreau; que Cline a guéri en peu de temps, par son application à l'extérieur, une tumeur lymphatique considérable ayant son siège au genou; que Vincent Durai mentionne quelques cas de guérison de phlhisie scroluleuse au moyen de celte plante administrée à l'intérieur.
Pour mon compte, j'ai employé plusieurs fois la digitale, soit en poudre, soit en teinture, dans les alfections scrofuleuses, sans en retirer des avantages appréciables et qu'on puisse attribuer à l'elTet du médicament. C'est ainsi, par exemple, que donnée pendant près de trois mois à une jeune fille atteinte d'engorgements lymphatiques ulcérés, la digitale aurait pu ôtre considérée comme ayant amené une notable amélioration, si le changement d'air, les efforts •salutaires de la nature à l'âge de puberté, n'étaient venus revendiquer leur puissante influence.^ Dans le cas dont il s'agit, on a cessé la digitale, et la guérison s'est opérée spontanément. Il est plus difficile qu'on ne le pense communément de savoir jusqu'à quel point, dans certaines maladies et au milieu de circonstances concomitantes, les médicaments contribuent à la guérison.
La digitale a été employée avec plus ou moins de succès dans quelques névroses. L'action de cette plante sur le cerveau et le système nerveux a particulièrement appelé l'attention des praticiens pour le traitement de l'épilepsie et des affections mentales.
Considérée comme sédative ou comme perturbatrice du système nerveux, à dose modérée et graduellement augmentée, la digitale a été tentée contre l'épilepsie par "Withering, Ringlake, Schurdianer, Thomas, etc. Scott (1) a publié deux cas de guérison ou d'améUoration notable de cette maladie par son emploi. Mais c'est surtout à forte dose, de manière à agir révulsivement et énergiquement sur le tube digestif, et à produire sur le système nerveux des effets perturbateurs très-marqués, que cette plante a pu dans certains cas guérir ou mitiger l'épilepsie. Parkinson la donnait dans cette maladie à la dose de 123 gr. avec autant de polypode de chêne, décoctée dans suffisante quantité de bière. On faisait prendre deux fois la semaine cette décoction. Des personnes atteintes de cette maladie depuis dix et vingt ans, et qui avaient deux ou trois attaques par mois, ont été complètement guéries par l'usage de cette décoction (2).
Patrice Sharkey (3) remit en pratique cette médication perturbatrice. Il unit aussi la digitale au polypode de chôae; mais cette addition ne parait pas y être d'une nécessité absolue ; car, suivant l'auteur, le traitement a souvent réussi sans le secours de cette substance. Voici la formule de Sharkey : feuilles de digitale récentes, 3 onces 1/2; broyez-les dans un mortier en consistance de pulpe, et ajoutez -y ensuite 1 -livre de forte bière; faites infuser pendant sept heures, coulez et exprimez. Le malade prend
(1) Revue médicale, 1827, t. III, p. 320. . . . , .
(2) Cette médication paraît avoir pour origine une pratique populaire suivie depuis un temps immémorial dans les campagnes d'Irlande, où les /V/ir;/ women (fées ou guérisseuses) ont paifois guéri l'épilepsie en administrant l'infusion de digitale jusqu'à effet éméto-cathartique. Cette infusion se préparait ainsi : Feuilles fraîches de digitale, 120 gr. (équivalent en moyenne à 25 gr. de plante sèche), pilées et infusées dans une pinte de bière (5G7 gr.). On donnait tous les trois jours 120 gr. de cette infusion, ce qui représentait environ /|.72 de digitale. -- D après un autre mode d'administration, on réitérait cette dose toutes les trois heures jusqu à vomissement.
(3) The Lancel, 1832.
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4 onces de cette infusion avec 10 grains de poudre de feuilles ou de racine de nolvDode de chône. Peu de temps après, il éprouve des vomissements nombreux et violents, qui durent quelquefois plusieurs jours ; le pouls se rilpnlit 'devient irrégulier, intermittent, la faiblesse est extrême, et des rr'imne's aue l'on regarde comme de bon augure, surviennent dans les membres La force revient,* le pouls se relève, la réaction a lieu, les accès épileptiqiies sont d'abord moins nombreux et finissent par ne plus repa-
^'"sharkey commence, avant d'administrer la potion, par s'assurer qu'il n'existe aucune affection des viscères. S'il reconnaît quelque maladie du l'oie ou du cerveau, des poumons, de l'estomac, etc., il la traite par les moj^ens convenables. Quand il y a manie ou quelque affection cérébrospinale, il n'administre jamais le remède antiépileptique. Ce traitement préparatoire guérit quelquelois l'épilepsie; mais s'il est insuffisant, on emploie la digitale, dont les effets curatifs ont lieu sans qu'on ait besoin de l'administrer une seconde fois. Quels que soient l'âge, le tempérament, la constitution du sujet, la dose est toujours la même. « Les sujets les plus délicats, dit Sharkey, supportent ce médicament au moins aussi bien que les plus robustes. » « J'ai observé, ajoute l'auteur, que lorsqu'il survient des crampes dans les premières quarante-huit heures, la guérison a généralement lieu, quoiqu'elle puisse être obtenue sans que ces symptômes se manifestent. S'ils étaient portés au point de causer quelque inquiétude, on pourrait les modérer en donnant au malade 1 pinte de bouillon de poulet ou quelque léger stimulant, sinon il vaut mieux les laisser suivre leur cours. Dans aucun cas, il n'est arrivé d'accident, et je conçois les craintes qu'inspirait aux anciens l'administration de la digitale. Donnée à petites doses, comme ils le pratiquaient, et à des intervalles assez éloignés pour lui donner le temps d'être absorbée, elle devait exercer une action délétère. Aussi n'ai-je jamais changé les doses, quel que fût l'âge du malade, de peur qu'une moindre quantité ne devînt vénéneuse. »
Le nombre des épileptiques que Sharkey a guéris est considérable. Toutefois, il avoue des insuccès, et, dans un cas où il s'agissait d'une demoiselle de seize ans, il conçut des craintes sur l'effet du médicament : «Je fus trèsalarmé sur sou compte, dit-il; car l'heure qui suivit l'administration de la potion se passa sans vomissements, ce qui est extraordinaire. La prostration était excessive , le pouls très-irrégulier, intermittent , à peine sensible , à 44, etc. Mais heureusement le vomissement survint, et elle ne cessa de vomir pendant trois jours. »
Il est é tonnant que de tels succès n'aient point appelé davantage l'attention des praticiens. Si ce remède, administré à des doses aussi élevées, présente des dangers qui réclament tous les soins du médecin, elle a pour compensation l'espérance de pouvoir triompher d'une maladie contre laquelle les moyens ordinaires échouent presque toujours (1).
La digitale a été recommandée dans la manie. Masson-Cox, médecin d'un hôpital d'aliénés, l'avait employée avec un tel succès qu'il ne regardait comme incurables que les aliénations mentales qui avaient résisté à Tusage de cette plante administrée à une dose convenable.
Elle réussit particulièrement, d'après Fanzago (2), dans les manies hypersthéniques, surtout dans celles qui sont liées à une lente arachnoïdite ; elle échoue, au contraire, quand la maladie dépend d'une cause mécanique. Fo-
(1) Consultez à ce sujet: Corrigan {Lond. and Ed. Journ. of med. se, 15 mars 1855), Neligan (Mcdictnes, thdr use and mode ofadm., 3" édition, p. 311. Dublin, 1851), Corneille {Revue medico-chirunjlcale, 1er août 1858, p. /lOi), et un intéressant article de Duclos (UitUetin de therapeuliiiue, 1800, t. LIX, p. 337).
(2) SuUevert. délia di(jit.,nelle aliena%ioni ment., et sulla sua anione in générale. Padova, 1812.
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Ville (J) est bin de considérer la digitale comme un spécifique contre la loue ; mais il en a retiré des avantages marqués dans bien des occasions. Ciuislain rapporte plusieurs cas de guérison de folie obtenus par l'usage dé la digitale. Il l'employait surlout dans la mélancolie sans délire, par cause morale, et avec d'autant plus de succès que la maladie est récente, le sujet jeune et délicat. Kluyskens a rapporté un cas très-intéressant de manie avec fureur, guérie par l'usage de la teinture de digitale. HomoUe et Quevennc (2) ont obtenu la cessation prompte des symptômes dans un cas de délire maniaque suraigu, par l'emploi de la digitaline administrée en granules de 1 milligr. d'heure en heure. Dès le quatrième, l'agitation avait sensiblement diminué; après le huitième, le malade, dont les cris, les violences, les tentatives de suicide, ne laissaient pas auparavant une minute de repos, élait assez calme pour qu'on pût le conduire en voiture, de son plein gré et sans trace ostensible d'agitation, h la maison d'Ivry, dirigée par Baillarger et Moreau, où le retour à la santé eut lieu progressivement et par l'emploi de moyens variés. Il est à remarquer que, pendant l'usage de la digitaline, le pouls, qui, auparavant, était fréquent et extrêmement petit, se développa, devint souple et diminua considérablement de vitesse.
(Roberlson (3), qui a étudié avec soin l'influence de la digitale dans les différentes formes d'aliénation, s'en est si bien trouvé dans l'excitation maniaque accompagnant le second degré de la paralysie générale, qu'il décore cette plante du titre de sédatif spécifique dans les cas de ce genre. Alors tout l'effet du remède se borne à produire du calme, sans que les fonctions digestives et circulatoires soient sensiblement troublées. Dans la manie aiguë, au contraire, elle agit moins efficacement et toujours comme agent perturbateur en amenant des nausées et une dépression dans l'activité du cœur.
C.-H. Jones, de Jersey (4), se loue fortement de l'emploi de la teinture de digitale à hautes doses dans le delirimn tremcns. Cette plante offre, dans ce cas, une innocuité remarquable. Jones donne une demi-once de teinture dans une petite quantité d'eau; rarement cette seule dose est suffisante; une seconde est nécessaire quatre heures après la première; il est exceptionnel qu'il en faille une troisième, encore cette dernière ne dépasse pas 8 gr. Le praticien pense que l'action s'exerce sur le cerveau et non sur le cœur; en effet, le pouls devient plus plein, plus régulier; la peau froide et visqueuse devient chaude après l'administration de la première dose. L'indice de l'heureux effet du médicament est le sommeil qui dure de cinq à sept heures; il n'y a pas d'action sur les reins ; parfois il se manifeste un léger efl'et purgatif (5). Dans ma pratique, j'ai obtenu de ce mode de traitement les résultats les plus marqués. Tout récemment, dans un cas oîi l'opium et la morphine à hautes doses avaient échoué, la digitale a amené, au bout de trois heures de son administration, un sommeil bienfaisant dont le malade n'avait pas joui depuis six jours.)
Nous avons parlé de l'action spéciale de la digitale sur les organes génitaux. L'efficacité de cette plante contre les pertes séminales a été observée par L, Corvisart (6). Chez trois malades auxquels ce médecin administra la digitaline, on vit rapidement diminuer le nombre des pollutions. Laroche (7) obtint le môme succès dans un cas où, depuis vingt jours, les pollutions avaient lieu chaque nuit chez un jeune homme de dix-huit ans, dont les
(1) Dictionnaire de médecine et de chirurçiie pratiques, t. I.
(2) Mémoire sur la digitaline et la digitale, p. 329.
(3) Drit. med. Journ., novembre 1863.
(Il) Bulletin de thérapeutique, i. \A\,]i. ld\. „. 5 Voyez sur le mûme sujet Bulletin de thérapeutique. 28 janvier 1861, p. 176, et mars, . 278, et les publications périodiques de ces quatre dernières années.
(6) Bulletin de thérapeutique, 1853, t. XLIV, et Union médicale, numéro du 21 avril 18o3.
(7) Bulletin de thérapeutique, 1854, t. XLVI.
DIGITALE POURPRÉE. 397
forces étaient anéanties. La nuit môme qui suivit l'administration de la di- Lualine la pollulion fit défaut pour la première fois; il en survint une le donSe. Duis le trentième jour, et depuis elles ont compiaement cesse.
S^eTlfcôngo^iion ^^c^o^l Vchacunpeut se convaincre de cette Son dit ce médecin, en faisant usage, pendant cinq ou six jours de 0 30 à 0 40 centigr. de poudre de feuilles de digitale. Les organes génitaux réduisent à un état d'hyposthénie, de llaccidité telles qu'on se sent porté a dou"er de leur existence : plus de chaleur, plus de tension plus de congestion de ces parties, plus de sensations voluptueuses, plus de désirs. — Brugmans rapporte huit observations qui constatent les bons eUets de ce médicament dans les affections des organes génitaux. Dans les six premières, la digitale a secondé les moyens dirigés contre des accidents syphilitiques. L'éréthismc, l'irritation causées par des chancres, des blennorrhagies, etc.,
°"cet faits" joints à ceux déjà rapportés par Corvisart, ne laissent aucun doute sur l'action élective de la digitale sur les organes génitaux. Cette action soit comme hyposthénisante de ces organes, soit contre les pertes séminales paraît se produire aux doses ordinaires, c'est-à-dire à 0.30 ou 0.40 centigr. pour la digitale, et à 3 ou 4 milligr. (3 ou 4 granules) pour la
digitaline. . , . , , •
Lorsque l'irritation de l'estomac s'oppose à l'usage intérieur de la digitale, on emploie cette plante à l'extérieur, en fomentations, en cataplasmes, en frictions avec la teinture ou la poudre, et par la méthode endermique; quelquefois on l'administre simultanément à l'intérieur et à l'extérieur, surtout dans les hydropisies, afin d'obtenir à la fois des effets plus prompts et plus certains. Bréra employait la poudre de digitale à la dose de 60 centigr. à 1 gr., macérée pendant douze heures dans 4 ou 8 gr, de la salive du malade. On se sert généralement de la teinture alcoolique en frictions sur l'abdomen ou à la partie interne des cuisses. J'ai employé avec succès le suc délayé dans l'eau ou l'infusion chaude de digitale sur l'abdomen dans les hydropisies. Dans deux cas d'anasarque j'ai observé un effet très-prompt d'un demi-bain dans lequel j'avais fait ajouter une décoction de 60 gr. de cette plante dans un litre d'eau. Ce demi-bain, répété chaque jour, a fait désenfler les malades en moins de quinze jours.
J'ai aussi employé la digitale en injection dans le rectum chez les malades atteints d'irritation gastrique ou de vomissements : l'absorption est plus prompte par cette voie que par la peau (2). Je préfère ce moyen à la méthode endermique, qui nécessite l'application répétée et plus ou moins douloureuse d'un vésicatoire et produit toujours de la phlogose. L'introduction de ce médicament dans le gros intestin n'exige pas moins de précaution que son administration parla bouche. J'ai plus d'une fois observé, dans le cours de ma pratique, que les substances énergiques données en lavement avaient un effet aussi prononcé et quelquefois même plus prononcé que par leur ingestion dans l'estomac. L'emploi de ces substances doit faire exception à la règle générale établie dans tous les livres de thérapeutique, et qui con-
(1) Dulleiin de tliérapeulique, 1853, t. XLV, p. 624. , ÇJircsticn, de Montpellier, rapporte un cas d'anasarque avec ascite dans lequel l'impossibilité d administrer le médicament par la bouche détermina le docteur Mejcan ;\ proposer la digitale injectée par l'anus, trois fois dans la journée; la première dose étant de 8 gr. de digitale pour 125 gr. de colature, la deuxième de 12 gr., et la troisième de 15 gr., pour la même quantité de liquide. A la troisième dose, un (lux d'urine énorme (20 litres) débarrassa comi)létement le malade. Quelques mois après, les mêmes accidents s'étaiit renouvelés, le même remède fut employé avec le même succès.
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siste à doubler ou tripler les doses qu'on injecte dans le rectum. L'expérience m a dicté i\ cet égard des précautions dont je ne m'écarte jamais.
Hadeinacher, de Berlin, emploie la digitale à l'extérieur dans les cas de croup où il est impossible de l'aii'c avaler quelque médicament que ce soit aux petits malades. Ce médecin met en usage une pommade composée; de 8 gr. d'extrait de digitale et de 30 gr. de cérat; il fait recouvrir toute la partie correspondant ù, la trachée-artère, depuis l'os hyoïde jusqu'à la partie supérieure du sternum, avec des compresses largement enduites de cette pommade : il lait réitérer ces applications très-souvent dans les vingt-quatre heures. Sous l'inlluence de ce moyen, les accès de suffocation diminuent promptcmcnt d'intensité et de fréquence; la fièvre baisse en môme proportion, et dans l'espace de trois jours le rétablissement est obtenu {\). 11 est à croire que Rademacher n'a pu obtenir un résultat aussi heureux que dans les cas de pseudo-croup. Dans le vrai croup bien caractérisé, nous ne conseillerons pas de s'en tenir à un moyen que nous ne pouvons regarder que comme auxiliaire.
Pour les maladies externes, on se sert des feuilles de digitale réduites en pulpe, comme maturatif, détersif et résolutif. On les fait aussi macérer dans du miel ou dans une décoction de sauge. On en prépare un onguent avec l'axonge, qu'on applique sur les engorgements lymphatiques et scrofuleux, les tumeurs blanches, les engorgements glanduleux des mamelles. Je me suis servi avec avantage du suc de digitale mêlé à l'onguent digestif simple, pour dcterger les ulcères scrofuleux recouverts d'une couche blafarde; mais il faut surveiller les effets de son absorption, et en cesser l'usage dès que la surface de la plaie est rouge et offre des bourgeons charnus.
Bellucci (2) a proposé, comme moyen de guérir l'hydrocèle, l'emploi d'une pommade composée de 4 à 6 gr. de poudre de feuilles de digitale pourprée et de 30 gr. d'axonge. On fait des frictions sur la tumeur avec celte pommade, en ayant soin de bien laver le scrotum tous les cinq ou six jours, pour activer l'absorption du médicament. Cinq cas d'hydrocèle, dont un aigu et quatre chroniques, rapportés par l'auteur, attestent l'efficacité de ce moyen, qu'il a suffi d'employer pendant deux à trois mois pour obtenir une guérison complète et solide. Ce remède m'a complètement réussi dans un cas d'hydrocèle ayant le volume d'un petit œuf de poule, chez un enfant âgé de cinq ans, et qui datait de huit mois environ. La résolution était complète après six semaines de traitement.
Châtelain (3) a rapporté un cas intéressant de kyste ovarique guéri par l'injection de teinture de digitale. L'auteur tire de ce fait les conclusions suivantes : 1° éviter l'entrée de l'air dans les cavités closes, normales ou morbides ; 2° injecter une petite quantité d'un liquide irritant plutôt qu'une grande quantité d'un liquide affaibli; 3" tenter d'abord la ponction simple, puis l'injection d'un liquide à la dose de quelques gouttes; à une deuxième ponction, augmenter, s'il le faut, la quantité, sans altérer la qualité. Il est à désirer que d'autres faits viennent confirmer l'efficacité de ce moyen dans le traitement des kystes ovariques, contre lesquels les injections iodées ont compté quelques succès. — (Il reste, en outre, à se demander quelle part doit être assignée dans le résultat ;\ la digitale, et si l'alcool n'a pas été, dans cette circonstance, l'agent principal, sinon exclusif.)
La Digitaline ne peut être employée par la méthode endermiquc. Il a été démontré par plusieurs essais qu'elle produit une inflammation locale trèsdouloureuse. (Pletzer et de Franque ont essayé des injections sous-cutanées
(1) AheAlle médicale, t. II, p. 10.').
(2) // Filiaire sebczio et Gaz-etle. médicale de Pans, 185/i.
(3) Revue de thérapeiilique médico<hirurgicale, lam ier 1857.
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de cli"italin^ contre les palpitations du cœur. L'effet produit n'est pas plus certai^n auc celui obtenu par le médicament pris à l'intérieur, et le procédé a le '"rand inconvénient d'être dangereux. Erlenmeycr a plusieurs fois miecté^'la dieitaline à la dose d'un soixantième de grain, et chaque lois il a remarqué comme Plelzer que l'injection était suivie de vomissement et de sensation de brûlure à la gorge; encore l'action sur le cœur se fait-cUe attendre deux ou trois jours. La solubilité variable des différentes digitalines dans l'eau lui a fait [choisir la glycérine pour excipient. Il emploie la formule suivante : Digitaline, 5 centigr.; glycérine, de 4 à 6 gr. ; eau distillée, 8 gr.
Nous penso'ns que ce mode d'introduction de la digitaline dans l'économie doit être formellement repoussé à cause de son peu de supériorité sur l'emploi à l'intérieur et surtout en vue des dangers qui peuvent s'en suivre.)
DIGITALE JAUNE, digitale penchée, digitale a petites fleurs {Digitalis lutea, L.; Digitalis parviflora, Decand., Lam.) — Se trouve aux lieux pierreux et montueux, sur les coteaux, dans les Pyrénées, les Alpes, le Jura; dans les environs de Fontainebleau, de Lyon, de Rouen, d'AbbevilIe, de Valvin, de Bougival, etc.
Description. — Tige glabre. — Feuilles sessiles, glabres ou pubescentes, toutes oblongues, lancéolées, aiguës, dentées. — Fleurs d'un jaune pàle, plus petites et non tachetées (juin-juillet).
Careno, de Vienne, dit avoir reconnu à la, digitale jaune des vertus diurétiques plus prononcées que celles de la digitale pourprée, sans en avoir les inconvénients. Giulo l'a administrée en frictions, avec le plus grand succès, dans un cas d'hydropisie générale accompagnée de dyspnée et d'autres symptômes graves. (Roques.)
(En médecine vétérinaire, la digitale, donnée à la dose de 4, 8 et 10 gr. de poudre de feuilles, aux chevaux atteints de la pousse due à l'emphysème pulmonaire, atténue beaucoup et fait môme disparaître momentanément la respiration entrecoupée qui caractérise cette affection.)
DORADILLE. Asplenium ceterach. L.
Aspleniiim sive ceterah. L Bave., Tom^.— Asplenium sive scolopendrci , ceterach officinarum: C. Hâve. — Ceterach officinarum. Decand.
Cétérach officinal , — cétérach, — cétérach vrai, — scolopendre, — herbe dorée, — dorade.
Fougères. — Polypodiees.. Fam. nat. — Grypïogamie. L. Cette plante (Pl. XVII) est très-commune sur les rochers, dans les murailles des puits, des citernes, dans les lieux humides et à l'ombre.
Description. — Racine fibreuse, très-forte. — Feuilles en faisceau, à pétioles courts, étalées en rosette, arrondies à leur sommet, vertes en dessus, couvertes en dessous (le paillettes blondes, imbriquées, scarieuses et brillantes, recouvrant la IVuclification. Les pétioles offrent h leur partie supérieure une espèce de feuille découpée alternativement d'un côté et d'autre jusqu'à la côte du milieu.
Les feuilles sont usitées. Elles sont d'une saveur un peu acerbe, laissant un arrièregoùt de suif. '
[La doradille, rue des murailles, ou sauve-vie {A. ruta muraria, L.); la doradillc polytrée {A. triclioinanes, L.); la doradille noire {A. adianthum nignim, L.) ou capillaire noir, jouissent des mômes propriétés.]
'"°''!',."sité jadis, n'est pas, comme on le croit aujourd'hui, ' " .
la un
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état phlcgmasique n'en conlre-indique pas l'usage. On l'a aassi conseillé dans les engorgements des viscères. J'ai 6lé à môme de constater l'action diurétique de la doradille dans deux cas de gravelle non accompagnée d'une trop grande irritation des voies urinaires. On ne doit pas négliger celte plante; elle peut ôlre utile dans la pratique rurale. La décoction de cétérach dans l'eau de forgeron (où l'on éteint le ter) est un remède populaire contre les engorgements de la rate et l'œdème qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes. Asplenium dicitur, quod adversus splenis morhos efficax sit. (Ray.)
DORONIG. Doroniciim pardaliaiiches. L.
Doronicum maximum. Bauh., Tourn.
Mort aux panthères.
Synantiiérées.— SÉNÉciONiDKES. Fani. nat. — Synoénésie polygamie superflue. L.
Le doronic, plante vivace, croît dans les bois montagneux des Alpes et des Pyrénées, en Allemagne et même en France. Pauqui {Flore du département de la Somme) l'a trouvé dans les bois couverts et montueux de Picardie.
l>escri|ition. — Racine un peu épaisse, un peu tubéreuse, oblongue, noueuse, brune en dehors, blanche en dedans, rampante, fibreuse, ayant en quelque sorte la forme d'un scorpion. — Tige droite, simple, rameuse en haut, pubescente, cylindrique, de 60 centimètres à 1 mètre de hauteur. — Feuilles assez grandes, un peu velues, à pétiole poilu, presque glabres, crénelées à leur contour, légèrement ciliées; les radicales très- amples, longuement pétiolées, ovales; les caulinaires amplexicaules, les moyennes à base large, les supérieures ovales-lancéolées. — Fleurs radiées, en capitules terminaux, grands; fleurons hermaphrodites tous jaunes, ceux de la circonférence rayonnants (mai) ; les demi-fleurons femelles et fertiles. — Calice à plusieurs folioles égales. — Cinq étamines syngénèses, couronnées par une aigrette simple. — Fruits akènes, oblongs, cylindriques, pubescents, qui manquent quelquefois sur ceux de la circonférence.
Cette plante ofl're avec l'arni -a de telles analogies, que Lamarck a cru devoir les réunir. Linné les a séparés.
Parties usitées. — La racine, les fleurs.
[Culture. — Les doronics sont propres aux grands parterres; on les multiplie d'éclat ; toute terre et toute exposition leur conviennent.]
Récolte. — Ne présente rien de particulier. La dessiccation rend la racine dure et friable, de charnue qu'elle était dans l'étal frais. [Les fleurs de doronic sont souvent mélangées à celles de l'arnica, non par suite d'une fraude, mais bien parce qu'on les mélange par ignorance et que les ramasseurs confondent ces deux inflorescences.]
Propriétés pliysiques et cliimiques. — La racine de doronic présente, lorsqu'elle est récente, une faible odeur aromatique, et une saveur douce, agréable, un peu astringente. Neumann en a retiré un extrait aqueux très-abondant, et une petite quantité d'extrait alcoolique qui retient la saveur et l'odeur de la plante.
Les auteurs ont porté sur l'action physiologique et sur les propriétés thérapeutiques du doronic les jugements les plus contradictoires. Marauta, Costœus, Matthiole, Aldrovande, Dessenius, Jean Bauhin, le Collège de Florence et celui d'Utrecht, le regardent comme délétère : opinion qui vient, selon Spielmann, de ce qu'on a confondu le doronic avec l'aconit pardalianche des anciens, lequel est réellement un poison. Lobel, Gamérarius, Schrœder le Collège des médecins de Lyon, de Londres, d'Amsterdam, prétendent que le doronic est puissamment alexipharmaque. Chacun invoque h l'appui de son opinion l'expérimentation sur les animaux et même sur les hommes. Conrad Gcsncr, voulant juger d'après lui-mCmc, prit 8 gr. de racine de doronic; il ne ressentit, au bout de huit heures, qu un gonflement à l'épigastre et une faiblesse générale qu'un bam tiède dissipa. U dit
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avoir souvent mangé avec plaisir, et sans en éprouver aucun accident, des fpnillps fnîches de ce végétal. Johnson en a également mangé en grande auantité sans aucun inconvénient. Toutefois, Linné considère le doronic ?omrae suspect. « En attendant, dit Chaumcton m, que des observations, irrécusables aient assigné au doronic la place qu'il doit occuper dans la matière médicale, je me borne à signaler les rapports frappants et multipliés de cotte plante avec l'arnica, qui porte vulgairement le nom de doromc d Allemaqne n En attendant que nous puissions nous-même fournir des fai s sur l'action thérapeutique du doronic, nous devons dire que Gesner 1 employait quelquefois contre les vertiges et l'épilepsie; que, dans cette dernière maladie Albinus en a fait usage avec quelque succès; qu en Angleterre on 1 a administré comme emménagogue en infusion dans le vin ou dans la bière.
DoRONicuM PLANTAGiNEUM. — Espèce voisinc de la précédente, qui croît dans les pays montueux des environs de Paris (Montmorency, Saint-Germain), dans les bois couverts du centre de la France.
Descrintion — Tige simple, unlHore, pubescente vers le sommet. — Feuilles ovales, larges, les caulinaires oblongues, amplexicaules. - Fleur terminale assez grande.
DOUCE-AMÈRE. Solanum dulcamara. L.
Solanum scandens, sive dulcamara. G. Bauh., 1. — Solanum glycypicros, sive amara dulcis. J. Bauh. — Solanum bacciferum.
Morelle grimpante, — herbe à la carte, à la fièvre, — vigne de Judée, — vigne sauvage. Solanacées. — Solanées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Ce sous-arbrisseau (Pl. XVII) se trouve dans toute la France, dans les fossés humides, dans les haies, sur le bord des ruisseaux. Il est recherché parles chèvres et les moutons. Son odeur attire les renards; on en met dans les appâts qu'on leur tend. Il sert à garnir et à orner en été par ses Heurs, et en automne par ses fruits d'un beau rouge, les berceaux, les murs en terrasse, etc.
Description. — Racines grêles, fibreuses, ramifiées. — Tige cylindrique, glabre, quelquefois pubescente, sarraenleuse, grimpante, atteignant environ 1 mètre 60 centimètres de hauteur. — Feuilles ovales, cordilormes, alternes, pétiolées, entières, aiguës, glabres à leurs deux faces, quelquefois molles et pubescenles en dessous; les supérieures souvent divisées en trois segments, le moyen très-ample, ovale, lancéolé, les latéraux situés à la base de la feuille beaucoup plus petits. — l^'leurs disposées vers le sommet des tiges en corymbes rameux, opposés aux feuilles, latéraux, longuement pédonculés (juin-septembre). — Galice gamosépale, à cinq divisions courtes, triangulaires. — Corolle rolacée, le plus souvent violette, quelquefois blanche, à cinq lobes un peu étroits, aigus, rabattus en dehors, caduque. Cinq étamines s'insérant sur la corolle. — Anthères bilobées, d'un beau jaune. — Ovaire à deux carpelles, à deux loges multiovulées. — Fruit: baie glabre, arrondie, biloculaire, rouge à l'époque de la maturité, accompagnée du calice persistant, contenant quelques petites graines réniformes.
Parties usitées. — Les jeunes rameaux, les sommités, les feuilles.
Récolte. — Elle se fait en mai el juin, ou vers la fin de l'été. On doit choisir les liges d'un an au moins, rejeter celles dont l'écorce est tout à fait verte ou qui sont altérées par la vétusté. On doit, autant que possible, se servir de celles de l'année. La doucc-amère récollée dans le Midi ou dans les lieux secs et élevés est préférable à celle que l'on cultive dans les jardins comme objet d'agrément, ou qui croit dans les lieux bas et humides.
Alphonse Giraud, pharmacien (2), a trouvé dans un envoi de tiges coupées de douceamère jusqu'à 20 pour loo de liges de clématite {clcimlis vitalba, L.). On connaît
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. X, p. 147.
(2) Répertoire de pharmacie, mai 1853.
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Il fé, rtnn / vésicanle qui a valu à cette dernière le nom à'herhc aux gueux
Il est facile de distinguer, par leurs caractères extérieurs, les liges de ces deux Kenros de végétaux. Celte fraude doit être signalée comme dangereuse. ^
[Culture. — La douce-amère croît dans tous les sols, on ne la cultive que dans les jardins botaniques et d'agrément; elle se propage facilement par graines et par l)0iilures, par marcottes ou par éclats de racines; mais, pour les besoins de la médecine on préfère la plante sauvage.] '
Propriétés pliysiqiies et cliiiiii<iues. — Desfosses a trouvé de la solanine dans les tiges et dans les feuilles (Lcgrip et 0. Henry dans les fruits). Cette lilanlc contient en outre des sels à base de chaux et de potasse. L'eau s'empare de ses piincipes actifs. Sa matière amère-sucrée a été nommée par Pfaff, Picroglycion, ou Dnlcamarine. '
La solanine est pulvérulente, blanche, opaque, comme nacrée, inodore, et d'une saveur nauséeuse et un peu amère [elle peut être représentée par C*** H^x AzO-*]. — Elle est inaltérable à l'air, insoluble dans l'eau froide, se dissolvant dans 8,000 de ce liquide bouillant, et en petite quantité dans l'alcool. Ses qualités alcalines sont très-faibles; cependant elle ramène au bleu la teinture de tournesol rougie par un acide. Elle se combine facilement avec les acides, et forme avec eux des sels parfaitement neutres, solubles et incristallisables. Chauffée, elle se décompose sans se fondre ni se volatiUser.' (D'après Otto Gmelin, ce n'est pas un alcaloïde, mais un corps de l'ordre des glycoïdes ne renfermant pas d'azote.)
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQDES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction ou infusion des
rameaux, 8 à 30 gr. par kilogramme d'eau. Suc exprimé des feuilles, 20 à 60 gi-. (presque
abandonné).
Poudre, 2 à 8 gr. (assez rarement employée). Sirop (1 sur 11 d'eau et 8 de sirop de sucre),
30 à 100 gr. et plus, en potion.
Extrait par lixiviation, 50 centigr. à 10 gr. et
plus, progressivement.
La décoction est la préparation la plus ordinairement employée.
Les médecins ont beaucoup varié sur le mode d'administration de la douce-amère. Tragns faisait bouillir 1 livre (500 gr.) de tiges de cette plante dans 2 livres (1 kilogr.) de vin blanc, et prescrivait deux verres par jour de cette décoction au malade. Razoux, craignant l'action vénéneuse de cette plante, ne dépassait pas la dose de 4 gr. dans une pinte d'eau réduite à moitié. Carrère en donnait 8 gr. en décoction, en augmentant cette dose d'autant tous les six jours. Quarin la porta à GO gr. Crichton en conseillait 30 gr. par jour en trois fois, dans 45 gr. d'eau réduits à 30 gr., et Gardner (1) en prescrit jusqu'à 90 gr. qu'il fait prendre aussi en trois fois chaque jour. Quoique la douce-amère ne puisse occasionner aucun accident dangereux, il est bon cependant d'en commencer l'usage par la dose de a à 8 gr., et d'augmenter progressivement jusqu'à 60 gr. et plus, s'il ne survient aucun
symptôme qui oblige d'agir avec plus de ménagement. On prépare, la décoction de cette plante en faisant d'abord infuser les tiges coupées par morceaux pendant plusieurs heures dans de l'eau bouillante. On fait ensuite réduire le liquide, par l'ébullition, d'un tiers environ. Le malade doit prendre au moins 1/2 kilogramme de cette décoction par jour, seule ou mêlée avec du lait. L'infusion aqueuse est rarement employée.
Bretonneau emploie le mode d'administration suivant, surtout dans les affections sj'philitiques : pendant huit jours, décoction de 8 gr. de douce-amère, prise dans l'intervalle des repas, sans qu'il soit besoin de rien changer au régime. Le huitième jour, 16 gr. en décoction, pendant huit jours. Augmenter ainsi chaque semaine de 8 gr., et arriver ainsi à la dose de 40 gr. par jour: continuer également pendant huit jours, ce qui fait en tout six semaines. — Diminuer successivement les doses dans la même proportion, c'est-à-dire de 8 gr. par semaine, pour terminer par 8 gr. par jour dans la dernière semaine. — Lorsqu'on atteint la dose de 40 gr. dans 1 Htrc d'eau, la douceamère détermine ordinairement quelque* étourdissements, quelques troubles dans lc< idées. Ces phénomènes indiquent qu'il convient de s'arrêter et de diminuer progressivement les doses.
Les effets primitifs de la douce-amère se font remarquer sur le tube digestif; mais cette plante a une action secondaire sur divers systèmes et notamment sur le cerveau et le système nerveux. Cette action varie beaucoup selon les dispositions individuelles et l'état des organes; elle porto plus ou moins sur la peau, les reins, l'encéphale, etc. Mais l'irritation révulsive qu'elle détermine sur le tube digestif est la chose la plus importante ù observer par rapport aux effets secondaires qui en résultent, et qui lui sont eu grande partie subordonnés.
(1) London médical Repertory, 1830.
DOUCE-AMÈRE. A03
l-)onnée à -rande dose, celte plante procluit des nausées, des vomissements, rlP l'nnxiété des picotements dans diverses par les du corps quelquefois un
li"; uSe's,' eV r^^^^^ l'alitation, de la pesanteur de tête,
f des vcrti-es des étourdisseraents, en un mot, la série des
sl^/^Smi qui anr o^S^^ un principe vénéneux tel que celui
sjmptoraes q^i <''__^ ^inntpc rin mAme aenre, mais moins actif que
nrnflnit même aucun eliet. uuerseui rdpiJuiLL. a,^.. i.-;. i o- - - -
fraTt de douce-amère sans avoir éprouvé la moindre inlluence. Cependant S^l eiel apporte (1) un cas dans lequel l'emploi dans les vmgt-quatre heures d'une décoction faite avec les tiges fraîches de douce-amere, additionnée de 32 gr. d'extrait de la môme plante, détermina 1 obscurcissement de la vue, des vertiges, un tremblement de tous les membres, la paralysie de la langue, et une sueur froide partout le corps Ces symptômes cédèrent promptement à l'emploi d'une potion dans laquelle entrait e carbonate de potasse En mentionnant ce fait, Orfila ajoute judicieusement : Rara non sunt
artis
Flover dit que trente fruits de douce-amère ont fait périr un chien dans l'esDice de trois heures; mais Dunal fait avaler à des cabiais et à des chiens de movenne taille, de 30 à 150 de ces fruits, sans qu'il soit arrivé le moindre accident à ces animaux. D'après les dernières expériences, il est reconnu aujourd'hui que les baies de douce-amère n'ont aucune action vénéneuse sur les animaux, et que la mort du chien dont parle Floyer doit être attribuée à une cause accidentelle n'ayant eu d'autre relation avec l'injection de ces baies que la coïncidence de deux faits distincts.
Les feuilles de douce-amère n'ont pas plus d'action que les fruits; les tiges sèches de cette plante sont les seules parties qui jouissent d'une énergie généralement reconnue.
La douce-amère est stimulante, sudorifique, dépurative, légèrement narcotique. On la conseille dans les affections .rhumatismales et vénériennes, les dartres, la gale, les ulcères de mauvais caractère, les engorgements des viscères abdominaux, les scrofules, les inflammations latentes du poumon, laphthisie, la goutte, les affections catarrhales chroniques, l'ictère, l'asthme, les convulsions, la coqueluche, etc.
Il n'est rien de plus vague, de plus contradictoire que tout ce que les auteurs rapportent sur les propriétés médicinales de la douce-amère. On a fait un, grand usage ou plutôt un grand abus de cette plante, et cependant rien de positif, dans la plupart des faits recueillis, n'est venu éclairer le praticien. Boerrhaave et Haller en ont conseillé l'emploi dans les pleurésies et les pneumonies; Linné assure l'avoir donnée avec avantage à l'hôpital de Stockolm contre le scorbut et le rhumatisme chronique. Tragus l'a administrée dans les engorgements glanduleux et viscéraux, et surtout dans l'ictère. Dehaen l'a mise en usage contre l'asthme, les convulsions et diverses atfeclions spasmodiques. Sauvages lui attribue la guérison d'une syphilis constitutionnelle. Ilazoux a préconisé ses vertus contre l'hydropisie, la cacochymie, les scrofules. Guersent l'a trouvée utile dans certains catarrhes avec atonie et sans fièvre, et dans pli^ieurs cas de blennorrhagie et de leucorhée. Quelques auteurs l'ont regardée comme anthelminthique. Carrère a observé des rhumatismes aigus guéris par la douce-amère, ou plutôt par les saignées, les bains, les délayants, qu'il employait en môme temps comme auxiliaires, en ne voyant jamais que les vertus de la plante en faveur de laquelle il était prévenu. On peut croire néanmoins que cette plante, en
(1) Journal de Hufeland, 1822.
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augmentant 1 action de la peau, a pu contribuer à la guérison, bien que Cullen, qui en a fait usage dans ces maladies, avoue que si elle a paru quelquefois y ôtrc avantageuse, le plus souvent elle n'y a produit aucun effet.
Desbois, de Rocheforl, et Alibert n'accordent à la douce-amère qu'une action^ presque insignifiante. Hanin se range de l'avis de Cullen, de Desbois et d'Alibert, sur les vertus nulles ou presque nulles de cette substance médicamenteuse, que l'on doit à peine, dit-il, considérer comme auxiliaire. Il est commode, pour se faire une opinion, de n'avoir qu'à s'en tenir au magister dixic.
Dans une thèse soutenue à Upsal, sous la présidence de Linné, Hallemberg affirme que la douce-amôre doit Ctre préférée ;\ la salsepareille; que les douleurs rhumatismales, osléocopes, etc., n'ont jamais résisté à l'emploi des tiges de cette solanée. Suivant Vitet, une forte infusion de douce-amère, depuis 500 gr. jusqu'à 1 kilogr., prise le matin à jeun, l'emporte, comme antisyphilitique, sur la plus forte décoction de salsepareille ou de gayac. De tels éloges sont aussi éloignés de la vérité que l'opinion des médecins qui n'accordent aucune propriété médicale à la douce-amère.
Il en a été de la douce-amère comme de beaucoup d'autres médicaments. On a trop vanté ses vertus; les plus belles espérances ayant été déçues, on lui a refusé trop légèrement la place qu'elle doit occuper dans la matière médicale. Les observations de Razoux, de Bertrand de la Grésie, de Starke, de Poupart, de Swediaur, de Carrère, et de plusieurs autres médecins, ne laissent aucun doute sur l'efficacité de cette plante contre les dartres; et si Desbois et Alibert n'en ont obtenu que des succès médiocres, il faut, suivant la remarque de Guersent, en attribuer la cause à ce qu'ils ne l'ont pas employée à dose assez forte. L'usage que j'en ai fait dans les affections cutanées chroniques vient à l'appui de cette dernière opinion. J'ai vu chez un marin de Calais, âgé de quarante et un ans, d'un tempérament lymphatique, un eczéma occupant les deux tiers de la jambe droite, avec exsudation séropurulente, et qui avait résisté pendant un an à divers traitements, guérir dans l'espace de deux mois par l'usage interne d'une forte décoction de rameaux de douce-amère. Les premières doses (12 gr., en augmentant tous les jours d'un gramme jusqu'à 60 gr. par jour), ont produit des maux de tête, des vertiges et des étourdissements. J'ai persisté ; et ces symptômes ont disparu pour faire place à une excitation de la peau, à des sueurs pendant la nuit et quelquefois à des évacuations alvines. Le succès obtenu dans ce cas m'a paru d'autant plus remarquable, que l'on n'a pu l'attribuer à aucun autre médicament; car le plus souvent la douce-amère étant administrée en môme temps que d'autres substances, on ne peut en distinguer les effets.
Je dois dire, cependant, que Wauters cite plusieurs observations rapportées par Althof, et qui prouvent aussi incontestablement que cette plante, donnée à grande dose et sans autre médicament, a guéri des affections herpétiques graves, des leucorrhées acres, des ulcères invétérés d'origine suspecte, etc.
William a mis la douce-amère en usage dans vingt-trois cas de lèpre, dont deux seulement, dit-il, résistèrent. Chrichton a public un travail fort intéj'essant sur son efficacité dans cette maladie. Bertrand de la Grésie et Carrère la préconisent dans l'eczéma. Gardras (1) la regarde comme le meilleur remède qu'on puisse employer dans cette affection. Gardner le conseille surtout dans les dermatoses accompagnées d'une vive irritation, telles que l'ichthyose, le prurigo, le psoriasis. Guersent (2) a cru remarquer que plusieurs dartres squammeuses ou croùteuses, qui affectent une grande partie
(1) The Lond. med. and physic. Journ., 1830. [ (2; Dictionnaire des sciences mcdic(iles, t. X, p. 166.
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la
une
,lP 1 1 surface du corps, cèdent quelquefois assez facilemeul à l'usage de douce-amcre, tandis que de simples dartres furfuracees isolées sur ui narlic résistent aux plus fortes doses de ce médicament. Les faits que j ai observés m'ont démontré la justesse de celte remarque. Fi-es (i) a employé avec succès la douce-;\mèrc associée à une certaine
de l'une et de l'autre substance, de manière que, dans un cas il a ordonné l'extrait jusqu'à la dose de 32 gros (120 gr.), et le tartre stibie à celle de 32 grains (1 gr. 60 centigr.) par jour, en divisant cette quantité en deux prises l'une pour le matin, et l'autre pour le soir. D'un côte, le tartre stibie avait perdu une grande partie de son action émétique par son union avec la douce-amère, de l'autre, il était toléré par la graduation des doses, et le médicament opérait le plus souvent par une augmentation des sécrétions, et surtout par des sueurs qui laissaient quelquefois le malade dans uné sorte
d'abattement. , ...
Les observations rapportées par l'auteur semblent ne devoir laisser aucun doute sur l'efficacité de ce mélange, qu'on pourrait, je crois, administrer aussi avec avantage dans le rhumatisme articulaire chronique, et même dans l'arthrite aiguë, après l'emploi, dans ce dernier cas, des émissions sanguines, dont l'effet antiphlogistique place l'organisme dans les conditions favorables à la l'évulsion.
Swediaur recommande l'usage de la douce-amère dans les affections syphilitiques de la peau. Murray etCarrère disent l'avoir employée avec succès . dans les douleurs ostéocopes et dans la leucorrhée regardée comme suite ou comme cause de dartre à la vulve. Plusieurs gonorrhces anciennes, suivant Gilibert, ont cédé à l'action de ce remède. Bretonneau considère ce médicament comme un des plu-s efficaces que l'on puisse employer dans toutes les dermatoses chroniques, et comme le meilleur de tous les dépura-» tifs. Il affirme que l'on peut diminuer la durée du traitement mercuriel dans les affections syphilitiques, et souvent môme le remplacer par l'emploi méthodique de la douce-amère. (Voyez Préparations pharmaceutiques et doses.) Cependant, on ne doit compter sur ses bons cflets que dans les affections syphilitiques qui ont résisté au traitement mercuriel. Je l'ai administrée avec succès, jointe à la racine de bardane et à celle de mézéréum, dans un cas de syphilide squammeuse survenue trois mois après un traitement mercuriel incomplet et mal dirigé. Le malade, âgé de vingt-quatre ans, et qui n'avait eu, pour affection primitive, qu'un chancre resté un peu induré après la cicatrisation, avait aux bras, au front et au cuir chevelu des plaques rouges, pustuleuses et squammeuses. Dans les premiers jours du trartemcnt, l'éruption augmenta; mais, au bout de trois semaines environ, les squammes se détachèrent, la rougeur disparut peu à peu, les pustules se cicatrisèrent etlaguérison fut complète au cinquantième jour. Quoique l'on ne puisse faire ici la part de la douce-amère dans le résultat obtenu, je n'ai pas cru devoir passer sous silence un fait qui m'a paru présenter quelque intérêt sous le rapport de la possibilité de trouver dans nos plantes indigènes les moyens de remplacer la salsepareille.
J'ai employé pendant près de trois mois la décoction et l'extrait de douceamère à doses progressivement augmentées jusqu'à celle de 45 gr. par jour, chez trois scrofuleux ayant des engorgements glanduleux ulcérés au cou, et je n'en ai observé aucun avantage. Il me paraît démontré que les effets qu'on attribue à celte plante, dans le traitement des scrofules, sont dus aux substances énergiques auxquelles on l'associe presque toujours.
(1) Recueil périodique de la Société de médecine de Paris, t. VI, p. 162,
DOUCE-AMÈRE
On trouve dans le journal d'Hufeland quatre observations recueillies à 1 institut polyclinique de Berlin, sur l'emploi de l'extrait de douce-amère contre la coqueluche; mais, comme dans le traitement mis en usage, cet extrait est joint ;\ des préparations antimoniales, il est dil'ficile d'apprécier 1 action de chaque substance, Ces observations n'en sont pas moins intéressantes sous le rapport pratique,
Wauters l'a préconisée contre l'hydropisie. Il rapporte qu'un chirurgien de Mocrreque, près de Termonde, s'en est servi pendant quarante ans avec le plus grand succès contre cette maladie, et qu'il a été témoin lui-môme de trois guérisons merveilleuses opérées par l'usage de ce remède. On Taisait bouillir une poignée de douce-amère dans une pinte d'eau; cette décoction était prise en deux fois, le malin.
Dans le catarrhe chronique, le meilleur de tous les moyens, suivant Hufeland, est le lichen d'Islande donné avec la douce-amère (lichen, 24 gr. ; douce-amère, 12 gr,; eau de fontaine, 500 gr.; décoctés et réduits à 250 gr.; sirop balsamique, 30 gr.; deux cuillerées à bouche, quatre fois par jour).
Donnée en décoction dans le lait contre les bronchites chroniques, la 'douce-amère m'a réussi dans certains cas, et a été sans effet appréciable 'dans d'autres cas de même espèce. J'ai remarqué qu'en général elle réussissait mieux dans les toux sèches et nerveuses que dans celles qui étaient accompagnées d'expectoration.
Rothman, cité par Hallemberg, affirme qu'il n'a point trouvé de remède plus propre à combattre l'ictère que la décoction de la plante dont il s'agit.
On a recommandé les bains de décoction de tiges de douce-amère dans les affections herpétiques et dans les dermatoses syphilitiques. Ascheron (1) employait la lotion antidartreuse suivante : Douce-amère, 30 gr.; eau, Q. S. pour obtenir 180 gr. de décoction : ajoutez à la colature, sublimé corrosif, 22 centigr. — On employait autrefois les feuilles de cette plante en topique sur les engorgements des mamelles, sur les hémorrhoïdes douloureuses, les squirrhes et les cancers ulcérés, sur les contusions, les entorses, les ecchymoses, etc. Coste et Wilmet se sont bien trouvés des feuilles en topique sur les contusions, les blessures légères, etc. Ray dit qu'un cataplasme préparé avec quatre poignées de feuilles de douce-amère pilées, et quatre onces de farine de lin, qu'on faisait bouillir dans du vin muscat ou avec du lard, appliqué tout chaud, a résolu, dans une nuit, des tumeurs d'un volume trèsconsidérable, et qu'il a guéri, par ce moyen, des contusions désespérées! — La confiance qu'on leur accordait venait sans doute de l'analogie de la douce-amère avec les autres solanées. Aujourd'hui on regarde les feuilles ■de cette plante comme simplement émoUientes. Cependant je les ai quelquefois appliquées, avec celles de morelle, en cataplasme sur les engorgements du tissu cellulaire ou glanduleux des seins chez les nourrices.
(La SOLANINE a été étudiée, au point de vue physiologique et thérapeutique, par Desfosses (2), Magendie (3), Frass (4), Caylus (5). Ces expérimentateurs ont dû employer des produits différents, ou apporter dans leurs recherches des idées préconçues; car il y a contradiction, pour la plupart des symptômes, entre la description d'un auteur et celle d'un autre.
Le premier effet de l'administration de cet alcaloïde est une sensation d'âcreté, suivie de salivation abondante, puis de nausées et de vomissements plus ou moins violents : 1 centigr. a produit des nausées. L'effet secondaire, à dose non toxique (de 1 à 5 centigr,), est caractérisé par de l'assoupisse-
(1) Phœbus, Manuel de pharmacologie.
(2) Bulletin de la Société d'émulation, mars 1821.
(3) Formulaire, p, 157.
(Il) B. et F. medico-chir. Rev. am., cd. july, 185/i, p. 189. (5) Bulletin général de thérapeutique, 30 décembre 18C1.
DIIGSÉRE.
•ment et de la somnolence (Magendie). Pour les Allemands, la solamne n agit Bas sur les hémisphères cérébraux, et par conséquent ne narcotise pas; e le est simnlemcnt sédative des pneumogastriques. En effet, à dose plu» élevée anrès avoir produit des vomissements,, elle porte son action sur la moèlle allongée et amène la mort par asphyxie en paralysant les niuscles de la respiration. Otto a aussi signalé la paralysie des muscles lombaires. La solanine ne dilate pas la pupille. Elle a en outre une action excitante sur la sécrétion rénale. Injectée dans la veine jugulaire, elle a accéléré la circulation, amené de la difficulté dans la respiration, des convulsions, des spasmes tétaniques et la mort. (Frass.) m
La propriété sédative sur les agents d'innervation de 1 appareil respiratoire fait assez pressentir l'emploi et l'efficacité de la solanine, dans les affections spasmodiques dont il est le siège (asthme, coqueluche, toux spasmodique simple). Un état inflammatoire n'est pas une contradiction de son usage. C'est à l'excitation rénale causée par la solamne que la douceamère doit d'agir comme modificateur dans certaines conditions morbides du sang, telles que la goutte, la syphilis constitutionnelle, dans les affections chroniques de la peau. Caylus préfère l'acétate de solanine à la solamne pure, à cause de sa solubilité. La dose varie entre 1 et S centigr. pour un adulte.)
DROSÈRE.
Drosera rotundifolia. L. — Ros solis. — Rorella.
Rosée du soleil, — herbe de la rosée, — herbe aux goutteux. Droseracées. Fam. nat. — Pentandrie trigynie. L.
(Le drosera, plante annuelle, croît dans toute la France; les bestiaux n'y touchent pas. Les alchimistes en faisaient grand cas ; le nom de Rosée du soleil lui vient des gouttes dont la surface de ses feuilles est parsemée, et qui sont le produit d'une glande spéciale.)
[Description. — Racines fibreuses, capillaires ; feuilles toutes radicales, arrondies, à limbe couvert sur les bords et en dessous de poils glanduleux rouges, mêlés de glandes sessiles ; hampe portant au sommet des fleurs petites, blanches, en grappes unilatérales et roulées en crosse avant l'épanouissement. — Calice sans sépales soudés, — Ovaire unilocuiaire, multiovulé, à cinq ou six placentas pariétaux, surmontés de trois à cinq styles libres et bifides. — Fruit : capsule unilocuiaire, graines à tête très-lâche.
Parties usitées. — Les feuilles fraîches.
Culture. — Peu cultivé, il se propage par éclats de pieds.
Kécolte. — On récolte les feuilles fraîches; les homœopatlies en préparent une teinture.] (On confectionnait autrefois un sirop de Rossolis.)
(Propriétés physiques et cliimiques. — La plante est inodore, quand •elle est fraîche. Elle est âcre, acide, un peu corrosive. Elle fait cailler le lait.)
(Le drosera a été bien peu employé; on l'a préconisé dans l'hydropisie, la pfithisie, les fièvres intermittentes (1), en un mot, dans ces affections contre lesquelles presque toutes les plantes ont été mises en usage. Dans ces derniers tenaps, on a tenté de le réhabiliter dans le traitement des tubercules pulmonaires. Currie (2) le préconise sous forme d'alcoolature à dose graduée de 15 à 200 gouttes et plus. La dose du reste varie suivant la période, ■et est d'autant plus élevée que la maladie est plus grave. Le traitement doit durer au moins deux ans. C'est une plante à expérimenter.
Erfurth, 1715. — Sigisbecck, De rortUa, Witt, 1C16. (2) Note à l'Institut, septembre 1861. , i».
ELLÉBOIIE BLANC.
Vicat vante comme épispastiques les feuilles du drosera broyées, avec du sel.)
ELLÉBORE BLANC. Veratrum album. L.
Helleborus albus, flore suhviridi. Bauii, — Veratrum flore subviridi. ïoukn.
Varaire, — veratrc blanc, — vraire, — varasco. MÉLAMiiACÉES. — Coi.cnicACÉES. Faiii. nat. — Polygamie monoécie. L.
Cette plante vivace (Pl. XVII) croît en Suisse, en Ilalic, dans les pâturages des hautes montagnes de la France, telles que celles de l'Auvergne, des Pyrénées, des Vosges, des Cévennes, du Jura, etc.
Description. — Racine épaisse, l'usiforme, un peu charnue, pourvue de radicules blanclies, allongées et réunies en touffes. — Tige droite, simple, cylindrique, un peu velue, haute d'environ 1 mètre 25 centimètres. — Feuilles alternes, grandes, lancéolées, engainantes, glabres, munies de nervures nombreuses et parallèles. — Fleui's disposées en une ample panicule terminale, soutenues par de petites bractées, lancéolées (juilletaoiit). — Corolle d'un blanc verdâtre à six divisions égales, oblongues, lancéolées. — Six étamines ; trois styles courts avec trois stigmates simples et trois carpelles qui plus tard deviennent le fruit formé de trois follicules droites, allongées, un peu comprimées, s'ouvrant à leur bord intérieur, qui contiennent une grande quantité de semences s'altachant le long de la suture intérieure.
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — L'ellébore blanc est rarement cultivé dans les jardins ; on le multiplie de graines que l'on sème immédiatement après leur maturité, ou par éclats de pieds que l'on fait au printemps.]
Récolte. — Cette racine nous est envoyée sèche de la Suisse. Dans cet état, elle est légère, en tronçons ; grisâtre en dehors, blanche en dedans, munie ou privée de ses radicules, qui la font ressembler à la racine d'asperges.
Propriétés physiques et cliiniiques. — Cette racine est d'une saveur d'abord douceâtre, puis âcre, amère et corrosive. Analysée par Caventou et Pelletier, elle a fourni du gallate acide de vératrine, une matière colorante jaune, de l'amidon, du ligneux, de la gomme, une substance grasse, composée d'élaïne, de stealine et d'un acide volatil.
La vératrine, découverte à peu près en même temps par Pelletier et Caventou, et qui se trouve aussi dans la cévadillé et le colchique, est pulvérulente, blanche, inodore, produisant de violents éternuements lorsqu'elle pénètre dans les fosses nasales, d'une saveur très-âcre et excitant la salivation.
[Examinée au microscope, elle a un aspect cristallin, et elle se dépose en prismes â base rhombe de sa solution alcoolique; d'après G. Merck, ces cristaux, au contact de l'air, prennent l'aspect de la porcelaine et deviennent opaques; l'eau ne les dissout pas, mais elle les rend opaques; les acides dissolvent la matière en donnant des solutions incolores; cependant l'acide chlorhydrique concentré la colore en pouipre; sa formule peut être représentée, d'après G. Merck : G"'' H'- Az- 0'".]
La varaire blanche contient encore une autre base découverte par E. Simon, et à laquelle on a donné le nom de jervine.
La jervine est blanche, cristalline, très-facilement fusible, peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool [à 100 degrés elle perd quatre équivalents d'eau , elle fond audessus de cette température et se décompose vers 200 degrés; d'après Will, elle peut
grande
ces deux bases l'une de l'autre (Soubeiran)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEon. — Poudre, 10 à 20 ccntigr., en pilules, ou dans un véhicule liquide.
Décoction, 60 ccntigr. à 1 gr,, très-progressivement.
Teinture (1 sur 5 d'alcool à 22 degrés, 8 jours
de macération), do 50 centigr. à 2 gr. progressivement, en potion.
Extrait par infuso-décoction (1 sur 0 d'cauj, 1 i\ 10 centigr., en pilules.
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Vin (1 sur 15 de vin blanc et 1 d alcool à
21 degrés), 20 à 40 gr. (inusiK^).
A L'EXTÉniEun. - Décoction, 10 à 12 gr. par
kilogramme d'eau, pour lotions antipsori-
DSioifcomposée (15 gr. sur 1 kilogramme d'eau); ajoutez, teinture d ellébore blanc, 125 gr.' (Swediaur). .
Vinaigre (1 sur 100 de vinaigre), pour lotions antilierpétiques.
Pommade (4 sur 32 d'axonge, avec 3 gouttes d'essence de citron ou de bcrgamotte), en frictions antipsoriques, etc.
VÉRATRINE. — A l'intéiiieur, comme purgatif, 1 à 2 centigr.; comme altérant 1 milligr. à 3 centigr. très-progressivement.
Pilules de vératrine (vératrinc, 6 centigr.; gomme arabique pulvérisée, 3 gr.; sirop, Q. S. pour 24 pilules), comme purgatives, 3 pilules par jour.
La racine d'ellébore blanc est la base de la teinture elléborée de la pharmacopée de Londres.
Solution (sulfate de vératrine, 5 centigr.; eau distillée, 60 centigr.), proposée pour remplacer l'eau médicinale de Husson, par cuillerées à café.
Teinture (1 sur 150 d'alcool), de 5 centigr. à 1 gr., en potion.
A L'EXTÉuiEun. — Teinture, 4^8 gr., en frictions.
Huile, 4 à 8 gr., en frictions, embrocations, etc. .
Huile composée (vératrine, 4; Inule de jusquiame, 500), 4 à 8 gr., en frictions, (rio-
Pommade (vératrine, 5 centigr.; axonge (Lave) ou glycérolé d'amidon, 4 gr.).
L'azotate et riiydroclilorate de vératrine peuvent être employés comme la vératrine, et ont la même action.
La racine d'ellébore blanc est un poison âcre très-violent; pulvérisée et appliquée sur le tissu cellulaire, elle détermine des vomissements violents et diverses lésions du système nerveux auxquelles les animaux succombent proraptement. A l'ouverture des cadavres, on observe des traces d'inflammation sur divers points de la membrane muqueuse du canal digestif et dans la plaie.
L'empoisonnement est encore plus effrayant si on introduit le poison dans les vaisseaux sanguins, ou si on l'applique sur les mennbranes séreuses, parce que l'absorption est plus prompte. Des chiens, dans la veine jugulaire desquels on avait injecté de la décoction d'ellébore blanc, moururent subitement. (Schadel, Courten, Wiborg, Scheele.)
Les effets toxiques de cette racine sont moins intenses et plus tardifs lorqu'on l'introduit dans l'estomac. La phlogose locale ne suffit pas pour rendre raison, dans ce cas, de la mort qui arrive constamment par l'administration d'une certaine dose. 11 est à remarquer, cependant, que si les animaux ont conservé la faculté de vomir, ils peuvent ne pas succomber sous l'influence d'uue petite quantité de poison.
Les symptômes de l'empoisonnement par l'ellébore blanc chez les animaux sont les suivants : respiration pénible et lente, ralentissement des battements du pouls, nausées, vomissements de matières bilieuses et muqueuses ; ptyalisme, station et progression très-difficiles, tremblement dans les muscles des membres postérieurs, et quelquefois dans ceux des membres antérieurs : alors la circulation et la respiration peuvent s'accélérer; sortie de la langue hors de la bouche, faiblesse excessive, l'animal restant couché sur le flanc. Le plus ordinairement, cessation des vomissements ; alors convulsions augmentant de temps à autre, et bientôt suivies de l'opisthotonos, de l'emprosthotonos et de la mort.
Dans certaines circonstances, il y a intermittence du pouls, gêne de la res_piration et diminution notable de la chaleur intérieure et extérieure.
Chez les animaux qui n'ont pas été tués immédiatement, on trouve les poumons lourds, gorgés de sang, et offrant à la surface plusieurs taches brunes; quelquefois ils sont emphysémateux; la trachée-artère et ses grandes ramifications ne sont point altérées (Shabcl); les cavités du cœur, particulièrement à droite, sont distendues par du sang noir, se fluidifiant peu de temps après la mort, mais se coagulant rapidement par le contact de l'air Les vaisseaux biliaires et la vésicule du fiel sont remplis de bile ; l'intesliii
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grôle en contient aussi une certaine quantité; le foie est souvent gorgé de sang; la membrane muqueuse de l'estomac et d'une partie des intestins est rouge.
Chez l'homme, la racine d'ellébore blanc, prise à la dose de ! gr. 20 centigrammes ou plus, cause une vive irritation du tube digestif, des vomissements copieux, la suffocation, des convulsions, la perte de la voix, une sueur froide, une faiblesse cxtrômc du pouls, le hoquet, la mort. Cette racine, appliquée à l'abdomen, occasionne un vomissement violent (EttmuUer). Employée sous la forme d'un suppositoire, elle produit le môme elfct (Schredcr). On dit que séchée, pulvérisée et aspirée par le nez comme sternutatoire, elle a causé des avortements, des métrorrhagies, des hémorrhagies nasales, des suffocations, et môme la mort.
Considérée dans son emploi thérapeutique, la racine d'ellébore blanc est un vomitif et un purgatif drastique violents. Réduite en poudre, elle est fortement sternutatoire. Appliquée sur la peau, elle agit comme caustique.
Les anciens, et notamment Hippocrate, Galien, Celse, Dioscoride, parlent de cette racine comme ayant été fréquemment employée pour provoquer l'évacuation des matières contenues dans l'estomac et les intestins. A une époque plus rapprochée de nous, on l'a donnée dans la manie, la mélancolie, l'hypocondrie, l'idiotisme, la démence, la léthargie, la paralysie, la sciatique, l'épilepsie, l'arthritis, la goutte, les affections cutanées chroniques rebelles, la lèpre, l'éléphantiasis, l'alopécie, la rage, la suppression des menstrues, le goitre, les affections scrofuleuses, squirrheuses, etc.
D'après de nouvelles observations dues à Greding, Wendt, Avenbrugger, Smith, Hahnemann, Reil, Voigtel, etc., elle paraît surtout indiquée comme propre à rétablir l'équilibre des fonctions organiques, lorsqu'il a été rompu par un grand ébranlement du système nerveux et spécialement des plexus ganglionnaires abdominaux.
Les évacuations abondantes que la racine de cet ellébore produit ont quelquefois favorisé la guérison de l'hydropisie; mais, ainsi que l'observe le judicieux Murray, la violence de son action a donné la mort à plusieurs hydropiques. Comme j'ai toujours pu remplir les mêmes indications avec d'autres plantes sans exposer les malades à de tels dangers, je me suis abstenu de l'usage de l'ellébore blanc à l'intérieur.
Cependant, Gesner, qui a essayé les propriétés de cette plante sur luimôme, a trouvé le moyen d'enchaîner celte substance trop énergique, et de guérir par son usage des obstructions abdominales. Voici comme il procédait : Racine sèche et pulvérisée d'ellébore blanc, 8 gr. ; faites digérer pendant un mois dans 170 gr. de vin spiritueux, que l'on administre à la dose de 1 gr. 25 centigr., non dans l'intention de purger, mais de résoudre les embarras des viscères. Gilibert indique ce remède comme un des meilleurs fondants ; sous cette forme, on l'a employé dans les dartres, la teigne, la lèpre et l'éléphantiasis.
Roques pense que cette plante mérite d'être conservée parmi les plantes héroïques; il ajoute que ses propriétés vénéneuses ne sauraient être un motif de réprobation, lorsqu'on emploie tous les jours les poisons métalliques les plus violents. La vératrine, d'ailleurs, est aujourd'hui adoptée comme médicament.
La racine d'ellébore blanc a été mise en usage à l'extérieur contre certaines maladies chroniques de la peau. Swediaur employait dans le prurigo et le norrigo ftivosa, la lotion suivante : Racine d'ellébore blanc, 15 gr. ; eau bouillante, 1 kilogr. ; passez après refroidissement, et ajoutez {\ la solution 135 gr. de teinture d'ellébore blanc. Biet s'est servi dans le traitement de la gale, chez les personnes qui redoutaient les préparations sulfureuses, d une pommade composée de 4 gr. de poudre de racine d'ellébore blanc, de gr. d'axonge et 2 gouttes d'essence de bergamote, pour deux frictions, niauu
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ot soir Ouarantc malades ont été guéris en treize jours (durée moyenne) sans icck cnts Ce moyen est très-usité en Allemagne et en Angleterre.
rnai imann (1) a obtenu un effet remarquable de la dccocHon concentrée <lVllp'hnre blanc contre le prurit de la vulve.)
î ans le ca de menstruation difficile, Stevenson (2) conseille de Pratiquer des flictions sur le sacrum avec une pommade de veratre (15 gr. pour
^^L'tei'li't^re^Ç'dléborc blanc a été employée en frictions avec un succès remlraSe contre les taches hépatiques. On connaît l'extrême tenaci e du «'Sr et l'inetficacité des moyens généralemen employés
Cu-eTette affection. Spengles (3) est parvenu à ^^gf ^r en quelques ^ au moyen de l'emploi à l'extérieur de la teinture d'ellébore blanc r ois cas remarquables rapportés par l'auteur ne laissent aucun doute sur 1 efficacité de ce moyen, dont on chercherait en vain h expliquer le mode d action. _
Plistonicus faisait des suppositoires avec l'ellébore blanc, et excitait ainsi le vomissement. Dioclès en faisait des pessaires pour introduire dans le vagin, et produire le même effet. Dans les affections goutteuses des extrémités les médecins de Tantiquité arrosaient les pieds avec 1 ellébore en décoction dans l'eau de mer; ces lotions produisaient des vomissements qui diminuaient les douleurs des articulations.
[Quelques auteurs ont pensé que le veratrum viride ou ellébore a Amérique, que l'on a tant vanté dans ces derniers temps, sous la forme de teinture contre les maladies inflammatoires, telles que la pneumonie, la pleurésie, le rhumatisme aigu, la inanie aiguë, et surtout la péritonite puerpérale, et enfin contre les palpitations du cœur, l'éclampsie, la chorée, etc., etc., n'est qu'une variété du V. album ; mais la racine de l'ellébore d'Amérique ou veratrum viride, qu'il faut bien se garder de confondre avec ce que nous appelons ellébore vert {elleborus viridis, renonculacées), qui a été décrite par E. Cutter, diffère essentiellement de notre racine d'ellébore blanc; mais il est très-probable qu'elles jouissent toutes les deux des mêmes propriétés.]
VÉRATRINE. — D'après les expériences de Magendie, la vératrine exerce sur l'économie animale une action analogue à celle des végétaux d'où on la retire.
(Appliquée à l'extérieur, elle agit comme rubéfiant; introduite dans les fosses nasales, elle détermine de violents éternuraents souvent suivis de céphalalgie; à petite dose à l'intérieur, elle excite des nausées, des vomissements, des selles abondantes.)
Jl résulte des expériences de Faivre et C. Leblanc (4) que la vératrine exerce trois actions distinctes sur l'organisme animal, suivant les doses plus ou moins fortes de cette substance : la première action a lieu d'une manière bien marquée sur le tube digestif; la seconde sur les organes de la circulation et delà respiration, et la troisième sur le système nerveux et les muscles de la vie animale. — Première période. Augmentation de la sensibilité, de la contractilité et des sécrétions du tube digestif; coliques plus ou moins violentes, suivant les doses employées; vive agitation chez les chevaux et les chiens; phénomènes de contractilité musculaire, intestins contractés, mouvements péristaltiques notablement accélérés; augmentation de la sécrétion des glandes salivaires et des follicules intestinaux, soit qu'on injecte la vératrine dans les urines, soit qu'on la dépose dans le tissu
(1) Annales de Houlers, 21» livr., 1858.
(2) Revue médicale, février 18/(1.
(3) Neue mediùnisch'Chirurgische Zeilung , 1851, et Dullelin de Ihér aveuli que , t. XLIL
p. ko. I > 5
{k) Mémoire communiqué à l'Académie des sciences, décembre 1854.
ELLÉBORE BLANC
cellulaire sous-cutané. — Deuxième période. Abattement, prostration des lorces, ralentissement de la circulation (état non signalé par M. Magendie et qui a porté plusieurs praticiens à n'attribuer à la vératrine que la propriété de ralentir la circulation), souvent l'irrégularité du pouls. Les chiens se tiennent difficilement sur leurs pattes, se couchenl. Les chevaux sont abattus et témoignent une dépression des l'orces. — Troisième période. Par l'influence de doses plus considérables, extension et raideur des membres, muscles du thorax et de l'abdomen contractés, respiration anxieuse et pénible, Irismus, accès tétaniques d'abord courts et à de grands intervalles, ensuite plus longs, plus rapprochés et accompagnés de l'augmentation de là sensibilité au point de provoquer de nouvelles contractions en touchant l'animal; obstacle au renouvellement du sang se prononçant de plus en plus; mort par asphyxie après une demi-heure ou une heure, ou diminution progressive des symptômes si l'animal résiste à l'action toxique de la vératrine.
La vératrine n'agit pas toujours aussi régulièrement. Quelquefois son action plus ou moins marquée sur le tube digestif se continue, soit pendant la période hyposthénisante ou de dépression du système sanguin, soit pendant la période hypersténisante ou d'excitation du système nerveux. Ces deux dernières périodes peuvent aussi avoir une durée et une intensité variables. Si la dose de vératrine est toxique, son action s'exercera directement sur le système nerveux et produira rapidement le tétanos, l'asphyxie et la mort. (Kœlliker (1), d'après des expériences sur les batraciens, établit que l'alcaloïde qui nous occupe est un excitant de la moelle épinière, et qu'il produit le tétanos et la paralysie du cœur) (2).
On peut conclure de ces résultats de l'expérimentation : 1* que la vératrine, en irritant le tube intestinal, y détermine des contractions et en augmente les sécrétions; 2" qu'elle a la propriété de ralentir la circulation; 3° qu'elle excite le système nerveux de la vie animale et le système musculaire de manière à la rapprocher de la noix vomique.
(Cet agent possède donc deux actions : une primitive, locale; l'autre secondaire.
La thérapeutique a cherché à les mettre à profit; on a tenté de provoquer le vomissement par la vératrine, dans les cas d'empoisonnements, etc.; mais, outre que le résultat désiré n'est pas constamment obtenu, l'absorption du médicament peut ajouter dans certains cas à la gravité de l'accident que l'on veut traiter. Comme purgatif, on l'a essayée contre les hydropisies; Tactign secondaire sédative du système circulatoire trouve ses applications dans toutes les maladies hypersthéniques de ce système, les allections fébriles, les phlogoses en général.
L'infiuence sur le système nerveux a été utilisée dans les altérations qui ont ce système pour siège, dans les névralgies, les paralysies, etc., etc.
On a en outre reconnu à la vératrine une action expectorante bien prononcée (Norwood) et une action altérante au moins égale à celle du calomel et de l'iodure de potassium).
En résumé, la vératrine a été préconisée dans certaines affections nerveuses, dans 'la paralysie, les névralgies, le rhumatisme, la goutte, l'otite, l'otal«ie l'iritis, etc., et, par une action analogue à celle de la strychnine, dans les'paralysies, l'amaurose récente, l'opacité de la cornée, la cataracte, la paracousie, la surdité, etc. ,-^..^,.t
Cet alcaloïde est souvent employé concurremment ou alternativement
avec l'aconitine.
(\) Archive fiir Pallwlogie, IS^S. , , , . , vviv in »..->via ,io vnn Praas,
(2) Consultez in Journal ile chimie et âe pharmacie, ;18a0, t. XXIX, le travail de ^an 1 raag. Études loxicologiques et pharmacodynnmiques sur la verainne.
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Comme le colchique, dans les afleclions goutteuses, la vératrinc s'est montrée cfiicace dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu. C'est à Picda'-nel (1) que l'on doit les premiers essais de ce médicament dans cette dernière allection, où son action contro-stimulante est analogue à celle du sulfate de quinine à haute dose, auquel, à mérite égal, elle devra Gtre préférée, ;\ cause de la modicité de son prix, dans la médecme rurale et dans celle des ouvriers et des pauvres de nos cités populeuses.
Voici le mode d'administration employé par Piédagnel : une pilule de 5 milligr. de vératrine le premier jour, deux le deuxième jour, en augmentant chaque jour d'une pilule jusqu'au nombre de sept ou rarement huit. Lorsqu'il y a amélioration notable, ce qui a lieu ordinairement au quatrième, cinquième ou sixième jour, on s'arrête à la dose de la veille. On continue à cette dose un ou deux jours, puis on diminue graduellement, et à proportion de la diminution des accidents eux-mêmes, pour cesser, lorsqu'après quatre ou six jours d'attente, la guérison se maintient. Ces pilules sont données dans une cuillerée d'eau sucrée ou de tisane, à des intervalles proportionnés au nombre désigné pour chaque jour. — S'il y a intolérance manifestée par l'irritation des voies digestives (coliques, diarrhée, etc.), il faut diminuer les doses ou suspendre cette médication, dont l'effet hyposthénisant doit se montrer immédiatement sur le système sanguin, et calmer en même temps la fièvre, la douleur et l'inflammation. C'est un résultat tout à fait semblable à celui qu'on obtient par l'emploi de l'aconit. (Cette tentative a reçu pleine consécration par les travaux de Trousseau, Turnbull, Bouchut (chez les enfants), etc. Aran a publié (2) une intéressante observation d'endopéricardite rhumatismale chez une jeune fille de douze ans, guérie par la vératrine (toutes les quatre heures une des pilules suivantes : vératrine, 5 centigr,; suc et gomme, Q. S.; 30 pilules.)
Aran (3) a non-seulement mis en usage avec succès la vératrine dans le rhumatisme articulaire aigu, mais aussi dans la pneumonie, en la donnant jusqu'à la tolérance comme le tartre stibié, dont l'emploi, mieux connu, doit être préféré. (Elle a été, depuis cette époque, fréquemment usitée dans ce cas. Ghiglia (4) associe 5 milligr. de vératrine à 5 centigr. d'extrait thébaïquc, et forme une pilule dont il répète l'administration de six à douze fois dans les vingt-quatre heures.)
Bardsley, de Manchester (5) a tenté quelques essais thérapeutiques avec les sels de vératrine. L'acétate de cette base, administré par 125 milligr. (1/4 de grain) d'abord, et porté par degrés jusqu'à 73 ou iOO milligr. (1 grain d/2 à 2 grains par jour) en plusieurs fois, lui a réussi dans un cas d'hydropisie, et lui a paru aussi utile dans le rhumatisme chronique, la sciatique et la goutte, que le colchique. Sur vingt-quatre rhumatisants, sept ont été guéris, dix soulagés, sept autres n'en ont éprouvé aucun bien. Après l'ingestion de ce médicament, le pouls devenait plus lent et plus faible, et quand on forçait la dose, il survenait des nausées, des vomissements, enfin des selles séreuses, abondantes, salutaires surtout dans la goutte.
La teinture, l'huile simple ou composée et la pommade de vératrine sont employées en frictions dans les névralgies, le rhumatisme articulaire aigu, (les atlections oculaires d'origine nerveuse, les cataractes, les iritis, etc. dans les douleurs de la dysménorrhée. Vannaire (6) a obtenu de bons effets de a pommade de vératrine (10/100«) employée avec frictions sur la région ombilicale. Lafarge a expérimenté la vératrine (1/10 à 1/15 de millier.)
(I) Ijulletin de thérapeulique, t. XLIII, p.
n) nul'hit .L chinmjie pratiques, inmiev 1859.
(3) Ihd et n de thérapeutique, t. XLV, p. 385.
(II) Bulletin de therape..lique,iM\nct 1859.
fi ™;^pl''/^'f Entdeckumjen, etc., t. I, p. 202,
(6) Dullelm de thérapeutique, février 1801.
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en inoculation contre les névralgies. — Pour les injections sous-cutanées ce médicament, difficilement soluble dans l'eau, n'est mûlé à ce véhicule que préalablement dissous dans l'alcool, l'éther, ou le chloroforme. On prend pour une injection quatre gouttes d'une solution de 5 cenligr. dans 8 gr. de liquide. L'effet local est un peu douloureux à cause de la nature du véhicule; puis, il ne larde pas i\ se manifester un abaissement du pouls, qui arrive beaucoup plus promptement et plus sûrement qu'avec la digitaline. Si la dose est un peu forte ou le sujet sensible, il survient des nausées, et même le vomissement, de la salivation, et plus lard des spasmes dans des rayons de nerfs plus ou moins étendus. Quelquefois on rencontre une dépression marquée du système nerveux. Erlenmeyer s'est surtout bien trouvé de ces injections dans les palpitations nerveuses et l'activité excessive du cœur.)
ELLÉBORE NOIR. Elleborus niger. L.
Ilelleborus niger flore roseo. Bauh. — Helleborus nirjer angustifioribm
foliis. TOURN.
Rose de Noël, — herbe de feu, — ellébore à fleurs roses. Renonculagées. — Elléborées. Fam. nat. — Polyandrie polygynie. L.
Cette plante vivace (Pl. VIII) croît dans les montagnes d'Italie, de la Suisse et dans le midi de la France, les Pyrénées, etc. On la cultive partout ailleurs, dans les jardins, pour la beauté de ses fleurs hyémales.
Descriiitioii. — Racine : souche noirâtre d'où parlent des fibres épaisses, charnues. — Tiges : hampes droites, nues, épaisses, cylindriques, quelquefois un peu rougeàtres, longues d'environ un décimèti'e. — Feuilles radicales longuement péliolées, amples, glabres, divisées en sept ou huit digitalions pédicellées, lancéolées, aiguës et dentées. — Fleurs d'un blanc rosé, très-ouvertes, terminales, d'environ k centimèlres de diamètre (décembre-janvier). — Calice h cinq folioles pétaliformes, ovales, obtuses, grandes et colorées. — Corolle beaucoup plus courle que le calice, formée de dix à douze pétales tubulés, d'un jaune verdàti-e, terminés à leur bord exlérieurpar une pelile languette spatulée, obtuse. — Etamines très-nombreuses, plus longues que la corolle; six à huit pistils. — Fruit composé de cinq à six follicules ovales, mucronées, arquées à un de leurs bords et s'ouvrant à deux valves.
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — L'ellébore noir demande un terrain sec et découvert, une terre franche, légère, exposition à mi-soleil ; on la cullive par éclats, ou de graines semées aussitôt après leur maturité ; elles donnent des variétés plus on moins rares qui fleurissent la Iroisiènie année.]
ICéeolte. — On peut recueillir en automne la racine d'ellébore noir que l'on cul-, tive dans les jardins. Celle du commerce est ordinairement envoyée sèche de la Suisse. Elle doit êlre séchée promptemenl. Les effets plus ou moins prononcés de celle l'acine dépendent de son degré de fraîcheur ou de siccilé. Si l'on veut compter sur son efficacité, il faut, pour ses diverses préparations, l'employer <i l'état frais, ou du moins ne pas attendre que la vétusté l'ait privée de ses principes les plus actifs. La poudre d'ellébore doit êlre enfermée dans des vases bien bouches, car elle s'altère facilement.
Dans le commerce, l'ellébore noir est souvent mêlé avec plusieurs antres racines qui lui sont ainsi substituées à l'insu du médecin qui le prescrit. On y trouve celles de Vhelleboru3 fœlidus, de Vhellebortis viridis, des verairum album et nigrum, de Vastrantium major, de ['adonis vernalis, de Vaconilim napellus, de Varnica vwnlava, de Vaclœa spicata, etc. Cette falsification, ou plutôt celle négligence, est sans doute la cause principale de la diversité des opinions sur les effets de l'ellébore noir et sur les doses auxquelles il convient de Tadminislrcr. La racine de ce dernier, dans le commerce, csl d'un brun noirâtre h l'extérieur, et blanche ou grisâtre en dedans. Elle se compose de tronçons de la longueur et de la grosseur du petit doigt, irréguliers, couverts de radicules, cl parsemés d'anneaux circulaires. On voit sous son écorce un cercle de points blancs nidiquanl la naissance des radicules.
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Prouricté» l.l.ysiuues et cliiiuifiues. - La racine d'ellébore noir est ,.1,^^ on moins ùcre et délcrniine sur la langue un son liment de stupeur Llle contient, d'ïmS ïeneul e et Capron, une huile volatile, une huile grasse, une matière résineuse, aapits J-i-'"-""^. \._il,„„'. „„ ^.i/M-nni (In miinno.iix. de ulmine. du trala ede
de pot la
U^orSr^W^^^^o^^ la mc^ine Iraîche et la racine desséchée produise.^ les mêmes eirels.) La teinture alcoolique de noix de galle ne détruit pas ses propriétés délétères, non plus que celles de l'ellébore blanc.
A l'intéhieur. — Infusion ou décoction des racines, de 1 à 6 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre (de la racine), 20 à 50 centigr. en éicctuaire, dans l'eau ou le vin, etc.
Vin (préparé avec la racine), de 20 à 60 gr.
Teinture (1 sur 5 d'alcool à 22 degrés), de 50 centigr. à 2 gr. progressivement, en potion.
Extrait (par infusion ou décoction de la racine, 1 sur 0 d'eau), de 10 à 50 centigr., en pilules, etc.
A L'EXTÉniEUR.— Décoction pour lotions. Pom-
made (4 à 8 gr. de poudre de racine pour 30 gr. d'axonge), en frictions.
La racine d'ellébore entre dans la teinture d'ellébore composée, dans la teinture de milampe de la pliarmacopée de Londres, dans la teinture martiale elléborée de la pharmacopée de Wurtzbourg. Elle faisait partie de l'extrait panchimagogue de Crollus, des pilules polychrestes de Becker et de plusieurs autres préparations anciennes , aujourd'hui inusitées.
La racine de l'ellébore noir est un purgatif drastiq.ue qui peut produire l'empoisonnement si on le donne à trop forte dose. A l'état frais, sa racine, appliquée sur une plaie saignante pendant quelques instants, détermine le vomissement ; aucune des substances vénéneuses employées jusqu'à ce jour ne produit aussi promptement cet effet, au rapport d'Orfila. Administrée à forte dose, cette plante peut causer une superpurgation, des vomissements opiniâtres, l'inflammation du tube digestif, des selles sanguiiiolentes, un froid excessif et la mort. Elle agit à peu près de la même manière que l'ellébore blanc, mais moins violemment. L'empoisonnement par cette substance' réclame le même traitement.
(Schrolf a fait une étude approfondie de la valeur réelle des ellébores. Il a observé qu'en employant celui qui nous occupe à des doses progressive-, ment croissantes chez les lapins, on remarque un amaigrissement graduel malgré la conservation de l'appétit, et enfin la mort. Chez l'homme, il n'a. constaté aucun effet dans les premiers jours; mais l'action ne tarda pas à se prononcer et s'accroître après chaque administration du médicament. Les. effets de l'ellébore se cumulent manifestement; ils peuvent être divisés en deux catégories : 1» pesanteur de tête, vertiges, bourdonnements d'oreilles,, dilatation des pupilles; sommeil lourd et agité, troublé par des rêves; ralentissement du pouls, lassitude, anxiété, etc. ; 2° parfois augmentation de la sécrétion salivaire et urinaire, vomissements, douleurs stomacales et intestinales, la diarrhée est exceptionnelle; l'effet drastique qu'on attribue à cette plante n'a pas été constaté parSchrofT.
La première catégorie de faits se rapporte à l'action d'un principe narcotique présumé; la seconde à celle d'une substance âcre. L'extrait aqueux, moins actif que l'alcoolique, contient surtout le principe narcotique ; le second les contient tous deux.
Dans le cas oi^ l'ellébore noir entraîne la mort, celle-ci paraît être due à, la paralysie du cœur. Schroff a Observé qu'alors l'excitabilité de cet organe, de l'estomac et de l'intestin grêle s'éteignent très-rapidement. C'est donc un poison cardiaque. Jamais il n'a observé l'inflammation gastro-intestinale admise en général. Dans le cas d'empoisonnement chronique, il y avait même une anémie remarquable des organes digestifs.)
A petite dose, les anciens comme les modernes ont employé l'ellébore
(1) Archives générales de médecine, août 1859.
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noir dans les affections mentales non fébriles, dans les fièvres intermittentes les a lec ions vermineuses, la paralysie, l'hypocondrie, l'apoplexie la éll ar g.e, l'épilepsie, les céphalalgies ne?ve«ses,'\'hydropisie, feKmkisme, t C ' maladies chroniques de la peau, telles que la
lepie 1 éléphantiasis, les dartres; la suppression des rècles ou des hé morrhoïdes, etc.
A très-petite dose et comme altérant, l'ellébore noir paraît exercer une action spéciale sur le système nerveux. On l'associe souvent, en cette qualité, à l'extrait de valériane et à la jusquiame dans les névralgies.
Les anciens faisaient grand cas de la racine d'ellébore contre la folie Hippocratc la regardait comme le remède par excellence contre cette affection. Les historiens et les poètes ont célébré de tout temps les cures merveilleuses opérées par l'elléborisme dans l'île d'Antycire. On pense que la plante dont se servaient l«s anciens était ïhellebonis orientalis, dont les propriétés peuvent être très-différentes de celles de notre élléloore noir Quoi qu'il en soit, l'action perturbatrice de ce dernier peut être efficace dans cerlains cas d'aliénation accompagnés d'une sorte d'inertie, de torpeur du canal digestif, et d'un état du cerveau et du système nerveux indiquant la nécessité d'une forte révulsion.
Musa, Brassavole, Lorry, Vogel, ont fait l'éloge de notre ellébore noir contre les affections mentales. Gozzi (1) l'a vu réussir chez trois individus atteints de folie. Il administrait matin et soir une pilule de 10 centigr. d'ellébore en poudre. Roques a obtenu des résultats avantageux de l'extrait de cette plante dans le délire fébrile, où il a paru agir comme hyposthénisant direct. Miquel, au rapport de Roques, a dissipé, comme par enchantement, un délire frénétique au moyen du même remède, administré à la dose de 15 centigr. toutes les trois heures.
La puissante dérivation attribuée à l'ellébore noir sur les organes digestifs l'a fait employer avec succès dans les hydropisies passives, lorsque, toutefois, il y avait absence de phlegmasie péritonéalc ou de lésions organiques avec irritation. Freind et Brunner, d'après Avicenne, l'ont employé dans cette indication. Brunner faisait infuser une once (32 gr.) de racine fraîche de cette plante dans 4 livres (2 kilogr. ) de vin généreux, avec une poignée d'absinthe; il en faisait prendre un verre le matin à jeun.
Tous les médecins savent que l'ellébore noir fait la base des pilules toniques et antihydropiques de Bâcher, lesquelles sont composées de 30 gr. d'ellébore noir, de pareille quantité d'extrait de myrrhe à l'eau et de 12 gr. de poudre de chardon bénit, dont on fait des pilules de 2 centigr. et demi. J'ai employé ces pilules avec avantage dans quelques cas d'anasarque où il n'existait aucune irritation inflammatoire des organes digestifs, et lorsque la maladie avait un caractère passif bien évident.
Hildanus s'est guéri lui-même, avec la racine d'ellébore noir, d'une fièvre quarte, et a obtenu le même succès sur d'autres malades. 11 est quelquefois utile de rompre, par une violente perturbation , l'habitude morbide qui entretient les fièvres intermittentes anciennes. Au reste,, dans ces cas, tout autre drastique produit le même effet, ainsi que je l'ai observé à l'occasion de l'emploi de la chélidoine chez une jeune fille atteinte depuis longtemps d'une fièvre quarte. (Voyez Chélidoine.)
Les anciens employaient fréquemment l'ellébore dans les maladies cutanées chroniques. Arétée et Celse, Halles et Hildanus le recommandent dans la lèpre, l'éléphantiasis, les affections herpétiques et psoriques.
J'ai fait prendre plusieurs fois, avec un succès remarquable, la mixture de Rosenstein dans les affections vermineuses. Cette mixture se compose de i gr. 20 centigr. d'extrait d'ellébore noir, de 50 centigr. de sulfate de fer,
(1) Raccoglitore medico, 1846.
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dp 3=? "T de chardon bénit et de 32 gr. de sirop de violcLle ou de miel. La dose^dc ce mélange est une cuillerée à bouche le maUn à jcLin, pour les entants • on augmente ou l'on diminue celte dose, suivant l'âge et les circonstances. Baglîvi considérait la décoction des feuilles d ellébore noir comme le meilleur des vermifuges. . ,
Suivant Mead, il n'y a pas de remède plus certain pour ramener 1 écoulement menstruel que la teinture de la racine de cette plante, prise deux lois nar jour à la dose d'une petite cuillerée (une cmllerée à cafe) dans une tasse d'e<àu tiède. S'il faut l'en croire, ce moyen n'aurait jamais trompe son espérance. Juncker et Schulsius lui donnent les mômes éloges pour provoquer les hémorrhoïdes.
Je me suis très-bien trouvé des pilules suivantes comme emménagogues : extrait d'ellébore noir, extrait de gentiane, de chaque, 2 gr.; poudre de valériane, Q. S. ; divisez en 2 pilules dont on donne 2 matin et soir.
Il faut bien se garder d'administrer l'ellébore noir comme vomitif ou purgatif aux sujets sanguins ou trop irritables. On ne le donnera aux enfants, aux vieillards et aux femmes délicates qu'avec la plus grande circonspection. On s'en abstiendra toujours lorsqu'il existera une irritation inflammatoire ou nerveuse des organes digestifs. En imitant la prudence des anciens dans la manière de l'administrer, il pourra remplacer beaucoup de purgatifs exotiques. Comme altérant (diurétique, excitant, emménagogue, etc.), on ne doit pas dépasser la dose de 35 à 40 centigr. ; comme purgatif, on ne doit pas aller au-delà de 1 gr. SO centigr. de poudre et de d gr. d'extrait, préparations le plus ordinairement employées,
A l'extérieur, on emploie la pommade d'ellébore avec succès dans les dartres invétérées. La plante, appliquée fraîche sur la peau, y produit, diton, un effet vésicant. On l'a signalée comme un sternutatoire violent; mais cette propriété est plus prononcée dans les varaires connues aussi sous le nom d'ellébores.
II résulte des expériences de Dubois, deTournay, que les fleurs d'ellébore noir ont une propriété rubéfiante, très-marquée; ces fleurs, écrasées et appliquées au bras pendant deux heures, y ont développé une plaque d'un rouge vif, recouverte de vésicules nombreuses, analogues à celles que produit la renoncule. Ce médecin a essayé sur lui-môme l'application extérieure de la racine et des feuilles, et, dans aucun cas, il ne les a vues produire la moindre apparence de rubéfaction. (C'est sans doute à cause de cette propriété rubéfiante que Dioscoride faisait confectionner des pessaires emménagogues avec les fleurs d'ellébore noir.
Les médecins vétérinaires font avec la racine d'ellébore noir des trochisques irritants qu'ils introduisent sous la peau, dans les ouvertures d'un séton, par exemple ; ils ont pour but de déterminer une inflammation dérivative et dirigent cette médication contre les maladies de poitrine graves du cheval et des ruminants).
ELLÉBORE FÉTIDE. Helleboriis fœticlus. L.
Helleborus niger fœticlus. Bauh., Tourn. — Helleboraster. Black. Helleboraster maximus. Ger.
Pied de griffon, — pas de loup, — pattes d'ours, — pied de lin, — lierbe aux bœufs, herbe de cru, — parménie, — pommelée, — marfourée, — herbe au fi.
Renonculacées. — Elléborées. Fam. nat. — Polyandhie polygynie. L.
L'ellébore fétide croît dans presque toute la France, sur les lisières des bois, dans les lieux stériles, ombragés et pierreux.
I>escri|ition.— Racine sinueuse, à fibres de couleur sombre. —Tiges de kO à GO ccnlimùlres, fortes, dressées, nues inférieureraent où elles présentent les marques des
ELLftBORE FÉTIDE.
feuilles délruilesi, divisées el subdivisées snpérieuremenl en rameaux florifères, persistantes pendant Tliiver. — Feuilles grandes, cannelées, pédiaires, entourant le milieu do la tige, d un vert l'oneé, livide; folioles longues, étroites, lancéolées, dentées en scie.— Fleurs nombreuses, terminales, pédonculées, pcncliées, en ombelles (février-mai); cinq pétales ovales, concaves, peisislants, d'un vert pàle, ayant les bords rougeàlres ;' bractées ovales, entières, scssiles. — Elaniines de la longueur des pétales. — Anthères blanches. — Trois ovaires lessemblant à ceux de Tellébore noir.
(Ctilttire et llécolte. — Gomme l'ellébore noir.)
Cet ellébore, d'une odeur fétide, d'une saveur âcre et amère, si on l'emploie sans précaution, est aussi vénéneux que les deux espèces dont je viens de parler, agit de la même manière, et l'empoisonnement qu'il cause réclame les mêmes moyens. Il peut être très-utile comme purgatif et vermifuge quand il est manié avec prudence. A l'exemple des anciens, qui excellaient dans l'art de diminuer l'action trop véhémente des substances les plus délétères, on peut faire macérer modérément ses feuilles dans le vinaigre, ou les humecter simplement avec cette liqueur, en exprimer ensuite le suc pour en faire un sirop avec le sucre ou le miel. Ainsi préparé, l'ellébore fétide ne cause ni nausées ni vomissements. On en administre une moyenne cuillerée le soir, et une ou deux le matin, pendant deux ou trois jours de suite, pour un enfant de cinq à six ans. On augmente ou l'on diminue la dose selon l'âge ou l'état du malade. Comme cette dose produit rarement des selles, on peut prendre ensuite un léger purgatif. J'ai employé la poudre des feuilles de cet ellébore à la dose de 50 à 80 centigr. dans quantité suffisante d'eau miellée, pour expulser les vers intestinaux. Ordinairement celte dose, proportionnée à l'âge des enfants, et que l'on répète tous les deux ou trois jours, purge suflisamment, tout en agissant très-efficacement comme vermicide. On peut aussi donner les feuilles en décoction (2 à 4 gr. pour 180 gr. d'eau), en diminuant ou en augmentant la dose suivant l'âge et les circonstances morbides , mais toujours en plusieurs fois et en observant ses effets.
Bisset dit que c'est un remède qui ne lui a jamais manqué à titre de vermifuge ; mais, ainsi que le fait remarquer Pinel (1), à cause des qualités très-àcres de cette plante, il faut commencer par de Irès-petites doses pour éviter l'effet irritant qu'elle peut produire sur des individus délicats et sensibles.
Cette propriété vermifuge était connue depuis longtemps. Ray en parle aussi d'après un autre auteur : Folia siccata et in pulvere exhibita cum mcllc et ficii, ad puerorum venues commendat Gerardus.
La racine du pied de griffon est employée par les vétérinaires comme purgatif et pour former des sétons; elle entretient une irritation et une suppuration continues.
ELLÉBORE VERT. — Elleborus vihidis, L. — Ellébore noir de beaucoup dlierbortstes, des jardins ; herbe à sùton. — Croît aux environs de Paris, du Mans, en Picardie, etc., dans les haies et les vergers.
]lescri|»tion. — Racine brune en deliors, blanchâtre en dedans, chevelue. — Ti"-cs annuelles, de 30 ;\ 50 cenlimélres, droites, un peu rameuses supérieurement, fouillées seulement à partir des rameaux. — Feuilles coriaces, grandes, lancéolées, linéaires- les radicales longuement pétiolées, celles des rameaux sessiles, à dents profondes et écartées. — Fleurs d'un vert jaunâtre, 2-5, un peu penchées (mars-avril). — Calice un peu fermé.
On doit préférer, suivant Allioni, cette espèce à l'ellébore noir, parce qu'elle est plus active et qu'elle a plus de ressemblance avec l'ellébore des anciens, et que l'on peut se la procurer plus facilement.
[\) Encyclopédie mélhodique.
EPIAIRE. — ÉPmE-VINETTE.
ÈPIAIRE. Stacliys sylvatica. L.
Ortie puante,— stachy s des bois.
LABIÉES. — Stachydées. Fam. nat. — Didynamie Gymnospermie. L. T 'épiaire se trouve dans les haies, les buissons, les bois couverts et un peu humides. Elle exhale une odeur de punaise que la dessiccation fait disparaître.
Description. — Racine dure et fibrée. — Tige droite, un peu velue, anguleuse, liaute d'environ 75 centimètres. — Feuilles opposées, pétiolées, cordiformcs, dentées et velues. — Fleurs purpurines, tachetées de blanc, réunies au nombre de trois ou quatre soutenues chacune par une bractée et formant une sorte d'épi termmai (juui-aout). — Calice velu, glanduleux. — Corolle beaucoup plus longue que le calice, présenUint quelques taches blanches. —[Quatre élamines didynames, à anthères blanches. —Ovaire composé de quali'e carpelles uniovulées. — Style liliforme. — Stigmate bifide. — Fruils tétrakènes, ovoïdes et glabres.]
[Culture. — On propage aisément l'épiaire par des graines semées aussitôt après leur maturité, ou par éclats de pieds opérés au printemps.]
L'ortie puante est vulgairement employée dans les campagnes comme diurétique et emménagogue. Elle est aussi regardée comme antispasmodique, antihystérique et antiasthmalique. On l'associe au lierre terrestre dans l'asthme humide et les catarrhes pulmonaires chroniques. J'ai vu le suc de cette plante pris à la dose de 80 gr. environ, chaque soir, dans un verre de vin blanc chaud, rappeler en quatre jours les règles supprimées par l'immersion des mains dans l'eau froide. Cette aménorrhée datait de trois mois. L'épiaire n'est donc pas dépourvue de propriétés, bien qu'elle soit à peine connue comme plante médicinale.
Les campagnards se servent de ses feuilles macérées dans l'huile, en topique sur les brûlures.
ÉPINE-VINETTE. Berberis vulgaris. L.
Berheris dumiiorum. Bauh., T. — Spina acida, sive oxyacanlha. Dod.
Berbéris, — vinetiier.
Berbéridacées. Fam. nat. — Hexandrie jionogynie. Cet arbuste, remarquable par la faculté contractile de ses étamines (1), croît partout, le long des bois, dans les haies, au voisinage des fermes. Les feuilles sont broutées parles vaches, les chèvres, les moutons.
Uescription.— r.acine ligneuse, jaune, rampanle, rameuse. — Tiges un peu pliantes, jaunàlres, hautes d'environ 2 mètres et mènie plus, produisant des rameaux diffus, recouverls d'une écorce glabre, de couleur cendrée et armés à leur jiase de une h trois épines Irès-aiguës. — Feuilles pétiolées, ovales, obtuses au sommet, réunies par paquets alternes, dentées en scie .'i leur contour. — Fleurs d'un jaune paie, disposées à aisselle des leuillcs en grappes pendantes, simples et allongées, accompagnées d'une petite bradée (mai-juin). —Calice d'un vert jaunâtre à six sépales caducs, présentant le plus souvent un petit calicule formé de trois petites bractées. — Corolle composée de six pétales jaunes arrondis. — Six élamines opposées aux pétales, munies d'anthères Divatves s ouvrant de la liase au sommet. — Ovaire simple, cylindrique, uniloculaire. —
;J1', M-f-^.T^ de berb(5ris présentent un phénomène curimix. Les étamines sont douées d'une iritdbi lté telle qn au plus léper attouchement elles se connactent et se portent aussiiôt vers le pistil, ou elles demeurent fixées pendant un certain temps, comme pour le garantir de toute atteinte extérieure. «•vm.u
los^",iî'■m ^'''^^'''''in iVn°" regardait comme un préjugé l'opinion généralement répandue que les ém..n,,t.ons de la Heur de l'epine-vinette font naître la rouille et môme la carie sur les cés«? f "rif 1 1'' "1™""'*"' ^ ''Académie des sciences en 1815, a prouvé par une
Hi lf pv'' °''''''"'u p"?'""™" expériences, que cette opinion était fondée. Les exoTrae us fnJ'^-',""' f\ '^"S«'-et et Vilmorin qui ont recontu que es IVo
raents, les st.gles et les avoines voisins d'un pied d'épine-vinette étaient infectés de rouille"
ftPrNE-VlNETTE.
Stigmale largo, sessile, pcrsistaiil. — Kniil: baie ovoïde, verle (Vabord, puis d'un beau muge, h sa iiialuriU^ odraiil nu polit point noinitie au sommet, renl'ermanl dans uno seule loge deux graines ressemblant à des pépins.
Parties usitées. — L'écorcc, les racines, les fouilles, les fruits.
Culture et réeolte. — Cet arbrisseau prospère dans presque tous les leri-ains. On le multiplie de boutures, de marcottes, de bourgeons enracinés, et de graines qui ne poussent ordinaii'cment que la seconde année. On récolte les fruits h la lin de l'éto pour les conserver eriticrs; ils ne perdent en se dessécliant ni leur volume ni leur saveur.
Propriétés pliysiques vt cliiini(|ues: usages économiques.
— L'écorce de la racine de berbéris esL Irès-amère. Klle contient deux principes également amers, crislallisables, dont on a proposé l'emploi en médecine : la bcrberine cl VoTijacaiilhine. Les baies contiennent de l'acide malique et de l'acide citrique. Elles ont la saveur et les avantages réunis de la groseille et du limon. On en prépare un l'ob, un sirop, une gelée. On confit, i)oui- l'usage de la table, des grappes d'épine-vinelte dans le sucre. Les fruits encore verts remplacent les câpres. Les baies fermentécs avec de l'eau miellée fournissent un bydromel aigiélet et foi't agréable.
La racine et les tiges sont employées pour teindre en jaune la laine, le colon et le fil, pour colorer les ouvrages de menuiserie. En Pologne, on se sert de son écorce pour la teinture des cuirs, qu'elle rend d'un beau jaune. Le suc des baies, mêlé avec l'alun, donne une couleur d'un rouge éclatant.
[La berberine a été découverte par Buchner et Herberger; Fleclmann a constaté ses propriétés alcalines, elle se dépose de sa solution aqueuse sous la forme d'aiguillo^ jaunes déliées, elle ramène au bleu le tournesol rougi par un acide, forme avec les acides des sels crislallisables; elle fond à 120", sa formule = C*-H'^AzO^.
Voxyacanthine 'a été dérouverte par Polex; elle a une saveur àcre et amère, elle est peu soluble dans l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, soluble dans l'alcool et l'élher; elle forme des sels incrislallisables.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Décoction de l'ccorce intérieure de la tige oa de la racine, h gr. pour 500 gr. d'eau.
Suc des fruits, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, pour boisson.
Sirop (2 de suc des fruits sur 5 de sucre), 30 à 150 gr., en potion et pour édulcorer les boissons.
Rob, gelée, conserve, etc., de 30 à 60 gr. Graines ou pépins, ou poudre, /i à 8 gr.
Toutes les parties de l'épine-vinette sont utiles. La seconde écorce de la tige, ou mieux de la racine, est amère, tonique et légèrement purgative. Gilibert la regarde comme un bon fondant indiqué dans les embarras du foie et de la rate. Je l'ai mise en usage avec succès dans les hydropisies. Je me sers de la formule suivante : seconde écorce de berbéris, 4 gr.; eau froide, trois verres; faites cuire jusqu'à ce que l'eau soit bouillante, retirez alors de dessus le feu; ajoutez du sucre et laissez refroidir l'infusion; pour une dose à prendre en trois fois chaque jour le malin. Quelques praticiens ont recommandé la même écorce mncérée dans du vin blanc, contre l'ictère, sans préciser l'indication de son emploi, comme si la coloration symptom.atique de la peau, qui caractérise cette maladie, tenait toujours à une seule et môme cause efficiente.
La décoction des feuilles de berbéris, avec addition d'un peu de raicl, a été omployée dans le scorbut et dans quelques espèces de dysenteries.
On emploie avec avanlage la limonade faite avec le suc des baies de cet arbrisseau dans l'angine, les fièvres inflammatoires bilieuses et typhoïdes. Cette limonade, comme celle d'alléluia, est à la fois simple, agréable et économique; elle est supérieure à celle que l'on prépare avec le cilron. Prosper Alnin rapporte que les h]gypliens font un usage tres-frcquenl du [nul b Kris dans les fièvres malignes et pestilentielles, les flux de ven t.-e te Ils jettent seulement une livre (oOO gr.) dans un vase contenant trente hUt d'eiu; ils ajoutent quelques graines de lenou.l et un morceau de au^ ils laissent macérer pendant une nuit et un jour; ils passent cette infusion
ESTRAGON
"T'-Ss rc"e"M5s*\V<S;6 %t l'h ~ leurs qualité. ,1 .tf, î Sfeirer mie l'on'cuîihan celle plante par.out où elle n'est pas assez fboàdanîeTdTeïes! sans doute si négligée que parce que le grosc.li.er, nliis nroductif. donne des produits analogues.
^ Burner a constaté sur lui-même l'efficacité de la berberine en pil" es ou en Doudre à la dose de 25 à oO centigr., dans un cas d'embarras gastrique cLTpïi- un rouble des fonctions du foie. A dose plus élevée, elle deler- Se ordinrii-ement quelques évacuations alvines, sans toutefois agir comme StiSue. En solution dans le vin de Malaga, elle forme un onique don quelqu 'praticiens allemands ont obtenu de bons effets dans 1^ rai ement des fièvres advnamiques. Kocb a confirmé les expériences de Buchner, et a eroutr vanti particulièrement celte substance dans la convalescence du typhus du choléra, etc. Ce médicament, préparé en grand, serait peu couteix, et pourrait être employé avec avantage dans la médecine des pauvies.
L'amertume prononcée de l'oxyacanthine et ses propriétés organoleptiques, analogues à celles de la quinine, pourraient assigner a cette substance, de même qu'à la précédente, une place utile parmi les toniques
amers indigènes. -n x
(Ces deux principes ont été préconises comme febriiuges.)
ESTRAfiON. Artemisia clracunculiis. L.
Braco. — Bracunculus.
Herbe dragonne, — dragon, — fargon, — serpentine. Synantherées. — Anthemidées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue L.
Cette plante herbacée, vivace, originaire de Sibérie, est cultivée dans les jardins comme condiment.
[Description. — Racines repliées et tordues. — Tige herbacée, cylindrique, glabre, dressée. — Feuilles alternes, sessiles, entièi'es, lancéolées. — Fleurs petites, jaunes, capitulées, capitule garni de stries, involucre formé de sept k huit folioles, capitules réunis en épis axillaires, dont la réunion constitue une longue panicule terminale.
— Corolle lubuleuse. — Cinq élamines soudées par les anthères. — Ovaire cylindrique.
— Style simple. — Fruit akène, cylindi-ique, sans aigrette.
Parties usitées. — La plante entière, inflorescence.
[Culture. — On sème les graines çiu commencement de l'été ou à la fin de l'hiver. On peut aussi le propager par séparation des touflès en automne; il demande une terre fraîche, légère et bien meuble; à l'hiver on couvre les souches de terreau et de litière, du moins dans le Nord ; l'été il demande de fréquents arrosages.
Récolte. — Employé presque exclusivement pour l'art culinaire et recueilli au moment du besoin; il perd presque toutes ses propriétés par la dessiccation.]
(Propriétés pliysiiiues et cliiniiques; usages écouomi<|iies.
— D'une odeur forte, assez agréable et persistante, l'estragon est employé dans l'art culinaire dans les ragoûts, les salades; on en aromatise la moutarde, on en fait un vinaigre recherché.)
(Les propriétés aromatiques de l'estragon, n'était sa parenté avec les
(1) Compendium de médecine pratique, art. Dysentehie.
EUPATOIRE.
artémisia, désigneraient de smle comme stimulante cette plante tout à fait inusitée de nos jours comme médicament. Mâché, l'estragon excite une salivation peu prononcée mise ;\ profit par les anciens dans les douleurs de dents, dans les ccphalies, etc. Si nous considérons, dit Ray, râcrelé de l'estragon et la force avec laquelle il picote la langue, nous ne saurons nier que ce ne soit un échaullant très-puissant. Cette plante était jugée stomachique (Matthiole), carminative, craménagogue. Lobel dit qu'en Angleterre l'eau distillée d'estragon avait la réputation de digérer la pituite, provoquer les sueurs et préserver de la peste.)
EUPATOIRE. Eupatorium cannabinum. L. Eupatorium adulterinum. Bauh. — Eupatorium Avicennœ. Fucus.
Eupatoire d'Aviceniie, — eiipatoire commune, — eupatoire à feuilles de chanvre, eupatoire des Arabes, — herbe de Sainte-Cunégonde, origan des marais.
Synanthérées. — CoRYMBiFÈRES. Fani. nat. — Syngénésie polygamie égale. L.
Cette belle plante (Pl. XVIII) se trouve partout, sur les bords des eaux stagnantes, dans les prés humides, les marais.
]>esci*i|itioit. — Racines blanchâtres, obliques, un peu épaisses et fibreuses. — Tige d'une teinte rougeâtre, pubescente, moelleuse, anguleuse ou striée, haute de 1 mètre à 1 mètre 50 centimètres, à rameaux opposés et axillaires. — Feuilles opposées, médiocrement pétiolées, dentées, divisées en trois segments lancéolés, les supérieures quelquefois simples. — Fleurs nombreuses, disposées en corymbes terminaux à l'extrémité des rameaux et des liges (juillet-septembre). — Calice formé d'écaillés oblongues, obtuses, imbriquées, contenant chacune cinq fleurons Uibuleux, hermaphrodites et quinquéfides. — [Corolle monopélale, glanduleuse, à cinq dents. — Cinq étamines, soudées par les anthères, qui se prolongent au sommet en un appendice lancéolé, obtus. — Ovaire infère, uniloculaire, uniovulé. — Style persistant, dépassant le tube de la corolle, houppe de poils à sa base, divisé, au sommet en deux branches stigmatifères pubescentes, cyhndracées, obtuses, arquées, convergentes.] — Fruits : akènes, presque cylindriques, surmontés d'une aigrette sessile et soyeuse et munis de glandes résineuses.
Parties usitées. — Les racines et les feuilles.
[Culture. — La plante sauvage suffit aux besoins de la médecine; on peut la multiplier en tei-re ordinaire par division du pied ou de graines semées sur couches, et on repique le jeune plant lorsqu'il est assez fort.]
Rérolte. — La plante doit être l'écoltée un peu avant la floraison, et la racine au printemps. Cette racine, peu usitée de nos jours, et qu'on trouve rai-ement dans le commerce, est plus active à l'état frais ou lorsqu'elle est récemment desséchée.
Pro|>riétés iiliysicfues et cliimiques. — Toutes les parties de cette plante ont une odeur faiblement aromatique, une saveur amère, aromatique el piquante. Les racines contiennent, d'après Boudet (1), de la fécule amylacée, une matière anmiale, une buile volatile, de la résine, un principe amer, acre, du nitrate de potasse, du malate et du phospliate de chaux, et des atomes de silice et de fer. Righini (2) a trouvé dans les feuilles et les fleurs un alcaloïde qu'il désigne sous le nom d'eupatonne. [G est un principe mal défini; il se présente sous la forme d'une poudre blanche, d'une saveur amère et piquante, insoluble dans l'eau, soluble dans l'éther et l'alcool absolu; elle forme, avec l'acide sulfuiique, un sel qui cristallise en aiguilles soyeuses.]
A L'mTÉniEUB. — Infusion ou décoction des dans le vin ou dans la bière, de 30 à 60 gr. feuilles, de 30 à CO gr. par kilogramme par kilogramme, fi.gay ' Suc des feuilles, de 30 a 120 gr.
Décoction des racines dans l'eau, ou infusion A L'EXTÉniEun. - Feuilles eu ÇaUP» de-
coction pour fomentations, louons, etc.
(1) Bullelin de pharmacie, t. III, p. 97.
(2) Journal de pharmacie, 1828, t. XIV, p. 623.
EUPATOIRE. ^23
T 'minitoire est purgative, apérilive, stimulante, tonique, suivant les doses mSrène csUadministrée et les dispositions des appareils organiques
rimir f'nmme résolutif, détersif, tonique, etc. 4-
Les SutSirs sont loin d'être d'accord sur les propriétés de l'eupa oire d'^viccmne La Vertu purgative de la racine, constatée par les uns, a ete révomiée en dou e par les^utres. Chomel donna à des hydrop.ques jusqu à aSïr de celte radne, infusée dans 250 gr. de vin, sans en obtenir aucune &ua?ion alvine. Mais, ainsi que Guersant (I) i:^i-d;cieuseme,i^^ remarq^^^^ cela tient probablement à ce que la racine a ete, dans ^^sf verses expériences, récoltée à des époques différentes. On sait, en eflet, qu apres la maturité des semences, les racines des plantes les plus actives son dénuées d'une grande partie de leurs propriétés. Il paraît démontre aujourd hui, par les essais de Gesner , confirmés par ceux de Boudet et de Chambon de Monfaux (2), et ma propre expérience vient à l'appui de cette opinion, londéesur des faits, que la racine de cette plante, récoltée récemment et en saison convenable, est purgative, et que les feuilles agissent a la manière des toniques amers. J'ai vu des paysans employer les racines et les feuilles d eupatoirc infusées ensemble dans la bière, afin de produire a la fois un ellet purgatif tonique et surtout vermifuge. Infusées de la même manière dans le vin blanc, elles peuvent être utiles dans l'hydropisie, l'œdème, les engorgements viscéraux succédant aux fièvres intermittentes, les cachexies, etc. ; mais rien n'est venu justifier les merveilleuses propriétés attribuées à l'eupatoire par un grand nombre d'auteurs. L'exagération en matière médicale mène au discrédit. Il ne faut donc pas s'élonner de l'injuste oubli dans lequel cette plante est tombée. Elle était fréquemment prescrite comme désobstruante par les médecins du xvi' siècle. ïournefort , Boerhaave, et beaucoup d'autres auteurs, l'employaient comme purgative ou altérante, suivant les doses , dans la chlorose , la suppression des règles , dans les engorgements des viscères abdominaux, dans quelques maladies de la peau, dans l'hydropisie. « Les habitants des campagnes, dit Roques, qui avaient remarqué l'action purgative et diurétique de l'eupatoire, en faisaient
des tisanes pour se délivrer de l'hydropisie Elle peut remplacer dans
beaucoup de circonstances le jalap, la scammonée, l'aloès, le séné, et autres purgatifs exotiques. » L'eupatoire ayant une action analogue à celle de la rhubarbe, comme à la fois purgative et Ionique, me paraît plutôt pouvoir être substituée à cette dernière dans la pratique rurale.
Lejeune, de Verviers, au rapport de Dubois, de Tournay, affirme que l'eupatoire lui a été fréquemment d'un secours efficace dans les toux opiniâtres qui avaient succédé à la grippe mal traitée ou négligée.
Jerae suis très-bien trouvé de l'usage de l'eupatoire seule ou associée au pissenlit, à la chicorée sauvage ou à la fumeterre, dans les engorgements spléniques ou hépatiques, dans l'œdème, dans l'hydropisie, et surtout dans la cachexie paludéenne. Mais, à l'exemple de Gilibert, j'ai employé les feuilles fraîches ou la racine nouvellement desséchée ; à l'état de dessiccation et vieillies, elles n'agissent que faiblement. Cette différence peut expliquer la diversité des opinions émises par les auteurs sur les vertus de cette plante.
(L'attention du corps médical, portée sur l'emploi du guaco {Eup. satureice-folium), si répandu en Amérique contre diverses maladies et surtout contre le choléra, se dirigera aussi, nous l'espérons, sur notre modeste eu-
(1) Flore médicale, t. III.
(2) Bulletin de pharmacie, t. I et III.
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patoire, et si une épidémie éclate, on n'oubliera pas qu'à nos pieds il v -i une plante utile et crficace. L'expérimentation clinique en a déjà justifié l'emploi. Van Dromme (1) fait prendre par cuillerée à soupe d'iieui'e en heure une décoction d'une once d'eupatoire pour un litre et demi de vinaigre ordinaire, que l'on réduit à un litre. On édulcore avec le sirop simple, ou mieux le sirop de morphine. Sur trente-six cas traités par ce moyen, ce praticien a eu vingt-six guérisons).
Les propriétés résolutives de l'eupatoire ont été vantées. On dit en avoir éprouvé de bons eil'ets dans l'œdème des jambes et du scrotum. Lejeune, de Vcrviers, considère les fomentations aqueuses de cette plante (une poignée des sommités fleuries infusées dans 1 kilogr. d'eau) comme très-efficaces dans l'hydropisic du scrotum. J'ai essayé l'application de ses feuilles en cataplasme sans en retirer aucun avantage appréciable. La racine pilée a été un peu plus active, sans cependcuit produire un effet qui puisse la faire adopter de préférence à tant d'autres agents de même nature, et que l'on a abandonnés depuis longtemps. Ce qu'on dit du suc de celte plante, associé au vinaigre et au sel, pour le traitement de la gale, paraît plus conforme h l'observation journalière, lorsqu'on réfléchit que les lotions faites avec la décoction de presque toutes les plantes âcres ou aromatiques suffisent souvent pour guérir cette affection.
EUPATOIRE DE MÉSUÉ, Achillée visqueuse [Achillea ageratum, L.), croît en Italie et dans les départements méridionaux de la France.
Description. — Tiges dressées, cotonneuses, peu rameuses. — Feuilles allongées, dentées, blanchâtres, visqueuses, sessiles, les radicales pétiolées et ailées. — Fleurs jaunes, en corymbes terminaux nombreux; demi-fleurons fort petits (août-septembre.)
Les fleurs odorantes, la saveur amèrc et chaude de cette plante, "révèlent des propriétés stimulantes. Employée jadis dans les affections vermineuses et dans les embarras chroniques des viscères abdominaux, elle est presque inusitée de nos jours. On en conseillait la décoction à l'intérieur et l'infusion dans l'huile, en frictions sur la région ombilicale, comme vermifuges.
EUPHORBE ÉPURGE. Eiiphorbia lathyris. L.
Lalhyris seu caiaputia minor. Bkm. — Lathyris. Dod. — Esulamajor. Riv. Calaputia. Bruisf. — Tithynialus lathyris. Lam.
Epurge, — euphorbe catapuce, — euphorbe lathyrienne, — tilliymale-épurge, — grande ésulc. EuPHORBiACÉEs. — Ekpiiorbiées. Fam. nat. — Dodécandrie trigynie. L.
Cette plante (Pl. XVIII), une des plus belles espèces d'euphorbe parmi celles de l'Europe, se trouve sur les hsières des grandes routes, dans les terrains sablonneux et boisés, et est plus abondante dans les parties tempérées de la France que dans les départements du Nord. Je la cultive dans mon jardin; elle se sème d'elle-même.
Description. — Racines droites, pivotantes, fusil'ormes, présentant quelques rameaux alternes. — Tiges dressées, cylindriques, lisses, d'un vert un peu l'ougeâtre, ramifiées au sommet en forme d'ombelle, hautes d'environ 1 mètre 50 centimètres. — Feuilles opposées, sessiles, nombreuses, lisses, obiongues, lancéolées, linéaires, d'un vert glauque, les paires alteinanl en foime de croix. — Fleurs solitaires, monoïques, presque sessiles, d'un jaune verdàlre, plusieurs milles el une femelle placées dans les bifurcations des 'rayons de rombellc (juin-juillet). [Le tout enfermé dans un involucrc caliciforme, composé de feuilles de même l'orme que les caulinaires, soudées à la base, et de bractées dont cinq extérieures en forme de croissant à cornes glanduleuses, cinq intérieures dressées, minces et frangées; l'ombelle est très-ample, ordinairement à quatre
(1) Gazelle hebdomadaire, octobre 1862.
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ravons dichotomcs, lerniinés en grappes unilatérales; les fleurs niàlcs, au nombre de Quinze ou vin'-t consislcnl chacune en une étamine dressée, plus longue que Tinvolucre Au centre de l'involucrc, une fleur leaiclle portée sur un pédicclle recourbé. — Ovaire à trois loges. — Trois styles, terminés chacun par un stigmate bifide.]— Fruits : capsules très-glabres, subglobulcuses, d'un vert cendré, à trois coques conniventes et monosperraes.
Parties usitées. — Les racines, les semences cl les feuilles.
rcultïire.— L'épurge demande une terre fraiclie et substantielle; on la propage par graines semées au pi-inlemps, elle se ressème d'elle-même.]
Kéeolte. — On récolte la semence quand elle est mûre. La racine se l'écoUe au printemps et à l'automne. La dessiccation des feuilles se l'ait avec les précautions qu'exigent les plantes succulentes.
Fropriétés iiliysiffues et cliimiqiies. — A l'état frais, presque toutes les parties de l'épurge, quand on les coupe, laissent couler goutte à goutte un suc épais, lactescent, de nature gommo-résineuse, ainsi que celui de tontes les eupborbiacées, dont les propriétés corrosives résident essentiellement dans la partie résineuse. La dégustation de la plante cause un sentiment d'ardeur qui se répand dans toutes les parties de la bouche et dans la gorge. Analysées par Soubeiraii, les semences d'épurge ont fourni : une huile fixe jaune (/|0 pour 100), de la stéarine, une buile brune àcre, une matière cristalline, une l'ésine brune, une matière colorante exlractive, de l'albumine végétale. L'huile brune àcre paraît être le principe actif; elle a une odeur et une saveur désagiéables, qui la rapprochent beaucoup de l'huile de croton. Bien que son analogie avec cette dernière put le faire supposer, l'huile d'épuigc n'est passoluble dans ralcool.
On prépare l'huile d'épurge, 1" par expression, 2" par l'alcool, 3" par l'étlier.
Le Codex a adopté l'huile obtenue par simple expression. Le médecin qui voudrait en employer une autre devrait la prescrire d'une manière spéciale. Martin Solon a reconnu que celle qu'on obtient par l'éther purge comme celle obtenue par l'alcool, mais qu'elle ne donne pas autant de nausées. L'huile d'épuige par expression est celle que j'ai adoptée dans ma pratique rurale comme étant plus facilement obtenue. Le procédé consiste à diviser les graines par la contusion, et mieux encore par le moulin, à les exprimer ensuite dans une toile de coutil, à soumettre le produit à la filtration. On obtient ainsi une huile d'un jaune clair et très-fluide, d'une saveur àcre.
PRÉPARATlOiNS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A l'intérieur. — Semences, 6 à 12, entièreSj comme cattiartique , éméto-catliartiqii.e ou drastique.
Suc (inusité), quelques gouttes.
Huile des semences par expression, 30 centigr. à 1 gr., eu pilules, potion, etc.
Mixture, eau distillée de laitue, 100 gr.; eau de menthe, sirop de roses, ds chaque 25 gr ; huile d'épurge, 8 à 15 gouttes, à prendre en deux fois à peu d'intervalle. (Reis.)
Autre .-Huile d'épurge. 8 à 12 gouttes; sucre, U gr.; infusion de guimauve ou'de semences de lin, 100 gr.
Pilules, huile d'épurge, 8 à 15 gouttes, magnésie calcinée, Q. S., pour 5 pilules.
Pastilles : chocolat à la vanille, 10 gr., sucre, 5 gr.; amidon, 2 gr.; huile d'épurge, 30 gouttes; iriûlez exactement et faites 30 pilules que vous aplatirez sur une plaque de fer-blanc chauflee; 8 à 10 pilules pour une purgalion. (Bailly.)
Lavement : huile d'épurge, 1 gr.; décoction de mercuriale, 500 gr.; amidon, 5 gr.
Bulliard conseille d'administrer l'épurge de la manière suivante : « Vous faites infuser 8 gr. de feuilles, des tiges ou des fruits de tithyuiale encore vert, dans une livre d'eau tiède, dans laquelle on délaie une cuillerée de miel, et l'on prend de cette eau de la même manière que l'eau émétisée, c'est-à-dire que l'on en prend d'abord deux cuillerées, une heure après deux autres cuillerées, et de demiheure en demi-heure une nouvelle cuillerée, jusqu'à ce que ce remède produise l'eflet qu'on en attend. Il faut, à chaque fois que l'on prend de cette eau, avaler un petit bouillon gras.
A l'extérieur. — Huile en frictions, 1 à 2 gr.; feuilles et suc en topique.
i^h^l P''°P"^t^^ ^6 l'épurge. étaient connues des anciens. Hippocrate (o""= livre des Epidémies) rapporte deux cas d'empoisonnement par cette plante. Pline, Diosconde, la signalent comme un purgatif très-violent. Prise à haute dose, c^est un poison âicre qui peut déterminer l'inflammation de 1 estomac, une irritation sympathique du système nerveux, et môme la mort. Urbla le range parmi les poisons végétaux irritants. Les symptômes de cet empoisonnement sont les suivants : douleur cuisante et intolérable à l'esto-
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articles Buvone, Ciiklidoine, elc.j
Appliquée sur la peau, l'épurgo délermine des boutons, des ampoules, et quelquefois môme une inflamnialion qui peul se propager au lissu celluiàire sous-jacent.
L'cpurge est un purgatif drastique des plus violents. La semence de cette plante n'en est pas moins d'un emploi tout à fait vulgaire dans nos campagnes. On en avale six à douze graines pour produire un effet purgatif suffisant. On prend aussi quelquefois quatre ou cinq de ses feuilles broyées avec du miel. Les paysans qui se purgent avec les semences les mâchent bien avant de les avaler quand ils désirent produire un grand effet; ils les concassent légèrement lorsqu'ils ne veulent qu'un effet modéré. Pour moi, je les emploie en émulsion avec un jaune d'œuf et une suffisante quantité d'eau. Cependant, chez les sujets robustes, et surtout dans les hydropisies non accompagnées d'irritation gastro-intestinale ou d'inflammation, je les administre en substance. Ces semences peuvent remplacer avantageusement l'huile de croton tiglium; elles sont d'une action moins violente et tout aussi certaine.
L'huile qu'on en retire est, au rapport de Carlo Calderini, qui le premier l'a obtenue, un purgatif très-doux. A la dose de trois gouttes chez les enfants, et de six à huit gouttes pour les adultes, elle produit des évacuations alvines sans coliques, sans ténesme. Ce n'est que lorsqu'elle est rance qu'elle cause des coliques. Avec le temps, et surtout par l'influence d'une température chaude, elle se trouble et se rancit; alors sa saveur, de douce qu'elle était, devient piquante. Dans l'usage que j'en ai fait, je l'ai vue produire assez souvent des contractions de l'estomac, et absolument le même effet, sur les intestins, que l'huile de croton tiglium.
Lupis et Canella (1) ont observé que cette huile détermine souvent des vomissements sans souffrance, et ils conseillent de ne pas dépasser la dose de trois à cinq gouttes. Puccinelli la donne à la dose de huit gouttes; il a observé chez deux individus un malaise d'estomac assez prononcé, avec vomissement, sueur froide au front, abattement général, sans évacuations alvines. Les essais faits à la Clinique de Bologne et à l'hôpital Della-Vita prouvent qu'a la dose de 10 gouttes, cette huile ne détermine aucune évacuation, mais qu'elle donne lieu à des accidents très-graves d'hyposthénie. L'huile d'épurge partage , avec un grand nombre de substances purgatives, la propriété de ne purger qu'autant qu'elle est administrée à faible dose. Dans ce cas, elle agit comme hyposthénisant entérique; mais à haute dose, elle se montre un hyposthénisant vasculaire général (Dieu). D'un autre côté. Barbier a expérimenté l'huile d'épurge à la dose de dix à vingtdeux gouttes, et il a observé que tout en provoquant des évacuations alvines, eJle ne causait ni coliques, ni soif, ni chaleur abdominale, et que l'appétit se conservait. Ces contradictions peuvent s'expliquer par la diversité des lieux. L'épurge est sans doute plus active en Italie, et les sujets qui en reçoivent l'action plus irritables que dans le nord de la France. Differre oportet gênera medicince -pro diversilate locoritm ; aliud enim opus est Romœ, aliud in yEgypto, aliud in Gallia (Celsus).
Louis Frank pense que l'huile d'épurge pourrait être employée contre le ténia, l'ascite, l'hystéralgie, etc. Martin Solon l'a administrée avec succès à la dose de 1 gr. 25 centigr. jusqu'à 4 et 6 gr. dans plusieurs cas d'albumi-
(1) Giornaîe di chirurgia, 1825.
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nurie chronique (I). Mais, ainsi que le fait judicieusement remarquer Six dans d'autres cas aussi, en continuant trop longtemps son administr-iUon on a produit une irritation assez vive de la muqueuse mtestmale aùf rùan. Mter la mort. Lorsque, dans celte maladie, il y a opportunité ^nn, iCnloi des nurgatifs, ie donne la préférence à la racine de bryone, à
sent pas mél;
nour 30 gr. d'huile). ,
C Rlèbe (2) dit avoir plusieurs fois traité avec succès 1 ictère chronique, en donnant le suc d'épurge à la dose de vingt-quatre gouttes à une cuillerée
à café. 1 j ' 4-
L'huile d'épurge en lavement, à la dose de 1 gr. dans oOO gr. de décoction de mercuriale à prendre en deux fois dans la matinée, est un purgatil et un révulsif efficace dans la constipation opiniâtre, l'hydropisie, 1 asphyxie, l'apoplexie séreuse, l'étranglement herniaire par engouement, la colique
saturnine. , , , «. x-
J'ai produit la rubéfaction et une éruption à la peau, dans les ailections bronchiques, dans la sciatique, etc., en employant l'huile d'olive ou d'œillette dans laquelle j'avais fait macérer les semences concassées d'épurge. Cette huile m'a été d'un grand secours dans les épidémies de coqueluche, concurremment avec l'usage intérieur de la belladone. L'huile d'épurge obtenue par expression, que j'emploie aussi, est plus active. L'irrilalion qu'elle produit en frictions sur la poitrine est moins douloureuse que celle qu'on provoque par la pommade stibiée, et l'action en est plus facilement graduée.
L'épurge ne doit être employée à l'intérieur qu'avec une extrême prudence; dans les mains du vulgaire elle peut devenir un poison violent. Je l'ai vue déterminer une diarrhée rebelle chez un cultivateur qui en avait pris quinze semences dans un jaune d'œuf. Ce ne fut qu'après un long usage des mucilagineux et des opiacés que je parvins à le guérir. Au reste, dans les circonstances où l'énergie de l'épurge est indiquée, le médecin n'a d'autres précautions à prendre que celles que réclame l'emploi de la scammonée, de la scille, de la gomme gutte, etc.
Les feuilles fraîches d'épurge et de quelques autres espèces d'euphorbe, avec lesquelles on frictionne la peau, produisent aussi la rubéfaction; mais je leur préfère les frictions huileuses préparées avec la semence comme je l'ai indiqué plus haut. Le prix élevé de l'huile de croton et de celle, d'épurge obtenue par l'alcool ou l'éther n'en permet pas l'usage à l'extérieur dans la médecine des pauvres.
On a employé l'épurge pour faire disparaître les verrues. Le suc en topique a réussi dans le traitement de la teigne : c'est sans doute à sa propriété épilatoire qu'il faut attribuer son efficacité dans cette affection. J'ai connu une femme de la campagne qui se chargeait charitablement de guérir tous les teigneux du canton au moyen : 1'^ d'un cataplasme composé de décoction de mercuriale et de séneçon, et de sufflsante quantité de son; 2° de lotions après la chute des productions parasitiques, faites avec la lessive de cendre de sarment, de deux heures en deux heures, pendant deux ou trois jours; 3" enfin, de l'application du suc d'épurge, à l'aide d'un pinceau, en forme de badigeonnage sur les parties afieclées. L'évulsion des cheveux s'opérait quelquefois au bout de deux ou trois jours, rarement après
(1) Bulletin de thérapeutique, t. VIII.
(2) Bibliothèque (jermanique, t. I, p. 87.
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l^n^'f'^A'^™^-'^'''- Lorsque l'irrilalion 6tait trop intense, on revenait momentanément au cataplasme émollient.
On peut modérer l'énergie de l'épurge par la dessiccation prolongée ou par une légère torréfaction. Sûchéc à l'air libre pendant dix mois et môlée avec du sucre, les feudles, la racine et l'écorce des tithymales agissent, suivant Coste, sans inconvénient comme purgatif et môme comme émétique à la dose d'un gramme ; huit paysans robustes, atteints de lièvres tierces a qui on a administré ce remède, en ont fourni la preuve. '
La racine et l'écorce de la tige de l'épurge sont purgatives, mais à un moindre degré que l'huile des semences de cette plante. La dose est de 1 gr. à 1 gr. 50 cenligr.
EUPHORBE CYPARISSE. — Petite ésule, — euphorbe a feuilles de
CYPRÈS, RHUBARBE DES PAYSANS, — EUPHORBE A FEUILLES LINÉAIRES. — Eu-
phorbia cijparissias (L.); Tithijmnliis cy parissias {C.Bauh., Tourn); Tithymalus viimmus anguslifoliiis annuus (J. Bauh.) ; Esula minor (offic). — Cette plante croit partout, sur les lisières des chemins et des bois, dans les lieux incultes.
Uescription. — Racines un peu grêles, presque simples. — Tiges droites, herbacées, hautes de 25 à ZiO centimètres, donnant naissance des rameaux stériles chargés de feuilles nombreuses et très-fines. — Feuilles linéaires, étroites, glabres, scssiles, d'un vert un peu loncé, longues d'environ k centimètres. — Fleurs disposées en une ombelle à rayons bil'urqnés au nombre de huil ou dix, longs d'environ 3 centimètres, entourés à leur base de folioles en forme d'involucre. — Bractées presque en cœur, d'un vert jaunàti-e, un peu aiguës (juin-septembre). — Fruit : capsule à trois lobes contenant des semences lisses, ovales, grisâtres.
Parties usitées. — Les racines, les feuilles et les fruits.
[Culture. — La plante sauvage suffit grandement à la consommation; on la propage de graines semées au printemps.]
Ainsi que d'autres espèces de la même famille, la petite ésule a des propriétés analogues à celles de l'euphorbe épurge. Sa racine avalée, même en très-petite quantité, excite de violents vomissements et purge abondamment. C'est à sa vertu drastique qu'elle doit le nom vulgaire de rhubarbe des jpaysam. Cette plante est plus active encore que l'épurge; elle enflamme, corrode et ulcère la mem^jrane muqueuse du tube digestif. Orfila a fait périr un chien en lui administrant 150 gr. de suc de petite ésule. Toutefois, son âcreté peut être corrigée soit en la faisant macérer pendant vingt-quatre heures dans le vinaigre, dans le suc d'oseille ou toute autre liqueur acide, soit en la faisant dessécher selon le procédé de Coste indiqué pour l'épurge. Dans cet .état, on peut l'administrer comme drastique en substance à la dose de 50 centigr. à 1 gr. Geoffroy l'employait môme à la dose de 1 gr. 25 centigr. à 4 gr. On en a quelquefois donné les feuilles en décoction dans le lait ou dans l'eau de racine de guimauve, à la dose de 8 gr.
EUPHORBE RÉVEILLE-MATIN. — Euphorbia hclioscopia (L.) ; Tithymalus helioscopius (G. Bauh, T.). — Plante annuelle très-commune dans les terrains cultivés et principalement dans les jardins, qui doit son nom français à ce que, lorsqu'on se frotte les yeux après l'avoir touchée, on y éprouve des démangeaisons qui empêchent de dormir.
JDescriittion. — Tige dressée, ronde, lisse, de 20 à 30 centimètres de hauteur. — Feuilles alternes, spatulées, glabres, dentées dans leur moitié supérieure. — Fleurs jaunâtres, ombelles à cinq rayons bi ou trifides. — Involucres à cuiq folioles ovales, grandes, dentées. — Bractées opposées ou lernées, etc. (juin-août).
L'euphorbe réveille-matin était considérée par les anciens comme la moins active de ses congénères. (Nonne prétend que le suc de celte espèce, donné à la dose de 2 gr. en plusieurs fois dans les vingt-quatre heures, con-
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vient dans la syphilis dans le cas où le mercure ne peut cHre donné sans inconvénient.)
EUPHORBE DES MARAIS. - Tituymale des mauais. — Grande éstjle - J^tTnrbia mlustris (L.); Tilhymalus palustris fructicosus {C. Bauh., T.); f a '^^^^^^ olïic.). - Croît dans les marais, les prairies tourbeuses,
au bord des rivières. Elle est très-voisine de l'épurgc.
FTIPHORBE DE GÉRARD, Eupugme ésule de la plupart des auteurs. — F^S c^rdia/m (Jacc uin) ; Euphorbia linariœ foins (Lam.). - Plante SrfXuei le dans les lieux secs et sablonneux. Elle est commune aux environs de Paris, et se rencontre presque partout en France. Elle a quelque ressemblance avec la linaire par son feuillage.
Bescriiition. - Racine vivace, brune. - Tiges droites, simples, glabres, de 30 centiliièlres environ. - Feuilles lancéolées-linéaires, aiguës, allernes, glauques; folioles de l'involucre larges, arrondies, obluses ou un peu niucronees au somiiiel; ombelles de 10 à 20 rayons dicholomes, etc. (mai-jum).
La partie corticale de la racine de cette plante a été indiquée par Loiseleur-Deslongchamps('l), comme succédanée de l'ipécacuanha. Ce niédecin l'a administrée à vingt-deux individus de six à soixante ans, depuis 30 centi"r iusqu'à 1 gr. 20 centigr., dans des circonstances où on eût employé rfpécacuanha. 11 y a eu chez tous les individus, excepté chez quatre, des vomissements et des selles; en général, les sujets ont vomi deux ou trois rois, et été deux à quatre fois à la garde-robe; mais il n'y a jamais eu au-dessus de sept vomissements et plus de huit selles. Les vomissements ont été ordinairement faciles, et les déjections alvines rarement accompagnées de coliques, et encore celles-ci n'ont-elles été que très-légères.
EUPHORBE DES BOIS, Euphorbia sylvatica (L.) ; TitlnjmaJus sylvaticus lannato flore (C. Bauh., T.). — Est extrêmement commune dans tous les bois.
Description. — Tige presque ligneuse.— Feuilles obovales-lanccolées, entières, un peu velues, fermes; folioles de rinvolucelle soudées ensemble et perfoliées. — Fleui»s jaunâtres (avril-mai j,* pédoncules axillaires faibles et penchés; ombelle à cinq rayons dicholomes.
Il résulte des expérimentations de Loiseleur-Deslongchamps que l'euphorbe cyprès, l'euphorbe Gérard et celle des bois, offrent les mêmes propriétés que l'ipécacuanha et peuvent être substituées à cette racine exotique. L'euplwrbia pilhiusa, l'euphorbia peplus et Veupliorbia lathyris sont, d'après les mêmes essais, plus décidément purgatives qu'émétiques. Il est à remarquer que ce médecin a employé les parties des euphorbes sans les faire macérer dans le vinaigre, ou les torréfler, comme on le faisait presque généralement autrefois. Il a préféré les administrer dans leur état naturel et à plus petites doses.
D'autres espèces de tithymales, telles que : l'euphorbe des vignes {euphorbia peplus, L.), l'euphorbe nunimulaire ou petit tithymale [euphorbia chamœcice, L.), l'euphorbe naine {euphorbia exigua, L.), l'euphorbe pourpre {euphorbia cliaracias, L.), etc., peuvent être employées comme celles dont nous venons de parler, et être substituées à l'euphorbe officinale ou des anciens, à la gomme-gutle et à la scammonée. » Tous les tithymales bien vérifiés, dit Gilibert, offrent divers degrés d'activité; maniés par des praticiens sagement hardis, ils peuvent protluire des elTcts très-heureux. Cependant on les néglige, quoiqu'une foule d'observations anciennes parlent en leur faveur; et, par une étonnante contradiction, les médecins ordonnent chaque jour,
(1) Recherches et observations sur la possibilité de remplacer l'ipécacuanha par les racines de plvsieurs euphorbes indigènes, 1811.
EUPIIRAISE OFFICINALE, dans les maladies atoniqucs, des drogues étrangères qui ne sont que des males^*^» '^^^'^^ '''^"^ '^^""^ plantes vivaces que celui de nos tilhy-
« Les anciens, dit Costc (1), n'avaient ni la connaissance du tartre stibié ni les ressources de l'ipécacuanha : ils se servaient fréquemment des racines de l'ésule, pour provoquer (l'abondantes évacuations par haut et par bas. Les anciens n'ont vanté son elficacité qu'après des épreuves heureuses. » Une espèce d'euphorbe est employée de temps immémorial comme ém'étique^ dans l'Amérique septentrionale : c'est Veuphorbia ipdcacuanha (L.), que l'on a plus d'une fois substituée aux diverses espèces d'ipécacuanha du commerce.
J'ajouterai à ces considérations thérapeutiques, que les drastiques sont supportés plus facilement dans le Nord que dans le Midi, dans les campagnes que dans les villes, dans les lieux bas et aquatiques que sur les montagnes. De là, les opinions diverses ou opposées des praticiens sur l'action plus ou moins véhémente de nos euphorbes et des autres drastiques indigènes. J'ai été plus d'une fois à même d'observer que tel médicament de ce genre, administré sans inconvénient aux paysans, occasionnait chez les citadins, où le système nerveux est habituellement surexcité, des superpurgations et des accidents sympathiques très-graves. L'action des médicaments énergiques est évidemment subordonnée à l'état du système nerveux.
EUPHRAISE OFFICINALE. Euphrasia officinalis. L. Euphrasia officinanm. C. Bauh., Tourn. — Euphrasia vulgaris. Park.
Herbe à l'ophtlialmie.
Personnées. — Rhinanthacées. Fani, nat. — Didynamie angiospermie. L.
Cette jolie plante croît sur les pelouses, sur la mousse, au bord des ruisseaux. Son nom Euphrasia exprime la joie, le plaisir. [Elle est considérée comme parasite par Decaisne].
lYescriptioii. — Racines composéos de fibres blanchâtres, très-menues. — Tiges de 10 à 20 centimètres, souvent rameuses, quelquefois simples, piibcscenles, d'un brun foncé. — Feuilles petites, ovales, sessiles, alternes, quelquefois opposées, dentées, d'un joli vert. — Fleurs blanches, quelquefois bleuâtres, marquées de lignes violeites, axillaires, presque sessiles, rapprochées vers la partie supérieure des rameaux en une sorte d'épi (juillet-août). — [Galice monosépale, velu, glanduleux, divisé en quatre lobes, à tube marqué de cinq côtes saillantes. — Corolle un peu velue, raonopétale, à deux lèvres, la supérieure en casque, rinl'éiieure à trois lobes maculés de jaune à la base]. — Quatre étamines didynames plus courtes que la corolle, qui est tacliée de jaune en dedans. — [Ovaire libre, à deux loges, surmonté d'un style filiforme terminé par un stigmate en téte]. — Fruit : capsule renfermant des semences fort petites, d'un brun foncé, [striées, et parcourues dans leur longueur par un repli saillant.]
[Culture. — La culture de l'eupliraise, comme toutes celles des plantes parasites, présente de grandes difTicultés; il faudrait semer les graines dans un endroit où, préalablement, on aurait fait venir des espèces sur lesquelles elle croit, ce qu'on ne sait pas encore d'une manière positive; mais l'espèce sauvage sufTit à la consommation.]
L'enphraise officinale a une odeur presque nulle, et une saveur un peu amèrc et astringente. Son infusion noircit par le sulfate de fer. On l'a vantée comme propre à guérir toutes les maladies des yeux. Cette prétendue propriété lui a valu en Angleterre le nom de cije briglit, lumière de l'œil. Elle a pu être de quelque utilité en décoction dans quelques ophthalniies ehroques ou légères, avec relâchement ou atonie; mais il faut la crédulité de Matthiole pour croire que l'euphraise guérit la cataracte, l'épi phora, l'obscu-
{ly Essai bolanique, chimique et pharniacetiliquc sur les plantes indigènes, etc. Paris, 1700.
FAUX ÉBÉNIER. Z
ritédelavue, la cécité, et presque toutes les maladies de l'appareil ocuairc Des honimes célèbres, tels que Fabrice de Hilden, Lanzoni Lamerarius Hoffmann, Ray, Jean Franck, se sont laissé entraîner par le préjuge en fcîveur d'une plante, très-jolie du reste, mais presque dénuée de vertus. Quand de grands noms accréditent l'erreur, elle marche, traverse les siècles, et Tent s'asseoir gravement à côté de la science. Croira-t-on qu il est encore des praticiens instruits qui prescrivent comme un précieux antioplithalmi-
^'Qudi"S^dl^^'w"e la réputation de l'euphraise? La. voici : la tache jaune qu'on observe sur ses fleurs est remarquable ; on lui a trouvé la forme d'un œil, dit Chaumeton, et, à une époque ou 1 absurde système des signatures était en vigueur, on en a conclu que 1 euphraise devait être un remède infaillible contre les maladies des yeux.
FAUX ÉBÉNIER. Cytisiis laburnum. L.
Anagyris non fœtens minor. C. Bauh.
Cytise des Alpes, — aubours, — cytise aubours, — ébénier des Alpes. LÉGUMINEUSES. — LoTÉES. Fam. nat. — Diaûelphie décandrie. L. ' Le cytise des Alpes (Cytis, nom d'une île de l'Archipel, selon Pline, oii cet arbre abonde) est cultivé dans nos bosquets, dans les promenades publiques, quelquefois naturalisé dans les bois ou les haies. Les chèvres et les moutons mangent avec plaisir ses feuilles et ses rameaux. Son bois dur, pliant, servait autrefois à faire des arcs, et on peut l'employer en cerceaux, en échalas, en treillage, etc.
Description. — Tronc de 5 à 7 mètres de hauteur et même davantage ; écorce d'un gris-vert. — Feuilles trifoliées, péliolées, à folioles ovaies-oblongues, velues en dessous. — Fleurs jaunes, en grappes pendantes, munies de petites bractées vers le sommet, axiliaires (mai-juin). — [Calice pubescenl soyeux, tube campanulé court, limbe divisé en deux lèvres très-courtes. — Corolle à étendard ovale dépassant les ailes et la carène. — Dix étamines monadelphes. — Ovaire simple, terminé par un stigmate oblique. — Fruit : gousse pubescente, soyeuse, comprimée, bosselée, à bord supérieur, épais, caréné, contenant plusieurs graines brunes.]
[Ciiltiii'e. — Le cytise est une plante d'ornement qui vient dans tous les sols, et qui se propage de graines semées en pépinière au printemps ; on les met en place à deux ou trois ans.]
Parties usitées. • — Les jeunes pousses, l'écorce, les graines.
[Propriétés cliimiques. — D'après Cavcntou, les fleurs du cytise fournissent une matière huileuse odorante, de l'acide gallique, de la gomme, du sulfate de chaux et du chlorure de sodium] (l).
Les graines contiennent une matière à laquelle on a donné le nom de cylisine, et qui, suivant Chevallier et Lassaigne, est le principe actif de la plante. On trouve aussi la cytisine dans d'autres plantes de la même famille. (C'est une substance neutre, non azotée, déliquescente, inciistallisable, soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'étlier; sa saveur est amère et nauséabonde.]
La semence de cytise des Alpes, prise à une certaine dose, irrite fortement le tube digestif, produit des vomissements, des déjections alvines aljondantes, la superpurgation, et, secondaireme«l, des symptômes nerveux plus ou moins graves caractérisant une véritable intoxication.
Des personnes ayant essayé l'emploi de ces semences comme aliment, ont été prises de vomissements, de coliques violentes et de flux de ventre tres-abondants (2). Haller avait déjà signalé les propriétés vénéneuses du
/il 'îl'"?' '^f t. m, p. 309.
/imaies de la Société de médecine pratique de Montpellier, t. XVIII, p. 304.
FAUX ÉBÉNIER
pétales ne sont pas moins énergiques.
ToUarcl et Yilmonn atlribiienl aux jeunes pousses les mûmes qualités (Dans un cas observe par Benett (2), outre les vomissements et la supcrpurgation, il y eut des phénomènes tellement particuliers que, mal-ré notre désir de rendre les observations aussi rares que possible, nous ne°pouvons mieux faire que de reproduire celle-ci en résumé : Une ieune 1111e de huit ans mange des petits pois récoltés à la campagne. — Selles multipliées — vomissements, — puis collapsus, — pouls à peine perceptible, pupilles'dilatées, écoulement involontaire de salive. — Une application d'ammoniaque aux narines fit cesser l'état comateux, mais aussitôt après survinrent des spasmes tétaniques violents semblables à ceux que détermine la strychnine On lui fit prendre ensuite 1 scrupule de sulfate de zinc dissous dans une pinte d'eau chaude; trois minutes après elle vomit abondamment, les spasmes devinrent moins intenses et les pupilles furent moins dilatées; deux heures plus tard, la mère apporta le reste des pois dont la fille avait mangé, et qui n'étaient autres que des graines de cytise. On administre une forte dose d'huile de ricin, Le soir, les spasmes musculaires reparaissent avec plus de violence, surtout à la face ; chaque muscle de la face paraissait se contracter successivement, ceux de l'avant-bras faisaient saillie, et chacun d'eux semblait se séparer des muscles voisins. Les mains étaient fortement fléchies, la plante des pieds recourbée et les orteils rigides. La peau avait une teinte brunâtre caractéristique. L'inhalation d'un gros de chloroforme amena quelque soulagement ; mais les contractions musculaires ne tardèrent pas à reparaître. Une seconde inhalation de chloroforme faite trois heures plus tard eut le même résultat. Les jours suivants les mêmes symptômes se reproduisirent par intervalles, accompagnés de soif intense et de douleur à la région épigastrique. Ce ne fut qu'au bout de treize jours que la peau reprit sa couleur normale, et que les spasmes musculaires commencèrent à diminuer. — Trois autres enfants du voisinage avaient mangé des graines de cytise avec cette jeune fille et offrirent les mêmes symptômes à un degré moindre.
Voilà donc, d'après cette observation, un nouvel agent excifo-moteur qui prendra sa place à côté de la strychnine, si les faits se multiplient en sa faveur).
Les propriétés vomitives et purgatives du cytise des Alpes ont porté Wauters à le proposer comme succédané du séné. Je pense que de nouvelles expériences sont nécessaires pour déterminer les doses auxquelles on peut sans danger administrer les semences, avant de les admettre définitivement comme purgatives. Les jeunes pousses administrées en décoction aux mômes doses que le séné, à un cultivateur âgé de quarante-sept ans, atteint d'anasarque, suite de fièvre intermittente négligée, ont produit des nausées, quelques efforts de vomissement et six selles abondantes sans trop de coliques.
La CYTisiNE, donnée à des animaux, même en très-petite quantité, produit des vomissements, des convulsions et la mort. (Chez l'homme, à la dose de 10 à 15 centigr., elle est vomitive et purgative.) Administrée à un homme à la dose de 40 centigr., elle causa des vomissements rebelles, des vertiges, des contractions spasmodiques, l'élévation du pouls et la décoloration de la face. Ces syrtiptômes furent suivis, au bout de deux heures, d'une grande
(1) Bouchardat, AnnuaiTC, 18G0, p. 6û.
(2) Bouchardat, Annnaire., 3860, p. 65.
FENOUIL
dépression des forces qui dura plus de quinze jours. D'après ces effets, on est porté à croire que lacytisine a (en outre de l'action excito-motrice dont nous avons parlé plus haut), une action hyposthénisanle très-prononcée, succédant assez promptement ù. son action primitive et irritante sur l'estomac.
FENOUIL. Aiiethiim fœniciiluin. L.
Fœniculum dulce. Bauh., Tourn. — Marathrum. Fucus.
Fenouil commun, — fenouil doux, — aneth doux, — auis doux.
Ojibellifères. — SÉsÉLiNÉES. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L.
Le fenouil croît en France, en Italie, etc., dans les terrains pierreux, les décombres; en France, on le cultive dans les jardins.
Description. — Racine allongée, fusiforrae, épaisse, de la grosseur dn doigt. — Tiges droites, cylindriques, rameuses, d'un vert assez foncé, hautes de 1 à 2 mèli'cs. — Feuilles à découpures nombreuses et presque capillaires, à petiotes amplexicaules. — Fleurs disposées en ombelles terminales, à rayons nombreux soutenant des ombellules courtes et ouvertes (juin-juillet). — Calice h cinq dents très-petites. — Corolle à cinq pétales jaunes. — Cinq étamines très-longues, étalées. — Ovaire simple, h deux loges uniovulées. — Deux styles courts. — Fruits consistant en deux akènes petits, striés, ovales, marqués de trois nervures en deliors.
Parlie» usitées. — Les racines, l'herbe et les fruits.
[Culture. — Quoique le fenouil vienne bien dans tous les sols, il pi'éfère une terre sèche, légère et chaude ; on le propage de graines semées en place, il se ressème de lui-même; le fenouil d'Itahe se cultive comme le céleri, mais il devient bientôt Acre et très-aromatique en France ; aussi est-il bon de faire venir des graines tous les ans.]
Kécolte.— On récolte la racine en septembre. Les feuilles conservent leur couleur après la dessiccation. Le fruit, récolté à sa maturité, doit être net et bien nourri (il est pàle, et non jaunâtre ou brunâtre). Cette plante, comme toutes celles du même genre, est beaucoup plus aromatique dans le midi que dans les départements du centre et du nord de la France.
Propriétés physiques et chimiques. — Le fenouil exhale une odeur agréable, aromatique très-prononcée; sa saveur est vive, piquante. 11 contient une huile essentielle incolore ou jaunâtre. Son stéaroplène a la môme composition que celui r m"'^', ~7- Les confiseurs se servent des semences de fenouil comme de celle d'anis — [L huile liquide, d'après Cahours, ne contient pas d'oxygène, et elle a la même composition que l'essence de térébenthine.] ^
PRÉPAnATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A L'iNTÉniEtiR. — Fruits en poudre, 2 ;\ 4 gr.
Décoction des racines, de 30 ;\ 60 gr. par kilogramme d'eau.
Infusion aqueuse des fruits, de 15 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Eau distillée (1 de fenouil sur 4 d'eau), de 30 à 100 gr. comme véhicule en potion, collyre, etc.
Vin (30 à 60 gr. de fruits pour i kilogr. de vin), de 30 à 120 gr.
Teinture (1 sur 8 d'alcool à 21 degrés) de 50 ccntigr. à 2 gr., en potion. '
Huile essentielle, de 30 à 50 centigr , en notion. ^
A L'EXTÉniEUR. — Huile essentielle et teinture en frictions.
Poudre, Q. S. en topique, en pommade avec l'axonge, etc.
Feuilles et sommités, en cataplasme, fomentations, etc.
Les fruits de fenouil font partie des quatre semences cliaudes majeures, et la racine est une des cinq racines apéritivcs majeures. Elles entrent dans la tliériaquc, dans le miiliridate, le pliilonium romanum, le diapliœnic, les pilules dorées, la confection Haniech.
VnM . Nous poumons, dit cel auleur, citer plusieurs exempte de mèies
FEMU-GREG.
qui, manquant de lait, étaient sur le point d'abandonner leur enfant à un lait étranger, et chez lesquelles nous avons rétabli la sécrétion de ce Iluidc précieux, au moyen d'une infusion théiforme de semences de fenouil, édulcorée avec un peu de racine de réglisse verte. » J'ai employé plusieurs l'ois le môme moyen avec succès chez les femmes atteintes d'agalactie par suite de dyspepsie produite par l'atonie de l'estomac ou la gastralgie. Lorsqu'il existe une irritation phlegmasique de l'estomac, accompagnant ou causant la suppression du lait, l'usage du fenouil ne peut que nuire. (Bontemps(l) a constaté avec le professeur Coze la réalité de cette action galacto-poïétique. Par contre, à haute dose, il reconnaît au fenouil des propriétés emménagogues énergiques : de sorte que, chez les femmes délicates, en provoquant le rétablissement des règles, on nuit à la sécrétion lactée. Il convient donc, comme dans toute bonne thérapeutique, de se baser sur le tempérament des nourrices pour la dose à administrer. (Femmes délicates, de 4 à 10 gr. de semences en infusion ; nourrices robustes, de 6 à 13 gr.)
Attribuer à cette plante des vertus carminatives comme à l'anis, au carvi, à la coriandre, etc., et la dire stomachique, diurétique, emménagogue, antispasmodique et même fébrifuge, c'est exprimer tout simplementune action excitante sur l'économie en général, et, selon les dispositions individuelles, sur tel ou tel organe en particulier.
La racine de fenouil est mise au nombre des racines diurétiques; les feuilles et les sommités sont appliquées en cataplasme sur les engorgements des mamelles.
(On a employé contre les poux une pommade à l'huile essentielle de fenouil : pharmacopée hollandaise: 120 gr. d'axonge; huile essentielle, 30 gouttes.)
FENU-GREC. Trigonella fœniim grsecum. L. Fœnum grœcum salivum. Bauh. T.
Trigonelle, — senegré.
LÉGUMINEUSES. — LOTÉES. FaïU. Uat. — DiADELPHIE DÉCANDRIE. L.
Le fenu-grec (Pl. XVIII), très-commun dans l'ancienne Grèce et en Égypte, où on le cultive, se rencontre dans plusieurs des départements méridionaux de la France, dans les champs et sur les bords des chemins. On cultive cette plante comme fourrage dans quelques parties du Languedoc et du Dauphiné. Sa culture demande peu de soins. Il suffit, pour la semer, dit Pline, de scarifier le sol. C'est une nourriture excellente pour les animaux, dont elle entretient la vigueur, l'embonpoint et la santé. Les femmes égyptiennes font usage des semences cuites dans du lait pour se donner de la fraîcheur.
Bescriptioii. — Racines grêles, allongées, fibreuses. — Tige droite, herbacée, fistuleuse, haute de 50 à 70 centimètres. — Feuilles médiocrement pétiolées, composées de 3 l'olioies de forme ovale, arrondies à leur sonmiet, rétrécies à leur base. — Fleurs jaunâtres axillaires, solitaires, quelquefois géminées (juin-juillet). — Calice tubuleux presque diaphane, à cinq sépales égaux. — Corolle papilionacée, à carène très-courte, à ailes un peu ouvertes. — Quarante étamines diadelphes. — Ovaire simple à une seule loge multiovulée. — Un style et un stygmate simples. — Fruit: gousse étroite, longue d'environ 6 centimètres, contenant douze ou quinze semences brunes ou jaunâtres.
Parties usitées. — Les semences, la plante entière.
fCuliure.— Le fenu-grec esf plutôt cultivé comme plante fourragère que comme niante médicinale; il demande une bonne exposition et une terre légère et chaude ; on le sème en place au printemps, il ne demande ensuite que des soins ordinaires.]
(1) Thèse inaugurale de Strasbourg, 1833.
FÈVE COMMUNE
i&^«.«Ue - Ne présente rien de particulier. U faut cl.oisir cette graine récente, •«ro^sfrcmileur jauU; la vétusté la rend obscure ou bru
gi^se, ^ „,,„gi„„es et cl.imiciues. - Les semences répandent une
Propriétés 1,"*''*: ■ ?,„ m^iiini ipur saveur, rauci agineuse, se rapproche odcm; l,yMle analogue < S,„"'„t"";„„S pa' «buimion^la consistance „,„ci-
A L'iNTÉniEun. — Semences, décoction, 30 gr. par 500 gr. d'eau pour tisane.
A L'EXTÉniEUR. — Semences , décoction 60 i\ 120 gr. par 1,000 gr. d'eau, pour lotions, lavements, injections.
Farine, en cataplasme.
Les principales compositions oul on lait entrer le fenu-grec sont le sirop de marrube blanc, l'huile de mucilage, les farines éraollientes, l'onguent d'althea, le raondilicatif de résine, l'onguent marlialum.
T a Pnndp nuantité de mucilage que contiennent les graines de fenu-grec les reïradoSantes SnoIIie^ntel lubrifiantes On peut emp oyer eur décoction avec avantage à l'intérieur et en lavement, pour apaiser 1 irritation dfrappaiïïl digestif dans les diarrhées, la dysenterie, l'empoisonnement produit par des substances corrosives , la gastro-entente chronique, etc. Alais c'est surtout â l'extérieur qu'on emploie les semences de fenu-gTec, en décoction dans l'ophthalmie, les aphthes, les gerçures de lèvres et du mamelon. En cataplasme, la graine de fenu-grec convient pour calmer la ■douleur et favoriser la résolution dans le phlegmon et autres inflammations externes. •
FÈVE COMMUNE. Faba viilgaris. L.
Faba major, sive flore candido. Tourn.
Fève des marais.
LÉGUMINEUSES. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L. Cette plante est cultivée dans les potagers et dans les champs pour son fourrage et pour sa graine. On la croit originaire des bords de la mer Caspienne.
Description. — Tige blanchâtre, carrée, vigoureuse. — Feuilles grandes, ailées, à quatre folioles ovales, entières, d'un vert glacé de blanc à leurs deux laces. — Fleurs réunies cinq à six sur un pédoncule fort court. — Corolle blanche, marquée d'une tache noire et veloutée au milieu de chaque aile. — Calice à cinq dents. — Gousse grande, coriace, un peu renflée. — Semences oblongues ; ombilic terminal. La grosseur et la forme des semences diffèrent suivant les variétés.
[Culture. — La fève se sème de février à la fin d'avril ; pour en avoir de bonne heure on sème en décembre et en janvier, en rayons ou en touffes; lorsqu'on les récolte vertes pour les manger, on peut, en coupant la tige du pied, espérer une seconde récolte.]
Propriété» cUimîqiies. — La fève foiu-nit de l'amidon, une matière animale, du phosphate de chaux, de la potasse et du sucre. La robe ou pellicule contient du tannin. La lige est riche en carbonate de potasse. (Celte tige donne par le rouissage une filasse grossière qui a été proposée pour la confection des papiers communs.)
Guérin-Méneville (1) a découvert une cochenille indigène {coccus fabœ) sur la fève des marais.
Les fèves, considérées comme aliment, sont difficilement digérées par les personnes délicates. On leur a attribué une action aphrodisiaque qui, sans doute, est sympathique de l'irritation qu'elles peuvent causer dans les organes digestifs.
(1) Constilutionnel du 23 juin 1852.
FKÎUIER.
Les fleurs de cette plante sont légèrement aromatiques et antispasmn diques Les semences sont adoucissantes, résolutives et astringentes J'iî vu des diarrhées chroniques, trait('cs inutilement par les moyens les nln. rationnels, céder h l'usage exclusif d'une bouillie faite avec la farine de fève L est surtout dans le cas où la maladie est entretenue par une vive irritation de la muqueuse intestinale coïncidant avec un état de débilité que cette bouillie me réussit. L'infusion de la cendre des tiges et des goussVs de fèves dans le vin blanc (60 à 90 gr. de cendre pour 1 kilogr. de vin) est employée vulgairement dans nos campagnes comme diurétique, dans la gravelle l'hy dropisie et les engorgements viscéraux sans inflammation. La dose de ce vin est de 60 à 100 gr. chaque jour. « Dans une douleur de reins et de la vessie j'ai vu.donner avec un grand succès, dit Guy de Chauliac, quatre onces de lessive faite avec la cendre de tiges de fèves; car cela faisait sortir l'urine et déchargeait les reins des glaires et du sable qui les incommodaient.» On fait, avec la farine de fève, des cataplasmes légèrement résolutifs. Cette farine fait partie des quatre farines résolutives des pharmacopées.
(Ambroise Paré dit(l), en traitant de l'application des sangsues : « Si on ne pouvait estancher le sang après la morsure, il faut appliquer la moitié d'une fève (fraîche, sans doute), la tenant et pressant dessus, jusqu'à ce qu'elle y demeure attachée et adhérente. Infailliblement cela relient le sang )>)
FIGUIER. Ficus carica. L.
Ficus communis. C. Bauh. — Ficus sativa. ïourn.
Urticacées. — MORÉES, Fam. nat. — Polygamie. L.
Tout le monde connaît le figuier. Ses fruits sont usités comme aliment et comme médicament. La figue (syconc) est le réceptacle devenu charnu et contenant les ovaires transformés, en petits akènes ou vrais fruits. Les figues vertes ont une saveur douce, sucrée, agréable. C'est un aliment de facile digestion et un des plus nutritifs en raison de la grande quantité de matière saccharine et de mucilage qu'il renferme. Les figues sèches sont plus difficiles à digérer.
Les figues grasses ou sèches sont émollientes, adoucissantes, relâchantes. La décoction de figues dans l'eau convient dans les maladies inflammatoires, la pneumonie, la pleurésie, le catarrhe bronchique, la cystite, la néphrite, la variole, la rougeole, la scarlatine, etc. Bouillies dans le lait, on les emploie en gargarisme lorsqu'il y a tension, douleur, gonflement dans l'angine, la gingivite et la stomatite. On les applique en cataplasme sur les tumeurs inflammatoires. Je me sers souvent de figues grasses pour excipient d'une certaine quantité de semence de moutarde pulvérisée, comme résolutif, rubéfiant, en cataplasme. J'emploie de la même manière d'autres substances énergiques pour en adoucir plus ou moins l'effet, selon l'indication que j'ai à remplir.
Les meilleures figues grasses ou sèches sont grosses, pesantes, sans odeur, d'une saveur sucrée, recouvertes d'une peau fine et tendre.
Les anciens employaient le sucre Acre et laiteux du figuier comme purgatif, et à l'extérieur, dans le traitement de la lèpre et autres maladies cutanées chroniques. On en frotte les verrues elles cors pour les faire disparaître peu à peu. (Dioscoride en imbibait un morceau de laine dont il remplissait les dents cariées douloureuses.)
(1) Liv. XVII, ch. Lxix, p. /i23, 12<; édition.
FILIPENDULE. — FOUGÈRE MALE.
FILIPENDULE. Spirsea filipendula. L.
Filipemlula viilgaris, an molon Plini? G. Bauh., Tourn.
Saxifraga rubra. Geii., Off.
Rosacées. — Spirées. Fara. nat. — Icosasdiue pentagynie. L. La filipendule (Pl. XVIII) est très-commune en France. On la trouve dans les clairières des bois, les coteaux secs et sablonneux. Elle est cultivée dans les jardins.
Description. — Racines composées de fibres fines ofTi'ant de distance en distance des tubercules en forme de renflements charnus. — Tige droite, simple, rameuse supérieurement. — Feuilles péliolées, à lolioles alternes quelquefois opposées, glabres, d'un vert foncé, incisées et inégalement dentées, entre lesquelles se trouvent des stipules de diverses dimensions. — Fleurs blanches ou peu rosées, odorantes, disposées en panicule terminal (juin-juillet). — Calice à cinq divisions. — Corolle formée de cinq pétales ovales, écartés. — Elamines filiformes et très-nombreuses. — [Pistil composé d'une douzaine de carpelles, à une seule loge, surmontées de styles terminaux raarcescents. — Fruit composé d'une douzaine de pelits follicules secs, pubescents, renfermant chacun un petit nombre de graines.]
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — La filipendule est assez abondante dans la nature 'pour suffire à la consommation ; elle vient dans tous les sols, et se propage facilement par graines, par éclats de pieds ou par tubercules.]
Récolte. — Les racines de filipendule se récoltent à la fin de l'automne. — On ne trouve ordinairement chez les herboristes que les cylindres allongés et pointus qui donnent naissance aux fibres auxquelles pendent les tubercules ; ceux-ci se rompent en l'arrachant de la terre.
[Pro|iriétés cltiniiques et usages cconoBni(|ues. — Les pelits tubercules de filipendule sont riches eu amidon et en tannin ; on s'en est servi pour tanner les cuirs.] Celte plante est donc douée d'une certaine aslringence. Les racines, cueillies à la fin d'automne, exhalent une odeur analogue à celle des fleurs d'oranger. Râpées fraîches, elles communiquent à l'eau une couleur rosée, et déposent une fécule amylacée dont Bergius a obtenu une colle excellente. Ces racines ont fourni dans les temps de disette une ressource aliinenlaire. Gilibert en a retiré une farine de bonne qualité, après les avoir fait cuire et pulvériser.
Les médecins savent aujourd'hui à quoi s'en tenir sur la vertu lithontriptique qu'on leur attribuait autrefois. Mais elles sont diurétiques, ainsi que les feuilles, et se rapprochent, sous ce rapport, de la reine des prés ou ulmaire, et peuvent être employées comme celte dernière dans l'hydropisie. Leur aslringence légère les fait utiliser en décoction (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau) dans les diarrhées et la dysenterie, après la période d'irritation, et avant d'en venir à des astringents plus énergiques. (Thomas Burnet les plaçait « inter specifica d contre la ménorrhagie.)
FOUGÈRE MALE. Polypodiiim filix mas. L.
Filix nonramosa clentala. Bwn./Ï .—Dryopteris. Matth.— Filix mas. Dod. Filix mas vulgaris. VkRK. — PolysHcum filix mas. Rom.—Nephrudium filix mas. YiiCE. — Poly podium callepteris. Bernh. Aspidiimi filix mas. Sw.
Aspide fougtrc mâle, - ncplirode fougère mâle. Fougères. Fam. nat. — Chyptogamie. L.
Cette fougère (Pl. XIX), placée d'abord parmi les polypodes, ensuite dans les aspidions {aspidmm), est aujourd'hui rangée dans la tribu des polystics
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ipolystichum) ou nephrodcs {ncphrodium). On la rencontre parloiil, dans les lieux incultes, dans les bois, les haies, les lieux inontueux, etc.
]>eseri|ition. — Rliizômc, improprement nommé racine, long de 15 h 20 centimètres, de la grosseur du pouce, noueux, ecailleux et brun à roxiérieur, blanchâtre à 1 intérieur. — Feuilles amples, lisses, d'un beau vert, cassantes, deux fois ailées, à pétiole court, brun et couvert d'écaillés caduques ; folioles alternes, rapprocliées, profondément pinnatifides . plus longues au milieu et diminuant graduellement jusqu'à l'extrémité, qui ne présente plus qu'une pointe ; pinules de ces folioles nombreuses dentées. — Capsules l éunies en paquets réniformes, très-rapprochés, disposées sur deux rangs à la base des deux tiers supérieurs de la foliole.
Parties usitées. — Le rhizôme ou couche souterraine et les bourgeons.
[Ciiltiii'e. — La fougère mâle est assez commune pour qu'elle puisse suffire aux besoins de la médecine ; on ne la cultive que dans les jardins de botanique et d'agrément, on la multiplie par éclats de pieds.]
Récolte , cltoi-x. , conservation , etc. — Bien que l'on puisse se servir de la racine fraîche en tout temps, il vaut mieux Tarracher dans l'été. Frais, ce rhizôme est plus actif que desséché. Quant on veut le conserver, il faut, selon Soubeiran, le récolter en hiver. Malgré l'opinion de cet auteur, je pense que l'on doit plutôt le recueillir en été que dans les autres saisons parce qu'à cette époque il est dans toute sa vigueur, ce que l'on reconnaît à sa cassure verte. Bien l'émonder avant de le porter au séclioir. Celui qui a une teinte pâle, suivant Mayor, a peu d'effet. 11 perd une grande partie de ses qualités physiques et de ses propriétés médicales en vieillissant. Le défaut de saveur annonce sa vétusté : il faut alors le considérer comme nul et le rejeter.
Il résulte des recherches de Timbal-Lagrave que l'on vend dans le commerce, sous le nom de fougère mâle, les rhizômes de toutes les fougères qui croissent dans nos campagnes, telles que Vaspidium angulare, Vaspidium aculeatum, Valhijrtum filix fœmina, etc. « Sans doute, dit Timbal, l'analogie des caractères botaniques peut bien « faire supposer l'analogie des propriétés thérapeutiques ; mais cela n'est vrai que dans « un certain nombre de cas. Les exceptions sont nombreuses et concluantes. »
Le principe médicamenteux des plantes varie, de quantité au moins, d'individu à individu, suivant qu'il a poussé dans un endroit sec ou humide, qu'il a été cueilli dans telle ou telle circonstance d'âge ou de saison. Souvent même toutes les parties du même végétal ne contiennent pas la même quantité du principe actif qui le caractérise. Comment donc en serait-il autrement dans des échantillons pris parmi des espèces voisines?
Timbal, connaissant les difficultés qu'éprouve le pharmacien ordinaire à bien choisir parmi les fougères du commerce la véritable fougère mâle, trace ainsi qu'il suit leur diagnose différentielle :
« Le rhizôme de la fougère mâle est de moyenne grosseur ; les racines qui l'accom- « pagnent sont très-noires, fines ; les restes des. pétioles sont assez ramassés, un peu « striés, munis d'écaillés pellucides, lancéolées, sélacées, toutes ramassées au sommet « du rhizôme.
■ « Les aspidium angulare et aculeatum offrent des rhizômes très-gros, très-allongés,. « à racines dures et grosses. Le reste des pétioles a aussi des écailles grandes, ovales, « aiguës, dispersées sur toute la longueur de ces derniers.
« Il serait à désirer, dit Timbal, que le Codex prescrivît de laisser à la fougère mâle, « telle qu'elle doit être vendue, les feuilles ou au moins les pétioles, afin de mieux la « distinguer de ses congénères. Ce moyen rendrait toute substitution impossible. En « effet, outre qu'on la distinguerait très-bien de Vaspidium angulare, il ne serait pas « possible de la confondre avec les polyslichum oreopleris, diïatalum tlielipteris, qui « ont les pétioles lisses et dépourvues d'écaillés parce que celles-ci tombent après « l'épanouissement des bourgeons.
« Vaspidium filix fœrnina se distingue aussi par ses pétioles lisses, sans écailles, Iis- « tuleux, très-gros, noir foncé, et qui sont encore dépourvus de masses charnues à 1 ui-
« térieur. . , ,. , , ^ v , i
« Les pohmodium dryopteris, pliœgoptens, rhœttcum, sont peu employés à la substi-
« tulion dont nous parlons, quoique les deux premiers soient très-répandus dans cer-
« laines contrées, parce que leurs souches grêles et rampantes ne produiraient pas
« assez en poids à celui qui fait la récolle. » Du travail de Timbal l'on doit tirer celte conclusion pratique : qu'il ne fauf Pa*
abandonner l'emploi de la fougère mâle, très-commune en France, pour lui subsiuuei
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des substances exotiques très-coiMeuses, avant que des expériences comparalives aient étiibli sa valeur exacte (1).
v,'»M»'iiU"^ iil«ysiU"es et cliimic|iies; usages ecoiioniiques.
T , .nnche do la fougère màle est d'une odeur un peu nauséeuse, d une saveur ^.i>!:t,'?wp=iire. nuis m peu astringente et amère. D après I analyse de Monn, ce
la racine de fougè.^ mâle un corps criltaS qïi a^^^^^^^^ L"cke a repris l'étude de ce compose qu'. nomm^^
S ï îc'J/^;. Il se dépose sous la lorme de croûtes jaunes dans 1 extrait ^^l'éié On "X le purifier en le lavant avec de l'alcool étliéré, et en dissolvant le res.du dans
une température plus élevée, il se décompose en dégageant une odeur d acide butyrique. La dissolution étliérée possède une réaction acide. L'extrait éthéré de la racine de lougère màle renlernie, indépendamment de l'acide fiiicique, une buile verte qu on en extrait en le délayant dans un peu d'alcool et d'éllier, et en précipitant par 1 eau. Cetje huile verte est saponifiable et lournit un acide gras liquide, que 1 auteur appelle acide filixoide (2).
huile éthérée, elle est inactive ou à peu près.]
Allard, pharmacien (3), a trouvé dans le rhizôme de fougère mûle un produit astringent qui lui parut propre à remplacer le cachou, le ratanhia, etc.
Les bourgeons frais, suivant l'analyse de Peschier, de Genève, contiennent une huile volatile, une résine brune, une huile grasse, une matière grasse solide, des principes colorants verts et vert-brun rougeâtre, de l'extractif.
C'est- le mélange des corps gras et de la résine avec l'huile volatile qui donne à la souche de fougère mâle la propriété vermifuge.
Ix kilogr. 1/2 de feuilles sèches de cette plante ont donné, par la combustion, 380 gr. de cendres, qui ont produit 60 gr. de carbonate de potasse. La cendre de fougère entre dans la composition de la porcelaine de la Chine : elle sert aussi à la verrerie et à la fabrication du savon.
En Norvège et dans les contrées septentrionales de l'Europe, on mange les jeunes pousses de fougère mâle comme les asperges. Les habitants de la Sibérie font bouillir la racine dans la bière, ce qui donne à cette dernière, suivant Plenck, une odeur agréable et un goût de framboise. [Undé gratus odor snjiorque rubi.) Cette racine a, dit-on, servi à faire du pain en 169Zi dans les montagnes de l'Auvergne. Dans quelques contrées^ on la donne aux porcs pour les engraisser. Pendant les grandes sécheresses de l'été, quand les pâturages manquent, on peut aussi donner aux vaches et aux bœufs la fougère verte et tendre. Mêlée à la paille, elle offre une bonne nourriture pour les troupeaux.
Les feuilles de fougère servent, dans nos campagnes, à composer la couche des enfants, Les coussins et les matelas qu'on en fait sont beaucoup plus sains que ceux qui sont faits avec la plume. On les recommande surtout aux scrofuleux et aux rachitiques.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction (à vase clos), 30 à 60 gr. pour 1 kilogr. à réduire à 500 gr.
Poudre, 12 à 16 gr. en deux ou trois fois (mêler le résidu avec le premier produit).
Extrait résineux (obtenu par l'alcool), 50 centigr. à 2 gr. 50 ccntigr., en pilules, en deux fois, le matin et le soir.
Huile éthérée (souches réduites en poudre, que l'on épuise par l'ôther avec l'entonnoir de
Robiquet; on distille et on obtient une huile dans la proportion de 50 gr. pour 500 gr. de fougtre. — Peschier (de Genève), la prépare avec les bourgeons. Cette préparation, à laquelle il donne le noni d'oléo-rtisine, est, d'après l'auteur, le ténifuge le plus énergique), 2 à 8 gr., en électuaire, émulsion, etc.
[i] Compte-rendu des travaux de la Société impériale de médecine de Toulouse, 1856, p. 63 suivantes. ' i i
(2) Archive der Pharmacie et Journal de pharmacie et de diimie, 1852. l-J) Journal de pharmacie, 1829, t. XV, p. 292.
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DIVEnS JIODES D'ADMIMSTnATIO.N.
Remède de A/- Nouffer. - Panade la veille au soir Le matin, 12 gr. de poudre de racine de fougyremàle; deux heures après, un des DOIS suivants : calomel et racine de scammonee, de chaque 50 centigr.; gomme gutte, 30 centigr.; confection d'hyacinilie, Q. S. pour trois bols, dont un pour les enfants, doux pour les personnes délicates, trois pour les adultes vigoureux, à un quart d'heure d'intervalle. Immédiatement apriis, on prend une ou deux tasses de thé vert, et on continue cette boisson pendant les évacuations, jusqu'à ce que le ver soit expulsé. Si le bol ne purge pas suflisammcnt, on prend 8 à 15 gr. de sulfate de magnésie dans un verre d'eau. Pour faciliter l'expulsion du ténia, le malade doit rester sur le bassin, continuer l'usage du thé, et prendre, s'il le faut, une nouvelle dose de sulfate de magnésie.
Mélliode de Bourdier. — Donner le matin, à jeun, l, gr. d'éther sulfuri(|uc dans une décoction saturée de racine de fougère mâle ; au bout d'une heure, le malade éprouve du trouble dans le bas-ventre; alors GO gr. d'huile de
ricin édulcorée avec du sirop de limon sont administrés. Continuer ce traitement pendant deux ou trois jours. Quand ie ténia persiste donner un lavement avec une forte décoction de fougère et 8 gr. d'éther.
Méllioile de Roinel. — Ce médecin fait réduire en poudre le rhizôme récemment récolté, en fait des bols avec du sirop de fleurs de pécher, et administre .'30 à 30, et i)lus, de ces bols, d'environ 1 gr., dans un quart d heure. Deux heures après, il purge avec 1 huile de ricin.
Trousseau et Pidoux conseillent le traitement empirique suivant :
Premier jour, diète lactée très-sévère.
Deuxième jour, le matin, à jeun, li gr. d'extrait étliéré de racine de fougère maie en quatre doses, avec un quart d'heure d'intervalle.
Troisième et dernier jour, U gr. d'extrait éthéré, comme la veille ; un quart d'heure après la dernière dose, 50 gr. de sirop d'éther pris en une seule fois; une demi-heure plus tard, un looch blanc avec addition de 3 gouttes d'huile de croton tiglium.
[Nous avons parlé ailleurs de rassocialion des graines de citrouille avec l'extrait alcoolique de fougère mâle. (Voyez Citrouille.)]
La fougère était connue dès la plus haute antiquité comme plante médicinale, et notamment comme vermifuge. Dioscoride, Galien, Pline et Aëtius la signalent comme ténifuge, et Avicenne ajoute qu'elle provoque l'avortcment.
A une époque plus rapprochée de nous, on a en outre préconisé la souche de cette plante comme adoucissante, tonique et astringente; elle a été employée contre la goutte, le rachitisme, le scorbut, les embarras viscéraux. On a été jusqu'à lui attribuer la propriété d'activer la sécrétion du lait, de rappeler l'écoulement des règles, et de provoquer, ainsi que l'avait dit Avicenne, l'expulsion du fœtus.
Les auteurs des siècles derniers, à l'exception de Sinion-Paulr, F. Hoffmann, N. Andry et Marchand, ont révoqué en doute la vertu ténifuge de la fougère mâle. Cullen la regarde comme inerte, parce que, dit-il, l'estomac en supporte des quantités considérables sans malaise, comme si cette substance ne pouvait agir d'une manière spéciale et toxique sur les entozoaires en général et en particulier sur le tœnia, sans porter sérieusement atteinte à la muqueuse gastro-intestinale. Alibert et Guersent disent n'avoir retiré aucun avantage de cette racine employée seule, et attribuent aux drastiques, à la gomme gutte, à la scammonée, les effets du remède de M'"" Nouffer (Voyez Préparations pharmaceutiques et doses), remède que Louis XV acheta 1,800 fr. et dont l'importance diminua dès qu'il fut connu.
Cependant des observateurs judicieux tels que Gmelin, Hufeland, Went, Kroll, attestent que le rhizome de cette plante a pu seul, et sans l'association d'aucune substance, tuer et expulser le tainia. Rouzel (1), de Saint- Eticnne-aux-Ckiux (Corrèze), dit avoir administré ce ténifuge avec succès plus de cent cinquante fois pendant une pratique de quarante ans (Voyez Préparations -pharmaceutiques ci-dessus). Ce praticien cite deux cas de réussite oîi la racine de grenadier avait échoué. Daumerie, de Bruxelles (2), a rapporté quatre cas de succès, dont deux dans lesquels le ver a été expulsé en entier sans le secours d'aucun autre médicament. — Un de mes arais,
(1) Revue médicale, octobre 1840.
(2) Archives de la médecine belge, septembre 18/il.
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Acrô de trente-neuf ans, avait inutilement employé trois fois la racine de fousâe mâle en poudre jusqu'à la dose de 50 gr., en ayant som de pren- Ïtp Pn.n ip 00 tir. d'huile de ricin en une seule dose. La quatrième fois, il fit
simple et probablement le plus efficace.
L'extrait résineux de fougère mâle s'est montré d'une efficacité incontes table contre le tœnia. Ebers, de Breslau (1), rapporte huit observations qui constatent que l'administration de ce médicament a produit un prompt et heureux résultat. Suivant ce médecin, il tue le tœnia et il expulse aussi les lombrics, mais vivants. La dose prescrite était de 1 gr. 25 centig., en deux fois, sous forme de pilules. Comme ce remède paraît avoir pour propriété de tuer le ver plutôt que celle de l'expulser, un purgiatif était administré le lendemain. Huit autres observations (2) attestent également la propriété ténifuge de cet extrait, que d'autres médecins tels que Radius, Tott, Kierser, etc., ont aussi employé avec succès. Il m'a procuré un résultat aussi heureux que prompt chez une femme de chambre anglaise qui, depuis un séjour de six années consécutives en Suisse, était attaquée d'un ta3nia contre lequel elle avait inutilement employé l'écorce de racine de grenadier, la racine de fougère en poudre, l'huile essentielle de térébenthine, etc.
D'après Peschier (3), l'oléo-résine de bourgeons de fougère mâle a provoqué, dans l'espace de neuf mois, l'expulsion de plus de cent cinquante tœnias. Patin'(4), dans un voyage qu'il lit à Genève, eut occasion de voir administrer ce médicament par Peschier, et, à son retour à Paris, il l'employa avec succès dans deux cas. L'oléo-résine, préparée selon la méthode de Peschier, est, suivant Trousseau et Pidoux, un remède plus puissant encore, comme taînifuge, que l'écorce de grenadier.
Christison (5) a fait connaître les résultats obtenus de l'emploi de l'extrait éthéré de fougère mâle, soit par lui, soit par quelques-uns de ses confrères, dans vingt cas de taînias bien constatés. Dans tous ces cas, le tfcnia fut rendu après une seule dose du médicament, et ordinairement en une seule masse. Quelquefois même il fut expulsé sans aucun purgatif. Le plus souvent le remède ne causa aucune douleur pendant son action-, ce que les malades qui avaient déjà pris d'autres vermifuges d'un effet plus ou moins désagréable faisaient remarquer. Chez quelques individus, toutefois, il y eut des coliques, des nausées, une sensation pénible dans le bas-ventre, et môme des vomissements. Dans deux cas seulement, il y eut récidive après six mois environ. Christison pense qu'il est prudent d'administrer le médicament une fois par mois, pendant un certain temps, attendu que des œufs restés dans l'intestin peuvent reproduire le ver, comme la tête elle-même, eu reproduisant de nouveaux anneaux. Ce médecin cite le cas d'un malade qui avait pris un grand nombre de fois l'huile essentielle de térébenthine, et chez lequel depuis vingt ans le tfenia se reproduisait à des intervalles de quelques mois. Une dose d'extrait éthéré de fougère mâle fit expulser un trèslong taînia. Depuis, huit mois s'étaient écoulés sans récidive. Christison
(1) Revue médicale, 1828, t. III, p. 237.
(2) Gazelle de santé, septembre 1828.
(3) Bibliolhèque universelle, avril 1828. '(M ItCipilnux, novembre IS^O.
(5) Monlltbj Jotirn. of med., 1853, et Dutletin de Ihérapeuiique, t. XLV, p. /,77.
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donnait d'abord l'exlrait do Ibiigère maie à la dose de d gr.; mais on peut selon lui, le donner à la dose de 1 gr. 25 cenligr. La dose prescrite par Peschier, de Genève, est de 2 à -4 gr.
Les résultais obtenus par le professeur d'Edimbourg sont de nature à appeler l'atlenlion des praticiens et à leur faire préférer, à mérite égal, la fougère mâle, plante indigène que l'on trouve partout, au kousso, substance exotique d'un prix élevé, et qui, comme tant d'autres, nous arrivera tôt ou tard altérée par le temps, ou falsifiée par la cupidité.
(Pour le cheval, on emploie la poudre de rhizôme de fougère mâle, en décoction, dans l'eau, à dose de 230 gr.; pour les bœufs et les vaches, à' celle de 130 gr.; et à celle de 32 à 64 gr. pour le mouton, le veau et le chien.)
FOUGÈRE FEMELLE. — Ptéride, — porte-aigle, — grande fougère FEMELLE, — FOUGÈRE COMMUNE. — Pohjpodium filix fœmina, L. — Pteris aquilina. — Filiv ramosa major, Bauh., T. — Cette fougère est abondante dans les terres légères, sablonneuses et humides.
Description. — Souche perpendiculaire, fusiforme, simple, noire, blanchâtre intérieurement, offrant sur sa coupe transversale une figure noirâtre formée par la section des faisceaux vascuiaires et représentant un double aigle héraldique (aigle de la maison d'Aulriclie). — Frondes très-grandes, hautes quelquefois de d â 2 mètres; h'ois ou quatre fois ailées; les pinnules fort nombreuses, petites, ovalps-allongées, un peu aiguës; celles qui terriiinent chacune des divisions principales de la fronde lancéolées, toutes entières. — Fruits formant une ligne continue bordant toutes les divisions des frondes, dont le tégument est formé par le bord même replié en dessous (tUcliard).
Celte fougère est d'une saveur âpre, peu agréable. Elle contient, outre divers principes, une certaine quantité de fécule. Elle fournit beaucoup de potasse. On la brûle comme la fougère mâle et d'autres espèces de fougères, pour en faire de la cendre qui sert aux verreries. Bosc dit qu'on pourrait en extraire toute la potiisse dont la France a besoin. On peut aussi s'en servir au tannage des cuirs. On la brûle sur les terres pour les fertiliser.
La fougère femelle a été aussi préconisée, comme ténifuge. Malgré les assertions de Haller, d'Alston et d'Andry, qui ont élevé sa vertu anthelminthique au-dessus de celle de la fougère mâle, les effets réels de ce médicament sont encore à constater, attendu qu'on l'a presque toujours associé à diverses substances résineuses et purgatives plus ou moins énergiques. La vertu abortive qu'on lui a attribuée de temps immémorial mérite, comme celle de la fougère mâle, l'examen attentif des praticiens.
FRAISIER. Fragaria vesca. L.
Fragaria vuJgaris. C. Bauh., T. — Fragaria ferens fraga rubia. J. Bauh.
liosACÉEs. — Dryadées. Fam. nat. — Icosandrie polygynie. L. Tout le monde connaît cette plante vivace et surtout les fruits agréables qu'elle porte.
Bescriptioii. — Racines noirâtres, fibreuses, cylindriques, rameuses. — Tiges herbacées, slolonifères, velues. — Feuilles radicales, trifoliolées. — Fleurs blanches, terminales (au printemps et en été). — [Calice à cinq divisions, étalé, accompagné d un calicule aussi à cinq divisions. - Corolle rosacée à cinq pétales entiers. — Elamines très-nombreuses insérées sur le calice.] - Fruit: akènes petits, durs, portés sur un réceptable charnu et succulent (fraise).
Parties usitées. — Les racines, les feuilles et les fruits.
[Culture. - Le fraisier est peu difiicile sur le choix du terrain et il f 'gc Pe" de cluileur pour arriver à maturité. Le nombre considérable de variétés de fra ses a éU divisé par Porteau en six classes que l'on distingue par leur port, f "j^"'' ^ ÇJ: dcur et la structure des fleurs et aux qualités de leur f™'» \ ^^^^^^^ douce, chaude, substantielle, riche en engrais bien consommé sans être trop foi te, elle
FRAISIER. lili^
nréfèrc l'eau aue le jardinier lui donne à celle des pluies ou de l'humidilé naturelle du sol ; on la nniltiplie par stolons ou drageons et rarement par semis, à moms qu on ne cherche ;\ obtenir des variétés.] n^<.Alte — On arrache la racine en automne ou pendant l'hiver pour la conserei et nendant toute Tannée pour l'employer immédiatement Transplante dans les ei, ti |JLiium_ „'j„:, „n,„K,.û,icPc vnnélés rift ruits : mais ces fruits
Sins et cultivé, le fraisier produit de nombreuses varié és de fruits; mais ces fruits SKlênt ceUe saveur exquise et celte odeur délicieuse qu'ils ont dans 1 e at sauvage. Les grosses L telles que les ananas, les chilis, etc., estimées pour leur volume, leur bel a' pecl, sont bien moins savoureuses et plus indigestes que la fra.se dès bois.
I-ro|iri6tcs pliysiques et cliiiniques; listages cc«no.ui«|ues. -On mange le fruit seul ou avec du sucre, du vin, de l'eau, du suc de ci ron, de la crème; on en fait une boisson tempérante et rafraîchissante en les écrasant dans 1 eau. On peut en préparer une sorte de vin, en retirer du sucre,- de 1 alcool. Le principe aromatique de ce fruit passe avec l'eau distillée. « La fraise donne, dit Slan. Mai-tin (ij, un hydrolat, qui ne devient agréable que lorsqu'il a vieilli cinq à six mois; il laut pour l'obtenir, mettre dans l'eau de l'alambic quelques poignées de muriate de soude. L hydrolat de fraises peut être employé comme parfum, pour aromatiser des pastilles, des sirops. Afin que les fraises ne soient pas trop longtemps soumises à la chaleur, on doit, d'après Stan. Martin, employer, pour la préparation du sirop de fraises, le mode suivant : on met dans un vase, qui ne doit être ni en bois ni en métal, des couches superposées de fraises et de sucre pulvérisé; on dépose ce mélange à la cave; le lendemain, on le jette sur un tamis en crin, au travers duquel le jus s'écoule. Ce jus est mis en bouteille et chauffé d'après le procédé Appert. Ainsi préparé, le sirop de fraises est d'une belle couleur, d'une odeur agréable et d'une saveur qui rappelle celle de la Iraise. II peut être conservé d'une année k l'autre sans s'altérer. »
[D'après Buignet, la proportion et la nature des sucres varient beaucoup dans les fraises; ainsi les fraises Colline iVEhrliavell renferment, pour 100 de matière sucrée, 56 de sucre de canne et de sucre interverti; les fraises renferment encore de la pectine, de l'acide peclique, de l'acide malique, etc.l
La racine de fraisier est d'une odeur nulle, d'une saveur amèi'e et astiingenle. Sa décoction est d'une couleur rouge. Elle contient du tannin et de l'acide gallique.
Substance incompaliile. — Le sulfate de fer.
Pallas dit que la racine du fraisier porte une sorte de cochenille.
Feuilles de fraisier, comme succédané du thé. « M. Klekzinsky, à Vienne, rapporte que les feuilles de fraisier des forêts, recueillies immédiatement après la maturation des fruits, donnent une boisson diététique agréable. On les fait sécher au soleil, ou on les torréfie légèrement sur des plaques chaudes. Dans le premier cas, on obtient une infusion un peu verdàtre, dans le second, un peu brunâtre, d'odeur agréable, de saveur astringente, qui rappelle celle du thé de Chine. La légère torréfaction rend la chlorophylle renfermée dans ces feuilles insoluble dans l'eau, et dissipe en môme temps le ' peu d'odeur herbacée inhérente à la plupart des infusés de feuilles fraîches (2).
La racine et les feuilles de fraisier sont diurétiques et un peu astringentes. Elles sont fréquemment employées en décoction (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau) dans les affections des voies urinaires, dans quelques hémorrhagies passives, surtout dans l'hématurie lorsque l'irritation est calmée, dans la période d'atonie des diarrhées, etc. L'usage de la décoction de racine de fraisier donne aux urines une teinte rosée, et les excréments rougissent.
On trouve dans un recueil scientifique d'Amérique, le Southern médical and surgical Journal, l'exposé de diverses expériences tentées par Blackburn avec les feuilles du fraisier sauvage dans la dysenterie. Ce médecin a fait usage des feuilles de fraisier sous toutes les formes, dans le traitement de cette maladie; mais voici la formule à laquelle il s'est arrêté comme étant a meilleure : Pr. feuilles vertes 373 gr., bonne eau-de-vie 1 litre 15 centilitres ; faites bouillir jusqu'à ce que le liquide soit réduit à 55 centilitres.
(1) Bulletin de thérapeutique, t. XLVHI, p. 544. D vL^'^"^'' ^ediiinische Woehenschrift et Revue de ihérapeiitique médico-chirurgicale, 1855,
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Filtrez. On adminislrc celle boisson par cuillerées à bouche loules les trois heures jusqu'à ce que les symptômes alarmants aient disparu, Blackburn cite plusieurs observations desquelles il résulte que, dans des cas de dysenterie où les moyens ordinaires avaient échoué, il a suffi de dix cuillerées de la décoction de feuilles de fraisier pour produire une amélioration qui, bientôt, a fait place à une p,uénson complète. '
Malgaigne a publié dans le Journal de médecine et de chirurgie -pratiques, t. XIX, une observation très-intéressante de diarrhée chronique, avec anémie profonde, guérie par le môme moyen.
Les fraises sont rafraîchissantes et tempérantes. Elles conviennent aux tempéraments bilieux et sanguins. J'ai vu une gastro-entérite chronique survenue à la suite de l'abus dos spiritueux, chez un cultivateur âgé de trente-quatre ans, d'une constilution sèche, d'un tempérament nerveux, se dissiper entièrement par l'usage des fraises mangées en grande quantité ei presque comme seul aliment pendant un mois. Cette cure eut lieu en 1826. Depuis cette époque, aucun symptôme de gastrite n'a reparu. On sait que Linné parvint à se garantir des attaques douloureuses de la goutte par ce moyen, et que plusieurs goutteux ou calculeux en ont fait avec succès leur principale nourriture. Le Journal de chimie médicale (année 1840) rapporte que Sauquet, pharmacien à Sigeau, a adressé à la Société des sciences phjfsiques une observation relative à un de ses amis qui s'était délivré de la goutte en mangeant annuellement, soir et matin, des fraises. On a aussi conseillé l'usage de ce fruit contre la jaunisse, la phthisie, la bronchite avec toux sèche et chaleur des voies aériennes.
Van Swieten rapporte que des maniaques ayant mangé jusqu'à 20 livres de fraises par jour, pendant plusieurs semaines, ont été complètement rendus à la raison... (?) Gilibert et Hoffmann citent des guérisons de phthisie qui n'étaient sans doute que des catarrhes pulmonaires, des inflammations chroniques de la poitrine, accompagnées, comme cela a souvent lieu, de fièvre lente et de marasme. Gesner rapporte que le suc exprimé des fraises, macéré dans l'esprit de vin, administré à la dose d'une cuillerée à bouche chaque matin, a puissamment soulagé des personnes atteintes de la pierre. Boerhaave dit que la propriété diurétique réside plus particulièrement dans les fruits, improprement appelés graines; il les prescrit infusées dans du vin blanc. Liébig a prouvé par l'analyse que, pendant l'usage des fraises, l'urine cessait de contenir cet excès d'acide urique qu'elle présente quelquefois chez les individus sujets ou prédisposés à l,a néphrite calculeuse. Ce fait confirme les observations des auteurs que nous venons de citer.
Gelneck (1) assure que les fraises sont anthelmimhiques ; il en fait manger aux malades qui ont le tœnia, et auxquels il doit faire subir un traitement.
Les fraises déterminent, chez certaines personnes, une éruption, une sorte de roséole occupant une étendue plus ou moins grande, et surtout marquée au cou et à la face. J'ai observé ce fait sur moi-même jusqu'à l'âge de trente ans environ. J'ai pu ensuite m'habituer peu à peu à l'usage de ce fruit sans en être incommodé. , , ,
La décoction de la racine et des feuilles de fraisier est employée à l'extérieur en gargarisme dans l'angine, et en lavement dans les diarrhées et vers la fin de la dysenterie. Les feuilles pilées ont été préconisées par Nébel (m Mérat et Deiens) comme topique pour guérir les ulcères. On prescrit parfois l'eau distillée de fraise ou celle de la plante comme cosmétique. Pour enlever les taches de hâle, on se sert avec avantage, dit-on, d'un topique de fraises légèrement écrasées, appliqué la nuit sur le visage.
(1) Journal de Ilufeland, 182/i.
FIIAMBOISIER. — FRAXINELLE.
FRAMBOISIER. Riibiis idœus. L.
Rubus idœusspinosiis. C. BAmi. - Rubus idœus spinosus fruc lu ruhro.
J. Bauh.
Ros\cÉES. — Dryadées. Fam. nat. — Tcosandrie i.olygynie. L. Le framboisier croît naturellement dans les bois de toute la France, et est cultivé dans nos jardins pour ses fruits, qui sont gros, blancs, gns ou rouges, parfumés, et mûrs en juillet.
Pronriétés pliysiqiies et chimiques ; «sages écouoiiiiques. -îeTŒsc^ oni ?nc?deur suave et iVagrante el une saveur aromalje e acide très-Lréable. [Elles renferment une huile essentielle, de Tacule mahque, de de ci- •iquef.de la pectine, du sucre, une matière coloranle rouge, une matière a/^olée Bley do?it l'eau, le vin, l'alcool el le vinaigre s'emparent. On mange les liamhoises avec du su e, seules ou ^êlées aux fraises, aux groseilles, elc. On en ait du '•'''Iffia'du vinaigre framboisé, une sorte de vin, de l'hydromel, clc. On en obtient, par la fermen a ion une liqueur alcoolique. Elles servent à aromatiser les glaces; on les conserve entières dans des sirops, de l'alcool faible sucré, ou par la méthode d Appert.]
Ecrasées dans l'eau ou en sirop, les framboises forment une boisson rafraîchissante qui convient dans les fièvres inflammatoires, bilieuses, 1 angine, le scorbut, etc. ^ , . i
Les feuilles du framboisier, inodores et légèrement styptiques, ont les mêmes propriétés que celles de ronce. On s'en sert en gargarisine dans les irritations phlegmasiques de la gorge et comme détersives. Suivant Macquart, ses fleurs sont sudoriliques comme celles de sureau.
FRAXÏNELLE. Dictamiius albus. L.
Dictamnus albus, vulgo, sive fraxinella. Bauh. — Fraxinella. Tourn.
Dictame blanc.
RoTACÉES. — Diosmées. Fam. nat. — Décandrie monogynie. L. La fraxinelle (Pl. XIX) est une belle plante vivace qui croît spontanément sur les collines pierreuses et dans les bois élevés de la France méridionale, de la Suisse, de l'Italie, de l'Allemagne, etc., et cultivée dans les jardins pour la beauté de ses fleurs. Elle résiste aux hivers les plus rigoureux de nos climats, et elle prospère dans presque tous les terrains et à toutes les expositions.
Description. — Racines blanches, épaisses, rameuses. — Tiges simples, cylindriques, rougeàtres, velues, glanduleuses, droites, de la hauteur de 60 à 80 centimètres. — Feuilles alternes, pétiolées, ailées, avec une impaire, ressemblant en quelque sorte à celles du frêne (d'où le nom de fraxinelle) ; folioles ovales-aiguës, d'un vert luisant, denticulées, parsemées de points transparents. — Fleurs alternes, pédonculées, formant une belle grappe teiminale blanche ou purpurine (juin-juillet). — Calice pubescent, glanduleux, visqueux (ainsi que le pédoncule), d'un rouge-brun. — Corolle à cinq pétales dont quatre supérieurs et un inférieur. — Dix élamines, [longues, inégales, déclinées vers la parlie.supérieure de la corolle, à filets pubescents à la base, glanduleux, rougeàtres et recourbés au sommet; anthères obtuses. — Ovaire stipité, globuleux, à cinq angles arrondis, couvert de poils et de glandes d'un rouge foncé, à cinq loges trio- ATilées, surmonté d'un style court.] — Fruit : capsule à cinq loges el à cinq côtes.
Parties visitées. — La racine.
[Culture. — Le dictame blanc demande une lerre franche el une exposition chaude ; on le propage de graines semées en terrines ou en plales-blandes ; aussitôt après leur maturité on les repique en pépinière et on les multiplie aussi par éclats de
Récolte. — Ne présente rien de particulier, — La racine de dictame, en matière
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médicale, est celle de fraxinelle, tandis que les feuilles de diclame désignent les feuilles du diclanie de Crète. La partie ligneuse de la l'aciiie du diclame blanc est inerle ; on la sépare de récorce, qu'on livi'c au commerce en morceaux de la longueur de 2 .'i 3 centimètres, de couleur blancliâire, roulés sur eux-mêmes comme la cannelle, d'une saveur aromatique, amére, Acre, résineuse.
Pro|iriét6â |iliysi«ltie« et cliiiiiif|ii«s. — La fraxinelle exhale une odeur torte, penéiranle, analogue il celle du citron, due à l'iiuile volatile contenue dans les nombreuses glandes ou vésicules répandues dans toutes les parties de la plante. Dans les temps cliauds. surtout vers le crépuscule, cette vapeur aromatique se condense, s'enflamme à l'approche d'une bougie, et ollïe le spectacle curieux d'une auréole lumineuse qui n'endommage pas la plante.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEUR. — Infusion, de 15 à 30 gr. par La racine de dictame blanc entre dans l'eau
kilogramme d'can, de bière ou de vin. générale, la confection d hyacintlië, l'opiatde
Poudre, de 4 à 10 gr., en bols, pilules, ou Salomon, l'orviétan, la poudre de Guttèie, le
dans du vin. baume de Fioraventi, etc.
Teinture (1 de racine fraîclie sur 8 d'alcool), de 1 à 2 gr. en potion.
La racine de fraxinelle est tonique, stimulante, diaphorétique. Gesner et Stœrck l'ont vantée comme fébrifuge, anthelminthique , emménagogue, antispasmodique, etc. La teinture alcoolique de cette racine paraît avoir été administrée avec avantage par Stœrck à deux épileptiques, dans un cas d'aménorrhée, et chez plusieurs malades pour expulser les vers lombrics. Radius prescrit un électuaire antiépileplique composé de IS gr. de racine de fraxinelle en poudre, de 60 gr. de menthe poivrée et de quantité suffisante de sucre, à la dose d'une cuillerée à café toutes les trois heures. « Malgré l'action puissante que ce médicament paraît exercer sur l'économie animale, dit A. Richard (1), les médecins modernes en ont presque totalement abandonné l'usage. » Celte plante, peut-être trop vantée par Stœrck, ne mérite pas l'oubli dans lequel elle est tombée. En réduisant ses vertus à ce qu'elles ont de réel, elle peut encore être un précieux stimulant diffusible, convenable dans les affections atoniques en général, et en particulier dans le scorbut, les scrofules, la chlorose, l'hystérie anémique, l'aménorrhée avec inertie utérine, la leucorrhée de même nature, les fièvres intermittentes et les cachexies qui suivent ou accompagnent l'infection paludéenne, certaines névroses, etc., etc.
Les feuilles de la fraxinelle, d'après Gmelin, sont employées en Sibérie comme succédanées du thé. L'eau distillée des fleurs est usitée comme cosmétique dans le midi de l'Europe.
FRÊNE. Fraxinus excelsior. L.
Fraxinus excelsior. Bauh. — Fraxinus vulgaris. Park. Fraxinus apetala. Gâter.
Frêne commun, — frÊne élevé, — grand frêne, — frêne nudiflore, — quinquina d'Europe. Oléinées. — FRAxmÉES. Fam. nat. — Polygamie dioecie. L.
Cet arbre croît dans toute l'Europe et est connu de tout le monde. Les émanations délétères de son feuillage sont très-nuisibles aux végétaux qui, par le voisinage, en reçoivent l'influence. La cantharide ordinaire {lytta vesic ) habite le frêne dans le Midi, et en est avide au point de laisser à peine à ses ieuilles le temps de se développer. Les feuilles de frêne sont broutées avec avidité par les chevaux, les bœufs, les chèvres et les mourons. Elles donnent au lait des vaches qui s'en nourrissent une saveur désagréa-
(1) Dictionnaire de médecine, 2" édition, t. XIII, p. 511.
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ble. On connaît l'utilité du frêne dans les arts et dans l'économie rurale et (lomeslique.
«_a„,.i,,tioii — Tronc droit, élevé, revêtu (l'une écorce urne et de couleur cendré brandies opposées, rameaux verdâtres. — Feuilles opposées, ai ées, composées de neuf 11 irei e lolioles impâripennées, ovales, lancéolées, dentelées, glabres, d un vert un foncé en dessus ; pétiole renflé à son insertion - .F curs sans pé aies lermaphro-
ce qui les laii appeler mence allongée, comprimée, roussàtre.
Parties usitées. — L'écorce, l'écorce de la racine, les feuilles et les fruits, rculture.— Le frêne croît dans les terrains les plus secs comme dans les plus marécageux ; on le propage aisément par ses graines qui lèvent spontanément dans les lieux frais et ombragés ; cette espèce a donné plusieurs variétés parmi lesquelles nous citerons les fraxims iaspidea, Dest.; aurea, Willis; argentea, Desl.; pendula, AU.; horizontalis, Dest.; verrucosa, Dest.; monophylla, Dest.; atrovirens, Dest., et crispa, Bosc]
Récolte. — Les feuilles de frêne doivent être cueillies lorsqu'elles laissent suinter une espèce de gomme visqueuse, ce qui a lieu, selon les climats, au mois de mai ou de juin. On les l'ait sécher à l'ombre. Ces feuilles valent mieux sèches que vertes. Les écorces doivent êti-e prises au printemps de préférence sur des branches de trois à quatre ans, séchées promplement et conservées dans un lieu sec.
Propriétés physiques et clii iniques. — Les feuilles et l'écorce ont une saveur amère, àcre et astringente. Leur décoction noircit par le sulfate de fer. La quantité de tannin que contient l'écorce la rend propre au tannage des cuirs. On retire de cette écorce une couleur vert pomme, d'après Dambourney, et de son bois, à l'état frais, une couleur vigogne. — Les semences ont une saveur âcre el piquante. Elles recèlent un principe amer et un peu aromatique et du tannin. En Angleterre le peuple les cueille avant leur maturité pour les confire dans le vinaigre et les employer comme assaisonnement culinaire.
Mandet, pharmacien à Tarare (1), dans l'étude qu'il a entreprise de nos fébrifuges indigènes, a concentré ses recherches sur l'écorce du frêne. Afin de rendre l'expérimentation clinique plus facile, il a eu l'idée d'en isoler le principe actif, auquel il a donné le nom de frnxinine, et que Mouchon, qui a aussi obtenu le même principe, a appelé fraxinile. On l'obtient en agitant le décocté de l'écorce avec du charbon et traitant ensuite par l'alcool; 1,000 gr. d'écorce à son maximum de développement (de i centimètre à 1 centimètre 1/2 d'épaisseur) doivent rendre 30 gr. de principe actif. La fraxinine de Mandet n'est pas un alcaloïde, mais un principe amer combiné à un acide lannique particulier dans lequel sont concentrées toutes les propriétés fébrifuges de l'écorce de frêne. Oarot ('i) a trouvé dans cette écorce 16,100 de malatc de chaux.
[11 ne faut pas confondre la fraxinine de Mandet avec celle qui a été extraite par Keller des F. ornus et rolmdifolius, qui, d'après Rochelder et Schwarlz, ne serait que de la mannite.]
A L'EXTÉniEHR. — Décoction de l'écorce, 15 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre de l'écorce, 10 à 24 gr., comme fébrifuge. Cette dose e^-t répétée trois ou qu'itre fois par jour dans l'intermission, pendant plusieurs jours.
Extrait aqueux de l'écorce, comme fébrifuge, /| à 8 gr.
Extrait alcoolique de l'écorce, comme fébrifuge, 2 à i gr.
Décoction de l'écorce de la racine, comme purgatif, 45 gr. pour 750 gr, d'eau {Martin- Solon).
Décoction ou infusion des feuilles, comme laxatif, 8 à 15 gr. pour 250 gr. d'eau.
Décoction ou infusion des semences, comme toni(|ue et diurétique, 10 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre des semences, comme tonique et diurétique, /i à 15 gr. en substance dans le vin, en électuaire, etc.
A L'EXTÉniEDR. — Décoctiou des feuilles ou de la racine, en lavements, fomentations, lotions, cataplasmes, etc. — Feuilles sèches chaulTées.
(1) Revue médicale, mai 1853.
(2) Revue pharmacetiUqite, 1853, p. 54.
FRÊNE
Fraxinine, comme fébrifuge, de 1 à 2 gr., en élcctuaire, pilules, etc.
MÉDICATION CONTUK I.F, niIUMATlSME ET LA GOUTTE.
1° Décoction des feuilles sèches, 10 à 20 gr. pour 200 gr. d'eau, apri-s l'avoir on non suci'ée et aromaiisée (avec uue pincée de feuilles de menthe), par tasses à thé, toutes les trois heures, ou seulement le matin à jeun, et le soir après la digestion des derniers repas, suivant l'intensité de l'alTection ; 2" en lavements fractionnés, au nombre de deux ou trois par jour, ayant pour base la môme formule que la tisane; 3" feuilles appliquées et maintenues, pendant un temps plus ou moins long (quelques heures), sur les points douloureux, d'autres fois sur tout le corps, le visage excepté, aprts les avoir préalablement fait cliauffer un peu dans une étuve quelconque (Dclarue).
Feuilles sèche de frêne en poudre fine, l gr.;
faites infuser pendant trois heures dans deux tasses d'eau bouillante (100 gr.); passez à travers un linge et édulcorcz. — Dans le cas de goutte aiguë, et au commencement surtout de l'attaque avec ou sans fièvre, on doit faire inl'user 2 gr. dans trois tasses d'eau que l'on prend : l'une le soir au moment de se coucher, l'auire le matin au lit ou en se levant, et la troisième au milieu de la journée, entre les deux repas. On continue cette médication une huitaine de jours après la disparition des symptômes, à la dose seulement de 1 gr. en poudre pour deux tasses d'infusion. — Dans la goutte chronique, on peut se contenter de deux tasses d'infusion par jour, une le soir et l'autre le matin; mais le traitement doit être continué pendant plus longtemiis.— En ayant recours à ce mOme mode de traitement tous les mois, pendant huit à dix jours environ, les attaques peuvent être éloignées plus ou moins indéfiniment. (Pouget.)
L'écorce de frêne est tonique et astringente. Elle a été préconisée dans les hémorrhagies passives, les diarrhées et les dysenteries chroniques, le scorbut , les affections scrofuleuses , la syphilis secondaire ou tertiaire , comme succédanée du gaïac, la goutte atonique, et surtout contre l'es fièvres intermittentes.
Boerhaave a dit que l'écorce de frêne, comparée à celle de quinquina, avait , à doublé dose , la même efficacité comme fébrifuge.' Christophe Hehvig (1) l'appelle le quinquina d'Europe. Kniphof, dans son Examen des fébrifuges, publié à Erfurt en 1747, place cette écorce à côté de l'écorce du Pérou. Coste et Wilmet l'ont administrée en poudre, à la dose de 8 gr. réitérée de quatre heures en quatre heures, à douze malades atteints de fièvres d'accès; huit ont été guéris; les autres n'en ont éprouvé aucun effet. Burtin l'a prescrite avec succès à la même dose que le quinquina dans une fièvre tierce. Murray (2) dit qu'on peut en donner jusqu'à 45 gr. entre deux accès.
D'un autre côté, Torti (3) n'en a obtenu aucun effet fébrifuge. Linné la dit fort inférieure au quinquina, et Chaumeton assure l'avoir employée sans succès. Ces résultats contraires ne sauraient infirmer les faits cités plus haut et observes par des praticiens distingués et dignes de foi; mais ils prouvent seulement que l'écorce de frêne, comme le quinquina lui-même, ne réussit pas toujours. Ne voyons-nous pas quelquefois des fièvres intermittentes céder à l'usage des fébrifuges indigènes, tels que l'écorce de saule, la centaurée-chausse-trappe, la gentiane, la camomille, etc., après avoir résisté au sulfate de quinine?
J'ai employé l'écorce de frêne dans six cas de fièvre d'accès, tierce ou double tierce. J'en faisais prendre la décoction à la dose de 30 gr. dans 300 gr. d'eau, répétée une et quelquefois deux fois dans l'intervalle apyrétique. Les accès furent coupés chez trois malades, du troisième au cuiquiôme jour de traitement. Je dois dire que chez l'un d'eux la maladie avait déjà diminué d'intensité. Des trois autres malades, deux guérirent au moyen d'une forte décoction d'écorce de saule et de feuilles de calcilrape, après avoir inutilement pris l'écorce de frêne; et le troisième, dont 1 état s était seulement amélioré, ne fut complètement débarrassé que par 1 emploi de quelques doses légères de sulfate de quinine.
(1) De quinquinâ Europeorum: Dissertation inaugurale, 1712.
(2) Appar. metl., t. III, p. 535.
(3) Thérapeutique spéciale, etc., p. 19.
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■ Mandet (1) dit que l'expérimentation de la fraxinine a dépassé ses espérances comme fébrifuge. Donnée à la dose de i gr. 50 ccnligr. pendant quatre jours, elle a suffi, dit-il, pour arrêter une fièvre intermittente, contractée en Afrique, laquelle avait résisté à des doses élevées de sulfate de quinine. Cette même substance a fait aussi complètement disparaître en six jours une fièvre intermittente irrégulière datant de cinq années, survenue à la suite d'un accouchement, et qui redoublait aux époques menstruelles. Il est à désirer que d'autres laits viennent confirmer l'opinion avantageuse que ce nouveau produit a fait concevoir, et que les propriétés de l'écorce qui le fournit justifient déjà jusqu'à un certain point. Thomas Burnet dit qu'une femme atteinte d'un flux hépatique depuis six mois, et qu'aucun remède n'avait pu guérir, fut débarrassée en très-peu de temps, en prenant chaque matin 4 gr. de poudre de l'écorce moyenne de frêne dans un peu de vin d'Espagne. Bauhin et Glauber ont préconisé l'écorce de frêne dans le lithiasis et dans la néphrite chronique.
D'après une observation de Martin Solon (2), l'écorce de la racine de frêne serait éméto-cathartique. Cinq observations rapportées par Dubois, de Tournai, établissent solidement cette propriété. •
J'ai vu un paysan, âgé de cinquante ans, se guérir très-prompteraent d'une leuco-phlegmatie , par l'usage d'une tisane faite avec l'écorce de racine de frêne, à la dose, chaque jour, de 60 gr. environ pour 1 litre d'eau. Cette tisane produisit d'abord un effet purgatif, et ensuite une diurèse abondante.
Wauters (3) a employé comme vésicant le mélange à parties égales de cendres neuves et d'écorce moyenne de frêne finement pulvérisée, avec addition d'une suffisante quantité d'eau pour en faire une pâte qu'on applique entre deux linges frais sur la peau.
Les feuilles de frêne jouissent, dit-on, d'une propriété purgative non équivoque. Tablet (1711) assure que, prise à la même dose et de la même manière que le séné, elles purgent tout aussi bien et sans coliques. Coste et Wilmet disent que ces feuilles, prises en infusion à la dose d'un tiers de plus que le séné, purgent avec autant de promptitude et d'énergie que ce dernier. Bodart affirme que, dans les essais qu'il en a faits en Toscane elles ont constamment procuré, à double dose du séné, des purgations efficaces, sans coliques et sans aucun inconvénient. Il ne les a pas essayées en France. Quant à moi, j'ai administré plusieurs fois ces mêmes feuilles à double et triple dose de celles de séné, afin de constater leur vertu nur-ative, et je n ai obtenu qu'un eflet laxatif irrégulier et incertain Cette différence dans les effets peut s'expliquer par celle des climats : mes essais ayant eu l.e.1 dans le Nord ne peuvent infirmer les résultats obtenus par Bodart
as"e'r iôns"drT.Zft Cnt' "^^'i " de^même de
assertions de Tablet de Coste et Wilmet, qui ont, comme nous exnéri-
mente en France. Ici le désaccord dans les résultats ne peut s'exp ique? - Petetin, médecin de Lyon, a eu à se louer de l'emploi des feuilles de frêne dans les scrofules. Gilibert dit avoir guéri nlusipnr s fl(r<.^t;r>n. 1 vV commençanles, et arrêté les progrès TceirS i S d'am" tfeT
viennent dniTs ppc: nffpp+î^^o ^\ toniques amers con-
Idt spédatoent apSfè ^""^ "^P"^'* ^Delanre, de Bergerac (4), a^ans ees derniers temps, appelé rattenti™
(1) I\evue médicale, mai 1853.
2) [Mletin général de thérapeulique, t. I, p. 163. (3 Du choix des exuloires, etc.
W Journal des connaissances médico-chirurgicales, août 1852.
feuilles Sine""' ^'^^''^^^^^ antirhumalismales et antigouUeuses deè
Cet confii pas dans
seconde par Marbotin, de Valenciennes, que l'usage en est Vop"ïair7'dans plusieurs contrées, et qu'on le trouve indiqué contre les douleurs Kout teuses dans Glauber, Bauhin et plusieurs auteurs du dernier siècle (Murrav) Mais les dernières communications renferment, sur l'action physioloeique des feuilles de frêne et sur les conditions de leur efficacité thérapeutique des indications que l'on ne trouve point dans les vieux auteurs L'un des faits les plus intéressants que l'on trouve dans la première des deux notes que nous venons de citer, est celui qui est personnel à Peyraud lui-même Pris d'une attaque de goutte, contre laquelle il avait vainement usé de tous les moyens connus, Peyraud eut recours, sur l'indication de ses clients, à l'usage des feuilles de frêne, et s'en trouva si bien que, dans un intervalle de quatre ans, de '1843.à 1849, il n'eut qu'un seul accès, que l'usage du thé de frêne dissipa en cinq jours.
Pour Marbotin, qui, depuis plus de dix ans, a constamment observé les effets heureux de l'administration des feuilles de frêne en infusion, l'action physiologique de cette substance se traduit, soit (le plus habituellement) par des sueurs abondantes, soit par une copieuse diurèse; circonstance qui peut jusqu'à un certain point aider l'esprit à se rendre compte du mode d'action thérapeutique de ces feuilles (1).
J'ai eu recours à ce moyen aussi simple que facile chez un cultivateur âgé de soixante-deux ans, sujet depuis cinq ans à des récidives de rhumatisme articulaire subaigu, principalement au printemps et en automne. Nonseulement l'afTection s'est promptement dissipée, mais on a pu en prévenir le retour en usant de temps en temps du même moyen pendant dix à quinze jours. Dans le rhumatisme articulaire aigu, avec douleur vive, inflammation, angioténie, pléthore, les antiphlogistiques doivent précéder l'emploi des feuilles de frêne, qui, si j'en juge d'après les quelques cas qui se sont offerts à mon observation, m'ont paru d'autant plus efficaces que les sujets étaient moins vigoureux, les symptômes de réaction inflammatoire moine intenses, les conditions physiologiques et pathologiques plus favorables à l'action plus ou moins révulsive du médicament sur les intestins, la peau ou les voies urinaires.
Pline dit que l'ombrage du frêne fait fuir les serpents. Beauregard, chirurgien à La Rochelle (2), avec le suc des feuilles, donné à la dose de 250 gr., et leur marc appliqué sur la plaie, a guéri une femme mordue par une vipère. Ce praticien a vu d'autres exemples de guérisons semblables par ce moyen, ainsi que Moutier {in Murray) et Alston. On sait que les symptômes causés par la morsure de la vipère se dissipent souvent sans médication.
La semence de frêne a été considérée par les anciens comme hydragogue et diurétique. Je l'ai administrée en poudre dans des cas de cachexie, d'engorgements hépatiques et spléniques, chez des sujets lymphatiques et exempts d'irritation ou de phlegmasie des voies digestives. J'en ai obtenu des avantages appréciables. A forte dose, elle a un effet purgatif plus énergique que les feuilles; à moindre dose et en décoction aqueuse étendue, elle agit efficacement comme diurétique. A ce titre, on la recommandait contre la gravelle.
(1) Bulletin général de thérapeutique, 1853.
(2) Ancien Journal de médecine, t. VI, p. 233.
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La feuille
donnait pas^rpdn7^^ je n'ai pu en trouver chez les phar- Sens pendait l'hiver de 1855 : elles n'avaient déjà plus le mente de la nouveauté.
FRITILLAIRE. Fritillaria imperialis. L.
Fritillaire impériale, — couronne impériale. LiLiACÉES. — TuLiPACÉES. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L.
La fritillaire ou couronne impériale, originaire de la Perse, est cultivée dans nos jardins comme plante d'ornement.
Desci-intion. — Racine bulbeuse. - Tige de 60 cenlimèli-es à 1 mèlre nue à sa narlie moyenne. — Feuilles nombreuses au bas de la tige, verlicillees, d un beau vert, allongées, pointues; beaucoup plus petites, plus rapprochées et s épanouissant en touffe au sommet de la tige. - Fleurs grandes, pendantes, d'un rouge sairane, reunies en forme de couronne au-dessous des feuilles (avril). — Calice pélaloide, campanule, a six divisions profondes, creusées à leur base d'une fossette nectarilère, de lorme ovale ou arrondie; ordinairement six gouttelettes limpides et brillantes comme des perles s'échappent des nectaires. — Six étamines insérées à la base des divisions du calice. — Ovaire libre, simple. — Un stigmate. — Fruit : capsule à six angles minces et saillants. — Semences planes.
[Culture. — Lorsqu'on veut obtenir des variétés, on fait des serais. Il lui faut du soleil el non une terre fumée qui la ferait périr. Tous les trois ou quatre ans, vers la fin de juillet ou en août, on relève l'oignon pour le nettoyer; on en sépare le caïeux et on le replante de suite à O^.SO ou 0"'.35 de profondeur, si l'on veut avoir la fleur Tannée suivante ; elle peut passer les hivers dehors.]
Ppopriétés pliysiques et usages écoiioniifiues. — Le bulbe de fritillaire conlienl une fécule qui pourrrait servir à l'alimentation. Elle pourrait l'emplacer celle de pomme de terre. Pour lui enlever toute saveur, suivant Basset (1), toute odeur étrangère et tout danger, il suffit, après les premiers lavages, de faire macérer cette fécule dans l'eau simple renouvelée, ou dans l'eau vinaigrée h un cinquantième, ou dans reau'alcalinisée à quelques millièmes, le (oui pendant vingl-qualre ou quarante-huit heures. Un lavage ;\ l'eau complète la purification. Cependant, malgré foule rutililé qu'on en pourrait retirer, au point de vue aliraentaii'e dans l'art du pAlissier, en la mélangeant avec les farines de céréales dans les années de disette, elc. ; malgré l'identité de saveur de la fécule de fritillaire avec l'aiTowroot, le tapioca, le salep, etc., le but principal de l'auteur a été de donner à l'industrie une fécule abondante qui put permettre de laisser la pomme de terre tout entière à son but normal, savoir, l'alimentation des hommes et des animaux. Si les résidus de la fécule de pomme de terre, ajoute-t-il, peuvent servir à l'engrais des animaux, ceux de la fritillaire, qui contiennent une notable portion de fécule (50 ou 60 pour 100) peuvent être facilement transformés en alcool par les procédés connus (2).
Toutes les parties de la fritillaire, et notamment le bulbe, d'une odeur forte et d'une saveur âcre, sont délétères. Orfila (3) a fait périr des chiens au bout de trente-six, quarante-huit ou soixante heures, en leur faisant prendre des fleurs contuses de cette plante, sans qu'elles aient laissé de traces dans l'estomac. Baraillon (4) assure qu'elle est un médicament au moins aussi puissant que le colchique, surtout contre les hydropisies. La dose serait de 5 à 30 centigr. Elle entre dans l'onguent diabotanum, ancienne prépAralion aujourd'hui complètement oubliée. Il est à désirer que l'expérimentation
(1) Communication à l'Académie des sciences le 22 août 1853.
(2) Revue de thérapeutique inédko-cldrurqicale, t. I, p. 527.
(3) Toxicologie, t. IL J > . F
(4) Revue de lltérapeulique médico-chirurcjicale, 1" juin 1856, p. 300.
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FROMENT. Triticum sativum. L.
Blé, — bled.
GnAMiNÉES. — HoRDÉACÉES. FaiTi. nat.— Triandrie' digynie. L.
Parmi les graminées, le froment tient le premier rang comme servant à la nourriture de l'homme. La farine qui provient de s<â graine contient sous un volume donné, une plus grande quantité de parties nutritives. On distmguc deux espèces prmcipales de froment, celui de mars ou de printemps, et celui d'automne, que l'on sème avant l'hiver.
Nous n'avons à nous occuper ici du froment qu'au point de vue thérapeutique. (Nous renvoyons aux ouvrages spéciaux, aux recherches de Payen Mège-Mouriès, etc., pour tout ce qui concerne les considérations économiques et industrielles;
La paille n'a pas d'emploi médical; je n'en parle que pour citer l'usage que j'en ai fait pour établir un appareil d'irrigation continue; dénué de tout autre moyen, j'ai fait percer plusieurs trous au fond d'un seau, dans la direction du membre malade; j'y ai adapté des fétus de paille; l'eau versée dans le seau s'écoulait, par le calibre de la paille, goutte à goutte et sans cesse dans la direction que bon me semblait lui donner. J'avais fait dépasser les pailles au-dessus du niveau inférieur du seau, de sorte qu'il ne s'écoulait que l'eau la plus pure, les parties inférieures du liquide se trouvant constamment au-dessous de l'orifice du calibre de la paille.
On peut se servir de fétus de paille pour compter les gouttes, ou pour mstiller les collyres dans l'œil.)
Les produits du froment utilisés en médecine sont : la farine, l'amidon, la dextrine, le gluten, le pain, le son.
La Farine, d'après l'analyse de Proust, contient de l'amidon, du gluten, un extrait aqueux sucré et de la résine. Elle est émoUiente, en cataplasme avec suffisante quantité d'eau ou d'une décoction mucilagineuse. Appliquée sèche sur les surfaces irritées, enflammées et qui exhalent des liquides séreux, elle absorbe ces derniers et calme l'irritation. On l'applique sur les gerçures des enfants gras, sur les écorchures causées par le contact des urines, par le frottement, etc. Mais, dans ces cas, la poudre de lycopode, qui n'a pas l'inconvénient de se mouiller et de se réduire en pâte ou de subir la fermentation acétique, doit lui être préférée.
Faverot a publié, dans la Revue médico-chirurgicale de Paris, plusieurs observations sur les avantages de la farine de froment dans le traitement des érysipèles. Ce moyen, pour n'être pas nouveau, n'en est pas moins bon : les habitants de la campagne l'ont employé de temps immémorial. Théodore Zwinger en parle ainsi, d'après Schroeder : Triiica farina sicca cum fructu erysipelad adspergitur. CuUen l'a indiqué, et Pinel ne recommande que ce topique pulvérulent pour calmer l'inflammation érysipélateuse. Je le mets moi-même en pratique depuis plus de trente ans, surtout quand la phlegmasie a son siège à la face, en raison de la difficulté de recouvrir cette partie de compresses imbibées d'infusion de fleurs de sureau, comme on le fait habituellement sur les membres. La farine diminue constamment et promptement l'inflammation, et par suite la réaction fébrile qui en est^ la conséquence; mais le plus souvent la maladie, bien que moins intense, n'en parcourt pas moins ses périodes. Considéré comme local, l'érysipèlc simple' guérit de lui-même ; ce qui est dû à la nature est souvent attribué aux moyens successivement préconisés par les médecins qui se sont occupés du traitement externe de cette maladie.
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1 1 firme aioutée aux bains généraux (1 à 2 kilogr.), convient dans les •iffprtions cutanées chroniques accompagnées d'irritation. En pharmacie on se sert de farine pour saupoudrer les tablettes, les pilules, etc. Afin d'administrer avec plus de facilité une poudre active, on peut la diviser avec de la farine Les dames vénitiennes, qui ont le teint très-beau se servent d'un misoue fait avec de la farine de froment et du blanc tl'œuf. Cette pâte s'apn iaue la nuit sur la figure, et s'enlève facilement le lendemain avec un peu d'eau tiède Elle assouplit la peau en y retenant les produits de la transpiration insensible. Henri III en faisait, dit-on, fréquemment usage.
Un campagnard m'a dit s'être guéri d'un rhumatisme articulaire chronique, en s'étendant à nu sur une pâte amincie au moyen d'un rouleau et saupoudrée de farine, et se faisant recouvrir avec pareille couche de la même pâte jusqu'au cou, de manière à en être complètement enveloppe. 11 restait chaque jour pendant deux ou trois heures dans cette singulière enveloppe, laquelle provoquait une abondante transpiration, qu'excitait encore l'ingestion de quelques tasses d'infusion chaude de fleurs de sureau.
Le levain ou pâte fermentée, étendu sur du linge et saupoudré de cantharides en poudre, qu'on humecte légèrement avec du vinaigre, sert à former un vésicatoire. Ce même levain, cuit avec une suffisante quantité de vieille bière, peut être employé en cataplasme comme maturatif. Mélangé avec parties égales de sel commun, il forme un rubéfiant très-actif.
L'Amidon est une fécule amylacée qu'on retire plus particulièrement du froment. (On trouvera dans tous les traités de chimie des détails sur la constitution, les réactions, les usages de cette substance, ainsi que sur son mode de fabrication et les inconvénients qui en résultent pour la santé publique.) Cette substance est adoucissante, émolliente, nourrissante; elle convient dans les inflammations intestinales, la diarrhée avec irritation, la dysenterie, etc. On la donne en décoction (de 8 à 15 gr. par kilogramme d'eau), en lavement (de 8 à 15 gr. par 500 gr. d'eau), en cataplasmes, etc. Beaucoup de médecins se contentent, quand ils prescrivent des lavements amylacés, de mettre la poudre d'amidon dans l'eau ; il est nécessaire, pour l'effet adoucissant qu'on se propose d'obtenir, de la faire un peu décocter, afin de lui donner la consistance d'une bouillie légère.
A l'extérieur, l'amidon réduit en poudre a les mêmes usages que la farine, comme absorbant et calmant; délayé dans l'eau chaude, converti en bouillie, il forme l'empois, et il est employé avec avantage sur les inflammations, les excoriations, les dartres avec prurit et irritation vive, les brûlures, etc.
(La thérapeutique moderne s'est enrichie d'un nouvel empois, le glycérolé d'amidon (2 à 3 gr. d'amidon pulvérisé, mêlez à poids égal avec 30 gr. de glycérine; chauffez légèrement, jusqu'à consistance d'empois). Ce glycérolé est calmant; il réussit dans les affections inflammatoires de la peau, les gerçures des mains, du mamelon, etc.; dans les affections des paupières, etc. C'est le meilleur excipient des agents actifs qu'on peut appliquer sur la peau; contrairement aux substances grasses, il ne met aucun obstacle à l'absorption.
La propriété de durcir par évaporation de l'eau qu'il contient a suggéré à divers chirurgiens l'idée de se servir de l'empois d'amidon comme moyen contentif des Iractures. Seutin est celui qui a le plus contribué à la vulgarisation de ce moyen, et l'a érigé en méthode dite amovo-inamovible.)
J'ai adopté la méthode ainovo-inamovible de ce professeur. Comparée ;\ toutes celles qui ont été mises en pratique jusqu'à ce jour, elle m'a paru réunir le plus d'avantages. Les résultats heureux que j'en ai obtenus dans une fracture du col du fémur dont fut atteint M. le capitaine de vaisseau de Hosamcl, résultats, que je n'avais jamais pu obtenir jusqu'alors dans des cas
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semblables, m'autorisent i\ émettre cette opinion et me font un devoir de rendre hommage à la vérité.
On falsifie quelquefois le saindoux avec l'amidon, ce qui lui donne de la blancheur. Cette fraude, peu connue, est cependant assez fréquente.
( L'amidon a été proposé comme contre-poison de l'iode ; en présence de ce métalloïde, il prend une coloration bleue caractéristique, et constitue l'iodure d'amidon.
L'iodure d'amidon médicinal est un composé d'iode, d'amidon et d'alcool. Il a les mômes propriétés que l'iode et est particulièrement employé contre les affections scrofulouses et tuberculeuses. On l'administre ordinairement à la dose de 6 à 18 gr., en boisson, potion, sirop, etc. Castex assure se trouver très-bien de l'emploi topique de l'iodure d'amidon dans le traitement des plaies ulcérées, de vieux ulcères, etc. Voici comment on peut préparer et appliquer ce médicament. On fait de l'empois avec 30 gr. d'amidon etQOgr. d'eau, et l'on y môle à froid 8 gr. de teinture d'iode, en remuant jusqu'à combinaison complète. L'emplastique ni trop liquide ni trop épais qu'on obtient ainsi est mis en couche assez épaisse sur des gâteaux de charpie et appliqué sur les plaies, convenablement nettoyées et séchées. L'appareil ainsi appliqué doit être pressé un peu, pour qu'il soit bien en contact avec la surface malade. Il peut rester en place plusieurs jours, et, lorsqu'on juge convenable de le lever, il est nécessaire de le ramollir à grande eau pour empêcher la lacération des bourgeons charnus qui peuvent y adhérer (1).
Dextrine (C'^H^O', HO). — L'empois, traité par l'orge germée, se fluidifie et forme un principe soluble connu sous le nom de dextrine. Ce principe sert à la préparation des appareils employés pour le maintien des fragments dans le traitement des fractures, et doit être préféré, suivant Velpeau, à l'amidon simplement converti en empois.
[La dextrine est incrislallisable, soluble dans l'eau et dans l'alcool étendu, insoluble dans l'alcool concentré ; elle ne bleuit pas par l'iode, n'est pas précipitée de ses dissolutions par l'acétate de plomb, et est précipitée par l'alcool concentré.
On l'obtient :
1" En soumettant l'amidon à une légère torréfaction ; 2° Par l'action de la diastase sur l'amidon, en ayant le soin d'arrêter l'action avant la formation du sucre ;
3° En soumettant l'amidon à l'action des acides étendus.
Bandage dextrine. — Dextrine, iOO gr.; eau-de-vie camphrée, 60 gr.; eau tiède, 0. 5., environ 40 gr.
On fait une pâte bien homogène ; on y plonge les bandes, et on les roule en enlevant entre deux doigts l'excès d'enduit ; on applique le bandage, et pour l'enlever on l'humecte d'eau chaude.
Sirop de blé. — On emploie dans certaines industries et on a essayé d'utiliser en médecine, comme adoucissant et édulcorant, un sirop dit de blé, qui n'est autre chose qu'un sirop de sucre de fécule contenant encore un peu de dextrine non transformée. C'est un sirop incolore ou légèrement ambré très-épais, filant, de la consistance de la pâte de térébenthine, soluble dans l'eau. Il pourrait, pour les gens pauvres, remplacer le sirop de
^"Ci^dextrine est employée pour remplacer la gomme dans le sirop de ce nom. On reconnaît cette fraude en prenant environ 6 gr. de sirop à essayer, en y ajoutant 20 fois son volume d'eau et 6 gouttes de solution de perchlo-
(1) Ga%clle médicale d'Algérie, 1857.
FROMENT. A
rure de fer concentrée et neutre. Si le sirop est pur, le liquide se prend en masse ; s'il contient de la dextrine, il ne change pas d'état.]
(Le nrolesscur Sliiff a avancé que la dextrine est un puissant digestif, favoris'int la formation de la pepsine. Bccker a retiré de grands succès de son administration dans la dyspepsie, sous la_ forme suivante : Dextrine, 13 er • bicarbonate de soude, sucre pulvérisé, aa 4 gr. Une poin e de couteau quatre fois par jour dans un peu de vin. Ce liquide masque le mauvais goût de la dextrine et en constitue le meilleur excipient.)
Le Gluten, composé de gélatine et d'albumine végétale, est extrait des céréales et plus particulièrement du froment. Cette substance est analeptique et adoucissante. On la conseille dans la débilité d'estomac, dans la convalescence des maladies graves, lorsque l'on ne peut ingérer aucun autre aliment. On i;administre en décoction à la dose de 30 à 60 gr. par kilogramme d'eaii.
Taddei, dit Cottereau (1), a proposé la préparation suivante de gluten, pour remplacer l'albumine animale dans le traitement de l'empoisonnement par le deutochlorure de mercure. Faites une pâte liquide, en triturant dans un mortier 5 ou 6 parties de gluten frais, avec 10 parties d'un soluté de savon à base de potasse ou de soude. Lorsque le gluten a disparu entièrement, étendez sur des assiettes la liqueur émulsive produite, et exposez-la à la chaleur de l'étuve jusqu'à ce qu'elle soit entièrement desséchée. Alors, ■détachez-la, réduisez-la en poudre, et renfermez-la dans des flacons de verre bien bouchés : 5 gr. de cette poudre glutineuse émulsive, délayés dans un verre d'eau, suffisent pour neutraliser 50 centigr. de sublimé corrosif.
Le meilleur antisyphilitique, suivant Taddei, est un composé glutineux mercuriel, dans lequel le bichlorure de mercure, quoique ramené à l'état de calomel, conserve encore les propriétés du bichlorure, notamment celle de ne produire que rarement la salivation et la diarrhée. Dorvault a cherché à établir (2) qu'il n'y a là que déchloruration partielle, et non de moitié.
[Le gluten est un aliment azoté plastique des plus importants; il constitue les diverses pâtes à potage connues sous le nom de gluten granulé, et les pâtes d'Italie et d'Auvergne, telles que vermicelle ou vermichelle, macaroni, nouilles, étoiles, etc., etc. (On fabrique des biscottes, des pains, des gâteaux au gluten pour l'usage habituel des diabétiques, auxquels les féculents sont prohibés.) [Le gluten mou sert à faire des caustiques avec les chlorures de zinc et d'antimoine, qui sont très-commodes en ce qu'ils peuvent prendre toutes les formes et les conserver; en un mot, il substitue le gluten frais à la farine dans la pâte de Canquoin, dont voici la formule :
PATES ESCHAROTIQDES DE CANQUOIN.
Chlorure de zinc 30 30 30 30
Farine de froment. . . 60 90 125 155
Faire une pâte très-dure avec la farine et de l'eau, et y ajouter le chlorure •de zinc en poudre.
CAUSTIQUE DE. CANQUOIN ANTIMONIAL.
Protochlorure d'antimoine (beurre d'antimoine) 30 grammes.
Chlorure de zinc 60 _
Farine de froment ' ' ' loo
Comme le précédent; seulement le chlorure d'antimoine s'incorpore à 1 état de pâte, puisqu'il ne peut être pulvérisé.]
Le Pain, indépendamment de son emploi alimentaire dans les maladies,
(1) Traité élémentaire de pharmacologie, p. 473.
<2) Journal des connaissances médicales pratiques, 18/i5.
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OÙ l'on regarde comme l'annonce d'une prochaine convalescence le désir d en manger, sert à plusieurs usages thérapeutiques.
Vers la fm dès maladies aiguës, chez les convalescents et dans les phlegmasies chroniques des voies digestives, dans tous les cas enfin où une alimentation est nécessaire, malgré l'irritation qui semble l'interdire, on l'ait usage d'une crème de pain ainsi composée : Faites bouillir pendant une heure 125 gr. du meilleur pain dans 1 kilogr. d'eau; après avoir bien brisé et passé ce mélange, remettez-le au l'eu pour le l'aire cuire jusqu'à consistance d'une crème légère; ajoutez-y 30 gr. de sucre et 10 gr. d'eau de fleurs d'oranger.
L'usage du pain fait avec la farine grossièrement moulue et non blutée, à cause de la grande quantité de son qu'il contient, est le meilleur moyen à employer contre la constipation habituelle. Dans ce cas, on est quelquefois obligé d'employer le pain de son presque pur.
La décoction de pain (eau panée) est adoucissante, rafraîchissante ; elle convient dans les maladies aiguës. La mie de pain entre dans la décoction blanche de Sydenham. On corrige la crudité de l'eau en y mettant tremper une croûte de pain rôtie deux heures avant de la boire. J'ai vu maintes fois, à la campagne, des malades atteints de lièvre typho'ide, n'avoir d'autre ressource que cette boisson, refuser toute autre médication, et guérir tout aussi bien et peut-être plus facilement qu'avec le concours des nombrçux moyens employés contre cette maladie, et tour à tour vantés ou dépréciés, suivant la prédominance de telle ou telle doctrine.
La mie de pain sert à lier les pilules, à étendre les substances actives.
On compose des cataplasmes émollients avec la mie de pain mêlée à l'eau, au lait ou à une décoction mucilagineuse, telle que celle de semence de lin, de feuilles de mauve, de racine de guimauve, etc. J'ai vu employer avec succès comme remède populaire dans les blessures, les plaies, les inflammations traumatiques et autres, une tranche de pain tendre trempée dans l'eau froide, appliquée sur la partie malade, maintenue au moyen d'une bande de linge, et entretenue continuellement humide.
(Dans le département du Nord, des tranches de pain imbibées de vinaigre chaud sont appliquées aux extrémités inférieures comme révulsif, surtout chez les enfants. Le peuple appelle cela mettre les pâtes aux pieds.)
Le Son forme une partie considérable de la farine. (C'est surtout sur la paroi interne de ses paillettes que se trouve la céréaline, ferment coagulable, donnant au lait de son la propriété de s'aigrir et de se colorer sous l'influence de l'air. Mège-Mouriès a attiré l'attention sur le rôle de ce corps dans la panification.) Quand le moulin a des blutoirs à mailles larges, le son est gros et se nomme recoupes, griottes; il contient encore beaucoup de farine, et on en extrait alors l'amidon. En décoction (une poignée pour 4 kilogr. d'eau), il est adoucissant, émollient, rafraîchissant. On l'emploie souvent dans les catarrhes aigus, les irritations intestinales, seul ou avec suffisante quantité de miel ou de sucre. C'est un remède domestique généralement en usage dans les campagnes contre la toux, les rhumes opiniâtres, les fièvres etc. La décoction de son avec addition d'une suffisante quantité de levain' versée bouillante dans un tonneau et qu'on laisse fermenter, devient légèrement acide et forme une boisson agréable et saine, dont les populations rurales des départements du nord de la France font usage pendant l'été. Cette boisson, que l'on connaît sous le nom de boiaUw, plaît beaucoup aux fébricitants; elle est très-rafraîchissante et co^^'^^nt dans les fièvres bilieuses et inflammatoires, les exanthèmes aigus, etc. On y ajoute quelquefois des prunelles cuites au four, qui lui donnent "^^e couleur rosée.
L'eau de son s'emploie aussi en fomentations en bains, en lavements^ Ces derniers sont très-efficaces contre le ténesme dysentérique. Fouquet en lai
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sait un fréquent usage dans la salle de clinique de Montpellier. On les préparait avec une demi-poignée de son, qu'on faisait bouillir dans 2 pintes d'eau jusqu'à réduction de moitié. On ajoutait à la colature trois ou quatre jaunes d'œufs frais. Le malade prenait un quart de lavement toutes les quatre ou cinq heures. On lui taisait boire en môme temps une infusion de fleurs de bouillon blanc, à laquelle on ajoutait une petite quantité de conserve de roses rouges. Avec ce traitement fort simple, Fouquet guérissait des dysenteries très-graves. Les cataplasmes faits avec le son et la décoction de graine de lin, ou de plantes émollientes, sont les plus légers et les plus économiques. GhaufTc à sec et appliqué en sachet, le son convient dans les douleurs rhumatismales, la pleurodynie, les coliques nerveuses, les flatuosités, la gastralgie, les engorgements articulaires chroniques, l'asphyxie par submersion, etc. Ces sachets doivent être fréquemment renouvelés, afin d'entretenir le degré de chaleur propre à atteindre le but qu'on se propose.
(Lorsque, par suite de l'action irritante de l'urine, les jeunes enfants ont de l'érythème, ou pour prévenir cet inconvénient, je me trouve bien de les coucher à même dans le son, les extrémités inférieures et le siège nus. Les évacuations forment avec le son une bouillie qui s'isole, n'a avec la peau aucun point de contact et qu'on peut très-facilement enlever.)
(Ergot de Froment. — Plus gros, moins allongé, plus consistant que celui de seigle, cette production maladive a une odeur moins nauséabonde et possède une qualité qui doit le faire rechercher de préférence : il se conserve plus longtemps, et l'humidité n'a pas d'action sur l'énergie de ses propriétés. Il est assez abondant pour suffire aux besoins de la thérapeutique.
En 1830, Mialhe (1) constata que ses propriétés étaient les mêmes que celles de l'ergot de seigle. Vinrent ensuite les travaux de Grandclément (2) et de G. Leperdriel (3), qui établirent la valeur réelle de cet agent. Depaul en emploie la poudre avec succès, et la recômmande comme la meilleure préparation.)
FUMETERRE. Fumaria officinalis. L.
Fumaria officiiiarum et Dioscoridis. G. Bauh.
Fumeterre officinale, — fumeterre vulgaire, — fiel de terre, — pied de geline. Fdmariacées. Fam. nat. — Diadelphie hexandrie. L. La fumeterre (Pl. XIX), plante annuelle, croît dans toute FEurope et se trouve dans les champs, les terres cultivées, les vignes, les jardins Mal-ré
ITchnZ'nT'' es vaches et les moutons la broutent; les' chevaux elles coctions n en veulent pomt.
laiî?f**^î-?*f""^;~/''i"'*^^l^^?"c'»es, pivotantes, fibreuses, allongées, perpendicufn l .~^ '^"^ grêle, tendre, étalée, lisse, succulente, très-râmcuse lonnie de 2S n
l'nltn'J;^^^^^^^ PS'°'<^-' - P- oZsetdSîois'aiSs
leur so nl?lp,rc . 1- ~ blanc rougeàtre, tachetées de pourpre à
EctIe men brSso ^ en grappes terminales lâches, ayant chîcune une
SSnanU) moi ?/ 1; / ^"'f P'^^'' ^ '^«"^ «<^P''''«s lancéolées, caduques,
à q a re pélSs iné4 v 11 9,9™!'^— Corolle oblongue, irrégulière
roS lés iSféifu- Slïr^nL^^ apparence papihonacée; le supérieur lei-miné en épe-^ si'^isèn^^n s laS '""i"™ ' ""'"^ '"^^^raneuse et des épiis-
anEer-- Ov"ireTnS^^ '^""'^ ^^'^^^^^^ cliacun trois
caduc. - Fruit c.ns,ilp S.i " P'^",^rP''""'^' ""''oculaire, à style filiforme, arqué, 1 1 uit . capsule globuleuse, glabre, à une seule loge nionosperme.
iil médicale, 15 juin 1850. ~ •
), 2f}'^"-l°^ ''^ '''e- Thèse de Paris 1855 (3) Thèse de Montpellier, 18G2 '
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Parties usitées. — L'hei-he.
ja.3î;"":iîf îirSuSS"'' trés-abondante, on se la procure dans les
Ell!!*irJ^"\i^së£cVÏÏnj;e^ conamencenl à s'ouvrir.
Propriétés ]iU^'si«|<ies et elii»ii<iiies.— Lors(|u'on l'écrase, cette plante cMui e une odeur lierl)ac6e; sa saveur aniôre, désagréable dans l'élat frais, augmente par la dessiccalion. On y a trouvé du nialate de cliaux et des principes exU-aclifs amers, solubles dans l'eau, le vin et l'alcool. Pescliiei-, de Genève, en a i-etiré une base alcaluie particulière, un alcali amer, la fammine, de l'exlractir, de la résine et un acide crisla lisable La nialièi'e alcaline, peu étudiée, a une saveur amère; elle est visqueuse solublc dans 1 eau, dans l'alcool et dans l'étlier.
[Winckler a trouvé dans la lumelerre un acide particulier cristallisable, volatil, soluble dans 1 alcool et dans l'élher, c'est l'acide fwmanque. Deraarsuy a démontré qu'il etai semblable à 1 acide paramaléique = GMI0\II0, obtenu par Pelouze dans la distillation sèclie de l acide malique.]
Substances inmnpatibles. — Les sels de fer,
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉr.iEun. — Décoction et infusion, de 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, de bière, de vin, etc.
Suc exprimé, de 30 à 100 gr., seul ou mêlé au petit-lait.
Sirop (parties égales de suc et de sucre), de 50 à 100 ar.
Extrait, de 2 à 10 gr., en bols, pilules, julep,
potions, etc.
Conserve, de 5 à 15 gr.
A L'iiXTKiiiELR. — Décoction pour fomentation, suc délayé dans l'eau, lierbe en cataplasme.
La fumeterre entre dans le sirop de cbicorée composé. Elle faisait partie de l'électuaire de psilium, de Télecluaire de séné, des pilules angéliques, de la confection Hamech, etc., préparations aujourd'bui oubliées.
La fumeterre est regardée comme tonique, fondante, dépurative, vermifuge. On l'emploie dans la débilité des voies digestives, l'ictère, les engorgements des viscères abdominaux; dans les affections cutanées, scorbutiques et scrofuleuses ; dans les dartres, l'éléphantiasis, etc.
Les médecins de l'antiquité faisaient un grand usage de la fumeterre contre les diverses maladies que nous venons d'énumérer. Les modernes l'ont aussi employée avec succès. Gilibert regarde cette plante comme un bon antiscorbutique, et Hoffmann lui attribue de grands succès contre les affections lentes des viscères, l'hypocondrie et les scrofules. C'est principalement contre les affections cutanées chroniques qu'elle a montré une efficacité incontestable. Leidenfrost, Thomson, Bodart, rangent la fumeterre parmi les meilleurs moyens curatifs de la lèpre en général, et particulièrement du radesyge, que Demangeon appelle éléphantiasis du Nord. Le médecin suédois Slrandberg a constaté ses propriétés antidartreuses. Je joindrai à ces témoignages celui de Pinel, dont la réserve thérapeutique est connue. « Je pourrais citer, dit ce médecin, une observation faite avec soin sur la guérison d'une dartre invétérée qui se manifestait au bras. La malade eut la constance de faire usage, pendant près de six mois, de la fumeterre infusée dans du lait, en môme temps qu'elle pratiquait des lotions sur la partie avec la môme infusion. Après cette époque, il n'a resté aucune trace de maladie (1). »
Desbuis, de Rochefort, qui place le siège des affections cutanées dans le foie, considère la fumeterre comme le meilleur des herpétiques, le plus convenable pour combattre la viscosité bilieuse.
D'après Hannon (2), la fumeterre officinale, loin d'être un tonique et un dépuratif, serait une plante essentiellement hyposthénisantc, dont l'usage
(1) Encyclopédie méthodique, art. DAnxnES.
(2) Presse médicale belge, 1853.
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Di-olon-é Dourrait conduire à l'anémie. A la dose de 2 ou 3 ccntigr., dit Hannon la fumarine est modérément excitante; à plus liauté dose, '^O centi-r elle irrite d'abord, puis elle produit des clîets contro-slimu- Hnts Ce ou'il Y a de remarquable, c'est que la fumeterre est, suivant le même auteur, un byposthénisant à la manière du quinquma et du suliatc de ouirtine. Les mots ne changent point la nature des choses On continuera donc de l'administrer comme dans tous les temps et d après les mêmes indications.
Je fais un usage fréquent de la fumeterre dans les tisanes depuratives. L'été l'emploie de préférence le -suc de celte plante; comme elle est beaucoup'plus commune que le trèfle d'eau, je la substitue souvent i ce dernier dans les sucs antiscorbutiques. Les enfants atteints de croûtes de lait, de débilité des voies digcstives et d'affections vermineuses, se trouvent trèsbien de l'usage du sirop de fumeterre, qu'on administre seul ou mêle à la décoction de pensée sauvage.
La fumeterre n'est pas plus anthelrainthique que les autres amers : elle n'est guère employée à l'extérieur. Cependant on l'a quelquefois appliquée avec avantage sur les dartres. On l'emploie alors en décoction dans le lait. Le suc délayé dans l'eau a été aussi administré dans les mêmes cas. On l'a même employé dans la gale. Tragus (m Ray) se servait dans cette dermatose d'un onguent composé de parties égales de suc de fumeterre et de suc de racine de patience, avec addition d'un peu de vinaigre et de miel.
Suivant la plupart des auteurs, plusieurs autres espèces de fumeterre, telles que les fumaria média, spicata, capreolata, etc., jouissent des mômes propriétés que la fumeterre officinale, et elles peuvent remplacer celle-ci. A. Steinheil (1) a remarqué que, dans les fumaria capreolata et média, la saveur, au lieu d'être franchement amère comme dans la fumeterre officinale, était excessivement âcre et brûlante. Cette différence de saveur avait porté Steinheil à croire qu'il pouvait en exister une dans les propriétés médicales de ces plantes; il attribua dès lors l'effet purgatif qui a quelquefois lieu par l'administration de la fumeterre, à la substitution du fumaria média et du fumaria capreolata au fumaria officinalis dans la préparation du suc. J'ai employé séparément, et à plusieurs reprises, ces trois espèces de fumeterre, et j'ai pu me convaincre qu'en effet l'excitation intestinale et la purgation se manifestaient toujours d'une manière plus ou moins prononcée après l'ingestion du suc des deux premières espèces, tandis que celui de fumeterre officinale, donné à la même dose, ne produisait rien de semblable. Il est donc prudent de n'employer que la fumeterre officinale, dont le degré d'énergie et les propriétés sont bien connus.
[Nous citerons encore comme pouvant remplacer la fumeterre officinale : la fumeterre à petites fleurs {F. parviflora, Lam.), de Vaillant {F. Vaillaiitii, Loisel).]
FUMETERRE BULBEUSE. Fumaria bulbosa, L.; Corydalis buJbosa. Aristolochia fabacea des pharmacies, à cause de la forme de sa racine analogue à celle de l'aristoloche.
Descri|itioii. — • Diffère de la fumeterre officinale par sa racine bulbeuse; sa lige simple de 12 à 15 centimètres; ses feuilles composées, à folioles assez larges, incisées labiées, olîtuses; ses fleurs plus grandes, ayant un éperon plus allongé, et des bradées; 1 époque de sa floraison (février-avril).
i^^'*?'*'"'^*!^'* P'^ysiqiies et cliiniiqiies. — Sa racine contient de l'amidon; elle sert de nourriture aux Kalmoucks et autres peuples de la Russie.
LVVackenrodcr a isolé de la fumeterre bulbeuse un principe immédiat qu'il a nommé coryaaiine. L est une poudre blanclie, insipide, incristallisablc au-dessous de 100 dc-
(1) Archives de botanique, 1833, t. I, p. ^20.
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grés; peu soluble dans l'eau, soluble dans les alcalis et réllier; elle forme avec los acides d«s sels c.-.stallisables; elle a été trouvée dans la serpentaire d^Virg^LTuick lioldt la représente par G"H-'0'8.] »^ ïnbimu nuick-
Celte fumeterre a été regardée comme emménagogue, anthelminthique antiseptique, etc. Elle a été quelquefois substituée à la fumeterre officinale' Uicn que ses propriétés soient mal déterminées. [La corydaline a ^té trèsvantée dans ces derniers temps en Amérique comme fébrifuge,]
FUSAIN. Evonymus europœus. L.
Evonymus vulgaris granis ruhentihus. C. Bauii. — Evonymus multis, aliis Terrmjonia. J. Bauh. — Evonymus vulgaris. Scop.
Fusain d'Europe, — bonnet de prôtre, — bonnet carré. Calastrinées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L. Le fusain est un arbrisseau très-commun, qui habite les bois, les haies. Il orne nos bosquets par ses fruits d'un rouge éclatant.
Description. — Tiges à rameaux opposés. — Feuilles ovales lancéolées, glabres, pétiolées, finement denticulées, un peu pendantes. — Fleurs blanchâtres, disposées comme en corymbe au sommet de pédoncules axillaires (mai-juin).— Calice à quatre ou cinq divisions, muni d'un disque.— Corolle formée de quatre pétales oblongs.- Quatre étamines insérées sur un disque épigyne.— Un style terminé par un stigmate simple.— Fruit : capsule à trois ou cinq loges et à trois ou cinq angles, dont la forme est un bonnet carré, d'un rouge vif à la maturité, qui a lieu en août-seplembre.
Parties usitées. — Les feuilles, les jeunes tiges, les capsules et les fruits.
[Culture. — Il existe un très-grand nombre de variétés et d'espèces de fusains qui sont cultivées comme plantes d'ornement; ils viennent dans tout terrain et dans toute exposition; on les multiplie de rejetons ou de semis aussitôt après la matuilté des graines, qui lèvent au printemps ou l'année suivante.
Récolte. — Les capsules se récoltent bien mûres.
Propriétés physiques et cMimiciues. — Toutes les parties du fusain répandent une odeur nauséeuse. Les fruits ont une saveur acre qui excite la salivation. La semence contient, d'après Saint-Martin (1), du sucre, de l'albumine, une huile volatile âcre,un principe amer, de l'huile grasse, une matière colorante, du ligneux.
Cardeur a adressé, en 1858, à la Société impéi'iale d'agriculture, un échantillon d'huile fixe extraite des graines de fusain. Il résulte d'un travail de Lepage, inséré dans le précis analytique des travaux de l'Académie de Rouen (1 862), que la proportion de cette substance est de Zil pour 100. Cette huile est d'une couleur jaune-brun, d'une odeur sut generis et d'une saveur laissant un arrière-goût, qui rappelle celle du bois de fusain. Elle donne avec la soude caustique un savon dur, d'une couleur jaune, qui pourrait être utilisé. Le même auteur a extrait des arilles 25 pour 100 d'une matière grasse fluide, d'une belle couleur rouge, présentant en hiver une consistance comme gélatineuse.
La matière amère possède une saveur amère et nauséeuse très-désagréable. (On l'a décrite comme crislallisable, insoluble dans l'eau, sous le nom d'évonymine. Mais l'existence de ce principe à l'état de pureté est loin d'être établie.)
Le bois de fusain, mis dans un petit canon de fer bien bouché et exposé au feu, donne un charbon tendre qui sert aux dessinateurs. On fait aussi avec ce même bois du charbon pour la poudre à canon.
Les auteurs sont loin d'être d'accord sur les effets malfaisants de ce végétal. Clusius dit avoir appris, pendant son séjour en Pannonie, que les chèvres broutent ses feuilles avec plaisir. Linné et Wellich affirment qu en général les bestiaux en mangent volontiers les feuilles et les jeunes pousses. Théophraste, Matlhiole, Builliard, Gmelin, Duhamel, prétendent quelles sont un poison pour ces animaux.
(1) Didlelin de Ihérapeulique, t. XXIII, p. 177.
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Le principe âcre qui existe dans l'écorce, les feuilles et les fruits du fusain produit sur le tube digestif une vive irritation qui peut amener les svmDtômes les plus graves et môme la mort. Si les médecins ont différé d'opinion sur les effets de cette plante, c'est parce que son énergie est plus ou moins prononcée suivant la saison oîi elle est recueillie. Au printemps, il n'en faut qu'une petite dose pour provoquer le vomissement, tandis que dans d'autres saisons elle est moins active; les jeunes pousses surtout sont drastiques à un tel degré qu'on ne les emploie presque jamais à l'intérieur : elles sont mortelles pour les moutons, les chèvres et même les vaches, quand elles produisent une vive irritation sans évacuations , ou qu'iilles superpurgent jusqu'à déterminer une violente inflammation du tube digestif.
Les fruits, en quelque temps qu'on les emploie, sont fortement émétiques et purgatifs. Dodoens, et, après lui, une foule d'auteurs leur ont reconnu cette propriété. Les paysans anglais, au rapport de Wilmet, se purgent en prenant trois ou quatre de ces fruits.
(Lepage, cité plus haut, a administré l'huile de fusain à plusieurs chiens, à la dose de 10 à la gr., et cette dose a paru produire un léger effet purgatif.)
J'ai vu des paysans robustes les prendre à cette dose sans inconvénient, en buvant abondamment du bouillon de veau, de la tisane de mauve ou de graine de lin. Martin, ancien chirurgien-major de l'hôpital de Dunkerque, m'a dit avoir vu, en 1808, un cultivateur des environs de Bergues, âgé de trente-cinq ans, se débarrasser du taenia après avoir inutilement mis en usage tous les moyens jusqu'alors connus, en prenant pendant six jours une graine de fusain dans 3 onces d'huile d'oeillette, et en se purgeant le septième jour avec cinq semences de la môme plante, lesquelles firent rendre la dernière partie de cet entozoaire après dix selles accompagnées de violentes coliques, de vomissements et d'une syncope. Ce traitement n'a été suivi d'aucun accident; l'usage du lait a suffi pour rétablir complètement le malade dans l'espace de quelques jours.
La décoction aqueuse de jeunes tiges et de feuilles de fusain est un détersif très-énergique dans les ulcères invétérés, sordides, atoniques, œdémateux, scorbutiques ou gangréneux. Une partie de cette décoction et deux parties de décoction de feuilles de noyer, mêlées et employées en lotion et en application, au moyen de la charpie, sur un ulcère scrofuleux, blafard et engorgé, situé au-dessous de l'angle de la mâchoire inférieure, l'a avantageusement modifié en quelques jours.
La décoction des fruits et des capsules de fusain (15 à 30 gr. par kilogramme d'eau), à laquelle on ajoute un peu de vinaigre, est d'un usage populaire contre la gale. Les vétérinaires emploient la décoction des feuilles, de l'écorce, des capsules et des graines dans le vinaigre, en lavage contre là gale des chevaux et celle des chiens et autres animaux domestiques. On en fait aussi une pommade (8 gr. de poudre sur 30 gr. d'axonge). Répandue sur la tête, comme celle de staphisaigre, la poudre de semence de fusain fait mourir les poux.
GALÉGA. Galega ofFicinalis. L.
Galegavulijaris. Bauh., Tourn.
Rue de chèvre, — lavanèse, — galega commun. LÉGUMINEUSES. Fam. nat. — Diadelpiiie décandrie. L. Cette belle plante vivace habite les prés, le bord des ruisseaux, où elle forme des touffes de verdure d'un aspect fort agréable. Dans certaines contrées, el e sert de fourrage aux bestiaux. Les chèvres la recherchent. On la cultive dans les jardins.
GALÉOPSIDE ou CHANVRE BATARD.
GARANCE
]>escri|ition. — Racines grôlcs, l)lancliâlrps et rameuses. — Tiges droiles, fislulenses, striées, rameuses. — Feuilles ailées avec, impaire, composées de quinze'à dixsept lolioles, glabres, ohlongues, obtuses, souvent échancrées et mucronées à leur sommet, longues de 2 à 3 ccnliméli'es et plus, accompagnées à la base du pétiole de stipule en fer de flèche. — Fleurs blanches, rosées ou bleuâtres, en grappes axillaires longuement pédonculécs, munies de bractées sétacées. — Fruits: gousses redressées grêles, linéaires, aiguës, h peine longues de 5 centimètres, contenant trois ou quatre semences oblongues, un peu l'énil'ormes.
[Culture. — Le galéga se multiplie de graines semées au printemps, dans une terre fraiche.]
Le galéga, à peine odorant quand il est frais, entièrement inodore quand il est sec, est presque insipide. Celle plante, dont l'action est à peu près nulle sur nos organes, a pourtant joui d'une grande réputation. On la considérait comme sudorifique, alexipharmaque, anlivénéneuse^ vermifuge, etc.
GALÉOPSIDE ou CHANVRE BATARD.
Galeopsis grmuliflora. Roth.
Labiées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L.
Plante annuelle, qui croît dans les jachères, les moissons.
nescrifitioii. — Tige non renflée au-dessous de chaque nœud et pubescente. — I-'cuilles pétiolées, ovales-oblongues, dentées, presque glabres. — Fleurs rouges (juilletaoût). — Coi'olle trois à quatre l'ois plus longue que le calice, lèvre supérieure crénelée et peu écartée de l'inférieure.
[CulAtRi'e. — Se multiplie de graines semées en place au printemps; peu usitée.]
Cette plante, faiblement aromatique et contenant un principe résineux, a été vantée par plusieurs médecins allemands contre le catarrhe pulmonaire chronique et même contre la phthisie. Lejeune (1) rapporte quelques observations contre l'efficacité de cette plante dans la phthisie; il la croit utile dans les embarras muqueux de la poitrine, à l'instar d'autres labiées. On la donne en décoction (15 à 20 gr. par kilogramme d'eau).
Le galéopside fait la base du thé de Blankenheim, en très-grande réputation en Allemagne comme antiphthisique.
• Le nom de galéopsis a été aussi donné au lamier blanc (ortie blanche), Lamium album, L.
GARANCE. Rubia tinctorum.
BuUa tinctorum saliva. J. Bauh. — Rubia major sativa sive hortensis. Park. RUBiACÉES. Fam. nat. — Tétrandrie monogynie. L.
Cette plante vivace, que l'on cultive pour la teinture, est spontanée dans la Zélande, aux environs de Montpellier et de Lyon, en Suisse, etc.
Description; — Racines longues, rameuses, rampantes, articulées et rougeàlres. — Tiges noueuses, faibles, tétragones, longues de 60 centimètres à 1 mètre, hérissées de petites pointes. — Feuilles sessiles, lancéolées, disposées par verlicilles de quatre ou six feuilles. — Fleurs petites, jaunâtres, disposées en panicules axillaires lernunales. — Calice campanulé à cinq dents. — Corolle divisée en quati'c ou cinq lobes profonds. — Cinq étaraines. — l-'ruit composé de deux petites baies noirâtres.
Parties tisitces. — La racine.
[Culture. — Une bonne garancière peut être établie aussi bien par plantation que par semis; cette plante aime une terre légère, substantielle cl fraîche, ou suscep-
(1) Quarumdam indigemr. planlar., etc., p. 22.
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tiUlP d'iri'i-ition préparée par de bons labours et bien fumée ; les mélhoclcs de culiure Prient seTo/leï pays -, elle exige dans tous les cas des soins assidus.]
n — On la cultive principalement dans lé midi de la Fi'ance, en Alsace, en
jIoMe "enôrSïl! eî^c on k sèche au moyen des poêles; en cet état, et séparée de la terre, elle est nommée alizari.
■M, »„»s.w/>H nliTsidiies et cliiniiqiies. — L'odeur de cette racine est tor^'rSr^eîeWsrel n unè'sTveur amarescenle désagréable et légèrement stypt.que. X con lent une matière colorante rouge, pour laquelle elle est rechercliee dans les S s et qu aïrpropriété de colorer en rouge les os des ammaux qui en lont usage îendan q lelmie temps. Robiquet et CoUin ont isolé cette substance et lui ont donne le Som î«/Se. Elle est sous forme de cristaux, d'un rouge orangé, modore insipide, li ôs-volalile et très-soluble dans l'eau. r
[L'alizarine peut être représentée par G^'OIPO^. L'acide azotique faible la Iran s orme en acide alizariqne, identique, d'après Gerliardt, avec l'acic e pbtalique; à a dislillation sèche, il donne l'acide pyro-alizarique que Gerhardt considôie comme de 1 acide phta-
^''^D'aS Sdiunck, la garance contient sept substances différentes, qui sont : deux substances colorantes, l'alizarine et la rubialine; un principe amer, larubiane; deux résines; l'acide pectique, et une substance brune qui est très-probablement un pi'oduit
^ Oi^lulministre la racine de garance en décoction (15 h 30 gr. par kilogramme d'eau), en poudre, h la dose de 1 à Zi gr. L'extrait alcoolique se donne en pilules ou dans un véhicule approprié, à la dose de 1 à 2 grammes.
La racine de garance, qui semble n'annoncer qu'une propriété légèrement tonique et astringente, a été conseillée dans l'ictère, les toux anciennes, les affections lymphatiques, le rachitis, etc. Les anciens l'ont recommandée contre les rétentions d'urine, la dysenterie, la sciatique, les flueurs blanches, les cachexies. » Quelques observations incontestables, dit Gilibert, prouvent l'utilité de la racine de garance dans le rachilis ; on en a même prescrit la décoction avec avantage contre la toux chronique, la jaunisse, la chlorose, les dartres.» Des praticiens l'ont recommandée dans le vomissement chronique, l'ischurie, les calculs de la vessie, l'hypochondrie, l'hystérie, la sciatique. On l'a aussi considérée comme emménagogue. Boerhaave faisait appliquer sur la peau des linges teints avec la garance pour soulager les goutteux !... Cette macédoine de propriétés médicinales ne suffitelle pas pour faire naître l'incrédulité et justifier l'oubli dans lequel la garance est tombée? La coloration des os, et des os seuls, à l'exclusion de tous les autres organes, en rouge, chez les animaux qui sont nourris avec cette plante, est le seul effet bien constaté qui résulte de son action.
(Cette singulière propriété, déjà entrevue par Antoine Mizaud (1), puis découverte par un chirurgien de Londres, Belchier, qui dînait chez un teinturier, et à qui on servit un rôti de porc frais dont les os étaient rouges, a conduit B?rgius, J.-B. Bœhmer et Duhamel aux remarquables expériences qui ont ouvert la voie aux éludes ostéogéniques. Flourens (2) a développé ces idées et multiplié les expériences. Celte propriété colorante lui a, en outre, servi à démontrer le mode de nutrition du fœtus; des mères pleines, soumises au régime de la garance, ont été sacrifiées, et les fœtus ont été trouvés avec les os teints en rouge, preuve de la communication du sang de la mère avec celui du fœtus, par endosmose bien entendu.
Flourens a observé que la garance d'Alsace teint les os d'un rouge plus foncé que celle d'Avignon, et môme que l'alizarine pure.
Pour ne rien oublier au bujet de la garance, disons que Raspail, t\ tort ou à raison, a préconisé la décoction de la racine contre le rachitisme et les
(1) Mem. sive arc. omnis gêner, etc. Centuriœ, 1572, p. 161.
(2) Théorie expérimenlak de la lurmalion des os.
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affeclions osseuses de nature scrofuleuse (1). Du reste, la priorité en revient aux anciens et à Levrct. Bazin (2) a fait, avec la teinture de L^arance des essais infructueux contre la scrofule secondaire.) '
GENÊT A BALAI. Spartium scoparium. L. Genista anxjulosa et scopaiia. Bauh. — Cyliso-gemsta scopanavuhjaris. TouRN. — Genista scoparia. Lam. — Sarothamnus scoparius. Wimmer.
Gcnôt commun, — spartier à balai, — genettier, — juniesse. LÉGUMINEUSES. — LoTÉES. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L. Cet arbuste est très-commun. Il habite les lieux incultes et sablonneux, les bois secs, les bruyères. 11 sert de chauffage aux gens de la campagne.
Description. — Tiges de 1 à 2 mètres, à rameaux, dressés, glabres, effilés. — Feuilles ovales, pubescentes, les supérieures très-peliles et sessiles, les inférieures plus grandes, péliolées et trifoliées. — Fleurs jaunes, grandes, axillaires, solitaires, rapprochées en grappes terminales (avril-mai-juin). — Calice à deux lèvres courtes lerminées, la supérieure par deux dents, l'inférieure par trois. — Corolle à étendard suborbiculaire, réfléchi, dépassant les ailes et la carène. — Dix étamines monadelphes. — Un ovaire simple, uniloculaire, pluriovule, surmonté d'un style simple, un peu courbé au sommet et terminé par un petit stigmate. — Fruit : gousse comprimée, velue, contenant de huit à douze semences réniformes.
Parties usitées. — L'herbe entière, les fleurs, les graines, l'écorce.
[Culture.— Le genêt est très-commun dans les bois, mais il reprend très-difficilement; on le propage de graines semées en pépinière.]
Récolte. — Les jeunes pousses se récoltent aux mois de mai et juin pour les conserver. Les fleurs seules changent un peu par la dessiccation.
Propriétés physiques et cliimiques; «isages économiques.
— Toutes les parties du genêt offrent une odeur désagréable, une saveur anière et nauséabonde. Stenhouse (3) a récemment recherché les principes particuliers auxquels cet arbuste doit ses propriétés. Ce chimiste a trouvé que la décoction aqueuse du genêt, réduite à un dixième, fournil une masse gélatineuse, qui consiste principalement en un principe impur qu'il désigne sous le nom de scoparine. La scoparine est une matière jaune qui, à l'état pur, se présente sous forme de cristaux éloilés, soluble dans l'eau bouillante et l'alcool; sa formule chimique est C-OHUO'". Stenhouse dit s'être assuré par de nombreuses expériences que c'est bien à la scoparine que sont dus les effets que l'on obtient de l'emploi du genêt; aussi conseille-t-il d'employer isolément à l'avenir ce principe. Le genêt renferme encore un autre principe, la sparléine, que Stenhouse obtient en distillant les eaux-mères de la scoparine. Cette nouvelle base organique est liquide, incolore, volatile, d'une saveur très-amère.
Dans le territoire de l^ise, dit Jourdan (à), on obtient du genista scoparia, par le rouissage, une étoupe rude et peu élastique, qui, travaillée avec un soin particulier, donne un fil assez beau, et susceptible de bien prendre la teinture. On a fait voir, en juin 1763, à l'Académie des sciences, de la toile préparée avec ce fil ; elle était bonne, mais grossière.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
15 gr.; eau, 750 gr., réduits par l'i!bullition à 500 gr.; passez et édulcorez), trois ou quatre verres dans la journée.
A L'iNTÉRiEcn. — Décoction de l'herbe et des fleurs, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Décoction composée de la pharmacopée de Londres (sommités fleuries de genôt, baies de genièvre, racine de pissenlit, de chaque
Semence en poudre, 2 à /| gr., infusée pendant une nuit dans un verre de vin blanc
(1) Manuel de santé, 1845.
(2) De ta scrofule, p. 250. . ,
(3) An. ihem. and pliarm., t. LXXVIII; Annales de Roulers , 1852-1853; Bulletin genen de tliérapeiilique, t. XLIII, p. 518.
(ù) Dictionnaire des sciences médicales, t. XVIIL
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(avaler le tout). - Comme diurétique, purgative ou éniùto-catliartique, selon la dose
administrée. , ... ,\
Suc exprimé des feuilles et des sommités, U à 30 "r. seul ou mêlé au miel, comme pur- Mtiî — il dose moindre et étendue dans l'eau, le petit-lait, l'infusion de baies de "cnièvre, etc., comme diurétique. Conserve des (leurs, de 15 k 30 gr., comme
purgatif ou émélo-cathartique.
Vin dFurétiquc (30 à GO gr. de cendre de genêt en inrusion à froid, dans 1 kilogr. de
vin blanc ou do bon cidre), 60 à 90 gr., deux ou trois fois par jour.
Sirop de fleurs de genôt, 30 à GO gr.
Lessive do cendre de genêt (30 à 45 gr. par kilogramme d'eau), par verrues.
A L'EXTiiniEun. — Branches tendres, fleurs, gousses et semences, en décoction ou en cataplasme.
Lessive des cendres, en lotions, fomentations, etc.
Scoparine (principe diurétique actif), 2j a 30 centigr.
Le genôt est diurétique, purgatif ou emcto-ca harlique suivant les parties de la plante qu'on emploie et les doses auxquelles on 'administre. L usage thérapeutique de cette plante remonte à plusieurs siècles. Dioscoride fait raenlion d'un genêt dont les fleurs et les semences sont purgatives, et qui,
î'hvdropisie et les scrofules. Cardan guérissait souvent l'hydropisie par le seiil usage de la décoction de racine de genôt. D'après Cullen, la décoction
de 15 gr" de sommités de genôt dans 1 kilogr. d'eau, jusqu'à réduction de moitié, dont on donne deux cuillerées à bouche toutes les heures, agit comme purgatif et comme diurétique. ^ • p . -,
« 15 à 20 gr. de fleurs sèches de genôt bien conservées, inlusees dans •1/2 litre d'eau, voilà, dit Bouchardat (1), une préparation employée par Rayer, et qui m'a rendu des services dans quelques cas d'albuminurie. » Dans un cas très-grave de néphrite albumineuse, chez un jardinier âgé de quarante ans, Grazia y Alvares (2) a obtenu une guérison complète par l'emploi derinfusiou de fleurs de genêt.
L'infusion et le sirop de fleurs de genôt, à dose altérante ou légèrement laxative, ont été conseillés dans le rhumatisme chronique, la goutte, l'œdème, les scrofules, les maladies chroniques du foie, les engorgements mésentériques, les affections cutanées chroniques, etc. Administré ainsi, le genêt active les sécrétions et notamment celle des urines. Borellus {in Leclerc) recommande contre la jaunisse la décoction d'une poignée de fleurs de genôt et de souci dans 1 kilogr. de vin blanc ou d'eau, à la dose d'un verre, chaque matin.
Le vin préparé avec la cendre du genôt est un excellent diurétique que j'emploie fréquemment dans l'anasarque, l'albuminurie, etc. Ce remède agit promptement et sûrement. Il débarrassa le maréchal de Saxe d'une hydropisie contre laquelle on avait inutilement mis en usage les ordonnances des plus célèbres médecins de l'armée et de la Faculté de Paris. Sydenham a guéri des hydropiques qui se trouvaient dans l'état le plus déplorable, au moyen d'un vin préparé avec 500 gr. de cendre de genôt dans 2 kilogr. de vin du Rhin, avec addition de deux poignées d'absinthe. On donnait ce vin à la dose de 125 gr. chaque matin,
La lessive de cendre de genôt se prend par verrées dans l'hydropisie, la gravelle sans irritation phlegmasique des reins, la néphrite albumineuse chronique, les engorgements viscéraux, suite de fièvres intermittentes; dans tous les cas, en un mot, oia le bicarbonate de potasse est indiqué. On lit, dans les Mémoires de V Académie des sciences de Stockholm, qu'en 1757, l'armée suédoise, ayant beaucoup souffert d'une épidémie catarrhalc qui se terminait par l'anasarque, dut sa guérison à une infusion li.xivielle des cen-
(1) Annuaire (le Ihérnpeulique, 1849.
(2) El si(jlo medico et Journal de médecine de Bordeaux^ 185A.
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dres de genôt, donnée h la dose de 1 pinle par jour. Sumeire, médecin à Marignan (1), a employé le môme moyen avec succès chez plusieurs malades atteints d'anasarque par suite de la scarlatine et de la rougeole. On ignorait alors l'existence de l'albumine dans ces cas.
On a utilisé à l'extérieur les diverses parties du genôt. Les branches tendres, les fleurs et les gousses peuvent être appliquées, comme résolutives, en décoction, en cataplasme, sur les abcès froids, l'œdème, les tumeurs scrofuleuses, etc. Les fumigations avec les fleurs ont été regardées comme efficaces dans l'œdème dos extrémités inférieures. Levret se servait, contre les engorgements lymphatiques et laiteux des mamelles, de la lessive de cendres de genôt ou de sarment, qu'il considérait comme un des plus puissants résolutifs. II faisait entretenir sur le sein malade, après quelques douches, une compresse suffisamment imbibée de celte liqueur chaude, et recouverte d'un tafletas ciié. J'ai employé ce moyen avec succès, nonseulement dans les engorgements des mamelles, mais aussi contre l'œdème, les engorgements scrofuleux, l'hydrotharse, les tumeurs blanches; en un mot, dans tous les cas où les fomentations, les douches et les bains alcalins sont prescrits.
La ScoPARiNE, d'après les nombreuses expériences de Stenhouse (2), peut remplacer les autres préparations de genêt. L'action de ce principe se manifeste ordinairement douze heures après son administration ; la quantité de l'urine rendue est alors doublée. La Spartéine est douée, suivant cet expérimentateur, de propriétés narcotiques très-prononcées. Une seule goutte' de spartéine, dissoute dans l'alcool, produisit chez un lapin un narcotisme qui dura cinq à six heures ; chez un autre lapin, 20 centigr. du môme principe causèrent d'abord des mouvements convulsifs, puis de la torpeur, et enfin , après trois heures, la mort. Stenhouse pense que les différences d'effet que les médecins ont obtenues de l'emploi du genêt dépendent de ce que les proportions de scoparine et de spartéine peuvent varier dans la plante, suivant les localités où on l'a récoltée.
GENÊT D'ESPAGNE {Sparlium junceum, L.; Genista juncea, Desf.). — Arbrisseau qui croît naturellement dans le midi de la France, dans les lieux incultes, sur les coteaux. On le cultive dans les jardins pour l'odeur suave de ses belles fleurs.
Description. — Feuilles lancéolées, rameaux opposés, effilés et florifères au ])Out. — Fleurs également jaunes et odorantes.
On peut retirer de son écorce préparée une espèce de filasse infiniment supérieure à celle que l'ournit le genêt à balai.
Cette espèce , dont les fleurs ont une saveur sucrée , recherchée des abeilles, possède les mêmes propriétés que le genêt à balai, mais à un plus haut degré. Des enfants, trompés par le goût des fleurs, en mêlèrent une assez grande quantité dans une omelette, et la mangèrent. Quelques heures après ils éprouvèrent des nausées, des vomissements, de la faiblesse, de l'anxiété, avec mal de tête; un d'eux en fut purgé. L'eau chaude donnée abondamment, puis l'oxicrat, les guérirent (3). L'infusion de 8 gr. de fleurs de cet arbrisseau purge très-bien; on en fait un fréquent usage à la campagne Cette môme infusion, donnée par cuillerée dans la journée, agit comme diurétique. Levrat aîné (-4) a prescrit avec avantage, dans un cas
(1) Ancien Journal de médecine, t. L, p. 230.
(•)) BuUelin général de thérapeutique, t. XLIII, p. 518,
(3) Ga-Mte de santé, n" 38, 1776.
(4) Journal de médecine de Lyon, 18^0»
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d'ascite chez une jeune femme atteinte d'aménorrhée et affaiblie par quelques troubles des fonctions digestives, l'infusion de Heurs de genôt d'Espa"-ne dans 1/2 litre, dans laquelle on ajoutait 1 gr. de nitrate de potasse et Go''°r. de sirop des cinq racines. La malade prenait chaque jour cette quantité'^de boisson; à jeun et à midi,, on lui donnait, tantôt seule, tantôt mêlée à sa tisane, une cuillerée à bouche d'un mélange de parties égales de rob de sureau, de rob de genièvre, de sirop des cinq racines et de sirop de capillaire, au bout de quarante-cinq jours. Ce traitement m'a parfaitement réussi, en 18-48, chez une fille de dix-sept ans, affectée d'albuminurie avec anasarque portée au plus haut degré, suite de la scarlatine. Mais j'ajoutais à l'infusion d gr. de nitrate de potasse en plus, et des fumigations de baies de genévrier. Il est très-important, en pareil cas, d'exciter les fonctions de la peau; c'est parce qu'elles ont été interrompues par l'action du froid que la maladie se produit.
GENET DES TEINTURIERS {Genistrole, spargclle, herbe à jaunir, herbe de pâturage. — Genisla tinctoria , L.; Geiiista tincloria gennanica , Bauh.; Spartium tinctorium, Roth.; Genistella, Riv.; Flos tinctorius, Fuchs). — Cettevariété, dont Peyrilhe a fait l'histoire, en n'indiquant le genêt à balai que pour la suppléer, ressemble beaucoup à ce dernier. 11 croît dans toute la France et habite les pâturages secs, le bord des bois, les collines. On le cultive dans les jardins comme plante d'agrément.
Bescripf Ion.— Rameaux droits, striés.— J^euilles alternes, lancéolées, linéaires, éparses, glabres ou velues. — Fleurs également jaunes, mais en épis droits plus garnis et terminaux, s'épanouissant un peu plus tard (juin-juillet).
Il doit être cueilli au mois de mai ; il peut se conserver plusieurs années ; ses sommités fournissent à la teinture une belle couleur jaune vif.
Cette espèce de genêt a les mêmes propriétés que les précédentes. D'après Ettmuller, les fleurs de ce genêt sont purgatives, si on les donne en décoction; prises en substance, elles agissent comme vomitives; les semences sont éméto-catharliques. Peyrilhe indique le suc des Heurs comme purgatif à la dose de 13 à 30 gr. Les racines et les feuilles ont, selon lui, les mômes vertus.
Il y a soixante ans que le gouvernement fit publier, comme un spécifique contre l'hydropisie, un remède qui n'était autre chose que la semence de genêt des temturiers réduite en poudre. On la donnait tous les deux jours k la dose de 4gr. dans 6 onces de vin blanc, avec l'attention d'en adoucir 1 effet par 60 gr. d huile d olive, pris une heure après la poudre. Ce remède devenu tout à fait populaire, et que j'ai vu réussir quand beaucoup d'autres avaient échoue, doit prendre place parmi les moyens thérapeutiques aue le medecm de campagne se procure le plus facilement
On a attribué au genista tinctoria, dans quelques provinces russes, la vertu d empêcher le deve oppement de la rage. Marochetti a lu un mémoire à ce sujet à la Société médico-physique de Moscou, le 4 octobre is'o On administre pendant six semaines une forte décoction de cette niante associée au r/u^ comna ; on en lave aussi les plaies, on s'en ser^t en ea'r^i
ordit on- iît d ' ^^-"p^' '^^ "i-gs;
™ ' f®, ^^"^^eloppe, du troisième au neuvième jour après la mor sure, des pus ules que l'on doit cautériser dans les vingt-quatre hoJîe Salva ton ( ) attribue tout l'eflct obtenu à cette dernière oféraUon La eau terisatior. des pustules sublinguales suffit, suivant lui, poSr mSm^^^^^ rage et l'on doit se borner, après l'avoir pratiquée, à desTo iSns d'ea i sHé'p sur es parues cautérisées. Chabanon, d'Asès, d'après une note nsér'c dans le Monueur du 1. juillet 1825, affirme pourlant \avoir gué.rplusieurs en- (1) Bulletin de la Société médicale d'émulation, 1823, p. 3 22. ' "
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ragôs par le genôl dos teinturiers; mais de nombreux essais sombleni prouver que 1 on ne peut on retirer aucun secours en pareil cas. En atten ûant que 1 expcrionco ail prononcé sur la valeur de ces moyens on l'en bien de ne compter que sur l'emploi de la cautérisation prompte de h plaie, comme pouvant seule préserver de l'ini'eclion rabique.
GEiNET PURGATIF. —Genêt guiot. — Spartier pudgatif {Spariium mirgans, L.). — Cette espèce croît dans les montagnes de l'est ot du midi de la France. Son nom lui vient probablement de ce qu'elle est employée de temps immémorial comme évacuante par les villageois.
]>(>scri|itioii.— Tiges dressées, très-rameuses ; rameaux presque nus les ijlus jeimes soyeux. - Feuilles petites, lancéolées, alternes. — Fleurs jaunes, latérales et solitaires.
Cet arbuste jouit de propriétés purgatives plus énergiques que celles du genêt ;\ balai et du genêt des teinturiers. Cependant il n'est guère employé que dans la médecine populaire des campagnes où il croît.
GENÉVRIER. Juniperus communis.
Jitnipenis viilgans friidicosa. C. Bxvn. — Juniiwrus vulgaris seu minur.
Park.
Genévrier commun, — genièvre, — pétron, — petrot. — genibre, — pilcet. Conifères. — Cupressinées. Fam. nat. — Dioecie jionadeli>hie. L. Le genévrier croit dans presque toute la France, et se trouve dans les bois, les terrains incultes, sur les revers des montagnes. Il ne s'élève pas à plus de 2 mètres dans nos climats, où il forme des buissons rabougris et épineux, tandis que dans les pays chauds il s'élève souvent en arbre de 5 à 6 mètres de haut. La culture peut lui faire acquérir partout cette hauteur. Je l'ai obtenue pour plusieurs à ma maison de campagne.
Description. — Racines fortes et rameuses. — Tiges tortueuses, dilTormes, à écorce raboteuse et rougeàtre, les jeunes pousses des rameaux menues, pendantes, un peu triangulaires. — Feuilles sessiies, étroites, dures, en forme d'épine et toujours vertes, marquées d'une raie blanche longitudinale, réunies en verticillcs trois par trois. — Fleurs dioïques, quelquefois monoïques; les tleurs mâles disposées en petits chatons, ovoïdes, munies d'écaillés pédicellées, élargies au sommet en tonne de bouclier; sous chaque écaille trois ou quatre anthères sessiies, à une seule loge : les fleurs femelles en chatons globuleux, les écailles épaisses, aiguës, disposées sur quatre rangs. — Un ovaire sous chacune d'elles, surmonté d'un petit stigmate. Ces écailles croissent, deviennent charnues, se soudent ensemble, et forment une prétendue baie arrondie de la grosseur d'un pois, glabre, luisante, verte d'abord, puis noirâtre à la maturité. Ces fruits, improprement désignés sous le nom de baies de genièvre, sont, comme nous venons de le voir, de véritables cônes à trois écailles soudées entre elles, renfermant trois noyaux osseux à une seule loge.
Parties usitées. — Le bois, l'écorce, les sommités, les fruits.
[<:«Itiire. — Le genévrier croît spontanément sur les coteaux stériles, et végète bien sur le sable et sur la craie ; il a plusieurs variétés, parmi lesquelles nous citerons les G. oblonga, ohlonga pendula, hibcrnica, etc. On le multiplie de marcottes ou de boutures en août.]
Kéeolte. — Les fruits du genévrier restent verts pendant deux ans; ce n'est qu'à la troisième année qu'ils mûrissent et deviennent d'un brun noirâtre. C'est â cause de la lenteur de leur maturité qu'on voit constamment sur les genévriers des fruits verts et des mûrs. La récolte de ces fruits se fait dans les mois d'octobre et de novembre; on les sèche facilement en (es étendant clair-semés dans un grenier, et les remuant souvent. On doit les choisir gros, bien nourris, noirs, luisants, pesants, d'un goût sucré et un peu âcre. Ils doivent être aussi récents que possible, parce qu'il est prouvé qu'avec le temps ils perdent leur arôme et leurs vertus.
GENÉVRIER. Ii69 L;i récolle cl la conscrvalion des sommités ne réclamenl que les soins ordinaires.
Ihacée Ils conlionncnl un suc pulpe... . - „-o o i i
tenco de l'huile volatile 1, de la cire /i, de la résine 10, du sucre 33.8, de la gomme 7 .1.1 li-noux et de l'eau US; plus quelques sels de cliaux et de potasse.— Leau et 1 alcool s'cninaront de leurs princii)es actils. [Suivant Tromsdorli; la matière sucrée est cristallisnble et analogue au sucre de raisin; Nicolet a obtenu la resme cristallisée.] ' L'huile volatile, qu'on obtient par distillation, est incolore: sa densité est de 0.911. Klle est peu soluble dans Taicool. Elle est isomérique avec l'essence de térébenthine,
suivant Dumas. ....,.<. ,
Les semences, osseuses, anguleuses, présentent de petites fossettes alignées ou sont contenues des ulricules remplies d'huile volatile quand les fruits sont verts, et qui se change en une vraie térébenthine à leur maturité. De sorte que pour obtenir cette huile, il faut prendre les premiers, et les seconds, c'est-à-dire les fruits mûrs, pour préparer l'extrait, et même les prendre desséchés (1).
Le tronc du genévrier rend, dit-on, dans les pays chauds, au moyen d'incision, une résine appelée (lommc de qenévrier, vernis, etc., qu'il ne faut pas confondre avec la sandaraque, qui est produite par le thuya arlicnlula, d'après Broussonnot, quoiqu'on l'ait attribuée au junipems communs. Dans le nord et dans le centre de l'Europe, le genévrier ne rend pas de résine; on ne connaît pas de gomme ou résine de genévrier; et l'on donne comme telle la sandaraque. (Mérat et Delens.)
Dans le Nord, on distille beaucoup de grains, et l'eau-de-vie qu'on en retire a toujours un goût de l'eu, un goût àcre, erapyreumatique; pour remédier k cet inconvénient et lui communiquer d'autres qualités, on a coutume de mêler des cônes de genévrier <à la liqueur qu'on veut distiller, et qui donne l'eau-de-vie connue sous le nom de genièvre. — Les fruits du genévrier, infusés dans l'eau, y fermentent et donnent une espèce de vin dont on obtient par la distillation une eau-de-vie de genièvre un peu àcre et dont l'usage est très-répandu parmi les habitants peu aisés, surtout en Allemagne, où elle est l'objet d'un commerce considérable. — Les Suédois préparent avec ces mêmes l'iuits une espèce de bière qu'ils louent comme très-saine et surtout comme anliscoii)utique. — llelvélius conseillait une boisson composée de 7 décalitres 1/2 de fruits de genièvre concassés, et de quatre poignées d'absinthe bien épluchée, jetées dans un tonneau plein d'eau, pour laisser infuser dans un lieu frais ou dans une cave pendant un mois. Celte boisson est salutaire et durable, si l'on a soin, chaque fois, de lenietlre autant d'eau qu'on a tiré de liqueur pour l'usage journalier. Elle convient principalement aux habitants des contrées marécageuses, où les fièvres intermittentes sont endémiques. Voici un Vin de genièvre qui est plus agréable : on supprime l'absinthe et on la remplace par quelques livres de miel ou de cassonnade ; lorsque la liqueur a acquis une saveur vineuse par la fermentation, on la soutire. — On fait infuser les fruits de genévrier dans l'eau-de-vie pour en confectionner des liqueurs de table ou médicinales, etc.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'h\TÉniEun. — Infusion des fruits concassés ou des sommités (à vasii clos), de 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau ou do ^'in btanc.
Décoction du bois en copeaux, 30 à GO gr. par Icilogrammc.
Eau distillée (1 sur !i d'eau), de 50 à 123 gr., et pour masquer l'odeur et la saveur désagréables de diverses préparations purgatives.
Vin de fruits (30 à 60 gr. par kilogramme de vin blanc), 60 à 100 gr.
Vin de cendre de genêt (150 gr. par kilogramme de vin blanc), 60 à loo gr
Teinture (1 sur 2 d'alcool à 33 degrés), de 2 à 8 gr., en potion ou mélangée à la tisane, ;\ du vin, etc.
Extrait (par infusion, 1 sur 4 d'eau), de Zj à 8 gr., en pilules ou en solution dans un liquide approprié ou seul.
Huile essentielle (1 sur 8 d'eau), de 10 à 15 centigr., en potion, en oleo-saccharum, pilules, etc.
Poudre, de 2 <^ S gr., en bols, pilules, ou dans
un liquide approprié.
Alcoolat, à la même dose et de la même manière que la teinture.
Fruits entiers, 15 à 20 à la fois.
A 1,'extérieur. — Infusion des fruits, décoction des sommités, en lotions, fomentations, bains.
Teinture, en frictions.
Poudre ou fruits entiers sur des cliarbons ar-
(1) Journal de pharmacie, 1827, t. XIII, p. 215.
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Poiidi
Fruits conlus, en cataplasmes.
tionï' l^assinoire, pour fumif^a- | Poudre, on bains.
Les fruits du ftcncvner sont stimuliinls, toniques, stomachiques, diurcîliques diaphorôtiques. A petite dose, ils localisent leur action sur l'estomac : ils excitent l'appétit, dissipent les flatuosités, facilitent la digestion A dose plus élevée, ils agissent sur toute l'économie, provoquent l'exhalation cutanée, modifient les sécrétions muqueuses et excitent plus spécialement les organes sécréteurs de l'urine, à laquelle ils communiquent une odeur de violette. On les emploie dans les afiections catarrhales pulmonaires et vésicales chroniques, la phthisie, la leucorrhée, la blennorrhée la néphrite calculeuse, la chlorose, l'aménorrhée par débilité, l'hydropisie l'albuminurie, l'asthme humide, la bronchorrée, le scorbut, les engorgements des viscères abdominaux, les cachexies, les affections cutanées chroniques, rhumatismales, etc.
Les praticiens de tous les temps ont employé avec succès les cônes de genévrier dans les diverses maladies que nous venons d'énumérer. On peut lire à ce sujet Van Swieten, Hoffmann, Vogel, Rosenstein, Meckel, Schmidt, Hecker, Loiseleur-Deslongchamps, Lange et Demangeon. Ce dernier a fait insérer dans le Journal de médecine (1806) deux observations remarquables constatant leur action particulière sur l'appareil lirinaire.
En employant préalablement ou simultanément l'infusion de fruits de genévrier et les frictions de pommade de belladone, dont l'efiet est de dissiper le spasme et la douleur, on pourrait favoriser l'expulsion des calculs, dans les cas où ces symptômes, au lieu de diminuer, augmenteraient par l'usage des diurétiques. (Voyez Belladonk, p. 166.) On sait que les cônes de genévrier excitent à tel point les organes sécréteurs de l'urine, que celle-ci devient quelquefois sanguinolente, quand on les administre à trop grande dose, ou à des sujets trop irritables, ou qu'on en fait usage trop longtemps. Il est donc rationnel, dans les affections calculeuses, de s'assurer du tempérament du malade, et surtout de l'état des voies urinaii'es, avant de prescrire ce médicament.
On a retiré de grands avantages des fruits de genévrier comme diurétiques dans les hydropisies. On se sert alors le plus ordinairement de l'infusion simple ou nitrée, aqueuse ou vineuse. Hegewisch (1) préférait la décoction dans la bière à tous les autres diurétiques dans le ti^ailement de l'hydropisie. Van Swieten faisait prendre quatre à huit fois par jour une à deux cuillerées à bouche du mélange de 120 gr. d'extrait délayé dans 1 kilcgr. d'eau distillée des baies, avec addition de 60 gr. d'esprit de genièvre. Vitet prescrit contre l'ascite par cachexie le suc exprimé de cresson mêlé avec une forte infusion de fruits de genévrier. Alexandre (2) met au premier rang des l'emèdes employés contre l'hydropisie, l'huile essentielle de genièvre, à la dose de quelques gouttes seulement dans une infusion de thé vert. L'infusion aqueuse ou vineuse m'a réussi dans un grand nombre de cas. J'y ai souvent ajouté la racine de persil ou celle de raifori, surtout dans les hydropisies succédant aux fièvres intermittentes ou accompagnant l'albuminurie chronique.
Dans les pays bas et humides, l'usage de l'infusion des fruits de genévrier dans l'eau, la bière ou l'eau-de-vie (ratafia), relève les forces, favorise les sécrétions et peut préserver des fièvres muqueuses et iniermittentes, qui sévissent annuellement sous l'influence paludéenne. Tissot recommande aux habitants des lieux où la nature de l'air rend ces lièvres fréquentes, de m;\cher tous les jours des fruits de genévrier et d'employer pour boisson une
(1) florn's Archive, t. VI.
(aj Diclionnaire des sciences médicales, t. XXII, p. 407.
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infusion fcrmcntée de cette môme graine, moyens aussi faciles que peu •coûteux. Le vin composé de fruits de genévrier et d'absinthe m'a réussi dans des fièvres intermittentes automnales avec engorgement splénique et cachexie, après l'usage infructueux du sulfate de quinine. J'ai souvent vu des paysans se guérir promplement de ces fièvres en prenant avant l'accès 4 à 6 "T. de baies de genévrier en poudre. Ce remède excite la transpiration, que le malade favorise en s'enveloppant de couvertures de laine dans un lit préalablement imprégné de la vapeur de cette môme poudre jetée dans une bassinoire, sur des charbons ardents.
Les rameaux et les sommités du genévrier jouissent de propriétés analogues à celles des cônes de cet arbrisseau. Roques (1) a eu à se louer d'un vin composé de 60 gr. de fruits, de 30 gr. de rameaux et de 1 kilogr. de vin blanc, avec addition, après trois jours d'infusion, de 60 gr. de sucre. Il augmentait parfois l'action de ce vin en y ajoutant une bonne pincée d'absinthe et 30 gr. de racine de raifort. Deux ou trois cuillerées, administrées de temps en temps, suffisaient pour ranimer les tissus organiques, pour exciter l'appétit, réveiller les fonctions digesLives, pour pro- ■voquer le cours des urines, etc. « Ce vin stimulant, dit l'auteur que nous venons de citer, a quelquefois guéri des hydropisies rebelles, des fièvres intermittentes automnales que le quinquina rendait encore plus opiniâtres, ■des affections scorbutiques, etc. »
Auguste-Frédéric Hecker (2) a guéri, au moyen de l'extrait de genièvre, un grand nombre d'individus affectés de blennorrhagie. Jourdan (3) a confirmé, par de nombi'cux essais, les observations de Hecker. Suivant le docteur Plagge (4), 5 gouttes d'huile essentielle de baies de genièvre, avec 4 gr. d'esprit de nitre doux, dans une mixture, seraient nn des meilleurs diurétiques que nous possédions. Ce médecin accorde à l'huile essentielle de genévrier un etfet curatif dans les cas de blennorrhagie; il la considère comme pouvant remplacer avantageusement le cubèbe et le copahu.
C'est surtout dans les affections catarrhales anciennes et les écoulements chroniques muqueux, que j'ai été à môme de constater les bons effets des somrnités et des cônes de genévrier. J'ai vu des leucorrhées anciennes avec débilité des voies digestives, traitées inutilement par divers moyens, céder à l'usage d'une forte infusion aqueuse ou vineuse, dont les propriétés me semblent, au reste, tout à fait semblables à celles de la térébenthine et des autres substances résineuses. J'associe souvent à ce médicament la racine d aunée et celle d'angélique. Dans les hydropisies, les engorgements viscéraux et les cachexies qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes, je emploie seul ou mêlé avec la gentiane, la bryone, l'absinthe, la
fpfinri.w i ',T}''''^ d'Avicenne, le calcitrape oli la digitale, selon les indications et l'elat du malade.
disnosi'fiin.''?nf "î'"n' ''t*, ^"dor^gue et diurétique, suivant les cas et les Sns lp Zi'r " "''^'"^"^ succédané du gaïac dans la
lS 'Àfrient^' ^^ g?,""^, les maladies cutanées chroniques, etc.
tioues Sv?v?r., ' ' ^ recommandé dans les afieclions sv^hili-
SceJilZt T^r""'^^^^^^ bois de cet arbri seau
tiîé de Lis do f'^''^'''- H/i"»" préparait avec le bois et une petite quanstamr^ent d ns lo ^ f une tisane très-diaphorétique, qu'il employait condans IpVnf^I;!-^ '^"^ "'''^'''}'^' vénériennes. J'ai vu donner avec t ane su^rifinn rhumatismales chroniques, chez les villageois, la
tisane sudorifique smante : bois de genévrier râpé, 125 gr.; faites bouillir
<1) Plantes ttsuelles, t. IV, p (2) Traitement de la gonorrhée.'
9X sciences médicales, t. XVIIJ d tï
(/») Bulletin de thérapeutique, 1852. ' ^'
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dans ciiu, l kilogr. 1/2," et réduire ;\ 4 kilogr.; ajoutez vers la fin de l'ébulhlion, vin blanc, 125 gr. Dose : ISOgr.Lo malade prend cette tisane chaude en se couvrant bien pour provoquer la sueur. Ce moyen est répété chaque matin, ou chaque soir.
Les cendres du genévrier, en infusion dans le vin blanc, sont très-diurétiques. J'ai vu des cas de leucophlegraatic, qui avaient résisté aux moyens ordinaires, céder iï l'eirct de ce vin. Je le prépai'c en Taisant infuser à froid 150 gr. de ces cendres dans 1 kilogr. de bon vin blanc de Bordeaux ou du Rhin, ou tout simplement dans le cidre de bonne qualité. Le malade eu prend 60 i\ 100 gr. deux ou trois fois par jour, jusqu'à ce qu'il soit complètement déscnllé. Je dois faire observer que cette dose, très-bien supportée par des campagnards robustes et peu irritables, serait trop forte pour des sujets faibles, nerveux, ou atteints d'irritation gastrique ou intestinale.
La décoction de genévrier est employée h l'extérieur comme résolutive, détersive, tonique, dans le traitement des engorgements froids, œdémateux, les ulcères aloniques et scorbutiques. On applique aussi les fruits de genévrier concassés en cataplasme. J'ai vu des paysans mettre sur la tôte des enfants atteints de teigne des baies de genièvre récentes, pilées et mêlées avec du saindoux. J'ai observé de bons elfets de ce topique.
Les fumigations de cônes sont efficaces dans l'atonie générale, les vieilles douleurs rhumatismales ou goutteuses, les hydropisies consécutives aux fièvres éruptives. Ces fumigations m'ont été d'un grand secours pour rétablir les fonctions de la peau dans l'anasarque albuminurique, qui survient à la suite de la fièvre scarlatine. Je les fais pratiquer au moyen d'une bassinoire, dans le lit des malades. Hufeland conseille de frictionner deux (ju trois fois par jour tout le corps des enfants scrofuleux ou très-faibles, avec des flanelles imprégnées de la vapeur de ces mêmes fruits. J'ai vu plusieurs cas de coryza chronique rebelle guérir au moyen de ces fumigations reçues dans les narines. Dans ma pratique rurale, j'ai souvent fait brûler les branches et les sommités du genévrier dans la chambre des phthisiques. Ce moyen est très-bon. On fait quelquefois brûler cet arbrisseau pour désinfecter l'air. La chimie moderne considère cette fumigation, ainsi que toutes celles du même genre, comme ajoutant à l'air des corps étrangers qui, au lieu de le purifier, en altèrent la pureté. On leur préfère, avec raison, la vapeur du chlorure de chaux, ou d'oxyde de sodium, et les fumigations guitonniennes.
GENÉVRIER ÛXYCÈDRE, CADE {Junipcni^ oxiccdnts, L.), petit cèdre. Il croit dans le midi de la France. La combustion de son bois donne un liquide appelé huile de cade, qui est employée depuis longtemps par les maréchaux contre la gale et les ulcères des chevaux.
Cette huile, produit de la distillation des grosses branches et des racines de genévrier de l'espèce que nous venons de désigner, que l'on coupe par morceaux de 20 à 30 centigr. de long pour les soumettre à l'action du feu dans une vieille marmite percée sur un des côtés et couverte d'une pierre plate qu'on lute avec de l'argile; cette huile, dis-je, qui coule par l'ouverture laissée au vase distillatoire , est un liquide brunâtre, inflammable, d'une forte odeur résineuse, analogue à celle du goudron, d'une saveur âcre et caustique. .
Serre, d'Alais, a publié dans le Bulletin de thérapeutique {mG) un mcmoirc sur 'les bons effets de l'huile de cade, déjà employée depuis longtemps dans la médecine populaire. . .
Appliquée sur la peau saine, l'huile de cade ne provoque m doulcui m démangeaison. Sur les muqueuses non enflammées, l'irritation est trèï>-pu prononcée ; sur la peau et les muqueuses enflammées, son application quelquefois accompagnée d'une cuisson légère et de courte durée ; sui
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parties ulcérées, cette cuisson est un peu plus forte, mais elle ne dure pas davantage : environ un quart ou une demi-miuute. Elle ne d Hermine pas de réaction^patliogénique sensible chez les enfants atteints d'alfection vermineuse, auxquels on la donne à Tintérieur.
Les' premiers essais de Serre ont porté sur la gale, et il a si constamment réussi qu'il n'emploie plus d'autre moyen dans le traitement de cette affection. Trois ou quatre frictions suffisent le plus ordinairement pour la faire disparaître lorsqu'elle- est récente. Lorsque cette maladie est invétérée, et qu'il s'y joint un état eczémateux avec suintement, Serre réussit encore à la guérir par l'huile de cade, quand tous les traitements ont échoué. Cette huile, suivant ce médecin, s'est montrée efficace dans les affections sécrétantes de la peau et contre toute maladie dartreuse, quelle que soit sa forme. Cette application se fait à l'aide d'un pinceau.
Serre signale, comme particularité remarquable, la formation d'une pellicule analogue à l'épiderme par l'action de l'huile de cade. Cette pellicule se forme, du quatrième au cinquième jour, sur les parties eczémateuses ointes d'huile; elle est lisse et presque transparente. Du cinquième au sixième jour, cette pellicule se casse, et lombe du neuvième au dixième jour, laissant voir la surface malade guérie ou en voie rapide de guérison.
C'est surtout contre l'ophthalmie scrofuleuse que Serre a obtenu de bous effets de l'huile de cade. Chez les adultes, il applique cette huile pure sur la paupière inférieure tous les deux jours. Chez les enfants, il n'a jamais eu besoin de porter le remède sur l'œil ou sur les paupières pour guérir les ophthalmies les plus opiniâtres; de simples onctions sur le front, les tempes, les pommettes, et extérieurement sur les paupières, ont le plus souvent suffi pour amener la guérison. Dans quelques cas, les résultats ont été activés par l'introduction d'une goutte d'huile de cade dans chaque narine.
Si la guérison, ou une amélioration tellement notable qu'on puisse l'espérer prochaine, n'est pas obtenue au bout du cinquième ou sixième jour, on ne doit plus, selon Serre, compter sur l'huile de cade, soit qu'on ait aflmre à une affection eczémateuse, soit qu'il s'agisse d'une ophthalmie. Dans ce cas, Serre a recours aux bains de sublimé.
Devergie (1) a répété à l'hôpital Saint-Louis les essais de Serre. Il ne partage pas l'enthousiasme de ce médecin; mais il reconnaît que l'huile de cade est une bonne ressource de plus dans le traitement des dartres sécrétantes et dans les ophthalmies scrofuleuses. Il arrive même quelquefois que
coton sec „^ ,,,^1»,^^!^, ^ ^^^^^^ applique la coucnc la plus mince
possiiDie d huile. En général, elle est trop active quand il s'agit d'un eczéma qui parcourt simplement ses périodes; elle devient utile lorsqu'il s'agit a eczéma ancien ou la sensibilité de la peau permet le contact de moyens
fn!?^'„ "'h' ^.e^o^^V'"'- ^'^'^ dans la variété d'eczéma psorîasi-
lorme qu elle réussit (Devergie) (2),
np?n p^™P^°y*^ ''^y^^c succès, en Angleterre, dans quelques maladies de la 145 gV.; mêlez '"'"'""^ ' ^ ''^ 8'-' ^^^^'^
(Bazin a puissamment contribué à vulgariser l'emploi de l'huile de cade,
rS fc'f <^onnaissances médico-chirurgicales, 1853, p. 59. do goudron, yrTre^Un^^M.v'^n,!^^ fréquemment au lieu d'I.uile de cade, de l'huilo distillée céel mais a^ côuïur ilSm. ,° ^ P'^^'^' KT^^' personnes peu exer-
l'un reflet brunâtre C' U 'l- -^^ difTerence tres-apparenie. L huile de goudron est noire et iiitre A Pai nn v'n ^ ^" apparence brune, est d'un reflet rouge vif par la lu-
"itre. A 1 ans, on vend presque tou ours l'huile de goudron pour l'huile de cade
mi
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tant dans les scrofulides que dans les affections cuUinées, telles que gale lichen agnus, psoriasis, couperose, oti les appliçalions de cette huile, pure ou adoucie par un mélange avec l'huile d'amandes douces, la glycérine, produisent des ellets remarquables, sinon très-durables. (Consultez, à ce sujet, Bazin, De la scrofule, p. 202; et Annales de thdrapemique, 1852, p. 102 et suiv., Gibert, llcmavques sur l'emjAoi. de l'huile de cade, etc.)
On a lente l'administration de cette huile à l'intérieur dans les mômes allections, quand elles sont rebelles à l'usage externe (Bazin); mais cette pratique ne s'est pas généralisée. C'est un insecticide eflicace : à ce titre, on l'a reconunandée comme vermirugc.)
[Nous citerons les J. Bermudiana et Virginiana, parfaitement acclimatés en France, dont le bois, connu sous le nom de bois de cèdre, sert à faire des crayons et des stéthoscopes.]
GENTIANE. Geiitiana lutea. L.
Gentiana major lutea. Bauh.
Gentiane jaune, — grande gentiane, — jansonna. Gentianacées. — Chironiées. Fam. nat. — Pentandrie digyme. L.
Cette belle plante (Pl. XIX), que Haller a célébrée, et qui doit son nom à Gentius, roi d'Illyrie, lequel, d'après Dioscoride, l'employa le premier, croît dans les départements du milieu et du midi de la France, aux environs de Lyon, dans les Alpes, l'Auvergne, les Pyrénées, la Suisse, les Cévennes, etc.
Description. — Racine épaisse, [grosse, charinie, spongieuse, ridée, rugueuse, rameuse et pivotante,] jaunâtre en dedans. — Tiges de 1 mètre à 1 mètre 50 centimètres, cylindriques, non rameuses, dressées. — Feuilles larges, ovales, lisses, aiguës, opposées, amplexicaules, les caulinaires connées, à cinq-sept nervures longitudinales, saillantes ; les inférieures rélrécies en pétiole à leur base, plus grandes. — Fleurs nombreuses, jaunes, iasciculées, et presque verlicillées dans les aisselles des feuilles supérieures (juin-juillet). — Calice membraneux, déjelé d'un seul côté, fendu longitudinalement, à cinq dents courtes, subulées et inégales. — Corolle monopétale, en roue, à cinq divisions profondes, quelquel'ois huit. — Cinq étamines insinuées sur le tube de la corolle, à anthères oblongues. — Ovaire surmonté de deux stigmates presque sessiles et divergents à la base de l'ovaire; cinq nectaires glanduleux arrondis. — Une capsule uniloculaire, plurispenne ; [gi-aines nombreuses attachées sur deux placentas pariétaux, aplaties et membraneuses sur les bords.]
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — La gentiane vient bien en terre fraîche, à mi-ombre ; on la multiplie de graines semées au printemps et d'œillelons.]
Récolte. — Cette racine ne doit être récoltée quW la deuxième année au plus tôt, après la chute des feuilles. Après l'avoir mondée (et non lavée, afin qu'elle ne se pénètre pas d'humidité) on la coupe par rouelle et on la fait séchei- à l'éluve. On l'emploie rarement fraîche, parce qu'on la trouve toujours sèche dans le commerce.
On mélange à cette racine ou on lui su])stitue celle de geMiana ptirpurca, punctata pannonea et amareUa, L. , qui croissent dans les mêmes localités que la gentiane jaune ; ces fraudes sont peu importantes. Mais un mélange dangereux et qui provient de la négligence, c'est la présence des racines d'aconit, de belladone, d'ellébore blanc, qui, dit-on, a été constatée. Ces racines sont très-reconnaissables à simple vue, puis c\ la saveur, qui n'est pas d'une amertume franche comme dans la gentiane. L'ellébore blanc a une saveur amère, mais elle est en outre acre et nauséeuse. (Dorvault.)
La racine de gentiane doit être bien conservée, de moyenne grosseur, spongieuse, jaune en dedans, très-amère, n'ayant pas beaucoup de petites racines. On doit rejeter comme mauvaises les ivicines qui sont ridées, cariées, noiidtres et moisies à l'intérieur.
Le commerce de la pharmacie tire celle racine de la Bourgogne, de la Lorraine et ( c l'Auvergne, [des Alpes, des Vosges, de la Franche-Comté; sa grosseur varie depuis celle du pouce jusqu'il celle du poignet, elle est longue et rameuse; elle est rugueuse à i e.\-
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térieur, spongieuse et élastique à rinlérieur. Son odeur rapproche un peu celle des niieis communs^ sa saveur est très-amère. 11 faut la choisir saine et médiocrement grosse.]
Propriétés pliysiques et cliiiiiic|ues. — La racine de gentiane a une saveur très-amère. Les rechci'ches de Planche, Henry, Caventou et Leconle, on fait reconnaître dans cette racine un principe odorant fugace, du gentianin, de la glu, une matière huileuse verdàtre, du sucre incristallisable, de la gomme, de l'acide peclique, une matière colorante fauve, de l'acide organique. — Planche y a reconnu l'existence d'un principe nauséabond volatil, qui donne à l'eau distillée de cette racine, h'aîchement récollée, la propriété de causer des nausées et une sorte d'ivresse. Si l'on ne s'aperçoit pas de l'action de ce principe dans l'emploi de la plupart des préparations de gentiane, c'est qu'il s'y trouve en trop faibles proportions dans la racine sèche.
Henry et Caventou considéraient sous le nom de gentianin, gnitianine, substance jaune, très-amère, cristallisant en aigrettes, comme le principe amer de la genliane, la matière cristalline qu'ils n'avaient obtenue qu'à l'état impur. Mais Leconte et Trommsdorf ont fait voir, depuis, que la matière cristalline est une simple substance colorante, dépourvue d'amertume, qu'ils ont nommée nentisin, et qui est mélangée dans la gentianine avec des proportions variables de principe amer et de matière grasse.
La matière amère de la gentiane n'est pas encore bien connue. Elle s'est présentée h Leconte sous la forme d'une matière extractive, d'un brun jaunâtre, incristallisable, très-soluhle dans l'eau et dans l'alcool. — Dulk, qui s'est depuis occupé de cette matière, ne paraît pas non plus l'avoir obtenue à l'état de pureté.
Substances incompatibles. — L'acétate de plomb, le sulfate de fer, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iîNTÉniEiiR. — Macération et décoction, de 10 à 20 gr. par kilogramme d'eau.
Sirop (1 sur 10 d'eau et 10 de sucre), de 30 à 100 gr. en potion.
Extrait (par infusion, 1 sur 8 d'eau), de 3 à 10 gr., en pilules, potions, bols.
Poudre, de 50 centigr. à 1 gr., comme tonique, et de 10 à 20 gr., comme fébrifuge.
Vm (1 sur 16 de vin), de 30 à 100 gr.
Teinture, de 2 à 8 gr., en potion ou dans du vin.
A L'EXTÉniELR. — Poudre, décoction, vin en
nature, pour dilater les trajets fîstuleux ou pour en faire des pois à cautère.
Gentianin ou getUianine, 10 à 20 centigr., en
pilules ou dans un liquide approprié.
Teinture (1 sur 100 d'alcool à 24 degrés), 2 à
8 gr., en potion. Sirop (1 sur 500 de sirop de sucre), de 30 à 60 gr., seul ou en potion.
La gentiane entre dans l'eau générale, le diascordium, l'opiat de Salomon, la thériaque, le mithridate, l'orviétan, la teinture de Wytte, l'élixir de Stougliton, l'élixir de longue vie, etc.
fu^c On Tnrlmfni^ t / * T"'^' fébrifuge, antiseptique, vermi-
dans ton. Ipf ^? dyspepsies, Jes flatuosités, les diarrhées et
dans tous les écoulements entretenus par la débilité de l'appareil dioestif •
b lî^ir ? L'ÏÏotbut''la"?/"'^ l'ictère avec absenee d'irrftStion des^ vSi s flâmmatlon visrP^^^^^^^ a chlorose, certaines hydropisies atoniques sans in-
accompagne les maladies chro.
demmpffJus à'î'aPfiin' P^'"^*^' ^^"^-^^ ^^'^dies, sont évi-
derantigouueux^^^^' ^«"^^ituer, comme l'a prétendu Haller, le meilleur
th^k'^n vanfe"nffusfoL%'^^^^ gentiane était connue des anciens. Matla découve te du auTnZnn i ^^s fièvres tierces et quartes. C'était, avant mittentes CorrL^rrE; T'^' P'"' ^^'^^ ^«"tre les fièvres inter-
quand ces fièvres S S quelquefois à l'écorce du Pérou
tique; plus amèr^qu'asltleVr ^^^at cachcc-
cas, l'action du quin^qua^dotaU^e^'s^^
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du vin tiède une heure avant l'accès : à l'étal frais, ainsi que nous l'avons vu plus haut, celte racine possède tous ses principes. Bocrhaave dit que sa décoction convient dans toutes les fièvres inlermitlenles. En Pologne, on l'administre en poudre dans du vin avant l'invasion de l'accès. Vical assure que ce remède réussit dès la première prise, et que, bien qu'il n'ait été précédé d'aucun médicamenl préparatoire, la maladie n'a eu jamais de mauvaises suites. Willis, EUcr, Alibcrt, l'ont vanté. Julia de Fontenelle, étant médecin en chef de l'hôpital de convalescence italien de l'armée de Catalogne, lorsque le quinquina était à un prix exorbitant, traita tous les fiévreux, avec beaucoup de succès, par la racine de gentiane en poudre. Il adressa à ce sujet un mémoire à la Société royale de médecine de Marseille, qui. reconnaissant déjà les avantages de l'emploi des plantes indigènes, lui décerna une médaille d'encouragement.
D'un autre côté, Trousseau et Pidoux se prononcent ainsi sur la gentiane : (t Quant à ses propriétés fébrifuges, elles sont nulles très-cerlainement, quoi qu'en aient pu dire les nombreux auteurs qui ont expérimenté sur des lièvres intermitlentes vernales, ou sur des fièvres rémittentes qui, ordinairement, cèdent sans le secours de la médecine. » Je ne partage pas l'opinion de ces auteurs. Il est vrai que la gentiane ne jouit pas, comme le quinquina, d'une propriété antipériodique spéciale; mais son action, comme celle de tous les toniques amers, n'en est pas moins efficace dans certains cas de fièvres intermittentes prolongées : c'est un fébrifuge relatif, et qui trouve son application comme l'absinthe, la centaurée chausse-trape, etc.
La racine de gentiane, mêlée à celle de bistorte, à l'écorce de chêne ou à celle d'aulne, à parties égales, soit en décoction, soit en poudre, agit plus efficacement comme fébrifuge que lorsqu'on l'administre seule : c'est une remarque faite par Cullen, et que j'ai été à môme de vérifier. Je l'associe quelquefois à celle de saule dans les fièvre intermittentes accompagnées d'un état cachectique.
On a obtenu des avantages incontestables de la racine de gentiane dans le traitement des affections scrofuleuses. Plenck et beaucoup d'autres auteurs l'ont vue produire de bons résultats. Cette racine entre dans l'élixir amer de Peyrilhe, pendant longtemps vanté comme antiscrofuleux. u Ainsi, dit A. Richard, chez les enfants pâles, dont la figure est bouffie, les lèvres et le nez gonflés, en un mot, qui offrent les caractères d'une constitution scrofuleuse, l'emploi de la teinture de gentiane, aidée de l'usage de bons aliments, de vêlements chauds, de l'exercice, et de rhabitation dans les lieux bien aérés et exposés aux rayons du soleil, en agissant lentement sur toute l'économie, préviendra le développement de la maladie. Il est vrai que, dans cette circonstance, le régime aura eu une très-grande part au résultat obtenu ; mais la gentiane y aura au^si puissamment contribué. Son usage est également avantageux, suivant un grand nombre d'auteurs, quand la maladie est déclarée, lorsqu'il y a gonflement et môme suppuration des glandes lymphatiques du cou et de quelque autre partie. Néanmoins, il faut en suspendre l'usage quand il y a irritation des voies digestives, ou que les glandes du mésentère sont enflammées et très-douloureuses. On a observe que les enfants qui font usage de la gentiane sont, par le môme moyen, débarrassés des vers intestinaux : ce médicamenl peut donc être regarae comme vermifuge (1). » La racine de gentiane a été administrée avec succès, en lavement (10 h 20 gr.), contre les oxyures vermiculaires.
Prise à trop haute dose, la gentiane produit du malaise, un sentiment de pesanteur à l'épigaslre et môme le vomissement. 11 est donc de ^onie eu-^ dence qu'elle ne convient point dans les fièvres qui ont le P \eg'J tère inflammatoire, ou qui sont accompagnées dune irritation ga^luque
(1) Diclionnaire de médecine, 2<' ûdit., t. XIV, p. ihti-
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nlns ou moins vive. II est nécessaire, dans les longues maladies, d'en sus- Tif^ndre l'usage de temps en temps ; car, par une influence que Gullcn altHhno à un principe vireux existant dans tous les amers, son emploi, longtcmn^ continué, iinit par produire une gastrite chronique qui détruit la faculté digestive, et exige un traitement antiphlogistique. ^
Li racine de gentiane sert en chirurgie, comme 1 éponge préparée, pour ncrrnniir les orifices flsDuleux et dilater certaines ouvertures, particulièrement 'le canal de l'urèthre des femmes aflectées de la pierre. On l'apphque aussi en poudre ou en décoction, sur les plaies gangreneuses, atoniques, scorbutiques, etc.; on en fait même des pois à cautère, qu'on emploie de préférence quand il s'agit de rendre au fonlicule l'étendue que le temps lui a fait perdre.
Le Gentianin convient dans les mêmes cas que la gentiane. J'ai souvent administré, dans ma pratique urbaine, le sirop de gentianin contre l'helmintiase chez les enfants, et comme tonique chez les sujets lymphatiques, pour combattre la tendance scrofuleuse.
Kuchenmeisler présente la gentiane impure, c'est-à-dire non cristallisée, comme pouvant être substituée au sulfate de quinine; ses conclusions sont: 1° la gentianine agit au moins aussi efficacement sur la rate que le sulfate de quinine; 2" son action n'est pas moins rapide; 3" il suffit de l'administrer à la dose de 1 à 2 gr., deux fois par jour; la gentianine constitue probablement le succédané le plus précieux du quinquina (1).
L'addition du tannin à la gentianine, dans la proportion de 1 partie pour 2 parties de cette dernière, constitue un mélange plus actif et qui m'a réussi tout récemment dans un cas de fièvre intermittente quotidienne, datant de deux mois, avec engorgement de la rate, chez un sujet qui, précédemment, avait été atteint de lièvre tierce coupée avec le sulfate de quinine, dont on avait trop tôt cessé l'usage. Le mélange de 1 gr. de gentianin et de 50 centigr. de tannin, donné deux fois dans l'intervalle des accès, a suffi pour les faire disparaître dans l'espace de quatre jours. L'usage de ce fébrifuge a été continué à la même dose, deux fois par semaine, pendant un mois, pour prévenir la rechute.
(Les petites espèces alpines offrent une plus grande abondance du prin- €ipe actif; de sorte qu'en recourant à de plus faibles doses, on pourrait arriver aux mêmes résultats qu'avec la gentiane jaune. Nous citerons la G. acauJis, dont la racine contient plus de gentianin et beaucoup moins de matière mucilagineuse!
La gentiane, vu son prix modique, est le tonique par excellence de la médecine vétérinaire; on l'emploie en poudre décoctée ou mêlée au son, à l'avoine, etc., à la dose de 30, 64 et 130 gr. par jour.)
GÉRANION. Géranium Robertianum. L.
■Géranium Bobertianiim primum rubens. C. Bauh., Tourn. — 'Géranium Robertianum murale. J. Bauh. — Géranium vulgare. Park.
Herbe à Robert, — bec de grue, — géraine robertin, — herbe à l'esquinancic. GÉRANiAciÎEs. Fam. nat. — Monadelphie décandrie. L. Cette plante bisannuelle (Pl. XX), très-commune, se rencontre sur les vieux murs, le long des haies, aux lieux sombres.
1,,??** v'*'*'*'**"' ~ I^acines grêles, clicvcluos, rameuses, d'un blanc îannc.— Ti"p«î ï u, es 'nP.'-o?' velues, l'ougeAtres,' rameuses, JichoiomeM
l'euiiics opposées, peliolees, ailées ou pinnalilidcs, velues. - Stipules courtes, aiguës,
(1) Journal des connomanees médico-chirurgicales, 2' série, t. II, p. 381.
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olarsios h leur base. — Fleurs rosées, axiliaires, portées deux à deux sur des pédoncules plus lougs que les jjélioles (mai-juin-juillel). — Calice pileux, lubuleux, renflé à la base, rougeAlre, ix cinq l'olioles terminées chacune par un filet. — Corolle à cinq pétales entiers, ouverts, plus longs que le calice. — Dix étamines alternativement plus courtes. — Cinq stigmates. — Fruit composé de cinq petites coques indéhiscentes surmontées de filets capillaires.
[Parties «usitées. — La plante entière, les feuilles, les fleurs, rarement les racines.
Culture.— Le géi'anium bec de giue ou her])e à Robert est très-commun sur les boids des chemins, il n'est cultivé que dans les jardins botaniques; on le multiplie de graines ou de boutures; il vient dans tous les sols.
Propriétés pliysiques et cliiniiciiies. — L'herbe à Robert offre une odeur désagréable, comparée à celle de l'urine des personnes qui ont mangé des asperges, el une saveur un peu amère et légèrement austère. Les géranium, les pélargonium elles érodium répandent des odeurs ti'ès-l'orles qu'ils doivent à des huiles essentielles; ainsi Yerodium moschalum, Willd, si répandu dans les lieux sablonneux du midi de la France , exhale une odeur de musc très-prononcée. Nous citerons encore comme très-odorants les pélargonium zonale , odoralihsimum , fragrans , peUntum , cucultaluni, caputalim, graveolens, radula , balsameuvi, suaveoUns, roseim, ^^'\M•, on extrait de ce dernier une essence Irès-estiraée, mais qui, malheureusement, est employée à falsifier l'essence de roses. Redienbacher en a isolé un acide qu'il a appelé pélargonique, qui a pour formule C'^H"0^ HO et qui se produit, d'après Gerhard, par l'action de l'acide azotique sur les corps gras et sur l'essence de rue; c'est un liquide incolore, d'une odeur faible el désagréable, peu soluble dans l'eau, Irès-soluble dans l'alcool el dans l'éther; il bout à 260 degrés.] (Mùller a extrait du géranium protense, espèce voisine de la plante qui nous occupe, un principe amer, la géraniine.)
Le géranion est un peu astringent. Je ne dirai pas, avec Hildanus, que cette plante guérit le cancer, et, avec d'autres auteurs, qu'elle dissout le sang coagulé dans le corps, arrête toutes les hémorrhagies, guérit la phthisie scrofuleuse, etc.; de telles assertions remontent au temps où la crédulité attribuait aux plantes les plus inertes les propriétés les plus merveilleuses. Mais faut-il, parce que l'expérience n'a pas justifié les éloges prodigués au bec de grue, l'exclure de la matière médicale indigène? Je l'ai vu employer avec avantage, en décoction concentrée (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau), dans l'hématurie des bestiaux. J'ai pu constater aussi un ettet diurétique non irritant de son suc (30 à 100 gr.), étendu dans l'eau ou le petit-lait, dans deux cas de néphrite calculeuse chronique.
Je l'ai mis en usage en gargarisme dans les engorgements des amygdales et vers la lin des angines. Desbois, de Rochefort, recommande cette plante en cataplasme dans les maux de gorge. Elle a produit de bons eflets en fomentations dans les inflammations superficielles de la peau, et en cataplasme comme le cerfeuil dans l'ophthalmie et les engorgements laiteux des mamelles. J. Dolaeus regarde comme un remède épi'ouvé contre la teigne et les achores, un onguent fait avec l'herbe à Robert cuite dans du beurre, passé à travers un linge et employé en frictions sur la tête. Joël signale comme très-efficace cette plante broyée, ou son suc exprimé appliqué sur le cancer ulcéré comme palliatif.
GERMANDRÉE. Teiicrium chamœdrys. L.
Chamœdrys major repens Bauh., Tourn. — Trissciqo sive chamœdrys. Matth. Chamœdrys trissago Black. — Quercula calamandrina. Schroed.
Gerniandrée officinale, — petit cliône, — chenettc, — saugc-amère, — cliassc-lîiivre. Labiées. — Ajucoïdées. Fam. na!. — Didynajiie gymnospermie. L. La germandrée, plante vivace (Pl. XX), vient spontanément dans toute la
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France, sur les coteaux arides, dans les bois montueux, calcaires, les terrains sablonneux el secs.
«..«priiitiou. - Racines grOles, jaunAtres, un peu rampantes, gai nies de libres rn.VrtPr déliées. - Tigcs clc 15 à 25 cenlimètres, nombreuses, grêles, un peu couciiées î? s le bas peu rameuses, vehies. - Feuilles opposées, oblongues-lancéolees, courleniènt né io'lées, crénelées, lisses, d'un vert gai en dessus plus pale et peu velues en r^smif auelqùcfois un peu lobées k leur contour. - Fleurs purpurm.-s ou rosées aue m efl blanches, réunies deux et trois à l'aisselle des eu.Iles superieuj^ (qui sont ?o iv? t colorées), courtement pédonculées, en grappes termmales leuillees (ju llet- .en enbre) - Calice pubescent, souvent teint de pourpre, a cinq dents poin ues, nSe égales. - Corolle d'apparence unilabice, à tube court inclus dans le calice ; fè\Te supérieure très-courte et prolondéraent fendue; lèvre inférieure pendante, a trois lobes, dont deux latéraux petits, oblongs ou lancéolés, le moyen beaucoup plus erand concave entier. - Quatre élamines didynames faisant saillie par la lente de la lèvre 'supérieure, [à filets grêles, subulés, glabres, à anthères ovoïdes, rémforraes et rou°-eûtres - Ovaire composé de trois carpelles ovoïdes, surmonté d un style simple et d'un stigmate bifide. — Fruit formé de quatre akènes obovales, nus, glabres, soudés-à la base.]
Parties usitées. — Les feuilles el les sommités fleuries.
rCiiltiire. — La germandrée croît à peu près dans tous les sols ; on la propage de graines semées en place ou sur couche, ou par séparation des pieds faite au printemps ou à l'automne.].
Récolte.— On doit choisir celle qui est courte, garnie de feuilles nombreuses. On la récolle au mois de juin, et on la fait sécher comme toutes les autres plantes. Lorsqu'elle est bien séchée, elle conserve sa saveur, sa couleur verte el ses vertus.
A L'iNTÉniEUR. — Infusion, de 30 à 00 gr. par
kilogrammp d'eau.
Poudre, de 2 à 10 gr., en bols, pilules, ou
dans un liquide approprié.
Eau distillée , de 50 à 100 gr., en potions.
Extrait, de 1 à 8 gr., en bols, pilules, ou dans du viu.
La germandrée a joui d'une grande réputation. Elle a été préconisée contre les engorgements de la rate, l'ictère, les scrofules, l'asthme, Je catarrhe pulmonaire chronique, l'aménorrhée, l'hypochondrie, le scorbut, et surtout contre les fièvres intermittentes et la goutte.
On a beaucoup trop exalté les verLus de cette plante. C'est un tonique amer qui n'a rien de plus spécial que beaucoup d'autres amers indigènes que l'on administre dans tous les cas où une légère médication tonique est indiquée.
Les qualités physiques de la germandrée, dit Ghaumeton, ne me semblent point assez prononcées pour justifier la grande renommée dont celle plante a joui depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Pline, qui ne s'appuie souvent que sur des récits incertains, la dit très-efficace contre la toux invétérée, les affections pituiteuses de l'estomac, les douleurs de côté, l'hydropisie commençante, etc. Suivant Prosper Alpin, les Egyptiens l'opposent avec confiance aux fièvres inlermillentes, contre lesquelles Malthiole, Boerhaave, Rivière, Chaumel, Baumes, proclament aussi ses bons effets. On la désignait autrefois, en Italie, sous un nom qui signifie herbe aux fièvres. D'après Trousseau et Pidoux, il y a probablement quelque rapport entre celle^ propriété et ce que les auteurs grecs, puis arabes, ont toujours raconté sur son action désobstruante des viscères et surtout de la rate : Lienem
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absumit chamœdrys. Vilct recommando comme succédanée du quinquina dans les fièvres intermillenles, une forle décoction (deux fortes poignées et môme quatre dans oOO gr. d'eau), à prendre en deux verres, le matin à jeun, en réitérant chaque jour, mémo pendant une semaine après la dissipation de la fièvre.
Les médecins de Gônes , d'après Vésale , firent prendre au goutteux Charles-Quint, pendant soixante jours, une décoction vineuse de germandréc, sans obtenir la guérison que ces médecins lui avaient promise. Solcnander et Scnnert ont également vanté cette plante contre la goutte. Tournel'ort dit que de son temps elle était fort en vogue contre cette maladie, mais qu'il n'a pas reconnu, pour son compte, que sa propriété antigoutteuse fût très-marquée. Cependant, Carrère raconte que son grand-père, qui était sujet à la goutte, en a fait usage avec succès pendant quarante ans.
(( On a trop exalté, sans doute, son utilité dans les affections arthritiques, dit Bodart; mais on ne peut refuser à la germandrée beaucoup d'efficacité comme tonique amer dans les maladies goutteuses qui reconnaissent pour principe une débilité sensible dans les fonctions digeslives (1).» Ces réflexions sont très-justes; mais nous possédons une foule de plantes amères beaucoup plus énergiques, tant pour remplir celte indication que pour combattre les fièvres intermittentes, les affections catarrhales, la débilité des voies digeslives, etc. En réduisant, toutefois, les propriétés de la germandrée à leur juste valeur, elles trouvent leur application dans les circonstances qui n'admettent que l'usage gradué des toniques. C'est ainsi que j'emploie avec avantage l'infusion de cette plante après la période d'irritation des fièvres muqueuses, lorsque l'état de l'estomac et des intestins ne permet pas encore l'administration de toniques plus énergiques, bien que ceux-ci soient indiqués par la débilité générale du malade : ce sont des nuances thérapeutiques gue l'observation apprécie et que l'expérience confirme.
(Chomel employait l'infusion dans la convalescence des fièvres continues. Trousseau, dans sa pratique, ordonne de prendre, la veille de l'administration du kousso, deux tasses d'infusion concentrée de germandrée.)
GERMANDRÉE AQUATIQUE. Teucrium scordium. L. Scordium. J. Bauh et G. Bauh. — Scordium legitimiim. Park.
Chamaras, — germandrée d'eau, — scordium. Labiées. — Ajugoïdées. Fam. nat. — Didynamie gyminospermie. L.
Cette plante, beaucoup plus énergique que la précédente, croît dans les terrains humides et marécageux du midi de la France,
Description. — Racines fibreuses. — Tiges faibles, velues, rameuses, couchées en partie sur la terre, de 1 à 6 décimètres. — Feuilles opposées, molles, ovales, oblongues, d'un vert blanchâtre, pubescenles, dentées. — Fleurs blanches, bleuâtres ou purpurines, ordinairement deux â chaque aisselle, courlement pétiolées (juilletaoût). — Calice lubulé, à cinq divisions aiguës. — Corolle labiée; lèvre supéi'icure trèspetite, profondément fendue en deux dénis contre lesquelles sortent quatre élanunes didynames ; lèvre intérieure gi ande, ti'iridc. — Ovaire à quatre lobes. — Style subule, à stigmate bifide. — l-Yuit: akènes nus au fond du calice.
Partie!!) usitées.— Les feuilles et les sommités
[Culture. — Celle plante vient dans tous les sols ; on la propage de graines semées en place et de boutures.]
Récolte. — Elle doit être faite pendant la floraison. La dessiccation lui fait perdre une grande partie de son odeur alliacée. Elle peut être regardée comme trop vicuic
(1) Botanique médicale comparée.
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PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
La gei-raandrée aquatique entre dans le (liascordium.
Le scordium entrait dans un grand nomljre de préparations ptiarmaceutiques, parmi lesquelles on peut citer l'essence alexipharmaque de Stulil, l'eau vulnéraire, la tliériaque, le diascordium, électuairc opiacé, qui lui doit son nom, et dont on fait encore usage aujourd'hui.
A L'iNTÉniEon. — Infusion, de 30 à 60 gr. par
kilogramme d'eau.
Suc exprimé et clarifié, de 15 à 60 gr. Extrait, de 3 ù, 10 gr., en pilules ou dans du
vin.
Extrait alcoolique, 2 à 6 gr
A L'EXTÉniEUR. — En décoction ou infusion aqueuse ou vineuse, en cataplasme, etc.
Cette plante, presque entièrement oubliée de nos jours, et que des pronriétés non équivoques recommandent, était employée des le temps d Hippocrate. Ses vertus ont été l'objet d'une sorte de culte. On fit honneur a Mithridate de sa découverte, de ses merveilleuses propriétés, et les flattrars du roi de Pont donnèrent môme à cette plante le nom de mithridation. Galien rapporte qu'à la suite d'une bataille, les morts qui étaient gisants aux endroits où cette plante était abondante, se corrompaient moins vite, et qu'ainsi fut découverte sa propriété antiseptique. Dès lors elle devint une des plantes les plus estimées de l'antiquité; elle fut surtout préconisée contre la gangrène, les maladies putrides et les poisons:
Parmi les modernes, Rondelet, Guillaume et Pélissier, évôque de Montpellier [in Lobel), ont exalté les vertus du scordium à tel point que l'on a été jusqu'à le considérer comme le spécifique de la peste. Le baron de Busbcc, dans son voyage à Constantinople, s'en servit pour guérir les gens de sa suite, atteints de celte maladie après s'être partagé les dépouilles d'un Turc qui en était mort. «L'odeur du scordium, dit Loiseleur-Deslongchamps (2), semblable à celle de l'ail, que le vulgaire s'est plu à considérer comme une sorte de préservatif contre les contagions, est peut-ôtre la cause de ces exagérations. »
L'expérience, en dissipant les erreurs enfantées par l'ignorance et l'amour du merveilleux concernant le scordium, nous a laissé quelque chose de
P(5p| an fnnfl r\a
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la sécrétion ue 1 urine, etc., avec pius ou moins a eiiei sur teue ou leiie oc ■ces fonctions, suivant les dispositions particulières des organes propres à chacune d'elles. Elle peut donc être employée avec avantage dans les maladies qui tiennent essentiellement à un état de débilité bien caractérisé, tello.s que les fièvres muqueuses avec prostration des forces, la fièvre typhoïde, après avoir combattu les points phlegmasiques intenses, s'il en existe; la paralysie sans congestion sanguine au cerveau, la chlorose, l'amc!-norrhee atoniquc, l'anasarque, les cachexies, les catarrhes chroniques,
(1) Dullelin des sciences médicales. Férussac, t. XVII, p. 174.
(2) Dictionnaire des saiences médicales, t. L, p. 260.
CERMAiNDRÉE MARITIME.
1 asthme humide, etc. Je me suis bien trouvé de l'usage de l'infusion de scordium dans les fièvres muqueuses-vermineuses qui régnent fréquemment en automne dans les campagnes marécageuses du Calaisis et de l'Ardrésis. Dans les fièvres putrides, après l'administration de quelques purgatifs salins, ou mieux de la crème de tartre, je me suis souvent contenté, pour tout traitement, de la décoction concentrée d'écorce de saule et de sommités de scordium, à laquelle je mêlais cjuelquefois un peu de vin ou de teinture d'angélique. Par ce traitement simple et pourtant très-efficace,, le pauvre ménager n'était pas dans la triste obligation de dépenser en quelques jours, pour des drogues officinales, le fruit des pénibles travaux de la moisson. v
Le scordium a toujours été considéré comme anthelmintbique et comme fébrifuge. Son amertume et son odeur alliacée, suivant Roques, mettent promplcment en fuite les vers lombricoïdes. Sa propriété vermicide m'a paru plus faible qu'on ne le croit généralement, et celle qu'on lui a attribuée comme fébrifuge est douteuse. Elle ne m'a pas réussi dans trois cas de fièvres intermittentes oîi je l'ai employée, et comme vermifuge je l'ai mise en usage sans en éprouver un succès bien constaté. Entre autres faits, je citerai celui d'un enfant de quatre ans qui, après en avoir pris en infusion concentrée pendant cinq jours, ne put être débarrassé de plusieurs ascarides lombricoïdes que par l'emploi de l'ail bouilli dans le lait. Il est vrai qu'on ne peut rien conclure de ce seul fait, attendu que tel vermifuge qui réussit chez un sujet ne réussit pas chez un autre.
Sans attacher au rapport de Galien sur les vertus antiputrides du scordium plus d'importance qu'il n'en mérite, on peut employer cette plante à l'extérieur comme stimulant antiseptique, soit en lotion ou cataplasmes,, soit en poudre, contre les ulcères sordides ou aloniques, la gangrène, la pourriture d'hôpital, etc. Je l'ai appliquée sur un ulcère qu'il a parfaitement détergé. L'infusion ou la décoction de scordium dans le vin ou le vinaigre, avec addition d'un peu d'alcool camphré ou d'acide hydrcchlorique, ou tout simplement une suffisante quantité de sel commun, est un des. meilleurs topiques que l'on puisse opposer à la gangrène.
GERMANDRÉE MARITIME. Teiicrium marum. L.
Chumœdrys marithna incana frutescens foliis lanceolatis. Tourn. Marum verum, seu marum Syriacum- Off., Murr.
Germandrée cotonneuse, — herbe aux chats, — marum. Labiées. — Ajugoïdées. Fam. nal, — Dim'NAMiE gymnospermie. L.
Ce sous-arbrisseau (Pl. XX), remarquable par sa blancheur, croît sur les bords de la Méditerranée, aux îles d'Hyères, dans les lieux stériles, rocailleux. On le cultive dans les jardins. Les chats aiment le marum autant que la cataire et la valériane. Ils se roulent sur lui, le lèchent, le mordent avec délices, le baignent de leur urine, et môme quelquefois de leur sperme.
ne'seription. — Racine clieveluc. — Tiges nombimises, droites, cotonneuses, très-blanches, erôles, d'environ 30 cenlimèlres de liauteur. — Feuilles opposées, trèspetites, entières, ovales-acurainées, d'un vert grisâtre en dessus, tomenleuses et kanchès à leur revers. - Fleurs purpurines en épis termniaux allonges et f l ^ e'g (iuillet-aoùl). — calice cotonneux, campanulé, h cmq dents. - Goiolle a lèv c Mipe "eu e nulle à lèvre inférieure grande, dressée, à trois lobes terminaux et doux dents po^itues à sa base. - Quatre étamines renipla,anl a ^^^^^^^'^^ ^ ^eo^! stigmate bifide. — [Ovaire à quatre carpelles soudés; le fruit est un téu akuic, accoiii pagné du calice persistant.]
Parties usitées. — Les feuilles.
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fCiiltiire.— Il faut culliver le maruni en pol suspendu, sous grillage, ou sous une cage de i'cr; on le muUiplie de graines el de boulurcs.]
Récolte. — On le recueille pendant tout l'été. La dessiccation ne lui l'ait rien perdre de ses'qualités. 11 l'auL continuer de le préserver des atteintes des chais.
Propriétés pliyslqiies et cliiniifiiies. — Le marum a une odeur forte, pénétrante, balsamique, sternutaloire, une saveur chaude, aromatique et ti-ès-amère. Ses propriétés résident principalement dans son huile volatile, qui est ti-ès-dcre, el dont l'odeur se rapproche de celle du camplue. On trouve une analyse du raaium parBley (1) que nous nous dispenserons de rapporter en détail, à cause de sa longueur et de son peu d'utilité; il y a, outre l'huile volatile, du tannin, de l'acide gallique, de l'extraclif, de ralbumi'nc, du phosphate de chaux, du gluten, etc. L'eau, le vin et l'alcool s'emparent de ses principes actil's.
A L'iNTÉr.iEin. — Infusion, 8 à 30 gr. par
kilogramme d'eau.
Poudre, de 2 ;\ 3 gr., en électuaire, pilules,
ou dans du vin.
PREPARATIONS PHAR3IACEUTIQDES ET DOSES.
Extrait, de 1 à 2 gr., en pilules ou dans da vin.
La germandrée maritime, d'une odeur pénétrante, camphrée, sternutaloire, d'une saveur chaude, amère et âcre, est tonique et excit;mte. Elle exerce sur le système nerveux une action qui hi rend efficace dans toutes les maladies qui ont pour caractère cssenti. l un état de débilité, d'atonie. Elle convient conséquemmcnt dans la paralysie, la chlorosa, l'hydrothorax, l'asthme humide, le catarrhe pulmonaire chronique, le scorbut, l'aménorrhée par atonie, l'hypochondrie, etc. Wedelius donne à cette plante la qualiiicalion de po/i/c/u-esfc ; Cartheuser et Linnée la rangent parmi les plus précieux médicaments, en proclament les nombreuses et éminentes vertus.
Bodart, dont les recherches thérapeutiques ont toujours eu pour but de détruire le préjugé qui nous fait préférer les plantes "exotiques aux plantes indigènes ayant les mômes propriétés, parle ainsi des vertus de cette plante : (( Elle mérite le premier rang parmi les cordiaux. Son parfum suave et doux la rend supportable à presque toutes les constitutions ; on peut donc la considérer comme un médicament nervin, diaphorétique, diurétique, emménagogue, selon les organes atteints plus particulièrement de la feiblesse à laquelle il remédie. Succédané du camphre, dont Jrecèle une grande quantité, il s'oppose à la putridilé, augmente la sécrétion de la bile, lavorise les fonctions digestives, ranime l'appétit, et remédie à la lenteur du système circulatoire, j
«'n?,^^!/^!;"!^"^ "i''""' la propriété de guérir les polypes du nez et de s opposer à leur reproduction. En 18±2, Hufcland a annoncé cette nronriété
ndsenaVr'r'- ^^^^^^^ f^/r^ ^^''^^'^^ l'emploi de cetirpfante faire iÎsTJ ''''^V' ^ .f "^^''^ polype de cette partie; il en fi
nerdu Ivin Pp f ^''^«tjon; il ne rcpullula point, et l'odorat, qui était le mLê r cite aussi un cas de guérison de polype nis.d par
DroDriétéT, 2i l P°'->^P^^ étaient muqueuK. La
f^SltTi;':^^^^^^^ reproduction de celte maladie doit surtout fixer
et ouTîp''(rn.f ''°!' '''''^'^ d'-»"^ î« ^ord de la France,
la phiZ dés - îr'?-';"^ ""^^'''''''^ P^"t substituer, dan
fNoEs . 1 ' ''''"Se, le romarin ou la menthe poivrée.
licous signalerons les diverses espèces du genre tcucrium, que l'on peut
(1) Bulletin des sciences médicales, t. XII n 256 2 London med nndphys. Jnurn. Lvier 183? (3) Nouvelle bibliothèque médicale, t U % Ito
(ÎEUMANDUKK MAIHÏIME.
subsliUici- les unes aux autres, dans la plupart des maladies où l'emploi en est indique.)
GERMANDRÉE-IVETïli, petite ivette, ivetïe commune. — Teucrium chamœjnth, L. — Chamayilis lutea vuUjarn-, sive folio trifido, C. B. — Chamaipiti.1 viik/aris odorala flore lutco, J.-B. — Ajuga chamcepitis , Schred. — Iva arthriiica, OU". — IMante annuelle qui croît dans les terrains incultes, arides, sablonneux.
1>e.scri|»tioii. — Tige droite ou coucliéo, suivant les lieux où cll<' croît, télragouc, velue sur deux de ses laces, qui allcriienl à chaque articulation. — Feuilles opposées allernalivement en croix, les inférieures très-allongées, les supérieures trèsrapprocliées, toutes velues, divisées en trois lobes étroits. — Fleurs jaunes, petites, axillairos-verlicillées (mai-juillel-aoùt). — Calice anguleux, à cinq dents aiguës. — Corolle unilabiée à tube très-court. — Quatre élamines didynames saillantes. — Un style à stigmate bifide.
IVETTE MUSQUÉE, Teucrium iva. L, , qui croît dans le midi de la France, diffère de la précédente par ses feuilles ovales, dentées, plus velues; par ses fleurs roses, son odeur plus aromatique, etc.
GERMANDRÉE BOTRYS, germandrée femelle. Teucrium botrys, L. — Croît dans toute la France. Elle se plaît dans les lieux arides et pierreux, les bois, les jachères; elle est assez alDondante aux environsde Paris.
Descri|itioii. — Tige herbacée, droite, de 20 à 28 centimètres, téti'agone, pubescente, très-rameuse. — Feuilles péliolées, pinnalifides, pubescentes, verdàlres, à lobes peu nombreux, découpés ou trifides. — Fleurs purpurines en grappes, courtement pédonculées, trois ou quatre dans chaque aisselle (juin-juillet). — Calice devenant trèsgrand et fortement ventru à la maturité des fruits.
Il ne faut pas confondre ce végétal avec le botrys {Chenopodium botrys,L.) dont nous avons parlé (p. 202).
GERMANDRÉE SAUGE DES BOIS, L., germandrée sauvage, baume sauvage, sauge des bois, faux - scordium. — Teucrium scorodonia, L. — Scordium allerum sive salvia agrestis. C. B. — Chamcedrys friicticosa sylvestris, melissœ folio, Tourn. — Plante vivace qui croît dans les bois montagneux, les lieux incultes. On la trouve fréquemment sur les coteaux boisés des environs de Paris.
I>escri|itioii. — Tiges droites, rapprochées, herbacées, pubescentes, fermes, dures, rameuses en haut. — Feuilles assez grandes, opposées, oblongues-cordiformes, ridées, légèrement velues, blancliàtres en dessous, dentées. — Fleurs d'un jaune paie, nombreuses, solitaires à l'aisselle des bractées, disposées en grappes lâches, unilatérales et terminales (juillet-septembre). — Etamines purpurines remplaçant la lèvre supérieure de la corolle.
Sa saveur est amère, un peu aromatique ; son odeur est celle de l'ail. Les vaches, les chèvres, les brebis qui broutent cette plante donnent un lait d'un goût alliacé.
Les propriétés de la sauge des bois se rapprochent beaucoup de celles du scordium, auquel on pourrait la substituer. Cependant on l'a prescrite comme antivénérienne : in lue vencrea udliter exhibiiiir, dit Ray, qui la regarde aussi comme antihydropique. Elle est mise en usage dans nos campagnes contre l'anasarque; on la fait infuser dans le vin blanc (30 gr. nar kilo"r ) et l'on donne un verre de ce vin trois ou quatre fois par jour. Ce remède convient, en effet, dans les cachexies, l'œdème et l'anasarque qm suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes, le scorbut et autres affectbns qu'une atonie manifeste caractérise. C'est peut-être P'^ce ^ a mi réussir dans certaines dyscrasies syphilitico-mercurielles qu on l a consideVée^omme^^^^^^^^ L'examen de ses effets, sous ce rapport, n'esl
point à dédaigner.
GliSSE.
„H.,^ TM7 iunVT\r,NE Teiicrium montanum, L. — Polium lavan- OERMANDREK DE MOMAG_NL J^^^^^ ^ ^ paUn-agos socs et
^/«/^ /bho C. Bauh^, io. ^^nj^je dans les Pyrénées, dans 1 Anjou, à
S^^hL^bEu ^ environs d'Orléans, sur les colhnes
obtuses ou hnea.rcs e. e^^^^^^^^ jaunâtre, groupées et un peu
SSsrKÏÏaÎ£;ïïïx^éH.it[;S tiges et des raœcaux (juin-judlet.)
rFRMANDRÉE POLIUM. Tcucrium polium, L. - Croît sur les montagnes etSn^ ^es U^^^^^^^^ du midi d^ la Franee (Perpignan, Goret, Ailes,
Toulo G te )
blanchâtre.
GERMANDRÉE A FLEURS EN TÊTE. Teucrium capitatum, L. — Polium J^Ztncr^L MonspcUacum, G. - Habrte les roch^^^^^^^^^^ partements méridionaux de la France. On la trouve à Gol ourc,K^^^^^^^^^^ Elle a beaucoup de ressemblance avec la germandree pohum, mais elle en di^lfltepar sa tige plus élevée, toujours droite et nullement couchée à sa base.
GESSE. Lathyriis Cicer. L.
Jarosse.
LÉGUMINEUSES. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L.
(Cette plante est cultivée comme fourrage dans certaines parties de la France. — Elle croît spontanément dans les blés. Le genre lathyrns comprend plusieurs variétés. Nous nous contenterons de mentionner : le L. sativus, pois carré; le L. odorants, pois de senteur; le L. tuberosus, gland de terre, très-abondant en fécule.
(Description. — Tige ailée et grimpante; pétiole terminé en vrille, portant de deux à six folioles; stipules semi-sagittées. — Fleurs d'un blanc rosé, portées sur des pédoncules axillaires. — Calice à cinq divisions, les deux supérieures plus courtes. — .Style plan, élargi au sommet et un peu velu. — Gousse oblongue, portant un sillon sur le dos, polysperme; semences anguleuses, petites, d'un jaune fauve.
Propriétés pliysiques et cliiiniqiies ; issages écononiifiMes. — Le pois de la gesse est amer quand il est cru; il fournit une farine dont on s'est nourri dans les temps de disette. En Espagne, elle entre dans l'alimentation du peuple. Mariné (1) y a constaté la présence de l'inosite.)
(La gesse n'est pas et n'a pas été, que nous sachions, usitée en médecine. Nous ne l'avons admise qu'à cause des qualités nuisibles qu'on lui attribue, Duvernoy (2) la regarde comme vénéneuse et l'accuse de produire une sorte de paralysie. Dow, dans son Dictionnaire du Jardinier, dit que, mêlée par moitié avec celle de blé, la farine de cette légumineuse détermine la rigidité des membres. Vilmorin a publié le cas d'une femme jeune et bien portante chez laquelle l'usage du L. cicer, continué pendant plusieurs semaines,
(1) Répeiioive de pharmacie, août, 1865, p. 60.
(2) De Lath, Qmdam venenala specie in comilalu Monsbelgardensi culta. Bas., 1770, in-4°.
r.lIlOFLÉE JAUNE.
amena la paral.ysie des extrémités inlérienr..s. Le tribunal de Niort a con
auquel il axait donne du pain où entrait de la larinc de jarosse, et qui nré- ?i autres symptômes une claudication marquée. Aux Indes on
lait de cette farine un usage alimentaire dans les classes inférieures: on connaît cependant son action délétère. K. Kirch (1) en donne des exemples dans sa topographie de Yupper midh. Thomas Thomiison a observé au Thibet des paralysies causées par celte plante. James Irving a relaté une véritable épidémie de paraplégie douloureuse dont il trouve la cause dans 1 alimentation par la gesse cultivée. Il est boii d'ajouter que le pays où cet observateur se trouvait est humide et marécageux, et que les conditions hygiéniques des malades étaient presque toujours mauvaises. Evidemment, cette plante, dont les semences plu;ôt que les feuilles paraissent nuisibles, porte son action sur la moelle et spécialement sur son extrémité inférieure Mais, au dire de Dupuy (2), les chevaux morts à la suite d'expériences par lui instituées avec la jarosse succombent par asphyxie. Le poison aurait, selon cet observateur, une propriété coagulante, qui interromprait la circulation en gênerai, et particulièrement celle du poumon).
GIROFLÉE JAUNE. Clieiranthus cheiri. L.
Leucoium luteiim vuhjare. C. Bauii., To urn. —iei/coimn luteum vulgo cheiri, flore simplici. J. Bauh. — Keiri. Park. — Viola lutea. Ger.
Giroflier jaune, — violier jaune, — giroflée de muraille. Crucifères. — Arabidées. Fam. nal. — Tétradynamie siliqueuse. L. Cette plante bisannuelle, très-commune, croît sur les murailles; on la cultive dans les jardins pour ses fleurs, qui deviennent doubles par la culture.
Desvrigttiou. — Tige blanchâtre, dure, rameuse. — Feuilles oblongues, lancéolées, aiguës, très-entières ou à peine dentées, souvent couverles de poils couchés. — Fleurs jaunes, odorantes (mars-avril). — Galice fermé : deux des folioles gibbeuses à la base. — Ovaire muni de deux dents glanduleuses, — Silique compi'imée. — Semences plaines, entourées d'un rebord membraneux.
[Parties usitées. — Les rameaux fleuris, les fleurs, les semences.
Culture. — On cueille les gi-aines sur les fleurs les plus grandes et les plus colorées ; on les sème en planche, on repique en pépinière, et à l'automne on les met en place.]
Récolte. — On la récolte en mai et juin au moment de la floraison, on en fait de petits paquets que l'on dispose en guii'lancles et que l'on peut sécher au grenier ou au soleil ; les fleuis, qui perdent une partie de leur arôme par la dessiccation, doivent être conservées à l'abri de l'obscurité; les fi'uils, lorsqu'on veut en obtenir les graines, sont cueillis avant leur déhiscence.
[IPropriétés pliysiques et eliiniifiiies. — L'odeur forte et la saveur piquante de la giroflée l'ont supposer qu'elle renferme une huile essentielle, ou du moins qu'elle contient les éléments nécessaires à sa formation, comme cela arrive dans beaucoup de crucifères.]
La giroflée jaune était autrefois employée en médecine. On se servait de ses fleurs, de ses feuilles et quelquefois de sa semence. On tirait aussi une eau distillée de ses feuilles et de ses fleurs, et on préparait une conserve avec les fleurs. Les Grecs en faisaient usage contre l'avortement. On consi-
(1) Cité par la Gazelle des hôpilaux, févïier 1861, à laquelle nous empruntons les détails qui suivent.
(2) Académie dé médecine^ 2 juillet 1839.
GLOBULAIUE. '187 déralt les flc-s com™ «éphaUques cordiales antispas.^^ anocUnes. S irp'raly nSs d^nfle^l^^
rhee, la P'^i^ ' . „„:„„nt Srhrœder. De le les indications expliquent
'^fF^Hu; l^au ctte V^r^^^^^^^ des feuilles et des flku-s,
l'oubli dai s lequel celte piaiu ^^^^^^^ ^^.^^ ^^^^^^^
EeN'S r wn e^l" ^"^^^^^^ campagnes comme diurétique cm.tre 1^ onve le et l'hydrop sie La semence en poudre, adnrimistree dans un ■Se convcn7^ de 4 gr., arrête, dit-on, la dysenterie. On
i?û?e encoîe une huile par infusion des fleurs de cette girol ée dans quelques pharZcopées, soui le nom d'huile de Keiri, et indiquée en topique comme propre à calmer les douleurs nerveuses et rhumatismales, à dissiper les contusions, etc.
GLOBULAIRE. Globularia alypum. L.
Alypum Monspeliensimi, sive friitex tenibilis. J. Bauh. — Globularia fructicosa myrti folio tridentato. Tourn.
Globulaire turbith, — herbe terrible.
Globulariacées. Fcun. nal. — Tétr.vndrie monogynie. L. Ce sous-arbrisseau (Pl. XX) croît dans les départements méridionaux de la France, en Espagne, en Italie. Il aime les terrains rocailleux.
Descriniiou. — Racines dures, épaisses, noirâtres. — Tige rameuse, d'un brun rougeàlre, haute de 60 h 80 centimètres.— Feuilles petites, alternes, d'un vert glauque obovales, acuminées, quelquefois dentées laléi-alemenl. — Fleurs bleuati-es et lorraant àTextréraité des rameaux de petites tètes globuleuses, solitaires et sessiies. — Calice hémisphérique composé de folioles ovales, imbriquées. — Quatre étamines attachées a la base de la corolle. — Un ovaire supéi'ieur. — Un style. — Un stigmate. — Un akène ovoïde, jaune luisant, renfenné dans le Calice.
[Parties wsitées. — Les feuilles, les inflorescences.
Culture. — La globulaire se cultive en pot, en terre substantielle mêlée de cailloux; on la multiplie par boutures, on arrose tj-ès-peu; c'est une planle d'oi'angerie.
KccoKe. — Les feuilles doivent être récoKées au moment de la floraison ; les inflorescences, rai'emenl employées, doivent être cueillies à l'époque de l'épanouissement, •on les fait sécher au soleil.
J. Bauliia nommail la globulaii-e herha tenibilis, fruiex lerribilis; c'est sous ce nom qu'elle est désignée dans les ouviages de Lobel, de Valeschamps, etc. Glusius (de Lécluse), qui l'employait et qui l'avait observée en Espagne, l'appelait coronillas de los frayles (petite couronne des moines).]
PropritMcs pliysiques et cliiuiiciues. — Les feuilles ont une saveur amère et désagréable. L'analyse n'a pas encore fait connaître la nature de leurs principes chimiques.
La globulaire turbith est un purgatif qui opère doucement, sans produire ni irritation, ni nausée, ni malaise. Les paysans des environs d'Aubagne en font un fréqucnl usage; les personnes même les plus délicates en prennent pour se purger, à la dose de 20 à 30 gr. en décoction aqueuse. Elle peut avantageusement remplacer le séné à dose double de ce dernier. En comparant les effets de ces deux plantes, Loiseleur-Deslongchamps, observateur judicieux auquel on doit de précieuses recherches sur la thérapeutique végétale indigène, a constaté que tous les avantages étaient en faveur de la globulaire ; que la décoction des feuilles de cette dernière était exempte de la saveur désagréable du séné, et que les évacuations qu'elle produisait étaient plus égales. KUeest en môme temps tonique.
D'après Ramel, qui a puissamment contribué, après Clusius el Garidel, à <lissiper les préventions que l'on avait contre cette plante, la globulaire se-
'^^^ GNAPHALIE.
rait en outre hydragoguc et fébrifuge. On ne peut attribuer son action contre es l'^vres intermittentes qu'à son principe amer, et son utilité dans les hydropisies qu'à ses elfels purgatifs.
Quand on administre la globulaire en décoction, qui est la forme la plus usuelle, il faut que l'ébullition soit continuée environ dix minutes, afin que 1 eau puisse s'emparer de toutes les parties actives de la plante. L'extrait se donne à la dose de 2 à 3 centigr.
Globulaihe yulgaihe, Marguerite bleue {Globularia vuhjaris), plante herbacée qui croît dans les pâturages secs, les coteaux calcaires, dans toute la France.
Uescriiition. — Tiges solitaires ou peu nombi-euses, de 10 h /|0 centimètres droites, sunpics. — Feuilles radicales nombreuses, en rosette, obovaies, mucronées' entières, les caulinaires beaucoup plus petites, lancéolécs-oblongues. — Fleurs bleues en capitule globuleux, solitaire et terminal (mai-juin). — Calice velu, à cinq divisions lancéolées. — Corolle à cinq divisions, les trois infcrieui'es plus longues.
Les feuilles de cette espèce peuvent très-bien remplacer la globulaire turbith, en augmentant la dose d'un tiers. Elles m'ont constamment réussi.
GNAPHALIE. Gnaphalium dioicum. L.
Elychrisim montammi flore rotimdiore. C. Bauh. — Gnaphalium montanum album. Ger. — Gnaphalium sive pes cuti. Park. — Antennaria dioïca. Gassini. — Hispidula vel pes cati. Offic.
Immortelle dioïque, — pied de chat.
Synantherées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Cette plante vivace, petite et cotonneuse, dont les fleurs représentent, quand elles sont bien épanouies, le dessous de la patte d'un chat, croît d ins les lieux secs et sur les collines. Elle est commune dans presque toute la France. Elle abonde à Senart et à Montmorency.
Description.— Racines rampantes, fibreuses. — Tiges simples, petites, dressées, formant gazon, cotonneuses. — Feuilles sessiles, étroites, lancéolées, obtuses au sommet, rétrécies h la base, blanches ou velues en dessous ; les feuilles radicales', étalées en rosette, spatulées. — Fleurs dioïques, blanches ou rougeàtres, disposées en coryrabes serrés, terminaux (mai-juin). — Fleurs niàles plus larges que les fleurs témelles, qui sont munies d'un involucre cylindrique. — Calice imbriqué d'écaillés ovales, inégales, souvent colorées sur les bords. — Fleurs fertiles, oblongues, à calice commun, renfermant des fleurons hermaphrodites, ;\ cinq étamines. — Fruit : semences oblongues, couronnées d'une aigrette plumeuse plus longue que le calice.
l'arties usitées. — Les sommités et les fleurs.
Récolte. — On la récolte pendant la floraison. On monde les fleurs et on les fait sécher.
Les sommités et les fleurs du pied-de-chat sont employées comme béchiques, adoucissantes, en infusion théiforme (15 à 30 gr. par kilogr. d'eau) ou en sirop, dans les aflections catarrhales bronchiques. Elles font partie des espèces pectorales, des quatre fleurs pectorales.
GNAPHALIE GERMANIQUE, — HeRBE A COTON, — HeRBE VELUE. — Filago gcr-
vianica, L. — Filago, seu gnaphalium vulgarc inajus, C. Bauh. — Gnaphalium germanicum, J. Bauh. — Filago .sive hcrba impia, Ger. — Plante molle, cotonneuse, qui croît aux lieux stériles, sablonneux, dans les champs négligés où elle est très-commune.
Description. — Tige assez forte, simple ou rameuse inférieurement, dicliotome vers le haut ; rameaux plus ou moins ouverts, m;iis un peu flexucux.— Feuilles lancéolées, un peu spatulées, presque obtuses et couvertes d'un duvet court, blanchâtre ou
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jaunâtre — Fleurs au nombre de huit, dix h quinze coraposanl une lète terminale. — Invoiucre peu cotonneux ou presque glabre vers le sommet des écailles.
Cette plante est regardée dans la médecine populaire comme astringente. On l'emploie en gargarisme dans les maux de gorge, en décoction dans le vin rougo contre la diarrhée et la dysenterie chronique. Ray dit qu'on se sert de son eau distillée en ibmcntation pour empêcher le cancer occulte des mamelles de s'ouvrir. L'huile, dans laquelle on a lait macérer et ensuite bouillir l'herbe écrasée, est appliquée sur les contusions. Je ne parie de celle plante que parce qu'elle est encore dans le commerce de l'herboristerie.
GOËMONS
(Sous ce nom, les marins désignent tous les fucus. Les habitants de la Bretagne et de la Normandie leur donnent le nom de Brai ou Brochons. Nous renvoyons, pour l'étude de certains d'entre eux, aux articles Cabra- UAHEEN, Laminaire, Modsse de Corse, Varech yésiculeux, etc.; mais nous avons voulu dire quelques mots des goémons en général.
Le nombre des varechs est infini ; à peu de chose près, leurs propriétés sont les mêmes. Un des plus répandus est le fucus crispus (voyez Carragaheen). Il a des frondes vertes fortement découpées; lavé, puis exposé à l'air, il répand des vapeurs à odeur fortement marine, il se dessèche, devient blanc : dans cet état, il est insipide et inodore, il craque sous la dent, mais par le séjour dans la bouche il se ramollit et gonfle. Le tissu du goëmon est constitué par des cellules emprisonnant une substance propre, qui par ébullition dans l'eau forme une dissolution mucilagineuse, qui par refroidissement se prend en gelée. Cette substance neutre, que Blondeau (1) propose d'appeler gfoëmine, n'est point de la gélatine, n'ayant aucune des réactions propres à ce corps. Ce qui différencie la goëmine des substances cellulosiques, c'est sa solubilité dans l'acide chlorhydrique, l'acide azotique et la potasse. Analysée, elle a fourni : carbone, 21.80; hydrogène, 4.87; azote, 21.36 (chiffre supérieur à celui de toutes les autres substances azotées) ; soufre, 2.51; oxygène, 49.46. Comme la gélatine, la goëmine n'en est-elle peut-être pas plus nutritive malgré la présence d'une grande quantité d'azote. Il y aurait des recherches à faire dans ce sens.
Nous n'insistons pas sur les usages du goëmon comme source de soude, d'iode, etc.; les détails en sont exposés aux articles que nous venons de citer.
Laennec a tenté de faire un air maritime artificiel dans le centre de la France en déposant des goëmons dans la chambre des phthisiques. Il crut d abord (2) obtenir de brillants avantages de ce traitement; mais on ne tarda pas (3) à être éclairé sur son peu de valeur.)
GRATERON. Gallium aparine. L.
Aparine vulgaris. C. Bauh., Tourn. — Lappago Plinii. J. Bauh. Philanthropon Dioscohilis.
Caille-lait grateron, — aparine, — rièble, — capille à teigneux. Robiacées. Fam. nat. — Tétrandrie monogynie. L. Le grateron (Pl. XXI), plante annuelle, qui s'attache à tous les corps qui le touchent, et que l'on ^-encontre partout, dans les champs, les haies, les
(1) Répertoire de pharmacie, mai 18G5 2j Traité de l'auscultation médiate.
(3) Hevue médicale, 1815
GMTERON.
jardins, etc., est connu de lout le monde par l'importunité de sa présence.
Uescriiiiion. — llacines grêles, un peu quadrangulaires, garnies do fibi-es courtes, menues. - Tiges longues de 75 CL'nlinieli'es à 1 ' ' ^
--- — „ v,i "V .iiiL-o. — j luiiib u 1111 iJiiiiic saie ou a un jaur
ddlre, peu nombreuses, ù pédoncules axillaii'es longs, ramifiés (juin-juillet) — Corolle en rose, à quatre divisions, quatre étamines. — Ovaire inférieur à deu\ lobes — Style bifide, deux stigmates globuleux. — Fruits : akènes pisiformes, accolés deux à deux • hérissés de poils nombreux, rudes et crochus. '
Parties usitées. — L'herbe.
Récolte. — Se fait pendant tout Télé, mais de préférence en juin el juillet. Cette plante est plus active à l'état frais qu'après dessiccation.
[Culture. — Le graleron se propage par graines que l'on sème en terre légère au printemps,]
Propriétés itliysiqiies et clBiBiii<|ues. — Le graleron est inodore. A l'étal trais, sa saveur, d'abord légèrement amère, devient ensuite acre et prend à la gorge. Les tiges et les feuilles contiennent un suc aqueux assez abondant. La racine renferme une matière colorante qui l ougil l'eau par la macération, el qui imprime, comme celle de la garance et de la croiselte, une couleur rouge aux os des animaux qui s'en nourrissent. Ce principe colorant peut être fixé sur les étoffes par divers mordants. Il est étonnant que celte piaule, si abondamment répandue, n'ait point appelé rallention de l'industrie tinctoriale, el que les chimistes ne se soient pas occupés de son analyse.
Les fruits torréfiés ont une saveur et môme une odeur analogue à celle du café. En séchant, ils se durcissent, prennent un poli vif et servent quelquefois à faire des tètes aux aiguilles dans la fabrication de la dentelle. — La racine engraisse, dil-on, la volaille.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Décoction de la plante frai- Eau distillée, 200 à 500 gr. comme véhicule,
elle, 1 à 2 poignées par kilogramme d'eau. en potion, etc.
Décoction de la plante sèche, 30 à 00 gr. et A l'extérieuii. — Plante fraîche en cata-
pkis par kilogramme d'eau. plasme.
Suc exprimé ou dépuré, 100 à 500 gr. par Décoction en fomentations, etc.
jour, seul ou dans du petit-lait, etc. Pommade, parties égales d'axonge et de suc.
Le grateron, inusité de nos jours, et dont on ne fait pas mention dans nos pharmacologies modernes, était autrefois employé comme diurétique, apéritif, sudorifique, incisif, résolutif, elc. Glisson et plusieurs autres médecins l'ont préconisé dans le rachitis; Mayerne dans l'hydropisie; Gaspari contre les scrofules ; J. Ray, dans les engorgements de la rate ; Edwards (1), dans le scorbut. — Le suc de grateron, à la dose de 500 gr. par jour, a été présente par les uns comme un remède contre les maladies aiguës (2). D'après Martius (3), les Cosaques de l'Ukraine s'en servent en infusion pour se préserver de la rage. Enfin on a vanté le grateron dans la jaunisse, la gravelle, les dartres, la petite vérole, la pleurésie, les fièvres malignes, etc.
A l'extérieur, Dioscoride l'employait écrasé avec de l'axonge sur les scrofules, ou à l'état de suc sur les gerçures du mamelon, etGardane(4) dit en avoir vérifié les bons effets en pareil cas. Suivant quelques anciens auteurs, on l'a appliqué sur le cancer ulcéré pour 'en modérer les progrès, sur les ulcères pour les détergcr. Wilmet dit qu'on se sert de ce topique avec succès à Epiual sur les ulcères, et surtout sur les panaris.
A ce concert de louanges on a opposé l'opinion de Cullen et celle de
(1) Trealise on the groose-grass , or cliners, and Us efjlcacy in Ihe cure of ihe mosl invelerale srurvij. Londres, 178/i. — Extrait, Ancien Journal de médecine, t. LXIX, p. 155.
(2) Hthiinllièque médicale, t. XIX, p. 321.
(3) Bullvlin des sciences médicales. Férussac, t. XIII, p. 355. {Il) Ga&elle de santé, illl.
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Guersent (1). Le premier n'ayant retiré aucun avantage du grateron, soit h l'intérieur, soit à l'extérieur," dans les scrofules seulement, se félicite de ce qu'il est retranché de la jolupart des pharmacopées. Le second, l'ayant vu employer sans aucun succès dans les dartres, conclut « qu'on peut jusqu'à présent regai-der comme à peu près hypothétique tout ce qu'on a dit sur les propriétés de cette plante. » — Cette manière de voir ressemble un peu à celle d'un voyageur anglais, dont parle Voltaire, et qui, ayant eu à Blois une querelle avec son hôtesse, laquelle était rousse et acariAtre, écrivit sur ses tablettes : « Toutes les femmes de Blois sont rousses et acariâtres.
Quoi qu'il en soit, le grateron ne mérite ni les éloges outrés des uns, ni la réprobation des autres. Il possède des propriétés réelles que l'observation m'a démontrées dans le traitement des hydropisies , oîi son action diurétique est prompte, puissante et durable. Les faits suivants confii'ment cette assertion ;
Anasarque. — M'"" Vasseur, âgée de cinquante-sept ans, jardinière, d'un tempérament lymphatico-sanguin, d'une forte constitution, habite depuis quelque temps un lieu bas et humide, oîi régnent fréquemment des fièvres intermittentes. Convalescente d'une fièvre tierce dont elle avait été atteinte dans les premiers jours de mai 1851, elle se couche sur l'herbe, s'endort, et se réveille saisie d'un frisson général. Dès lors, courbature, douleurs contusives dans les membres, et, trois jours après, bouffissure delà face, œdème des extrémités inférieures se propageant rapidement sur toute l'étendue du corps et constituant l'anasarque. Appelé le 8 juin, je constate les symptômes suivants : infiltration séreuse générale et très-considérable, urines rares, rouges, sédimenteuses, nonalbumineuses; absence d'irritation gastro-intestinale, appétit; pouls régulier, état normal du cœur, frissons vagues sans fièvre, parfois dilficulté de respirer dans la position horizontale, sans signe d'épanchement thoracique. Je prescris la décoction de deux à trois poignées de grateron fraîchement cueilli dans ] litre 1/2 d'eau réduit à 1 litre, à prendre chaque jour par tasses. Dès le lendemain, augmentation considérable de la sécrétion urinaire, persistant les jours suivants à tel point que le 12, jour de ma visite, la quantité d'urine rendue est de cinq à six litres dans les vingt-quatre heures. La continuation de l'usage de la décoction de grateron entretient cette abondante diurèse, dissipe rapidement l'infiltration et amène une guérison complète au bout de huit jours.
Anasarque albuminuriqiie , suite de scarlatine. — M"* Robart, âgée de dixhuit ans, d'un tempérament sanguin, bien réglée, et jouissant habituellement d une bonne santé, venait d'être atteinte d'une scarlatine intense, avec angine diphthérique. A peine entrée en convalescence, elle quitte une petite chambre exposée au midi pour habiter un appartement beaucoup plus fn^- f Po'^^ '''' P''^' conséquent plus froid. Deux jours après, le
10 juillet 18o2, gonflement de la face, des mains et des pieds, urines albumineuses, insomnie, crainte, anxiété. Je prescris : fumigation dans le lit
nnïlT fl"' "îr"^ ''^P'^''^' ^''•^^•^ genévrier, au moyen d'une bassinoire flanelle sur tout le corps, infusion de fleurs ûe sureau chaude pour boisson ; potion composée d'infusion de fleurs de coquelicot, loO gr., .-.^J'J'l^l^^^^^^ préparé, 23 gr.. de sirop des
M £p?iL ''"^ft'^^e^' 30 gr., à prendre par cuillerées dans la journée, e !?'n.? ? ^ '^es moyens pendant quatre jours, l'infiltration s'accroît nar Kirl. n I , • ''°'P'i' "."V'^' précipitent une grande quantité d'albumine suLhm ^'^^^^l'-^dese tourmente et désespère de son état. Je
eïniPrnd o ""/^ ci-dessus indiquée la décoction concentrée de grateron, avec addition de sirop des cinq racines, à prendre tiède et par
(1) Diclionnaire des sciences médicales, t. XIX, p. 3:23.
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tasses d'heure en heure. Dès lors, diurèse tellemcnl abondanle que la malade me dit le lendemain que sa nuit s'est passée à uriner copieusement et à chaque instant. Après huit jours de renijjloi du grateron, l'anasarque a disparu, les urines sont de moins en moins albumineuses, cl le rétablissement favorisé par la chaleur et les soins hygiéniques convenables, se complète en quelques jours.
Hydrothorax et anmarque. — Seillier, âgé de soixante-quatre ans, charpentier, d'une taille moyenne, fortement constitué, faisant habituellement abus dos spiritueux, atteint d'hydropisie depuis trois semaines environ, me fait appeler le 10 juin 1853. A mon arrivée, le malade présente l'état suivant : anasarque générale portée au plus haut degré, anxiété, oppression considérable, parfois sentiment de suffocation, impossibilité de rester dans une position horizontale, pouls intermittent, irrégulier, peu développé, battements du cœur irréguliers et par intervalles très-fréquents et brusques, urines rares, et ne précipitant pas d'albumine par l'acide nitrique. L'infillration du tissu cellulaire rend difficile l'exploration de la poitrine, dans laquelle je puis néanmoins constater un épanchement séreux assez considérable. Le malade, qui jusqu'alors n'a pris pour tout traitement qu'une infusion de feuilles de cassis nitrée et un mélange de trois cuillerées de miel et d'une cuillerée d'eau-de-vie à prendre tous les matins, remède populaire indiqué dans le Recueil de M'"" Fouquet (1), réclame un prompt soulagement. L'emploi de la digitale est indiqué; mais l'action de ce médicament sur les reins se faisant presque toujours attendre deux ou trois jours, je lui préfère celui du grateron, dont l'efTct a lieu presque immédiatement. La décoction concentrée de cette plante fraîche est prise dans les vingt-quatre heures; quelques heures après, augmentation de la sécrétion urinaire; le lendemain, cette augmentation est notable; le troisième jour, le malade rend trois litres d'urine; le quatrième, près de quatre litres; le cinquième, la quantité est augmentée d'un demi-litre. Sous l'influence non interrompue du médicament, cette abondante sécrétion d'urine se maintient, l'oppression et les autres symptômes se dissipent à mesure que rinfiltration séreuse disparaît, et au bout de quinze jours le malade entre en convalescence. Celte guérison, qui date de trois ans, ne s'est pas démentie.
Je pourrais citer plusieurs autres cas analogues, où le grateron s'est montré tout aussi efficace. Cependant je ne considère pas ce remède comme infaillible. Les praticiens savent combien le traitement des hydropisies est incertain : tel remède qui réussit dans un cas échoue dans un autre.
J'ai vu employer la semence de grateron en poudre à la dose de 4 gr. infusés dans un verre de vin blanc, pendant une nuit, et avalée le matm contre la gravelle. La décoction de la plante et son suc sont donnés avec avantage dans la môme affection.
GRATIOLE. Gratiola officinalis. L.
Gratiola centuuroïdes. C. Bauh. — Digitalis minima, gratiola dicta.
Morris, Tourn.
Gratiole officinale, - grâce de Dieu, - petite digitale, - herbe à pauvre homme, centauroïde, — séné des prés, — herbe à la fièvre.
Personnées. — Gratiolées. Fara. nat. — Diandrie monogynie. L. La gratiole (Pl. XXI), plante vivace, se trouve dans les lieux humides, au bord des ruisseaux, sur les chaussées des étangs et des moulins Elle est assez rare dans nos départements du nord. On la rencontre plus fréquemment aux environs de Paris (ViUe-d'Avray, Genlilly, Melun). _
(1) Tome I, p. 130, 1739.
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_ Uacines blaiicliAlies, hoi'izoulales, garnies de filtres perpendicu- , ^ f ,m^>s S glabres/noueuses, d'environ 30 cenlimèlrcs el plus,
laires. - Tiges dio tes « "^^^^^^ ûeux sillons opposés alternalivemenl. -
piésentanl ^^J^ ^ î b.^ pirr moins dentées, ovales, lancéolées, d'unverl
Feuilles ^ess. e , opposée , ^lab.cs^p^^^ soVdixiv^i,, pédonculées,
jaunâtre, ™^!^ '^f '^"l./^!'^ _ Calice à cinq divisions linéaires. -
d'un blanc jaunatie La lèvre supé-
Corolle tubu euse, plus longue ':f'troi^^ arrondis. - Quatre étamines,
S^^HupéîL^S 'Sù^'^léîie!;;^: S- .oujours .>onées. - Ovaire Xt- sïfle obUqurépaissi en Haut. - Capsule à deux lobes, polysperme. parties usitées. — L'berbe et la racine.
K/...«lte - Se lait peu de temps avant ou pendant la floraison. Elle perd peu de?es quablés pai la desSation. ol. préfère môme l'employer sèche, parce qu'alors son énergie est un peu mitigée.
[Ctiltwi-e.— La gratiole pousse dans tous les terrains; on la propage par graines.J Prouriétés «liysiciues et cliiinifiiies. - La gratiole est inodore ; mais sa ™ est ^^è.?, na^^^^^^ désagréable. Elle contient, d'après Vauquebn -1) une ma ière résii oïc e d'une forte amertume, éméto-calbartique vio ent et principe actil de rSe (Cm d a proposé de donner le nom de gratiohne), une gomme brune,
m ac de d malate de chaux et de soude, du phosphate et de l'oxalate de chaux, de la silice du ligneux. - Marchand, de Fécamp, y a trouvé une subs ance neutre particulière qu'il a nommée gratiolin, auquel il attribue les propriétés de la plante.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Teinture (1 sèche sur 8 d'eau-de-vie), de 50 centigr. à 2 gr., seule ou en potion.
A L'iOTÉniEUR. — Décoction ou infusion, de 4 à 12 gr. pour 120 gr. d'eau ou de vin par cuillGrécs.
Poudre, de 50 centigr. à 2 gr., en pilules, potion, etc.
Extrait (1 fraîche sur 1 d'eau par décoction),
de 10 centigr. à 1 gr.
Vin (1 sur 30 de vin), de 50 à 100 gr.
A L'EXTÉRiEun; — En lavement, 2 h U gr., comme vermifuge; 10 à 15 gr., comme purgatif.
On suppose que la gratiole fait la base de l'eau de Meunier contre les hydropisies.
A trop grande dose, la gratiole est un irritant qui produit l'empoisonnement à la manière des drastiques. A dose modérée, c'est un éméto-cathartique énergique trop négligé de nos jours. Il a été utile contre certaines hydropisies non accompagnées de phlegmasie, dans l'hypochondrie, la manie, l'anaphrodisie, le rhumatisme chronique, la goutte, quelques affections vermineuses, le taenia, etc. A faible dose et fractionnée, la gratiole peut être employée comme altérante dans plusieurs maladies chroniques de la peau.
« Sept fois, disent Coste et Wilmet, nous nous en sommes servis pour purger des œdématiques, et l'effet hydragogue s'en est suivi sans irritation et sans fatigue. Nous avons administré cette infusion aqueuse à douze personnes (4 à 12 gr. de feuilles pour un verre d'eau), de différents âges, sexes, constitutions, attaquées de saburre pituiteuse, de fièvre erratique, d'hydropisie et de vers. Nous nous sommes bien trouvés de l'addition d'un gramme jusqu'à quatre de racine de la même plante, dans cette infusion, pour les hydropiques. Mais nous nous sommes abstenus de prescrire cette racine en poudre, à raison de l'état d'anxiété et de malaise qu'elle communique aux malades, par de fausses envies de vomir. »
J'ai administré plusieurs fois la poudre de gratiole comme vomitive, à la môme dose que celle d'ipécacuanha : ses effets ne sont pas constants, car elle purge quelquefois énergiquement sans faire vomir. Wauters a fait la môme remarque et en parle ainsi : Pesnmum sane, si rcmedium aliquod adhibentes, ignoramus an emeticam an drasiicam, an nimiam an vcro nuUam vint sit excrturum. Comme émétique, l'asaret est bien préférable à la gratiole, dont l'administration, d'ailleurs, n'est pas sans danger dans le cas d'irri-
(1) Annales de chimie, 1809, t. LXXII, p. 191.
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talion gasti-o-intcstinale, de diarrhée ou de dysenterie, malgré l'opinion de Boulduc (i), qui considère la gratiole comme aussi efficace que T'inécacuanha, au commencement de c.LLe dernière.maladie. Il n'y a aucune narité en re 1 ipecacuanha, qui agit principalement sur l'estomac comme vomitif et iagratiole dont l'elfet, comme purgatif violent, se produit sur tout le tube digestil.
Comme purgatif, la gratiole est le meilleur succédané du jalap et du séné J ai souvent remplacé ce dernier par les feuilles du gratiole à la dose dé 8 gr., infusées dans 120 gr. d'eau, avec addition de 30 gr. de sirop de nerprun. Wendl fait beaucoup de cas de ces feuilles, réduites en poudre pour purger les scrolulcux (Hufeland). '
J'ai employé d'après Bergius, dans les fièvres intermittentes automnales avec cachexie, le mélange de 50 centigr. de gratiole en poudre avec 23 centigrammes de gentiane. Après quelques jours de l'usage de ce mélange ie faisais prendre l'écorce de saule unie à l'absinthe et à la racine d'angélique dans le vin blanc ou dans la bière. J'ai presque toujours réussi à me rendre maître de la fièvre par ces moyens simples, et à obtenir ainsi, par nos végétaux indigènes, des résultats aussi satisfaisants qu'avec les substances exotiques d'un prix élevé.
Beaucoup de médecins ont recommandé la gratiole dans l'hydropisie. Heurtius, professeur de clinique àLeyde, l'a beaucoup vantée dans ces affections, parce qu'il a eu probablement affaire à des hydropisies passives. EttmuUer, Hartmann, Wilmet, l'ont conseillée dans ces mêmes cas. Elle agit alors comme tous les drastiques qu'on emploie en pareille circonstance, tels que la. gomme gutte, l'élaterium, la bryone, etc. Elle amène, comme ces derniers, l'évacuation des collections et des infiltrations séreuses, en provoquant d'abondantes évacuations.
J'ai donné avec succès, dans quelques hydropisies exemptes de phlegmasie et accompagnées de flaccidité, d'atonie générale, soit l'infusion aqueuse, soit l'infusion vineuse de feuilles et de racine de gratiole, à la dose de oO à 100 gr., selon l'âge, le tempérament et les forces. Elle m'a paru agir avec certitude et sans inconvénient quand la prudence a présidé à son usage. Il faut toujours commencer par une dose modérée, afin de juger du degré de susceptibilité des organes digestifs. A la campagne, où l'on fait un fréquent usage de cette plante pour se purger, elle agit doucement chez les uns, et cause chez les autres des superpurgations, à cause du défaut de prudence et de discernement dans son administration. J'ai vu, dans deux cas d'hydrothorax avec tubercuUsation, la gratiole produire une diarrhée opiniâtre et hâter la mort. On doit toujours, quand cette complication existe, s'abstenir de l'usage des purgatifs.
Peyrilhe, qui donne à la gratiole la qualification d'héroïque, conseille de l'employer avec du petit-lait, afin d'empêcher les nausées et les vomissements. Boulduc prescrit l'infusion des feuilles dans du lait, dont on donne un verre par jour dans l'ascite. Je l'ai administrée aussi dans du lait, comme purgative et vermifuge, avec succès.
L'extrait, associé à une poudre aromatique et mis en pilules, est, de tous les modes d'administration de la gratiole, celui qui mérite la préférence. Administré ainsi ou avec des feuilles de rue ou de la semence de tanaisie, il m'a complètement réussi comme anthelminlhique.
C'est, comme tous les purgatifs, à litre de dérivatif et non en raison de propriétés spéciales, que la gratiole a été utile dans les afi'ections cérébrales non fébriles, telles que l'apoplexie, la manie; et contre la goutte, le rhumatisme chronique, les écoulements blennorrhagiques et leucorrhéiques , l'orchite, etc. On l'a vantée dans le dclirium tremcns. Mukebek (2) préfère
(1) Mémoires de l'Académie des sciences, 1707, p. 188, (1) Journal de Hufeland, 1830.
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l'extrait de gratiolc à l'opium dans celte maladie quand elle est violente et qu'elle s'accompagne de beaucoup d'irritation.
Wolff (1), ayant observé dans la goutte les bons effets de l'eau médicinale d'Hudson, dans laquelle il soupçonnait la présence de la gratiole, fit macérer 30 gr! de feuilles, 16 gr. de la racine de cette plante dans 1 kilogr. de vin d'Espagne. Il donna ce vin à des goutteux qui s'en trouvèrent très-bien. Scudamore n'en a retiré aucun avantage dans celte maladie.
A petite dose et comme altérant, la gratiole a été ulile dans les engorgements froids des viscères, la cachexie, les maladies chroniques de la peau, la syphilis, etc. Dans ces cas, c'est surtout son extrait qu'on emploie : on le fait prendre à la dose de 10 centigr. , matin et soir d'abord, en augmentant ensuite peu à peu la quantité, jusqu'à ce qu'il survienne des évacuations.
Cette plante, au rapport de Roslreski {in Desruelles), a été très-utile dans les ulcères vénériens, les nécroses, les caries, les tuméfactions chroniques des testicules, des douleurs ostéocopes.
On prescrit la gratiole en lavement pour combattre la constipation par inertie intestinale, pour détruire les ascarides vermiculaires , pour agir révulsivement dans les afTections cérébrales, soporeuses, dans le delirhun tremens, etc. Administrée par cette voie, elle a une action spéciale sur les organes de la génération. Employée de cette manière chez les femmes, elle a quelquefois donné lieu à une sorte de nymphomanie. Bouvier a rapporté dans le Journal général de médecine (2), quatre observations qlii constatent cette action singulière, et un exemple semblable a encore été publié depuis dans la Bibliotlièqiie médicale. Le praticien devra donc en tenir note pour les cas oii il jugerait nécessaire l'injection de gratiole dans le rectum.
StoU, et après lui Swediaur, employaient la formule suivante contre les dartres et la syphilis invétérée : Rob de sureau, 90 gr.; extrait de gratiole, 12 gr. ; sublimé corrosif, 15 centigr., pour un électuaire dont la dose est de 4 gr. tous les matins.
Il est im])ossible d'admettre, en présence du sublimé corrosif, que la gratiole puisse avoir une part active à la guérison. On peut en dire autant de la guérison de la gale, obtenue, suivant Delavigne (3), par l'usage interne de la décoction de gratiole, joint à des onctions d'onguent citrin dans le premier cas, et, dans le second, à des lotions de sublimé dissous dans leau.
On a vanté les applications extérieures de la gratiole contre la goutte et le rhumatisme chronique.
On conçoit facilement que Matthiole et Césalpin aient pu croire que les jeuilles de cette plante guérissent .promptement les plaies sur lesquelles on tes applique; mais n'est-on pas surpris de voir Murray adopter, avec les progrès de la chirurgie, une semblable opinion? ,
.i^ii''D!l°?,,^l^>iPr^l"'^.^^^P'°y.^^ P'*'^.''".^ thérapeutistes modernes. Trousarticle plus
lamaUère médSê ™ "'''"^ ""'"".'^ " ^' <msiemc.t perdu dans
(2) Tom'c uv'^^ sciences médicales, t. XIX. p. 324.
(3) Disserlalio de graliola ofricinall ejnsque usu in morbis cuianeis. Erlanga^, 1799, i„-4".
GIŒMLL.
OREMIL. Lithûsperumiu olîiciiiale. L.
Litkospennum sive milium solis. J. Bauh. — Litimpermum mujus
erectiim. C. Bauh.
Herbe aux perles. .
BoiuiAGiNÉES. Fam. nal. — Pentanduie monogynie. L.
Cette plante vivace se trouve au bord des chemins, aux lieux incultes dans les bois secs et élevés. '
Vescription.— Tiges droites, rameuses, rudes, de 60 centimètres environ — Feudlos lancéolées, alternes, sessiles, rudes et munies de plusieurs nervures d'un vcrl foncé, celles du liaut de la lige plus ijelites et plus étroites. — Fleurs blanciiàtres axillan-es, solilau-es, courtemenl pédonculées (juin-juillel-août). — Calice à cinq divisions prolondes, hnéau-es. — Corolle un peu plus longue, à cinq lobes arrondis • gorge dépourvue d'appendices. — Cinq é lamines courtes. — Style plus long, stigmate bifide — Quatre akènes osseux, petits, luisants et d'un blanc de perle.
[Parties usitées. — Les fruits.
Culture. — Le gremil vient dans les terrains secs et ai'ides, on le multiplie de graines.]
Le gremil, plante inodore, mais d'une saveur acerbe et désagréable, était regardé par les anciens comme lithontriptique, à cause, dit-on, de la consistance pierreuse de ses graines. Les semences, d'une saveur visqueuse, douceâtre, mucilagineuse, étaient regardées surtout comme possédant de grandes vertus. Suivant Dioscoride, on s'en servait pour dissoudre les calculs des reins et de la vessie. Matthiole dit que deux grammes (8 gr.) de semence de gremil, donnés en poudre dans du lait de femme, aident à délivrer celles qui sont en travail d'enfantement. Les modernes ont regardé les semences de cette plante comme inertes. Voilà la part de l'exagération et de l'erreur. — Voici, maintenant, celle de la vérité : « Certes, dit Roques, cé n'est point un remède puissant ; on peut néanmoins l'employer dans le catarrhe aigu de l'appareil urinaire, où il produira tous les effets des substances niucilagineuses. Il ne faut point dédaigner les herbes salutaires qui croissent sous nos pas. Les vieillards graveleux qui habitent les champs et qui éprouvent des irritations dans les voies urinaires recevront quelque soulagement de l'émulsion suivante : semences de gremil, dures et d'une couleur argentée, 13 gr. ; sucre blanc, 30 gr. Triturez dans un mortier, en y versant peu à peu
000 gr. d'infusion de Heurs de mauve. On ajoute quelquefois à cette liqueur 50 à 60 centigr. de nitrate de potasse. »
J. Bauhin, au rapport de Ray, avait déjà fait justice de la merveilleuse propriété attribuée à la semence de gremil de briser et d'expulser les calculs vésicaux, et réduit à leur juste valeur les médicaments prétendus lithontriptiques : Ego quidcm [inquit J. Bauhinus) von exislimo nec hoc semen, nec ullum aliud rcmediuni calculos fî-angere : pituitam et crasses humores, avenulos et calculas glutinantes dissolvi et pelli hoc semine concedo.
La plante entière de gremil, qui, ainsi que sa saveur l'indique, contient d'autres principes que le mucilage renfermé dans ses semences, a une action stimulante réelle sur les reins. Employée en décoction (30 à 45 gr. pour
1 kilogr. d'eau) à la dose de deux verres chaque matin, elle produisit une diurèse abondante chez un cultivateur habitant le voisinage des tourbières de l'Ardrésis, et atteint d'une infiltration séreuse, suite d'une fièvre intermittente négligée. Le malade était complètement désenflé après dix jours de l'usage de ce remède, que plusieurs personnes qui en avaient retiré le même avantage lui avaient conseillé.
GIIEN ADIER.
GRENADIER. Puiiica graiiatum. L.
Punica quœ malum granattim fert. Coesalp., ïourn. — Mala granata sive
punica. Tob.
Granatées. Faiii. nat. — Icosandiue monogynie. L. Le 'renadier, originaire des contrées de l'Afrique que baigne la Méditerrancer croît en Espagne, en Italie, et dans le midi de la France.
Besci-iiitioii. — Racine. — Rameaux glabres, anguleux, couverts d'une écorce ..o„„e - rouilles Irès-lisses, opposées, lancéolées, portées sur des pétales très-courts. — Fleurs hermaphrodites, régulières et assez grandes, d'un l'ouge vil, presque sessiles, souvent sohtaircs, quelquefois réunies trois ou quatre vers le sommet clesj-araeaux (juin-
de
tenant en grande quantité des substances pulpeuses d'un rouge Irès-vii'
Partie» usitées. — Les fleurs (balaustes). — Les fruits (grenades). — L'écorce du fruit (malicoriuni). — Les semences. — La racine. — L'écorce de la racine.
[Culture. — On multiplie les grenadiers de graines ou de gi'elTes; ils exigent une bonne exposition, on peut les cultiver au pied d'un mur, au midi ; on les couvre l'iiiver de feuilles et de litièi'e; ils demandent une terre légère et substantielle qu'il faut renouveler souvent; les fleurs naissent sur les pousses de l'année; il faut tailler court pour obtenir du jeune bois, arroser beaucoup et souvent. On préfère l'écorce du grenadier sauvage.]
Récolte. — Les fleurs de grenadier, simples dans le grenadier sauvage, sont doubles dans le grenadier cultivé. Ce sont ces dernières qu'on livre ordinairement au commerce sous le nom de balaiisles, bien que les premières aient les mêmes propriétés médicales. On les récolte pendant tout le temps de la floraison. La dessiccation ne leur fait pas perdre leur belle couleur rouge. L'écorce du fruit se trouve dans le commerce de la droguerie en fragments secs, durs, coriaces, rougeàtres en dehors, jaunes au dedans.
La racine sèche pouvant être tirée en abondance de l'Espagne, du Portugal, de la Provence, il y a avantage économique à la choisir. La racine IVaîche, recueillie souvent sur de maigres arbustes élevés dans des caisses, est habituellement moins riche en tannin, et n'offre pas les mêmes avantages sous le lapport thérapeutique (1).— L'écorce de racine de grenadier de Portugal est beaucoup plus grosse que celle de France.
Mérat regardait la racine fi'aîche comme beaucoup plus efRcace que la racine sèche. Ce médecin était dans l'habitude de l'aire acheter un grenadier vivant, de huit à dix ans au moins (plus jeune il ne pouriait fournir la quantilé d'écorce de racine suffisante) et d'en faire séparer l'écorce chez le malade même, le jour, ou, au plus tard, le lendemain du jour où des anneaux de tœnia avaient été expulsés; il le faisail employer immédiatement. Il est reconnu aujoui d'hui que la racine sèche est tout aussi efljcace, lorsqu'on a eu la précaution de la faire macérer pendant vingt-quatre heures dans l'eau qui doit servir à l'ébullition.
Cette écorce se trouve dans le commerce en petits fragments cassants, non fibreux, d'un gris jaunâtre à l'extérieur et jaune à l'intérieur. Elle est inodore.
Dans la droguerie on remplace quelquefois l'écorce de la racine de grenadier par celle de buis ou d'épine-vinelte. L'amertume de ces deux dernières racines suffit à la dégustation, pour déceler la fraude. — « Une falsification plus fréquente que celle que nous venons de mentionner consiste à mélanger l'écorce de la tige avec celle de la racine. On peut reconnaître cette substitution à l'absence totale de toute production cryptogamiquc sui' l'écorce des racines, tandis que l'on rencontre à l'aide du microscope, sur lépiderme des écorces caulinaires, un grand nombre de cryptogames, tels que Voioqraphn serpenlina, le verrucaria leinUaia, etc. — On peut la con!bndre avec les écorces a angusture. Le sulfate de (er donne avec l'mfusé d'écorce de grenadier un précipité noirâtre avec Tanguslure vraie, un précipité gris-jaunàlre, avec l'angusture fausse, un précipité vert Uouteille. (Dorvault.) '
Propriétés pliysiques et cliimiques. — Les fleurs et le malicorium (l) Gaietle hebdomadaire de médecine, 1856.
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conliennenl une. grande qu;iiililé de tannin el de Tacido gallique. L'écorce de la racine (le grcnaclier esl d une saveur tiès-astringenle, sans aniorlunie; liumeclée avec un neu (1 eau el passée sur un papier, elle y laisse une Irace jaune qui devient d'un bleu loncé par le contact du suliale de ier. Celte racine a été analysée d'aijord pai' Milouarl (i)' qui en a retiré une matière grasse assez abondanlo, du tannin, de l'acide gallique, une matière résineuse, de la niannite, du sucre el du ligneux; puis par Latour de Trié (2) qui en a obtenu de la cbloropbylle, beaucoup de résine, du tannin, de la matière grasse' el une substance cristalline sucrée qu'il nomme (/rcnndine, laquelle est blanche, sans odeur, cristallisée en cboux-fleurs et ne païaît pas conslilncr le princi|)e actif du vcigétal (c'est tout simplement de la niannite). - Landerer, cité par Soubeiran, a retiré des fruits non niCirs une maliére amère cristalline qu'il a nommée fjravaline. — (ISighini a extrait de l'écorce un principe àcre auquel il a donné le nom de punicine.)
Substances incompatibles. — La gélatine, le sulfate de fer, les sels d'argent, de plomb.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'iîmtérieur. — Infusion ou décoction des fleurs , de 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Décoction de l'écorce du fruit, de 30 à GO gr. par Icilogramme d'eau.
Poudre de nialicorium, de 3 à 12 gr. en substance ou on bol, etc.
Sirop de grenade (« de suc sur 15 de sucre), de 30 à 60 gr. en boisson.
Suc de grenade, étendu dans l'eau et édulcoré.
Sirop de malicorium, de 30 à 60 gr. en potion.
Semence en poudre, de 4 à 8 gr. dans du A'in, comme astiingent.
A l'extéuiedr. — Décoction des écorces ou des flrurs (30 à 90 gr. par kilogramme d'eau), pour fomentations, lotions, lavements a.stringents, etc.
Décoction de l'écorce de la racine, en lavements, comme aiitlielininthique.
Décoction de l'écorce de la racine fraîche, 60 gr. pour 700 gr. d'eau que 1 ou fait réduire à 500 gr. et que l'on donne en trois tbis contre le tasnia.
Extrait alcoolique de la racine, de 15 à 20 gr. comme astringent, vermifuge.
Poudre de la racine, de 5 à 15 gr., en pilules, bols, ou dans du vin, comme astringent.
MÉDICATION TÉNIFDGE.
Suivant Mérat, qui assure n'avoir jamais vu manquer la racine de greuadinr contre le tœnia, le succès est lié à l'observation iiidispensable du certaines conditions, et ces conditions sont les suivantes :
. jo N'administrer le médicament que le jour même ou le lendemain du Jour où des anneaux de taenia auront éié n ndus.
2" Faire prendre en trois fois, à Tme demiheure de distance les unes des autres, le produit de la décoction de 60 gr. d'écorce de racine fraîche de grenadier cultivé, dans 750 gr. d'eau réduite A 500 ^i: par l'ébullition.
Suivant Mérat, les insuccès que l'on a reprochés à ce mode de traitement sont dus uniquement à ce qu'il n'a pas été foit convenablement, et ils doiv- nt toujours être considérés comme ivsuliant soit de la faute du
médecin, soit de celle du malade. Ainsi, tantôt on a employé l'écorce sèclie (qui pourtant réussit encore dans le plus grand nombre des cas) , souvent altérée et inGlée à d'autres écorces; tantôt on a fractionné la do-o du médicament, et on lui a associé dfs purgatifs, ou on en a administré auparavant; tantôt, enfin, les malades n'ont rendu des portions de vers que depuis un cei'tain temps, etc.
Bourgeoise (3) fait prendre la ville du jour où il doit administrer l'écorce de la racine de grenadier, le maiin ou le soir, û5 à 60 gr. d'huile de ricin, dans la- vue de nettoyer le tube digestif, de débarrasser le tœnia des matière^ fécales qui l'entourent, et de le mettre à nu le plus possible. 11 ne croit pas ce purgatif indispensable, mais il lui parait augmenter les chances de succès. Gomès donne le conseil, lorsqu'apiès l'administration du ténifuge une portion du ver reste pendante à l'iinus, de faire prendre le jalap, l'huile de ricin, etc., pour en faciliter hi sortie.
Latour de Trie propose de remplacer la décoction par la liqueur fermentée, qu'il prépare de la manière suivante : Prenez 68 gr, d'écorce de racine de grenadier réduite en poudre grossière , metiez à macérer dans 500 gr. d'eau distillée; au bout de deux jours, exprimez fortement. Remettez sur le marc 500 gr. d'eau bouillante et laissez en contact pendant vingt-quatre heures, passez et exprimez ; réunissez l'infusé au macéré, filtr z et abandonnez la liqueur pendant d- ux jours à une température de 30 degrés dans un vase ouvert, passez au filtre, tro s verre,s par jour, le matin, à midi et le soir. Latour cite un cas d'expulsion d'un tseuia par cette préparation.
Chez les sujets faibles, nerveux, et surtout chez les enfants, on ne doit administrer l'écorce de racine de grenadier qu'à doses fractionnées. On peut, dans ces cas, faire prendre pendant huit à quinze jour-, tantôt par l'estomac et tantôt en lavemenis, une décoction de !i gr. de cette tcorce. CepiMidant ces demimoyens sont loin d'amener un résultat aussi satisfaisant que le mode ordinaire d'administration.
L'administration de l'écorce de la racine de grenadier sous forme de poudre, conseillée
(1) Journal de pharmacie, 1826, t. X, p. 3j2.
(2) Journal de pharmacie, 1831, t. XVil, p. C03.
(3) Nouvelle Bibiiothèiine médicale, t. VI, p. 397.
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,r Bl'oton qui la faisait prendre à la dose ccnlign toutes 1. s domi-hei.rcs pendant
■ois lieu 'es de suite, est moins certaine dans es effe^ ^e la décoction. L'extrait alcoolique, p?opo.^ P=''- D«sl^^'ldo« (1) comme possédai! une elliwcité ténifuge plus prononcée nue celle de l'écorce elle-mûniç, est plus laciie à administrer, répugne moins aux malades, et mérite dVtre adopte, non-seulement comme propre à agir spécialement contre le ta;nia, mais aussi contre les autres espèces de vers intestinaux.
Comme nous l'avons dit plus haut, 1 ecorce sèche n'est pas moins efficace que celle qui
est fraicliemcnl récoltée. Trois faits publiés par Grisolle, Giscaro (2) et Declianibre viennent à l'appui de cette opinion. Où pr. de cette racine sfeclie, qu'on avait laii macérer pendant vingt-quatre heures dans 750 gr. d'eau et réduire ensuite à 500 gr., out fait rendre au malade de Giscaro, une demi-heure après la troisième verrée, le tœnia solium qui causait tous les accidents, et 15 gr. de cette racine ont suffi chez le jeune enfant dont parle Dechambre. Dans les deux cas, l'administration de la décoction de racine de grenadier avait été précédée, vingt-quatre heures auparavant, d'une purgation avec l'huile de ricin.
Les fleurs ou balausLes et l'écorce du fruit du grenadier ou mahcorium 'cuir de pomme) sont Ioniques et astringentes. Ou les emploie, à l'intérieur, dans la diarrhée et la dysenterie quand la période d'irritation est dissipée, ùans les hémorrhagies passives, les écoulements muqueux avec atonie, et, \ l'extérieur, en gargarisme dans le gonflement alonique des amygdales, .6 relâchement de la luette et des gencives, en lotion et en injection contre 8 relâchement de la muqueuse du vagin, la chute du rectum, l'œdème des îxtrémités, les engorgements articulaires, suite d'entorse et de luxation, etc. 3n fait ordinairement usage des fleurs à l'intérieur, et de l'écorce des fruits i l'extérieur. Les graines renfermées dans les grenades, d'une saveur aigre- ,ette sont aussi astringentes, mais à un degré beaucoup plus faible ; elles ont Hé néanmoins prescrites en poudre dans les flueurs blanches, et, à l'exténeur, contre les ulcères atoniques. Le suc de grenade est rafraîchissant et diurétique. Etendu dans l'eau, il fournit, comme nos fruits rouges, une ûoisson acidulé d'un goût agréable, et qui convient dans les maladies inflammatoires, bilieuses et putrides, les aU'eclions des voies urinaires, etc.
Pline l'Ancirn dit qu'une grenade, pilée et bouillie dans trois hémines de vin réduites à une, expulse le taînia. La grenade entière, enfermée dans un pot de terre neuf bien couvert et luté d'argile, mise au four et desséchée au point de pouvoir facilement la réduire en poudre, et administrée à la dose de 2à 1 gr., avec du vin rouge, était un remède populaire vanté contre la dysenterie chronique, les pertes utérines, les flueurs blanches et les fièvres intermittentes. L'écorce du fruit du grenadier est regardée par les médecins persans et thibélains comme succédané du quinquina et employée contre les fièvres intermittentes (3).
La propriété vermifuge de l'écorce de racine de grenadier, que l'on n'a mise à profil que depuis une trentaine d'années, était connue des anciens. Caton le Censeur la con.seille contre les vers, et Dioscoride recommande la décoction de racine de grenadier prise en breuvage pour tuer les vers larges et les chasser du corps. Dans l'Inde, ce ténifuge était employé de temps immemonal. Ce fut Buchanam qui le remit en usage en Europe vers J 807. Laissant de côlé, comme inutiles dans un travail exclusivement consacré à la thérapeutique, les autres détails historiques concernant ce précieux rernède, nous nous contenterons de dire que le mémoire de Gomès, publié en Ui2-2, et traduit par Mérat (4), a le plus contribué à en répandre l'usage en
Ce qui frappe le praticien dans l'emploi de l'écorce de racine de grenaicr comme lénifuge, c'est le défaut de proportion entre son action imméuate sur le tube digestif et le résultat qu'on en obtient. Introduite à dose egere clans 1 est(,mac, elle ne produit aucun efl'et sensible ; en quantité plus
(1) Arcldres générales de médecine, 2« série, t. I, p. 120.
h"u- .1 h<^Mijmadaire de médecine, janvier 1856. [A) miuillteque brilannique, septembre 1811. W Journal corniAemeiUaire des sciences médicales, t. XVI, p. 24,
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Ibrto, ello^ occasionne un peu de chiileur, et rarement de la douleur dans la région cpigaslnque ; quelquefois, cependant, des nausées et niônie'le vo missement ont heu. Connue purj^aliw, l'écorce de grenadier a une vertu peu active : elle ne provoque, adininislrée h haute dose, qu'un hien petit nombre de selles. On sait d'ailleurs que les purj-aLils, môme les plus énergiques, n'ont pas, par cette seule propriété, l'eilet vermihige. L'amerlunie de celte racine n'est pas assez prf)noncée pour que l'on puisse lui attribuer sa vertu anihelminlhique ; tout à l'ait dépourvue d'arôme, sa décoction a seulement quelque chose de nauséabond.
On a quelquefois observé, après l'administration de ce médicament des vertiges, des étourdissements, une sorte d'ivresse, parfois des syncopes, de légers mouvements convulsil's ; mais ces accidents sont fugaces et ne laissent aucune trace après leur manifestation.
11 paraît donc certain, en raisonnant par voie d'exclusion, que l'écorce de racine de grenadier agit d'une manière spéciale et par intoxication sur le ver, que l'on trouve toujours mort, pelotonné sur lui-môme, et noué fortement à plusieurs endroits de sa longueur. Les remarques faites par la plupart des auteurs qui ont étudié les effets de cette substance viennent à l'appui de cette opinion. Breton (d), ayant jeté des tœnias vivants dans une décoction d'écorce de racine de grenadier, les a vus se contracter aussitôt avec vivacité et mourir au bout de quelques minutes, tandis que ceux qui ont été plongés dans l'eau simple ont vécu phisieurs heures après leur expulsion. Gomès s'est aussi assuré que des portions de tfonia vivant, jetées dans la décoction d'écorce de racine de grenadier, deviennent raides, contractées, et y périssent presque aussitôt, tandis que dans les autres anthelminthiques, même dans l'essence de térébenthine, elles se meuvent avec plus ou moins de vivacité.
Je n'eus qu'une seule fois occasion d'employer l'écorce de racine de grenadier contre le taenia. Ce fut en 1828, chez M. Seaton, officier anglais en résidence à Calais. Ce malade, âgé de quarante-six ans, d'un tempérament lymphatico-nerveux, d'une taille élevée, d'une constitution grôle, avait été atteint, à l'âge de vingt-neuf ans, d'une fièvre typho'ide. La production de son tœnia datait, disait-il, de la convalescence longue et pénible de cette dernière maladie. Un sentiment d'engourdissement ou de fourmillement presque continuel au dessous de l'ombilic, des mouvements ondulatoires, des élancements douloureux et instantanés dans les intestins, un appétit irrégulier et parfois vorace, de temps en temps une diarrhée muqueuse avec expulsion spontanée de morceaux de tœnia, des spasmes vers l'épigastre avec efforts de vomissements, irritations nerveuses sympathiques et exaltation intellectuelle, auxquels succédait toujours un état d'abattement et de somnolence : tels étaient les symptômes tjue présentait M. Seaton lorsqu'il vint me consulter. Il avait mis en usage, pendant plusieurs années et à diverses reprises, la fougère, la gomme-gutte, l'huile de térébenthine, l'étain» l'huile de ricin et divers autres anthelminthiques, sans autre effet que l'expulsion de portions plus ou moins longues du ver qui le tourmentait.
Je ne pus me procurer une quantité suffisante d'écorce de racine de grenadier qu'au bout de trois semaines. Je lui en administrai 60 gv. en décoction dans un litre d'eau réduit à trois verres. Le malade, préparé par la diète et quelques lavements, prit le premier verre à six heures du matin et le vomit dix minutes après. A six heures et demie, le second verre fut avalé et conservé, ainsi que le troisième, qui fut administré à sept heures et demie. Déjà des coliques s'étaient fait sentir, et bientôt deux selles eurent lieu sans qu'aucun symptôme nerveux se fût manifesté. Vers midi, le malade éprouvant des tranchées et des épreintes suivies seulement d'expulsion de muco-
(1) London medico-surgical transad., t. XI, p. 301.
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. . • ^AruWi à lui faire prendre en lavement une décoction de 20 f;r.
' ^.VTe incine df «remidfer dans 800 gr. d'eau.réduils par l'ébullrtion d'écorce de î'i^;'"'^ ^ , ^l'heurc après cette injection, une garde-robe ' '''r;; "TCt enlLi^ n é^aU assez é .ais, opaque;' roulé en peloton, de la amena le ve environ, et de l'espèce non armée. J'ai pu, à
SrS'un re^ou"e'Ss;in8■uer les papilles latérales, et, entre elles, la
rïï - der ^P^oSîâ 'viint ^jiindre au grand nombre de'cei fqni'soni consl^nt dans fe^s journaux de médecine, P---^ ■ .^n p\tnblcment aue l'écorce de racine de grenadier est, de tous les an SintSÏ^^^^ connus, celui qui^jouit au plus haut degré de la
ï.nïïi de tuer le tcenia solium (1). C'est le succédané du kousso. ^Ta racine de grSer e t aussi un remède elTicace pour la destruction des autres espèces de vers intestinaux. On en donne la décoction en lavement contre les ascarides vermiculaires,
GROSEILLIER ROUGE. Ribes rubrum. L.
Ribes officinarim, sive non spinosa horlensis ruhra. Tourn. RiBÉsiACÉES, A. RiCH. {Grossulariées. J.). — Pentandrie monogynie. L. Cet arbrisseau, qui croît spontanément dans les haies et les bois, est cultivé dans les jardins pour l'usage de ses fruits. Il est trop généralement connu pour nécessiter une description.
[Parties usitées. — Les fruits.
Récolte. — Lorsqu'on veut manger les fruits on les récolte à leur niatiirité, et un peu avant cette époque lorsqu'on en prépare le sirop ou les gelées.
Culture. — Il existe plusieurs variétés de groseilliers : celui à fruit blanc, ribes album, dont les fruits sont très-doux; un autre à fruit couleur de chair, qui présente une sous-variété nommée perlée; le gi'oseillier Gondouin, plus trapu, à iruil plus gros; enfin, le groseillier cerise dont le grain est encore plus gros. Les groseilliers viennent dans tous les terrains et à toutes les expositions. Cependant les fruits sont plus doux et plus gros dans les terres légèi-es et sablonneuses ; on les propage de semence ou de bouture ; en hiver on coupe le bois mort et on rabat les branches ; on les multiplie aussi d'éclats de pieds, ils doivent être renouvelés tous les cinq ans.]
Propriétés pliysiques et cltimiciiies; usages économicnies. — Les groseilles contiennent, lorsqu'elles sont mûres, de l'acide malique, de l'acide citrique, du sucre, (de la pectine (grossuline), et dans la variété qui nous occupe un principe colorant violet qui ne doit sa couleur rouge qu'à la présence des acides.)
On prépare avec leur suc des boissons, un sirop, une gelée, etc. — Pour conserver les groseilles en grappes, on les met dans des bouteilles que l'on bouche bien soigneusement ; on place ces bouteilles dans une chaudière pleine d'eau, et on donne seulement un quart d'heure de bouillon. On conserve de la même manière le suc de groseille.
Dans quelques contrées du nord, on fait sécher les gi'oseilles rouges ou blanches sur des feuilles de papier, dans un foui' faiblement chauffé ou dans celui d'une cuisinière 4ont la grande chaleur a disparu. On les conserve dans des boîtes de bois ou de ferblanc, et l'on en use comme du thé, en en faisant ini'user une pincée dans une sulfisante quantité d'eau. Cette boisson, très-agréable au goût, est sudorifique, diurétique, -et convient dans tous les cas où les groseilles fraîches sont employées.
Comme aliment et mangées en grappes, les groseilles rouges ou blanches sont très-salutaires dans les phlegmasies gastro-intestinales chroniques, les
(1) Voyez Archives qénérales de médecine, 1" série, t. VI, p. 293; t. VIT, p. jr)3, G03; t. XIV, p. 285, 374, 603; t. XV, p. 12/i ; t. XVI, p. 298; t. XVII, p. 130; t.XVIlI;p. Ii38. — Journal général de médecine, t. XXVII, 2"= série, p. 329, etc.
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embarras des viscères désignés sous le nom d'obstructions, le scorbut les allections cutanées rebelles. Ces fruits conviennent surtout aux ieunriens aux tempéraments sanguins et bilieux, dans les pays chauds et secs - chez les personnes laibles et délicates, elles troublent les digestions quand elles sont mgerees en trop grande quantité. La gelée, le sucre et l'acide que renlerment les groseilles, les rondcnt nutritives, rafraîchissantes et diurétiques Le suc et le sirop, pris en limonade, sont très-propres à apaiser la soif et conviennent dans les fièvres mllammatoires bilieuses, putrides - dans la erastrite, l'entérile, l'angine, la rougeole, la scarlatine, les phlegmasies des voies unnaires, le scorbut aigu, le purpura hcmorrhagica, etc.
La gelée de groseille, appliquée immédiatement après une brûlure du premier ou du second degré, apaise la douleur, prévient l'inllammation et le développement des phlyctènes.
(Nous avons traité du groseillier noir, page 2S9; il nous reste à signaler le groseillier épineux {lUhss um crispa, L.; R, grossularia); l'emploi de ses fruits verts pour l'assaisonnement du maquereau lui a lait donner le nom vulgaire de groseillier à maquereaux. Les fruits verts sont laxatifs et rafraîchissants; mûrs, ils perdent en grande partie ces qualités.)
GUI. Viscum album. L,
Viscum baccis a Ibis. G. Bauh., Tourn. — Visais quercinus et cœterarum (irborum. J. Bauh. — Viscum vulgare. Park. — Viscum corylineum. Viscum tiliaceum. — Lignum sanctœ crucis. Omnia sanans druidarum.
Gui blanc, — gui commun, — gui parasite, — gillon, — verquet. LoRANTHACÉES, A. Rich. [CaprifoUacées, J.). Fam. nat. — Dioecie tétrandrie. L.
Arbuste parasite et toujours vert, pour lequel les anciens Gaulois avaient un respect superstitieux.
[Le nom de gui vient de gwid, qui veut dire arbuste ; les druides et les prêtres des Gaulois le coupaient en grande cérémonie avec une serpe d'or,, en chantant des chants d'allégresse et prononçant des paroles mystiques;, ils s'en servaient pour bénir de l'eau qu'ils distribuaient au peuple; ils croyaient que cette eau purifiait, guérissait la plupart des maladies, donnait la fécondité, etc. Pline dit (1) : Ad viscum Druidœ clamare solebant.] Il croît sur le tronc et les branches du pommier, du chêne, de l'orme, du tilleul, du saule, du coudrier et de tous les arbres qui ne contiennent pas un suc laiteux ou caustique. Les grives et d'autres oiseaux mangent les baies du gui, dont ils répandent la semence.
Vesci'iiition. — Tige ligneuse, à rameaux nombreux, arrondis, articulés, divergents, munis à la base d'une paire de bractées squamiformes. — Feuilles opposées,, simples, entières, sessiles, épaisses, d'un vert jaunàlre, oblongues, obtuses, à cinq nervures longiUidinales apparentes après la dessiccation, persistantes. — Fleurs d'un jaune' verdàtre, petites, sessiles, rassemblées par deux ou trois en petits bouquets dans les bifurcations supérieures des rameaux (mars-avril-mai), ordinairement dioïques, régulières, incomplètes, munies de bractées k la base. — Fleurs mâles, calice k' bifide, corolle nulle, quatre élamines à antlières sessiles. — Fleurs femelles, calice très-court soudé avec l'ovaire; corolle à quatre pétales charnus. — Fruit bacciforme, blanc, uniloculaire, monosperme, contenant une matière glutineusc qui favorise la rcprodiiclion de l'espèce en fixant sa graine lorsqu'elle est tombée sur l'arbre.
Parties usitées. — L'écorce et les fruits.
Récolte. — Il faut recueillir le gui a la fin de l'automne, le faire sécher avec soin, en séparer l'écorce, la pulvériser et la renfermer dans un vase opaque hcrméliquenient
(1) Lib. XVI, cap. xliv.
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fermé et placé dans un lieu sec. Le gui de cliéne ne jouit pas de pro|)ricUés plus leinarquables que les aulies; FarLrc sur lequel celle pknle croit n'appoi le aucune diilërence dans sa coniposilion chimique,
Vropviéti-m pliysiqiies e* cliiiiiiqiies. — Le gui est inodore, d'une saveur visqueuse cl un peu austère à l'élal Irais, d'une odcui- désagréable el d'un goût âcre el aiuer quand il est sec. On y trouve une grande quanlilc de matière glulincuse, très-analogue au caoutchouc, insoluble à l'roid dans l'eau et dans l'alcool, un extrait résineux, un extrait rauqueux et un principe asiringent. L'exlrait résineux est beaucoup plus abondant que l'exti-ait aqueux. C'est dans l'écorce que réside la plus grande partie des principes actifs du gui.
(On pense encore assez généralement qu'une plante parasite participe de la composition chimique de l'arbre aux dépens duquel elle vil. Colliatch, dès 17/|7, assure que les principes composants du gui sont identiques quel que soit le végétal sur lequel on le recueille. On cite le gui comme étant plus l iche en tannin quand il cioît sur le chêne que sur le peuplier, ou le pommier, etc.; cette assertion est tellement inexacte que Ghatin (1) affu'rae n'avoir jamais rencontré dans le gui de chône la moindre trace de vrai tannin.)
Henry (2) a trouvé dans les fruits du gui une petite quantité de glu, de la cire, de la gomme, une matière visqueuse insoluble, de la chlorophylle, des sels à base de potasse, de chaux, de magnésie ; de l'oxyde de fer.
Toutes les parties vertes du gui, tiges et feuilles, contiennent beaucoup de glu. Pour l'extraire, on met une certaine quantité de celte plante pendant luiit ou dix jours dans un lieu humide; quand elle est pourrie, on la pile jusqu'à la réduire en bouillie; on la place ensuite dans une terrine avec de l'jeau fraîche, el on l'agile fortement jusqu'à ce que la glu s'attache à la spatule. On lave alors celle substance dans un autre vase avec de la nouvelle eau, et on la conserve pour l'usage. — Gelle glu contient un pi'incipe particulier auquel Alacaire (3) a donné le nom de viscine. (Elle peut être représentée, selon Reinsch (4), par C-'-H-^o*.) — En France, la glu se prépare plus volontiers avec l'écorce de houx.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQDES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Décoction, de 30 à 60 gr.
par kilogramme d'eau.
Poudre, de 2 à 12 gr., en bols, pilules ou
dans un liquide, dans les vingt-quatre
heures.
Extrait aqueux ou vineux, de 1 à 8 gr. en pilules, potions, etc.
A L'EXTÉRiEun. — En cataplasmes.
Le gui entre dans la poudre antiépileptique de Guttèle, mélange de pivoine, de dictame, de gui, d'arroche, de corail rou!;e, d'iiyacinthe, d'ongle d'élan, de crâne humain, de musc et de feuilles d'or. On l'administre à la dose de 10 centigr. à 2 gr.
Nous avons peu de chose à dire sur l'action physiologique du gui. L'écorce en poudrti, à la dose de 8 gr. par jour, produit sur le lube digestif des effets excitants, et provoque souvent quelques selles. La décoction et l'exlrait alcoolique de cette écorce ne paraissent pas être aussi laxatifs que la poudre Un croit généralement que les baies sont laxatives ; cependant, j'en ai avalé quinze sans éprouver le moindre effet.
Les tiges de gui ont été vantées comme antispasmodiques, dans presaue toutes es afiections convulsives. Pline, Théophraste, Matthiole, Paracelse
?n hZh f T ' 'v^ T^'" l'épil^Tsie. Daicchamp, Boyle, Roelderer Colbatch, Car theuser, Van Swieten, assurent en avoir obtenu de grands si?énTnr"°"''' redoutable maladie. Jacobi {in Grantz) dit avoir guér
faits i5 1 ' r ""'"'f valériane. Henri Fraser (6) rapporte plusieurs ails ou ce médicament s'est montré efficace : chez un épileptique anrès
Quenï'e/^p:i"'"f '^^"V?!^ appréciables, les accès devS^noin ' é? quents, et cessèrent complètement au bout de six mois.
(1 Reperlotre de pharmacie, janvier 186/( (2) Journal de pharmacie, 1824, t. X, p. 338. 3 Journal de chimie médicale, février 1834. W HepeUotre de pharmacie, p. 27, février 1864.
6 ■Zrw''f"'''-^ '^^ médecir.e, t. LXXXIII. p. 304. (6) Journal de médecine d'Edimbourg, II 352
Gur.
.n2!! '\ ^'.^"^'^ propriétés du f;ui dans d'autres névroses. Dchaen place cette plante sur la môme ligne que la valériane, et Bocrhaave dit qu'elle lui a souvent réussi dans la mobilité des nerfs et dans les convulsions. Koeldercr (1) 1 a employée avec succès dans l'asthme convulsif et dans le hoquet Lolbatch (2), outre les succès qu'il en a obtenus dans Tépilepsie, prétend en avoir rctu-é de grands avantages dans diverses aflcctions nerveuses, et notamment dans la choréc ; il l'administrait en poudre h la dose de 2 "-r quatre fois par jour. Bradley loue ses effets dans l'hystérie, les vertiges*' là paralysie (sans doute la paralysie hystérique). Franck a connu à Wilna'un médecin italien qui avait obtenu les résultats les plus heureux de l'emploi du gui dans plusieurs cas de toux rebelle : lui-môme en obtint un plein succès dans des cas analogues. Plus récemment (3), on en a vérifié les bons effets dans certaines toux convulsives. Dumont (4), l'ayant expérimenté dans plusieurs cas de coqueluche, affirme que son action est tellement prompte qu'on peut la constater au bout de vingt-quatre heures. Deux faits recueillis par Dubois, de Tournai, viennent à l'appui de cette assertion. Je n'ai pas été aussi heureux que lui. Cette écoTce, que j'avais récoltée et préparée moimôme, donnée en poudre à la dose de 2 gr. matin et soir, amena, au bout de quatre à cinq jours, une diminution sensible dans la fréquence et l'intensité des quintes; mais ensuite les symptômes restèrent les mômes, malgré l'augmentation progressive des doses du médicament, jusqu'à celle de 6 gr. donnée en trois fois chaque jour. La maladie ne céda qu'à l'usage de la poudre de feuilles d'aconit. — Ce fait, observé pendant l'épidémie de coqueluche qui régnait à Boulogne en 1835, avec complication d'affection catarrhale fébrile permanente, ne peut en rien diminuer l'importance d'autres faits qui militent en faveur de l'emploi du gui dans cette névrose ; car, ainsi que je l'ai fait remarquer à l'article Aconit, p. 22, la belladone et les antispasmodiques en général n'apportaient dans cette épidémie que peu ou point de soulagement. Il faut, pour apprécier l'effet des médicaments, nonseulement s'assurer du caractère spécial de la maladie, mais aussi tenir soigneusement compte des modifications qu'elle subit sous l'influence des circonstances générales ou particulières dans lesquelles se trouve le malade.
Le gui a été recommandé par divers auteurs dans d'autres affections de nature plus ou moins dissemblable, telles que la diarrhée et la dysenterie, les pertes utérines, les écoulements hémorrhoïdaux, la goutte, l'apoglexie, etc. (Ray vante comme ayant toujours raison des fièvres quartes, le gui, visais oxijacantho innatiis.) Nous ne "donnerons pas une telle extension aux vertus de ce parasite ; mais nous ne lui refuserons pas, comme l'ont fait Tissot. Gullen, Desbois de Rochefort et Peyrilhe, les propriétés réelles qu'il possède et que l'expérience a sanctionnées. Ces auteurs, dont l'opinion est d'un si grand poids, disent n'avoir obtenu aucun résultat de l'emploi du gui. Des faits aussi contradictoires, rapportés par des praticiens également recommandables, sont une preuve de plus des difficultés de l'observation et de l'incertitude de l'expérience en thérapeutique. Toutefois, hàtons-nous de le dire, ces difficultés et cette incertitude naissent bien plutôt des préoccupations de l'esprit que de la nature des choses soumises à nos investigations. Si l'on a trop légèrement adopté les assertions exagérées des uns, le scepticisme des autres, qui a fait tomber cette plante dans l'oubli,' n'est pas mieux fondé. Souvent, les premiers ont attribué au gui des résultats obtenus par des vomitifs et des purgatifs préalablement ou simultanément administres. Les seconds, déçus dans leurs espérances, ont refusé à ce médicament des
(1) De Visco. (Uss. inaug. Argentorati, niil, iii-^o. , . r
(2) Diss. concbrning Mislleloe mosl wonilerful spécifie remedy for the cure of convuisive mstempers. Londres, 1723, 3"' édition.
(3) nuUctin de Ihérapeulique, t. XXI, p. 207. {li} Aimales de la Société de médecine de Gand.
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orooriétés qu'ua examca attentif et des expénmentalions cliniques faites propriétés qu réduites à ce qu'elles ont de réel.
''L?mS^^ administre le'gui doit influer suivant la remarque
î„rHcieusé de Guersant (1), sur ses effets immédiats. Tous les principes ac- } de h plante résident dans l'écorce, et presque toujours la partie ligneuse ^ffemuCéc eu môme temps, ce qui peut expliquer dans beaucoup de ,t h cl Cence des résultats obtenus, et la divergence d opinions qui a du
cas
'%^1'e!lcS'^ra''recommandé le gui et ses semences en cataplasme, poir caimer Tes douleurs de la goutte, et comme résolutif sur les engorgements lymphatiques, l'œdème, etc.
GUIMAUVE. Althea officiiialis.
Althea Dioscoviclis et Plinii. C. Bauh., Tourn. — Althea sive ihismcilva. J. Bauh. — Althea ibiscus. Ger.
Malvacées. — Malvées. Fain. nat. — Monadelphie polyandrie. L.
Celte plante croît dans les lieux frais et humides de l'Italie, de la France et de la Hollande ; on la cultive dans les jardins, et en grand dans les champs, surtout aux environs de Paris (Saint-Denis).
Descrinlion.— Racines longues, pivolanles, blanches, contenant un mucilage gluant el U-ès-doux. - Tige de 1 mètre à 1 mètre 50 centimètres, di-oites, nombreuses, pubescenles. — Feuilles alternes, péliolées, molles, d'un vei't blanchâtre, corclitormes, à trois ou cinq lobes peu marqués ou dentés. — Fleurs presque sessiles, d un JManc rosé, disposées en panicules axillaires (juin-juillel). — Calice double, Texterieur a six ou neul divisions, Tinlérieur ii cinq plus longues. — Cinq pétales corditoraies reunis a a base. — Elamines monadclphes, à anthères nombreuses. — Ovaire surmonté d un style court et d'un pinceau de stigmates sélacés. — Fruit orbiculaire, composé de plusieurs carpelles monospermes, tomentcux, verlicillés autour d'un axe.
Parties usitées. — La racine, Therbe el les fleurs.
Culture. — La guimauve n'est pas diiricile sur la nature du terrain ; mais celui qui lui convient le mieux est une terre tranche, légère, prol'onde et un peu humide. — Quand on ne la plante que pour les besoins de la maison, et il faul toujours à la campagne en avoir quelques pieds dans son jardin, on peut la mulliplier en an-achant en novembre ou décembi'e de vieux pieds qu'on éclate, qu'on divise en plusieurs et qu'on replante immédiatement. Mais quand on véut cultiver cette plante pour on lournir au commerce de l'herboristerie, il faut en récoller la semence à l'automne, et la semer au printemps dans une terre bien labourée. Pendant l'élé on sarcle le jeune semis, et on lui donne au moins deux binages. A l'automne, on enlève le jeune plant avec la bûche, afin de ménager les racines, et on le replante aussitôt dans un terrain convenable el bien labouré, en disposant les pieds en quinconce et espacés à la distance de hO centimètres environ les uns des autres. L'année suivante, on donne deux binages au moins pendant le printemps el l'été.
Récolte. — La racine de guimauve se récolle à l'automne et pendant l'hiver suivant ; on arrache successivement les pieds pour les porter au marché, ou au séchoir quand on veut les conserver. — Dans ce dernier cas, on les lave, on fend et on divise les plus grosses en morceaux à peu près de la grosseur du petit doigt, et autant que possible de la même longueur; on les blanchit en les pelant, on les enfile en longs chapelets que Ton suspend dans un lieu sec, aéré el même dans une étuve, si la saison est froide el humide; on les conserve ensuite dans des vases ou dans des sacs à l'abri de l'humidité.
La racine de guimauve, telle qu'on la trouve dans le commerce, est avec ou sans épiderme ; cette dernière est très-blanche lorsqu'elle est bien préparée, el porte le nom de guimauve ralissée. A cause de son mucilage, celle racine est longtemps à sécher; les herboristes de Narbonne hâtent celle dessiccation en la passant au four : quand elle
(1) Dictionnaire des scietices médicales, t. XIX.
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subit une chaleur trop intense, QWe roussit. D'après Adam, de Metz (1), on tirerait de Nîmes, pour vendre dans le commerce, sous le nom de racine de guimauve, celle de i alcee (vialva alcea. L.).
Pour lui donner plus de blancheur, on traite quelquefois la racine de guimauve par la chaux. L'acide acétique faible, macéré sur une pareille racine, précipite par l'oxalate a ammoniaque (Dorvaull).
Les fleurs de guimauve se cueillent en juillet ; on les fait sécher à l'ombre et on les conserve dans des sacs en lieu sec. Les feuilles se récoltent au mois de juin, avant la floraison; elles ne perdent pas de leurs qualités par la dessiccation.
Propriétés eliimitiiies. — La racine de guimauve contient de la gomme, de l'amidon, une matière colorante jaune, de l'albumine, de l'asparagine, du sucre de canne, de l'huile fixe. L'eau bouillante s'empare de ses principes.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'iivtérieur. — Infusion et décoction des racines, des feuilles ou des fleurs, de 8 i 30 gr. par kilogramme d'eau.
Sirop (3 de racine sur 16 d'eau et 12 de sucre), de 30 à 100 gr. en potions.
Poudre (de 6 à 15 gr.), en bols, pilules, pâte, potions, looclis (pour en augmenter la consistance) ; on s'en sert aussi pour préparer des poudres médicinales adoucissantes, pour étendre diverses substances qui auraient une action trop énergique si on les employait à l'état de pureté.
A l'extérieur. — Décoction des feuilles ou des racines, pour bains locaux, fomentations, lotions, lavements, gargarismes.
L'infusion de racine de guimauve, préparée en jetant de l'eau bouillante sur la racine lavée et dont on a ôté la pellicule, afin de n'avoir pas un produit trop épais, est employée à l'intérieur : elle doit être prise à une douce température (20 à 30° centigrades); trop froide ou trop chaude, elle deviendrait excitante. La décoction, épaisse, trouble, n'est ordinairement employée qu'à l'extérieur en fomentations, lotions, bains, lavements, et pour délayer la mie de pain, le son ou la farine de graine de lin dans la préparation des cataplasmes; on use dp la décoction des feuilles de la môme manière.
La guimauve est émollieiite et adoucisssante au plus haut degré. On l'emploie journellement à l'intérieur et à l'extérieur dans le traitement de toutes les phlegmasies aiguës, telles que la toux, les catarrhes, l'angine, la gastrite, les hémorrhagies actives, la péritonite, les empoisonnements produits par des substances âcres et corrosives, dans les irritations dues à la présence des corps étrangers, etc. J'ai remplacé depuis longtemps tous les mucilagineux exotiques par la racine de guimauve ou par la graine de lin, que l'on peut se procurer partout et à peu de frais. Je les préfère à la gomme arabique : elles sont plus adoucissantes et n'ont pas, comme cette dernière, l'inconvénient de causer la constipation. La mauve et la passe-rose, ou rose trémière, peuvent être employées comme la guimauve et dans les mèrnes cas.
Vaidy rapporte qu'il a vu souvent, lorsqu'on appliquait la décoction des feuilles de guimauve sur les phlegmons, la partie se couvrir d'une multitude de petits boutons qui finissaient par suppurer, ce qui n'arrivait pas lorsqu on employait une autre décoction émolliente, par exemple celle de graine de lin (2). C'est un fait que j'ai pu constater, et qui a lieu aussi quand on se sert de l'infusion de fleurs fraîches de sureau.
4fin de favoriser la dentition, on donne à mâcher aux enfants une racine de guimauve séchée. Ce moyen convient mieux que les corps durs que 1 on a coutume d'employer en pareil cas. On s'en sert aussi en chirurgie, comme de celle de gentiane, pour dilater les conduits fîstuleux après l avoir taillée en petits cylindres qui, introduits dans les sinus, se gonflent et agissen ainsi à la manière de l'éponge préparée, mais avec moins d efficacité que cette dernière.
(1) Journal de pharmacie, décembre 1825.
(2) Diclionnaire des sciences médicales, t. aia, p. ou.
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HÉPATIQUE DES FONTAINES. Marchantia polymorpha. L.
Liclien petrceus latif'oliiis, sive hepatica fontana. G. Bauh. — Hepatica terrestris. Ger. — Lichen, sive hepatica fontana. J. Bauii. Lichen sive hepatica vulgaris. Park.
Hépatique des fontaines, — hépatique officinale, marcliantée étoilée ou vai'iée, — marchantia polymorphe, — herbe de HuUot, — herbe aux poumons.
HÉPATicÉES. Fain. nat. — Cryptogamie. L.
Cette plante croît sur les bords des fontaines et des puits; elle s'attache aussi aux arbres et aux rochers, entre les pavés des cours, et l'orme comme une espèce d'écaillé.
Descriiition. — Se pi'éscnle sous forme d'expansions nombreuses ou de croûtes vertes, planes, étalées, lobées, transparenles, ponc.lnées en dessus, traversées en dessous par des radicelles très-menues. Sur la face siipérieui'e, des conceptacles sessiles, en forme de coupe, contenant les capsules, et des conceplacles mâles en forme d'ombelles, dont le contour offre cinq lobes peu marqués, arrondis-obtus.
Parties usitées. — Toute la plante.
Récolte. — On peut récolter l'hépatique des fontaines dans toutes les saisons, mais (le préférence dans l'été, la plante étant alors dans toute sa vigueur. On en sépare les feuilles mortes, on la fait sécher au soleil ou à l'étuve, et on la conserve dans un lieu sec et à l'abri du contact de l'air.
L'hépatique des fontaines était regardée par les anciens comme propre à combattre les maladies du foie ; de là le nom qu'elle porte. Quoique rarement employée, on la considère encore aujourd'hui comme diurétique, dépurative et détersive. Lieutaud dit que son usage ne paraît pas sans succès dans les embarras du foie et des autres viscères, et même dans la phthisie. Ce médecin la conseille aussi comme dépurative dans les maladies chroniques de la peau.
«M. Short, médecin de l'infirmerie royale d'Edimbourg, assure avoir employé avec beaucoup de succès l'hépatique à l'extérieur, pour faire couler les urmes et amener par là la guérison de différentes espèces d'hydropisies. Ce diurétique ne lui a pas toujours réussi, mais jamais il n'a déterminé d accidents fâcheux. Voici la manière dont il l'emploie : il lait bouillir pendant douze heures deux poignées de feuilles d'hépatique dans l'eau ; il les tivom ensuite a l'aide d'un pilon, y joint une quantité égale de farine de graine de lin, et en forme un cataplasme qu'il étend sur le ventre des mafwn + c^'^'Pl;'^.s"^>e est renouvelé deux fois par jour ; il produit une abondante transpiration, et augmente considérablement la sécrétion des urines. cnr^Z Z v ^"^l'î"es jours, on n'en obtient pas d'effet, il est inutile d'en
fan br^tii?' P'''' ongtemps Le seul inconvénient qui résulte de
fnlb P ? • / ce^^«t''»P'''^smes est de jeter les malades dans une grande r r!mn!'2V '^P^ ^ à en suspendre l'emploi. Pendant tout
Up Wno\ ""l'"'- "^edecm ne donne aucun médicament à l'intérieur;
Ai Ton ' '°"^*^"'^les forces avec des bouillons de bœuf et de poulet (1). n-xnt h^ f^""'- cas d'anasarque , les cataplasmes d'hépatique,
coml in^^r'-r' '''''' •^"^^""^ sensible n'a été produite ; dans le se-
elfel no «w' "''"^"^ considérablement augmentée; mais cet
imerne dp plf?o f"*! "^"^ P'"'''"^ "'"^I six jours. J'ai alors essayé l'usage de virbhMo rv P j ^''^'^ ^''-"y^^- i"'"^*^'' 60 gr. dans ini kilogr.
un effet îiménan administrés deux fois par jour, produisirent
Su tS é u ai?r;f 7"^*^ ' '^^^ ^^T^ quinze jours, l'infillralion séreuse ceiluldue^tuil, entièrement dissipée. Celle infillratiou était survenue,
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. IV, p. 103.
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chez un manouvrier àgc de cinqiianlc ans, à la suile d'une fièvre quarte contre laquelle il n'avait employé, à diverses reprises, qu'une forte décoction de café avec addition de suc de citron et d'cau-de-vie. Je ferai observer, à cette occasion, que lorsqu'on supprime les accès des fièvres intermittentes automnales sans, au préalable, avoir ramené les organes digestifs à un état favorable, les embarras viscéraux, et, surtout, l'engorgement de la rate, l'œdème et l'hydropisic, sont fréquemment la conséquence de cette pratique irrationnelle. J'ai vu l'engorgement splénique, que je considère comme effet et non comme cause, subsister longtemps après la cessation des accès de fièvre.
Levrat-Perrotton a employé avec succès la décoction concentrée du marchanlia dans des cas de gravelle qui avaient résisté à divers traitements.
Le marchantia rampe dans les lieux humides, sur de vieux murs placés aux bords des ruisseaux, ou sur des roches calcaires infiltrées d'eau. Il doit nécessairement contenir certains sels, de ceux peut-être qui ont une action dissolvante sur les calculs urinaires. Il a des propriétés diurétiques comme le nitre, la digitale, la scille et la pariétaire; car il augmente les urines. Mais il doit avoir aussi quelques principes différents des autres diurétiques, puisque ces derniers sont souvent impuissants dans des cas où il réussit.
Depuis longtemps, Gensoul, collègue de l'auteur, employait le marchantia comme diurétique ; il n'a eu qu'.à s'en louer. Cette plante a été connue des anciens. Pollini dit d'elle : Apud medicos olim in imi erat (mai'chantia) in morbis hepatis et vesicœ. Les dictionnaires de médecine moderne l'ont oubliée, voire même la Pharmacopée unioersclle de Jourdan.
Le marchantia employé par Levrat-Perrotton est le conica; le marchantia polymorpha, ayant les mêmes habitudes, a les mêmes propriétés médicales (l).
HER^ilAIRE. Herniaria glabra. L.
Millagrana. Bauh. — Herba tiuxa.
Herniole, — lierbc aux hernies, — herbe du turc, — masclou. Amaranthacées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. Cette plante annuelle (Pl. XXI) est commune dans les lieux incultes et sablonneux, dans les champs en friche, etc.
Bescriptioii.— Racines grêles, blanchâtres et très-peu ramifiées. — Tiges d'environ ÙO à 50 ccnlimètres do long, rampantes, Irès-rameuses. — l<'euiiies peliles, glabres, ovales, oblongues, opposées d'abord, puis alternes après la floraison par la cluUe de celles oui se trouvaient du côlé du rameau fleuri. — Fleurs sessiles, petites, verdrttres,
monosperme, indéhiscente, enveloppée par le calice persistant. — Semences luisantes. Parties usitées. — L'herbe.
Récolte. — On peut cueillir celte plante pendant tout l'été, mais plus particulièrenicnt en juillet et août. Elle est très-facile à sécher et h conserver. Il suffit de la préserver de riiuiiiidité.
n-om-iétés «Iiysiiiucs et cliimiiines. - La lurquelle est inodore et dime saveur légèrement amèi'e. Le sulfate de fer colore en brun son infusion aqueuse, ce qui décèle un principe actif que la chimie n'a pas encore isole.
On 1 vanté cette plante comme astringenle, diurétique, lithontriptique, an ophtalmique EUe a été employée contre la gravelle, la pierre, les mucosités de la vessie, la faiblesse de la vue, et surtout dans le trailenient des
(1) Abeille médicale, 18W, p. 35.
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hernies d'où lui vient son nom. On a avancé, d'après Matthiole, que, conluse et appliquée sur les hernies, elle les guérissait radicalement, en en donnant en même temps la décoction ou la poudre. Personne, aujourd'hui, ne parviendra à réduire la hernie la plus simple par un semblable moyen.
Mais laut-il conclure avec Spielmann, Bcrgius, Murray, Mérat et Delens, que cette plante doit être regardée comme nulle, et que l'on peut sans inconvénient l'éliminer de la matière médicale?... Non. Herpain, de Mons (1), a démontré par la puissance des faits que la herniaire est un de nos diurétiques les plus puissants et les plus certains ; et, malgré les critiques exagérées de Spielmann, de Bcrgius et de Peyrilhe, dit ce médecin, elle n'en restera pas moins un remède précieux, autant par la fidélité de ses résultats que par la facilité avec laquelle on se la procure. « Administrée à un homme sain, dit Herpain, la herniaire favorise sensiblement la sécrétion urinaire sans produire de changement appréciable dans les fonctions respiratoires et de la circulation, et sans donner lieu à des phénomènes nerveux sensibles. Ses effets se manifestent assez promptemeni, trente à soixante minutes environ après son ingestion, et ils persistent plusieurs heures sans qu'il soit nécessaire d'avoir recours à de nouvelles doses du médicament. Dans les expériences que nous avons entreprises sous l'égide de M. le médecin principal Van Denbrouk, qui se sert de cette substance depuis plus de vingt ans, nous avons fait prendre la herniaire en infusion'à la dose de 30 gr. par litre d'eau, et, chaque fois, elle a occasionné une grande abondance d'urine claire et limpide. Nous employons la herniaire dans différentes maladies ressortissant toutes d'un type qui est l'anasarquc..... Les résultats que nous avons obtenus sont des plus encourageants, et ils nous autorisent à employer exclusivement ce diurétique, à la dose de 30 à 60 gr. dans les vingt-quatre heures, contre les affections de la nature de celles dont nous parlons. Quelques ascites survenues chez des sujets anémiques ont promptement disparu sous l'inlluence de ce remède. » (Zeissl (2) unit la herniaire à l'ambroisie (4 gr. de chaque pour 300 gr. d'infusion) et s'en loue dans le traitement des catarrhes vesicaux aigus ou chroniques. 11 est porté à penser que, dans ces cas, ce n est pas seulement comme diurétique que ce mélange agit; il lui attribue une légère action calmante.)
Ainsi, la herniaire, comme tant d'autres plantes indigènes dont les anciens avaient exalté les vertus, et que les modernes ont trop légèrement exclue vient reprendre dans la matière médicale le rang dû à ses propriétés M' bV^ "^"^^ Pi'éjugé ne la condamneront-ils pas de nouveau
HÊTRE. Fagus sylvatica. L.
Fagus. C. Bauh., Toum.^ Fagus Latinorum, oxja Grœcorum. J. Bauh.
Fan, — fayard, — foyard.
CuPL'LiFÈnES, Ricli. Fara. nat. — Mokoecie polyandhie. L.
fomJ^ft n?nu"" ""'^ f^es plus '^eanx arbres de nos
L°£orce e( IP ; Pf''t;,f^"l'èi;'3ment sur les coteaux et au pied des montagnes. 1^ ecorce et les fruits (faines) sont usités. °
-"L^'ollo^hAS^rf ** «««""iUiies; iiisages ccoiioniiqi.es.
n'a pas Tt?an Iv S t 'î^"'' ''"'^^''"'^ '«"^'^"^ un principe aslringonl. Elle
donne de l'acSie dWl.m i^'oi .i "'^^ df'si"?isio"s pratiquées sur les branches, faînes préseinl nt^l PnT. ' ^ ''^ ' Sallique, elc. - Les fruits où
tant d'urp îJvi i «épidémie, un parenchyme blanc, consis-
^^^^^^^^^r^e^^ et ,„,lpg^,^ ^ ^^U^ ^^.^^^^^^^^ ^.^^^^ les Alpes, le Jura" les
(2) JoZnai t Z^iT' ''^f/">"rff'«;"-«<'-7«^s. t- XXVI, p. 315 et suiv., 1855 u; Journal, ,1e medccne, <lc dnnmjie el de pharmacologie de /?r»:re//w, juillet 1863.
HÊTRE
Vosges, on les recolle en oclobro poui- rexlraclion d'une Iniilc jonissanl de toutes les qualités des lun es grasses, et pouvant ôli-e employée aux mêmes usages économiques et meaicaux Cette lunle, qui ne se coagule point par le froid, est un peu moins agréable au gout que I huile d olive; mais elle a ravaiitage, au lieu de rancir comme cette dernière, (le s améliorer avec le temps. On la vend souvent dans le Nord pour de l'huile a Olive. (Buchiier a trouvé dans les faînes un principe mal défini, la faiiine, que certains auteurs regardent comme identique à la pyrémétine.)
On connaît l'usage du lièlre dans l'économie domestique et dans les arts, le charronnage, la charpente, la menuiserie, l'ébénislerie, elc.
(C'est sur cet arbre que croît une variété de lichen (voir ce mot), la variolaire amère, et sur ses racines que i)rend naissance la variété de pédiculaire qui porte son nom.)
L'écorce de hêtre est astringente; elle a été placée parmi les fébrifuges indigènes. Fulirmann, de Schoenfeld, dit l'avoir employée en cette qualité avec succès. « L'écorce, destinée à l'emploi médical, doit être récoltée suides individus d'un ou deux ans au plus. On la donne sous forme de décoction que l'on prépare avec 30 gr. (1 once) d'écorce fraîche, ou 15 gr. (4 gros) d'écorce sèche, pour 180 gr. (6 onces) d'eau commune que l'on fait réduire des deux tiers par l'ébuUition. Le décoctum, passé avec soin et édulcoré à volonté, est administré tiède en une seule prise, une heure avant l'invasion présumée de l'accès. Quelques observations recueillies par l'auteur conflrment l'efficacité de ce remède, et Furhmann ajoute qu'il considère cette écorce comme étant douée d'une propriété antipyrétique aussi prononcée que l'est celle du quinquina : il la regarde comme méritant la préférence sur ce dernier agent, en raison de la modicité de son prix. Du reste, dans l'emploi de ce nouveau fébrifuge, les indications et les contre-indications sont les mômes que pour l'écorce du Pérou (1).
Desbois de Rochefort dit que l'écorce de hêtre, outre sa qualité astringente, recèle des propriétés apéritives et purgatives ; donnée à haute dose, elle peut même, suivant cet auteur, provoquer le vomissement. A cause de cette diversité d'action, on pourrait l'employer avec avantage dans des circonstances où d'autres fébrifuges seraient restés inefficaces. L'expérience prouve journellement que tel médicament de ce genre (sans en excepter le quinquina) est infructueusennint employé, quand tel autre, en apparence moins énergique, répond complètement à l'attente du médecin. L'écorce de hêtre peut donc trouver sa place. La matière médicale n'est jamais trop riche pour le praticien qui, sachant y puiser avec discernement, en fait une judicieuse application.
Les iaînes contiennent un principe délétère peu connu. Ce fruit frais, mangé eu trop grande quantité, agit sur le cerveau à la manière de l'ivraie, ce que ne produit jamais l'huile.
Hesse (2) a vérifié par des expériences cette action toxique. — Des chevaux, au rapport de plusieurs vétérinaires allemands (3), ont été empoisonnés par ce fruit, et l'on cite un cas d'hydrophobie suivie de mort, six jours après avoir mangé des fruits du hêtre, chez un enfant de treize ans. J'ai moimême observé un état analogue à celui de l'ivresse chez deux enfants qui avaient mangé une grande quantité de faînes. Il est donc prudent, d'après ces faits, de ne pas manger de ce fruit en quantité considérable.
(1) Journal des connaissances médicales / raiiqucs et de pharmacologie, mai 18^2.
(2) Jiiillelin des sciences médicales. Fénissuc, t. XI, p. 250.
(3) Mémoire de la Société royale de médecine, 1783, 2" partie, p. 7.
HIÈBLE
HIÈBLE. Sambucus ebuliis. L.
Sambuciis hiimiUs, sive ebulus. G. Bauh., Tourn. ~ Chamœacte. Dioscoii.
lèble, — yeble, — petit sureau, — sureau en herbe. CAPRiFOLiACÉES. Fam. nat. — Pentandrie trigynie. L. Cette plante vivace (Pl. XXI) croît le long des fossés, au bord des chemins, dans les champs humides ; elle est commune en France.
Bescriptioii. — Racines allongées, rameuses, de la grosseur du doigt, d'un blanc sale.— Tiges droites, herbacées, cannelées, hautes d'environ 1 mètre. — Feuilles opposées, péliolées, ailées, composées de sept à neuf folioles lancéolées, dentées en scie ù leurs bords. - Flenrs blanches formant une cîrae ou une sorte d'ombelle ample et touffue, accompagnée de bractées niiformes (juin-juillet). — Calice à cinq divisions courtes. — Corolle en roue cinq lobes. — Cinq étaraines. — Trois stigmates sessiles, obtus. — Fruit : baie inférieure noire, pulpeuse, à une seule loge conlenant trois semences attachées à Taxe du fruit.
Parties usitées. — La racine, les feuilles, les fleurs, les baies, les semences.
Récolte. — Les fleurs doivent être récoltées en juin, et être séchées avec les mêmes précautions que celles du sureau {voy. Sureau). — On récolle les feuilles pendant tout l'été; la racine en automne.
Propriétés pliysiques et cliianiqiies. — L'odeur vireuse de l'hièble est plus prononcée que celle du sureau, les feuilles ont une saveur amère, nauséeuse et teignent la salive en rouge. Les fleurs, analogues à celles du sureau, pai'aissent contenir les mêmes principes chimiques {voy. Sureau). Les baies d'hièble, en les écrasant entre les doigts, donnent une couleur rouge ; celle de sureau est feuille-morte. (Ent (i) a trouvé dans la racine du sambucus ebulus les acides tannique, acétique, valériaiiique, de la matière grasse, un principe acre et amer {hidbUne), de la saponine, de la i-ésine, de la fécule, du sucre, de la gomme, de l'albumine végétale et quelques traces d huile volatile.) Ces baies sont en usage dans la teinture pour colorer dillerenls tissus en violet. Suivant Murray, les feuilles vertes, répandues dans les greniers, meltent les souris en fuite. On croit aussi qu'elles l'ont périr les charençons, qui dévorent si souvent les graines céréales.
préparations pharmaceutiques et doses.
A l'intérieur. — Infusion vineuse ou décoction aqueuse de la racine ou de l'écorce (12 à 30 gr. par Icilogi amme), 30 à 100 gr.
Suc exprimé des racines, de G à 12 gr. et plus, selon l'effet, qu'on veut produire.
Rob préparé avec les baies, de 15 à 60 gr.
Semences contuses, de 4 à 12 gr., en infusion
dans du vin blanc ou dans un autre véhicule, ou en élpctuaire.
Infusion des ileurs dans l'eau, de /| à 8 gr. par kilogramme d'eau.
A l'extérieub. — Fleurs et feuilles, en décoction, cataplasme, etc.
L'hièble est, comme le sureau, un purgatif drastique. Cette plante est, en outre, diurétique, .sudorifique. On en obtient d'hcureu.x résultats dans la eucophlpgmatie, et, en général, dans les hydropisies passives. La racine, ccorce et la semence sont plus particulièrement employées comme purgatives ; les fleurs, comme celles de sureau, sont anodines et diaphorétiques à petites doses; les feuilles jouissent à peu près des mêmes propriétés que J ecorce, mais on les emploie le plus souvent à l'extérieur, en forme de cataplasme, contre les engorgements articulaires, lymphatiques, danduleux, œdémateux. j ' o >
La plupart des auteurs ont avancé que dans l'hièble chaque partie de la plante jouit de vertus différentes. C'est là une de ces erreurs, comme tant T^ar r^^i' } "''S''''V''^tion et l'expérience déti'uisent chaque jour. Chaque S - n ^ "'''^ ^ ""^ activité plus ou moins grande, selon "que les prin- Inr 1'^*^" ■ plus ou moius rapprochés ; mais toutes exercent
sur i orgamsme des effets analogues et qui se réduisent à une excitation plus
(1) WUislein's Viertelftrhrp.sehrifl, t. IX, p. 15.
HIÈBLE
OU moins remarquable, se manifestant, dans l'appareil digestif, par le vomissement et la purgation; sur les voies urinaires, par la sécrétion augmentée de l'urine ; sur le système exhalant, par l'augmentation de la transpiration. Les laits viennent à l'appui de celte opinion : les fleurs, en infusion dans l'eau, sont béchiques, diaphorétiques, expectorantes; et le suc de ces mômes fleurs, à la dose de -4 à 8 gr., offre un purgatif analogue aux follicules de séné par son action sur le tube intestinal. Le rob de baies d'hièble, étendu dans une grande quantité d'eau chaude, produit l'effet diaphorétique, tandis que, administré d'une manière plus concentrée, il agit sur les intestins et provoque la purgation.
L'hièble est une de ces plantes dont on n'a pas assez étudié l'action au lit des malades. Chaque auteur a répété ce que ses prédécesseurs avaient euxmêmes copié. Cependant, cette plante mérite toute l'attention des praticiens et peut, ainsi que le sureau, avec lequel elle a la plus grande analogie, être d'une grande utilité dans la médecine rurale. J'emploie fréquemment les fleurs en infusion théiforme, avec du miel, dans le catarrhe pulmonaire; elles sont légèrement stupéfiantes, excitent la transpiration et l'expectoration d'une manière secondaire, c'est-à-dire après avoir agi sur le système nerveux comme sédatives.
Les semences et l'écorce intérieure agissent avec d'autant plus d'efficacité comme purgatives qu'elles sont plus récentes. C'est dans l'écorce (surtout celle de la racine) que cette propriété est le plus énergique, bien que la racine ait été spécialement vantée comme hydragogue. Les feuilles jouissent à peu près des mêmes vertus que les autres parties de la plante ; mais, comme nous l'avons dit plus haut, on les a particulièrement recommandées comme résolutives, sous forme de cataplasme, sur les contusions, les entorses et les engorgements lymphatiques et œdémateux. Cuites dans du vin, suivant Vermale, elles dissipent les tumeurs des articulations provenant de contusion, surtout si l'on y joint un bandage comfressif. Dans ce cas, le bandage n'a-t-il pas, ainsi que Vaidy le fait observer (1), autant de part à la guérison que le remède?
J'ai plusieurs fois employé la racine et l'écorce d'hièble infusées dans le vin blanc à des doses plus ou moins élevées, selon l'effet que je désirais produire. J'ai eu à me louer de leur usage dans l'anasarque. Ce purgatif ne laisse pas à sa suite ce sentiment de chaleur et d'érosion que l'on observe souvent après l'administration de la plupart des drastiques résineux. La semence, pilée et mêlée avec du miel, m'a fourni un électuaire dont l'emploi m'a réussi à la dose de 4 gr. prise en deux fois, à une heure de distance, le matin à jeun. Donnée en une seule fois, cette dose provoque quelquefois le vomissement.
Chesneau recommande l'emploi, dans les hydropisies, d une huile mucila^ineuse fournie par la semence d'hièble bouillie dans l'eau. La dose de celte huile, que je n'ai jamais administrée, est de 15 gr. Haller en a constaté l'effet énergique. .
Le rob d'hièble est une préparation infidèle ; il perd la propriété purgatne par la vétusté. Quand Haller lui refusait cette propriété que Scopoli lui attribuait, on peut croire que tous les deux avaient raison. ^
Les feuilles d'hièble et celles d'absinihe, cuites ensemble et appliquées sur le bas-ventre d'un enfant de dix-sept mois, ont procuré quatre évacuations alvines abondantes, avec expulsion de six lombrics vivants. J ai employé la semence verte d'hièble, pilée et mêlée de a môme manière, avec de l'absinthe et un peu d'ail, chez un petit garçon de âge de ^^^"^ /-^"S. Ce topique a déterminé trois selles copieuses et la sortie de trois ascarides lombricoïdcs et d'une grande quantité d'ascarides vermiculaircs.
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XXI, p. 173.
. . .-1 ^a rinnnpr ici la lonsue énumération des maladies contre Je crois mutile de donner préparations. Les effets
lesquelles.on a recomm.^ndH hièble^ b^n'connus, il est facile
ou tel
•opisie, obstructions
des viscères, et Deaucuujj " '^"^ , . j> g manière moins simple
'X^îTvZ^oyrJ 's' modiflSlio;" convenables, dans toutes les ?ïccLnsqniSrentî-a drastiques, des d,u-
rétiques ou des diaphorétiques.
HOUBLON. Humiilus lupulus. L.
Luvulus fœmina. G. Bauh. — Lupulus mas et fœmina. J. Bauh. Cannabis lupulus. Scop.
Houblon vulgaire, - houblon grimpant, - houblon à la bière, - vigne du Nord. Urticacées. Fam. nat. — Dioecie pentandrie. L. Le houblon croît spontanément dans toute l'Europe, et se trouve ordinairement dans les haies. On le cultive en grand pour la préparation de la bière, surtout en Flandre et en Angleterre, où il est l'objet d un commerce important.
Descriution. — Tiges dures, grêles, légèrement anguleuses, sarraenteuses. — Feuilles le plus souvent opposées, les supérieures quelquefois alternes, pétiolées, corcliformes, dentées, tri ou quinquélobées. - Fleurs mâles : petites, blanchâtres, pédicellées, disposées en grappes paniculées. — Fleurs femelles: réunies en cônes écailleux, ovales, composés de nombreuses folioles d'un jaune roussàtre ; chacune de ces folioles est munie d'un ovaire supérieur et de deux styles, qui plus tard deviennent la semence. Parties usitées. — Les fruits ou cônes, les sommités et les racines. Récolte. — Les cônes (houblon du commerce) se récoltent vers la fin du mois d'août. On les fait sécher au four ou à l'étuve. A l'air, ils seraient exposés à se pourrir au centre. De verts qu'ils étaient, ils passent, en séchant, à la couleur jaune doré^ et ne perdent rien de leur arôme ni de leur saveur.
Propriétés iiliysiques et diimiciues; usages économiques.
Les cônes du houblon jouissent d'une odeur forte et vireuse, et leur saveur est trèsaraère et persistante. Les bractées de ces cônes contiennent une petite quantité de matière astringente âpre, une matière colorante inerte, de la chlorophylle, de la gomme et quelques sels : elles ont peu d'activité. Mais ces bractées sont chargées à leur base d'une multitude de petites glandes sous la forme de points jaunes, d'une odeur alliacée, qui ont été nommés lapulin ou lupuline, partie active des cônes du houblon, dans lesquels il est à peu près pour */» en poids. On l'obtient en effeuillant et en agitant sur un tamis très-fin les cônes femelles récoltés depuis une année. On en sépare la poudre ainsi obtenue, et par des lavages et des décantations alternatives on retire le sable qui s'y trouve mêlé ; on décante ensuite cette poudre et on la renferme dans des flacons bien bouchés, où elle se conserve pendant plusieurs années. (Sa couleur varie du jaune verdâtre au jaune orangé) ; sa saveur est Irès-amôre. Suivant l'analyse de l'a yen et Chevallier, elle contient de l'huile volatile, une matière amère, d'un blanc jaunâtre, appelée plus tard par l'elletan lupuUle, de la résine, de la gomme, une matière extractive, des traces d'osmazôme, une matière grasse, de l'acide malique, du malate de chaux et des sels.
(D'après Yves, de New- York, sur 120 parties, le lupulin contient : tannin 5, matière extractive 10, principe amer 11, fécule 12, résine 36, ligneux Z|6) (1).
L'huile volatile do iioublon, contenue dans le lupulin, dans la proportion d'environ 2 pour 100, est d'une couleur jaunâtre, d'une odeur alliacée et d'une saveur acre qui prend à la gorge. Elle est assez soluble dans Icau cl se dissout mieux dans l'alcool et
(1) Journal de pharmacie, 1822, t. VIII, p. 219.
riillier. Les résullats d'iine nouvelle analyse faite par Personne (1) placent cette essence à coté de celle de valériane.
(La kipulite est Llanclie ou jaunâtre et opaque, ou bien d'un rouge jaunâtre transparent, inodore, Irès-amère.
Lermer (2) a isolé le principe crislallisable du houblon; c'est un corps acide et dont le composé cuivrique serait représenté par CuO,C3'-'ll2''0'. il est insoluble dans l'eau et sans saveur; sa solution alcoolique n'est pas précipitée par l'eau et possède la saveur particulière de la bière; l'éther, le chloroforme, le sulfure de carbone et l'essence de térébenthine le dissolvent.)
Quelques auteurs ont proposé d'employer seulement le lupulin, et de regarder comme inutile le reste du houblon ; mais les cônes entiei s donnent des décoctions plus chargées, plus désagréables que la portion de poussière jaune qu'ils supportent, ce qui prouve qu'ils fournissent des principes indépendants de celte matière. L'eau, le vin, l'alcool s'emparent des principes actifs des cônes du houblon. Leur infusion aqueuse brunit par le contact du sulfate de fer.
On connaît l'usage des cônes de houblon dans la fabrication de la bière. Malheureusement il paraît que cet ingrédient, ordinairement d'un prix élevé, est souvent remplacé par des plantes amères, telles que le buis, l'absinthe, le trèfle d'eau, le quassia, etc. Les feuilles et les pointes des sarments servent à faire de la petite bière : on pourrait les utiliser ainsi dans les campagnes si le Gouvernement permettait au cultivateur de préparer cette boisson fermentée, dont l'usage pendant la moisson pourrait le préserver des maladies produites par l'eau prise en trop grande quantité.
Dans le Nord, on mange les jeunes pousses de houblon comme celles de l'asperge. — Tous les bestiaux mangent cette plante. Elle plaît aux abeilles. Dans quelques pays, on remplit de houblon, pendant l'hiver, les ruches des abeilles qui se ti'ouvent à moitié vides de rayons, pour conserver ces insectes. — En horticulture, le houblon sert à faire des berceaux de verdure, des portiques élégants, etc. — Les sarments de houblon, ramollis par la macération, fournissent aux cultivateurs des liens utiles pour divers usages domestiques. Ces mômes sarments renferment, comme plusieurs autres plantes de la famille des urticacées, des fils que l'on pourrait faire servir à la fabrication des cordes et de divers tissus grossiers. Les cendres des sarments de houblon ont été utilisées pour la fabrication du verre.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'extéhieub. — Extrait, 1 sur 5 d'axonge
A L'iNTÉniEun. — Décoction ou infusion, de 15
à CD gr. par Icilogramme.
Extrait par infusion {1 sur !i d'eau), 1 à 4 gr.
en bols, pilules ou dans du vin.
Extrait aqueux des racines (1 sur 4 d'eau),
73 centigr. à 3 gr. en pilules, etc.
Suc, de 10 à 50 gr.
Teinture alcoolique, de 1 à 6 gr. en potion, comme tonique et narcotique.
Poudre (assez rarement employée), de 1 à 2 gr. en pilules ou dans le vin.
(Sirop de houblon composé : semences de moutarde, de raifort, de roquette, de velar, de cresson, de chaque 30 gr. ; feuilles de cochléaria, de pâturage, de raifort, dc_chaque, 15 gr.; houblon, 60 gr.; sucre, eau aa, 1 kilogramme. — Distillez au bain-marie. — 10 à 30 gr. dans un verre de tisane appropriée.)
pour onguent.
LUPULIN. — A l'intérieur. — Poudre de lupulin, 24 centigr. à 2 gr. et plus, en nature ou en pilules.
Saccharure , lupulin trituré avec du sucre (triturer le mélange assez fortement et un temps assez long pour rompre toutes les enveloppes des grains du lupulin. Dix minutes suffisent pour arriver à ce résultat. — C'est la meilleure préparation).
Teinture (1 sur 2 d'alcool), 50 centigr. à 2 gr., en potion.
Sirop (1 de teinture sur 7 de sirop simple), 15 à 30 gr., en potion.
A l'extérieur. — Pommade, 1 sur 3 d'axonge. Teinture, en frictions, 2 à 5 gr.
A dose ordinaire, le premier eiiet du houblon est d'exciter 1 appétit et dt> favoriser les digestions. Parvenus dans le torrent de la circulation, et en rontacl avec tous les tissus, les principes actifs de ce végétal augmentent la vLueur des app^^ organiques. Si l'on en prolonge l'emploi chez des Sonne ifTaiE par une hab^ dans un lieu froid et humide, par d^s r^Sios an éric^i^^^^^^ ou par d'autres causes analogues, on voit leur figL-^sfcoTorer! l'iir clx^ leurs sécrétions s'activer de plus en
S 1864, no e.
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plus, en un mot, tout leui- organisnae revêtir les apparences du retour à
'^"a^^I.cp frf.. élevée ou lorsque les organes digestifs sont phlogosés, raôme A dose très-eleue ou 1 o ^^^^^^^^ ^^^^^ j.^ ^^^^^^ ^
égèrement, le houblon d^^^^ c ^^^^^ bas-ventre, le plus sou-
l'ép.gastre de k ^^^^^^^^ S le houblon exerce sur l'économie une action vent sans dé ectio^^^^^^^^^ amers et aromatiques, il agit aussi
ui"ï sî tS n" veJ^ un principe vireux qui paraît résider tota 1 t nM fhi moins en grande partie dans le lupulin. Des individus ont été
Ue ms ren^uXsemLt, etLnt tombés dans - sommeil morte pour ? re îestés longtemps dans un magasin rempli de houblon. Une petite fi le qd a4il es mlins gercées, les ayant mises, pour se réchauffer, dans des Ses de houblon entassés depuis huit jours, y éprouva, ainsi qu à a face, une cuisson semblable à celle que cause l'ortie, avec e llorescence disposition au sommeil et trouble de la vue. Le lendemain il y avait érytheme au visage, tuméfaction accompagnée de sommeil, qui dura toute la journée, avec production de vésicules au front et aux mams ; des lors tout alla en diminuant, et la desquamation eut lieu le quatrième jour (d). Les médecins anglais, suivant Thomas de Salisbury, mettent sous la tete du malade, nour combattre l'insomnie, un coussin fait avec les cônes de cette plante. Ces derniers, pris à l'intérieur, ont, suivant Maton (2), la propriété de diminuer la fréquence du pouls. Dans plusieurs pays du Nord, on emploie 1 extrait aqueux de houblon au lieu d'opium. Cet extrait, de même que la teinture alcoolique, est narcotique à la dose de 1 gr. (3).
Considéré au point de vue thérapeutique, le houblon est tonique, anthelminthique, diurétique, diaphorétique, fondant, dépuratif et sédatif. On l'emploie dans l'inappétence, l'affaiblissement des organes digestifs, l'atome générale, la prédominance morbifique du système lymphatique, les affections scrofuleuses et cutanées chroniques, et surtout les dartres; le rachitis, le carreau, les tumeurs blanches, les écoulements muqueux atoniques, les diarrhées opiniâtres, le catarrhe chronique, l'helmintiase, les hydropisies passives, les cachexies, le scorbut, l'ictère sans irritation phlegmasique des voies biliaires, la goutte, etc.
C'est surtout dans les affections du système lymphatique que les cônes de houblon ont été employés avec le plus de succès. 11 convient aux enfants pâles, bouffls, qui habitent des lieux humides, et chez lesquels, sans irritation phlegmasique des voies digestives, il y a inappétence, assimilation viciée. En général, les affections lymphatiques et scrofuleuses, le dépérissement et la détérioration constitutionnelle résultant de l'état de pauvreté de la plupart des manouvriers de la campagne, réclament l'emploi fréquent des amers et surtout du houblon, que tout le monde connaît et prend sans répugnance. Ce précieux médicament est souvent employé dans la médecine rurale. C'est un excellent tonique fébrifuge contre les fièvres automnales. Je l'administre en infusion ou en décoction dans l'eau, à laquelle je mêle quelquefois une certaine quantité de vin. Il combat elficacement les affections vermineuses. Je le donne souvent en décoction concentrée sous forme de lavement contre les ascarides vermiculaires. Mathiole dit qu'un demi-gros (2 gr.) de fruits de houblon pilés, avalé le malin à jeun, tue les vers.
Selon les expériences de Desroches (4), l'emploi du houblon à l'intérieur produirait le sommeil dans les affections rhumatismales, syphilitiques et pulmonaires. Barbier, qui a employé fréquemment ce médicament sous
(1) London médical Gazelle et Revue médicale, 1835.
(2) Journal d Edinibour(j, t. III, p. 23.
(3) Desroches, Dissert, inaug. de iitmulo liipulo. Edimbourg, 1803.
(4) Annals of philos., mars 1821.
forme d'extrait et de poudre, dit n'avoir jamais observé cette action narcotique. Ce médecin ne s'est sans doute scrv'i que des cônes dépouillés de lupulin ou n'en ayant plus qu'une petite quantité.
Freake (1) regarde le houblon comme un des meilleurs remèdes contre la goutte ; il en parle en ces termes : « Si prœmium decerneretur ei qui invenirei remediiim faroxismis podagricis mitigandis, tollendis, infrigendis maxime idoneum, ratum habeo vie illud ohteniurum esse consulendo lupulum. » Ce praticien emploie de préférence à toutes les autres préparations l'extrait et la teinture. Hufeland prescrit l'extrait de houblon dans la licnterie. Les propriétés antiscorbutiques de la bière sont probablement dues à la présence du houblon. On a observé que le scorbut ne se manifestait jamais dans un vaisseau, tant qu'on pouvait distribuer tous les jours aux matelots une ration de bière. Comme cette boisson tient beaucoup de place, et qu'elle ne se conserve pas bien sous les latitudes chaudes, le capitaine Cook, dans son second voyage qui devait durer trois ans, préféra emporter de la drèche dont il faisait-un moût doux qu'on donnait à ceux qui avaient des symptômes de scorbut ou de la tendance à cette affection. Grâce à l'emploi de ce moût et à celui de la choucroùte, ce célèbre navigateur ne perdit aucun homme du scorbut, bien que ses matelots eussent toujours fait usage de provisions salées.
Les propriétés diurétiques et diaphorétiques attribuées au houblon ne peuvent dépendre que de sa vertu tonique, et sont par conséquent relatives à l'état d'atonie des reins ou de la peau. D'après les observations de Graunt, au rapport de Ray, il y aurait beaucoup moins de calculeux en Angleterre depuis que le houlilon est universellement employé à la fabrication de la bière. Toutefois, cet effet prouve d'autant moins une propriété spéciale contre la formation de la pierre, que très-souvent, dans les brasseries, ainsi que nous l'avons dit plus haut, la fraude substitue au houblon les feuilles de buis, le trèfle d'eau, l'absinthe, la petite centaurée, une petite quantité de quassiz amara, etc.
Suivant Coste et Willemet, la racine de houblon peut être substituée à la salsepareille comme ayant toutes les vertus de cette dernière.
La partie herbacée du houblon n'est pas sans propriétés, quoique sa décoction soit fade ; elle est saline, styptique. C'est à elle qu'il faut rapporter les effets que ce végétal a produits comme astringent, diurétique, etc., et que quelques auteurs ont signalés.
Les jeunes pousses, légèrement laxatives et apéritives, sont utiles dans les embarras des viscères abdominaux, les cachexies, l'œdème asthénique, etc.
Les feuilles et les sommités du houblon, appliquées sous forme de cataplasme, ont été vantées comme résolutives dans les engorgements œdémateux, les tumeurs froides, et pour apaiser les douleurs arthritiques. Siriion Paul'i rapporte que de son temps on employait beaucoup cette plante à l'extérieur après l'avoir fait bouillir dans la bière, et qu'on l'appliquait en fomentation pour tempérer les douleurs causées par les accès de goutte, les luxations et les contusions. Hamick {in Szerlecki) en a obtenu de bons eflets en topique dans plus de soixante cas d'ulcères de mauvaise nature. Trotter (2) appliquait sur les ulcères gangréneux des cataplasmes préparés avec la poudre de côncsde houblon. La pommade de houblon calme les douleurs hémorrhoïdales; Swcdiaur en faisoit usnge pour apaiser celles du cancer. En Angleterre on fait avec les cônes de houblon des oreillei;s pour les enfants; ces oreillers passent pour leur procurer un sommeil paisible.
LUPULIN. — Bien qu'à haute dose le lupulin produise des symptômes
(1) Med. and phys. Journal, t. III, p. 432.
(2) Foy, Formulaire,
cérébraux et nerveux plus ou moins prononcés, on l'a donné à dose élevée dans les états pathologiques qui en réclament l'emploi, sans occasionner d'accidents notables. Dans l'état sain même, Debout (1) l'a expérimenté sur lui-même, sans efTets nuisibles, à des doses doubles et triples de celles que Barbier présente comme dangereuses. Cependant, ce dernier, en cela d'accord avec Magendie (2), n'accorde au lupulin aucune propriété sédative ou hypnotique ; son administration, dit-il, n'est jamais suivie d'un état de somnolence. 11 lui reconnaît cependant une action puissante sur le cerveau, sur la moelle épinière et sur les plexus nerveux, manifestée par des engourdissements pénibles dans les membres, de la pesanteur de tête, de l'accablement, etc., sans céphalalgie, sans étourdissements ni éblouissements.
A dose thérapeutique, le lupulin passe pour être à la fois aromatique, tonique et narcotique ; propriétés, dit Yves (3), dont aucun médicament n'offre l'heureux concours. Son action narcotique a paru à cet auteur d'autant plus précieuse, qu'elle n'est accompagnée ni de constipation, ni d'affaiblissement du ton de l'estomac. S'il faut en croire Mill (4), qui l'a donnée en teinture alcoolique à la dose de 40 à 60 gouttes par jour dans les affections nerveuses, il ne produit pas de congestion cérébrale. D'après Freake, il a procuré de grands soulagements dans la goutte, quand d'autres médicaments avaient été sans eflct. Barbier le considère comme un bon fébrifuge; il cite deux cas de fièvre intermittente guérie par l'emploi de cette substance.
Mais c'est principalement sur les organes génitaux que le lupulin exerce une sédation élective très-remarquable. Page (5) annonça qu'il suffisait d'administrer 25 à 50 centigr. de poudre de ce produit végétal pour suspendre complètement les érections, faire cesser les accidents inflammatoires de-la gonorrhée, etc., et cela sans faire courir le risque de la céphalalgie et de la constipation, qui suivent souvent l'emploi de l'opium et du camphre. Plus tard, Page constata l'efficacité du lupulin dans les pertes séminales. Hatshorne (6) assure avoir mis un terme à un onanisme opiniâtre par l'emploi répète du lupuhn. Debout (7) a constaté l'action de cette singulière substance sur l'éréthisme génital.
(11 résulte de la pratique de Ricord (8) que dans ces circonstances il réussit dans les quatre cinquièmes des cas.)
Des faits récemment publiés par Debout et Aran r9) sont venus corroborer assertion de Page, sur l'emploi du lupulin dans les pertes séminales nocturnes. Les bons effets de l'emploi de cette substance contre les érections
l^hln^Z^um ^Y''''''' P^™°^^^ été constatés par
S de JphlîlJ- La forme pharmaceutique que recommande Debout est Tu^^n tPmn'' P,r' 'ï." P^"' ^^"'Pl^ manipulations, et
aromatTm^ n. P, '."^ complètement en liberté le principe huileux J?f Smerm^ .1^^^ Kr^'^t thérapeutique de cette substance, d'un eSaTnnv^ iT^' '"P^'^^'' -'^^^^ de dix-sept ans,
Années et ^'""'^ ^ l'onanisme depuis quelques
Srend chaane &î ^T'' '^"^ «''^"^^ héréditaire. Le malade
arrivé le dlitmp 1 ^^''n'^î''', ^ graduellement augmentées; il est
éprouver d'effet général sen-
f ""^''> /'e thérapeutique, t. XLIV, p. 290 " 2 Formulaire, r ùdn., p. 265. * ;f( T""'"»' «e pharmacie, 1822, t. VIII W i°''i^'i<d 'les sciences naturelles, t. XLI, p. 379
(6) Im Examiner, issi! ' ^
(7) IJulletin général de thérapeutique, t. XLIV.
9 BMi\/éZXV''^^^^^^^^ '>'^< 1855, t. XXVII, p. ',21.
n, i, !■ ff"'','^?' "e thérapeutique, t. XLIV u 385 ^ v-
(10) Bulletin de thérapeutique, t. XLVIII, p J28
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sible, SI ce n'est un ralentissement dans le pouls de 6 à 8 pulsations. Mais les érections ont diminué peu à peu et sont enlin devenues impossibles vers le qumzième jour. Alors seulement les accès épileptiques, qui étaient violents et ne laissaient que deux ou trois jours d'intervalle, diminuent peu à peu d'mtensité et ne reviennent que tous les cinq à six jours. L'effet anaphrodisiaque persiste; la dose de lupulin est réduite à 2 gr., et chaque jour diminuée jusqu'à cessation complète de son usage, avec intention de revenir à l'administration de cette substance au bout de huit jours, on plus tôt s'il y a apparence de reproduction de l'orgasme génital. Cette épilepsie excentrique cessera-t-elle avec la cause probable qui l'a produite, la masturbation? L'axiôme : sublaia causa tollilur effectus, ne peut être admis d'une manière absolue que lorsque l'effet, soit par l'influence de l'habitude morbide invétérée, soit par le désordre ou les lésions qu'il détermine, ne devient pas luimême une cause secondaire, isolée et persistante.
Le doute n'est plus permis sur l'action du lupulin. « Si par son principe amer cette substance jouit d'une action tonique générale, par l'huile essentielle qu'elle contient elle possède une propriété sédative incontestable, et celle-ci s'exerce spécialement sur l'éréthisme génital » (1).
( Quelques auteurs ont avancé que la substance que nous éludions avait une action sédative sur le système circulatoire. Barbier s'en est bien trouvé dans les fièvres intermittentes. Nous ne faisons que signaler ces opinions sans avoir par devers nous des preuves suffisantes pour établir leur réalité.
11 serait à désirer que la part d'action de l'huile essentielle et celle de la lupulite fussent déterminées. Walter Jauncey s'est engagé dans cette voie 'de recherches : pour cet auteur (2), l'huile est purement anodine et sédative; l'autre principe, la lupulite, ne possède qu'une action tonique sur les organes digestifs.)
HOUX. Ilex aquifolium. L.
Ilex aculeata. G. Bauh. — Ilex aculeata haccifera. Tourn. — Aquifolium spinosum. Lam. — AgrifoUum. Dod. — Agrifolium. Plin.
Houx épineux, — grand houx, — housson, — gréou, — agréfous, — agrlou, — garrus, grand-pardon, — agaloussé, — bois franc.
Aqdifoliacées. Fam. nal. — Tktrandrie tétragynie. L.
Le houx, arbre toujours vert, s'offre partout à nos yeux, dans les bois, dans les haies, etc. On en fait des palissades, des clôtures soHdes, etc.
Description. — Tiges de 1 mètre environ, quelquefois plus, à rameaux lisses, souples el d'un beau vert.— Feuilles persistantes, alternes, péliolées, coriaces, luisantes, garnies à leurs bords d'épines fortes et longues. — Fleurs petites, blanches, nombreuses, axillaires, ordinairement hermaphrodites, auxquelles succèdent de petites baies sphériques, d'un rouge vif, renfermant quatre semences cannelées.
Parties usitées. — Les feuilles, l'écorce, les fruits.
Récolte. — Les feuilles de houx doivent être cueillies au moment où la floraison commence. Elles sont d une couleur vert jaunâtre lorsqu'elles sont desséchées.
rronriétéB i»S»ysi«nies et chimifiues ; iisages écoiioniiqiies.
- Les feuilles sont inodores, d'une saveur âpre et amère, désagréable Lassaigne en a retiré : de la cire, de la chlorophylle, une matière neutre et incnsta lisable non décom- Ssable Pa es acides et les alcalis, mais bien par l'alcool ; une matière colorante jaune d?la gom leV de l'acétate de potasse, du muriale de potasse et de chaux, du sulfate e dn nhosnhalè de chaux du ligneux. Delescliamps, qui a repris ce travail, a extrait des feuiSirS^houx un p^^^ il a donné le nom iïilwine, et qu'il regarde comme
le pHncipe acS de iS plante. Ce produit est d'une couleur brune, peu loncée ; il absorbe
(1) Builelin général de Ihérapeulique, t. XLIV, j). 387.
(2) Ed. med.Journ. et Galette médicale de Parts, U mai 18o0.
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rapidement l'humidilé de Tair, ce qui, probaijlement, le rend incristallisable. 11 n'est pas eénéialenient considéré comme un pi-incipe immédiat, mais comme un composé de plusieurs autres principes, parmi lesquels se trouve celui ou ceux auxquels le houx doit ses propriétés physiologiques et thérapeutiques. , , , ,
L'eau et l'alcool faible s'emparent des principes actifs du houx. Avec la seconde écorce de houx, on prépare la glu, substance molle, tenace, visqueuse, filante, peu soluble dans la salive, et agglutinant les lèvres lorsqu'on la mâche, s'épaississant par le froid, se liquéfiant par la chaleur, soluble dans l'alcool et dans les huiles fixes et volatiles, mais très-peu dans l'eau pure.
Le bois de houx, qui est dur, solide et susceptible de prendre un beau poli, est précieux pour les tourneurs, les tabletiers, les couteliers, etc.
PRÉPARATIONS PIIAR.IIACEUTIQUES ET DOSES.
A j.'iNTÉniEun. — Décoction des feuilles fraîches ou sfcches, 30 <\ 60 gr. par kilogramme d'eau.
Vin (1 de feuilles sur 24 de vin blanc), 100 à 200 gr.
Poudre, 4 à, 12 et môme 15 gr. dans l'eau ou
dans le vin blanc.
Extrait, 2 à 4 gr.
Baies, 10 à 12 comme purgatives, en macération pendant douze heures.
A L'EXTÉniEtH. — Décoction des feuilles fraîches ou sèches, en lavement, 15 gr. pour la «luantité d'eau convenable. — Feuilles pilées en cataplasme, etc.
ILICINE. — 3, 6, 9 et 12 décigr., et môme 2 gr., sous forme pilulaire comme moins désngréable au goût.
Médical ion fébrifuge. — On administre les feuilles de houx, dans les fièvres intermittentes :
1° En décoction, à la dose de 15 gr. dans
240 à 300 gr. d'eau, réduite à moitié, passée et administrée en une seule fois, dîux heures avant l'accès, pendant huit, quinze jours et même plus, lors même que la fièvre a cédé aux premières doses;
2° En substance, à la dose de 4 à 12 gr., macérée à froid dans du vin blanc, donnée deux ou trois heures avant l'accès, et répétée quatre, cinq, six fois et plus, suivant les cas;
3° En extrait, pris en nature ou so is forme pilulaire, dont on peut porter la dose à 6 gr., lorsque la fièvre jiersiste ;
4° En lavements, à la dose de 15 gr. de feuilles fraîches ou sèches de houx dans une quantité d'eau nécessaire.
Suivant Constantin, à qui ce mode d'administration est dû, ces lavements ont l'avantage de procurer d îs garde-robes assez abondantes, sans troubles ni coliques, llicinp, aux doses indiquées ci-dessus, jusqu'à
la disparition complète des accès.
L'ingestion du houx dans l'estomac, à dose thérapeutique, produit, après huit minutes ou un quart d'heure, du malaise, quelques picotements, de la pesanteur, et surtout un sentiment de chaleur à l'épigastre, qui bientôt s'étend au ventre, à la poitrine et môme aux membres. Cette chaleur, quand elle se généralise, dure trois heures et môme plus : elle se fait sentir au toucher de la peau. Le pouls reste calme. 11 n'y a pas de nausées, mais fréquemment de.s cohques, bien qu'en général les selles restent dures. Si 1 estoniac est irrité ou très-susceptible, il survient des douleurs, des rapports acres, des vomituritions glaireuses, etc. (Barbier)
Les baies de houx exercent sur l'appareil digestif une excitation qui provoque le vomissement et la purgation.
.nH^n;fi^""''''n'^^^'°"'' toniques el ont été considérées aussi comme la v?r ^?p L îîff 'r'' P^^f "les dans la pleurésie, le catarrhe chronique, fon dii; t ,f '^^/.^'^"^ rhumatismales. Paracelse les employait en décocl nnp ln -u '"ï^ctions arthritiques.. Mais c'est surtout comme fébrifuges &n3e So^-^'S^ """"L^'.^ préconisées vers la fin du siècle dernier teSfpnf^. 'i?'-'^'' ^'^^ ''y''^"* ^'^ employer contre les fièvres in-
^veT.ZS f\ l ^T""^ ^ ''"Ser à l'art de guérir, les- a administrées les fièvrPs ;.ln/^P?'î''^^ plusieurs cas de guérison par leur emploi quand teSlfZnnT''^' ^ quinquina. Cependant ce fébrifuge était tombé da^. un "^"'^^cau (2) le soumit à de nouveaux essaîs et consigna,
avait oblemr?p7nfr"'°""'^ ^""^ "«"^breux succès qu'il en
avait obtenus. Cet auteur rapporte, non-seulement ses propres observations,
i^^^ "^^lorkiim de la Société roiinle de médecine t IV d S/,") (2) Nouveau Journal de médecine, 1822, t XIV, p. 14.
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HP,'' .ff ^« Constantin, Raymond, Delormel et Serrur^.i'n ' Magendie, chargé par l'Institut de vérifier les faits rapportés KfnV lî^l^^"' ^ expérimenté sur treize femmes atteintes de fièvres intermittentes de types divers et avec toutes les précautions propres à s'assurer de l ellet exclusif du médicament. D leur a donné des feuilles de houx à la dose A ]• ' . S^"- P''^noiir, soit en décoction dans l'eau, soit en ma-
cération dans le vin. Toutes ces femmes ont été guéries. En général, les accès n ont pas cesse brusquement, comme il arrive par l'emploi des préparations de qumquina; ils se sont toujours plus ou moins prolongés; cependant dans aucun cas la fièvre n'a résisté, et a été, au contraire, guérie après vingt jours de séjour à l'hôpital.
Les observations de Bodin (d) et Saint-Amand présentées à l'Académie de médecine de Paris en novembre 1827, celles de Hubert (2) confirment en tous points les faits rapportés par Rousseau et Magendie.
Les observations que nous venons de citer en faveur des feuilles de houx employées comme fébrifuges, ayant été recueillies par des hommes dignes de foi, sont de nature à appeler l'attention des médecins dont les efforts tendent à simplifier les moyens thérapeutiques et à les mettre à la portée du pauvre. Les fébrifuges ne sauraient être trop nombreux, car tel d'entre eux qui échoue dans une circonstance, réussira dans une autre où divers moyens auront été inutilement employés.
Nous devons dire que Chomel (3), qui a répété les expériences sur la poudre des feuilles de houx à I hôpital de la Charité, n'en a obtenu aucun résultat favorable. Ses conclusions sont trop opposées aux résultats que nous venons de citer pour être adoptées sans contrôle. « II y a lieu de croire, disent Mérat et Delens, que l'agent thérapeutique était mauvais, soit que les feuilles eussent été mal récoltées, mal préparées, soit que .le médicament ait été mal pris, circonstances très-fréquentes dans les hôpitaux. »
Je n'ai employé les feuilles de houx en- poudre que dans deux cas de ^fièvre intermittente. Les accès ont diminué si graduellement que je n'ai pu leur attribuer la guérison. Je m'étais proposé de les essayer de nouveau sur un plus grand nombre de fiévreux et d'en observer soigneusement les effets; mais l'occasion m'a manqué depuis que j'ai quitté la campagne, oti les fièvres intermittentes se rencontrent plus fréquemment que dans les villes.
Werlhoof, Reil, E. Rousseau, ont employé avec succès les feuilles de houx dans les affections rhumatismales.
Dodonée, qui, comme tous les humoristes de son temps, attribuait à chaque purgatif une action spéciale, regardait les baies de houx comme propres à évacuer les matières pituiteuses. Ces baies, que j'ai administrées deux fois, produisent à peu près le même effet que celles de nerprun, et peuvent être employées dans les cas où ces dernières sont indiquées ; cependant je les crois un peu plus âcres. Quelques auteurs ont vanté la décoction de la racine et de l'écorce intérieure de la tige contre les toux opiniâtres.
On considère dans nos campagnes les feuilles de houx pilées et appliquées fraîches, comme un puissant résolutif dans les tumeurs blanches, les engorgements scrofuleux, l'œdème, etc. Je n'ai pas eu l'occasion de vérifier cette propriété.
La glu a été recommandée dans plusieurs ouvrages de matière médicale comme émolliente, maturative, résolutive.
(Dioscoride recommandait contre les brûlures de la glu trempée eii eau
(1) Galette médicale, 1831.
(2) Revue médicale, décembre 1835.
(3) Académie de médecine, séance du 19 janvier 18C0.
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chaude. Elle remplissait les mêmes indications que, de nos jours, le col-
lodion.) , ^ ^ ■
(L'iuciNE, en l'absence de toute matière tannante, peut raisonnablement être considérée comme représentant l'activité du houx; elle peut donc remplacer la poudre des feuilles ; la facilité plus grande de son administration constitue un avantage en sa faveur. Bertini, sms vouloir la comparer au quinquina et à ses dérivés, croit cependant qu'elle doit leur être préférée dans certains cas de fièvre légitime et simple, surtout chez les sujets irritables) (1).
HYSSOPE. Hyssopus officinalis. L.
Hyssopiis ofjicinarum cœrulea, seu spicata. Bauh. — Hyssopus vulgaris. Dod.
Labiées. — Satdkéiées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L.
L'hyssope, plante vivace (Pl. XXI), croît spontanément en Allemagne, en Italie, sur les coteaux de nos départements du Midi, dans le Dauphiné et la Provence. Rivière l'a rencontrée dans les environs de Mantes, et Lestiboudois et Pauquy, à Abbeville, sur le rempart, près de la rue Millevoie ; Lejeune, sur les murs de Liège ; Dubois, à Tournay. On la cultive dans les jardins, oti l'on en forme souvent des bordures.
Description. — Racines dures, ligneuses, un peu ramifiées. — Tiges ligneuses, presque simples, hautes de 60 à 80 centimètres. — Feuilles vertes, opposées, linéaires, lancéolées, aiguës. — Fleurs presque sessiles, réunies par paquets et formant des épis de fleurs bleues, roses ou blanches (juillet-septembre). — Calice tubulé à cinq dents. Corolle bilabiée. — Quatre étamines didynames. — Ovaire supérieur à quatre lobes. — Un style.— Un stigmate bifide. — Quatre akènes placés au fond du calice.
Parties usitées.— Les sommités fleuries et les feuilles.
KécoUe.— Elle se récolte comme toutes les plantes aromatiques, pendant la floraison. La conservation et la dessiccation sont très-laciles.
[Culture. — On cultive l'hyssope pour les besoins de la médecine et de la parfumerie; elle demande une bonne exposition et une terre légère et calcaire, on la sème en planclies ou en terrines dramées au commencement du printemps; on la propage encore de boutures ou d'éclats de pieds faits à la même époque, on repique de bonne heure en place, et on renouvelle les planches tous les trois ou quatre ans en éclatant les pieds au printemps et à l'automne.]
cUimiques. - L'odeur de l'hyssope est
ÎSntiri-f, no T''"^""' P^q"«"^« ^°ière. Elle contient une huile
volatile jaune, des principes amers et un peu de soufre et de camphre. Les principes médicamenteux sont extraits par l'huile et l'alcool. ^ pnncipes
cool it l'éfhpi^l^,-f''°"'''V'^"'.''^y''°P^ "eutre, soluble dans l'eau, l'al-
cooi ei I eiher, qu il nomme hyssopine.
loii?e\^îl,!i'^pf p'' P^^' à l'-^ distillation un camphre ana-
l'airet se é inîl pnrï'\ '^"""^ "'ï"'^^' elle jaunit au contact de
180 degrés Irani'. In ^ (Stenhouse) et son point d'ébullition s'élève jusqu'à lou aegres, ce qui prouve que c'est un mélange de deux acides.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES A L'intérieur. -Infusion à vase clos, de 8 à
15 gr. par Jcilograrame d'eau, tau distillée (1 sur 4 d'eau), de 50 à 100 gr., .
Sirop (1 sur 10 d'eau et 16 de sucre), de 30 à 60 gr., en potion.
A L'EXTÉniEon.- Décoction, cataplasmes, etc.
lan?e"L?hW ''^ annoncent l'énergie, est slimu-
idnie, necliique. Son usage, comme expectorant, dans l'asthme humide des
(1| Ganetle médicale de Montpellier, 1845. (2) Académie de médecine, 1829.
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vieillards, csl populaire dans nos campagnes. On la prend en infusion avec du miel ; elle est employée dans toutes les afl'ections bronchiques et pulmonaires, lorsque trop d'irritation n'en contre-indique pas l'usage. Pour en modérer l'activité, on lui associe souvent les mucilagineux, tels que les ileurs de mauve, de guimauve, de bouillon blanc, etc.
Comme possédant toutes les propriétés inhérentes aux plantes aromatiques et balsamiques, l'hyssope peut Être utile dans tous les cas où il s'agit d'exciter les fonctions de la vie. On l'a donnée avec succès dans la débilité des voies digestives, les coliques venteuses, l'inappétence par atonie, la gastralgie, l'aménorrhée asthénique, la chlorose, les rhumatismes d'ancienne date, les exanthèmes aigus chez les sujets faibles, certaines affections calculeuses avec inertie des reins. C'est ainsi que cette plante a pu ôtre considérée par les auteurs comme stomachique, diurétique, sudorifique, etc. , selon les dispositions des sujets et les circonstances morbides qui en favorisent l'action locale. C'est aussi à ses propriétés excitantes qu'il faut attribuer l'effet anthelminthique rapporté par Roseinstein, dans un cas où son usage détermina l'expulsion d'un grand nombre d'ascarides lombricoïdes ; il agit ici tout à fait comme les sommités de romarin et d'aurone, qu'on emploie aussi comme vermifuge dans nos campagnes.
Je me sers quelquefois de l'hyssope pour aromatiser mes formules indigènes. C'est un tonique diffusible que je joins aux amers dans la débilité d'estomac, dans les flueurs blanches, les affections vermineuses, etc.
A l'extérieur, l'hyssope est tonique et résolutive. On s'en est servi en gargarisme dans différentes affections de la gorge, et notamment dans l'amygdalite subinflammatoire. On fait résoudre promptement les ecchymoses des paupières et de l'œil , par l'application d'un sachet d'hyssope pilée et bouillie dans l'eau; on fomente avec l'eau sur le sachet appliqué. J'ai vu employer ce moyen avec succès. Il est évident que ce résolutif peut convenir dans les contusions des autres parties du corps. Son analogie avec le camphre explique ses effets.
IF, Taxus baccata. L.
Taxus. C. Bauh., Tourn. — Smilcix Dioscoridis. Conifères. — Taxinées. Fam. nat. — Dioecie syngénésie. L.
Cet arbre, à feuilles persistantes, croît spontanément sur les montagnes de l'Italie, de la Suisse et des départements du midi de la France. On le cultive dans les jardins.
Deseription. — Tige s'élevant jusqu'à 10 mètres et souvent plus, à écorce raboteuse, s'exfolianl comme celle du platane. — Feuilles persistantes, d'un vert sombre, linéaires aiguës, rangées sur deux côtés opposés. — Fleurs petites, peu apparentes, presque sessilcs, axillaires, les mâles nombreuses, les femelles plus rares, ayant I aspect d'un petit bourgeon verdâlre. — Fruit : petit cône drupoïde, composé des écadies devenues cliai-nues, succulentes, sphérique, d'un rouge vif, contenant en grande partie un noyau monosperme.
[Partie^) usitées. — Les feuilles, les bois, les fruits.
KccoUe. - Les feuilles d'if se conservent parfaitement; elles peuvent être récoltées toute l'année ; le bois est coupé l'hiver, il est trùs-re cherché des luthiers, des ébénistes et des tourneurs.
riilt»i><> — L'if est propagé de graines et de marcottes; il est cultivé dans es jaiSî"g. ément où on le tourmente de mille manières pour lui donner les formes les plus bizarres.
Pi>o»riétés nliTHidiies et eliimiinies. — Le principe toxique de 1 if n'e^Vas connu; ClS^^^^^ Lassaigne ont trouvé dans le fruit une matière sucréo
IF
l'ernientescible , de la gomme , des acides malique el pliospliorique et une matière grasse d'un rouge carmin] (1).
Galicn, Pline, Dioscoride, Matlhiole, regardent l'if comme ayant des qualités délétères. Théophrasle dit que les feuilles sont un poison pour les chevaux, mais qu'elles n'empoisonnent pas les ruminants. Le suc d'if servait, dit s'trabon, à empoisonner les flèches des Gaulois. Si l'on en croit les Commentaires de Césm\ Cativulcus, roi des Eburoniens, se serait empoisonné avec le suc des feuil'es de cet arbre. Jean Bauhin affirme que des animaux ont péri après avoir mangé des feuilles d'if. On a été jusqu'à dire que l'ombre de cet arbre pouvait donner la mort. Ray assure que les jardiniers employés à tondre un if très-touffu du jardin de Pise ne purent rester plus d'une "demi-heure à faire ce travail sans être atteints de violentes douleurs de tête. Bulliard, au contraire, s'est tenu longtemps, et dans les grandes chaleurs, dans les lieux plantés d'ifs nouvellement taillés, sans avoir éprouvé la moindre incommodité. Gérard, botaniste anglais, dit aussi s'être souvent endormi à l'ombre de l'if sans ressentir de mal de tête ni aucune autre incomm.odité, et en avoir mangé plusieurs fois les fruits sans qu'il en fût résulté le moindre dérangement dans ses fonctions ordinaires. D'un autre côté, une jeune fille de vingt-six ans, au rapport de Harmand de Montgarny, s'élant endormie un soir sous un if, y passa toute la nuit; le lendemain, à son réveil, son corps était couvert d'une éruption miliaire trèsabondante; et pendant les deux jours qui suivirent, elle demeura dans une sorte d'ivresse. Suivant l'auteur que nous venons de citer (2), l'extrait ou la poudre de l'écorce ou des feuilles, à forte dose, produit des nausées quelquefois suivies de vomissements; une diarrhée ordinairement copieuse, accompagnée de lénesme; des vertiges momentanés, un assoupissement de quelques heures; la difficulté d'uriner, une salive épaisse, salée et quelquefois âcre; des sueurs gluantes, fétides, avec une vive démangeaison à la peau ; un engourdissement avec une sorte d'immobilité dans les extrémités.
Dujardin, médecin-vétérinaire à Bayeux (3), appelé pour constater la mort de deux juments qui avaient péri la veille, pendant qu'elles étaient attelées a la même voiture, reconnut, par l'autopsie, qu'elles avaient succombé pour avoir mangé des feuilles d'if. Dujardin ayant fait manger à un cheval des feuilles du môme arbre, vit l'animal tomber comme foudroyé, environ une heure et demie après avoir commencé à manger, et lorsque de légers signes de coliques s'étaient à peine manifestés. Il a été îi nnfi "^'J vétérinaire que des moulons, des vaches
ol s" îrlvai^^tT^^^^^^^ subitement dans des herbages
rueS.^.'Vi^"''^'''".^ Reynal (4), citent un grand nombre de faits retiôn toxim,P 1 f^^^T\ 'établissent les preuves incontestables de l'acn?n 5 les ..nimaux et sur l'homme. Mais l'if était
d'avnr(nmo,.+ ^.V i ' ^"/Y"^"-"'- '-'^Li-v idus u cs-inieressants de tentât Les .ulP^r. ^? """^ '""'"^ î"°'t' -^'^'^^ '^bortive ait eu lieu,
cette s h^Ln? t "o^s venons de citer se proposent d'essayer de nouveau
^cite d une nouvelle préparation propre à faciliter les avortemeuts. '^"''na' ï'e p/jrtmacie, 1818 t IV n 558
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« Si l'on observe altentivcment les effets produits par Tinsestion de l'if circXur'pn qu'il exerce une actio./ notable L la râpiration el là
nirn^/ll '^18''".^"^'^"'' 'cs ballemenls du pouls et les mouvements res- Ennn. ? ' ""l'i^e violemment l'estomac et tout le tube digestif, en occasionnant souvent des vomissements et des évacuations alvines, et en laissant presque constamment des traces inflammatoires trop évidentes de son séjour et de son passage : il agit donc alors comme toutes les substances acres et irritantes.
« Le deuxième effet, très-caractérisé, c'est l'action narcotique et stupéfiante produite par le poison, aussitôt que l'absorption commence à se faire. On observe alors 1 action sur le système nerveux : inquiétude vague, altération notable de la vision, éblouissements remarquables, même chez les animaux; diminution de la circulation, respiration plus rare et plus profonde syncope, coma, et enfin anéantissement complet et instantané du principe de la vie. Les victimes tombent comme frappées de la foudre pour ne nlus se relever. '■
« Dans la première période, il faut, aussitôt qu'on le peut, et sans perdre de temps, provoquer le vomissement par une potion vomitive, par la titillation de la luette, pour expulser le plus qu'il sera possible de la substance toxique; puis employer les adoucissants, comme le lait, les décoctions émollientes et mucilagineuses.
« Dans la deuxième période, il faut chercher à combattre l'action produite sur tout le système nerveux par les boissons acides, le café noir, les lavements de tabac, d'eau vinaigrée, et donner ensuite les soins appropriés à l'état général du malade (1). n
Tout ce qui a été dit de l'if prouve que cet arbre doit être mis au rang des poisons. Il est certain, toutefois, que dans nos contrées les fruits sont dépourvus des qualités délétères contenues dans les feuilles et les rameaux. Ils causent tout au plus une légère diarrhée lorsqu'on en mange avec excès. Percy (2), qui en a étudié les effets, les a reconnus adoucissants, béchiques, laxatifs, et en faisait préparer un sirop et une gelée qu'il donnait par cuillerées dans les toux chroniques, la coqueluche, la gravelle, le catarrhe de vessie, etc.
On a recommandé l'extrait d'if dans les affections rhumatismales, dans les cachexies avec chlorose, l'aménorrhée, dans les fièvres intermittentes, le rachitisme et les affections scrofuleuses, le scorbut. D'après plusieurs faits rapportés par Harmand de Montgarny, plusieurs épileptiques auraient été guéris par l'extrait aqueux des feuilles d'if, et trois fièvres quartes auraient cédé à un opiat préparé avec la poudre d'écorce et de feuilles incorporées dans son extrait vineux. Ce médecin dit aussi avoir guéri un rachitisme par l'infusion de l'écorce dans l'eau. Dans tous les cas, il en donnait d'abord une petite dose, et il augmentait graduellement jusqu'à ce que les malades eussent ressenti quelques-uns des effets généraux de cette substance. La plus forte dose à laquelle il a porté la poudre d'écorce et de feuilles d'if a été celle de 8 gr. par jour, en une ou plusieurs prises, et il a donné l'extrait aqueux ou vineux jusqu'à 60 centigr. par jour en une ou plusieurs fois.
Gatereau (3) a employé avec succès l'extrait d'if dans un cas de rhumatisme, fixé aux épaules; d'abord à la dose de 15 cenligr., augmentant graduellement dans l'espace de quarante jours jusqu'à celle de 35 centigr. Les premières pilules excitèrent la sécrétion de la salive; le malade crachait
(1) Chevallier, Duchesne et Reynal, jt/émo<re d/é, p. 71 et 72. ,,.,„„
(2) Preuves ultérieures de l'iniiocuUé des bâtes d if, etc., Journal de médecine, annOe 1790, vol. LXXXIII, p. 226 et suivantes.
(3) Ancien Journal de médecine, t. LXXXI, p. 81.
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r^l„c mip de coutume, et la salive était extrêmement gluante, ^^""^r^fin^ elleTl puîgèrent doucement pendant quelques jours; il put Ilors îevedV à son travail: qu'il avait abandonné depms le commencement
'^'on Mtiit-on, au Canada, une bière purgative où il entre une infusion H ïJfd'if chargé de ses baies. Schwenkfeld a préconisé l'emploi de ce de l^ois la rage et Rluncker, d'après Goottschedys, dit que les
ï?rns^"e l Si i se" longtemps avec avantage de la dé-
?octk,n du bois d'if dans du lait contre la morsure des chiens enragés
Ouekîues praticiens français ont attribué à l'eau distillée des feuil es d if de? propr?étés sédatives analogues à celles de la digitale. En.Italie (1) des médecins ont cherché dans le règne végétal une p ante qm eut des pro- S contro-stimulantes semblables à celles de la digitale, mais d un effet SCs constant. Ils ont constaté que le fruit d'if pouvait, avec avantage, lu être substitué. Rempinelli , de Bergame , en a obtenu des résultats qui offrent à la science un grand intérêt.
IMPÉRATOIRE. Imperatoria ostruthium. L.
Imperatoria. C. BAm.— Imperatoria alpina maxima. Tovm— Imperatoria major. Gar. — Ostrantiu. Dod. — Selimim imperatoria. Grantz. Magistrantia. Cam. — Ostruthium. Diosc.
Impératoire commune, — impératoire des Alpes, — benjoin français, — ostruche, — ostrute,
impératoire des montagnes.
Ombellifères. — Pexicédanées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L.
Celte plante (Pl. XXII) croît dans les pâturages montagneux des Alpes, des Pyrénées, des Vosges, etc., où elle est vivace. On la cultive dans les jardins. Au premier coup d'œil, elle a l'aspect de l'angélique.
Bescriptioii.— Racine grosse, noueuse, garnie de fibres nombreuses, longues el rampantes. — Tige cylindrique, creuse, épaisse, haute de 50 à 80 centimètres. — Feuilles pétiolées, à trois folioles élargies, trilobées et dentées. — Fleurs blanchâtres, disposées en une grande ombelle privée de collerette. — Calice très-court, peu apparent. — Corolle à cinq pétales égaux, échancrés en cœur à leur sommet. — Cinq étamines de la longueur de la corolle. — Deux styles très-ouverts. — Deux akènes bordés d'une aile membraneuse el munis sur le dos de trois petites côtes.
Parties usitées. — La racine.
Récolte. — On la récolte l'hiver pour la conserver. Après l'avoir coupée par rouelles, on la fait sécher. Celle qu'on trouve dans le commerce vient ordinairement de l'Auvergne. Elle nous vient encore de la Savoie où elle porte le nom à'otours. En vieillissant, elle perd la moitié de ses propriétés : on doit donc la choisir nouvelle, bien nourrie et odorante.
Culture. — Cette racine a beaucoup plus d'énergie lorsqu'elle végète sur les montagnes que lorsqu'elle croît dans les plaines ou qu'elle est cultivée dans nos jardins. |Elle vient dans toutes les expositions et dans tous les sols, à l'exception de ceux qui sont trop humides; on la propage de graines et mieux d'éclats de pieds opérés à l'automne ou en repiquant les rejetons.]
Propriétés iiliysiques et chimiques. — La saveur de la racine d'impératoire est âcre, amère et aromatique, el son odeur peut être comparée à celle de 1 angélique, mais elle est plus forte et moins agréable. Si on coupe la racine fraîche, elle laisse échapper un suc amer, d'un blanc jaunâtre. Ses principes actifs résident dans une huile volatile et une substance extraclivc résineuse.— On se sert de la racine d'impératoire pour aromatiser le fromage de Glai-is en Suisse.
(Osann en a extrait par l'éther Yimpéraloriue, malière neutre, cristallisée en prismes
(1) Bullelin général de thérapeutique, t. XXIII, p. /iW.
IRIS COMMUN ou inJS GERMANIQUE.
iSf' srbïSs Virnnl'r,' '^^^'^T^^ f^^^^'^ ^ ^«migrades, insoluble dans 1 eau, soiuDie aans 1 alcool et 1 éllier; sa formule serait C- ''ll'-0'>).
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion ou diîcoction, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre, 1 à 2 gr. comme excitant, 3 à 0 gr. comme fébrifuge.
Kau distillée, 30 à 100 gr. en potion.
Teinture (impératoire pulvérisée, 30 gr.; écorce d'orange, 15 gr.; semences d'anis, 8 gr.; alcool, 500 gr. Faites digérer pendant huit
jours et filtrez), par petites cuillerées dans I toutes préparations" de7'ancïcTm"c"ph^rmadc.'
L'impératoii-e est un tonique excitant employé dans l'inappétence les flatuosités, les coliques venteuses causées par la débilité des voies di'gestives ; dans les Ilueurs blanches, la chlorose, le catarrhe chronique, la paralysie, les embarras atoniques des viscères, l'asthme humide, lagravelle sans irritation des reins, etc. Les propriétés de cette plante sont assimilées à celles de l'angélique.
Petrus Forestus vante les propriétés de la racine d'impératoire dans le traitement de l'hystérie. Horstius la dit utile dans les hydropisies. Chomel, dans la rétention d'mùne, la néphrite, l'asthme. Hoffmann la considère comme un remède divin dans les coliques flatulentes. Lange lui attribue une grande efficacité contre les fièvres intermittentes; il en a obtenu, dit-il, des résultats tellement avantageux dans les fièvres quartes rebelles, qu'il la regarde comme supérieure au quinquina. Baglivi en faisait usage dans les fièvres adynamiques. En poudre, elle a été administrée avec succès par Decker dans la paralysie de la langue. Roques regarde comme très-convenable, vers la fin des fièvres muqueuses et adynamiques, la teinture composée d'impératoire (Voyez Préparations et Doses). Spitta, à Rostock, a obtenu, en 1831, de très-bons effets de la racine d'impératoire employée seule (sans opium) dans le deliriuiti tremens. Il cite trois cas où ce remède, administré à fortes doses, lui a réussi ; il faisait prendre 45 gr. de racine dans 250 gr. de colature, en y ajoutant le plus souvent quelques grammes de teinture de la même racine ou de celle d'angélique, «C'est, dit Roques en parlant de l'impératoire, une de nos meilleures plantes indigènes ; elle produit une excitation vive, provoque la sueur et l'excrétion des urines. On peut l'employer utilement dans la plupart des fièvres intermittentes et des affections maladives qui réclament l'usage des toniques, et pourtant elle est tout à fait oubliée : on lui préfère des plantes herbacées, inodores et insipides. » Si l'impératoire n'est pas d'un usage plus fréquent, c'est probablement parce que nous possédons un grand nombre de plantes qui jouissent de propriétés analogues.
On a appliqué à l'extérieur de la racine d'impératoire pour déterger les ulcères de mauvaise nature, pour guérir la gale. Cullen l'a vantée comme un masticatoire très-utile dans l'odontalgie et dans les fluxions dentaires.
IRIS COMMUN ou IRIS GERMANIQUE. Iris germanica. L.
Iris vulgaris germunku, sive t^ylveslris. C. Bauh., Tourn. — Iris syivestris major. Lam. — Iris nostras. Pharm.
Iris ilambe, — flambe, — iris des jardins, — glayeul bleu, — iris commun, — courtrai,
lirguo, — flamme.
iRiDACÉES. Fani. nat. — Triaindrie monogynie. L. Celte belle espèce d'iris vient spontanément dans les lieux incultes et arides, sur les vieux murs, les toits de chaume. Elle est cultivée dans nos jardins pour ses fleurs. Elle est vivace.
une demi-tasse d'infusion de petite sauge ou de camomille romaine. (Roques.) A l'extéhieuii. — En cataplasme, en poudre, en pommade avec l'axonge ; en ma.sticatoire conmie sialagogue.
Cette racine entre dans l'orviétan de Cliaras, dans la thériaque, dans le vinaigre thé-
riacal, dans l'esnrit rm-minnlif <lfi SiilviiiK •
mis COAIMUN ou IRIS GEnMANlQUE.
Bescription. — Racine : souche (rliizôme) oblique, noueuse, épaisse, cliarnuc, blanciiàlre fournissant ;\ sa partie inférieure beaucoup de petites racines creuses. — Ti^es de 50 à 70 centimètres, presque simples, droites, cylindriques, glabres, nues dans lelîr partie supéiieure, entourées de feuilles à leur partie inférieure. — Feuilles ensiformes ai°-ués, planes, engainantes à la base, succulentes, un peu épaisses, plus écuries' qu°e les tiges. — Fleurs d'un bleu violet, veinées, très-grandes, deux à six au sommet de la tige, la supérieure terminale, les inférieures pédonculées (avril-mai), munies à la base de bractées persistantes en forme de spathe. — Périantbe à six divisions, dont ti'ois extérieures renversées, munies vers leur onglet d'une raie de poils blancs ou jaunâtres, pétaloïdes; trois intérieures dressées, plus petites. — Trois étamines libres, ayant leurs anthères adhérentes au bord des filets. — Style court, portant trois lanières pétaloïdes, écliancrées, d'un violet mêlé de blanc, qui tiennent lieu de stigmate et recouvrent les étamines cachées entre elles et l'onglet barbu de chaque division réfléchie du péi-iantlie. — Ovaire infère, devenant plus tard un fruit ou capsule triloculaire, à trois valves et à trois loges polyspermes.
Parties usitées. — La souche ou rhizôme, improprement appelée racine.
Récolte. — On doit récolter la souche d'iris pendant l'été, en enlever l'épiderme avec un couteau, et la faire sécher promptement et complètement en l'exposant à l'ardeur du soleil, à l'action du vent, et à défaut de ces moyens, à la chaleur du four. Avec ces précautions, on l'obtient blanche et non moisie. Elle perd une grande partie de son activité par la dessiccation. On peut alors la réduire en poudre et s'en servir pour remplacer celle d'iris de Florence dans les préparations où l'odeur trop forte de celle-ci répugne.
[Culture. — On le propage par division des rhizomes.]
Propriétés pliysiqiies et cliiiitiques. — Le rhizôme d'iris exhale, lorsqu'il est frais, une o'deur forte et désagréable qui se change, par la dessiccation, en une agréable odeur de violette. Sa saveur est acre, amère, nauséeuse, légèrement styptique. Ses principes constituants paraissent être à peu près les mêmes que ceux de l'iris jaune et de l'ofTicinal.
Le suc exprimé des corolles de l'iris germanique, mêlé avec de la poudre d'alun et un peu de chaux, donne une couleur verte qui sert pour peindre en miniature.
PRÉPARATIOKS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Poudre, de 1 à 2 gr., en pilules, électuaîre, etc.
A l'intérieur. — Suc frais, de 15 à 60 gr. Vin, 120 gr. de racines pour 1/2 kilogramme
de vin, en macération pendant vingt-quatre
heures.
A l'extérieur. — En poudre, comme sternutatoire, dentifrice, sialagogue, aromatique.
La racine d'ins germanique, à l'état frais, est purgative et émétique. A petite dose, elle est excitante, expectorante, diurétique, anthelminlhique
Les observations de Plater, de Rivière, de Ruffus, de Lester et de Werl- HoU, atleslent que le suc de la racine d'iris nostras a été employé avec succès dans l'ascite, l'anasarque et autres hydropisies, soit primitives ou essentielles, qu elle peut guérir, soit symptomatiques ou liées à des lésions organiques, ou elle n'apporte qu'un soulagement résultant de l'évacuation des sérosités Ses succès, dans ces cas, tiennent évidemment à son action purgative. Lttmuller employait son suc comme hydragogue, à la dose de
Sptô fi'n ^ \ l^^^P^Î-^r son ac-^eté. Rivière a guéri un individu
allectc d anasarque, en lui administrant ce suc à la dose de 90 gr., associé
hvdrnnirn,! "^'''î"^'i ^'""f ''ISn'' ^"^^^^^ Lusitauus le prescrivaicut aux S PnT l^"" '^?''r^' t^'oP fo^te. Mesué le mêlait avec le
d'iri. lîlS' "^'^ avoir vu de bons eflcts de l'emploi de la racine
m nV;nl '^infn'^'''"'"''"^' ? associant la crème de tartre ou le cristal ïïm^fio J ^ recommande étendu dans un véhicule aqueux, comme un ohTervp n ■''''ï^f infiltrations passives du tissu cellulaire. Guride^
Su'oTn'^ri.''^ ' '""'"f ' '""^'^^ ^« violentes tranchées, mais
potasse ^ \ov,qxx'on l'associe avec le sel fixe (carbonate de
nus OFFICINAL.
r^iy^iS'i'- ^""^ ^® disais dans la première édition de cet ouvrage sur l'em- Iv- drastique : « J'ai administré deux fois le suc frais de la
racine d iris gernianique dans l'hydropisie, comme drastique. Les vives douleurs intestinales qu'elle a produites, à la dose de 40 gr., accompagnées de vomissenients et de selles abondantes, me l'ont fait, sinon abandonner du moins reserver pour les tempéraments lymphatiques, difficiles à émouvoir JNous possédons assez de purgatifs indigènes sans recourir à ceux dont les ellets sont ou incertains, ou dangereux. L'iris agit d'une manière tellement directe sur la muqueuse gastro-intestinale, qu'elle y détermine un sentiment de châleur âcre et brûlante qui persiste encore longtemps après la cessation des contractions de la membrane musculaire du tube digestif Toutefois, dans l'un des deux cas où je l'ai mis en usage, cet effet a été bien moins prononcé, parce que j'ai eu la précaution d'étendre 40 sr de suc dans 150 gr. d'infusion de guimauve. De nouveaux essais me mettront peutêtre à même d'apprécier plus sûrement les avantages et les inconvénients de ce purgatif drastique. »
Depuis, j'ai donné plusieurs fois la racine d'iris étendue dans la décoction de guimauve, dans le bouillon de veau ou de poulet. J'administre la dose indiquée en deux ou trois fois à une heure d'intervalle. Moyennant ces précautions et l'usage d'une boisson mucilagineuse pendant l'effet purgatif, ce médicament irrite beaucoup moins le tube intestinal, et produit néanmoins d'abondantes évacuations alvines.
A dose altérante, le rhizôme d'iris germanique en poudre (en cet état moins énergique) produit de bons effets dans l'asthme humide, dans la phthisie, la coqueluche, et en général dans tous les cas où l'ipécacuanha donné à petites doses est indiqué.
Zapata (1) a donné à manger, pendant cinquante à soixante jours, à des scrofuleux, la racine d'iris, qu'il regarde comme un excellent remède dans cette maladie. On a aussi préconisé cette racine dans les maladies invétérées de la peau.
L'iris germanique forme la base d'un remède contre la rage, dont l'abbaye de Grand-Selve, près de Toulouse, était en possession depuis un temps immémorial.
Montet (2) et Wauters ont proposé de substituer la racine d'iris germanique à celle d'iris de Florence, qu'elle a plus d'une fois remplacée frauduleusement dans le commerce.
(IRIS OFFICINAL. — Iris de Florence {Iris Florentina, L.; Iris alba Florentina, Bauh..
On le faisait venir d'Italie; mais le mauvais état dans lequel sa racine nous arrivait a engagé plusieurs pharmaciens à cultiver, en France, cette plante, qui, du reste, croît spontanément en Provence, oti elle est assez rare. Dans le seul département de l'Ain, on en récolte annuellement de 1,500 à 1,600 kilogr.
Description. — Rhizôme épais, noueux, blanchâtrL\ — Tige : hampe droite, cylindrique, glabre. — Feuilles rares, droites, ensiformes, d'un vert glauque, plus petites que la tige. — Fleurs au nombre de une à deux, terminales, blanches, d'une odeur suave; les subdivisions antérieures du périanthe sont obovales, obtuses, les grandes lames pélaloïdes du style sont légèrement crénelées.
Parties usitées. — Le rhizôme.
Récolte. — La même que celle de l'espèce précédente ; pour qu'ils jouissent de ses propriétés, ne recueillir que les rhizômes âgés de trois ans au moins.
(1) Revue de Ihérapeutique médico-chirurgicale, t. I, p. 325.
(2) Historique de l'Académie des sciences, 1772, p. 1 et 657.
IRIS FÉTIDE
Culture. — Se propage par division des rhizôraes ; . il aime les lieux bas et humides.
Propriétés Bihy siques et cliimiques ; usages économif|ues.
— Le rhizome, à l'élat irais, exliale une odeur pénétrante peu agréable, qui, après dessiccation, devient suave et rappelle celle de la violette. La saveur, d'abord amôre, âcre et persistante, s'adoucit par la conservation.
La culture en France n'a pas fait perdre à l'iris de Florence sa constitution chimique propi-e. — Stan. Martin (1) a constaté dans le nôtre, comme Vogel l'avait fait pour 1 exotique, de la gomme, un extrait brun, de la fécule amylacée, de l'huile grasse amère, ûcre- de l'huile volatile, ayant la forme de paillettes blanches (pouvant être représentée par G'*IP0); des fibres végétales. — Stan. Martin a rencontré en plus une matière résineuse qui a beaucoup de l'aspect physique de la glu du houx.
La parfumerie utilise le parfum des rhizomes et extrait de deux manières le résinoïde aromatique : la distillation aqueuse et la distillation alcoolique. Les fumeurs, afin de faire perdre à leur haleine l'odeur du tabac, mâchent quelques
fragments de rhizome d'iris.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — En substance, 15 à 30 centigr. pour les enfants, 13 décigr. à li gr. pour les adultes.
Suc frais, comme purgatif, 32 à 64 gr.
On falsifie quelquefois les pois d'iris avec les marrons d'Inde ; le sulfate de fer colore en rose les pois d'iris, ce qui n'arrive pas pour les autres substances.
Les rhizomes du commerce se présentent sous la forme de morceaux cylindriques aplatis, tuberculeux, d'un blanc rosé.
A l'extérieur. — En poudre; sous forme de pois (pois d'iris), pour entretenir la suppuration des cautères. — Il existe des diamètres différents gradués du n" 0 au n° 2li.
Le rhizôme d'iris officinal partage les propriétés de celui de l'iris germanique. Il serait nécessaire d'étudier l'action de ses principes actifs, dont l'un, l'huile volatile, a été considéré comme toxique (Caventou et Chevallier).
La réputation que cette espèce s'est acquise est basée sur l'emploi de son rhizôme, tourné en petite boule, sous le nom de pois à cautère, pour entretenir ces exutoires. Ses effets avantageux sont dus, en partie, à une action excitante, qui détermine et favorise la suppuration, et en partie à son gonflement, qui va jusqu'à doubler presque son volume.)
IRIS FÉTIDE. — Iris gigot , glaïeul puant , spatule , petit glayeul glayeul sauvage {Iris fceiidissima, L.; Gladiolus fœtidus, G. Bauh.: Spatulà fœtida, Diosc),
Cet iris croît dans les bois, au bord des chemins. Il diffère peu de l'iris germanique. ^
Description. -- Racine médiocrement tubéreuse, chargée de fibres longues et nombreuses. -Tige de ^0 à 60 centimètres, anguleuse d'un côté, pluriflore - Feuilles rès-conaces les radicales nombreuses, lancéolées, assez larges plus ligues nie la t ge, exha ant par le frottement une odeur fétide. - Fleurs bleuâtres veK nhK nP ÎS-fuHleï' P'"^^"^'^^ P'-ésentanî pas' Ton plus tpS^
Parties usitées. — La racine, les semences.
Récolte. — La même que celle de l'iris germanique.
[Culture. — Comme le précédent.]
«fl!^!!*?^^!^*,^* l»>»ysiques et cliintiffues. — Toute la plante rénand une £ Sn^e±M''nn?r'f^'Vf-^ racines, sont très-âcres et nauSses.Ts S IZll nnir.^T^ ^'l"'^ ^"'"'^•''^ excessivement âcre, de la résine, une matière Se d'es ^Pl^ h',ÎT- '"''''"/^ 'J^''^"^'''' go'^'ne, un acide libre" de a
actif vfon '/^" (Lecanu. - L'huile volatile pHraît être le principe le nlus
actil , viennent ensuite les matières résineuse et amère. P'incipe le plus
(1) Bulletin de thérapeutique, 1803, t. LXV, p. 301. '
mis JAUWE.
mo^si 'on^l"'J,'ï.ft'7-. -'"P^"''' "'is P°"'- feindre en pourpre et en cra-
moisi , on se servait du lait, suivant Vitruve, pour reliicr celle Icinluie.
rUEPAUATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES Le suc se prescrit i\ la dose de 2 à /i gr. On peut, d'après Ho(iues, aller jusqu'à 30 gr. Le suc se prend dans l'eau miellijc ou l'infusion de racine de guimauve.
La décoction de la racine ou do la semence
se donne à la dose de 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau; la racine sèclie pulvérisée à celle de l'i à 8 gr. pour 1 kilogr. de vin bluuc, comme altérant.
La racine d iris fétide est stimulante et purgative, ainsi que les semences. Un les a considérées comme hydragogues, diurétiques, sédatives, antispasmodiques, apéritives. Tout ce que nous avons dit des propriétés de la racine de l'iris germanique est applicable à celle de l'iris rétide Ce qu'il v a de mieux constaté, ce sont ses propriétés hydragogue»^ J'ai vu des paysans prendre le suc de cette racine (12 gr.) contre l'hydropisie qu'elle a souvent réussi à dissiper. On l'a conseillée dans les scrofules. L'impression manifeste que cette racine exerce sur le système nerveux par sa fétidité a pu, comme la plupart des substances fétides, la faire employer avec avantage dans l'bystérie. Bourgeois (1) en administrait souvent la décoction en bain chaud dans l'atrophie des membres. La racine sèche, ayant perdu une grande partie de ses propriétés, peut être donnée comme diurétique, fondante, emménagogue, etc.
IRIS JAUNE. — Iris des marais, Iris faux acore, Iris glayedl, acore
ADULTÉRIN, FLAMME BATARDE, GLAÏEUL DES MARAIS, FLAMME D'eAU {Iris pseudo-
acorus, L.; acorus adulterinus, C. Bauh.; Iris paluslris lutea, Tourn.).
Cette espèce d'iris croît dans les lieux aquatiques, sur le bord des étangs, des rivières et des fossés, où ses fleurs jaunes la font aisément remarquer.
Description. — Racine: souche charnue, tubéreuse, horizontale, garnie de grosses fibres cylindriques. — Tige de 50 à 90 centimètres, rameuse, pluriflore, un peu fléchie en zig-zag aux nœuds, où les feuilles s'engauient. — FeuiUes radicales égalant environ la longueur de la tige, toutes ensiformes. — l-'lcurs jaunes au sommet de la tige ou des rameaux ; spalhes et bractées lancéolées-aiguës (juin-juillet). Divisions du périanthe ne présentant pas de poils au milieu comme dans l'iris germanique. — Stigmates oblongs, élargis au sommet, à lobes incisés, denliculés.
Proiirictés physiques et cliiniifiiies. — La racine, seule partie usitée, exhale dans l'état irais une odeur de marais qui se dissipe par la dessiccation ; alors eUe est inodore, styptique : son astringence est même accompagnée d'une certaine âcreté. Elle contient une matière extractive brune, une lïuile grasse, acre et amère, et une huile volatile qui se concrète en lames brillantes. Elle contient une plus grande proportion de principe astringent que les autres iris; sa décoction lui doit la propriété de se colorer en noir par le sulfate de fer. Cette racine, bouillie avec de la limaille de fer, sert aux montagnards de l'Ecosse pour faire de l'encre. — William Skrimshire a présenté les graines de celle plante comme pouvant remplacer le café. Ces graines acquièrent par la torréfaction un parfum qui a, dit-on, plus d'analogie avec ce dernier que toutes les graines qu'on a jusqu'à présent tenté de lui substituer (2).
La racine d'iris des marais, lorsqu'elle est récente, est au moins aussi active que celle des espèces précédentes. Ramsay, Plater, et d'autres auteurs, ont eu à se louer de son emploi contre l'anasarque et l'ascite. Etmuller Ta mise en usage comme vermifuge, et Blair, au rapport de Murray, attribuait au suc qu'elle fournit de bons effets contre les scrofules. Cette racine, à la fois tonique, astringente et purgative, selon la dose à laquelle on l'administre et l'état des organes soumis à son action, peut, en etfet, être utile dans les diverses maladies que nous venons de citer; mais peut-on admettre
(1) [n Flore médicale, vol. IV, art. Inis. . „. .
(2) Voyez, dans les Annales de chimie, t. LXXVJII, p. 95, VExamen de la graine dms comparée au café; par Bouillon-Lagrangc.
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son efficacité (quand elle est sèche) dans la diarrhée et la dysenterie, contre lesquelles on l'a préconisée, sans préciser les circonstances où elle convient et celles où elle pourrait être nuisible? Si son usage est contre-indiqué dans l'état ai"u de ces affections, il ne l'est peut-être pas moins parfois dans l'état chronique. Dans ce dernier cas, en effet, il est plus difficile de juger de l'opportunité d'une médication astringente que ne le pensent ces praticiens routiniers qui , prenant leur aveugle empirisme pour de l'expérience , trouvent toujours avec facilité dans la matière médicale un remède contre chaque maladie, et dans chaque remède un spécifique.
Le suc de la racine d'iris jaune, introduit dans les narines, irrite vivement la membrane pituitaire, produit de l'ardeur dans les fosses nasales, le pharynx, et détermine un écoulement abondant de mucosités par le nez. Armstrong dit que cet effet a dissipé des céphalalgies opiniâtres et des odontalgies qui avaient résisté à tous les autres moyens. J'en ai retiré de grands avantages dans un cas d'amaurose commençante , chez un sujet d'une constitution délicate et d'un tempérament nerveux. C'est un moyen à employer en pareil cas, mais après s'être assuré qu'il n'existe point de congestion sanguine au cerveau, et lorsque les moyens généraux indiqués ont été mis en usage. Yicat dit que ce suc est si actif que, si on l'applique sur une dent malade, il en détruit sur-le-champ la sensiljilité.
IVRAIE. Loliiim temulentiim. L.
Triticum temul. Lob. — Gramen loliaceiim. C. Bauh. — Lolium album.
Park,, Ger,
Ivroie, — yvraie, — herbe d'ivrogne, — herbe à couteau, — zizanie. Graminées. — Triticées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L. Cette plante annuelle (Pl. XXII) croît dans les champs cultivés, les moissons. Efle est surtout abondante dans les céréales, aux semences desquelles on la trouve souvent mêlée.
Description. — Racines composées de fd)res grisâtres, cotonneuses. — Tiges cylindriques, tli'oiles, striées, articulées, de 30 à àO ceiilimètres. — Feuilles linéaires algues, lormant une longue gaîne à leur base, glabres en dessous, finement striées' k/"„ ^'^"'"^ disposées en un épi terminal, long de 15 à 20 centimètres, for-
mé d épillets distants, composés d'un calice, de deux écailles glumacées, inégales, dont 1 extérieure beaucoup plus grande, opposée à l'épi, contenant cinq à sept fleurettes glumacées, à deux valves, dont la plus extérieure ordinairement terminée par une arêtechacune de ces fleurettes a trois élamines et un ovaire surmonté de deux styles Graine ovale, comprimée, noirâtre, enveloppée par la valve extérieure de la corolle. "
[Parties usitées. — Les fruits.
d'a^Sn^lw^r^'^'V' ^'IP""!"^ maturité que les fruits de l'ivraie ont le plus
turité ' ^ i^oiseleur-Deslongchamps il vaudrait mieux les cueillir avant leur Ina-
Cultiire. — L'ivraie se propage par semis.]
-TLMtlf^roliT.l^w^T^ ^^'^ cl.imiq„es; «sages économiques.
les t;fnture blpnpJvi4^rtr°"' ^"'"'^ """''^^ désagréable; ils rougissent
Snlâlion nnn î ro?o . ' '"""'^"^ ^'^ sans amertume ; la fer-
Sle sWeclne îvP. nn T f '^^""'""^ P"'' neuvième d'ivraie.
Srin £n . ? "",dix-huitième, mais alors le pain est vénéneux. Jl paraît que c'est
ZS 'Tar ^^^^^^^^^ cetl plante que résidenl ses ??Lipe
eri no! «;n? 'n Loiseleur-Deslongchamps, on a observé que les eHéts produits par ses S /r n lo ' -"'^P P '^?'*^"^s lorsqu'elles ont été cueillies avant leur Siie maiïion.)^ ' dessiccation leur fait perdre de leur àcreté, et diminue l'fnleîïté de
Parmenlier a donné le conseil d'exposer les graines d'ivraie à la chaleur du four
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avant de les faire nioiulrc, pour les dépouiller de leur qualité nuisible ; on doit ensuite laire bien cuire le pain et attendre qu'il soit complètement refroidi pour en manger,
(De temps immémorial, on fait avec cette farine une pâte pour engraisser les volailles, qui, nous le verrons plus loin, ne ressentent pas l'effet du poison. Ce poison paraît résider tout entier, si l'on en croit l'article Ivraik du Dictionnaire d'histoire naturelle de d'Orbigny, dans un principe particulier, la loliine. Cette analyse dont on ne cite pas l'auteur était presque oubliée, lorsque Filliol et Baillet ont étudié cette graminée. En traitant le grain par l'éllier, on en sépare une buile verte;) [ces cbimistes ont vu que riiuile verte contenait de la cliloropliylle et de laxanthine; qu'elle n'était pas complètement saponifiable; la partie qui ne se saponifie pas est solide, molle, de couleur jaune orangé, neutre, incrislallisable;] (ce corps, qu'ils dénomment matière jaune, avait été considéré par eux comme donnant à l'huile d'ivraie toutes ses propriétés ; mais des recherches plus récentes leur ont prouvé que celle matière n'était pas isolée à l'état de pureté; ils y ont rencontré des proportions variables de cliolesterine) (1). [L'éther laisse un résidu qui, étant épuisé par l'eau, donne du sucre, de la dextrine, des matières albuminoïdes, une substance extractive (Réveil et Dupuis).]
(Tel est le résumé des recherches chimiques de Filhol et Baillet. Si on traite la farine par l'alcool (35 degrés), celui-ci prend bientôt une coloration verdâtre, devient de plus en plus vert et offre un goût désagréable, astringent et répugnant; si on évapore à siccité, on a pour résidu une matière résineuse, jaune et verdâtre (2) ; c'est là un moyen de reconnaître la farine d'ivraie mêlée à celle de froment; cette dernière ne change en rien la coloration de l'alcool.
Ludwig et Stahl (3) viennent de publier une nouvelle analyse de l'ivraie ; outre la cellusose, le gluten et l'amidon, ils y ont trouvé :
1" Une matière grasse, blanche, neutre, brûlant avec une flamme fuligineuse; 2» un acide oléagineux brûlant sans donner de suie et dont la dissolution alcoolique est précipitable par l'acétate de plomb ; 3° une buile à saveur acre, brûlant avec une flamme fuligineuse et répandant une odeur d'encens; Zi° une matière grasse huileuse à saveur âcre et amère, donnant par la saponification et une précipitation par l'acide chlorhydrique une matière blanche^ rance, solulilisable à la faveur de la vapeur d'eau ; — l'ivraie contient une partie de celte substance à l'état de savon soluble dans l'eau; — à l'état libre ces matières ne sont solubles que dans l'alcool et l'éther; 5o une autre, également soluble dans l'eau, constitue une matière jaune visqueuse, d'une saveur âcre et amère qui, au contact de l'acide sulfurique affaibli bouillant, se transforme en sucre et'en acides volatils ; 6° un sucre incrislallisable ; 7° de l'acide tannique verdissant les sels de fer ; 8° un acide semblable au mélapectique. L'exlrail aqueux contenait: 9° du sulfate de potasse; 10" des substances résineuses. Suivant ces auteurs, le principe actif de l'ivraie réside dans les huiles âcres ainsi que dans le principe amer mentionné sous le n° 5. _
On voit que le résultat de ce travail est en beaucoup de points conforme à celui de Filhol et Baillet et vient le confirmer.
(Ces deux auteurs (à) ont analysé les autres espèces du genre lolium.
Le lolium linicola "leur paraît contenir les principes actifs en quantité égale, sinon supérieure, à celle du lolium lemulentum. Ces graines existent quelquefois dans la graine de lin des pharmacies; il faut l'en purger soigneusement; pourtant aucun danger sérieux ne pourrait résulter de ce mélange en si minimes proportions. Le lolium italicum est à peu près sans action dans son huile verte, comme dans sa matière extractive; il en est de même du lolium percnne. Cependant, l'huile extraite du grain de cette dernière espèce n'est pas absolument inactive.)
(Les anciens pensaient que les graines de lolium enivraient; ils les considéraient comme un poison. Virgile dit infelix lolium, et dans Plante on trouve lolio victiiare, pour avoir mal aux yeux, à cause des troubles visuels au'on avait déjà observés après l'ingestion de la farine de celle plante. Dans ?es campagnes, par une coupable plaisanterie, on en fait macérer dans les boissons desliAées aux personnes que l'on veut mystifier en les enivrant.
(1) Mémoires de V Académie des sciem f • ' f^/ï^,'"'''
(2) Schwei^erisehe Zeitschrift fiir Pharmacie i659, n" 8.
(3) népcrioire de pharmacie, mars 1865, p. Ii02.
(4) Mémoires de l'Académie des sciences, etc., de Toulouse, 1864, p. 637.
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Nous avons déjà dit que la présence d'une certaine quantité de cette farine dans le pain amenait des accidents plus ou moins sérieux.)
Elle a occasionné chez cinq personnes, au rapport de Seeger (1), une pesanteur de tête avec douleur au Iront, des vertiges, des tintements d'oreille, le tremblement de la langue, de la gône dans la prononciation, la déglutition et la respiration; des douleurs à l'épigastre, des vomissements, la perte de l'appétit, des envies d'uriner, un tremblement général, une sueur froide sur tout le corps, une grande lassitude et l'assoupissement. Seeger considère le tremblement général comme le symptôme le plus certain. « Un homme, qui mangea du pain lait avec les quatre cinquièmes d'ivraie, mourut le quatrième jour à la suite de violentes coliques (2). »
(Outre l'empoisonnement aigu, l'ivraie, d'après Bulliard, « attaque à la longue le genre nerveux, au point de causer un tremblement continuel et la paralysie. On lui a même attribué des maladies épidémiqucs, qui commençaient par des fièvres accablantes, des assoupissements accompagnés de rêveries et de transports furieux, et qui dégénéraient en une sorte de paralysie, qui enlevait en peu de temps ceux qui en étaient attaqués.»)
D'après les recherches faites à Lyon par Clabaud et Gaspard, l'ivraie est un poison non-seulement pour l'homme, mais aussi pour les moutons, les chevaux, les poissons, tandis qu'elle ne serait pas nuisible aux cochons, aux vaches, aux canards, aux poulets.
(Dans les expériences de Filhol et Baillet, que nous allons analyser, les lapins ont joui de la même immunité. Le chat offre aussi au poison une grande résistance.
Filhol et Baillet (3) ont expérimenté sur des chiens avec le grain simplement écrasé dans un mortier, et le produit de la distillation par l'eau; cette dernière préparation offre une intensité d'action moindre, mais la durée des phénomènes a paru plus grande.
_ Ils ont observé : 1° un tremblement général, plus spécial au train postérieur; 2° des contractions spasmodiques ayant leur siège dans les muscles du tronc, du cou, de la face, et imprimant souvent à tout le corps des secousses comparables à celles que pourraient produire des décharges électriques; 3» une inquiétude plus ou moins marquée, mais toujours évidente; 4° des mouvements cadencés et comme saccadés pendant la marche, qui, parfois, a été chancelante et mal assurée; 5" une station quelquefois difficile et caractérisée par l'écartement des membres pour élargir la base de sustentation ; 6° une période de somnolence plus ou moins prolongée qui presque toujours, a précédé ou suivi le rétablissement complet, au moins Sff . ^^p?'"" marquée dans l'état de l'animal. De tous ces symptômes C9hù Ë fT^ ^^«î^^ie par Seeger), le tremblement général est
temps ^^'^ P'"' constance et a persisté plus long-
dpJ'ïpnl'n^'li"? ont aussi recherché le mode d'action spécial (4) à chacun
dé ermï^P dp 1" r^'T"P^"^ ^ï^'^^-' ^'^^^^i^- ^^'huile verte
Z?vpm ^^f vomissements, des tremblements généraux,
très-lT,?éTln. 1°"™^''^^ P'"', ""^^^^ raideur tétanique
«on 7v7cZt H -fT^ membres, dans la queue, une exagéra-
de h mîh^.! . ««"^^bihté générale, puis de la somnolence. L'action ments p ' se traduit aussi par de la salivation, des vomisse-
nremhlempnr'ir-"''"-' f ^^'^^ on n'observe que peu ou point
ae tremblements, et jamais de raideur tétanique. Ces symptômes sont ren>
loi ^'*t '^L'"-!" '«'«"'««'o- Tubingue, 1710.
(4) Jta.i,e. ,1e fMimi, des meicc,, eVj., île r«»ta,e, 18C4, p. 430.
IVRAIE
donné ^ionr« iL f '^T. "'"'^V^"'''^ tellement profonde, qu'à un moment nn r'ri , 1 les articulations des membres fléchissant à la fois sous le FovnV 1 ^o^P?' . . '"animal tombe lourdement sur le sol sans pouvoir se rei Jr^l' 1 ^^"^^^^l'I"^ ,est émoussée, cl, quand la vie se maintient, l'animal tombe dans un état de somnolence très-marqué.
Les lésions cadavériques ofirent tous les caractères d'une congestion des centres nerveux, ceux d'une congestion du foie; on trouve aussi une altération du sang, qui, dans tous les points de l'économie, se présente avec une couleur noire très-foncée; le plus souvent, on rencontre des traces d'irritation dans le tube digestif.
Chez l'homnie, on n'a jusqu'à présent observé que les accidents causés par le pain où entre de la farine d'ivraie.) Quoique fort inquiétants, ils compromettent rarement la vie; ils se dissipent plus ou moins promptement par un traitement qui consiste à faire rejeter le poison par le vomissement, ce qu'on obtient en titillant la luette ou en faisant boire abondamment une infusion de camomille sans recourir tout d'abord aux émétiques Puis on combat les effets de l'absorption par les boissons acidulées le café' les potions vineuses, éthérées, etc. Gallet (1) considère le sucre comme l'antidote de l'ivraie.
(Les développements dans lesquels nous venons d'entrer indiqueront assez, nous l'espérons, l'importance de la plante qui nous occupe). On a lieu de s'étonner que des expérimentations plus nombreuses ne soient venues éclairer les médecins sur la possibilité de l'emploi thérapeutique de cette plante à l'intérieur. Nous savons aujourd'hui, par l'usage si répandu de la belladone, du stramonium, de l'aconit, que les végétaux les plus dangereux, considérés comme poisons, sont aussi les plus efficaces' comme médicaments lorsque la prudence préside à leur administration.
( En Allemagne, les fruits du lolium temulentum sont employés comme stupéfiants ; par leurs effets, on les compare aux préparations d'aconit, et on en fait usage contre la céphalalgie, la méningite rhumatismale, etc., etc. On l'administre à la dose de 5 à 10 centigr. de quatre à six fois par jour. L'extrait à moindre dose.
Filhol a pensé qu'il pourrait être utile de tenter l'usage de ce grain dans le traitement de quelques maladies nerveuses, et notamment dans celui de la chorée. J'ai eu dernièrement à mettre cette idée à exécution. M. Leblanc, habile pharmacien à Boulogne-sur-Mer, a préparé, suivant mes indications, un extrait alcoolique d'ivraie recueillie un peu avant la maturité. J'en ai prescrit des pilules de 5 centigr. à un jeune garçon de treize ans, affecté depuis six mois de danse de Saint-Guy, arrivée au plus haut degré d'intensité. J'ai débuté par 1 pilule chaque soir. Au bout de cinq jours, le petit malade, qui ne quittait pas le lit, put se tenir un peu sur son séant. Aucun phénomène physiologique d'intolérance ne se produisant, je double la dose; cinq jours après, la station debout devient possible, puis facile ; je porte à 13 centigr. en 3 pilules, matin, midi, soir, la dose du médicament; l'amélioration n'est plus aussi sensible, et nous devons par prudence attendre une dizaine de jours, afin d'observer les effets du remède et la marche modifiée de la maladie. A partir de cette époque, il se produit quelques nausées et un peu de superpurgation. Les symptômes, du reste, s'amendent notablement et graduellement; je diminue de 5 centigr. par jour. Huit jours après, c'est-à-dire à peine trente jours à compter du début du traitement, il ne reste plus qu'un peu d'hésitation dans les mouvements, que l'usage méthodique des bains de mer va faire disparaître.
Voilà un fait assez encourageant. Je me propose, lorsque l'occasion s'en présentera, d'essayer de nouveau l'efficacité de la plante qui nous occupe.)
(1) Journal général de médecine, t. XYI, p. 116.
JACINTHE DES BOIS. — JASMIN
Au terans de Dioscoride, on employait l'ivraie en topique sur les ulcères, lp. fHrSetlesécrouelles. Plus tard, on l'a considôréo comme détersive, résolut e et antiseptique. Les médecins contro-slimul.stes appliquent sur les articulations gonflées et douloureuses des cataplasmes faits avec la farine des semences de lolium teinulentum.
JACINTHE DES BOIS. Hyacinthus non scriptus. L. Ilyacinthus pratensis. Lam. — Hyacinthus cermus. Thuill. Scilla mtans. Smith.
Scille penchée, — jacinthe de Mars, — potelet. LiLiACÉES. Fam. nat. — Hexandrie monogyme, L. Celte plante se trouve en abondance dans les bois.
r»escri|»tion. — Hampe de 6 à 8 centimètres. — Feuilles radicales, linéaires, dressées et plus courtes que la liarape. — Fleurs bleues disposées en un épi penclié avant la floi'aison; pédoncules munis sous chaque fleur de deux bractées colorées (avrilmai). — Corolle en cloche, à six divisions profondes, dont le sommet est roulé en dehors. — Fruit globuleux, triangulaire. — Style persistant.
[Parties usitées. — Les bulbes.
Récolte. — A l'automne ou à la fin de l'hiver avant que les feuilles s'ouvrent.
Culture. — On propage très-facilement cette plante par semis et par bulbes, elle aime les lieux humides et ombragés.]
Propriétés pliysiques et chimiques. — Leroux (1) a tii'é des bulbes de jacinthe des bois une substance gommeuse ayant les propriétés physiques et chimiques de la gomme arabique, et pouvant par conséquent servir aux mêmes usages. Cette plante étant partout très-abondante, la gomme qu'on en pourrait exti'aire serait d'un prix très-peu élevé, et parlant, de nature à fixer l'atlention des économistes. Le procédé pour l'obtenir est des plus simples : on prend des bulbes frais de jacinthe ; on les écrase dans un mortier ; on verse sur la pulpe une quantité d'eau suffisante pour dissoudre en totalité la gomme qu'elle renferme ; puis on passe au travers d'un tissu de laine ou de toile peu serré, afin de séparer le marc de la solution gommeuse; on fait évaporer cette dernière au soleil ou au bain-marie jusqu'à consistance de gomme. En procédant de celte manière Dubois de Tournay a retiré 28 gr. environ de gomme, de 272 gr. de bulbes de jacinthe. J'ai obtenu à peu près le môme résultat : sur 500 gr. de bulbes, j'ai retiré 57 gr. de gomme.
En attendant que la production de la gomme de jacinthe devienne un objet de fabrication industrielle, le médecin de campagne peut tirer parti de ce mucilajje, non-seulement en l'extrayant pour le conserver, mais aussi en faisant tout simplement écraser les bulbes récents pour en préparer des boissons mucilagineuses et des loochs extemporanés.
JASMIN. Jasminum officinale. L.
Jasminées. Fam. nat. — Diandrie monogyme. L. (Arbrisseau originaire du Malabar, cultivé dans nos jardins pour la beauté et 1 odeur suave de ses fleurs. On en fait des berceaux. Les variétés voisines, jasmmum grandiflorum, jasminum odoratissimum, sont aussi acclimatées dans nos contrées.
~ 'T'ge <î''0'le. — Feuilles opposées, pinnalifides, à folioles acuminèes, I impaire plus grande que les autres. - Fleurs blanches terminales. — Calice à lî^K ''v''"*î' '^"'Uo'^es subulés, persistant.— Corolle hypocratériforme, à tube allongé, â hmbc divise en cinq, huit lobes profonds, étalés. - Deux élamines incluses. - Ovaire
(1) Poirct, Histoire philosophique des plantes d'Europe, t. III, p. 299.
• JOUBARBE
Parties iisUées. — Les feuilles, les fleurs, l'huile essenlielle. Culture. ~ On le multiplie de marcoUes et de rejetons.
occ^nô?*?^*^'*f ^M**''^****"*® ®* cliinii«iues, — Les jasmins contiennent une essence Irès-volati le qui ne peut Être obleiuie par distillation ; on l'extrait en soumet- 1 •i^\V?'''^-f' ^}-^ couclics de fleurs préalablement séparées par des couches de coton loibiûé d huile de lin. il suffit de presser de nouveau le coton seul, pour obtenir une nulle rendue odorante par 1 essence de jasmin.
Les fleurs de cet arbrisseau ont été recommandées en infusion contre les toux opiniâtres; elles sont regardées comme antispasmodiques et légèrement narcotiques. L'essence était réputée céphalique, cordiale, et entrait dans plusieurs composés pharmaceutiques. On a préconisé l'huile de jasmin en Irictions dans les paralysies et les maladies nerveuses.
Il serait curieux de rechercher si notre jasmin participe des propriétés antidartreuses attribuées dans l'Inde au jasminum angusiifolium (1), et de l'action tœnifuge du jasminum florihundum qui habite l'Abyssinie) (2).
JOUBARBE. Sempervivum tectorum. L.
Sedum, majus vidgare. G. Bave. — Sedum majus. Tourn. — Sempervivum
majus. Ger.
Grande joubarbe, — joubarbe des toits, — jombarbe, — artichaut sauvage, — herbe aux cors. Crassulacées. Fam. nat. — Dodécandrie dodécagtjvie. La grande joubarbe [Pl. XXII), plante vivace qui, jeune, a tout l'aspect d'une tête d'artichaut, se rencontre partout sur les toits de chaume, les ruines, les vieux murs. Elle est honorée, par les habitants des campagnes, d'une sorte de respect religieux, sans doute à cause de son usage trèsrépandu dans la médecine populaire et traditionnelle. Le peuple, dans certaines contrées, lui accorde la puissance d'empêcher les maléfices des sorciers. Les chèvres et les moutons la mangent; mais les vaches la refusent.
Description. — Racines allongées, fibreuses, traçantes, peu ramifiées. — Tige simple, haute de 30 à 50 centimètres, molle, cylindrique, charnue, soyeuse, ayant des rameaux florifères. — Feuilles sessiles, ovales-oblongues, épaisses, tendres et charnues, formant, près du collet de la racine, des rosettes persistantes du centre desquelles s'élève la tige. — Fleurs roses, purpurines, disposées en coiymbe terminal (juillet aoiitseplembre.) — Calice profondément divisé en douze ou quinze iolioles aiguës. — Douze pétales lancéolés. — Vingt-quatre à trente étamines. — Douze à quinze ovaires à styles simples courbés en dehors. — Fruit : se compose de douze petits follicules velus, glanduleux, rapprochés à la base, divergents au sommet, renfermant les semences placées sur un seul rang, à la suture de chaque capsule.
Parties usitées. — Toute la plante, et notamment les feuifles.
Récolte. — Il faut choisir les feuilles les plus fortes des rosettes dont la tige n'est pas encore montée. Cette plante est ordinairement employée fraîche.
[Culture.— Celte plante se propage avec la plus grande facilité par graines, par drageons, par éclats de toufl'es ; elle pousse sur les toits et les chaumes, elle ne demande aucun soin.]
Propriétés pliysiques et cliiuiitjues.— Les feuilles de joubarbe offrent au goût un sentiment de fraîcheur et d'aslringence. Le suc contient beaucoup d'albumine et de sur-malate de chaux.
La joubarbe est réfrigérante, astringente, antispasmodique, détersive.
(1) Ainslie, Matière médicale indienne^ t. II, p. 52.
(2) Réveil, Formulaire des médicaments nouveaux, p. 272.
JOUBARBE
On employait autrefois le suc de cette plante contre les fièvres inflammatoires bilieuses et intermittentes, la dysenterie, les maladies convulsivcs, la chorée, l'épilepsie, etc. C'est un remède vulgaire dans la brûlure, les inflammations superficielles, Iqs plaies gangréneuses, les ulcères sordides,
les cors, etc. . , , , , , . • r.
Boerhaave recommande le suc de joubarbe dans la dysenterie. Itoques en a fait l'épreuve, et avec un succès rapide, sur une fille qui était aifectée depuis plusieurs jours d'une diarrhée sanguinolente, accompagnée d'épreintes et de coliques.
Rcichel (1) a vanté le suc exprimé de la grande joubarbe comme un narcotique spécifique dans les afl"ections spasmodiques qui tiennent à des troubles fonctionnels de l'utérus, et non à une lésion organique. Autant, dit-il, la valériane et le castoréum sont indiqués quand les troubles affectent le système nerveux, autant la joubarbe convient quand c'est le système vasculaire qui est affecté, ce qu'on reconnaît surtout à l'existence de douleurs fixes et pulsatives dans la région hypogastrique, de pesanteur dans le bassin, à l'augmentation de la chaleur animale, à une plus grande rapidité de la circulation. Le même remède réussit aussi dans l'aménorrhée et la dysménorrhée. Le suc de joubarbe, fraîchement exprimé, s'administre, dans cette circonstance, à la dose d'une demi-cuillerée à café, trois ou quatre fois par jour, dans un peu d'eau sucrée. Si les spasmes utérins, ajoute Reichel, se portent plutôt sur la sensibilité que sur la circulation; si les extrémités sont froides, l'urine pâle, on associe ce suc à partie égale d'alcoolc de valériane, et à moitié seulement d'alcoolé de castoréum : on donne 20 gouttes de ce mélange sur du sucre trois ou quatre fois par jour. On peut prescrire en même temps pour tisane une infusion de quelques feuilles de la plante fraîche, associée à des plantes aromatiques, telles que la mélisse.
Selon Tournefort, rien n'est meilleur pour les chevaux fourbus que de leur faire avaler une chopine (500 gr.) de suc de joubarbe.
L'usage de la joubarbe, à l'extérieur, a été recommandé dans diverses afi"ections. On s'en est bien trouvé dans la surdité qui a pour cause l'endurcissement du cérumen, ou une exsudation inflammatoire, que la maladie soit ou non accompagnée d'un écoulement de mauvaise odeur. On instille dans ces cas, plusieurs fois par jour, quelques gouttes du suc dans les oreilles, et on les y maintient avec un petit bourdonnet de coton ouaté.
Forestus employait en onctions sur les ulcérations serpigineuses de la face (serpigo), chez les enfants, un mélange de suc de joubarbe et de craie pulvérisée, en consistance de liniment. J'ai employé ce Uniment avec avantage dans 1 eczéma aigu avec exsudation séro-purulente abondante. Leclerc regarde cornme un excellent remède contre l'ophthalmie commençante la joubarbe pilée avec autant de feuilles de fenouil et appliquée sur les yeux.
iJoyer appliquait sur les irritations de la peau, sur les dartres vives, rongeantes les fissures les ulcérations profondes, une pommade adoucissante f. 'i*^ f*" joubarbe, 90 gr.; d'axonge lavée, de chaque, 90 gr.; in?. H^l^T"/^ Le suc de cette plante, mêlé à parties
égales d huile de millepertms, d'eau de chaux et d'axonge, forme une pom-
ënitale™^ ^"^^^^ ^^^^"^^ affections prurigineuses des parties
ri'ilï I" employer le suc de joubarbe étendu dans une suffisante quantité î^rnHnjl" Sa^^^isme, avec du miel, dans l'angine tonsillaire. Il m'a paru f.iv\nZir '^''"^ cette aflection, où, comme on sait les
spnl nf S;*/ '',^"L^^''"c°"P '"^e"^ q^e les émollients. Ce même suc, du nrpmfi '^i ^^'V^'^ °" "o'"^' ^PP^i^^é sur les brûlures
du premier et du deuxième degré, apaise les douleurs et prévient les
(1) Abeille médicale, t. III, p. 317.
JOUBARBE
îo^imwrf; "^""'^r ^"c"^ renouveler souvent l'application. On a préconisé •nn ?i T. • P''*'^t^q"f^« '-'vec le suc de cette plante dans le cas de fissures | mat aues o'^'h^Z^'^-T '^^'^^^ ^""'^ inflammations Irau-
d^^-n?^ ! 1 ,x douloureuses, etc., comme réfrigérant. En cette
mi;\^"f i*^', '"Pl^''^'"^ ^''^ •io"^^^''^*^ Pilée sur le front pour
calmer la céphalalgie fébrile; elle m'a fréquemment réussi dans ce cas: mais, comme pour les brûlures, je faisais constamment renouveler ce topique, que tous les paysans connaissent et emploient iournellement. Ils tiennent aussi du suc de joubarbe dans la bouche pour s'opposer à la sécheresse de la langue dans les fièvres bilieuses, inflammatoires ou typhoïdes J ai vu, dans ces circonstances, de môme que dans les aphthes, des malades éprouver beaucoup de soulagement, en se gargarisant avec un mélange de ce suc, d eau et de miel. Je fais usage dans le muguet du collutoire suivant • suc de joubarbe et miel, de chaque 60 gr.; alun, 1 gr. 20 cenligr. On en lait 1 application plusieurs fois par jour avec un plumasseau
Des hémorrhagies nasales ont cessé à l'instant môme par l'effet d'un cataplasme de feuilles de joubarbe pilées avec du vinaigre et appliqué à froid sur le scrotum. Cette plante est un remède populaire contre les cors. On dépouille les feuilles de leur cuticule, puis on les applique sur les points malades; elles dissipent les douleurs et cautérisent peu à peu les parties endurcies. Le suc de cette plante et celui de lierre, mélangés à parties égales, dont on imbibe un peu de charpie fine, qu'on pose sur le cor en l'y maintenant à demeure, est un topique qui, dit-on, le détruit en deux ou trois applications.
JOUBARBE (petite). Sedum acre. L.
Sempervivum minus vermiculatum acre. C. Bauh. — Sedum -parvum acre flore luteo. J. Bauh., Tourn. — Vermicularis sive illecebra minor acris. Ger. — Illecebra minor, sive sedum Dioscoridis. Park.
Vermiculaire, — vermiculaire brûlante, — sedon âcre, — joubarbe brûlante, — sedon brûlant, orpin brûlant, — poivre des murailles, — illécébra, — pain d'oiseau, herbe Saint-Jean.
Crassulacées Fam. nat. — Décandrie pentagynie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXII), qui n'appartient pas au même genre que la précédente, croît sur les vieilles murailles et dans les lieux secs, pierreux, sablonneux.
Deiscription. — Racine : souche grêle, rampante, un peu fibreuse. — Tiges nombreuses, peu rameuses, longues de 5 à 10 centimètres. — Feuilles nombreuses, épaisses, droites, courtes, pressées, ovoïdes, devenant jaunes en vieillissant. — Fleurs sessiles, d'un beau jaune, situées le long des rameaux d'une cyme séparée ordinairement en trois branches (juin-juillet). — Calice k cinq divisions. — Cinq pétales ovales, lancéolés, aigus — Dix étamines, quelquefois douze. — Cinq ovaires. — Cinq styles. — Fruit consistant en cinq capsules uniloculaires réunies par la base, ouvertes en étoiles au sommet, polysperraes ; graines verruqueuses.
Parties usitées. — Toute la plante.
Kécolte. — Elle est souvent employée fraîche ; on la trouve verte pendant toute l'année; mais elle n'a acquis toute son énergie qu'en septembre ou octobre. Quand on veut la conserver, on la fait ordinairement sécher au four.
[Culture. — Comme la précédente.]
Propriétés situes et cliimlfiues. — Celle plante est inodore et d'une saveur chaude, piquante et acre. Son ftcrclé, qui paraît résider dans le suc, se perd presque en entier par la dessiccation. Sa décoction aqueuse, jaunftlre, inodore, âcre et nauséeuse, n'éprouve aucun cliangemenl par le contact du sulfate de fer. Le principe àcre de celte plante accompagne une matière grasse que dissout 1 élhpr; l'eau
JOUBARBE
en digestion sur le résidu élMvè de celle solution se cliarge du principe âcre, d'après Caventoi) Ce principe consisle, suivanl ce cliimisle, en une malière qui a quelque ressemblance avec la bile cysliqiic, d'une âcrelé exlrôme, qui persisle longtemps dans l'arrièrebouche. 30 gr. 1/2 de sedum arre lui a fourni environ 2 gr. de celle malière jaune, de sorle que 10 centigr. de celle-ci équivalenl à 2 gr. de vermiculaire.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iiNTÉniEun. — Décoction, dans l'eau ou la bibre (une poignée pour 1 kilogr. d'eau).
Suc dépuré, de à 15 gr., et mûme 30 gr., selon l'effet qu'on veut produire.
Poudre, de 2!) centigr. à 1 gr. dans un véhicule approprié.
A L'KXTÉniEun. — Suc pur ou délayé, décoction dans la bi6re ou dans l'eau, pour lotions, fomentations, en cataplasmes, après l'avoir pilé.
Le sedon brûlant est un poison âcre. Le suc des tiges et des feuilles, pris à la dose de 30 gr., provoque d'abondantes évacuations et l'inflammation du tube digestif. Orfila a constaté par des expériences qu'à la dose de 183 gr. ce suc devient un véritable poison pour les cbiens. II a trouvé la membrane muqueuse d'une couleur rouge de feu dans la moitié qui avoisine le pylore; le canal intestinal parut sain. Dans le cas d'empoisonnement par ce végétal, on aurait recours au traitement indiqué aux articles Bryone, Chéli- DoiNE, etc.
Considérée au point de vue thérapeutique, cette plante est un émétocathartique violent, et que l'on ne doit administrer qu'avec une extrême prudence. A dose modérée, elle a une action secondaire ou consécutive sur différents appareils organiques qui lui a fait donner les qualifications de diurétique, apéritive, fébrifuge, fondante, etc., etc.; et, comme beaucoup d'autres plantes actives, elle a été employée dans le traitement de plusieurs maladies, et particulièrement contre le scorbut, les fièvres intermittentes, l'hydropisie, l'épilepsie, la chorée, etc.
Linné (1) dit qu'on donne la vermiculaire en Suède contre le scorbut. Gunner, Borrichius (2), prétendent avoir guéri des milliers de scorbutiques avec cette plante. Below (3), médecin suédois, l'administrait à l'intérieur en décoction dans le lait ou la bière contre cette affection, et l'appliquait sur les ulcères et sur les contractures des membres qui surviennent quelquefois dans certaines périodes du scorbut. Pour l'usage interne, il faisait bouillir à vase clos huit poignées de vermiculaire dans 8 livres de vieille biere, jusqu'à réduction de la moitié, et en faisait boire chaque iour, ou de deux jours l'un, 100 à 120 gr. le matin à jeun. Les malades qui vomissaient les premiers jours étaient plus tôt guéris. Chez ceux dont les gencives étaient gâtées, et dont les dents vacillaient, il ordonnait un gargarisme composé de cette décoction, à laquelle il ajoutait un peu d'alun et de miel
ITn^ ànuF'A mêmes indications, mitigeait cette plante en la fai-
sant bouillir dans du lait de chèvre
em^n1oyp"nKPr*''A^^ la.Suède, au rapport de Linné, cette plante est St i'nP.^n fièvres intermittentes; on fait prendre, une heure Se réS'^ f'/^^^^ 1 kilogr. de
ces fièvpp, ?1 iT,'^'^' ^'"''^^ ?\^^ienvs tasses ; ce qui suffit pour couper rafssempS; p '^^^^ ^''^ '""^^^^ produit un ou plusieurs vo- Sterrï^Hpnip^ pf ^" P'^'P'" Brunswick, pour se guérir des fièvres de cS io fh;.L r^^''^"^ "'^^ demi-cuillerée de suc exprimé
q^un ch HnMn p ™?l^^f^ec du vin. Boerhaave avait déjà fait connaître
qrrre^ï!;res?ff&t Si^^^? ^^"^ p^^"^^
jll Vie de Limé, p. 159.
3 fl/i,.""'"!"''' vénéneuses, p. 3^5.
(3) Mise, naluv. cur., déc. 1, an. vi obs. "2.
JOUBARBE
A la dose de 4 à 8 gr., le suc de sedum acre excite seulement quelques nausées et agit comme diurétique efficace. Donné sous cette forme comme altérant, Gilibert le recommande comme un excellent remède dans les empâtements des viscères abdominaux, dans l'ictère et dans la chlorose. Blegny (1) dit que l'eau distillée du suc de cette plante, à la dose de 4 onces (120 gr.), mêlée à 1 once (30 gr.) de suc de citron, est utile dans la colique néphrétique, et pour faire rendre des graviers. N'oublions pas, toutefois, que l'emploi de ce médicament dans ces cas doit être subordonné à l'état des organes malades, et qu'il serait dangereux quand il y a irritation ou phlegmasie chronique des voies urinaires.
Plusieurs faits, publiés en Allemagne et en France, semblent annoncer que celte plante a été administrée avec succès dans quelques cas d'épilepsie; mais, ainsi que la plupart des praticiens l'ont remarqué, cela n'a pu arriver que lorsque les purgatifs et les vomitifs quelconques auraient pu amener le même résultat, en produisant les mêmes ellets révulsifs. Ne peut-on pas en dire autant de son administration avant l'accès des fièvres intermittentes ?
Quoique les bons effets de ce remède dans l'épilepsie ne puissent être attribués, ainsi que nous venons de le dire, qu'à son action sur le tube digestif comme éméto-calhartique, ils n'en méritent pas moins d'être pris en considération par les praticiens. Consultez : Laubender (2), cité dans le Journal de médecine de Leroux (3); Peters (4) ; le Journal des progrès, année 1829; Fauverge (5); Godier (6).
Esquirol, au rapport de Mérat et Delens, a employé ce médicament sur une douzaine d'épileptiques, à la dose de 6 gr. par jour, pendant deux ou trois mois, sans le moindre succès. » Mais cette dose d'un gros et demi, qui ne produisit que quelques nausées, nous fait craindre, disent Mérat et Delens, que le médicament n'ait été mal préparé, outre qu'on sait combien ils sont mal pris en général dans les hôpitaux, où les expériences sont presque toujours peu suivies. » Le défaut de vomissement, et par conséquent de révulsion, me paraît une cause suffisante de non-réussite, et vient à l'appui de l'opinion que j'ai émise plus haut sur l'action de la vermiculaire dans l'épilepsie. Néanmoins , on peut conclure, avec Mérat et Delens : 1" que le sedum acre a presque toujours été utile contre cette maladie; 2o qu'il a le plus souvent éloigné les accès et diminué leur intensité; 3° que quelques malades ont été complètement guéris.
Déjà Quesnay (7) avait employé avec succès la vermiculaire fraîche en topique dans le cancer, lorsque Marquet (de Nancy) (8) vint fixer de nouveau l'attention des praticiens, en publiant un assez grand nombre de faits sur cette plante dans le traitement des affections cancéreuses, des plaies gangréneuses, des ulcères de mauvaise nature, de la teigne. Ce praticien faisait piler la plante dans un mortier, et après l'avoir réduite en pâte, il y ajoutait un peu d'huile d'olive, et en faisait un cataplasme qu'il appliquait soir et matin sur la partie malade. Dans les ulcères fistuleux, il pratiquait des injections, soit avec le suc, soit avec la décoction. Plusieurs autres praticiens, tels que P. Em. Hartmann (9); Doron, médecin de Saint-Diez; d Arbois, chirurgien à Réthel; Tournin, chirurgien de l'empereur d Autriche; Robert,
(1) Zodiac, gall., ann. m, p. 71.
(2) Annales de médecine d'AUcmbottrg, 1804.
(3) Tome X, p. 453.
(4) Journal de Ilufeland, février 1815.
(5) Journal général de médecine, t. XCVlll, p. id.j.
(6) iMd., t. CVIII, p. 141. , • n • nir
(7) Trailé de l'art de guérir par la saignée. Pans, 17J0.
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. n- 4 r^hiriir^icn de Nancy : Tournon et Verney, etc., disent avoir aussi TseToier de iSf^^^ de celle plante dans les affections où Marquet l'avait
'""tîivfn pSu dts ^ non me tangere l'application assidue de la petite innhX vermiculaire. On l'applique, dit cet auleur, après lavoir légèremP^rconUi e avec le manche d'un couleau pour en exprimer le jus. Lomb ,rd m rapporte trois cas de guérison de cancer par l'emploi du sedon w Dan l'un des cas, il s'agit d'un chancre hideux au nez, dont la guén- Ln fuf opérée en trente-deul jours. Pilhes (Roques), inspecteur des eaux d'Ussa , s'est également bien triuvé de l'usage de celle plan e dans deux cas d'ulcères cancroïdes. Tarbès (2) a vu le même moyen guérir en vingt-neuf foSrs un ulcère cancéreux à la lèvre inférieure, chez un homme de quaranteiinq ans. Buniva, de Turin (3), dit que les Piémontais font un fréquent usage de cette plante dans le traitement des ulcères cancroïdes et que les succès mi'ils en obtiennent sont très-nombreux. Royer (4), médecin-vélérinaire à Montpellier, s'est servi du sedon brûlant pendant vingt-hmt ans, e en a retiré des avantages marqués dans les ulcères cancéreux des chiens, dans le traitement des ulcères rebelles, à la suite des gales humides et opiniâtres.
Alibert a eu occasion d'essayer les effets de cette plante sur un cancer ulcéré du sein et sur un ulcère cancéreux du nez. L'application en tut supportée difficilement durant les premiers jours; mais on s y habitua peu à peu « Le résultat que nous avons obtenu, dit Alibert, semble prouver qu'elle (la petite joubarbe) est douée de vertus détersives très-énergiques. »
Je n'ai trouvé dans la vermiculaire, appliquée sur les cancères ulcères, qu'une propriété fortement détersive, mais rien de spécial contre ces affections. Il est vrai que je ne l'ai mise en usage que dans le cancer du sein, où, je dois le dire, la décoction de cette plante ou son suc, selon l'effet plus ou moins actif que je désirais produire, m'a été très-utile dans tous les cas où j'avais en vue de diminuer la fétidité de l'ichor cancéreux, de combattre la gangrène, de dégorger les surfaces fongueuses. Je n'ai pas eu l'occasion de l'appliquer sur des ulcères cancéreux ou cancroïdes de la peau.
Le sedum acre a été employé comme résolutif dans le traitement des tumeurs du sein. Debout (5) rapporte le fait d'une tumeur au sein qui, jusqu'à la ménopause, était restée complètement stationnaire. A cette époque, et sans que la tumeur eût fait des progrès notables, la malade conçut des inquiétudes et consulta. Divers remèdes furent inutilement employés. Elle eut recours alors à un cataplasme composé, dont la partie active était le sedum acre. Dès les premières applications de ce topique, la douleur intermittente, dont la tumeur était le siège, avait perdu de sa fréquence et de son acuité. La malade continua ce moyen pendant plusieurs mois. Le volume de la tumeur diminua peu à peu et disparut enfin complètement.
Cette plante, pilée et réduite en pulpe, appliquée sur les tumeurs blanches indolentes, l'hydarlhrose, les engorgements lymphatiques et glanduleux, a souvent produit de bons effets. Dans ces cas, je la môle quelquefois avec plus ou moins de feuilles d'oseille comme pour les feuilles d'arum, dont l'action résolutive est à peu près la môme.
Les succès que Marquet a obtenus de l'emploi du sedon âcre contre la teigne sont de nature à appeler l'attention des praticiens. Pendant quarante ans qu'il a appliqué celte plante pilée sur la tète des teigneux, il dit avoir toujours réussi. C'est, ajoute-t-il, un doux caustique qui enlève et fait tom-
(1) Jotirnal général de médecine, t. XXVIII.
(2) Ibid.
(3) Ibid.
(4) Ibid.
(5) Bulletin général de thérapeutique, t. XLI, p. 541.
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ber toutes les croûtes, sans causer aucune douleur. Doron a guéri des teignes qui avaient résislé à tous les moyens employés en pareil cas, en appli- ?ondu mélange de parlies égales de vermiculaire et de beurre
Le suc et la pulpe de petiLe joubarbe jouissent de beaucoup de vogue dans e peuple pour le traitement des cors et des durillons. On alterne l'emploi de cette dernière avec celui de la grande joubarbe, qui est môme plus requemment employée et qu'on applique entière, après avoir enlevé la nellicule qui la recouvre. ^
La vermiculaire, plante vulgaire, presque abandonnée, et pourtant trèsénergique, doit appeler l'attention des praticiens.
JUJUBIER. Rhamnus zizyphus. L.
Ziz-yphus vulgaris. — Jvjubœ majores oblonguœ. Bauii. Rhamnées. — ZizYPHÉES. Fam. nat. — Polyandrie monogynie. L. [Le jujubier, originaire de Syrie, a été apporté en Italie sous le règne d'Auguste, et est aujourd'hui naturalisé dans toute la Provence, et surtout aux îles d'Hyères, d'où nous viennent les fruits ; il végète péniblement sous le climat de Paris. ]
Description. — Arbre de grandeur moyenne, h racines drageonnanles. — Tige haute de 6 à 10 mètres, tortueuse; écorce brune, raboteuse; rameaux très-nombieux, grêles, filiformes, (épineux, flexueux. — i^'euilles alternes, à trois ou cinq nervures longitudinales, saillantes. — Fleurs petites, d'un jaune pâle, solitaires. — Calice à cinq sépales. — Corolle à cinq pétales. — Cinq étamines à filets courts; anthères rouges. — Pistil composé de deux ovaires. — Style simple. — Stigmate globuleux. — Fruit : drupe ovoïde, chair jaunâtre, visqueuse; noyau allongé, dur, divisé en deux loges avec deux graines aplaties, jaunâtres.
Parties usitée». — Les fruits, appelés jujubes.
RécoEte. — On les récolle à leur maturité, on les fait sécher au soleil; elles nous viennent d'Algérie, de Provence, surtout des îles d'Hyères.
Culture. — Le jujubier est cultivé comme arbre d'agrément et comme arbre fruitier; on en fait des haies; on le multiplie de racines ou de graines semées sur couche ou sous châssis ; dans le Nord il exige l'orangerie.
Propriétés pliysiques et cliimiques. — Les jujubes possèdent une saveur mucilagjneuse et sucrée, un peu astringente ; el'.es font partie des fruits pectoraux.
(A l'état frais, les fruits du jujubier sont agréables et assez nourrissants ; desséchées les jujubes sont pectorales, béchiques. On en prépare par décoction (30 à 60 gr. pour 1,000) des tisanes calmantes, émollientes, mucilagineuses, légèrement diurétiques, qui conviennent dans toutes les maladies inflammatoires, et surtout celles ayant la muqueuse pulmonaire pour siège. On fait aussi un sirop de jujubes qui a joui d'une grande réputation comme pectoral.
Une décoction concentrée de ces fruits, dans laquelle on fait dissoudre de la gomme arabique et du sucre, forme la pâte dite de jujubes, qui trop souvent n'a de jujubes que le nom. Certains fabricants n'y introduisent aucun principe actif, d'autres y ajoutent de l'opium )
JULIENNE. Hesperis matronalis. L.
Ilespeiis hortensis. Bauh. — Viola matronalis.
Hcsptridc des jardins, — aragonc,— giroflée musquée, — julienne des dames. Crucifères. — Sisymbriées. Fam. nat. — Tétradynaiue siliqcelse. L. Plante vivace, que l'on cultive dans les jardins pour la beauté et la bonne
JUSQUIAME
odeur de ses fleurs. Elle vient spontanément dans les lieux couverts, les
haies, _ oi-dinairemenl simple, munie de poils épais, rudes
. *!:ù7onx '\ la base. - Feuilles ovales-lancéolées, aiguës, dcnlicu ées, pubescenles, w S en pétiole. - Fleurs blanches ou violeltes (mai-ju.n). - Pétales obli- •''nn ïécl îâèiement écliancrés; une petite pointe dans récl.ancrure. - Calice ?emr- celtrplanlè, d'une saveur piquante et un peu acre, parait contenir les mêmes principes que les autres crucifères.
[Parties usitées. — La plante entière.
Récolte. -Pendant la floraison ; elle perd ses propriétés par la dessiccation.
Culture. — Cette plante croît dans tous les sols et à toutes les expositions ; on la propage très-facilement de graines ou d'éclats de pieds.
Propriétés physiques et cliimiques.- Son odeur fort aromatique, sa saveur àcre la rapprochent, par sa composition, du cresson, du cochléaria, de la cardamine, etc.]
La julienne, de la famille des crucifères, et que l'on n'emploie pas en médecine, bien qu'elle soit très-active, peut être mise en usage dans tous les cas où le cresson, le cochléaria, le raifort, la capucine, la cardamine, etc., sont indiqués. (Boerhaave et Clusius l'estimaient sudoriflque, incisive et apéritive.) Je l'ai employée avec succès dans les affections scorbutiques, dans les catarrhes pulmonaires chroniques, l'asthme humide, les aûections scrofuleuses, l'anasarque et les cachexies qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes. Je fais prendre son suc pur ou mêlé avec le lait ou le petit lait. L'infusion ou la décoction des feuilles fraîches, à vase clos, est aussi employée, de même que le vin dans lequel on a fait macérer ces mêmes feuilles. Ces préparations activent les fonctions de la peau et celles des reins. A ce titre, elles conviennent dans la gravelle sans irritation, l'albuminurie chronique, les hydropisies, etc.
Les feuilles fraîches de julienne, broyées et appliquées en cataplasme, sont résolutives et détersives. J'ai employé ce topique avec avantage sur les tumeurs scrofuleuses, les engorgements lymphatiques, œdémateux, les ulcères scorbutiques, atoniques, fongueux, sordides ou gangréneux. Cette plante, qui possède des propriétés rubéfiantes assez prononcées, mérite de prendre rang dans la matière médicale indigène.
JUSQUIAME. Hyosciamus niger. L.
Ilyosdamiis vidgaris vel niger. Bauh., Tourn. — Hyosciamus. Fucus.
Jusquiame noire, — jusquiame commune, — hanebane, — potelée, — herbe aux engelures, mort-aux-poules, — herbe à teigne, — porcelet.
SoLANÉES. — Hyosciamées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
La jusquiame noire (Pl. XXII), plante bisannuelle, croît dans toute la France, autour des villages, des hameaux, des fermes, sur le bord des chemins, des fossés. Les chèvres et les vaches la broutent sans inconvénient; les cochons et les brebis l'aiment beaucoup.
Description. — Racines épaisses, i-idées, brunes en dehors, blanches en dedans.
— Tige velue, haute de 50 à 60 centimètres, épaisse, rameuse, cylindrique. — Feuilles alternes,' amplexicaules, cotonneuses, lancéolées, profondément découpées à leurs bords.
— Fleurs assez grandes, hermaphrodites, d'un biun jaunâtre, marquées de pourpre et à limbe veiné de lignes brunes ; presque sessiles, disposées en longs épis unilatéraux, feuillés, scorpioïdes (mai-juin-juillet). — Calice lubulé à cinq lobes. — Corolle hypogyne presque campanulée à cinq découpures inégales. — Cinq étamines un peu saillantes, hors du tube, à filets un peu arqués. — Un ovaire surmonté d'un style et d'un stigmate. — Fruit : capsule reul'ermée dans le tube du calice, biloculaire, ovale-obtuse^
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sTeS'^§ais"d,arnil' S"'^^''' nombreuses, à péri-
Pnrtics usitées. — Les feuilles, la racine et les semences.
^Af^*'***'**^* ~ jusquiame doil 6lre faite lorsqu'elle est en pleine vé-
géta ion, un peu avant la floraison. On la fait sécher à l'éluve avec soin et promplemenl,^ses euilles étant grasses et visqueuses. La racine de la seconde année sera préleréc <i cel e de la première. La plante sauvage et celle du Midi sont plus actives que celle qui est récoltée dans le Nord ou que l'on a cultivée. Elle est aussi moins active au prin einps. La racine a été quelquefois prise pour celle de chicorée et du panais, auxquelles elle ressemble beaucoup. Les pousses de jusquiame venues à l'ombre et presque soustraites h 1 action de la lumière ressemblent h des pissenlits qui seraient poussés dans une motte de terre, et peuvent être cueillies pour ces derniers. Ces méprises causent quelquefois des accidents plus ou moins graves.
[Culture. — La jusquiame se multiplie de graines en terre légère et sèche ou dans des décombres.]
Propriétés pliysiciues et cliimiques. — Toutes les parties de celte plante exhalent une odeur fortement vireuse, repoussante, lorsqu'elles sont fraîches moins prononcée à l'état de dessiccation. Leur saveur est d'abord fade, puis àcre, désagréable, nauséabonde. Brandes(l), en analysant les semences, y a découvert un principe actif qu'il a nommé hyosciumine. Cette substance est blanche, d'une saveur âcre et désagréable, cristallisée en aiguilles soyeuses, très-soluble dans l'eau. Elle est volatile presque sans décomposition ; toujours cependant il se fait un peu d'ammoniaque, il s'en fait même quand on chauffe de l'hyosciamine avec de l'eau. Elle est précipitée par l'iode en brun, par la noix de galle en blanc, par le chlorure d'or en blanc jaunâtre ; mais le chlorure de platine ne la précipite pas. Elle possède ce caractère remarquable de transformation qui se manifeste avec l'atropine au contact prolongé de l'air et de l'eau; et de même encore que l'atropine, elle ne perd pas par là ses propriétés vénéneuses. (Soubeiran. )
L'hyosciamine existe dans les feuilles et les semences de jusquiame. Elle est plus diflîcile à obtenir que l'atropine, parce qu'elle est plus soluble dans Teau. Elle a, du reste, la plus grande analogie avec cette dernière.
(Garrod (2), comme nous l'avons déjà dit à l'article Belladone, pense que l'hyosciamine est détruite en présence des alcalis caustiques, et ne subit nul changement par la présence des bicarbonates alcalins.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEim. — Infusion, de 2 à 3 gr. pour 1,000 gr. d'eau.
Suc, 1 à û gr. en potion (progressivement) .
Extrait par le suc épaissi, 1 à 15 centigr.
Extrait aqueux, 1 à 15 centigr. en potion, pilules, etc.
Extrait alcoolique et extrait de semences, 1 à 10 centigr. en potion, pilules, etc.
Teinture avec les feuilles fraîches ou les semences (1 sur 12 d'alcool), 50 centigr. à 'i gr.
Teinture avec les feuilles sèches (l sur 5 d'alcool à 22 degrés), 1 à 4 gr. eu potion.
Teinture étbérée (1 de feuilles sèches sur 6 d'éther sulfurique), 5 centigr. à 1 gr. en potion.
Sirop de suc (2 de teinture de feuilles fraîches sur 15 de sucre et 7 d'eau), de 5 à 30 gr. on potion.
Sirop d'extrait (1 d'extrait sur 125 d'eau et 250 de sirop de sucre bouillant), de 5 à 30 gr. on potion.
Poudre, 5 à 20 centigr. en pilules ou dans un liquide.
A L'EXTÉniEon. — Décoction (de 20 à 30 gr.
par kilogramme d'eau), en fomentations, lotions , fumigations , et feuilles en cataplasmes.
Extrait, de 50 centigr. à 2 gr. par lajméthode endermique.
En pommade (1 sur 2 d'axonge ou de glycérolé), pour onction.
Huile (1 de jusquiame fraîche sur 2 d'huile d'olives), en Uniment, embrocationS.
(Savon de jusquiame (Buckers), 3 parties de teinture alcoolique concentrée pour 1 de savon à base de soude (3). Même usage que l'huile, favorise davantage l'absorption.)
Le suc et le decoclurn de racine de jusquiame noire en pleine végétation jouissent de propriétés très-énergiques ; mais leurs effets sont moindres si on les emploie au commencement du printemps. Le suc des feuilles est moins actif; l'extrait aqueux, préparé en faisant évaporer au bain-marie le suc de la plante fraîche en pleine végétation, jouit à peu près des mûmes propriétés vénéneuses que le suc, tandis qu'il est beaucoup moins actif lorsqu'il a été obtenu par décoction de la plante peu développée ou trop desséchée : ce qui explique
(1) Sur la subslance narcotique de la jusquiame^ m Arch. bot., 1832, t. I, p. 475.
(2) IMlelin de thérapeutique, 30 janvier 1858.
(3) Courrier médical, 20 août 1858.
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pourquoi cei'taius extraits de jusquiame, cliez les pharmaciens, ne possèdent aucune vertu. L'extrait le mieux pvépin6 ne doit pas ûlre employé lorsqu'il a plus d'un an.
Jl résulte des expériences de SclirolT(l) que toutes les préparations de jusquiame ont la même aciion et diffèrent seulement en énergie. La plus faible est la poudre des feuilles, la racine d'un an est plus active, mais cède le pas aux extraits. L'extrait alcoolique et l'extrait éthéré alcoolique des semences sont les plus actifs. 11 est trois fois plus énergique que l'extrait obtenu par l'évaporation du suc, et deux fois plus que l'extrait alcoolique des feuilles. L'huile grasse qui surnage est plus active que le fond ; mais l'extrait alcoolique de semences, quoique plus actif que tous les autres, présente plusieurs inconvénients: ainsi, sa saveur détestable, son peu d'homogénéité. 11 se sépare en deux couches d'inégale action : la supérieure, huileuse, très-active; l'inférieure, molle, moins énergique. — Il n'y a aucune raison, dit SchrotT, pour évaporer les extraits à siccité, les extraits humides se con-
servant aussi bien et ne pouvant ûtre altérés par la chaleur. Les extraits secs sont trèshygrométriques, et la petite quantité d'alcool qui se trouve encore dans l'extrait mou aide à le préserver de la décomposition. On ne peut donc être sûr de l'extrait sec. — SchrofT a essayé l'huile de jusquiame obtenue par la décoction des feuilles et par expression des semences à froid. Elles sont peu actives ; mais la première l'est plus que la seconde.
La jusquiame noire entre dans les pilules de cynoglosse, dans le baume tranquille, dans l'onguent populeum. Ses semences entraient dans un grand nombre de préparations do l'ancienne pharmacie, telles que le philonium romanum, le requies de Nicolas Myrepsus, les trochiques d'alkékenge, etc., relégués depuis longtemps dans la poussière de l'oubli.
(HYOSCIAMINE. — A l'intérieuh. — Solution : liyosciamine , 1 gr.; alcool, 10 gr.; eau, 100 gr.; de 4 à, 5 gouttes. (Schroff.)
A i.'EXTÉniEUR. — En solution plus concentrée, 5 à 15 centigr. pour 30 gr. de véhicule.)
La jusquiame est un poison narcotico-âcre dont l'action se porte sur le système nerveux. Moins puissante que la belladone, elle produit les mêmes ellels à doses plus élevées.
Les symptômes de l'empoisonnement par l'ingestion d'une grande dose de cette plante sont les suivants : ardeur à la bouche et au pharynx, douleurs abdominales, vomissements, rougeur de la face, fixité du regard, vue double, dilatation des pupilles, trismus, aphonie, distorsion spasmodique de la bouche, gêne, accélération de la respiration, vertige, assoupissement, somnolence, perte da sentiment, délire gai ou sérieux, tremblement, paralysie d'un seul ou des deux côtés, agitation convulsive des bras, petitesse et mtermittence du pouls, carphologie, refroidissement des extrémités, mort.
D'après les expériences d'Orfila, la jusquiame ne détermine point l'inflammation de l'estomac, tout en exerçant sur le svstème nerveux cette violente excitation qui cause l'aliénation mentale et consécutivement la stupeur. Suivant Flourens, cette plante produit, comme l'opium, une effusion sanguine dans les lobes du cerveau. °
A^^î'.^'^"!^"^ empoisonnement est le même que celui qui est indi-
qué a 1 article Belladone. , ^
monlPPHa'îîf ' df^.f tion de 12 gr. de jusquiame causa des accidents
Ss Pn^nSnH.nr^'f^ °^ des boissons
acides en abondance et des lavements de vinaigre.
en^pS'îf^/''"^*'^''^'^•^''^^"''"■^ rf^^m^r/ccme en cinq volumes, fort SénrL .'if trentaine d'années, failht être victime d'une semblable ToSho rT^ jf^^^^ P^'^-P'^^é avec une assez forte dé-
dhseZtf^nW^^^^^^^^^ Il n'indique pas la dose, il fut pris d'un engourd viSl o^. w ^ une tendance irrésistible au sommeil. Malgré l'emploi (lùri S hi. ''"'^'"'''^ ^"""^^^ dans un sommeil léthargique qui
heuîes anrf .^nn';/ '"fT ''"^ ''^ parfaitement libre que vingt
drbfcn-ê ro nS/fin f ^•^''"'^^ ^^"^P^' il éprouva un sentiment mei Icure so.^^m^^ '} ' ^^P^'^^^^ avec vivacité; sa mémoire était
meiiicuie, son imagination plus vive; il récitait, il composait des discours
café] S."'^"^^»" <i^r Z'^iisckrifl der k. k. GescUschafi der Acr.te Wien, et Union médi-
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et des vers beaucoup mieux qu'il n'aurait pu le faire dans toute la plénitude de sa raison. ((Quel dommage, dit à ce propos un médecin littérateur, qu'un « semblable moyen mette la santé en péril ! On pourrait le conseiller à « quelques-uns de nos poètes et de nos orateurs (1). »
La mort est rarement la suite de l'empoisonnement par la jusquiame bouillie ou infusée; il n'en est pas de môme lorsque la plante a été mangée crue; c'est ainsi que cinq personnes ayant mangé en salade de la jusquiame qu'on avait prise pour de petites herbes sauvages, il en périt deux. Celte différence de résultats prouve que l'ébullition en diminue les propriétés toxiques, et que, par conséquent, les extraits préparés de cette manière, ainsi que nous l'avons dit plus haut, sont beaucoup moins énergiques.
L'usage de la jusquiame à l'extérieur est loin d'être toujours innocent. On a vu des symptômes d'empoisonnement résulter de l'application des feuilles fraîches de jusquiame sur une brûlure. On cite aussi plusieurs exemples d'accidents graves causés par la décoction de jusquiame noire donnée en lavement. Les émanations môme de cette plante ne sont pas sans danger. Des hommes qui dormaient dans un grenier oii l'on avait mis çà et là des racines de cette plante pour en écarter les rats, se réveillèrent atteints de stupeur et de céphalalgie ; l'un d'eux éprouva des vomissements et une hémorrhagie nasale abondante (2). Boerhaave, en préparant un emplâtre dans lequel entrait l'huile de semences de jusquiame, se sentit agité d'une sorte d'ivresse. La domestique d'un curé du Calaisis, âgée de quarante-cinq ans, d'un tempérament sanguin, pour laquelle je fus appelé au mois d'août 1826, et que l'on croyait atteinte d'une fièvre maligne, avait la face rouge, des mouvements convulsifs partiels, la parole brève, un délii'e gai, avec propos et gestes singuliers, vertiges ; en un mot, tous les effets d'une sorte d'ivresse avec congestion au cerveau et exaltation nerveuse. Ces symptômes étaient occasionnés par la présence, dans le rectum, d'un suppositoire de feuilles de jusquiame broyées avec du miel, que le maître de la malade avait con* seiilé comme moyen innocent et très-efficace de calmer des douleurs d'hémorrhoïdes dont elle souffrait depuis plusieurs jours. Une saignée^ du bras et des boissons acidulées avec le vinaigre produisirent un calme suivi d'un somm.eil profond et d'une abondante transpiration. Il ne restait au réveil qu'un état d'abattement avec dilatation des pupilles. Ce fait me rappelle celui d'un berger, que le célèbre Gassendi, au rapport de Garidel, rencontra un jour, et qui lui dit qu'à l'aide d'un onguent il pouvait, quand il le désirait, assister au sabbat des sorciers, oîi il voyait, disait-il, des choses merveilleuses. Après avoir fait épier cet homme, Gassendi s'assura que son onguent était composé de jusquiame noire, de graisse et d'huile, et qu'après s'en être introduit dans le fondement une certaine quantité^ il s'assoupissait et tombait dans une rêverie profonde.
Les effets physiologiques de la jusquiame ont été étudiés par Schrotl [d) sur plusieurs personnes bien portantes, et ont donné les résultats suivants : de petites et moyennes doses ralentissent constamment le pouls entre les deux et trois premières heures, de 10 à 20 pulsations Plus la dose est petite, plus il faut de temps pour obtenir cet effet, et vice versa. Les lortes doses le diminuent rapidement; mais, après un temps d autant plus court nue la dose est considérable, il remonte au-dessus de la normale. Ainsi, 0 50 d'extrait étheralcoolique de semences déterminent un abaissement de 20 pulsations en deux heures; 0.20 n'exigent qu'une heure; mais une demiheure après le pouls remonte de 11 pour retomber de 12 dans la demi-
(1) Revue de thérapeutique médieo-chmmjicale, imncr mi, p. 17.
îa^ ^:££u':!'; ZmsMnL- L [h. GeselMafl der Aer.te .u Wien, et Union «,érf.cale, décembre 1855.
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heure suivante - 0 -40 produisent, en vingt minutes, un ralentissement de 19 ; vino-t minutes i\près, il remonte de 29, devient petit, irrcgulicr, se soutient nend'uitunoiieure, avec de légères fluctuations, et ne diminue que peu à neu Ces effets prouvent , sinon l'identité d'action, au moins une grande analode entre la jiisquiame et la belladone. Lajusquiame dilate la pupille, mais à des doses plus fortes; et, quand elles sont considérables, la dilatation est précédée parfois de rétrécissement. A petites doses il y a déjà lourdeur de tête sécheresse des lèvres, de la bouche et du gosier, diminution de la sécrétion salivaire, un peu de faiblesse. Après des doses plus considérables, il survient de l'assoupissement, tendance au sommeil et même sommeil profond, s'accompagnant, par des doses très-fortes, de coma-vigil et de rêves effrayants, parfois céphalalgie, presque toujours vertiges, bourdonnements d'oreilles, faiblesse de la vue à ne pas pouvoir distinguer les lettres, sensibiHté de la rétine à la lumière, diminution de l'olfaction, avec persistance du goût; impossibilité de fixer l'attention sur un objet; faiblesse considérable; démarche incertaine; sécheresse de la bouche augmentant jusqu'à l'impossibilité d'avaler; voix rauque, enrouée; peau sèche, parcheminée, chaleur diminuée.
(L'école italienne classe la jusquiame au même rang que le stramonium, c'est-à-dire parmi les substances hyposthénisantes cardiaco-vasculaires, et conséquemment antiphlogistiques à action élective cérébrale.)
La jusquiame diffère de la belladone par moins d'action sur les sphincters, surtout sur celui de l'anus; elle produit moins d'excitation cérébrale et une plus grande tendance au sommeil. Elle ne détermine pas ces mouvements brusques, la tendance au rêve, à sauter, à danser, caractéristique de la belladone. Ces différences doivent être plus saillantes encore entre l'atropine et l'hyosciamine ; malheureusement Schroff n'a pu se procui^er suffi- . samment de la dernière. « Le simple examen physique des deux ijlantes, dit avec raison Martin-Lauzer (1), suffirait déjà à nous faire supposer, à priori, une différence d'action. La belladone a peu d'odeur si on la compare à la jusquiame; son principe vireux est fixe, celui de lajusquiame semble volatil; la jusquiame empoisonne en quelque sorte rien qu'à l'odeur, et nous avons vu que ses émanations sont loin d'être inoffensives. Cette particularité, qui semble donner la supériorité à lajusquiame employée à l'état frais, la constitue en infériorité à l'état sec et dans ses préparations (en admettant toujours l'identité d'action, qui n'est qu'une supposition). Aussi, s'est-on toujours beaucoup plaint de l'instabilité des préparations de la jusquiame, et l'on ne peut guère s'expliquer que de cette manière leur constante inefficacité en de certaines mains. »
La jusquiame, administrée à dose thérapeutique, est généralement considérée comme sédative, antispasmodique, narcotique. Elle est employée dans les névroses et les névralgies, dans les phlegraasies, dans certaines nemorrhagies, et contre quelques affections oculaires, etc.
L emploi thérapeutique de la jusquiame était peu connu des anciens. iJioscoridc l'administrait à l'intérieur pour calmer les douleurs. Celse en injectait le suc dans les oreilles contre l'otorrhée purulente, en faisait un collyre, et la donnait dans la phrénésie. A une époque moins éloignée, Cralon, j^orlis, Hahdensj Hannius et Plater, en recommandaient la semence à nntcricur, stirtout dans le crachement de sang, à la dose de GO ccntigr. à 1 gr. 30 centigt. °
.;n?1o"^l"^^^^^l^^^*^"^^"*^"'^^ ^^^62, par suite des travaux de Slorck (2) sui les plantes vénéneuses, que la jusquiame prit rang dans la matière mé-
^}^}.^'^ll!'f/^^,^'^irapeulique médico-chinmj ieale, ^nnyicv 1857, p. 20. (2) Libdl. de stramomo, hyosdamo, etc., p. 28 et suiv.
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dicale. Ce médecin la donnait dans les convulsions, I hystérie, l'épilensie I hypochondrie, la manie, la toux convulsive, les névroses en général et presque toujours avec des avantages que sa bonne foi ne permet pas de révoquer en doute, mais que l'enthousiasme a pu quelquelois exagérer. 11 en portait progressivement la dose à 73 centigr. dans les vingt-quatre heures. Loiin, qui en a lait usage dans les mômes maladies, et dont le témoignage vient s ajouter à celui de Storck, a été jusqu'à 1 gr. 20 centigr. par jour. Hallcr, Foihergil , Herwig, etc., ont confirmé par l'expérience les essais de btorck. .Hulcland considère la jusquiame comme le plus doux des narcotiques ; il le préfère à 1 opium dans l'insomnie. C'est, suivant lui, un remède tres-effieace contre les convulsions, l'éclampsie, la toux spasmodique. Le plus sur moyen d apaiser les spasmes dans les affections nerveuses, etc., est, dit ce célèbre praticien, de leur administrer la jusquiame, qui mérite la prélerence sur 1 opium, en ce qu'elle ne constipe pas comme lui, n'échauffe pas non plus, et exerce une action calmante toute spéciale sur le moral ce qui est ici un grand point (1). Whytt donnait l'extrait de cette plante chaque soir à la dose de 8 à 20 centigr. dans les affections nerveuses. Stoll préférait ce- niédicament à l'opium dans la colique de plomb, parce qu'il calmait tout aussi bien les douleurs sans augmenter la constipation. Murray s'en est également bien trouvé dans cette dernière maladie. Frank (2) l'employait avec avantage dans l'hypochondrie, l'épilepsie et la paralysie; Gilibert et plusieurs autres praticiens, dans les convulsions et le tétanos; Amstrong et Hufeland, dans la coqueluche; Abramson, dans le delirium tremens. J'ai déjà fait mention d'une pommade composée de jusquiame, d'ail et de saindoux, que j'applique à la plante des pieds et dont je retire de bons effets dans le traitement de la coqueluche.
Divers auteurs ont donné à la jusquiame le titre à.'anùmaniaque. Dans ces dernières années, Michéa a fait des recherches sur le traitement de l'aliénation mentale par les divers narcotiques. La préparation dont il s'est servi est l'extrait fait avec les parties fraîches de la plante. Il y a soumis dix aliénés, dont neuf atteints de folie circonscrite, avec ou sans hallucinations, et un seul de délire général. Sur ces dix, la jusquiame en a guéri six, parmi lesquels il faut compter ce dernier, et a déterminé de l'amélioration chez un autre. La guérison est survenue entre trois et six semaines. La jusquiame n'a jamais été administrée au delà de 1 gr. par jour; en moyenne, la dose variait entre 30 et 70 centigrammes. Michéa note qu'elle a quelquefois produit de la constipation.
La jusquiame peut être substituée à l'opium dans beaucoup de cas de désordres nerveux où celui-ci ne peut être administré sans inconvénient. J'en ai eu un exemple chez un malade âgé de quarante-huit ans, d'un tempérament lymphatico-sanguin, d'une forte constitution et atteint, par suite de l'abus des spiritueux, du delirium ti-emens, avec hallucinations et parfois délire furieux. L'extrait gommeux d'opium, que j'emploie toujours avec succès en pareil cas, déterminait le vomissement et un état prononcé d'anxiété et d'exaspération. L'extrait aqueux de jusquiame noire, donné d'abord à la dose de 8 centigr. de trois heures en trois heures, et ensuite de deux heures en deux heures, fut bientôt supporté par l'estomac et produisit un calme suivi bientôt d'un effet sédatif qui amena le sommeil, une diaphorèse générale, la disparition du tremblement des membres et du délire, en un mot, le rétablissement complet dans l'espace de trois jours. J'ai pu, sur ce malade, porter la dose d'extrait de jusquiame à 1 gr. 20 centigr. dans les vingt-quatre heures : l'abus des liqueurs alcooliques explique cette tolé-
rance.
(1) Lihell. de slramonio, hyosciamo, etc.
(2) Journal universel des sciences médicales^ t. XVII, p. 102.
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WnniPrs rite un cas d'insomnie, par cause morale, où l'opium ayant été <onrX l'extrait de jusquiame, préparé par epaississement du suc au Soyen de la chaleur solaire, fut aussi employé à grande dose avec un succès
'Tèuïïbsemtion confirme l'opinion émise par divers auteurs relativement à la nécessité, quand on veut provoquer le sommeil, de donner la Suiame à dose double et même triple de celle de l'opmm. Pour une apnréciation exacte et comparative, Wauters aurait dû indiquer la dose à aauelle il avait porté l'administration de ce dernier médicament avant d'pmDlover la iusquiame. S'il y a une grande analogie d'action entre la jusquiame et l'opium, il y a aussi dans leurs effets des différences remarquables : la jusquiame n'a pas, comme ce dernier, nous le répétons, l'inconvénient de suspendre les évacuations, ce qui la fait préférer lorsque la constipation est à redouter, comme dans l'hypochondrie, l'entérite chronique, etc. Les personnes qui ne peuvent prendre sans accidents graves la plus légère dose d'opium, supportent ordinairement très -bien la jusquiame.
C'est surtout contre les névralgies que la jusquiame a triomphé. Breiting, médecin à Augsbourg, a publié (!) l'histoire d'un tic douloureux de la face, qui, pendant cinq mois, avait résisté à tous les moyens possibles, et qui fut guéri par l'usage de l'extrait de jusquiame noire, préparé avec le suc de la plante. On faisait dissoudre 4 gr. de cet extrait dans une once d'eau de fleurs de camomille ; la dose était d'abord de dix gouttes et augmentait de quatre gouttes chaque heure. Par la suite, Breiting fit prendre à sa malade des pilules dans lesquelles il entrait 20 centigr. d'extrait de jusquiame, et elle prenait jusqu'à six de ces pilules par jour. Enfin, pendant deux traitements qui durèrent en tout huit mois, la malade prit la quantité énorme de 140 gr. d'extrait de jusquiame noire, et cet extrait était très-énergique, ainsi que Breiting s'en assura en l'employant chez d'autres malades. Les doses des médicaments stupéfiants, pour en obtenir l'effet qu'on en attend, doivent être d'autant plus élevées que la douleur est plus vive, que le spasme est plus prononcé ou que le système nerveux est plus exalté. Cette vérité physiologico-pathologique est confirmée par l'observation journalière des faits, parmi lesquels nous citerons, comme le plus saillant, le peu d'effet de l'opium donné à très-grande dose dans le tétanos.
Stoll, Chailli, Burdin, Méglin, citent des cas de guérison de névralgies diverses dans l'emploi de la jusqui;ime à l'intérieur. Tous les praticiens connaissent les pilules antinévralgiques de Méglin, composées d'extrait de cette plante, de celui de valériane et d'oxyde de zinc, dont on forme des pilules de 15 centigr,
Burdin prétend qu'avec la jusquiame seule il a obtenu les mêmes eflcts contre les névralgies qu'avec les pilules de Méglin. Cependant on peut croire qu'à dose élevée, ces pilules contiennent une assez grande quantité d oxyde de zinc pour attribuer à celui-ci des effets qu'il a pu, de son côté, produire seul dans les névroses, et notamment dans l'épilepsie. Suivant trousseau et Pidoux, Méglin a exagéré l'utilité de cette médication, qui ne leur a semblé d'une efficacité réelle que pour prévenir le retour des névralgies qui avaient été dissipées ou presque anéanties par d'autres médicaments. Quand la névralgie est superficielle, ces praticiens conseillent d'avoir recours de préférence à l'application locale de l'extrait de jusquiame, qui, suivant eux, a des effets beaucoup plus prompts que son administration à 1 intérieur, ce qui est un point de similitude avec la belladone. Grimaud (2)
(1) Journal de Ilufeland, 1807.
(2) Journal général de médecine, t. LXVI, p. 2/)3.
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combinail la jusquiamc au camphre oL au gayac contre les névrakies el
^l^'V"'' j^^"''-^"^^ almlnislrée d'après la mflhodi enciumique. Il lait appliquer un vésicatoire loco dolenti, qu'il panse avec de la pommade de lusquiame, à laquelle il associe celle de garou lorsqu'il veut entretenir a suppuration. Les feuilles fraîches de jusquiame appliquées sur a tête sou agent les douleurs névralgiques de cette partie. Cuites dans du lait et appliquées ;\ 1 épigastre, elles ont calmé instantanément une violente douleur gastralgiquc qui durait depuis six heures, et contre laquelle j'avais employé inutilement le laudanum k l'intérieur. J'ai eu aussi à me louer de ce topique sur 1 hypogastre dans un cas de strangurie goutteuse, où l'application des sangsues au périné, les onctions opiacées, les bains tièdes généraux n avaient produit qu un soulagement momentané. — Je crois qu'un bam général fait avec une infusion de feuilles de jusquiame aurait chance de réussite dans le tétanos. Appliquées sur le front en cataplasme, elles soulagent à 1 instant môme dans la migraine. Wendt (1) conseille dans la céphalalgie nerveuse les frictions faites sur le front avec l'émulsion des semences de cette plante. On dit avoir calmé des douleurs odontalgiques et fait cesser de longues insomnies en faisant des frictions sur les tempes avec l'huile qu'on retire des semences de jusquiame. On recommande contre l'odontalgie de retenir dans la bouche la fumée produite par les graines de cette plante projetées sur des charbons ardents, ou celles de la plante sèche; mais ce moyen, devenu populaire, peut être suivi d'accidents ; on l'a vu causer le délire et tous les symptômes de l'intoxication. J'ai connu une sœur de charité qui, pour calmer immédiatement les douleurs de dents, faisait tenir dans la bouche une pilule ainsi composée : se menée de jusquiame 20 centigr., opium 20 centigr., semence de persil 10 centigr., sirop de pavot blanc quantité suffisante; broyez et faites une pilule. Une boulette de jusquiame broyée et introduite dans une dent douloureuse suffit souvent pour soulager immédiatement.
La jusquiame a été ordonnée avec avantage dans les inflammations de différentes espèces. Triboulet (2) l'a employée au début de ces affections pour les faire avorter. Administrée en extrait à la dose de 20 centigr., en deux heures, à un enfant de sept ans, il a gùéri un croup sthénique; il obtint le même résultat chez un enfant de trois ans, auquel on ne fit prendre que i gr. en douze heures. Dans un troisième cas de croup,, cet extrait n'a pas été moins efficace que dans les deux premiers. L'auteur recommande d'augmenter la dose de deux en deux heures, en commençant par 10 centigrammes. Reste à savoir si Triboulet n'a pas eu affaire au pseudo-croup seulement, et cela paraît de toute évidence. Ce médecin conseille aussi le môme remède dans la pneumonie. Vaidy (3), qui est aussi parvenu à faire avorter diverses espèces d'inflammation au moyen de la jusquiame, n'en a retiré que peu d'avantages dans cette dernière affection. Les partisans de l'école italienne, enfin, emploient la jusquiame à haute dose comme hyposthénisante dans les inflammations des centres nerveux et des autres appareils organiques. Giacomini s'en est bien trouvé dans un cas de méningite aiguë, dans un autre cas de myélite cérébrale, et dans un troisième de rachialgic. J'ai employé avec succès dans un rhumatisme aigu, chez une femme âgée de trente ans, l'extrait de suc de jusquiame à doses graduellement augmentées jusqu'à celle de 20 centigr. toutes les quatre heures. Quoique la maladie fût intense et avec réaction fébrile, la guérison eut lieu vers le dixième jour. Je n'ai que ce seul fait à citer. Dans la chaude-pisse cordée, lorsque l'opium ne convenait pas, à cause de la constipation rebelle qu'il
(a) Diss. hyosc. niqr. virt. nuih Erlnngns, 1797.
(2) Diblioliièque médicale, t. LVIII, p. 110.
(3) Journal (jcnérul de médecine, t. LXXIV, p. 116.
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produit, B. Bcll tii'-iit de grands avantages de la jusquiamc administrée à plus foiic dose qu'on ne le fait communément. Il donnait hardiment h un adulte de 40 à 80 centigr. de l'extrait, môme la première fois, et portait ensuite la dose jusqu'à 75 centigr. à 1 gr., 1 gr. 25 centigr. et môme 2 gr.
La jusquiame a été recommandée par Forestus dans les hémorrhagies. Plater l'employait contre les hémorrhoïdes qui fluaient trop. Storck l'a vue réussir une fois dans une hémoptysie. Avant les essais de Storck, Clauderus (m Mérat et Delens) l'avait employée contre la dysenterie, etc. Harlz (1) l'a prescrite dans les hémorrhagies, et surtout dans celles qui ont pour cause un état plus ou moins spasmodique ou un excès d'irritabilité, comme dans certaines hémoptysies. Ce médecin donne, dans ce cas, une infusion de feuilles fraîches de jusquiame dans quatre fois leur poids d'huile d'olive, dont il administre 1 cuillerée à café, mêlée avec 2 d'huile d'amandes douces. L'hémoptysie 'cesse après les premières doses, bien que les malades éprouvent parfois de légers vertiges. F. Hoffmann attribue à cette plante une vertu particulière contre l'hémoptysie. J. Frank la regarde comme efflcace dans cette affection, quand elle est accompagnée de symptômes nerveux; il donne l'émulsion des semences ou l'extrait des feuilles. Là même médication a réussi entre les mains de Caizergues (2). chez un sujet très-nerveux, atteint d'une hémoptysie très-active. « Quelques médecins, disent Trousseau et Pidoux, crurent devoir la conseiller en général dans les hémorrhagies ; mais il serait imprudent de compter sur ce moyen, qui est fort infidèle, tandis que la matière médicale nous en ofl're tant dans lesquels on peut avoir une grande confiance. »
On a présenté aussi la jusquiame comme pouvant agir sur Id système lymphatique et comme utile dans les engorgements glanduleux. Gilibert dit en avoir retiré de grands avantages dans le squirrhe. Elle a été préconisée dans, la phthisie et les affections tuberculeuses en général. Elle m'a été d'une grande utilité chez les phthisiques, associée à l'acétate de plomb, tant pour calmer la toux que pour combattre les sueurs. (Tompson (3) combine dans ce but l'oxyde de zinc à l'extrait de jusquiame, à la dose commune de 20 centigr. Coxe(4) en a retiré des avantages marqués, mais non constants.) Pilee et appliquée fraîche sur les engorgements lymphatiques, les tumeurs blanches etc., elle y a produit des effets calmants et résolutifs analogues à ceux de la belladone.
Tournefort conseille, contre les engelures, l'exposition des parties affecdents produite par les semences projetées sur des charbons ar-
Renard et Labrusse (5) ont obtenu de bons effets de la jusquiame contre
mifcll' v.ilt%nTf V'?^^'^'''''' cataplas'Le? associée à a S^i i ^^ A dejusquiame bouillies dans le lait, ou ces
feudles broyées, rendues tièdes, ou cuites dans une feuille de choux en op.que calment les douleurs du rhumatisme articulaire aigl Ces appl'ica ïové nrH^nr V^™P^^^^ï^j"^q-^"^<^ était fré^qûemme^ em-
e^cr^d.^ffnl/?/' r''; '^^"^^"^'^ rhumatisme. Ce médecin
CinHttn. IS?"^^^^^^^ ^"'^^ ^^'^"I^"^^ vives, des
de Goi f't^oction de jusqmame à laquelle on ajoute un peu d'eau
usodame dnntr^^^ réquemment les cataplasmes et les fomentations de lusqmame dans les contusions, les entorses, les inflammations traumatiques,
'tll ^î'K'?'?"'' oemanique, t. VI, p. 2/.0. "
2) Bibliothèque médicale, t. LXV n i07 (3) Use</e médicale de Lyon, l"'octobro"iRAO n /.^n
. Boston med. and mry! JoVrn., \to ' ' \a) Ancien Journal de médecine, t. XXVIII et XXIX.
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les hémorrhoïdes enflammées ou doulourcusics, les fissures, en général dans toutes les plilogoscs externes, surtout au début, alin de les faire ;.vortcr PI ee et appliquée tiéde sur une orchile blennorrhagique très-aiguë, elle calma instantanément la douleur et lit avorter l'inllammalion chez un jeune nomme de ynigt-deux ans, pour lequel je fus appelé en 1847. Depuis cette époque, j ai mis en usage le môme moyen dans plus de vingt cas analogues, et toujours avec succès. Je réussis également à enrayer ainsi la mammile, le panaris, le paraphimosis, les phlegmons quelconques à leur début. Dans 1 été, je me sers, autant que possible, de la plante fraîche pilée; dans les autres saisons, je fais appliquer des cataplasmes composés de mie de pain et d'une forte infusion chaude de jusquiame faite à vase clos, en ayant soin de faire arroser fréquemment la partie malade avec cette dernière afin d'entretenir ces topiques à une température qui en favorise l'elfet. '
La jusquiame a aussi fourni son contingent contre les aflections oculaires. Cette plante dilatant la pupille comme la belladone, on s'est servi de son extrait comme de celui de cette dernière pour rendre plus facile l'opération de la cataracte. On cite même ses bons effets dans la cataracte commençante (1). Ce précieux végétal n'est pas moins utile dans l'iritis. Son extrait aqueux m'a réussi à l'intérieur et à l'extérieur, délayé en consistance sirupeuse, en friction autour des yeux, dans un cas d'iritis très-intense dont M. de Sept-Fontaines, de Calais, physicien distingué, membre correspondant de l'Académie des sciences, fut pris en 1818 après la disparition presque subite d'un accès de goutte, maladie dont il était atteint depuis longtemps, et qui se portait fréquemment et alternativement aux deux pieds. Dès le premier jour de l'emploi de la jusquiame, les douleurs se calmèrent; les pédiluves sinapisés, en rappelant l'affection arthritique, achevèrent la guérison, qui eut lieu au bout de huit jours de traitement. Je me suis bien 'trouvé aussi des applications chaudes de décoction de feuilles de cette plante, comme moyen accessoire, dans l'ophthalmie scrofuleuse-photophobique, surtout quand il y a occlusion spasmodique des paupières. — Dans les phlegmasies de l'iris survenues après l'opération de la cataracte, Schmidt (2) a obtenu de bons effets de l'usage interne et externe de l'extrait de jusquiame. Ce même moyen peut prévenir les adhérences de l'iris et l'occlusion de la pupille qui suivent quelquefois cette opération, et empêcher même de graves phlegmasies du globe de l'œil. Hufeland prescrit dans l'ophthalmie scrofuleuse des fomentations avec une décoction tiède de fleurs de mauves et de fleurs de jusquiame, à laquelle on ajoute un peu d'eau distillée de laurier-cerise ; et chaque jour, une ou deux fois, on enduit le bord interne des paupières de pommade antiophthalmique au précipité (deutoxyde de mercure). L'usage simultané de l'extrait de jusquiame en onctions sur les paupières et de l'hydrochlorate de baryte à l'intérieur, dissipe en peu de jours la photophobie scrofuleuse.
La jusquiame a eu ses détracteurs. Greding (m Ludwig) se fonde sur des expériences contradictoires et dépossède cette plante des propriétés reconnues par Storck. Suivant Fouquier, on a exagéré son action, elle n'est pas narcotique, ses propriétés sont vagues, et rien ne prouve son efficacité dans les névroses. Ses heureux elTels, constatés par tous les auteurs que nous avons cités, ont été niés par Ratier (3). « Mais les expériences de ce médecin, disent avec raison Trousseau et Pidoux, faites sur des malades qui souvent ne prenaient pas les médicaments prescrits, et dans des maladies où les bons esprits ont nié l'emploi de la jusquiame, ne peuvent rien contre les résultats d'une expérimentation sévère et consciencieuse. »
(1) Bulletin des sciences médicales. Ferussac, t. II, p. 253.
(2) Dibliolhèque médicale, t. XXIII, p. 105.
(3) Archives (léîiévales de médecine, 1823, t. I, p. 297.
LAICriE DES SABLES.
(L'iiYOSCiAMiNE, autrefois appelée, jusquiainine, dilate la pupille, ainsi que, dès 1825, Rcisingcr l'a établi par des expériences sur les animaux (1).
Au point de vue toxicologique, l'alcaloïde représente, avec une activité plus grande, la plante elle-même.
En thérapeutique, Schroff est, croyons-nous, le premier et le seul qui l'ait ordonnée comme hypnotique et sédatif dans les bronchites, etc., h la dose de 1 à 3 milligr. Runge, Reisenger, Gulz et Honold (2) s'en sont servis à l'intérieur comme agent dilatateur des sphincters, et surtout de l'iris dans les cas d'iritis, de synéchie au début, pour faciliter l'opération de la cataracte, etc. _
Lemattre, dans son mémoire couronné en 1865 par l'Académie des sciences, a étudié l'action physiologique de l'hyosciamine et des autres alcaloïdes des solanées. (Voyez Belladone, p. 210.) Celui qui nous occupe possède le pouvoir mydriatique le plus faible sous le rapport de la durée et de la rapidité d'action.)
JUSQUIAME BLANCHE. Hyosciamus albus, L. Hyosciamus albus major, C. Bauh., Tourn. Croît dans le Midi de la France (le Languedoc, vers Orange, le long du Rhône, aux bords des chemins).
Description. — Tige moins élevée. — Feuilles obtuses, moins allongées, plus velues. — Fleurs d'un blanc jaunâtre, plus petites, ne s'épanouissant qu'au mois d'août.
La jusquiame blanche jouit des mêmes vertus que la noire. Les anciens la regardaient comme moins active, moins irritante qfue cette dernière, et la prescrivaient de préférence contre la goutte, les douleurs en général, les toux, les hémorrhagies , etc. Nous ajouterons que Poutangon et Suisset (3) en ont obtenu des résultats avantageux dans le resserrement spasmodique de la pupille, et que Chanel (4) s'est bien trouvé de son emploi à l'extérieur dans la réduction des hernies et du paraphimosis.
La JusQTJiAME DORÉE, Hyosciamus aureus, L., et la Jusquiame de scopoli, Hyosciamus scopolia, Weld, que l'on peut cultiver dans nos jardins, ont des propriétés analogues aux deux espèces précédentes.
LAICHE DES SABLES. Carex arenaria. L.
Carex repens. Bell. — Sarsaparilla Germanica. Off., Murr.
Salsepareille d'Allemagne,— salsepareille des pauvres, — carex des sables, — chiendent ronge
herbe à couteau. '
Cypéracées. Fam. nat. — Monoécie trianduie. L. Cette plante vivace (Pl. XXin) vient dans les dunes et les sables maritimes. Mie est très-commune dans les dunes de la Picardie, de la Belgique du Languedoc, etc. ; elle est très-abondante dans les dunes des environs de Roulogne-sur-Mer; elle fixe les sables.
]nn^f/r*?S'f oa"' "7- ^'iT'"^^ '■ °" souterraine horizontale, rampante,
de fllLonfc \ r 't'™^ ''es. articulée, recouverte de graines longues et noirâtres ou S J''^''''''' T^^"^ débris, blanchâtre intérieurement. - Tige de
ninno. ''^'^"^^^''«^s, souveut courbée, triangulaire et rude sur les angles. - Feuilles
£Li vl^^^^^^^^^^ i" ^ "'"^ (épillels), oblongues-lancéolées, aiguës,
îouiTlros ît 'Innïn! P,''*^'"!"" ^^^"^ ^^S^î ^^^K^^s ovales, aiiuès
rouss.iticsjj^,o„ses en leurs bords, dont l'inlerieure ou quelquelois les intérieures
%\ n'hntj^^^ médicales de Férussac, juillet 1825, p. 260.
(2 Die neueren AnneimiUel. Erlangen, 1851, p. 173. 3 Journal de Corvisart et Leroux, t. XIV, p. 130. W Journal des connaissances médico-chirurgieales, t. II, p. 86.
LAITERON
irln'i'^'^'!^ i" ""^ '^^•'^^''^•^5 ^oc"stes inférieures femelles, les supérieures m.'.les les nlerméc liures androgyncs. - Capsules ovoïdes, aiguës, un ])cu comSiées m nies d'ades membraneuses vers le sommet et ciliées en IcuFs bords. '"""•'^s Parties usitées. - La racine ou rhizômc.
nn^l***A*f*~,i^° présenle rien de particulier. Elle sert souvent à falsifier la salsepaieille, de laquelle on la distmgue par son écorce moins épaisse el moins ridée.
ni!S!!ÎÎ!"T*~ ^V^'^^'^ exige des terrains très-légers, chauds et sablonneux; on la propage par division de la souche.] '
Propriétés cliimiques. - La racine, d'une saveur nulle ou un peu camphrée, est d une odeur légèrement aromatique. D'apits l'observation de Weldenow (1), cette racine fraîche sent un peu la térébenlhine. Gledilsch lui trouve l'odeur du pin.
D'après Murray, Reuss (2), Gleditsch, la laiche des sables serait supérieure à la salsepareille, à laquelle Merz (3), qui lui donne de grands éloges propose de la substituer. Suivant Sainte-Marie, les propriétés de cette plante seraient absolument les mômes que celles de la salsepareille de Portugal. Il est à désirer que de nouvelles expériences viennent confirmer ces assertions et affranchir la France des sommes qu'elle paye à l'étranger pour la salsepareille, que l'on trouve souvent falsifiée dans le commerce.
LAITERON. Sonchus oleraceus. L.
Laitron.
Chigoracées. — Lactugées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale. L.
Description. — Plante vivace, lactescente. — Tige ramifiée, k rameaux épais. — Feuilles iaciniées, alternes; pédoncule cotonneux. — Calices hssés. — - Fleurs (juilletaoût) jaunes, réunies en grand nombre sur un même capitule donl l'involucre est formé de bractées sur plusieurs rangs et imbriquées, souvent renflé k sa base. — Réceptacle nu, fovéolé. — Fruits : akènes non prolongés en bec, comprimés, couronnés par une aigrette sessile, molle, très-blanche, formés de soies très-flnes sur plusieurs rangs, réunies par faisceaux à leur base.
Parties usitées. — La plante entière, le suc.
Culture. — N'est pas cultivée; pourrait être reproduite par semis.
(Inusité de nos jours en France, le laiteron était autrefois en grand honneur ; il est encore employé fréquemment en Orient.
Pline dit que « le sonchus renferme un suc salutaire qui calme les douleurs d'entrailles et augmente le lait des nourrices. » On croit communément dans nos campagnes qu'il active la sécrétion lactée chez les bestiaux. Les Orientaux usent du jus de la plante cuite, en boissons laxatives et adoucissantes dans les affections chroniques des organes digestifs et de leurs annexes.
A l'extérieur, la plante entière est émolliente; on peut l'employer en cataplasmes; à l'île de Chypre, on frotte les affections cutanées chroniques, dartreuses (psoriasis, lichen, herpès, etc.), avec une étoffe de laine rouge, jusqu'à ce que le sang sorte; on humecte alors les points malades avec le "suc laiteux de la plante, fraîchement exprime.
Nous citerons les espèces voisines S. arvensis et S. maritimus.)
(1) Flora herola.
(2) Nov. (tel. nat. curios., t. VII, p. 10.
(3) Dits, de caricibus sarsaparillœ suceedanm. Erlangaî, 178/i.
LAITUE
LAITUE, Lactiica sativa. L.
Herbe des sages, des philosophes (Galien). SYNANTHÉRÉES. - CiiiconAcÉEs. Faïu. nat. — Syngénésie polygamie égale. L, rette plante annuelle, créée pour ainsi dire par l'industrie humaine et dont on ne connaît pas bien l'origine sauvage, est cultivée dans tous les hrdins et connue de tout le monde. On en connaît trois espèces bien distinctes et très-constantes : la laitue pommée, la laitue romaine et la laitue frisée.
Parties usitées. — ïigcs, feuilles et fruits.
Récolte. - Les tiges et les feuilles sont employées fraîches; les semences sont récoltées h leur maturité.
rCulture. — Il existe un nombre considérable de variétés de laitue; on les sème à diverses époques selon qu'elles sont plus ou moins hâtives, on les repique en place et on les arrose fortement et fréquemment.]
Propriétés nliysiques et cltimifnies. — Cette plante contient un suc propre, r insoluble
quelques o^.^. ^ . ,. , , -
se dissout au contraire dans l'eau distillée simple. Ainsi, versée dans une solution concen trée d'extrait d'opium, l'eau distillée de laitue y produit très-abondamment une sorte de coaguluni gris foncé, qui se dépose au fond du vase. La solution aqueuse d'opium brut éprouve un effet analogue par le môme mélange, quoique moins fortement que l'extrait. Ce fait est important à recueillir pour les médecins qui prescrivent ce mélange et qui pourraient l'attribuer h la négligence du pharmacien ou à l'impureté de l'opium.
LAGTUCARIUM. Suc laiteux épaissi qui s'écoule naturellement d'incisions pratiquées à la tige de la laitue cultivée. On a prétendu que ce produit était plus actif que la thridace. Voici comment on l'obtient. A l'époque de la floraison, des ouvrières pratiquent des incisions liorizonlales à la plante, et recueillent dans un verre le suc qui s'en écoule. Ce suc se coagule très-promptement; on le divise en petits pains ou par tranches , on l'expose dans cet état au soleil ; il se dessèche rapidement, en perdant 71 pour 100 de son poids, et en se couvrant quelquefois d'el'florescences de mannite. On lui donne la forme de petits pains qui sont d'environ 30 à 50 gr. A l'intérieur, la teinte de ce produit est plus ou moins brune; sa cassure est résineuse et jaunâtre lorsque la dessiccation a été rapide : dans le cas contraire, elle est d'un brun plus ou moins foncé. Il a une odeur forte et caractéristique, une saveur très-amère. Divisé dans l'eau, le lactucarium donne une solution qui prend sous l'influence des alcalis une teinte rose caractéristique, et l'amertume ne tarde pas à disparaître complètement, sans qu'un acide puisse le faire revenir. Autrement l'eau dissout peu de la substance du lactucariura, la matière soluble étant fortement retenue par de la cire et de la résine. Mais il n'en est pas de môme avec l'alcool. L'alcool à 56 degrés, toutefois, est celui qui a paru à Aubergier le plus apte à s'emparer de la ma^tière active du lactucarium. Le lactucarium contient : /flc/Mcine (matière amère neutre, cristallisable); asparamide ; mannite (matière prenant une couleur verte par les sels de fer); résine indiflerente ; acide ulmiquc ? cérine ? myricin ; pectine ; albumine. Oxalate acide de potasse ; malale de potasse ; nitrate de pelasse ; sulfate de potasse ; chlorure de potassium ; phosphate de chaux ; phosphate de magnésie; oxydes de fer, de manganèse; silice (Aubergier). (Il règne encore trop d'obscurité sur la réelle existence de la lactucine, les avis sont trop partagés sur sa définition, pour que nous accordions à ce prétendu principe plus qu'une citation. Elle a été plus spécialement étudiée par Mouchon, de Lyon.)
Substances iiiconipalihles. — Les alcalis.
préparations pharmaceutiques et doses.
A L'iNTÉRiEim. — Dûcoction des feuilles et de la tige, 30 à 60 gr. ot plus.
Eau distillée (1 sur 2 d'eau), 60 h 120 gr. (doit Ctre préparée avec la plante en fleurs) et comme excipient do potions calmantes.
Suc exprimé. 8 à. 15 gr. et plus.
Extrait, 2 à 8 gr, et plus, en potion, pilules, etc. ' ' '
Semence en poudre, 2 à li gr.
A L'EXTÉniEun. — Décoction de quantité suffisante pour collyre, topique sédatif, cataplasmes.
THRIDACE. — Prenez de la laitue montée, près de fleurir-, enlevez les feuilles, qui servent à préparer l'eau distillée do cette plante ;
LAITUE
pilez les tiges dans un mortier ; passez le suc à travers un linge, et faitcs-le évaporer à V6tuve, en couches minces clans des assiettes. A i, iNTERiEun. — Sirop de tiiridace (7 sur 00 d eau et 500 de sirop de sucre bouillant). 15 â CO gr. en potion, tisane, etc. — Trèsemployé.
Teinture de tliridace, l à /i gr. et plus, en potion.
A L'EXTÉniEun. — 50 centigr. à 2 gr. en collyre, lavement, etc.
LACTUCARIUM. — A L'iNTÉniEun. — Pilules de lactucarium, 25 centigr. à 1 gr.
Pilules d'extrait alcoolique, 15 à 30 centigr. et plus.
[Aubergier, qui a su tirer un grand parti du lactucarium, l'associe depuis longtemps
avec l'opium. C'est à celui-ci que les prétendues pi'éparations du lactucarium doivent leurs propriétés. Voici la formule du sirop, qui a été adoptée par la commission du Codex sous le nom de :
Sirop dé lactucarium opiacé. — Extrait alcoolique de lactucarium, 1 gr. 50 centigr. ; extrait d'opium, 75 centigr.; sucre blanc, 2000 ^•ni ^^"'■^ d'oranger, hO gr.; eau dis-
tillée, 9 gr. 5 centigr.; acide citrique, 75 centigr. Dissolvez l'opium avec l'eau de Heurs d oranger et filtrez.]
Teinture alcoolique (i sur 16 d'alcool), 50 centigr. à 2 gr. en potion.
A L'EXTÉniEUR. — 50 centigr. à 2 gr. en collyre.
Teinture, 4 à 15 gr. en frictions.
La laitue est émoUiente, calmante, antispasmodique, diurétique et légèrement hypnotique. Elle est fréquemment employée dans les phlegmasies aiguës, les névroses (hystérie, hypochondrie, dysménorrhée nerveuse, mélancolie, toux spasmodique, gastralgies, etc.). Martial, qui était quelquefois admis à la table des grands, avait recours à la laitue pour se rafraîchir les entrailles. Il l'appelait le repos de la bonne chère : Grataque nobilium requies lactuca ciborum.
Les propriétés calmantes de la laitue étaient connues des anciens. Hippocrate en faisait usage. Celse la plaçait à côté de l'opium et la donnait aux phthisiques. Galien, vieux et fatigué de ses longs travaux, la mangeait en salade le soir afin de se procurer un bon sommeil. Cette manière de terminer le souper fut longtemps en usage chez les Romains, et a pu être transmise, pendant la guerre des Gaules, aux communes rurales de nos provinces du Nord (ancienne Morinie), où elle existe encore. Suétone rapporte qu'on éleva une statue à Musa, médecin d'Auguste, pour avoir guéri cet empereur de la mélancolie, en lui faisant manger de la laitue. Elle est souvent l'excipient des potions calmantes. Les vertus thérapeutiques de cette plante étaient depuis longtemps oubliées lorsque Lanzoni, médecin du.xvii' siècle, les remit en honneur. Ce médecin cite le fait d'un homme âgé de quarante ans, qui s'était guéri d'une affection hypocondriaque invétérée, en mangeant de la laitue à midi et au soir (1). On lit dans les Mémoires de la marquise de Créquy (2), qu'Emilie de Breteuil, marquise Duchâtelet, parvint à guérir son fils d'une affection convulsive en lui faisant avaler des flots de suc de laitue. J'ai vu la décoction concentrée de laitue pommée ou de laitue romaine, vulgairement appelée o/ucon, prise en grande quantité, produire une diurèse qui faisait disparaître en peu de jours l'anasarque. Cette même décoction m'a réussi dans la néphrite calculeuse et surtout dans l'ictère. Une jeune fille, âgée de dix-huit ans, domestique, bien réglée, jouissant habituellement d'une bonne santé, était atteinte depuis trois mois d'une jaunisse très-prononcée, sans engorgement hépatique, mais parfois avec douleur et tension à l'épigastre. Elle avait employé inutilement les laxatifs (la crème de tartre, à la dose de 15 gr. tous les deux jours, l'eau de Sedlitz, la magnésie), les diurétiques (tisane de racine d'asperge, de chardon-roland, nitrée), les fondants (pilules de savon, de rhubarbe, d'extrait de pissenlit). Une forte décoction de laitue, prise chaque jour, à la dose d'un litre, dissipa la maladie en moins de huit jours. Depuis le mois de juillet 1853, époque où j'ai recueilli ce fait, cette jeune fille a continué de jouir d'une bonne santé. — Les anciens croyaient que la laitue avait une propriété déprimante sur la
(1) Ephem. germ., déc. 3, ann. n, obi. 34.
(2) Tome I, p. 106.
LAITUE. ^^'
„ rr-^n^rilrice et qu'elle était nuisible h la fécondité. Ce préjugé IW. anfu cTez modernes, et bien des gens se défient encore
ifln 1 1 tne comme du nénuphar. Il suffit, pour se rassurer a cet égard, de ; oi! lès lïllagedTmanger tous les soirs une ample salade de laitue au milieu
''^"réSSluToa^tpîoie !a laitue cuite en cataplasme dans l'ophthalmie ,ii^u te les'inflammations superficielles, l'érysipèle, e c. On en donne aussi la décoction en lavement dans les irritations intestinales.
laTimiDACE, quoique aussi active que le lactucarium, a été presque entièrem nt abandonnée, malgré les éloges qui «^^^te f odigués p^ Frincois (1) qui, la croyant très-énergique, ne l'administrait qu à la dose de l à 5 cent?gr.' J'ai piï en administrer à grandes doses (15 gr. par jour) sans produire une sédation marquée, excepté toutefois chez les sujets qui ne pouvant supporter sans inconvénient les moindres doses d opium, sont très-accessibles à l'effet des calmants les moins actifs.
Le Lactucarium, tel qu'on l'obtenait par incision suivant le Procédé de Coxe, était regardé par ce médecin et par Duncan (2) comme ayant beaucoup d'analogie avec l'opium, sans en avoir les inconvénients. Scudamore et Anderson disent l'avoir employé avec avantage dans la goutte ; Anderson, dans l'asthme spasmodique, la coqueluche, la gastralgie, le rhumalisme, la goutte, etc.; Rothamel (3), dans la dysenterie et leténesme; Bricheteau [in Mérat et Deleiis) , dans les toux convulsives , etc. Quoi qu on ait dit des propriétés de cette préparation, il faut avouer que ses eflets n ont point été confirmés par tous les praticiens : j'ai pu moi-même la donner à dose élevée sans être plus heureux qu'avec la thridace.
Le lactucarium d'Aubergier, quoique préparé avec le plus grand soin et exhalant une odeur vireuse insupportable, ne parait pas non plus avoir répondu aux espérances qu'il avait fait concevoir. Quelques malades auxquels Trousseau et Pidoux l'avaient administré à la dose de 2 à 4 gr. ont éprouvé une sorte de calme; mais il a été impossible à ces praticiens de lui trouver des propriétés qui méritassent les éloges qu'on lui avait donnés. Aussi ne comprennent-ils pas pourquoi Martin-Solon (4), expérimentateur éclairé et thérapeutiste habilQ, a pu dire que 30 gr. de sirop de laitue pouvaient équivaloir, pour les effets, à 15 gr. de sirop de pavot blanc.
Des observations recueillies par Caron, élève interne en médecine à l'hôpital Sainte-Marguerite, service de Marotte, ne sont pas de nature à donner une haute idée de ce médicament. Caron a lui-même distribué et fait prendre les pilules de lactucarium. Chacune de ces pilules contenait 10 centigr. d'extrait hydro-alcoolique. Cet extrait avait été préparé à la pharmacie centrale des hôpitaux par Aubergier, avec du lactucarium de sa récolte. Elles ont été données en plusieurs jours à seize malades, et les effets produits et scrupuleusement observés ont abouti aux conclusions suivantes : « Ces expériences confirment ce que l'on savait du peu d'activité du lactucarium : 20 centigr. d'extrait hydro-alcoolique ont été la plus petite dose qu'il eût fallu administrer pour obtenir un effet appréciable; bientôt on a été forcé de doubler, de tripler et plus encore.
« Pour obtenir le môme effet avec le sirop préparé suivant la formule qui a été adoptée par l'Académie de médecine, il faudrait faire prendre aux malades 100, 200, 300 gr. et plus de sirop. Si l'on voulait avoir une prépa-
(1) Archives de médecine, juin 1825.
(2) Journal d'Edimbourg, t. XVIII, p. 113.
(3) Heidelberijcr kliniiche Annalen, t. V.
(4) Dullelin de thérapeutique, t. IX, 1835.
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ration plus active, alors le sirop aurait une saveur très-amère et une odeur nauséabonde des plus désagréables. Sauf donc pour les enl'ants et quelques individus très-imprcssionnablcs, le sirop do lactucarium est un médicament insignifiant, mais aussi inoffensif. Ce n'est pas sous celte forme que le lactucarium devrait ôtre prescrit, mais sous celle d'extrait hydro-alcoolique, en pilules, à la dose de 20 à 30 centigr., qu'il faudra bientôt augmenter (1).
[On ne peut accorder qu'une médiocre confiance aux observations publiées en faveur des bons effets thérapeutiques des préparations de lactucarium ; parce que, pendant longtemps et sans que l'on s'en doutât, l'opium était associé à cet extrait].
(La Lactucine a été reconnue par les médecins de Lyon comme reproduisant les propriétés du lactucarium).
LAITUE VIREUSE. Lactuca virosa. L.
Lactuca sylvestris odore viroso. C. Bauh. — Lactuca sylvestris lato folio, succo viroso. J. Bauh. — Lactuca sylvestris odore opii. Ger. Lactuca endivia foliis odore viroso. Park. Synanthérées. — Ghicoracées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale.
Plante bisannuelle (Pl. XXIII) qui habite les lieux incultes, les décombres, le long des haies, sur le bord des champs, des chemins, des fossés.
Description. — Racine pivotante. — Tige dressée, glabre, cylindrique, se ramifiant vers le sommet et formant un corymbe chargé de fleurs. — Feuilles alternes, amplexicaules ; les inférieures grandes, arrondies et ondulées; les supérieures petites, aiguës et pinnalifides. — Fleurs jaunes disposées en corymbe terminal, médiocrement pédicellées (juin-juillet). — Calice presque cylindrique, composé d'écaillés imbriquées, membraneuses à leurs bords. — Réceptacle glabre, ponctué, recevant vingt à vingt-cinq demi-fleurons hermaphrodites, à languette tronquée et denticulée au sommet. — Cinq élamines. — Un style à deux stigmates. — Fruit : akènes ellipsoïdes couronnés par une aigrette soyeuse, capillaire, pédicellée.
Parties usitées. — L'herbe.
Récolte. — Un peu avant la floraison.
[Culture. — La laitue vireuse se reproduit par semis que Uon fait en pépinières et que l'on repique en place.]
Propriétés physiques et cltimiques. — Celte plante est d'une odeur vireuse désagréable, d'une saveur amère et acre, et contient dans toutes ses parties un suc lactescent très-abondant. Ce suc, analysé par Walz, contient de la lactucine, une ma-
U Li V./ lJJt.it,»Vy4 i^xx^ v|«* V « , ^ j
La lactucine est cristallisée, d'une saveur amère, soluble dans 60 à 80 parties d eau froide, plus soluble dans l'eau chaude, soluble dans l'alcool et dans l'étlier.
préparations pharmaceutiques et doses.
A L'iNTÉniEun. — Suc, de 20 ceutigr. à 00 gr
progressivement.
Teinture (1 de feuilles fraîches ou de suc sur 2 d'alcool à 36 degrés), de 50 centigr. à 5 en potion^
Extrait aqueux, de 10 centigr. à 5 gr. en pi»
Iules, potions, etc.
A L'EXTÉniEun. — Décoction, en fomentationSj
feuilles en cataplasmes.
Teinture, en frictions, etc.
La laitue vireuse a toujours été regardée comme beaucoup plus narcotique que la laitue cultivée. Les anciens, suivant Dioscoride, faisaient sécher au soleil le suc laiteux, que l'on extrait par incision ou par écrasement de la laitue vireuse parvenue à sa maturité, et ce suc était môlé à l'opium, soil
(1) Bulletin général de tkérapeulique, 1856, t. LI, p. 502,
LAITUE VIREUSE
TDOur modifier son action, soit pour le sophistiquer. Cette plante a toujours Dissé nour vénéneuse ; mais les expériences récentes d'Orfila prouvent qu'il faut des doses énormes de son extrait pour causer l'intoxication, môme chez les chiens de petite taille. Il faut, suivant Trousseau et Pidoux, l'administrer ii la dose de 4.- à 8 gr. pour obtenir un effet stupéfiant analogue k celui que nrodiiit l'ingestion de 2 centigr. 1/2 à 5 centigr. d'opium.
Le suc épaissi de laitue vireuse, préparation la plus active, est moins excitant que l'opium, et n'a pas, comme ce dernier, l'inconvénient de produire la constipation. Cet extrait est calmant, diurétique, diaphorétique et légèrement laxatif. A dose assez forte, il produit des nausées, des évacuations alvines, et souvent, surtout dans les cas d'œdème ou d'hydropisie, une augmentation notable dans la sécrétion urinaire. On l'a administré avec avantage dans l'ascite et l'anasarque, dans les engorgements des viscères abdominaux, l'ictère, les phlegmasies chroniques des organes digestifs, les fièvres intermittentes, les cohques hépatiques, l'angine de poitrine, l'asthme, la toux, les irritations de poitrine, le catarrhe pulmonaire, laphthisie, etc., et, comme succédané de l'opium, dans les névroses.
Durand (1) a proposé la laitue vireuse, qui alors était presque oubliée, comme un médicament efficace contre une foule de maladies chroniques, au nombre desquelles il signale particulièrement la colique hépatique, l'hydropisie, les fièvres intermittentes. CoUin (2) assure s'être toujours servi de cette plante avec avantage contre les obstructions viscérales, l'ictère, et surtout contre l'hydropisie. Suivant cet auteur, elle excite les urines, souvent la sueur, et facilite les déjections alvines. Quarin (3), au contraire, n'en obtint aucun succès dans l'hydropisie, et attribua les résultats heureux rapportés par ses prédécesseurs aux médicaments énergiques auxquels on l'avait associée. Schelinger, de Francfort (4), a préconisé le suc épaissi de laitue vireuse dans l'angine de poitrine; il rapporte six observations constatant les bons effets de ce médicament contre cette affection. Il en donne d'abord 10 centigr. plusieurs fois par jour, et augmente graduellement la dose.
Toël (5) a obtenu de grands succès de la laitue vireuse unie à la digitale dans l'hydrothorax symptomatique d'une affection du cœur. Roques a employé l'extrait de cette plante dans les irritations de poitrine, dans l'asthme, dans certains cas de phthisie, de catarrhe pulmonaire chronique ; il lui reconnaît une action sédative, mais inférieure à celle de l'opium et à celle des solanées vireuses, telles que la jusquiame, la belladone, etc. La meilleure manière de préparer cet extrait consiste, d'après le même praticien, à concentrer au bain-marie le suc qui s'écoule des blessures faites à la plante : il le donne à la dose de 10 centigr., répétée toutes les deux heures. Vaidy (6) s'est bien trouvé de cet extrait à la dose de 20 à 30 centigr. dans des douleurs violentes de l'estomac. Ce médicament est, suivant lui, manifestement sédatif, et n'a point, comme l'opium, l'inconvénient d'arrêter les évacuations alvines.
J'ai plusieurs fois employé la laitue vireuse dans l'hydropisie sans on obtenir un succès bien constaté. Il est vrai que je ne l'ai point associée à d autres médicaments diurétiques, auxquels on doit le plus souvent attribuer les résultats heureux qu'on a pu obtenir. Il n'en est pas de môme de l'efiet de la laitue vireuse dans les maladies nerveuses, contre lesquelles elle peut être employée avec succès. Si elle est loin d'avoiri'activité de l'opium, elle
(1) Histoire de la Société royale de médecine, t. II, p. -îO?.
(21 Observ. circa morb. et lad. sijlv. contra liydropem vires, 1780.
W Mémoires de la Société royale de médecine, p. 297.
W Annales de médecine d'AlIcmbourg et Journal (jénéral de médecine, t. XL n 232 (5) Journal universel des sciences médicales, t. XLVII, p. 127. ' ' '
W Mémoire de médecine et de chirurgie mililaires, t. XIII, p. m.
LAITUE VIREUSE
n'en a pas non plus les inconvcnicnls, et doit lui être préférée dans certains cas et chez certaines personnes. On peul l'administrer à une dose beaucoup plus élevée qu on ne croit généralement. Je commence par colle de 20 centigrammes, et j arrive promptement à celle de GO centigr. Je suis parvenu h en laire prendre 8 gr. par jour à une femme atteinte de douleurs gastralgiques, et chez laquelle la plus légère dose d'opium provoquait le vomisse-
XXlt! Il La
Je me suis toujours très-bien trouvé de l'extrait de laitue vireuse, préparé avec le suc épaissi, dans tous les cas où l'opium est indiqué, mais non supporté par les malades. Ce médicament convient aussi beaucoup mieux que 1 opium dans les inflammations chroniques douloureuses, telles que celles du foie, des intestins et surtout du péritoine; il agit à la fois comme calmant et comme légèrement laxatif, deux qualités que l'on rencontre bien rarement dans la môme substance. J'associe avec avantage l'extrait de laitue vireuse à la digitale dans les cas d'ascite causée par la phlegmasic chronique du péritoine, dans l'épanchement pleurétique, et toutes les fois que dans les hydropisies il y a engorgement douloureux d'un ou de plusieurs viscères, lésion des reins, ou néphrite albumineuse, irritation gastro-intestinale, etc!
J'ai retiré de grands avantages de ce médicament dans les lésions organiques de l'estomac. M""^ la vicomtesse de Montbrun, âgée de soixantequatorze ans, d'un tempérament sanguin, d'une bonne constitution, était atteinte depuis huit mois environ d'une affection Irès-douloureuse de l'estomac, d'abord avec digestions pénibles, ensuite avec vomissements des aliments ingérés. Appelé, le 13 décembre 1852, je trouve la malade dans l'état suivant : émaciation , altération des traits, teint jaunâtre, expression de souffrance, affaiblissement, pouls régulier, assez développé, contrastant, quoique non fébrile, avec l'absence presque complète d'alimentation; haleine très-fétide, constipation ojoiniâtre, et parfois, depuis quelques jours, déjections accompagnées de caillots sanguins, mélœniques, plus ou moins abondants ; douleur à la partie supérieure de l'épigastre, circonscrite, sensible au toucher, occupant l'espace d'une pièce de 5 francs, s'étant fait sentir graduellement depuis le début de la maladie, et que la malade compare à une plaie, qui, dit-elle, lui fait vomir tout ce qu'elle prend. Cet état, aggravé par l'abus des purgatifs et des toniques, est arrivé à tel point qu'une cuillerée de bouillon provoque le vomissement et propage la douleur, avec spasme, dans toute l'étendue de l'œsophage. Le lait et quelquefois l'eau froide sucrée, pris par demi-cuillerées de deux heures en deux heures, sont les seules boissons que l'estomac tolère le plus souvent. L'opium gommeux, le sirop de codéine, donnés à faibles doses répétées, ont constamment augmenté les douleurs et le vomissement. Je fais appliquer un emplâtre d'extrait d'opium loco dolenti, et je prescris 10 centigr. d'extrait de laitue vireuse dans de l'eau sucrée. La dose de cet extrait est portée dès le lendemain à 30 centigr. sans occasionner de douleur ni de vomissement. J'arrive progressivement et en six jours à la dose de 1 gr. 23 centigr., à prendre en deux fois dans la journée. Dès lors, la douleur diminue, les vomissements deviennent plus rares, la constipation cesse, une selle molle a lieu chaque jour; la malade peut tripler la quantité de lait et y ajouter même parfois un peu d'arrow-root. Après un mois, la dose d'extrait, graduellement augmentée, est de 10 gr., et de 15 gr. au bout de quarante-cinq jours. A cette époque, les vomissements ont complètement cessé, et la douleur se fait rarement sentir. Les aliments féculents sont donnés par petites demi-tasses ; le jaune et le blanc d'œuf, battus avec du sucre, sont pris par demi-cuillerées plusieurs fois par jour. Enfin, les fondions digestives se rétablissent de plus en plus; la riialade reprend peu à peu une nourriture solide (pain et viande) ; ses forces reviennent assez rapidement, et la guérison se complète dans l'espace de trois mois environ.
LAMIER BLANC. 561
1 c r-iii intéressant, h l'existence d'un ulcère simple Tout fait croire ^^llJ^^.^^^^^f ./ef^ïtS laitue vireuse, que .le n'avais de l'eslomac ^ Pf ^^^'^f "^Hi^^Lif, convaincu que j'avais allaire à une d'abord prescrit J^^^ ^omiBC P^^^^ ^^^^ Cruveilhier (1) n'avait pas encsion nicurablc. je Y -l «nr re "-enre de lésion, core publié ^^.^'^^^'^^^^^^^^^ de l'utérus, j'ai adopté
„ jfr^lï a t ou pLtM du suc épaissi de laitue vireuse, de préférence ^ lit de iu qu ame d'aconit, de stramoine. L'usage prolonge de ces
aux extraits cie jusqui-imt-, ' inconvénient: il anéantit les fonc-
r^t^'&air'^^^^^^^^ Les doses élevées
lilP. on obll-é de porter progressivement ces poisons produisent ^nZe 0 s une vér tfbl^^^ manifestée par des douleurs
3 n T tùL digestif, des vomissements, des tremblements, des vertiges, des hanudnatioSs, des rêvasseries, la stupeur, la congestion cérébrale, etc.
LAMIER BLANC. Lamiiim album. L.
Lamium vuUjare album. Toum.-Lamium vuhjare album sive archangelica. Park ^Urticainers, sive lammm primum.. Dod. — Galeojms. Lam. Urtica rnortua. Trill. — Archangelica alba. Black.
Ortie blanche, — ortie morte, — lamion, — arcliangéliqiie. LABIÉES. — SïACHIDÉES. FaDl. nat. — DIDYNAMIE GYMNOSPERMIE. L.
Le lamier ou ortie blanche, plante vivace, croît abondamment le long des haies, des chemins, dans les bois, les décombres, où elle se fait remarquer par la blancheur de ses fleurs et par la vigueur de sa végétation. Les brebis broutent cette plante; les abeilles en recherchent les fleurs.
Descriiitioii. — Racines rampantes, fibreuses. — Tiges droites, quadrangulaires, fistuleuses, pubescentes, de 30 à ZiO centimètres de hauteur. — Feuilles opposées peliolées subcordiformes aiguës, dentées en scie, d'un vert gai, ressemblant en quelque sorte .'i celle de la grande ortie. — Fleurs blanches disposées en verticilles de quatre-dix à Taisselle des feuilles supérieures (avril jusqu'en octobre). — Calice pubescenl à cinq dents subuleés, étalées après la floraison. — Corolle bilabiée, tubulée, un peu jauncâlre en dedans ; la lèvre supérieure velue en dehors, entière, concave ; l'inférieure à trois lobes, celui du milieu plus grand et un peu concave. — Quatre étaraines didynames, courbées sous la lèvre supérieure, à anthères noircàtres et jaunes. — Le fruit est un tétrakône placé au fond du calice, persistant.
Parties usitées. — Les feuilles et les fleurs.
[Culture. — On ne cultive l'ortie blanche que dans les jardins botaniques ; la plante sauvage est assez abondante et elle suffit aux besoins de la médecine ; on la propage par graines et on repique en place en juillet et en terre légère.]
Récolte. — On fait sécher séparément la plante entière, les sommités fleuries, et les fleurs préalablement mondées. Celles-ci se trouvent chez les herboristes sous le nom de fleurs d'ortie. La dessiccation fait perdre à celte plante son odeur et sa saveur ; il vaut donc mieux l'employer fraîche.
Cette plante, d'une odeur forte et désagréable, d'une saveur un peu amère, est tonique et astringente. On l'a employée contre les diarrhées, les hcmorrhagies passives, les alTections catarrhales, et surtout contre la leucorrhée atonique. Elle est d'un usage vulgaire dans cette dernière maladie.
Consbruch assure (2) n'avoir rien trouvé de plus utile dans les flueurs blanches, que les feuilles sèches d'ortie morte ou ortie blanche, dont il fait prendre une infusion saturée (8 à IG gr. pour 750 gr. d'eau bouillante) trois
(1) Académie îles sciences, avril 1850.
(2) Journal de Hufekmd, 1818, t, XXYII.
•"^"^ l.AMhXAlUE DKllTÉE.
lois par jour, ù la dose de deux tasses chaque Ibis, en conlinuant trois ou ( uatie semaines 11 assure que celte plante, oubliée des médecins et bannie c es pharmacies, lui a réussi dans des cas où il avait employé inutilement des médicaments en apparence très-énergiques. (Ray vantait déjà, dans ces cas, une conserve de ces fleurs.)
LAMINAIRE DIGITÉE. Fucus digitatus. L.
Fucus hyperboreus. Fl. mR\. — Fucus arboreus polyschides edulis. Roii syn Fucus maxhnus polyscMdn. Park. - Vlva diyitata. Fl. Fii.
Laminaria diyitata.
Baudrier do Neptune.
PlIYCÉES. — LAMINARIÉES (LaMOL'ROUX). Faill. nat. —GhTI'TOGAMIE; ALGIES. L.
(Cette algue vivace (Pl. XXIIl) est très-commune sur les côtes de l'Océan et notamment sur les rochers des rivages de Normandie. Si l'on en croit Gunner, il existe chez les Lapons une tradition rapportant que les bacchantes se couvraient d'algues et dansaient dans la mer en agitant des tia,es de laminaire, en guise de thyrses.
Mescriplioii. — Racines fibreuses, circonscrivant une cavité conique centrale; Ironde slipitée, solide, comme ligneuse, se dilatant en une ou plusieurs expansions membraneuses planes, foliiforraes, digitées, d'un vert olive pàle chez les jeunes sujets, plus toncé chez les plus âgés, plus ou moins taché de brun, opaque, luisantes. — La tige et les racines sont souvent couvertes d'une profusion de pclils fucus et de conl'erves. — La cavité formée par les racines esL souvent obstruée par la délicate Patella lucida. — Spores amphigènes, dressées, agrégées en sores plus ou moins étendus. Zoospores.
Parties usitées. — La plante entière, la lige.
Propriétés |iltysiques et cliiiMiques; usages écunoiuiques.
— A l'état cru, la laminaire est salée ; cuite, comme le piciis esculentus qui s'en rapproche beaucoup, elle a une saveur fade, légèrement jaunAtre. Lorsqu'on la laisse sécher au soleil, elle blanchit et il se montre à sa surface, sous forme d'edlorescence, une poussière salino-sucréc, moins abondante cependant que celle du F. saccharinus. Gomme toutes les thalassiopliyles, elle contient de l'iode en quantité sept fois plus grande que le F. vesiculosus, à l'étal d'iodure alcalin, au milieu de la matière amylacée qui, avec une li-ame celluleuse, constitue son parenchyme. L'industrie en extrait de la soude. En Bretagne les diverses espèces de laminaires servent de combustible ; on les iililise aussi comme engrais. — En Irlande, cette plante est alimentaire, on l'accommode au lait, au beurre, etc. C'est une nourriture peu agréable, mais nourrissante, répandue sous le nom de Tangle.
A l'état frais, la laminaire entière peut être appliquée comme réfrigérant et après coction dans Q. S. d'eau comme cataplasme émollient. Calcinée, elle fournit des cendres qui, à l'exemple de celles du varech vésiculeux, sont prescrites dans tous les cas où le traitement iodé est indiqué. Mais, sans contredit, son usage le plus remarquable est celui qu'on en a fait dans ces dernières années comme corps dilatant. Sloan, d'Ayr (1), a remplacé l'éponge préparée, les racines de gentiane, de guimauve, etc., par des fragments des frondes de cette algue desséchée. Ils sont alors cylindriques, de la grosseur d'une plume d'oie, fermes, élastiques et tenaces; ils sont noirs extérieurement ; ceux qu'on met en usage ont une longueur de 20 à 25 centimètres : de structure celluleuse, la laminaire quadruple et même sextuple de volume par le contact des liquides, et des expériencee comparatives ont prouvé que le gonflement se produit lentement et progressivement, mais d'une façon uniforme dans tous les points du cylindre, ce qui n'arrive pas.
(1) Glafcow mal Journ. et Brilhh medic. Joiirn., 28 février J863.
LAMPOUUDE. - LAPSANE. -^^S
avec les autres corps. Cette plante a Tavautage de ne pas donner lieu h la fétidité comme répon^^^^ ^^^^^^ l'urèthre, les ca-
f p^vraurfa t f^^^^^ el, toute espèce de trajets fistuieux. '^n mPZdToVSî pour agrandir la plaie sinueuse du général Garibaldi. A^^nt dSoXir^^^^^^^^ de laminaire, il est nécessaire de les raip. nnnr les dépouiller de leur couche extérieure noire, puis de les faire . npippraue ques minutes dans l'eau tiède. On peut les diviser es em- To er ente, e môme au nombre de deux, trois et plus, suivant 1 indica- Hon Is ont inconvénient, c'est que, une fois dilatés dans une fistule ils rment piston, c'est-à-dire qu'en voulant les retirer on éprouve la même enS?iue produirait une ventouse sur laquelle on exercerait des tmcion sans fairi rentrer de l'air dans son intérieur. On peut obvier à cette petite' difficulté amenant souvent de vives douleurs, en ghssant «ne sonde Cannelée le long de l'agent dilatateur cL en tournant la cannelure de son S?rde façon à permettre à l'air de pénétrer au fur et à mesure qu'on le retirerait).
LAMPOURDE. Xanthium striimariura. L.
Lappa minor, xanthium DioscorkUs. C. Bauh. — Xanthium, sive lappa
minor. J. Bauh.
Petite bardane, — petit glouteron, — herbe aux écrouelles. Synanthérées. — SÉNÉciONiDiÎES. Faïu. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Plante annuelle qui croît dans les fossés, au bord des mares, le long des haies et sur le bord des chemins.
Descriittion. — Racine petite, blanchâtre, fibreuse. — Tige herbacée, simple ou peu rameuse, droite, de 30 à 1x5 centimètres, pubescenle, un peu lude au toucher. — Feuilles pétiolées, alternes, covdiformes, anguleuses, pubescentes, à trois lobes obtus, dentées, d'un vert clair. — Fleurs d'un blanc verdàlre, axillaires, disposées en petites grappes' et occupées supérieurement par les fleurs ukiles réunies en tête, et inférieurement par les fleurs femelles, moins nombreuses, mais plus apparentes. — Fruits ovoïdes, hérissés de pointes crochues, biloculaires ; deux semences.
Les feuilles de lampourde, d'une saveur amère et astringente (ne rougissant pas le papier bleu), étaient jadis employées sous forme de suc ou d'extrait dans les maladies cutanées chroniques et dans celles du système lymphatique. On l'a vantée dans les dartres, le goitre et môme dans le cancer. On donnait le suc des feuilles à la dose de 180 gr. ou l'extrait à celle de 4 à 8 gr. L'infusion des feuilles dans le vin blanc fut longtemps en usage contre la gravelle. Les anciens se servaient de cette plante pour teindre leurs cheveux en jaune et en blond, couleur autrefois la plus estimée.
La petite bardane est tout à fait inusitée de nos jours. La lurquette et la reine des prés étaient aussi complètement abandonnées; on leur rcconnaîl de nouveau des propriétés qu'elles ont toujours possédées : il en sera peulèlrede même de la lampourde. Cette raison sulfit pour la rappeler aux praticiens qui ne dédaignent pas nos plantes indigènes, et justifier la petite place que nous avons cru devoir lui accorder. Il faut donner asile aux proscrits... En médecine, comme en politique, ce qu'on livre aujourd'hui au mépris sera peut-être demain loué avec exagération.
LAPSANE. Lapsana commiiiiis. L.
Lampsanc, — Iierbe aux mamelles.
Synantuérées. — CmcoRAcÉES. Fam. nat. — Syxgkxésie polygamie égale. L.
Descviiition. — fiante annuelle, commune en Europe, à fleurs jaunes groupées en capitules terminaux, dont on emploie les feuilles et les racines.
LASER A LARGES FEUILLES. - LATIlUÉE.
[La lapsane se rapproche de la chicorée par ses propriétés]. — (Elle n'it jamais etc employée fréquemment à l'intérieur ; ses feuilles en cataplasmes sont cmolhentes; on les a surtout, comme un de ses noms l'indique, préconisées contre l'engorgement inllammaloirc des seins chez les nourrices et les nouvelles accouchées.)
LASER A LARGES FEUILLES. Laserpitium latifolium. L. Laserpitium foliis latioribus lohatis. Mûris., Tourn.
Gentiane blanche, — turbitli des montagnes, — turbitli bâtard. OlIBELLIFÈRES. — SÉSKLIISÉES. FaïU. nal. — PeKTANDRIE DIGYiME. L.
Cette plante croît naturellement dans les bois des montagnes, en Allemagne, en Suisse, en Italie, et dans une grande partie de la France méridionale. On la trouve dans les Pyrénées, au bord des torrents.
Description. — Racine allongée, épaisse, fibreuse. — Tige cylindrique, glabre, striée, rameuse, haute de 60 h 80 centimètres. — Feuilles amples, deux fois ailées,, composées de folioles ovales, tronquées obliquement, comme cordiformes, dentées, d'un vert glauque en dessus, glabres ou pubescentes à leurs revers. — Fleurs blanches, petites, disposées en ombelle terminale fort large et très-ouverte. — Calice presque entier. — Pétales courbés au sommet, échancrés, ouverts et presque égaux. — Fruit diakène oblong, relevé de quatre ailes membraneuses.
(Propriétés pliysiqiies et eltimicfues. — La racine, partie usitée, exhale une odeur forte, pénétranie; elle l'enferme un suc laiteux amer et acre. Feldmann (1) en a extrait un corps particulier la laserpitine (C'''*H''"0' ''), cristallisant en prismes rhomboïdaux, incolores, ti-ès-amers, insolubles dans l'eau froide ou bouillante, solubles dans la benzine, le chloroforme, l'essence de térébenthine, les corps gras, fusibles à lilx degrés, et pouvant se sublimer en gouttes huileuses. Par la potasse alcoolique et au bain-marie, la laserpiline donne de l'acide angélique, plus une matière résineuse, le laserol.
Outre la laserpitine, cette racine contient une huile essenliehe de saveur rance, mais d'une odeur analogue à celle de l'essence de pelargonium.)
La racine de cette plante est un purgatif très-énergique. Cette propriété lui a valu le nom de turbith des montagnes. Peyrilhe dit qu'elle agit avec violence. Les paysans des montagnes s'en servent pour se purger. Bergius se plaint de ce qu'on néglige ce puissant remède. Dans quelques pays on l'emploie pour purger les bestiaux.
LATHRÉE. Lathrœa clandestina et squamaria. L.
Clanclestina rectifolia.. Lam.
Herbe à la matrice, — herbe cachée, — madrate, — clandestine. Orobanciiées. Fam. nat. — Didtnamie angiospermie. L.
Description — Plante vivace, dont les racines sont réduites à des suçoirs, et Ipq li'^es et les feuilles à une souche souterraine avec écailles courtes, épaisses, charnues blanchâtres, imbriquées.-Fleurs violacées, pédonculées, à bractées embrassantes, encorvmbe.- Calice campanulé, ii quatre divisions. - Corohe à deux lèvres - Quatre élamines didynames. - Ovaire uniloculairc, mult.ovu é, avec une glande à a base - Stvlc simple incliné au sommet et termine par un stigmate bilobé. - l-iu . capsule ovoïde s'ouvranl en deux valves et portant un grand nombre de graines .m deux placentas pariétaux.
Parties usitées. — La plante entière.
Récolte et Cnlture.- Celle plante vil en parasite sur les racines d'un grand
(1) Union pharmaceulHjue, citée jiar le Journal d<'. médecine, de chirurgie et de pharmacie de Bruxelles, juillet 18G0, p. 58.
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nombre d'arbres, celle qui croît sur celle du hélre a joui d'une grande célébrité ; les fleurs seules apparaissent à la surface du sol.
(Cette plante était autrefois employée mystérieusement comme donnant la fécondité aux femmes stériles, propriété qui lui a valu un de ses noms, et dont la raison et l'expérience ont fait justice. Cette croyance avait sans doute son origine dans la vertu légèrement excitante de la clandestine. J'ai pu m'assurer que sa décoction avait sur l'appareil utéro-ovarien une action ■stimulante, pouvant être utilisée dans le cas d'aménorrhée par asthénie).
Ital
LAURIER D'APOLLON. Laiirus nobilis. L.
Laurus vulgaris, C. Bauh., Tourn.
Laurier ordinaire, — laurier franc, — laurier-sauce. Lauracées. Fam. nat. — Ennéandrie monogynie. L.
Le laurier, originaire d'Afrique, de la Grèce, naturalisé en Espagne, on ilie, et même dans les déparlements du midi de la France, est cultivé dans les jardins. Cet arbre, consacré chez les Grecs au dieu de la poésie et des arts, était aussi destiné, comme il l'est de nos jours, à ceindre le front ■des vainqueurs.
Description. — Racine épaisse, oblique, inégale. — Tige forte, ligneuse, atteignant 6 à 8 mètres et plus, k rameaux souples, droits, verdàtres, serrés contre le tronc. — Feuilles alternes, dures, coriaces, glabres à leurs deux faces, toujours vei'tes, un peu ondulées sur leur bord. — Fleurs dioïques, petites, d'un bknc jaunâtre, disposées dans les aisselles des feuilles en petits faisceaux munis à leur base de quatre petites bractées ovales, caduques. — Calice glabre à quatre découpures ovales, profondes. Dans les fleurs mâles, douze étamines sans pistil; dans les fleurs femelles, un style épais et court, un ovaire. — Fruits : drupes ovales, d'un bleu noirâtre, un peu charnus et renfermant un noyau monosperme.
Parties lïsitées. — Les feuilles et les fruits.
Récolte. — Ne présente rien de particulier.
[Culture. — Le laurier se multiplie de graines semées en terrines, sur couches chaudes ; on rentre en hiver en orangerie ou sous châssis, ou bien on le propage de marcottes, par incisions, par rejetons ou de boutures difficiles à prendre : pleine terre, .sol léger, exposition abritée,]
Propriétés pltysiqiies et ciiiiiiiques. — Les feuilles et les baies de iaurier ont une odeur aromatique, une saveur chaude, un peu amère et âcre, provoquant par la mastication une abondante sécrétion de salive. Les baies ont été analysées par Ronastre, qui y a trouvé : huile volatile, laurine, laurane, huile grasse de couleur
fôcule, extrait gommeux, bassorine, substance acide, sucie incristallisable, albumine. ,
rr,ÏÏn)l?,'''r'''^"*^^''r ^'''^^^ ^'"^ ^'""^ densité, d'une couleur verte,
vo5e (l/9o'" eVvLn^^^^ ' ^''^'^^ 'I"''^""^^ '"^"^'-^
conJ'litno'''^^f-r laurosléarine (G^^H^^O*), qui est la partie solide de l'huile de laurier, Sn ni Hp« If -Il ""f ^•■''^''^ particulière. Elle est blanche, cristalline
sonTfnoinl 1^"" f^^'^ 'T''''- ^"^ ^ei's degrés. L'alcool froid en dis-
hPnnlm ' T "i '^'^sout bien dans l'alcool concentré et bouillant; l'éther en dissout imnoîffVTnn;' p".?"' (^'''stf 's-'îWe, très-âcre, d'une forte odeur de laurier) est sans impoi lance sous le rapport médical.
préparations pharmaceutiques et doses, A l'intérieur. — Infusion des feuilles, 10 à
20 gr. par kilogramme d'eau.
Infusion des baies concassées, 4 à is er nar
kilogramme d'eau. ^ *
Poudre des feuilles (rarement) , de 2 à /, cr
en pilules ou délayée dans un liquide. '
Huile essentielle de feuilles, de 1 ;\ 12 gouttes en potion, pilules, oléo-saccliarum. ' Poudre des baies, 23 ccntigr. à i gr. en pilules, potion, électuaire, etc.
A i.'iïXTiiuiEijR. — Décoction des feuilles pour bains, fomentation.
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Dc^coction vineuse pour fumigations.
Huile exprimée des baies, Q. S. pour fric-
Onguent (1 partie de feuilles récentes contuses et de baies sèches sur 2 parties d'axonciî), en frictions, embrocations.
Pour obtenir l'huile de laurier, réduisez les baies sèches du laurier en poudre, exposez-les il l'action de la vapeur d'eau assez longtemps pour les bien pénétrer; mettez promptemcnt à la presse dans une toile de coutil, entre des plaques métalliques chauffées; exprimez fortement; filtrez l'huile à chaud, si la température de l'atmosphère est basse. Les baies fournissent ;\ peine le cinquième de leur poids d'huile. Les pharmaciens du Midi peuvent extraire ce produit des baies récentes, qu'il leur est facile de se procurer. — « Toutes les pharmacopées, dit Soubeiran, prescrivent de se servir de baies fraîches, de les faire bouillir dans l'eau et de recueillir l'huile qui vient nager à la surface. Ménigault a reconnu que.
par cette méthode, on ne pouvait obtenir l'huile des baies fraîches, et je me suis assuré à plusieurs reprises qu'il en était de mOme avec les baies sèches. (On vend quelquefois pour cette huile un mélange d'axonge, de curcuma, d'indigo, avec addition d'un 'peu d'huile de laurier véritable. Ce produit, ainsi obtenu, communique à l'eau une teinte bleu verdàtre.) Dans les pharmacies, on substitue souvent à cette huile l'onguent de laurier, qui 11 est pas aussi elTicace. Cette fraude est facile à reconnaître par la solubilité de cette dernière jjréparation dans l'alcool froid et l'éther. — L onguent de laurier est le produit de la macération à une douce chalcjr d'une partie en poidi de feuilles de laurier récentes et contuses, et d'une égale quantité de baies de laurier sèches concassées, dans deux parties d axonge.
Les baies de laurier entrent dans l'eau thériacale, le baume de Fioraventi, l'esprit carminatif de Sylvius, etc.
Toutes les parties du laurier sont puissamment excitantes. Les propriétés stomachiques, carminatives, expectorantes, diurétiques, sudorifiques, antispasmodiques, emménagogues de ses feuilles, ne peuvent se réaliser que dans les cas où les organes qui en reçoivent l'action sont dans un état d'atonie, de relâchement plus ou moins prononcé. C'est ainsi qu'elles conviennent dans l'inappétence, les flatuosités et la difficulté des digestions par débilité de l'estomac; dans le catarrhe pulmonaire chronique, dans l'asthme humide, la bronchorrée, la chlorose, l'aménorrhée avec atonie, la paralysie, l'hvstérie, l'hypocondrie, sous l'influence des mêmes conditions. Elles sont donc manifestement contre-indiquées toutes les fois qu'il y a angioténie, orgasme ou inflammation.
Les fruits, qu'on emploie toujours à l'état sec, jouissent toujours des mêmes propriétés que les feuilles, mais à un degré plus marqué. Leur ingestion à une certaine dose peut, à cause de la vive excitation qu'elle détermine sur l'estomac, provoquer le vomissement, ce qui leur a fait accorder le titre de vomitif par les anciens.
On administrait autrefois les baies de laurier en poudre dans la bière chaude pour exciter la sueur. On s'en servait aussi de la même manière contre les hydropisies. Horstius recommande, pour provoquer les règles, le mélange à parties égales de poudre de baies de laurier et de genièvre dans du vin. Ce remède était aussi administré dans les hydropisies, ainsi que la décoction aqueq^e des mêmes fruits. La tisane sudorifique suivante, dont j'ai trouvé la formule dans un vieux manusciit, peut être employée avec avantage dans les affections goutteuses et rhumatismales chroniques : bois de laurier et bois de buis râpés, de chaque 30 gr. ; faites infuser pendant vingt-quatre heures dans eau 1 litre d/2; décoctez ensuite jusqu'à réduction de i litre, ajoutez à la fin un peu d'écorce de citron : doses, 3 verres par jour.
L'huile essentielle de laurier, très-âcre, se donne comme carminative cl stimulante ; mais on ne s'en sert guère qu'à l'extérieur, en Uniment, comme calmante, tonique et résolutive, dans le rhumatisme chronique, la paralysie, les engorgements indolents des articulations, les infiltrations, etc. L'huile exprimée des baies est employée à l'extérieur dans les mêmes cas. Dans les pharmacies on lui substitue souvent l'onguent de laurier. C'est ce dernier onguent dont on fait un si grand usage dans la médecine vétérinaire. La décoction des baies et des feuilles de laurier est tonique, délersive, résolutive. La poudre des l'cuillcs, saupoudrée sur les ulcères ato-
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ni cnnriidps les dctcrge en peu de temps. Ces feuilles, qui répandenl ur^deiir ?iaie lôrsq^^^^^^^^^ l^s brûle, servent à p^^éparer des fumigations qui f>nimf.nt les douleurs rhumatismales. . , , „ Ro hrt a proposé de substituer le laurier à la cannelle {laurus cinnamo- Bodait a pioi ligneuse, cannelle du Malabar (/auras
""'"^ iZZliTcLiasyrinx, xylocassia, cassia lignca). «Pourquoi S"l 'm'^Ml^^^^ Négligent un arbre qu'ils ont sous la ain nour employer avec mystère les congénères des Indes?. . . » Cet au- P.7;r? umeque cequia fait négliger le laurier, c'est que quelques andensCarmac^ologistei ont avancé que ses baies faisaient avorter. On faisait boiî rinfusion vineuse de cinq ou six baies de laurier à une fe^me pou saviir si elle était enceinte. Si elle vomissait, on prononçait '-^ffi^^^tivemen , on déclarait le contraire quand le vomissement n'avait pas lieu. On sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur cette épreuve, et l'on est bien convaincu aussi que jamais les baies de laurier, même à haute dose, n ont prodmt 1 avorloment.
LAURIER-CERISE. Prunus lauro-cerasus. L.
Lauro-cerasus. Glus., G. Bauh.. Tourn. — Cemsm lauro-cerasus.
Cerisier laurier-cerise, - laurier amandier, — laurier de Trébizonde, — laurier tarte,
laurier au lait.
ROSACÉES. — Amygdalées. Fam. nat. — Icosandrie monogynie. L.
Cet arbre, originaire de l'Asie-Mineure, est cultivé dans les jardins pour ses usages culinaires et médicaux. Ce fut Clusius qui en reçut le premier pied, qui arriva en Europe en 1576.
Bescriptîoii. — Tronc ranieiix, lisse, noiràlre, haut de 5 à 6 mètres, divisé en rameaux nombreux d'une couleur cendrée.— Feuilles alternes, médiocrement péliolées, dures, luisantes, lancéolées. — Fleurs blanches, en grappes axilîaires plus longues que les feuilles. Chaque fleur pédicillée. — Calice inférieur à cinq divisions profondes. — Cinq pétales s'unissanl sur le calice, ainsi que les élamines qui sont fort nombreuses. — Un style plus long que la corolle. — Un ovaire. — Fruits à peu près sphériques, rouges d'abord, puis noirs à l'époque de la maturité, contenant un noyau orbiculaire, monosperme.
Parties usitées. — Les feuilles fraîches.
Récolte. — Se lait en juillet et août, époque où la plante est plus active.
[Culture. — Il existe dans les jardins deux variétés de laurier-cerise, l'un est appelé officinal et l'autre Imirier de la Colchide; les feuilles de ce dernier sont plus courtes et plus obtuses, les nervures sont moins prononcées, à poids égal elles produisent plus de principe actif; l'un et l'autre se multiplient de marcottes, de graines el de boutures; ils viennent en pleine terre, qu'ils aiment fraîche et légère.]
Propriétés physiques et cliimiques. — Les feuilles, les fleurs et les amandes de cet arbuste ont une odeur d'acide cyanhydrique, et une saveur amère semblable à celle des amandes amères. — Les feuilles contiennent de l'acide cyanhydrique el un peu d'huile volatile toute formée. Il s'y trouve du tannin, de la chlorophylle, de l'exlraclif el un principe amer important, sur lequel Winckler a fait quelques observations intéressantes ; ce chimiste n'a pas trouvé d'amygdaline dans ses feuilles, mais le principe amer païaîl avoir des propriétés analogues. En le mêlant avec un lait d'amandes douces, la saveur, après quelques heures, devient celle de l'amygdaline, plus lard celle des amandes amères et de l'acide cyanhydrique.
Les feuilles de laurier-cerise fournissent à la distillation une huile volatile vénéneuse, qui contient de l'acide cyanhydrique, dont les propriétés sont presque les mômes que celles de l'huile essentielle d'amandes amères (Voyez Amandes amèues), et qui est employée aux mêmes usages. La quantité d'huile volatile que ces feuilles peuvent fournir n'est pas la même dans loules les saisons. Brugnatelli a dit qu'elles en fournissent le plus au printemps. Cela peut être vrai en Italie, mais non sous le climat de Paris, où Garol a remarqué qu'au mois d'avril elles l'ournissenl par l'ébullilion dans l'eau une
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I - ;Z . """'V vi-guiiiie Cl pas (niuile vola ile, lanc s qu'au mois d'août c'est le contraire qui a lieu. Les proportions d'acide cyanliydrique suivent les n èmes mn-
de 'hvdîSvl nî^l'I'l'^T " *rîl '^«"^'■^""'•^^il ^"'^ l--^' ••'^<^o"^'- pour la prépara îîn de Ihjdiolal cl de 1 luulc volatde. (En somme, le moment le plus lavorable pour
une mc^me région géographique, de choisir le moment de la floraison et surtout a période qui précède la Iructilication.) '
L'hydrolat de lauric'r-cerise est toujours légèrement lactescent, à cause de la forte proportion d huile volaille qu il contient. Il renlerme, en outre, de l'acide cvanhydrique en propor ions variables. Suivant la rejiiarquc de Iluranl-Monlillard, l'hydrolat conservé dans des flacons bouches a 1 émenl ne perd aucunement de l'acide qu'il contient
Cette eau a d'autant plus de force qu'elle est plus récente, plus trouble, ce qui est cause par 1 huile essentielle qu'elle tient en suspension. Si on la filtre comme le recommande avec raison le Codex, l'huile s'en trouve séparée, et il ne reste' plus qu'un liquide transparent, beaucoup plus doux que celui qui ne contient que peu ou point d'Iiuile essentielle, et qui peut sans inconvénient être prescrit par onces. On doit se servir d'un mire mouillé, afin de séparer complètement l'huile essentielle, qui pourrait rester en suspension. Cette eau sera renouvelée chaque année et conservée dans un flacon recouvert de papier bleu, à l'abri du conlacl de l'air et de la lumière. Si, au contraire, on la laisse trouble, elle devient vénéneuse à la dose de 1 à 2 gros (k h 8 gr.); on ne peut la donner à plus de 20 à 30 gouttes, en prenant la précaution de remuer le mélange pour qu'il ne reste point d'huile essentielle en suspension; d'où il résulte que ce médicament est inégal dans son action, variable suivant les pharmacies où on les prépare.
II vaudrait mieux, ainsi que le conseillent ]\lérat et Delens, préparer extemporanément l'eau de laurier-cerise en versant une goutte d'huile essentielle par 30 gr. d'une eau distillée quelconque, que l'on prendrait en quatre doses à deux heures de distance.
Substances incompatibles. — Le calomel, qui, en rapport avec l'eau de laurier-cerise, produit un poison soluble. On a vu des empoisonnements résulter de ce mélange.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉKiEun. — Eau distillée limpide (1 sur
Il d'eau), de 15 à 100 gr. et beaucoup plus.
(Pour remédier aux inégalités d'action résultant des conditions énoncées ci-dessus, le Codex (édition de 1866) prescrit l'eau distillée de laurier-cerise titrée à 50 milligr. d'acide cyanliydrique par 100 gr. d'eau distillée. Cet ouvrage donne en même temps les procédés employés à l'opération du titrage, p. It'l3.) Huile essentielle, 5 à 10 centigr. en plusieurs
fois, oléo-saccharum, potion.
Conserve, de 4 à 3o gr., ou plusieurs fois.
A l'extérikuh. — Huile essentielle, 50 centigr. à 1 gr., mêlée à 15 gr. d'huile d'olives, d'amaudcs douces ou d'œillette, pour frictions.
(Cérat calmant (Roux de Brignolles) : eau de laurier-cerise, 12 parties; huile d'amandes douces, 16 parties; cire blanche, li parties.)
Infusion des feuilles récentes, à vases clos, 125 gr. par kilogramme d'eau, avec addition de 125 gr. de miel, en lotions.
Toutes les propriétés toxiques et médicales du laurier-cerise paraissent dues, en grande partie du moins, à la présence de l'acide hydrocyanique qu'elles contiennent. L'empoisonnement par les différents produits de cet arbuste se manifeste par une action prompte et énergique sur les divers centres nerveux. Quand la mort n'a pas lieu immédiatement après l'ingestion du poison, on observe, en général, des douleurs à l'épigastre et à la partie antérieure de la tête, des envies de vomir, des coliques, des engourdissements, des picotements et des fourmillements dans toutes les parties du corps, une sorte d'ivresse, des étourdissements, de l'accablement, de la difficulté de respirer, l'abolition partielle des mouvements musculaires ou des convulsions également partielles, le resserrement tétanique des mâchoires, la fixité des yeux, etc. On ne trouve à l'ouverture du corps aucune altération organique ; on observe seulement, comme après l'empoisonnement par les narcotiques, les vaisseaux du cerveau injectés par un sang liquide. Cependant Fodéré trouva l'estomac légèrement enflammé chez un homme et une femme que l'eau distillée de laurier-cense avait fait porir dans les convulsions. L'acide hydrocyanique anhydre, le plus actif des poisons connus, cause si promptement la mort, que tout secours est ordinairement inutile : la mort arrive en une ou deux minutes et comme par asphyxie. Il en est de môme de l'acide hydrocyanique de Schcelc, à une dose
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plus forte; l'eau diLtillce et l'huile de laurier-cerise agissent aussi comme
ces derniers. »• i , i ■ \
(Nonat préconise le chlore comme le meilleur antidote de ces poisons).
fA pétiles doses, l'eau de laurier-cerise augmente l'appétit ; mais la figure n'ilit une faiblesse générale se déclare, et le pouls devient lent et petit. Si on en continue l'usage, la tôte tourne, les idées s'embrouillent jusqu'au délire • dans certains cas, une sorte d'assoupissement se manifeste; si on au-^mente davantage la dose, il survient des spasmes et des convulsions; le sys^tème musculaire tombe dans l'abandon, l'immobilité, puis la paralysie. Voilà bien les symptômes produits par un agent hyposthénisant; aussi, depuis longtemps, a-t-on observé l'antagonisme de ces préparations avec les alcooliques et Rosari avait-il fait de l'eau de laurier-cerise son contro-stimulant de prédilection).
L'huile essentielle de laurier-cerise, douée d'une excessive âcreté, détermine promptement la mort, môme à faible dose. Cependant on l'emploie comme médicament dans les cas où l'eau distillée de la même plante est indiquée. On la donne à la dose d'une goutte, divisée et suspendue, dans une potion appropriée, que l'on fait prendre par cuillerées dans les vingt-quatre heures : on augmente graduellement la dose suivant les effets obtenus, mais toujours avec circonspection et à mesure que l'on s'aperçoit que son action diminue par l'habitude.
L'utilité du laurier-cerise, dans certaines maladies, ne fait point doute. C'est particulièrement dans les affections où l'irritabilité est accrue et où l'indication patente est de diminuer cette irritabilité et d'enrayer conséquemment l'action des organes, qu'on Ta employé avec succès. Il semble diminuer la trop grande irritabilité du cœur et favoriser, au contraire, l'action des vaisseaux absorbants. Les médecins italiens le considèrent comme un excellent contro-stimulant, et l'emploient dans tous les cas oîi il s'agit de combattre l'hypersthénie, les phlegmasjes les plus aiguës, telles que la pneumonie, la pleurésie, l'angine, etc. Les médecins français sont loin de partager cette opinion, que l'expérience, du reste, n'a pas suffisamment justifiée.
On a recommandé l'usage de l'infusion des feuilles de laurier-cerise dans la.phthisie pulmonaire (Linné, Bayllies); la mélancolie, l'asthme, le rhumatisme, la fièvre hectique (Bayllies); les engorgements du foie et des autres viscères de l'abdomen (Cameron, Ducellier, Thomacen); l'hystérie, l'hypocondrie (ïhilenius). L'eau distillée des feuilles de cette plante a été employée dans la syphilis et la gonorrhée (Mayer); dans les palpitations du cœur, la pneumonie, l'angine, l'entérite, etc. (Cévasco); on a injecté cette eau dans les veines contre la rage, mais sans succès (Dupuytren). On en a constaté l'efficacité en vapeur inspirée dans les affections spasniodiques des poumons et des muscles de la poitrine à la dose de 4 à 15 gr., versée sur un vase chaud de manière à s'évaporer en dix ou douze minutes (Krimer).
Employé à l'extérieur, le laurier-cerise s'est montré efficace dans le-^ névralgies. Brogha (1) assure que ce topique est sans danger, et que chaque praticien doit se servir d'une substance dont l'application est facile économique et à la portée de toutes les classes de malades.
L'infusion des feuilles, ou l'eau distillée de laurier-cerise, est utile dans es infiammations superficielles ou traumatiques de la peau, les brûlures les contusions douloureuses, les cancers ulcérés, les affections cutanées cnroniques avec prurit ou douleur, les engorgements laiteux des mamelles les iicniorrhoides douloureuses. Appliquées par leur côté luisant sur les plaies douloureuses, les feuilles de celte plante calment assez promptement les douleurs et hâtent ainsi la cicatrisation. Si l'on veut avoir une action
(1) Journal de médecine el de chirunjie pratiques, t. V, p. 19.
^'^'^ LAUniER-CERISE.
plus prononcée et continuée, il importe de les renouveler deux et môme trois lois par jour. Quelquefois il sui'fit de placer ces mêmes feuilles partlossus un hnge très-fin, préalablement imbibé d'eau (1). Roux, deBrignolles {in ^oube^ran) compose, pour le pansement des brûlures, des plaies anciennes et douloureuses, et du cancer, un cérat calmant (Vovez Préparations et Doses). James (2) se sert, pour calmer les douleurs du cancer, d'une pommade composée de 1 partie d'huile essentielle de laurier-cerise sur 8 d axonge. On peut simplement appliquer les feuilles en fomentation ou an cataplasme avec la farine de graine de lin pour remplir toutes les indications dont nous venons de parler. Caron Du Villard a employé avec succès le môme moyen contre le prurit des parties génitales et de f'anus, les violentes démangeaisons qui accompagnent la dessiccation des boutons de la variole. Dans ce dernier cas, il faisait prendre des bains composés de décoction de pieds de veau, coupée avec l'eau distillée de laurier-cerise. Je pense que la simple décoction de pieds de veau et de feuilles de lauriercerise suffirait.
Les feuilles de cette plante pulvérisée peuvent se donner comme un puissant sternutatoire à la dose de 20 à 40 centigr.
Acide cyanhydhique médicinal, ou acide cyanhydrique étendu de six fois son volume d'eau distillée, ou mieux d'alcool, comme s'évaporant moins promptement (Magendie).
L'inconstance des effets de Peau de laurier-cerise et les inconvénients attachés à sa préparation, ont engagé la plupart des médecins à employer de préférence l'acide hydrocyanique étendu d'eau dans les proportions convenables, et connu sous le nom d'acide hydrocyanique médicinal. On l'emploie dans les maladies sthéniques, la pneumonie et la pleurésie chronique, l'inflammation des bronches, le catarrhe pulmonaire chronique, l'hémoptysie, les spasmes hémorrhoïdaux , la phthisie luburculeuse (Mansoni) ; les maladies du cœur et surtout les affections spasmodiques de cet organe, comme sédatif de la circulation (Bréra) ; les toux purement nerveuses, chroniques, pour modérer l'expectoration et favoriser le sommeil (Magendie); les dyspnées, la coqueluche (Coulon, Granville, Heinkeinj ; les affections vermineuses, le rhumatisme (Bréra).
Magendie administre ordinairement l'acide hydrocyanique ainsi qu'il suit : 1° acide prussique médical, 4 gr.; eau distillée, 500 gr. ; suc pur, 45 gr. ; dose, 1 cuillerée à bouche le matin et 1 le soir en se couchant; on peut élever la dose de ce mélange jusqu'à 6 cuillerées et même 8 cuillerées en vingt-quatre heures; 2° infusion de lierre terrestre 30 gr., acide hydrocyanique médicinal 15 gouttes, sirop de guimauve 30 gr. pour une potion à prendre par cuillerée à bouche de trois heures en trois heures. Chaque fois qu'on fait usage de ces mélanges, il faut remuer la bouteille; sinon l'acide. s'accumulanL à la surface, peut être pris en trop grande quantité et causer des accidents plus ou moins graves.
J'ai été plusieurs fois à même de constater la propriété sédative de l'acide hydrocyanique dans les palpitations soit nerveuses, soit symptomatiques, de lésions organiques. J'ai employé ce médicament avec avantage dans les cas de pléthore pulmonaire accompagnant les premiers degrés de la phthisie. On l'a beaucoup trop vanté contre cette maladie, où il ne convient que comme palliatif. Je m'en suis bien trouvé dans tous les cas de palpitations et de dyspnées, soit essentielles ou nerveuses, soit symptomatiques de lésions organiques. Seulement, dans ces derniers cas, la maladie étant incurable, il' ne pouvait provoquer qu'un soulagement momentané. Je lai vu
(a) Journal des connaissances médico-chiritrgicales, •J852, p. 377. (2) Ibkl.
LAURIER-llOSE.
réussir quand la digitale avait échoué. M. Lainé, direclcur des Messageries à Calais â"-é de trente-huil ans, d'un tempérament sanguin, d'une haute taille et'd'une forte constitution, livré à un genre de vie excitant, ayant eu de légères attaques de goutte aux gros orteils depuis deux à trois ans, fui pris, vers huit heures du matin, après un sommeil fort agité et une violente palp'itation, d'une grande difficulté de respirer, avec un sentiment d'anxiété et de constriction précordiale inexprimable, yeux étincelants, pouls accéléré, plein. Le malade, se refusant obstinément à une saignée du bras, malgré les instances, je lui prescrivis une potion d'eau distillée de laitue 125 gr., teinture de digitale 1 gr. 50 centigr., nitrate de potasse 2 gr., sirop de thridacc 30 gr. Cette potion, prise par cuillerée à bouche de demi-heure en demiheure dans l'espace de deux à trois heures, n'apporta aucun soulagement. J'administrai alors l'acide hydrocyanique médicinal à la dose de 12 gouttes dans quatre onces d'eau de laitue. Les deux premières cuillerées, données à dix minutes d'intervalle, diminuèrent la fréquence du pouls; une troisième cuillerée, administrée presque immédiatement, amena un soulagement marqué. Le mieux se prononçant de plus en phis, j'éloignai les doses du médicament. L'application répétée de sangsues à l'anus, et des pédiluves sinapisés, qui provoquèrent l'apparition de la goutte, prévinrent le retour de nouveaux accès de dyspnée.
J'ai toujours observé que l'acide hydrocyanique était nuisible dans les phlegmasies aiguës, dans les irritations gastro-intestinales, et dans les cas où il fallait l'employer longtemps et en augmenter progressivement les doses. Dans ces dernières circonstances, j'ai pu bien rarement en continuer l'usage, à cause des accidents qu'il déterminait. On doit tout au moins, quand on le croit indiqué, en suspendre de temps en temps l'administration, afin de pouvoir le reprendre à doses plus légères; enfin, c'est un de ces médicaments qu'il ne faut employer qu'avec une extrême prudence.
(En Angleterre, on a vanté l'acide cyanhydrique contre la coqueluche. West l'a donné à la dose de 2 à 6 gouttes par jour, en le fractionnant par demi-gouttes. C'est là un agent infidèle et dangereux) (1).
On se sert, à l'extérieur, de l'acide hydrocyanique dans les névralgies faciales, et pour calmer les douleurs et retarder la funeste terminaison du cancer des mamelles, des testicules, de l'utérus, etc., où il agit à la fois comme calmant et comme antiseptique. Il convient aussi dans les dartres le prurit de la vulve, la couperose, etc. On emploie dans ces cas, pour lo- /^"o Ç?""; '"J"'tions, d'après la fo'rmule de Magendie, un mélange de 4à8gr dacide hydrocyanique médicinal, et de 2 kilogr. d'eau de laitue. On peut augmenter la dose de l'acide de 8 à 16 gr. Thomson (2) conseille pour calmer les démangeaisons dans l'eczéma, la solution de 1 gr. d'acide hydrocyanique dans 240 gr. d'émulsion d'amandes douces.
LAURIER-ROSE. Nerium oleaiider. L.
Nerium floribus rubescentUms. C, Bauh,, Tom^ . — Oleander laurvs
rosa. Lob,
Nérion.-nérion laurier-rose, - laurose (par abréviation), - rhododendron de Pline. Apocynées, - EcHiTÉES. Faiw, nal, — Pentandrie mokogyivie. L. en^Frwp'nn^p C'!»'* spoirtanément dans la partie méridionale de l'Europe, Ip^ir. on^'- J'"'''?"''^^^^''^^' P^ès Toulon, On le cultive partout leurs en caisse dans les jardins, pour la forme élégante de ses fleurs
_^^^«';ip*io»^--Tige haute de 18 à 2k mètres, se divisant en plusieurs rameaux
LAURIER-ROSE
îSs'frrmof'l.f'-V u'' - I^'^""'^^ ^PPOS-^^S' «0"vent ternes, longues
soi^s ?;r nnTlnV ' PC'™.inenles, d'un vert foncé et marquée^ en
sV ov^ n . ^^^'^^i """^"''^ longitudinale. - Fleurs d'un rouge vif, quelquefois blanches dna ïi i.^^1. ^^"'r^"'n '"''^™'^?^ ^ l'exlréniilés des rameaux (jùillet-aoûl). - Calice à fico^h 0 Z'n;ï7.n?n''' J insonsiblenienl dilaté, portant à son ori-
sFv 2 «fn;,X Anthères en ier de flèche, conniventes, terminées par un fdet coloré. biyle smiple. — Stigmate tronqué porte sur un rebord annulaire. — Follicules grêles allongées, contenant un grand nombre de semences couronnées dé poils. Parties usitées. — Les feuilles.
bo[^;,n'^*îî!'^pVrfr.?^'f plante se mulliplic facilement de graines, de marcottes, de boutuios et de greffes; la terre à oranger leur convient; elle demande beaucoup d'eau 1 été, une mouillure ou deux et peu de soins en hiver.) "taucoup a eau
Récolte. — La récolte des feuilles de cet arbuste se fait au commencement de la floraison. Elles sont plus actives dans le Midi que dans le Nord. """^"'-«^^ni ae la
Propriétés pliysifiues et cliimifiues. - L'écorce et les feuilles ont une odeur désagréable, une saveur àci'e et amère.
[D'après Latour (1) le laurier-rose renferme de la cire, une matière grasse verte de la chlorophylle, une matière indifférente blanche, cristallisable, une résine jaune â'cre fixe é ectro-négative qui est le principe toxique, du tannin, du sucre incristalllsable' de I albumine, de la cellulose, des sels.]
(Lubonski (de l'Institut forestier de Saint-Pétersbourg) a publié un travail estimé sur les propriétés chimiques et toxicologiques des principes du laurier-rose ; nous n'avons pu nous le procurer; nous savons seulement que pour cet auteur le principe actif est un corps particulier qu'il appelle oléandrine. Landerer (2) admet dans les feuilles de cet arbuste la présence de la salicine.)
Les principes de cette plante se communiquent à l'infusion, à la décoction, à l'eau distillée.
(Le laurier-rose estlrès-délélère. Dans les environs de Nice, la poudre d'écorce et du bois sert de mort-aux-rals.) Pris en très-petite quantité, il détermine dans la bouche et le gosier un sentiment de picotement et d'âcrcté très-nolable, et bientôt des vomissements. (La pulvérisation de la résine produit une action très-vive sur la muqueuse nasale.) Orfila a prouvé que cette plante, même cultivée à Paris, était un poison extrêmement violent, et dont l'action analogue à celle des stupéfiants se portait sur le système nerveux et spécialement sur le cerveau. Libantius rapporte qu'un individu mourut pour avoir laissé, la nuit, dans sa chambre à coucher, des fleurs de laurier-rose, et qu'un autre périt également après avoir mangé d'un rôti pour lequel on s'était servi d'une broche faite avec le bois de cet arbuste. (Les faits qui tendent à établir que les émanations seules du laurier-rose suffisent pour déterminer des accidents graves, et même la mort, nous paraissent devoir être soumis à un sérieux contrôle. La fixité du principe toxique (Latour) nous est une raison suffisante pour ne pas admettre leur réalité.) Morgagni rapporte que le suc des feuilles mêlé à du vin fit périr une femme en neuf heures; elle fut prise de vomissements affreux, suivis de syncope et d'aphonie; son pouls était petit, faible et tendu, ses lèvres noires. On ne trouva que peu d'ulcérations intestinales. Loiseleur - Dcslongchamps (3) rapporte qu'un malade qui avait pris en une fois 60 centigr. de laurier-rosfe en poudre, au lieu de 15 centigr. qu'on lui avait prescrits, eut des vomissements abondants, des défaillances et des sueurs froides. Ces accidents se calmèrent au moyen d'une grande quantité d'eau sucrée et d'une potion élhérée. Loiseleur-Deslongchamps essaya sur lui-môme quelle pouvait être la tolérance de l'homme pour ce poison. Le 15 avril 1811, il commença à prendre quatre
(1) Joimial de pharmacie, t. XXXII, 1857, p. 332.
(2) Willslein's Vierleljaliressclirifl, 1858.
(3) Diclionnuire des sciences médicales, t, XXVI, p. 3/|l.
LADRIEU-UOSE.
q .rnntlcs de la dissolution d'extrait de feuilles de laurier-rose foispar jourS goimcs û^^^^^^^ augmentait la dose d'une goutte à chaque SirdVs^rqyn eT ;renait à cet^ époque 48 gouttes entre six heures du mntin et neuf heures du soir. Dès lors, diminution de l'appetit, lassitudes matin et "^Hi ""^i y^gage de la solulion pendant trois jours, en rurUSgoS^^^^ q- étaient Vises quatre fois par
fnnr M/^ -^r d^xtrait chaque jour). Loiseleur-Deslongchamps, qui n eut pas r/oi cfee c e porter plus loin ces essais, perdit l'appéti , éprouva une sorte le couicioc u». i „r.o Hôhi itri mnscnlaire très-
iifué; ï'est^lSirrhypôsthé;i^ Il paraît agir à la manière des plantes
°TL'actk)n^des" poisons ne nous paraît pas pouvoir être définie d'une façon générale. 11 y a bien des propriétés communes à plusieurs d'entre eux qui permettent de les grouper, de les classer; mais chaque membre d une famille n'en a pas moins un mode particulier, une caractéristique. Pelikan -1) a institué des expériences sur les animaux, et, comme Latour plus haut cite, reconnaît que le principe délétère est contenu dans la résine qm détermine la mort en paralysant les mouvements du cœur. C'est un poison du cœur. Chez les animaux à sang chaud, quand cet organe s'arrête, la vie s éteint immédiatement; mais il n'en est pas de même des animaux a sang froid ; la vie peut continuer plusieurs heures après que le cœur a cessé de battre. Le poison du laurier-rose, par une élection spéciale, paralyse le musclecœur, et les autres muscles restent actifs tant que la vie n'est pas éteinte).
La première indication à remplir dans l'empoisonnement par le nerwn est de faire vomir. On donne ensuite des lavements purgatifs, des évacuants, tels que l'huile de ricin, le sulfate de magnésie, etc. Lorsque le poison est absorbé, s'il y a advnamie, il faut, comme dans l'empoisonnement par la belladone, recourir "aux stimulants, tels que l'éther, l'eau menthée, le vin, les alcooliques.
Malgré les propriétés dangereuses du laurier-rose, les gens du peuple du midi de la France l'ont employé contre les maladies de la peau. Des praticiens même l'ont administré à l'intérieur dans ces mêmes maladies et dans la syphilis. (On l'avait préconisé comme fébrifuge ; mais rien n'est venu prouver la vérité d'une pareille assertion.) Comme il a été reconnu aussi inutile que dangereux par Loiseleur-Deslongchamps et Marquis, et que presque tous les praticiens partagent cette opinion, on fera bien de ne l'employer qu'à l'extérieur, où il s'est montré efficace contre la gale, la teigne, certaines dartres. Pour cela, on se sert de la décoction des feuilles dans l'huile, ou d'une pommade composée de ces mômes feuilles en poudre et de graisse. On emploie l'une et l'autre en frictions. On peut aussi mettre en usage la solution de l'extrait des feuilles dans l'eau, avec laquelle on lave les pustules psoriques. Les proportions de ce mélange sont de 4 gr. et plus pour 123 gr. d'eau pour trois ou quatre jours de traitement. Ce traitement^ employé en 1811 et 1812 dans une salle de galeux, a eu des succès marqués. Gray a prescrit aussi avec un égal avantage contre la gale, la digestion des feuilles de laurier-rose dans l'huile. Mais on guérit maintenant cette affection si promptement et à si peu de frais par d'autres moyens, qu'il devient inutile d'employer celui-ci.
Les feuilles pulvérisées de cette plante sont sternutatoires : l'action en est d'abord peu prononcée sur la pituitaire, mais ensuite elle fait éternuer violemment. En raison des dangers de son emploi, on devra môme s'en abstenir de cette manière.
(1) Comples-rendus de l'Académie des sciences, fjviicr 1863.
LAVAiVDE.
(Lukomski (1), dans un cas grave qu'il dénomme : attaques opiieptiformes liées a la présence de vers intestinaux, après avoir essayé en vain plusieurs médications donna 1 goutte d'une solution laite avec 1 centigr. d'oLÉANi)aiNE dans 400 gouttes d'alcool, puis 2 gouttes. Ce succès couronna sa tentative. L est là un agent plus violent môme que la strychnine, et que nous conseillons de ne pas employer avant un contrôle sérieux).
LAVANDE. Lavaiidiila spica. L.
Luvandula anyiisti folio. Bauh. — Pseudo-mirdus. Pline.
Lavande en ûpis, — lavande aspic, — lavande mâle, — faux nard, — aspic, — spic. Labiées. — Ocimoïdées. Fam. naL — Didykamie OxYhnospermie. L. Cet élégant arbuste croît spontanément dans les lieux secs et pierreux du midi de la France (le Dauphiné, le Languedoc, la Provence, etc.).
Description. — Racine: souche ligneuse.— Tiges grêles, à rameaux tlroils, nombreux, longs d'environ 75 centimètres. — Feuilles opposées, lancéolées, étroites, d'un vert un peu blanchàti'e. — Fleurs d'un bleu violacé, quelquefois blanches, petites, disposées par verticilles irréguliers, formant un épi terminal allongé muni de 'bractées linéaires, presque sélacées (juin-septembre). — Calice grêle, ovale-cylindrique, le bord supérieur entier, l'inférieur à trois lobes courts. — Coi'olle bilabiée ; la lèvre supérieure à deux lobes, plane, large, échancrée au sommet ; l'inférieure à trois lobes presque égaux. — Quatre étaraines didynames. — Style filifo)-me sur un ovaire quadrilobé. — Fruit : quatre petits akènes lisses, oblongs, ombiliqués à leur base.
Parties usitées. — Les sommités fleuries, avant le complet épanouissement des (leurs.
Kécolte. — On doit la faire avant l'épanouissiiment des fleurs ; la plante jouit alors de toute sa vigueur, qui se conserve après la dessiccation. Celle qu'on récolte dans les terrains secs, pierreux, arides, est plus active.
[Culture. — Les lavandes ne sont cultivées que dans les jardins botaniques et d'agrément. En Angleterre et principalement à Micham, dans le comté de Sussex, la culture de cette plante est d'une très-grande importance (voir Odeur, parfums et cosmétiques, de Piesse et Réveil) ; on en plante des champs entiers, on la cultive en ligne ; on la multiplie par éclats au printemps ou ti l'automne, ou par serais.] Elle est cultivée dans les jardins an moyen de plants enracinés ou de marcottes, qu'on obtient en buttant les vieux pieds de manière que la base de la plujiart des rameaux sont couverts de lorre.
Propriétés physiques et cliiisiiques. — L'odeur de cette plante est forte, pénétrante et très-agréable ; sa saveur est chaude et un peu amère. On en retire une huile volatile connue dans le commerce sous le nom d'huile d'aspic ou de spic, et qu'on emploie fréquemment dans la médecine vétérinaire. Cette huile est jaunâtre, àcre, aromatique, d'une odeur pénétrante, et contient beaucoup de camphre. Les sommités de la plante en fournissent plus que les feuilles. (On la falsifie quelquefois par un mélange avec l'essence de térébenthine.)
Substances incompatibles. — Le sulfate de fer.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iKTÉiuELn. — Infusion, 6 à 12 gr. par Ici-
logramme d'eau, liau distillée (1 sur !, d'eau), 30 :\ 100 gr., en
potion.
Huile essentielle, 10 à 20 contigr., en potion,
pilules, etc.
Teinture, 2 à /i gr., eu potion, etc.
Poudre, 1 h fi gr., en pilules, potion, etc.
A L'EXTÉiiiEUR. — Infusion, en lotions, fomentations, fumigations.
Teinture ou alcoolat, Q. S., en frictions, et pour la toilette.
Vinaigre (t sur 12 de vinaigre), Q. S., en frictions, et pour la toilette.
(Glycérolé : glycérine, 200 gr.; essence do lavande, 3 ù /i gr.) (Hardy.)
Comme toutes les plantes du môme genre, la lavande convient dans les
(1) Gazelle des Inlpilaux, septembre 1863, p. 'i2C.
LEDON DES IMARAIS. oTS
atleclions nerveuses atoniques, la débilité des organes digesLils, les catarrhes chroniques avec expectoration et sans chaleur fébrile, dans l'asthme humide les rhumatismes anciens, etc. ; mais on doit s'en abstenir dans tous les' cas où il y a chaleur, sécheresse, fièvre, réaction vitale, irritabilité vive, congestion vers la tête, etc.
On attribue à la lavande la propriété de provoquer les règles; mais il est évident qu'elle ne peut avoir cette propriété que lorsqu'un état de débilité en indique l'usage ; elle ne saurait avoir pour cela une vertu plus spéciale que toutes les autres plantes aromatiques ou stimulantes.
A l'extérieur, la lavande est employée en infusion aqueuse ou vineuse comme stimulante, tonique et résolutive. On fait, avec la plante sèche, des sachets qu'on applique sur les contusions et sur les engorgements atoniques. La teinture alcoolique est employée en gargarisme dans la paralysie de la langue. La teinture et l'huile volatile sont en usage dans les liniments excitants. (Hardy emploie contre la gale des frictions dont nous donnons plus haut la formule, et qui ont pour base l'essence de lavande).
LAVANDE OFFICINALE ou DES JARDINS, Lavande commune ou cultivée {Lavancbila vera, de Candolle). Présentée comme une variété de la précédente, avec laquelle on l'a souvent confondue, elle a été considérée par de Candolle comme une espèce différente.
Description. — Tige grêle, carrée, haute quelquefois de 1 mèlre. — Fouilles plus étroites et moins blanchâtres ; calice couvert d'un duvet abondant et blanchâtre. — Fleurs Lieues, petites.
Elle offre peu de différence sous le rapport de la composition chimique. Elle a moins d'odeur que la précédente. L'huile essentielle qu'elle contient est aussi en grande proportion, et tient elle-même en dissolution 0.25 de camphre. — Les préparations pharmaceutiques et les doses sont les mêmes que celles de l'espèce précédente. Elle sert à l'aire l'alcoolat ou eau-de-vie de lavande et le vinaigre de lavande, usités pour la toilette. Celte plante entre dans le baume tranquille, le baume nerval, le vinaigre antiseptique ou des quatre-voleurs, l'eau de Cologne, etc.
Les propriétés thérapeutiques de cette lavande sont les mêmes que celles de Xti'lavanda spica; mais comme elle est plus abondante et plus facile à cultiver, on l'emploie de préférence. Citons encore ;
LAVANDE STQECHAS, Stqechas, Stoecade, Stoeciias arabique (Lavandula stœchas L Stœchas purpurea, C. Bauh., Tourn.). — Cette lavande nous venait autrefois de l'Arabie; nous la tirons maintenant de la Provence de Montpellier, des Pyrénées-Orientales, etc., où elle croît dans les lieux secs ei pierreux. On la cultive dans les jardins, mais il faut la renfermer l'hiver dans 1 orangerie. On confond souvent cette plante, chez les herboristes, avec le gnaphahum stœchas, qui n'a avec elle aucun rapport. Descfi|itioii. - Tiges droites, un peu branchues. — Feuilles sessiles uresanc
ovnlP n,; - F''^»'-^ "» P0">-Pre foncé, en épis Sn dL^ppé
ovales 0 1 oblongs, surmontés d'une toulTe de leui les assez grandes e bleiS ps
nuij acinc, ,1 toit abandonnée; dans la Iheriaque, la mithriclato, etc.
LEDON DES MARAIS. Ledum palustre. L.
Rosmarinus sylvestris. Off., Murr.
Romarin sauvage.
Erigées. - Rhodorées. Fam. nat. — Décanduie moixogyime. l.
lieux liuSes t nor'cï' '^1'^' ^^^^ "^"^'^ ' ''^^'^ ^^^^'^
numides (lu nord de 1 Europe, dans les hautes montagnes dos Vos-
LENTILLE
gcs etc. Les animaux, à l'exception de la chèvre, ne le broulenipas à cause de 1 odeur lorle de ses feuilles. . ^
H-,î?n*l*o"'''*i"**"* ~ '^"'^^ ^ 'lO centimètres, rameuse, et recouverte
ihn i.^^^^ f ol'Iongues, repliées sur les colés, vertes au-dessus et
So, 1 M ?"^^'f surface mléncure d'une espèce de coton roux et ferrugineux. - Flei us pédonculées blanches, disposées en ombelles sessilcs. - Calice très-petit, à cinq dents — Corolle divisée jusqn h la base en cinq pétales. — Etamines insérées à la base lu calice au nombre de cinq h dix - Capsule leiminée par un style persistant, à cinq loges, à cinq valves s ouvrant de bas en haut, cl à cinq placentas filiformes auxquels adhèrent les graines. ^
Parties iisitéeei. — Les feuilles et les sommités. Itécolte. — Doit être faite pendant la floraison.
[Culture. — Ces plantes exigent la terre de bruyère fraîclie et une exposition ombragée; on les mulliplie de graines semées en terrines, de rejetons ou de marcottes laites au printemps.]
Proiiriété» pliysiques et cliiiniciues ; usages économiciues.
— Les ieuilles de cet arbrisseau ont une odeur forte, résineuse, une saveur chaude, piquante et amère. Meisner, de Halle, en a donné une analyse; il y a trouvé de l'huile volatile, de la chlorophylle, de la résine, du tannin, du sucre incristallisable, une matière odorante brune, etc. (1). (L'essence de ledon contient un stéaroptène connu sous le nom de camphre de ledum; elle possède une réaction acide, due à des acides gra; libres, tels que les acides acétique, butyrique et valérique, ainsi qu'un acide huileux très-odorant, l'acide ledumique, de la formule probable Cghioqs; enQn elle contienencore de l'éricinol (C-oRioo-) et une huile essentielle se rapprochant de celle de térébenthine.) (2).
L' ' des [
mêle à l'écorce de bouleau et qu' ^,„„. „ „ _ „
l'emploient par fraude dans la fabrication de la bière, ce qui la rend plus enivrante et même narcotique.
On attribue au ledon des marais des propriétés narcotiques, antispasmodiques, sudoriliques, etc. Linné a signalé le premier l'usage qu'on en fait en Westro-Gothie contre la coqueluche. Hufeland le recommande dans la seconde période de cette affection. Bojœrland (3) assure qu'il guérit la dysenterie, maladie dont il attribue la cause à un insecte. On l'a considéré comme propre, par ses principes narcotiques, à calmer les fièvres exanthématiques. Odhelius (4) en recommande la décoction dans la lèpre du Nord. Cette plante active, dont l'emploi thérapeutique n'est pas suffisamment déterminé, est très-peu employée en France.
LENTILLE. Ervum lens. L.
Lens esculenta. Moench. — Vicia lens.
Arousse, — aroufle.
LÉGUMINEUSES. — ViciÉKS. Faiii. nat. — Djadelphie décandrie. L. nescription. — [Plante annuelle à tige haute de 20 à ZiO centimètres, pubescente rameuse, à feuilles alternes, pétiolées, paripcnnées, lieptajuguées, avec stipules et vrilles simples ou bilurquécs. — Fleurs blanches, petites, veinées de violet. — Calice à cinq dents égales, velues, longues, linéaires. — Ovaire simple, allongé, uniloculairc, pauciovulé. — Style filiforme. — Stigmate capité. — Fruit: gousse glabre, jaune brunâtre, terminée en bec, contenant une ou deux graines lenticulaires.
(1) Uullelin des sciences méiliculcs. Fiîrussac, t. XII, p. 179.
(2) Frochtle, Joinmal de pharmacie et de chimie, mars 1862.
(3) Mémoires de l'Académie de Suède, 1782, p. 75. (û) Ibid., 1776, p. 207; 1779, p. 218; 1783, p. 22/).
LENTILLE D'EAU OU LENTILLE DES MARAIS. 577 Parties usitée». — Les graines.
ZI w« on doit récolter les lentilles à l'automne, un peu avant la délnsccncc du^-ta Gif L^Tles gousses sur un drap et on vanne les grauies. ii. it«re - on cultive la lentille en grand dans les champs, on la sème en mai.
«.iiiiMiaiies — Les lentilles sont riclies en
^s; drs^srï:ï^sr«^ ^eai^^p
'ZTnmè fait partie, avec le lupin, la fève et l'orobe, des quatre farines résolutives.]
(Les lentilles servent d'aliment depuis la plus haute antiquité ; sans parler d'Esau, nous pouvons rappeler qu'on disait des habitants d Alexandrie, au'ils étaient pétris de lentilles. Les Romains les mettaient au nombre des aliments funèbres et de mauvais augure; ce qui n'empêche pas Caton de les regarder, d'après Pythagore, comme une panacée universelle. En réalité, elles fournissent une farine nutritive et peu indigeste. Leur emp oi médical après avoir été exalté dans la variole, les hydropisies, etc., est totalement abandonné. On a avancé que, préparées en guise de cafe, elles agissent comme un puissant diurétique. Leur farine, estimée résolutive, est émoUiente, et à ce titre peut servir à la confection de cataplasmes).
LENTILLE D'EAU ou LENTICULE DES MARAIS.
Lemma miiior. L.
Lenticida palustris vulgaris. C. Bauh. — Lens palustiis, sive aquatica. Park.
Naïades (Juss.), — lentille d'eau.
Lemmackes. Fam. nat. — Monoécie trianduie. L. Cette petite plante vivace flotte à la surface des eaux stagnantes, qu'elle couvre quelquefois complètement en forme de tapis vert. Les canards man- ^ gent celte plante avec avidité. La forme de ses feuilles, arrondies et convexes en dessus, ressemblant à une lentille, lui a fait donner le nom qu'elle porte.
Description. — Feuilles au nombre de trois, ovales, arrondies, obtuses, d'un vert dair, munies en dessous d'une tige radicale très-longue, simple, terminée par un renflement tuberculeux, n'allant pas jusqu'à la terre, et qui semble servir de balancier pour maintenir la plante sur l'eau, dont elle se nourrit. — Fleurs difficiles h voir, à cause de leur ténuité, monoïques (mai-juin); fleurs mâles : calice d'une seule pièce, deux élamines; fleurs femelles : calice également d'une seule pièce. — Un style. — Capsule uniloculaire, à deux ou quatre graines.
On trouve souvent sous les feuilles de celte plante beaucoup de petits animaux aquatiques, de petits crustacés ; on y rencontre aussi parfois le polype d'eau douce, animal si singulier par la propriété qu'il possède de former autant d'individus complets qu'on en fait de morceaux.
La lentille d'eau a été employée à l'exlérieur comme topique réfrigérant et répercussif. On l'applique sur les parties douloureuses, sur les inflammations superficielles, l'ophthalmie peu intense, la palpébrite, la brûlure du premier et du deuxième degré, l'orchite à son début. Appliquée sur le front, elle calme la céphalalgie. J'en ai couvert toute la tête dans la méningite, pour remplacer la glace, qu'il est impossible de se procurer pendant l'été à la campagne. Mais il faut renouveler à chaque instant ces applications, qui n'ont de valeur que comme réfrigérantes. J'ai employé de la même manière, mais plus fréquemment cl avec plus d'avanlage, le frai de
LENTISQUE
^Tenoiiille, dont les anciens faisaient un grand usage comme répercussif (Diosconde dit que la lentille d'eau est «bonne aux hernies des petits entants et ;\ mura- les abcès). » ^
LENTISQUE. Pistacia leiitiscus. L.
TÉRÉBiNTHACÉES. — I^isTACiÉES. — Suïvant ceilaiiis ailleurs, A.nacardiées. li-ani. iiaL
DiOECIK PKNTAKnniE. L.
(Cet arbrisseau croît en Provence et dans les contrées orientales de l'Europe, en Asie, en Afrique.
nescription. — Arbrisseau rameux et lorlu, à écorce bnine ou rougeâtrc. —
— Feuilles a huit lolioles lancéolées, obtuses, glabres et à pétiole commun ailé plan
— Fleurs rouge;\lres, dioiques, à pétales réunis en panicules axillaires chacune d'elle'; portée sur un pedicellc muni d'une bractée ; fleurs mâles : calice petit quinquéfide cinq étamines msérées sur le calice; leur centre est occupé par un rudiment d'ovaire* fleurs femelles: calice petit, à trois, quatre divisions appliquées sur l'ovaire. — Fruit: drupe sèche, rougeâtre, à noyau osseux monosperme.
Culture. — Dans les jardins, il pousse sous le climat de Paris, si l'on a soin de l'exposer au midi et de le mettre en bruyère pendant l'hiver. Il faut à cause de la diœcie placer les pieds mâles à côté des femelles. Sa multiplication s'opère par marcottes ou par semis, qu'on fait sur couche chaude couverte d'un chûssis. On tient le jeune plant en pot pendant les jeunes années.
Propriétés physiques et cliimifiues. — Le bois de lentisque est jaunâtre, un peu aromatique, résineux et d'une saveur uu peu astringente. Les fruits sont susceptibles d'être mangés ; leur amande contient de l'huile usitée en Espagne et en Orient, et que du temps de Clusius on fabriquait en Provence. De petites incisions faites à l'écorce du lentisque laissent découler une matière résineuse liquide qui ne tarde pas à prendre de la consistance, c'est le mastic. En Provence, il est peu abondant et n'est sécrété que dans les années très-chaudes. Il se présente sous deux formes : 1° le mastic en larmes ou mâle, constitué par de petites larmes sèches, fragiles, lisses, cassantes, d'un jaune pâle transparent et d'une odeur qui rappelle un peu celle de la térébenthine ; 2" le mastic commun ou femelle, mélange de mastic pur et de détritus divers.
Le mastic est une résine unie à de l'huile volatile et à un corps particulier, la viasticine, résine difficilement soluble dans l'alcool, blanche, molle, ductile, devenant transparente par la fusion, dont la formule = C*"H''' 0-.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
(Poudre de mastic. — Codex de 1866, p. 317.
Teinture éthérée de mastic. — Mastic en larmes choisi, 100 gr.; éther alcoolisé à 0.76, q. s.
Mettez un excès de mastic par rapport à
l'éther, de manière à saturer celui; après quelques jours de contact, décantez et distribuez le liquide épais dans des flacons à l'énieri, à large ouverture et de petite capacité.) (Codex de 1866.)
(On a employé le bois de lentisque en décoction contre la goutte à l'intérieur, ou en gargarismes dans les affections pharyngiennes chroniques.
On a proposé les fruits comme balsamiques et expectorants. A Alger, on fait un usage heureux contre la diarrhée, des pilules suivantes : Extrait do lentisque, 1 gr.; extrait thébaïque, 0.06; myrrhe, 0.50; poudre d'ipccacuanhna, 0.25; 10 pilules, 3 par jour.
Quant au mastic, nous ne répéterons pas tous les usages qu il a en Orient. Rappelons-nous seulement qu'on l'employait comme masticatoire, et qu'en émulsion il a été préconisé dans l'hémoptysie, le catarrhe chronique, les llux intestinaux, vaginaux, utérins. En Allemagne, on le préconise actuellement comme expectorant dans la phlhisie. Desbois, de Rochefort, dit qu il était autrefois recherché comme diaphorétique. D'après cela, le mastic agit comme toutes les substances résineuses; il possède une action élective et modificatrice sur les organes de sécrétion en général.
Les dentistes emploient la teinture éthérée de mastic pour remplir les
LICHEN D'ISLANDE. 579 vides aui se produisent, dans les dents cariées. L'évaporation de l'éther îàfsse le masti? à l'élat solide et en place.)
LICHEN D'ISLANDE. Lichen islaiidicus. L.
Phycia Islandica. Décand. — Cetraria Islandica. âchar.
Mousse d'Islande, - orseille d'Islande, - herbe de montagne des Islandais. LiciiÉNACÉES. Fam. nat. — Cryptogamie. L. Ce lichen croît en toufies sur la terre, dans les prairies et dans les bois defmôntagnes, ur les rochers; il abonde dans tout le nord de l'Europe 1 tiSremeAt en Islande, où il forme une grande parti'e de la nourrrture du peuple. On le rencontre dans les Vosges, dans les Alpes, les Cevennes, et même aux environs de Paris, nescriution.- Ce liclien est foliacé, sec, cartilagineux , composé de loufTes n o^FntrplnVppq- rouM ù la base, gris-blancliàlre h la pai lie supérieure, quelquS: cmlsi"irbViri?s;V;iéc;5u?es, haut de 7 à 10 centimètres; ses fructifications sont des espèces d'écussons d'une couleur pourpre foncé. Parties usitées. — Toute la plante.
Kécolte. — N'offre rien de particulier. Il faut le séparer des corps étrangers, des mousses etc. En séchant, ce produit végétal devient encore plus dur. Dans 1 herboris- S Sn y mêle souvent d'autres espèces du même genre. - Celm qu'on récolte dans les prairies est plus développé.
Pronrictos iiliysifiiies et cltiiuiaiies ; usages écononiiques. — Ce liclien est inodore, d'une saveur amère très-marquée, analogue a celle du quinauina mais qui est un peu masquée par le goût mucilagineux de la plante. Il contient, d'après l'analyse de Berzéllus, un amidon particulier, une matière extractive amère (cclrarine), du sucre incristallisable, de la gomme, de la cire verte, une matière colorante extractive (apothème), un squelette amylacé, du tartrate et du liclienate de potasse ■ du lartrale, du phosphate et du licbenate de chaux.
La célrarine ou le cétrarin (C?''H'«0'^), aiatière amère et active du lichen d'Islande, est un peu soluble dans l'eau froide ; elle se dissout mieux, mais encore fort mal, dans l'eau bouillante. Quand on évapore la dissolution à une douce chaleur, elle n'éprouve pas d'altération ; elle est détruite, au contraire, à la température de l'ébullition ; il se produit une matière brune insoluble (apothème). Le cétrarin peut être obtenu en traitant le lichen en poudre par l'alcool, en acidulant celui-ci pai- l'acide chlorhydrique, en étendant d'eau, recueillant et lavant les cristaux blancs qui se précipitent.
La fécule de lichen se dissout dans l'eau bouillante, et la liqueur se prend en gelée si elle est assez concentrée ; mais elle perd cette propriété par une ébullilion trop prolongée. (Celte fécule, analogue à l'inuline, a reçu le nom de Hchenine (C'-I]'<'0'°).) — On a proposé d'employer dans les arts, en place de gomme, la matière gélatineuse de cette plante.
(Outre l'acide liclierdque, qui se trouve en combinaison avec la potasse et la chaux, le lichen d'Islande contient l'acide lichenosléarique, en feuillets cristallins, inodore, de saveur un peu rance, mais non amère.)
Le lichen d'Islande fournit aux Islandais, aux habitants do la Laponie, une nourriture saine, mais après avoir été privé de son amertume par des lotions préalables, ou à l'aide d'une lessive légère de sous-carbonate de potasse, et ensuite réduit en poudre.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i.'iNTÉniEim. — D(5coction, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau rûduit à 700 gr. — Si l'on veut que lu lichen conserve toute son amertume, il ne faut ni le faire macérer, ni le laver préalablement. Lorsqu'on ne veut avoir qu'une décoction mucilagineuse, on le dépouille de son principe amer par une infusion dans l'eau à plusieurs reprises, puis on le fait bouillir pendant une heure dans suffisante quantité d'eau, do manitre à fairo 1 litre de tisane. On peut encore, pour en-
lever au liclien son principe amer, le faire macérer pendant vingt-quatre heures dans de l'eau alcaline (500 gr. dans 9 kilogr. d'eau et 30 gr. de potasse du commerce), décanter et le laver jusqu'à ce que l'eau du lavage ne soit plus ni amère ni alcaline. Gelée de lichen : lichen, 00 gr.; sucre, 120 gr.; colle de poisson, û gr. — Faites une décoction concentrée de lichen, passez avec expression, laissez déposer et décantez; remettez sur le feu; ajoutez le sucre et la
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colle de poisson prualablcniciit ramollie par une mactiration dans une petite quantité a oau froide; remuez continuellement jusqu à concentration suflisante pour former une gelée par le refroidissement.
(Saccharure de lichen (gelée sèclic) : liclicn d'Islande, 1000 gr.; sucre blanc, 1000 gr.; eau, q. s. Mettez le lichen dans l'eau et chanITcz jusqu'à ébuUition. Rejetez cette première eau, lavez le lichen à plusieurs reprises dans l'eau froide; faites-le bouillir ensuite pendant une heure dans une sufTisante quantité d'eau, et passez avec expression à travers une toile. Laissez reposer ; décantez; ajoutez le sucre et évaporez au bain-marie, en agitant continuellement, jusqu'à ce que la matière soit en consistance très-ferme. Distribuez-la dans des assiettes, et achevez la dessiccation à l'étuve. Réduisez le produit en une poudre fine que vous conserverez dans des flacons bien bouchés.) (Codex de 1866.)
Pâte de lichen : lichen, 500 gr.; gomme arabique, 2,500 gr.; sucre blanc, 2,000 gr. —
Privez le lichen d'une partie de son principe amer, faites bouillir, passez avec expression, ajoutez la gomme et le sucre, et évaporez jusqu'à consistance d'une pà'e ferme.
Poudre, 2 à /( gr., en électuaire, pilules, etc. (rarement).
Sirop (2 sur 30 d'eau et 25 de sucre), 30 à 100 gr , en potion (il se conserve mai).
(Cliocolat au lichen : Ramollissez 1000 gr. de chocolat dans un mortier chauffé. Incorporez exactement 100 gr. de saccharure de lichen , et distribuez la masse dans des moules.
Tablettes de lichen : saccharure de lichen, 500 gr.; sucre blanc, 1000 gr.; gomme arabique pulvérisée, 50 gr.; eau, 150 gr. Faites un mucilage avec l'eau et la gomme mélangée préalablement d'un peu de sucre; ajoutez le saccharure, puis le reste du sucre, et, lorsque la pâte sera liomogène, divisez en tablettes du poids de 1 gr.) (Codex de 1866.)
CÉTRAïUN, 10 à 20 centigr. comme fébrifuge.
Le lichen d'Islande agit sur l'organisme comme substance émollientc, nutritive, ou comme médicament tonique, selon qu'il est privé ou non de son principe amer. Privé de ce cétrarin, il convient, comme toutes les substances féculentes, dans les irritations gastro-intestinales, dans les affeclions catarrhales aiguës, la diarrhée avec phlegmasie, etc. La gelée de lichen est très-nourrissante. La propriété nutritive de la poudre de lichen est évaluée par certains auteurs à la moitié de celle de la farine de froment. Non dépouillé de son principe amer, on l'emploie dans la phthisie pulmonaire, l'hémoptysie, le catarrhe chronique, l'asthme humide, la débilité des organes digestifs, les dyspepsies atoniques, les toux rebelles qui succèdent à la coqueluche, les diarrhées et les dysenteries sans trop d'irritation inflammatoire, ou vers la fin de ces aflections, dans les fièvres intermittentes, etc.
La présence combinée des principes gélatineux et amylacés, et d'un principe amer, en font un médicament précieux dans l'abattement des forces, dans les convalescences, l'épuisement à la suite de grandes évacuations el des hémorrhagies, la consomption, etc. Lugol prescrivait la tisane de lichen aux enfants scrofuleux.
Le lichen jouit d'une réputation devenue tout à fait populaire contre la phthisie. Hjaerne, Linné, Scopoli, Bergins, Chricton, Cramer, Stoll, Gontier-Saint-Martin, Hers, Trommsdorf, etc., et plus récemment Régnault, ont constaté ses lions effets dans cette redoutable affection. Jamais, cependant, le lichen n'a guéri une phthisie bien reconnue. Les faits rapportés par les auteurs, et constatant de prétendues guérisons par l'usage de cette plante, n'auraient pas reçu la sanction du diagnostic, s'ils avaient subi l'épreuve de l'auscultation. Mais on peut dire, avec Murray, que le lichen adoucit la toux, calme la fièvre hectique, améliore l'expectoration, diminue les sueurs colliquatives, etc.; et avec Stoll, que ce médicament convient surtout à ceux dont la constitution est profondément débilitée, et qui sont atteints de catarrhe pituiteux. Paulesky, qui a vanté le lichen dans la phthisie pulmonaire, dislingue avec précision la phthisie tuberculeuse des phlhisies pulmonaires qu'il a pu guérir : Tuberctila tenacia si pulmones ohsiderit, ntdhi spes auxilii a lichene cajn potpst, allamen non nocct (Murray).
Tous les médecins prescrivent le lichen dans les affections de poilniio chroniques, el aucun phthisiquc ne succombe sans avoir fait usage plus ou moins longtemps de ce remède. Il termine heureusement les rhumes opiniâtres, il soulage dans l'asthme et les catarrhes chroniques, surloul chez
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les vieillards. Il m'a été très-utile bouilli dans le lait ou en gelée chez les enfants épuisés par la coqueluche et tourmentés d'un reste d'irritation bron-
^^^Madc Saint-Ursin et Dufour (1) ont présenté le lichen d'Islande comme un bon succédané du quinquina, dans les fièvres intermittentes, contre lesquelles on peut administrer la cétrarine, qui, essayée par plusieurs praticiens notamment en Italie, paraît avoir réussi. Muller (2), qui l'a employée le premier contre ces fièvres, l'a donnée à la dose de 10 centigr.^ mêlée au sucre, et l'a trouvée moins efficace que le quinquina. Cette dose était peutêtre trop faible; dans de nouveaux essais on pourrait aller avec prudence et progressivement jusqu'à 20 et même 30 centigr. Mouchon (3) préfère le lichen lui-même, sinon toujours, au moins dans la généralité des cas; il conseille la poudre fine, à la dose moyenne de 3 à 6 gr. entre deux accès : ou l'extrait aqueux pulvérulent à dose réduite de moitié, en électuaire, en pilules, ou dans du pain à chanter.
On a conseillé le lichen dans diverses autres affections. Quarin l'a employé conli'e la suppuration des reins; d'autres médecins, contre les ulcères utérins. On l'a aussi donné comme antigoutteux, vermifuge, etc.
LICHEN PULMONAIRE : Pulmonaire de chêne, lichen d'aubre, herbe aux
POUMONS, hépatique DES BOIS, THÉ DES FORETS, THÉ DES VoSGES {Lichcn pulmona-
7'ius, L. ; Muscus pulmonarius, C. B. ; Pulmonaria reliculata, Hoff. ; Loharia puhnonaria, De C. ; Sticta pulmonacea, Ach.
Cette espèce croît sur les troncs des vieux chênes, des hêtres, des sapins et d'autres arbres sauvages, dans le centre et le nord de la France. On la recueille ordinairement sur les chênes.
Description. — Frondes d'un vert jaunâlie, glabres, un peu cartilagineuses, divisées en lobes profonds, anguleux, tronqués au sommet ; offrant à leur face supérieure des cavités séparées par des rides disposées en réseau ; leur face inférieure bosselée, jaunâtre, velue dans les sillons correspondant aux rides; — les sculelles presque marginales, planes, d'un roux fauve, pourvues d'un rebord mince qui disparaît peu à peu.
Sa saveur est un peu acre, très-amère. — En Sihéi'ie, on le met dans la bière au lieu de houblon ; plusieurs peuples en retirent une belle teinture brune pour les toiles, d autres s'en servent pour le tannage.
Tonique et mucilagineux, le lichen pulmonaire, que le lichen d'Islande a lait oubher, se rapproche beaucoup de ce dernier par ses propriétés thérapeutiques (II donne moins de mucihige, mais est beaucoup plus amer). On 1. employait autrefois dans les affections de poitrine, notamment dans la phthisie, 1 hémoptysie, le catarrhe pulmonaire et l'asthme. Linné rapporte que les campagnards en font usage avec succès dans la toux dos bestiaux,
rnrn]n Z X:k'' V 1 ' ^ ic.iic u i uciien puimonairc, clans ma pratique Smi; n^î ^"x' "^.^ ""f}"' d'Islande; il m'a été d'une grande res-
âZ\ J. nZ r P^^^^^^e en décoclion avec du miel
nWnifnon \ P^'^io-^^iyes chroniques et dans la phthisie; \e l'em- S Tp H °V 1 habituellement, et d'une manière si
^orHnn^î. ^V^'t"^'- circonstances, je joignais à la dé-
^nbS ri. r i"' P/''"^' ^^"'^ tussilage ou de mauve, le mucilage de graine de lin, les bourgeons du peuplier-baumier, de sapin, etc.
LICHEN PYXIDË {Lichen jnjxidatus, L.; Cenomice pyxidata, Arch.; Scijplio-
(1) Ga%elle lie santé, 1808.
(2) Buclincr, Répertoire de pharmacie, 1837.
S CoruUo^'wîlfirrr"""' téM^^^ indigènes. Lyon, 185G. ''e '«Wort^^t*^^ P- 18-. G-Fr. Hoffmann, Comment.
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phorus pyxidaïus 1). c..). Kspèce très-Commune dans les ond.oils secs des
£â^-™,,^irfo;urac"ie"r ■"'""^
cleî-n.ïr 2 îl'n"^'"^ di«"(5<;ence cnlrc ces deux varidtés, qu'en ce que les tul)ercules du
eli'aulrc se composent d'une fronde ronde, qui s'élargil graauellement, et qm est couronnée par une espèce de calotte hémisphérique donl ies iJOids sont couverts de tubercules bruns et souvent d'un beau rouge.
LICHEN DE CHIEN , Lichen de terre , pulmonette canine , peltigère CANINE, MOUSSE DE CHIEN, HÉPATIQUE POUR LA RAGE {Uchcn caninus, L. ; PeUigc?'a canina, IJ. C; iMuscus cinereus, Rai. ; Muscus caninus, Hofl' ) — On trouve fréquemment ce lichen dans les bois, les pâturages, sur la terre. Il fleurit en automne et au printemps.
Descriiition. — Kxpansions foliformes larges, coriaces, arrondies, lobées, d'un gris cendre ou verdAtre, divisées en lanières plus ou moins allongées et ascendantes. — bciilelles naissant au sommet de ces lanières, arrondies, d'un brun roux, verticales ou inclinées. — Saveur amère et un peu nauséeuse. Ce lichen a été proclamé en Angleterre comme un remède spécifique contre la rage. On le donnait pulvérisé et mêlé avec le poivre, sous le nom de poudre anlUysse. Ce remède, vanté par des esprits graves, est tombé, comme tant d'autres remèdes antirabiéiques, dans un oubli bien mérité.
Mômes propriétés que les précédents.
LICHEN DES MURAILLES, Payelle des murs, Herpette des MURS {Lichen parietinus, L. ; Imhrica parietina, D. C). — C'est le plus vulgaire de tous les lichens sur les murs, les pierres, les rocheçs, les écorces d'arbres; il se fait remarquer de loin par sa belle couleur d'un jaune doré ou jonquille.
Desci*i|ition. — Frondelles imbriquées, lobées, ondulées, comme frisées en leur bord, larges, étalées, quelquefois déchiquetées et redressées. — Scutelles jaunes ou un peu rousstitres, orbiculaires, pédicellées, presque sessiles. — Gumprecht en a retiré une huile essentielle butyreuse, analogue à celle de l'écorce du Pérou. Sclirader en a donné une analyse qui n'y démontre aucun des principes des écorces fébrifuges.
Ce lichen est, suivant Haller, un astringent qui réprime les diarrhées invétérées. Wilmet dit en avoir employé utilement la décoction contre les flux contagieux d'automne. On l'a présenté en Allemagne comme un très-bon fébrifuge. Sanders (I) le regarde comme plus efficace que le quinquina, surtout contre les fièvres d'automne et les fièvres quartes rebelles. « Cette assertion, dit Dubois, de Tournay, a grand besoin d'être confirmée par des faits authentiques, d'autant plus que les propriétés physiques de ce lichen ne semblent pas annoncer en lui de bien grandes vertus. »
LICHEN DU HÊTRE : Variolaire amère {Lichen fagineus, Neck ; Variola amai-a, Ach. ; Variola Dioscoridea. Pers. — Cette espèce est commune sur les écorces des hctres, des charmes et des châtaigniers.
Propriétés pliysiques et cliiiiiiqiies.— Alms (2) a obtenu de ce lichen amer un principe non azoté qu'il nomme picrolichénine ; il est incolore, transparent, cristallisable, inaltérable à l'air; cristallisant en double pyramide, à noyau rhomboïdal; inodore et jouissant, k l'état libre ou de solution, d'une amertume considérable. — Les expériences de I^ilhol et Bouchardat font présumer que le principe amer contenu dans cette plante est de la célrarine. (L'industrie pharmaceutique a décoré ce principe du nom de variolarine.)
La variolaire amère avait déjà été employée, en Allemagne, comme fébrifuge et propre à remplacer le quinquina, par Cassebeer (3), et en France,
(1) Journal de Jlufcland, 181G; Bibliothèque médicale, t. LIX, p. 113.
(2) Archives de botanique, t. U, p. 3&0. , , , ■ ■ -j- , .o,n . vr „
(3) Magaiin fiir Phamiarie, Kwiov 1828; Journal de chimie médicale, 1830,-t. VI, p. 534.
L1EUI5E GRIiAlI'ANT.
mittentes. , , , i
effets dans toutes les saisons, sur des malades de tout âge, de tout sexe, de tout rang; il m'a paru un remède sûr contre la fièvre quotidienne, avantageux dans la fièvre tierce, fort incertain contre la flèvre quarte. » Dassier administrait ce médicament à la dose de oO centigr. à 1 gr. pour les adultes, et de 20 à 40 centigr. pour les enfants au-dessous de dix ans.
J'ai employé la variolaire amère dans deux cas de fièvre intermittente. — Premier cas (Fièvre tierce vernale) : L. Caux, vingt-neuf ans, habitant la vallée humide de la Liane, constitution faible, tempérament lymphatique, cheveux roux , ayant été chlorotique pendant près d'un an à l'âge de quinze à seize ans ; atteinte de fièvre depuis environ deux mois, elle a pris un vomitif et deux purgatifs. Je suis appelé le 20 juin 1851 : paroxysmes assez violents durant environ douze heures, langue peu chargée, voies digestives peu irritées; il y a appétit dans les intei'valles apyrôtiques. Je lui administre le matin à jeun, la veille du jour de l'accès, 1 gr. 50 centigr. de variolaire amère. Diminution considérable de l'accès suivant : même dose du médicament le surlendemain, mais répétée vers midi. L'accès est remplacé par une céphalalgie et une courbature qui durent cinq à six heures. Continuation de la variolaire de deux jours l'un, pendant dix jours, à la dose de 1 gr. Rétablissement complet; point de rechute. — Deuxième cas : Laurent, manouvrier, âgé de quarante-deux ans, tempérament lymphatico-sanguin, constitution forte, ayant été atteint d'une flèvre tierce au printemps précédent, est affecté d'une fièvre double tierce depuis un mois, à laquelle on n'a opposé aucun autre traitement qu'une dose purgative de sulfate de magnésie. Consulté le 4 novembre 1852, je trouve le malade dans l'état suivant : pâleur et légère bouffissure de la face, affaiblissement, langue humide, engorgement de la rate, mais absence presque complète d'irritation gastro-intestinale; accès fébriles quotidiens, alternativement plus intenses, mais avec frisson de courte durée. — Prescription de 1 gr. 25 centigr. de poudre de variolaire chaque jour à jeun. — Point d'effet les deux premiers jours. La dose du médicament est portée à 2 gr. Celte dose provoque des nausées et quelques efforts de vomissements. Dès lors, cessation presque complète de l'accès suivant; môme dose du médicament le lendemain même effet sur l'estomac; disparition complète de la fièvre convalescence' on continue l'emploi de la variolaire à la dose de 1 gr. tous les deux jours' pendant hmt jours, et ensuite deux fois par semaine pendant un mois
LIERRE GRIMPANT. Hedera helix. L.
Hedera arborea. — Hedera. Pharm.
Lierre commun, - lierre des poètes, - lierre en arbre, - lierre à cautère. Araliacées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie.
arbres 'sn^Kf,^',,;:''""'' 1' 1°"*^ "^^^.f^' ^^'^^^^^ ^"tour des
arnres, sur les murs, sur la terre, etc. Il acquiert dans le Midi un volnmp
.ESnë^ï;\ref If"''^ T ^'-^"^ plus gros se\;ou eit"n
Jispagne, en Italie et dans quelques parties du midi de la France.
pame?îSjr?'n7o ISiIT'?''' sa™enteuses, grimpantes ou quelquefois rampéUolées pSL no .t-£'^?^ ^'''^^^^^^ tortueux et flexibles. - Feuilles
iTuils . baies globuleuses, noir;Ures, de la grosseur d'un pois. ^ Hès-couiL
LIERRE GRIMPANT
Parties usitées. — Les leuilics, les baies et la gomme qui découle de son Ironc.
Récolte. — Les feuilles, toujours vertes, se cueillenl en loute saison ; les fruits ne
sont en maturité qu'en janvier el mars.
[Culture. — Le lierre, qui est multiplié de graines semées aussitôt après leur ma- Uirilé, de boutures ou de rejetons enracinés, croît dans tous les sols et à toutes les expositions; il préfère Tombre.
Propriétés physiques et cliiinif|iies. — Les feuilles el les baies ont ime saveur amère, austèi-e, nauséeuse. Il découle du tronc des vieux lierres en arbre, dans le midi de l'Europe et le noi'd de l'Afrique, une gomme-résine connue sous le nom vulgaire et impropi'c de gomme de lierre, et qu'on désigne sous celui plus convenabh- {Vliédérée ou A'hédérine. Elle est noirâtre, en morceaux iiTéguliers ; composée de grumeaux ou fragments luisants, brun grisâtre ou rougeâlre foncé, non transparents, à cassure nette et hrillante, se Diisant sous la dent, sans saveur marquée, ne blanchissant pas la salive et ne s'y dissolvant pas, d'une odeur résineuse, brûlant en répandant une odem- d'encens. Elle contient beaucoup de corps étrangers. Pelletier (1) l'a trouvée composée de gomme, de résine, d'acide malique et de ligneux. Fraîche, elle laisse échapper de l'huile volatile. Celte gomme-résine, qui nous vient du Levant el même de l'Inde, esl souvent falsifiée, mêlée à une substance insoluble, analogue à la gomme de Bassora. (Guibourt.) — On dit que quelques pharmaciens se servent des feuilles de lierre pour colorer certaines préparations.
PRÉPARATIOfiS PHARMACEUTIQUES ET DOSES,
A i.'iNTÉRiEDR. — Infusion ou décoction des feuilles, 2 à 6 gr. pour 1/2 kilogr. d'eau.
Infusion ou décoction des baies concassées, 2 à 4 gr. pour 1/2 kilogr. d'eau.
Poudre des feuilles, là 2 gr., en pilules ou dans un liquide approprié.
Poudre des baies, 50 centigr. à 1 gr. 50 centigr. dans un liquide approprié, électuaire, bols, pilules, etc.
A l'extép.ieuh. — Décoction , pour fomentations, lotions, cataplasmes, etc.
Les feuilles de lierre ont été employées comme excitantes, eraménagogues, résolutives et détersives. On prétend en avoir obtenu d'heureux effets dans la tuberculisation mésentérique, à dose altérante. Ce remède est recommandé dans les Ephémérides d'Allemayne (2). Baillou (3) rapporte qu'un malade qui souffrait d'une douleur habituelle à la partie convexe du foie, et qu'aucun remède n'avait pu soulager, fut guéri, par le conseil d'un paysan, au moyen de la poudre de racine de lierre prise à la dose de 4 a S gr. dans de l'eau de poulet. . . -, . -n
Gelse conseille de lotionner l'érysipèle avec la décoction vineuse de leuilles de lierre. Cette décoction est regardée comme efficace contre les ulcères atoniques, fongueux, sanieux, etc. On l'a aussi employée contre la teigne, la gale et autres affections cutanées chroniques. Haller dit qu'un de ses parents s'est guéri d'un ulcère à la jambe, qui pénétrait jusqu'à l os et avait résisté à une foule de remèdes, en appliquant des feuilles de lierre sur la plaie. Un serrurier, au rapport de Dubois, de Tournay, s'est gueri d un ulcère atonique rebelle, qu'il portait à la jambe gauche, en app iquant des feuilles de lierre sur la partie malade, et en y pratiquant des lotions Irequentes avec leur décoction concentrée. J'ai vu des paysans employer avec avantage sur les brûlures du premier et du second degré les feml es de Sre bouillies dans l'eau, appliquées sur la partie malade et recouvertes de coSpres e trempées dans la même décoction tiède et souvent renouvelées SrSes feuillL, réduites en cataplasme, sont résolutives et conviennen Sans le'engorgem^nts froids, surtout dans ceux des n^^^^^^^^^ mi'on s'en sert sous cette forme pour arrêter la sécrétion du lait. Avec le bois mou CL spongieux du lierre, on fait dans les campagnes de petites bouleTou pois qui servent à entretenir l'ouverture des cautères, comme ses feuilles à tenir frais ces exutoires. _^
(1) Dvllelm (le pharmane, t. IV, p. 50/|.
(2) Vol. V, ann. 17/|0, obs. 1^9, p. 503. (3 In Durandc, Flore de Bourgogue.
LIERRE TERRESTRE
J'avais employé une fois, sans succès, la décoction acjueuse de feuilles de lierre contre la gale. Depuis, j'ai vu réussir contre cette affection les lotions faites matin et soir, avec une forte infusion à froid (une poignée de feuilles fraîches pour un litre) de ces feuilles dans le vinaigre, pendant cinq ou six jours. La gu(5rison a lieu du cinquième au dixième jour. On se sert des feuilles de lierre pour détruire les cors. Pour cela, on met les pieds tous les jours dans l'eau de son chaude, pendant vingt minutes au moins. Au bout de huit jours, le cor étant ramolli, est arraché avec les doigts jusqu'à ce que la racine tombe. On applique ensuite dessus une feuille de lierre macérée à l'avance dans le vinaigre.
Les fruits ou baies de lierre sont éméto-cathartiques. Simon Pauli, Hoffmann et plusieurs autres auteurs les regardent comme dangereux. Cependant les paysans les avalent, au nombre de dix ou douze, pour se purger selon leur désir, c'est-à-dire abondamment. C'est surtout pour combattre les fièvres intermittentes qu'on les met vulgairement en usage. Boile les donnait à haute dose comme sudorifiques. On les a employés comme tels dans la peste de Londres : on les donnait en poudre et délayés dans le vinaigre. Spigel les a administrés comme fébrifuges. Je les ai employés comme tels en 1847, d'abord à dose éméto-cathartique, et ensuite à dose nauséeuse et altérante ; ils ont réussi dans deux cas de fièvre tierce vernale, et dans un cas de fièvre quotidienne automnale qui durait depuis six semaines et contre laquelle le malade n'avait employé aucun traitement. Les accès disparurent après les trois premières doses chez les deux premiers malades, La fièvre quotidienne céda peu à peu et ne fut entièrement dissipée qu'après la cinquième dose (2 gr. en poudre dans du vin). Dans deux cas de fièvre quarte, je n'ai obtenu qu'une diminution dans l'intensité et dans la durée des paroxysmes. Ce médicament cause des nausées, un état de malaise suivi d'une excitation manifeste et quelquefois d'un peu de transpiration favorisée par la chaleur du lit. La décoction vineuse des feuilles produit le même effet.
L'action énergique de cette» plante sur nos organes mérite l'attention des médecms praticiens ; des observations cliniques bien faites et déterminant avec précision ses propriétés, lui assigneraient indubitablement une place distmguée dans la matière médicale indigène. Je me propose de la soumettre à de nouveaux essais, tant pour en étudier les eflets immédiats et secondaires sur l'organisme que pour en apprécier l'application thérapeutique.
La RÉSINE, ou Gomme de lierre, Gomme hédérée, d'une odeur résineuse agréable lorsqu'on la brûle, paraît être la partie la plus active de cette plante, btahl employait cette substance comme excitante, emménagogue et
mv.n1fi?n pP''"''?'*"?" P^'' '^'-'P''^' propriétés, la substituer à la myrrhe? On 1 a employée comme topique dans le traitement de la teigne, et chpipnv On ^"T propriété de tuer les poux et de faire tomber les rJlmpT;^ 1 ' Introduite dans les cavités des dents cariées, elle
caime Ja douleur et combat la cane.
LIERRE TERRESTRE. Glecoma hedemcea. L.
Iledera terrestris vulgaris. G. Bxve. — Hedera terrestris. DoD.— Chamœcissu;. Fucus. — Calamintha hederacea. Scop. — //er/em sylvatica Bomanorim. J. Bauh. — Calamintha huinUior, folio rotundiore. Tourn.
Glécome hédéracé, - glécomc lierre. - couronne de terre, -herbe de Siiint-Je.m - corroio Saint-Jean, - rondette, - rondelette, - tcrrette, - drienuc. Labiées. Fam. nal. — Didynajiie gvjinosi>ermie L Le lierre terrestre (Pl. XXIH), plante vjvace très-commune dans toute la
Ô8ti
LIERRE TERRESTRE
HeKoSia^:' '^'^ ^^«^-és humides, les
au?Jmnl"ô!''î,!?f'* ~ l^'-'^'"'^' blanollûtrcs, grûles el fibreuses.- Tiges menues, presf , ' ^"^^drangulaues, i-ampanles à la base el icdressées k la partie supérieure, Sn« .-An ■ /^^i" floraison.- Feuilles pélioléos, opposées, vertes, un peu ve-
lues ién lormes, crénelées. - l'étiolés des leuilles inférieures très-longs et veliis. l euib bleuâtres ou rosées, réunies dans l'aisselle des feuilles au nombre de trois ou quatre (avril-mai). — Calice tubuleux cylindrique, strié à cinq découpures inégales. — Corolle ù peu prés double du calice, bilabiée ; la lèvre supérieure courte el bifide, la lèvre inlerieiirc trilobée, a lobe moyen écliancré et plus grand.— Quatre étamines didvnamcs. — Anthères rapprochées deux à deux en forme de croix. - Un style à stigmate uifide. — Un ovaire contenant quatre semences ovoïdes. Parties usitées. — Les feuilles et les sommités.
[Culture. - Le lierre terrestre vient à toutes les expositions et dans les terrains ; la plante spontanée sufTit aux besoins de la médecine ; on le propage par graines.] , '^V'**»'*** — Ce^lc plante doit être lécoltée à la fin de juin ou au commencement de juillet, mondée de ses tiges et de ses pétioles, séchée à l'étuve ou au soleil el conservée dans un lieu sec et h l'abri du conlact de l'air, sinon elle attire l'humidité et nou'cit.
Propriétés pliysiqties et cliimiques ; usages économiques.
— Le lierre terrestre a une odeur forte, aromatique, une saveur balsamique, amère el un peu acre. Elle contient de l'huile essentielle et une matière résineuse amère qui noircit par l'addition du sulfate de fer, un extrait muqueux d'un goût d'abord douceâtre et amer, ensuite acre et piquant. L'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
On a prétendu en Angleterre que le lierre terrestre, infusé, dans la bière fermentée, avait la propriété de la clarifier. On a aussi essayé de la faire i'ermenler avec l'orge, pour augmenter la force de la bière, mais on n a pas réussi. Quelques auteurs ont assuré que les feuilles de celle plante peuvent, à défaut de feuilles de mûrier, servir à la nourl'iture des vers à soie.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion, 10 à 25 gr. par kilogramme d'eau bouillante.
Suc, 30 à 80 gr.
Sirop (1 de suc sur l de sirop simple), 25 à
60 gr., en potion.
Eau distillée, 30 à 100 gr., en potion.
Extrait (1 sur 6 d'eau), 1 à 4 gr., eu pilules, électuaire, etc.
Conserve (1 sur 2 de sucre), 1 k It gr., en pilules, bols, etc.
Feuilles en poudre, 2 à 4 gr. dans un liquide approprié, en électuaire, etc.
A L'EXTÉRiEun. — Infusion, en lotions, fomentations, cataplasmes, etc.
Cette plante, connue dans nos campagnes sous le nom de drienne, est vulgairement employée dans un grand nombre de cas. Elle est excitante, comme la plupart des plantes labiées; mais elle paraît plus particulièrement exercer son action sur les organes de la respiration. Je l'administre toujours avec confiance dans la période d'atonie des bronchites, dans la bronchorrée, l'asthme humide et, en générai, dans toutes les affections de poitrine où une expectoration muqueuse ou purulente se manifeste avec une certaine abondance. J'ai guéri, par le seul usage d'une forte infusion de lierre terrestre, des catarrhes pulmonaires chroniques qui, sans l'exploration des organes respiratoires, eussent été pris pour des phthisies. Les nombreux exemples de guérison de phthisies attribuées à cette plante par EtmuUer, Willis, Morton, Murray et beaucoup d'autres praticiens d'un grand mérite, tels que Rivière, Scardona, Sauvages, etc., se rapportaient sans doute, dans la plupart des cas, à des catarrhes pulmonaires chroniques. Toutefois, il est à remarquer que Morton faisait le plus grand cas du sirop de lierre terrestre dans la phlhisie héraoptoïque, et que Murray rapporte qu'un de ses parents, qui crachait du sang pur en abondance, fut guéri par l'usage du suc de ce végétal associé à du lait ou à du petit-lait. La circonstance des hémoplysies, disent avec raison Trousseau et Pidoux, donne de la valeur au
LILAS
tlia"-nostic et par conséquent, à la thérapeutique du célèbre auteur de la Phthisioloaie L'observation d'une abondante expectoration de pus, recueillie par Munav pourrait plutôt se rapporter à un abcès du poumon qu'à une affection tuberculeuse, bien moins probable et presque toujours incurable. Cette supposition laisse encore une grande importance au résultat obtenu dans ce cas par l'usage du lierre terrestre. ^
Cullen s'exprime ainsi sur les propriétés thérapeutiques du lierre terrestre : « Ce que les auteurs de matière médicale disent de cette plante, ne me paraît pas mieux fondé que les opinions vulgaires. Il me semble absolument dénué de probabilité qu'elle ait la vertu de guérir les ulcères des poumons et différentes espèces de phthisie. L'autorité de Simon Pauli ou d'autres auteurs n'a aucune valeur à mes yeux, vu la nature de ces maladies et la difficulté de les guérir en général. Son usage contre les calculs de la vessie n'est pas appuyé de meilleures autorités , ni plus probable, et je ne craindrais pas de commettre d'excès en l'employant à grande dose. » (Cullen.) Il est curieux d'opposer à cette dernière phrase l'opinion de Haller (m Mérat et Delens). Ce médecin regardait le lierre terrestre comme suspect, à cause de son odeur ingrate et de son activité.
Baglivi recommande la teinture alcoolique de lierre terrestre dans les débilités d'estomac, les flatuosités, la dyspepsie, et Bauhin, cité par Ray, dit avoir observé d'heureux effets de cette plante hachée dans l'avoine contre les affections vermineuses des chevaux.
Que dirons-nous de l'efficacité de cette labiée proclamée par Lautt contre les fièvres intermittentes? de sa vertu lithontriptique, suivant Sennert et Plater? de la guérison, d'après Ray, d'une céphalalgie invétérée au moyen de son suc introduit dans les narines ? de la vertu de ses feuilles contuses et cousues à l'intérieur de la chemise, pour rappeler l'éruption variolique (1) ? de l'emploi de son suc contre les maladies mentalés, comme un sédatif direct de l'encéphale, au rapport de Sultif, qui en a fait usage pendant vingttrois ans avec succès, en y joignant toutefois la saignée, sans se douter de la puissance de ce dernier moyen qu'il regardait probablement comme un faible auxiliaire?... Siint qui oculos habent et non vident.
Le lierre terrestre est appliqué à l'extérieur en décoction, en cataplasme ou en poudre comme aromatique, tonique, résolutif et détersif. On l'employait autrefois, et on l'emploie encore dans nos campagnes, pour déterger les ulcères. On faisait aussi un onguent contre la brûlure avec son suc exprimé et cuit dans de la graisse de porc. J. Bauhin l'appliquait en cataplasme chaud sur le ventre, pour calmer les tranchées des femmes en couches. Le célèbre chirurgien Maréchal faisait piler le lierre terrestre, l'enfermait dans un vaisseau de verre et l'exposait au soleil jusqu'à ce qu'il fût réduit en un suc épais et huileux qu'il appliquait avec confiance sur la piqûre des tendons.
LILAS. Syriuga vulgaris.
Syringa cœrulea. C. BAVE. — Syvinga cœrulea sive alba. Tourn.
Lilas vulgaris. Lam.
Oleacées. — Syringées. Fam. nal. — Diandrie monogynie. L. Cet arbrisseau, originaire de l'Asie-Mineure, que l'on cultive dans nos jardins pour la beauté de ses fleurs, est connu de tout le monde. Les bestiaux le refusent et les insectes, excepté les cantharides, n'y touchent pas, à cause de la grande amertume de toutes ses parties. v ,
[Parties usitées. - Les feuilles, l'écorce, les fleurs, les fruits, les semences.
(1) Ancien Journal de médecine, t. XLI, p. 51/-,.
LILAS
II^>colte. — L'écorcc doit Hrc récoltée, au printemps ou à rautomne, les feuilles pendant la floraison, les finiits .'i leur maturité, avant la déliiscence des capsules.
Culture. — On multiplie le lilas de graines semées aussitôt après leur maturité et qui lèvent au printemps suivant, ou bien de boutures ou d'éclats de pieds.]
Proiirîétt-s iiliysifiiic» et cliiniiiiues. — Les feuilles et les fleurs, surtout les fruits et les semences du lilas, sont ti'ès-amers. Les feuilles et les fruits contiennent, d'après Milct (i), un principe amer, analogue pour sa saveur aux sels de quinine, et qu'il nonmie lilacine. Lei-oy, d'Anvers f2), a également reconnu dans celle plante une matière cristallisable. Hobinel a de môme signalé l'existence de ce principe, (connu aussi sous le nom de syringine.) [Les fleurs répandent une odeur suave, les parfumeurs en isolent le parfum par la méthode d'enflewage.]
Le lilas n'avait été employé en médecine que comme tonique amer dans les affections asthéniques des organes digestifs, lorsqu'on 1822 Gruveilhier, alors médecin à Limoges, le proposa, dans un opuscule intitulé Médecine éclairée par Vanatomie, comme succédané du quinquina contre les fièvres intermittentes. Il fit préparer avec les capsules encore vertes de cette plante un extrait mou qu'il administra à la dose de 4 gr. pendant deux ou trois jours, à six malades atteints de fièvres intermittentes et qui guérirent tous, sans excepter une femme âgée de soixante-dix ans, qui avait la fièvre quarte depuis vingt-trois ans. Quelques médecins de Bordeaux (3), ayant répété ces essais, s'empressèrent de déclarer que ce remède n'avait aucune valeur fébrifuge. 11 n'avait été rien publié depuis cette époque sur ce médicament, qui, suivant Trousseau et Pidoux, n'aurait jamais dû sortir de l'obscurité dans laquelle il était resté, lorsque Clément, médecin à Vallenoy (Cher) (4), vint s'inscrire en faux contre les assertions de la Société de médecine de Bordeaux. Depuis le 1" janvier 18o4 jusqu'au 31 décembre, ce médecin a donné l'extrait de lilas à cent cinq personnes atteintes de fièvres intermittentes, contre lesquelles cet extrait lui a tout aussi constamment réussi que le sulfate de quinine. Dans quelques circonstances, dans des cas de récidive après l'administration du sel quinique, le nouveau fébrifuge eut un succès complet. En 1833, Clément avait employé trois extraits préparés, l'un avec les baies de lilas, un autre avec les feuilles, et un troisième avec l'écorce; celui qui lui a paru mériter la préférence est l'extrait de baies; la dose a été généralement de 2 à4 ou o gr., ordinairement administrés en pilules dans l'intervalle des accès. Dans les observations recueillies par l'auteur, la fièvre a été coupée après la première ou la seconde dose du médicament ; rarement on a été obligé de recourir à une troisième dose pour obtenir cet heureux résultat.
J'ai administré en 1846 la décoction de capsules vertes de lilas (30 gr. ■pour 700 gr. d'eau réduits à 500 gr.) dans quaire cas de fièvre intermittente tierce. Trois fois elle a manqué son elfet. Le seul cas oii j'aie pu lui attribuer la cessation des accès est d'autant plus douteux que le malade avait déjà éprouvé une diminution notable dans l'intensité du dernier paroxysme. Mais les résultats obtenus par Cruveilhier, et le soupçon de la non-exéculion complète de mes ordonnances dans les cas que je viens de citer, m engagèrent à essayer de nouveau ce fébrifuge indigène. En 1831, pendant 1 etc, f'eus l'occasion d'administrer l'extrait aqueux des capsules de hlas à quatre nersonnes atteintes de fièvres intermittentes, dont trois ayant le type tierce et un le tvpe quotidien. Chez les trois premiers, la fièvre diminua sensiblement après l'idministration de 4 gr. d'extrait de lilas délavés dans un peu de vin. La même dose, prise le surlendemain, suffit pour laire disparaître
(1) Journal de pharmacie et de chimie, 18/i2, t. I, p. 25.
(6) Jvvriial de màkcmc el de chirurgie praliques, IHm, t. \\M, p. 261.
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^- „rr,nnt T'ircès ou'une troisième dose, donnée le jour suivant, presque entièrement 1 accès qu u^ quotidienne, il y
aï rreStf p"^^^ tôt discontinué du sulfate de quinine.
Stràit de lilas, donné chaque jour à la dose de 5 gr. amena graduelle- YV. mf^risnn aui fut complète après la cinquième dose. Bien que ces ment la g»f"^°^"j^^p'^^^^^^^^ observations de Cruveilhier et Clément, aient S 'd' m orUncTfe n4i pas cru devoir les.passer sous silence : c'est une obole jetée dans le trésor de la thérapeutique indigène.
Fn Russie, le peuple traite le rhumatisme articulaire par l'application d'une huile de lilas. Pour préparer cet onguent, on prend une assez grande auantité de fleurs fraîches de cet arbrisseau, on les met dans un vase de Jerre on verse dessus de l'huile d'olive ; on couvre le verre de papier, et on le laisse exposé au soleil pendant quinze jours On frictionne deux fois par jour avec cette huile, jusqu'à absorption complète, les articulations affectées.
LIN. Linum usitatissimum. L.
Linum arvense. C. Bauh. — Linum sativum, latifolium africamm. Tourn. LiNACÉES, Fara. nat. — Pentandrie pentagynie. L.
Cette plante annuelle, originaire d'Egypte et d'Italie, croît naturellement dans les champs et est cultivée en grand, surtout dans le nord de la France, comme plante textile et pour l'huile que fournit sa graine.
BescriMtioii. — Racine grêle, presque simple, garnie de quelques fibres laléi-aies — Tige de à 70 centimètres, droite, menue, glabre, cylindrique, rameuse vers son sommet. — Feuilles sessiles, éparses, glabres, d'un vert un peu glauque, entières, drossées, pointues. — Fleurs bleues, pédonculées, les unes axillaires, les autres terminales (ju'in-juillel). — Corolle à cinq pétales. — Calice persistant à cinq folioles ovales.
— Cinq étamines un peu soudées à leur base. — Cinq styles. — Fruit : capsule globuleuse, à cinq valves rapprochées, et dont les bords rentrants forment autant de loges qui paraissent être doubles. — Une semence luisante, oblongue, dans chaque loge.
Parties usitées. — La semence et la tige.
Récolte. — La culture et la récolte du lin, du domaine de la grande culture, sont très-bion traitées dans la Maison rustique du X7X« siècle.
[C^iilture. — Le lin purgatif n'est cultivé que dans les jardins botaniques ; le bn usuel est l'objet d'une culture considérable que tout le monde connaît.]
Propriétés pUysiques et cliiiniqties ; usages économiques^
— La semence du lin est inodore, d'une saveur fade à l'état frais, rance lorsqu'elle est vieille. Elle contient, d'après Meyer, de Kœnigsberg (1), du mucilage, de l'extractif doux, de l'amidon, de la cire, de la résine molle, une matière colorante, une matière résineuse, de l'albumine, du gluten, une huile grasse, des sels, etc.
Le mucus [bassorine, suivant Dublanc), qu'on a aussi appelé linine, entre pour 10 pour 100 dans la composition de la graine de lin, et la gomme soluble pour 20 pour 100. On en retire par l'éther 35 pour 100 d'huile. — Becquerel a reconnu, en outre, dans celle semence, la présence d'un peu de sucre. L'amande a la composition de toutes les semences émulsives, mais c'est dans l'enveloppe que se trouve le mucilage et les matièi'es exlractives et colorantes. — Le mucilage du lin a été spécialement étudié par Vauquelin (2). Il l'a trouvé composé de gomme, d'une substance aniraalisée analogue au mucus, d'acide acétique libre, d'acétate et de phosphate de potasse et de chaux, de sulfate et de rauriate de potasse. La matière animalisée est unie intimement à la gomme.
La bonne farine de lin se tasse en une seule masse dans la main fermée, et conserve sa forme après la pression. Elle graisse instantanément le papier sur lequel on la presse, tonne une émulsion blanche avec l'eau. Le décocté de celte farine bleuira par la lein-
(1) Journal de chimie médicale, 1828, t. IV, p. 230.
(2) Annales de chimie, 1811, vol. LXXX, p. 318.
LIN
™ Hi c?/fP " •''V'^'''"^^'^^ mucilage. La calcinalion fera découvrir le 1116-
Los t, i ""r' 3 à 6 pour 100 de cenJres!
On !.. rSnl'' "'s'' Pf^'' ""^ "•'^"8*^ S'-aine de lin comme alimenl. ,?omP nn',?n. "'^ usage 0,07. quelques peuplades asiatiques; mais elle
A aÎL^m "ournlure visqueuse et nuligeste, surtout pour les estomacs délicats hiî™ ri'^'/'"' ^'^^ les habitants de
n^H. f 1 ^ ' ''r' ^'"'ff S'-and nombre lurent atteints de tumé-
kctions dans les hypocbondres, ,^ la face et dans d'autres parties; plusieurs en mou-
5ésa4cîiSe^"^^°"' contractent, dit-on, une saveur rance et
L'iiuilc de lin sert pour l'éclairage, pour la composition de l'encre des typographes pour lubrif^^er les ressorts et pour adoucir les frottements des rouages n.écaniaues nour composer c es vernis, etc. Bouillie avec de la lilhai-ge et épaissie par Tébullition nrolon gée, cette huile sert à la fabrication des sondes, des bougies, des pessaires et aul es instruments de chirurgie dits en gomme élastique. Le tourteau de lin sert à nourrir les bestiaux, à engraisser la volaille.
Les fibres de l'écorce de la tige de lin fournissent, sous la main de l'homme la filasse le hl, divers tissus, etc. Le papier, qui reçoit la pensée et transmet à la postérité par la merveilleuse invention de l'imprimerie, les productions de l'esprit humain, n'est' que du vieux linge converti en pâte et convenablement préparé. La filasse, mise au fond d'un entonnoir, sert de filtre aux liqueurs qu'on y verse. Ce filtre est à la fois commode <3t laisse passer promptement le liquide. On connaît l'usage de la toile et de la charpie en chirurgie.
L'eau dans laquelle on a fait rouir le lin devient vénéneuse pour l'homme et poulies animaux. La poussière qui s'échappe de la filasse quand on la ti'availle dans les filatures, attaque les voies respiratoires, et produit l'hémoptysie, l'asthme, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A 1,'iNTÉniEiiR. — Infusion des semences, 6 à 18 gr. par kilogramme d'eau, pendant quelques minutes seulement, afin qu'elle ne soit pas trop épaisse.
Infusion composée : graine de lin, 15 gr.; réglisse en morceaux, 8 gr.; eau bouillante, 500 gr.; faites macérer deux heures, en vase clos, passez ; l'addition d'un peu de miel la rend encore plus agréable.
Huile (par expression à froid), par cuillerées, plus ou moins, selon l'eiTet qu'on désire.
A L'EXTÉniECR. — Décoction des graines, de 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau, pour injections, lotions, fomentations, lavements, .bains.
Farine, en cataplasmes.
Huile, en frictions, embrocations, etc.
Les cataplasmes préparés avec le son et la
décoction de graine de lin sont plus économiques et plus légers que ceux que l'on fait avec la farine de lin simplement mGlée à l'eau. Le marc ou tourteau, dont on a extrait l'huile, peut être employé dans les cataplasmes émollients. Derheims, pharmacien î Saint-Omer, conseille même de n'employer en cataplasme que la semence privée d'huile, afin d'éviter l'éruption ou l'érysipèle léger résultant de l'application sur la peau de la graine de lin rance.
L'huile de lin ne doit être employée que récemment exprimée à froid et douce. On lui fait perdre, dit-on, sa rancidité, en l'agitant fortement et à diverses reprises avec de l'eau tiède.
La graine de lin fait partie du sirop de marrube, de l'onguent d'althea, de l'emplâtre de diacliylon, de l'emplâtre de mucilage, etc.
Les semences de lin sont mucilagineuses, émollienles, adoucissantes, apéritives, diurétiques. Elles sont employées, tant c\ l'intérieur qu'à l'extérieur, dans presque toutes les maladies inflammatoires, telles que la gastrite, l'entérite, la dysenterie, la péritonite, les hémorrhagies actives, la cystite, l'ischurie, la slrangurie, la blennorrliagie, la pneumonie, la pleurésie, etc. Dans toutes les inflammations externes, les ulcères irrités, les plaies douloureuses, etc., ces semences forment la base des cataplasmes émollients.
L'action de l'infusion de semences de lin, observée principalement sur les voies urinaires, est due non-seulement au mucilage qu'elle contient en abondance, mais aussi aux principes chimiques qui entrent dans la composition de ce mucilage. Ce qui prouve les bons elfets de celte combinaison, c'est que d'autres substances douces ou mucilagineuses ne sont pas aussi
CffiCclCGS.
J'ai remplacé depuis longtemps la gomme arabique et tous les muci-
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r.-.r- nphi\ de la graine de lin. 11 n'a pas, comme celui de XrSorénLt df proluire la constipation, et est bien plus anti-
P^^SÎ!? de lin que Gesner et Wauters substituaient à l'huile d'amandes douces est très-i'elâchante. Prise par cuillerées à bouche, à peu de distance douces, est lie. elle agit comme laxative. A des distances assez éloil'née " et m lé^T/ec un si?op, elle est seulement adoucissante Ce dernier Sode' d'administration convient dans les cas de Phl^gmasie et particulièrement dans celles des organes de la respiration. Baglm (|), Sydenham, GpTner Dehaen, vantent son efficacité dans la pleurésie. D'autres auteurs la m-omi^andent dans l'hémoptysie; elle convient surtout, dans cette dernière maladie, lorsqu'il y a une vive irritation des bronches En pareil cas, ip l'ai employée une fois avec un succès marqué. Dehaen et Van Swieten la Préconisent, prise à grande dose, contre l'ileus et la colique métallique. Ruland a guéri un paysan dont le ventre était devenu dur comme une pierre Bar l'engouement stercoral, en lui administrant un lavement de 5 onces floO gr ) d'huile de lin. Michel (2) l'a donnée aussi avec succès dans les constipations opiniâtres. Suivant les Ephémérides d'Allemagne (3) 1 hmle de lin à la dose d'une cuillerée prise le matin à jeun pendant quelque temps, <^uérit le carreau. Cette huile aurait-elle, ainsi qu'on l'a cru de toutes les huiles la même propriété que celle de foie de morue? Van Ryn (4) assure avoir constaté l'efficacité constante contre les hémorrhoïdes, pendant près d'un quart de siècle, de l'huile de hn récente administrée à la dose de 60 gr. matin et «^oir. Le traitement dure tout au plus une semaine. J'ai eu récemment l'occasion de vérifier cette efficacité contre une affection hémorrhoïdaire opiniâtre et fréquemment douloureuse.
■Wauters, praticien trop peu connu, l'a mise en usage avec succès dans un cas remarquable d'empoisonnement par la coloquinte chez un riche paysan qui, par avarice, avait demandé une médecine à un maréchal-f errant.
Murray a fait expulser par l'usage de cette huile une grande quantité de vers du canal intestinal, et Heberden la préférait à toute autre huile pour chasser les ascarides vermiculaires qui s'accumulent parfois dans le rectum des enfants. Dans ce dernier cas, je l'ai administrée avec avantage à la fois par la bouche et en lavement. Le mélange d'une cuillerée d'huile de lin et de pareille quantité de suc de citron ou de vinaigre sucré, m'a souvent réussi comme vermifuge chez les enfants.
Les bains généraux ou locaux préparés avec la décoction de graine de lin conviennent aux vieillards qui ont la peau sèche et aride, aux enfants amaigris, souffrants, sujets aux convulsions, aux femmes nerveuses, irritables, aux hypocondriaques, aux hémorrhoïdaires. Ils sont d'une grande utilité dans les affections cutanées en général, et en particulier dans les dartres douloureuses ou avec prurit insupportable, les inflammations, etc.
(On connaît l'usage si répandu. des cataplasmes de farine de graine de lin, comme agent émoUient et antiphlogistique, en chirurgie, dans les affections phlegmoneuses, les inflammations de toute nature et de tout siège.
Dans les maladies inflammatoires du tube digestif particulièrement, on les entretient sur l'abdomen pour ainsi dii-e d'une manière permanente, toutes les fois que leur poids ne force pas de les remplacer par des fomentations ou des embrocations.
Nous devons â ce sujet détruire une erreur trop répandue dans le vul-
(1) Olcum lini ab omnibus laiidatum pro manimo remcdio contra pleuritidem, quodque raro fallct. (Baglivi, Opéra omnia, p. 38. Anlwerp, 1715.)
(2) Journal de médecine, t. XV II, p. l^l et suiv.
(3) année, obs. 216, p. 2/(0.
(û) Annuaire de lioulers, 1851.
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gaire. Il faut employer le cataplasme, sauf indication spéciale, tiède, et non aussi chaud qu'on peut le supporter. x j , u
Les cataplasmes sur le ventre chez les enfants constituent un excellent moyen d abattre la fièvre. Chez ceux auxquels on ne peut, par raison de santé ou par mauvais vouloir, donner de bains généraux, je me suis trèsbien trouvé de l'enveloppement de tout le corps dans des cataplasmes de iarine de graine de lin.
Dans tous les cas, les cataplasmes s'emploient à nu ou entre deux linges fins. On les arrose souvent de laudanum, etc., etc.)
L'huile de lin, battue avec partie égale d'eau de chaux, forme un Uniment employé avec succès contre la brûlure. C'est un moven populaire qui comme tant d'autres, a été adopté par la science sous" le nom de Uniment oléo- calcaire.
Je me sers souvent à la campagne de la filasse ou de l'étoupe pour recevoir les cataplasmes ou autres topiques, tels que les sinapismes, le blanc dœuf battu avec de l'eau-de-vie camphrée, et l'alun, après les luxations, etc. La filasse s'adapte et enveloppe mieux que le linge, qui, d'ailleurs, est' rare chez les pauvres. L'étoupe m'a été plus d'une fois utile comme remplissage dans les fractures pour le premier appareil, quand rien autre chose ne se présentait sous la main.
On a aussi employé le papier en médecine. On l'a recommandé en décoction dans la diarrhée et la dysenterie. J'ai vu des personnes atteintes de diarrhées chroniques prendre avec avantage, chaque jour, une sorte de soupe faite avec du papier blanc bouilli dans le lait. Mâché et appliqué sur le lieu d'une hémorrhagie, le papier peut, à l'aide de la compression, arrêter cette dernière. Appelé pour un cas d'hémorrhagie survenu à la suite de l'extraction d'une dent molaire, et qui durait depuis quinze heures malgré les moyens employés par le chirurgien qui avait fait l'opération, je pus faire cesser cet accident à l'instant même en tamponnant l'alvéole avec du papier mâché et en maintenant les mâchoires rapprochées pendant une heure, de manière à exercer sur ce papier une compression suffisante. L'application du papier dit de soie, du papier à cigarettes, constitue un bon moyen d'empêcher l'accès de l'air sur les blessures superficielles, les brûlures aux premier et deuxième degrés, les excoriations. Il s'imbibe de la lymphe plastique qui suinte, et forme un épiderme factice protecteur.
(Le papier sert de support à des médicaments destinés à l'usage externe; nous citerons les papiers cantharidés, vésicants, épispastiques, atropinés, etc. On le charge aussi de substances médicamenteuses devant agir pendant la combustion, et on brûle ce papier sous différentes formes.
Trousseau recommande de fumer des cigarettes de papier et, après aspiration, de faire passer lentement la fumée dans les bronches par une seconde inspiration. Les cigarettes peuvent être préalablement imbibées d'une solution arsenicale, mercurielle, nitrée, belladonée, etc., selon l'indication. Nous citerons pour exemple les différentes variétés de papiers antiaslhraatiques, qui, presque tous, ont pour parties actives les solanées vireuses.)
Le carton sert à faire des attelles dans les cas de fractures des membres chez les enfants, et même chez les adultes.
Ce serait sortir de notre sujet que nous appesantir sur les dispositions différentes qu'on lui donne soit dans les appareils de Seutin, soit dans ceux de Burgraeve (ouate et carton), soit encore dans ceux de Sommé (carton seul). Nous renvoyons pour cela aux traités spéciaux et aux journaux de ces quinze dernières années.)
On connaît sous le nom de Pyrotiionide une liqueur empyreumatique, ou huile pyrogénée résultant de la combustion du linge de lin ou de chanvre, ou du papier (huile de papier de Lemery). Ce liquide noirâtre, Irès-âcrc,
LIN PURGATIF
proposé comme agent thérapeutique par Ranque (1), est, selon cet auteur, , n n.trin-ent efficace dans les hémorrhagies utermes, la leucorrhée, la hlennorA^e^c mnscescas, on l'emploie dans la proportion de 30 à 30 gr. nnr JVn o-r d'eau, en injections dans le vagin sept à huit fois par jour, ou en Jnmnressesimhibées entre le prépuce et le gland. On l'emploie aussi contre IpTen-elures, en fomentation, et dans l'ophthalmie chromque en en instilint auelqucs gouttes pures entre les paupières plusieurs fois dans les yingtm itre heures, et en bassinant ces mêmes paupières avec le liquide étendu d'eau Ranque, plein de confiance dans le pyrothonide, croit qu en en touchant'la vessie au moyen d'une sonde qui en serait enduite, on pourrait guérir le catarrhe de cet organe, et qu'introduit dans l'estomac et dans les intestins, il dissiperait certaines phlegmasies chroniques du tube digestil oui résistent aux moyens antiphlogistiques ordinaires. Il n'est pas inutile de faire remarquer que ce médecin recommande en môme temps les boissons adoucissantes et un régime sévère.
Le pyrothonide évaporé convenablement donne un extrait qui se conserve très-bien et qu'on peut employer en dissolution dans une suffisante quantité d'eau.
(Lorsqu'on met quelques gouttes d'huile de papier sur la langue, on n eprouve aucun effet immédiat, mais la sensation du goût est totalement abolie, de sorte qu'on peut alors avaler sans dégoût les substances les plus désagréables) (Johnson).
LIN PURGATIF. Linum catharticum. L.
Limm pratense p,osculis exiguis. C. Bauh., ïourn. Linum ininimum. J. Bauh.
Lin cathartique, — lin sauvage, — lin de montagne, — linet. LiNACÉES. Fam. nat. — Pentain'drie pentagtnie. L.
Cette plante annuelle (Pl. XXIII), assez commune en France, se trouve dans les près secs, dans les pâturages montueuxj^ sur le bord des chemins, les coteaux, etc.
Description. — Racine dure, menue, blanclie, peu fibreuse. — Tige droilc, grêle, bifurquée, glabre, d'un vert glauque, haute de 15 à 25 centimètres. — Feuilles opposées, ovales-lancéolées, glabres. — Fleurs blanches, terminales, penchées, avant leur développement, longuement pédicellées (juin-septembre). — Galice à cinq l'olioles glanduleuses. — Cinq pétales blancs, jaunâtres à leur onglet, une fois plus longs que le calice. — Dix élam'ines. — Ginq styles. — Une capsule globuleuse, à dix loges monospermes.
Parties usitées. — L'herbe.
Kécolte.— Ne présente rien de particulier.
[C)ulture. — Le lin purgatif n'est cultivé que dans les jardins botaniques : on le multiplie par graines.]
Proprictcs pliysiqiies et cltiniiques.— La saveur très-amère et nauséeuse de celte plante décèle un principe âcre. (f'agenstacher en a isolé une substance pulvérulente, h laquelle il a donné le nom de lininc, un peu amère, à peine soluble dans leau, l'éther et les huiles, soluble dans l'alcool, cristallisant dans la solution acétique.)
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEUR. — Infusion dans le pclit-lait ou
dans l'eau, 8 à 15 gr. par kilogramme. Poudre, 1 à 4 gr., en électuaire, pilules ou
dans du vin.
Extrait aqueux, 25 à 30 centigr
Suivant Butler-Lanc (2), en épuisant par
l'eau chaude le lin catliartique desséché, on obtient un sixième de son poids d'un extrait très-soluble dans l'eau. On doit préférer, dit cet auteur, l'extrait à l'infusion de la plante, dont l'odeur est nauséeuse et repoussante.
(21 Zl'T^f' de la pyrothonide. Paris, 1827. (Ce mot était alors du féminin.)
Momiuy Journal of médical science, 1851.
LIi\AlllE.
et^m"ou?n^r nnn/ n' [^commandé comme purgatif par divers auteurs, et suilout pai Lmné. Quelques médecnis le regardent aussi comme diurétique lebriiuge, antiarthritique, etc. En Irlande et dans quelques provinces de 1 Angleterre, c peuple emploie cette plante, bouillie dans le vin ou la bière, a la dose d une poignée. Dans l'île d'Oesel (1), on la donne aux enfants pour évacuer les vers. F. Ray dit que l'infusion d'une poignée de ce lin avec ses tiges et se^i sommités, faite dans du vin blanc, pendant la nuit, sur des cendres chaudes, purge assez fortement et excite quelquefois le vomissement. James lui reproche l'inconvénient de produire le gonflement flatueux du bas-ventre ; mais il est facile de prévenir cet effet au moyen d'une semence carminative, telle que la semence d'anis, de coriandre etc Vogel assure qu'à la dose de 4 gr. en poudre, ou d'une poignée infusée dans l'eau ou dans le petit-lait, cette plante purge doucement et suffisamment Geoftroy dit que les feuilles récentes, confuses et réduites en bol, à la dose de 4 à 8 gr., ou la poudre de ces mômes feuilles à la dose de 4 gr., mêlée avec un peu de crème de tartre et de semences d'anis, offrent un purgatif trèsdoux et très-utile contre les fièvres intermittentes et l'hydropisie. Coste et Wilmet ont substitué le lin calhartique au séné, en l'employant à la dose de 8 gr. en infusion dans 120 gr. d'eau bouillante. Wauters l'a aussi considéré comme le meilleur succédané de cette plante. « Le grand nombre de purgatifs que nous offre la matière médicale, disent Loiseleur-Deslongchamps et Marquis, l'habitude de se servir, de préférence, des médicaments exotiques, ont fait entièrement négliger cette plante, qui paraît cependant d'un usage commode et sans inconvénient, et qui se trouve partout. Elle est du nombre de celles sur lesquelles il ne pourrait être qu'utile de faire de nouveaux essais (2). » De Luce, de Saint-Pétersbourg {in Foy), dit avoir employé avec succès, comme anthelminthique et purgatif, le lin cathartique à la dose de 8 gr. en poudre ou de 13 gr. en infusion dans 120 gr. d'eau bouillante. Butler-Lane a eu à se louer de son emploi dans les affections rhumatismales chroniques, surtout celles qui ont leur siège dans les muscles, les maladies catharrales et les ascites tenant à quelque affection hépatique. Il est plus que probable que cette plante n'a d'autre action, dans ces cas, que celle de tous les purgatifs, à moins qu'on ne l'administre en même temps à dose diurétique.
Je viens joindre le témoignage des faits à tout ce que les auteurs recommandables que je viens de citer ont avancé en faveur du lin cathartique. J'ai employé tantôt les feuilles récentes et en bol, tantôt l'infusion de ces mêmes feuilles (8 à 13 gr. dans 120 gr. d'eau), avec addition d'un peu de semence d'anis, et je puis affirmer que ce purgatif a constamment produit le même effet que ie séné. Comment se fait-il donc qu'avec la globulaire, dans certaines contrées, le lin cathartique, le liseron, le nerprun et la graliole partout, on aille encore chercher une plante dans le Levant pour se purger en France ?
LINATRE. Antirrhiniim linaria. L.
Linaria vulgaris lutea, flore majore. C. Bauh., Tourn. — Linaria vulgaris
nostras. Park.
Linaire ordinaire, — lin sauvage, — muflier linaire, — vrinale. PunsoNNÉEs. — Antiiuuunéks. Fani. nal. — Didynamie angiospermie. L. La linaire, plante vivace, est très-commune en France et dans toute l'Europe; on la trouve sur le bord des chemins et des champs, où ses fleurs
(1) Topographie de l'île d'Oesel. Saint-Pétersbourg, 182/|.
(2) Dictionnaire des sciences médicales, t. XVIIl, p. 275.
LINAIRE
grandes et jaunes se font remarquer en été. Son nom lui vient de la ressemblance de ses feuilles avec celles du lin.
-n»o....i..tion - Planle bisannuelle de ZiO à 50 centimètres de hauteur. — Tiges drdlfs S peu 'rameuses. - Feuilles sessiles, éparscs, étroites, hnéaires portant ne nenlfre longitudinale. - Fleurs d'un jaune pâle, avec le palais safran disposées ëréDricrmiSx (juin-juillet-août-septembre). - Calice persistant, petit à cinq divisais - Co^^^^^^^^ irrégulière, tubulée, ventrue, terminée en éperon à sa base, formée de deux lèwes et d'un palais proéminent, la lèvre supérieure bilobée, rinfeneure Inlobée - oliali-e élamines didynames à anthères bilobées. - Un style. - Un stigmate nhii,c _ Fruit : capsule biloculaire à semences noires. .
Nota - Quelquefois la corolle est régulière, à cinq lobes, et se prolonge inferieurement en cinq éperons. Celte monstruosité a élé désignée par Linné sous le nom de piloria.
Parties usitées. — Les feuilles et les fleurs. Récolte. — Pendant toute la saison.
[Culture. — On la sème en mars, en terre légère ; elle se ressème souvent toute seule.]
Propriétés pliysiques et citimiques. — La linaire a une odeur vireuse faible et une saveur amère, un peu nauséeuse. (Nous ne connaissons pas de travaux chimiques complets sur celle plante. Regel en a retiré une matière colorante jaune, Yantirrhmine.)
La linaire passe pour émolliente, adoucissante et un peu narcotique. On la regardait jadis comme diurétique, et à ce titre on la prescrivait dans l'hydropisie, dans la jaunisse. On a vanté l'infusion des fleurs de linaire mêlées à celles de bouillon blanc contre les maladies chroniques de la peau, bien que l'expérience n'ait pu lui attribuer d'autre effet que celui qu'on éprouve par l'action des délayants, des tisanes adoucissantes quelconques. Haller regarde cette plante, et toutes celles qui appartiennent à la môme famille, comme suspectes. ïragus (m Ray) dit s'être assuré par une longue expérience que l'eau distillée ou le suc de linaire, en collyre, dissipe les ophthalmies.
A l'intérieur, Horstius, Simon Pauli, Chesneau, ont préconisé la linaire contre les hémorrhoïdes douloureuses, soit en cataplasme, soit en fomentation, bouillie dans le lait. Je l'ai employée dans ce cas avec avantage ; mais je lui préfère la jusquiame, dont l'effet est bien plus marqué (1).
La Linaire aukiculée ou Velvote {Antirrhinum spurium, L.), de la même famille, est une plante annuelle très-commune dans les champs, dans les jachères.
Description. — Tiges nombreuses, de 20 à 30 centimètres, couchées, rameuses, •velues. — Feuilles alternes, oblongues, entières, velues. — Fleurs jaunes, à lèvre supérieure noirâtre, solitaires et axillaires ; pédoncules capillaires longs, poilus (juilletseptembre).— Calice à cinq divisions.— Anthères noirâtres.— Capsule subglobuleuse.
Cette plante inodore, mais d'une saveur Irès-amère, est inusitée de nos .jours, bien qu'elle ait été vantée autrefois comme vulnéraire et délersive. Elle passe aussi pour purgative. Son eau distillée était appliquée sur le
(11 Jean Wolf, au rapport de Horst, faisait un secret de l'onguent de linaire. Le landgrave oe Hesse, qui en avait éprouvé de bons effets contre les hémorrhoïdes dont il était tourmenté, lui acheta ce secret moyennant la rente viagère d'un bœuf gras par an. Le docteur, en faisant ^rren'^L? foi-mule, afin que l'on ne confondît point la linaire avec l'ésulc, à laquelle elle ressemble avant la floraison, composa ce vers : > i
lisuk lactoscit, sine lactc linaria crescit. Un plaisant de la cour du landgrave ajouta le suivant :
Esiila nil nobis, sed dat linaria taurinn. fnMnf/T*? rémunération du prince hessois, ni les vers dignes d'un tel sujet, n'ont nu <:anvpr la hnaire de l'oubli dans lequel elle est tombée sous le rapport de son emploi médicaK
LIS BLA.NC.
cancer des mamelles, et comme détersive sur les ulcères de mauvaise nature; en lotion, sur les dartres et autres affections cutanées chroniques Suivant Lobel et Ray, le suc exprimé de cette plante, employé tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, arriHe et guérit les ulcères scrpigincux et chancreux.
La velvole, si l'on en juge par" son amertume, n'est pas dépourvue de propriétés. Les assertions des auteurs qui en ont parlé sont de nature à provoquer de nouvelles recherches sur ses effets thérapeutiques.
LIS BLANC. Liliiim candidiim. L.
Liliiim album vulgare. J. Bauh., Tourn.
LiLiACÉES. — TuLii'ACÉES. Fam. nal. — Hexandrie mo.\ogynie. L. Le lis blanc, tenant, par sa beauté, la première place dans la famille k laquelle il a donné son nom, et que nous cultivons dans nos jardins, nous vient de l'Orient. Il fut, dès les temps les plus anciens, le symbole de la pureté : on l'appelait la rose de Junon. Il était aussi l'emblème de l'espérance, que l'on voit représentée sur plusieurs médailles antiques, tenant cette fleur à la main, avec ces mots : Spes publica. « Ne semble-t-il pas, dit Loiseleur-Deslongchamps (1), que ce soit pour la France que ces médailles aient été frappées (2)?»
l>esci*i|ition. — Racine bulbeuse, jaunâtre, ovale, écailleuse en dehors, garnie en dessous de grosses fibres fasciculées. — Tige simple, droile, cylindrique, haute de 60 à 90 centimètres. — Feuilles éparses, sessiles, ondulées, lisses, oblongues et un peu aiguës. — l^leurs d'une éclatante blancheur et d'une odeur délicieuse, pédonculées, disposées en une grappe lâche et terminale (juillet), — Calice pétaloïde, canipanulé, à six divisions profondes. — Six étamines à anthères oblongues. — Un ovaire supérieur oblong à six cannelures. — Un style simple. — Un stigmate épais à trois lobes. — Fruit ; capsule trigone à six sillons, à trois loges et à trois valves polyspermes.
Parties usitées. — Les bulbes et les fleurs fraîches.
Récolte. — En tout temps pour les bulbes.
[Culture. — Le lis croît dans tous les sols, excepté dans ceux qui sont trop secs et trop compactes ; il préfère l'exposition du midi: on le propage de graines ou de bulbilles que l'on trouve autour du bulbe principal et que l'on sépare à la fin de l'automne.]
Propriétés pliysiffues et cliimifiues. — Les fleurs ont une odeur sliave, mais en même temps foi'le et pénétrante. Cette odeur, qui se dissipe prompteraent par la dessiccation, se communique facilement à l'eau, à l'alcool, aux huiles, ce qui rend le lis précieux aux parfumeurs. Le bulbe contient un mucilage abondant (le quart de son poids), de la fécule, et quelques traces d'un principe amer, nauséabond, qui disparaît à la cuisson.
PRÉPARATIONS PUARJIACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Eau distillée (l sur 4 d'eau), 50 à 100 gr. , en potion.
A l'extérieur. — Bulbe, en cataplasme.
Pétales, en cataplasme, en décoction pour lotion, fomentation.
Huile (1 litre de fleurs sur 2 d'huile), pour frictions, onctions, etc.
L'oignon de lis est mucilagineux, émollicnl, maturatif. Cuit dans 1 eau ou dans le lait, on en forme des cataplasmes vulgairement employés sur les tumeurs inflammatoires pour diminuer la tension et la dou eur, ou hâter la
maturation. C'est ainsi qu'il est utile dans le ^S^^^^^JVZle de is"; Ihrax le panaris, les plaies enflammées, les engelures, etc. L hu le de lis a (Ue' e^ployée en Uniment sur les brûlures, les gerçures du mamelon ; on 1 a
IsiiVolTdVrr't extraite cotte citation porto le .nillé.imc 1818. Inde la„s.)
LISEIlOiN DES H UES. ^^^^ lait entre, dans les cataplasmes, clans les lavements adoucissants. L'huile
nSS de^ûc^u-s de lis peut, en viciant l'air d'un appartement, causer des Sents nerveux, des syncopes et même la mort, au.si que Murray et plusieurs autres auteurs en rapportent des exemples.
LISERON DES HAIES. Couvolvulus sepiiim. L. Convolvtilus major albus. G. Bauh. — Couvolvulus major. J. Bauh. Smilax lœvis major. Dod. — Vohibihs major. Iab.
Grand liseron, - Hset, - manchette de la Vierge, — clochette. CONVOLVULACÉES. — CONVOLVULÉES. Fain. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Cette plante existe dans toute la France, dans les haies, autour desquelles elle grimpe et s'attache par ses vrilles.
Description. — Plante vivace, grimpante. — I\acine longue, menue, blanchâtre. — Ti^es grêles, voUibiles, très-longues. — Feuilles alternes, péliolées, cordilormes, subsagiltées. - Fleurs grandes, blanches, portées sur de longs pédoncules axillan-es s'enroulanl autour des liges (juin-octobre). — Calice à cinq divisions profondes, muni de deux larges bractées à sa base. — Corolle blanche, campanulec. — Un ovau-e libre à deux ou quatre loges. — Un style. — Un stigmate bifide. — Fruit : capsule globuleuse contenant une ou deux semences.
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Récolte. — On la récolle au mois de juillet, soit pour la conserver, soit pour en extrahe le suc.
[Culture. — Se sème en mars ou avril; oh ne la cultive que dans les jardins botaniques.]
Propriétés physiques et cliiniiciues. — Ce liseron est inodore ; ses feuilles et surtout ses fleurs sont amères et sa racine un peu àcre. Chevallier (1), qui l'a analysé, y a trouvé plus du vingtième en poids de résine analogue à celle de jalap et de scammonée. Il contient, en outre, des matières grasses, de l'albumine, du sucre, des sels, de la silice, du fer, du soufre.
Le grand liseron, déjà employé comme purgatif du temps de Dioscoridc, injustement abandonné depuis longtemps , est peut-être préférable à la scammonée d'Orient, à laquelle Haller a le premier proposé de la substituer. Geste et Wilmet ont employé le suc laiteux épaissi de cette plante avec un succès marqué, à la dose de 1 gr. 20 centigr., sur quatre hydropiques et sur deux femmes âgées et cachectiques. Bodart a beaucoup employé le suc de liseron, et il assure que ce purgatif a sur la scammonée l'avantage de ne point produire sur les intestins une irritation aussi forte, quoique son etict ne soit pas moins certain. Il résulte des expériences de Chevallier sur lui-môme , que la résine que contient cette plante purge d'une manière analogue à la scammonée et au jalap. J'ai moi-môme essaye ce purgatif, et les effets que j'en ai obtenus m'ont donné la certitude qu'rl est plus doux que la scammonée, sans en être moins certain. Donné à la
on^V-ril^'''"!?'.'''''','^"'^' '° liseron des li.iies, un mémoire intéressant qui a été couronné en 178.5 par 1 Acadûmio des sciences et belles-lettres do Bruxelles.
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dose de 1 gr. 25 ccntigr. h un cultivateur âgé de vingt-trois ans, atteint de lièvre intermittente quotidienne depuis un mois, et ayant les pieds œdématies, la face paie et injectée, les fonctions languissantes, il a donné lieu à huit selles copieuses et sans grandes douleurs intestinales. L'accès, qui devait revenir le soir môme du jour où le purgatif fut pris, n'a pas reparu. Je n'en tirerai pas la conséquence que le suc épaissi de liseron est fébrifuge, ainsi qu'on J'a fait pour maintes plantes qui ont usurpé cette réputation pur la révulsion qu'elles provoquent et qui intervertit le mouvement périodique de la fièvre.
Les feuilles contuses du grand liseron, infusées à la dose de 6 à 12 gr. dans une suffisante quantité d'eau, forment une potion purgative simple, que j'ai vu émployer moi-môme avec confiance. J'ajoute à l'infusion une certaine quantité de miel, et, chez les sujets irritables, un peu de mucilage de racine de guimauve ou de graine de lin. Je laisse les fleurs infuser avec les feuilles. Les racines, que je n'ai jamais employées, jouissent des mômes vertus.
Les enfants prennent sans répugnance l'émulsion édulcorée du suc épaissi de liseron. Je l'administre souvent après l'usage, pendant quelques jours, d'un vermifuge approprié à l'indication, et je réussis ordinairement à procurer l'expulsion des vers qui se trouvent dans les intestins.
Les feuilles de cette plante, séchées à l'ombre, pulvérisées et môlces avec le miel ou le vin cuit, conservent longtemps leurs facultés purgatives, ou du moins une grande partie de ces facultés.
On peut employer indifféremment les racines ou les feuilles de liseron. Les graines doivent aussi avoir la même propriété que le reste de la plante.
Les commères prétendent que pour faire percer un clou en vingt-quatre heures, il n'y a qu'à broyer entre les doigts quelques feuilles de grand liseron et les appliquer dessus.
PETIT LISERON, ou Liseron des champs, Petit Liset, Caioanette {Convolvulus arvensis, L.; Convolvuliis minor arvensis, C. Bauh.).
Description.— Tiges rampantes ou grimpantes, atteignant 1 mètre, anguleuses, minces. — Feuilles à pétioles moins longs, haslées, lisses. — Fleurs d'un blanc rosé; deux bractées plus petites, éloignées de la fleur, etc.
LISERON A FEUILLES de Guimauve {Co7ivolvulu^ althœoïdes, L.).
Cette espèce croît dans les contrées méridionales de l'Europe, et est assez commune dans le Languedoc et la Provence.
Description.— Racines grêles, composées de fibres traçantes. — Tiges grimpantes. — Feuilles inférieures cordiformes, un peu triangulaires, dentées ; les supérieures incisées plus ou moins profondément, digitées ou palmées. — Fleurs rougeàtres, assez grandes, pédonculées, solitaires ou géminées dans les aisselles des ieuilles supelieures.
LIVÈCHE. Ligasticum levisticum.
Ligiisticum vulqare. Bauh. — Livisticum vuUjare. Moriss. — An(jelica levisticum. All. — Angelica pahidifolia. Lam. — Angelica levisticum. Decand. — IHpposelinum. Matth.
Livèche commune, - achc de montagne, - persil de montagne, - angélique À feuilles d'acUe,
seseli.
Ombellifères.- Angélicées. Fam. nal.- Pentandrie digvnie. L. ■ Cette niante (Pl. XXIV) croît sur les montagnes du midi de la France (Languedoc, Provence, Dauphiné, etc.); elle est cultivée dans les jardins.
Description. - Racine grosse, branchue, d'un brun roussûire blSTl'Eeur.- Tiges creuses, droites, peu rameuses, baulcs d en>u-on 2 mùlus.
LOBÉLIE.
. (v^np^ crnnrlps deux fois ailées , à folioles déniées, incisées - f ' ïLJîfjSS dislSef èn'lbS^ tenninales (juin-Juillet) - Calice ou bbées.-l'leuiyaiHwu^^ entiers, roulés en dedans au sommet. - Cinci
étSes' - sSles!- ^^^^ oblong formé de deux akènes nus, stnés. Parties usitées. - Les racines et les semences.
Récolte. - Ne réclame aucun soin particulier. C'est sa rarine quon vend dans des pharmacies sous le nom de racine d'ache.
rr<..iture. - La plante sauvage suffit aux besoins de la médecine ; on ne la eu r ^ïnP fhJs les iardiifs botaniques ; elle préfère une terre fraîche et profonde ; on a mult?pHe <îrg.S^^^^ après leur maturité ou bien d'éclals de pieds faits
au printemps ou à l'automne.]
Pronriètés pl.ysiques et chimiques. - La livèche est douée d une odaifforte'd'une saveur àcfe et aromatique. Elle contient, en abondance, un suc jaune gommo-résineux, analogue à l'opoponax.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'INTÉRIEUR. -Infusion OU décoction des ra- Extrait, 2 à 4 gr., en pilules, potion, etc.
meaux, 15 à 20 gr. par kilogramme d'eau Infusion des semences, 8 à 15 gr. par kilogram nie d'eau.
Teinture, 2 à 4 gr., en potion.
Poudre des graines, 1 à 2 gr.
La livèche possède les mêmes propriétés que l'angélique et 1 imperatoirc. La racine et la semence excitent les voies digestives et l'appareil utérin ; ce qui explique les bons effets qu'en a obtenus Gilibert dans l'hysterie avec asthénie, dans l'aménorrhée et la chlorose. P. Forestus avait déjà indique la livèche comme un puissant emménagogue propre à rappeler les règles et même à expulser le fœtus mort et le placenta retenu dans la matrice. Il en faisait prendre le suc exprimé dans le vin du Rhin ; l'hiver il se servait de la semence contuse et bouillie modérément dans le même vin. La racine en poudre donnée par petites cuillerées, et qu'on délaye dans du vin ou de la bière deux ou trois fois par jour, ranime, dit Roques, les fonctions utérines et rétablit le cours des règles. « La livèche, dit Loiseleur-Deslongchamps, passe pour carminative, stomachique et emménagogue. On la recommandait autrefois dans les cas de digestions difficiles. On l'a crue pendant longtemps un remède spécifique contre la jaunisse. On a vanté l'usage de ses feuilles, prises intérieurement, comme un excellent moyen de rétablir les évacuations menstruelles supprimées. Mais aujourd'hui, sous aucun rapport,
on ne fait plus usage de la livèche On assure que ses feuilles, mêlées
avec le fourrage, guérissent la toux des bestiaux (1). » Horstius recommande comme un bon remède contre les engelures des lotions faites avec la décoction de livèche et de rave.
Cette plante ne mérite pas l'oubli dans lequel elle est tombée. Elle pourrait remplacer plusieurs substances aromatiques qui nous viennent de l'étranger.
LOBÉLIE. Lobelia sypMlitica. L. Rapuntium Americanum. Tourn.
Lobélie antisyphilitique, — cardinale bleue. LoBÉLiACÉES. Fam. nat. — Syngénésie monogamie. L. Cette lobélie (Pl. XXIV), trouvée par Kalm, élève de Linné, dans les forêts marécageuses de l'Amérique septentrionale, est cultivée depuis longtemps dans nos jardins sous la dénomination de cardinale bleue. Son nom scientifique lui vient de ce qu'elle a été consacrée à la mémoire du célèbre botaniste flamand Math. Lobel, médecin de Jacques F'', roi d' /Angleterre.
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XVIII, p. !,80.
LOBÉLIE.
lnhi= ^1? '''^■''"'^^ •''"S'cs cxléj'ieurs. - Limbe bilabié à d a
nies ' n'n?-S"'"rf'- '^'"^ grands. - Cinq éla.nines à an i ères .^u-
S:i.iîiiSî; - ^^'^"«'^ — ^ »-p'^« ^^i-o^^^. - ^ruit : cap.i
Parties iiisiAées. — La racine.
Kécolte. — Comme toutes les racines.
[Culture. - Cette plante, que l'on ne trouve guère que dans les iardins d'a^rnnienl, demande la erre de bruyèi'e et une exposition semtombragée ; on la muuf, lie l)ar semis en pepmiere ou sur couche, par éclats de pieds ou par boutùies dLîacinês.]
Propriétés iiliysiques et cliîmiques.- Cette racine est d'une saveur ( abord sucrée puis un peu acre et nauséeuse, laissant dans la bouche une impression durable Elle exhale une odeur vireuse. Boissel (1), qui a analysé celte plante, y a trouvé une matière grasse de consistance butyreuse, une matière sucrée, du mucilage du maale de potasse, des traces d'une matière araère très-fugace, quelques sels inertes et du
La lobélie agit comme diurétique, sudorifique, etc., lorsqu'on la donne à faible dose ; mais, A hautes doses, elle devient éinéto-cathartique. Depuis longtemps, les sauvages du Canada en employaient la racine contre les maladies vénériennes, lorsque l'anglais Johnson obtint leur secret à prix d'argent et le communiqua au voyageur Ralm. Suivant ce dernier (2) et d'autres auteurs, les symptômes les plus graves de la syphilis cèdent à son usage, et une guérison parfaite en est toujours le résultat. Les voyageurs s'accordent à dire que peu de médicaments produisent des effets aussi prompts et aussi heureux. Le traitement canadien était très-simple : on faisait bouillir les racines de quatre bu six lobélies, suivant la gravité ou l'ancienneté du mal, et le malade buvait le plus possible de cette décoction, qu'on employai! aussi à l'extérieur pour déterger les ulcères. Le traitement durait quinze jours. Dans les affections syphilitiques opiniâtres, les Canadiens associent à la lobélie diverses autres plantes, et entre autres le renunculus ahortivus, qui est beaucoup plus âcre.
Dupau (3) dit avoir vu celle substance, employée seule, guérir quelques malades. Les autres observations qu'il cite de malades auxquels il administrait en même temps le mercure, ne peuvent fournir aucune preuve en faveur de la lobélie. Essayée, il y a environ soixante ans, à Montpellier, elle n'a pas répondu aux espérances qu'elle avait fait concevoir. «On ne peut douter, ditLoiseleur-Deslongchamps, que celte lobélie, Irès-âcre, trèsstimulante, ne puisse, comme plusieurs autres plantes congénères, avoir des propriétés énergiques dont il soit possible de tirer parti dans certains cas; mais ces propriétés n'ont point encore été assez méthodiquement éprouvées. On doit désirer que quelque médecin observateur entreprenne cette tâche facile, puisque cette plante se cultive sans beaucoup de soins dans nos jardins. »
LOBÉLIE BHULANÏE {LohcUa urens, L.).— Celte espèce croît spontanément en France, et même aux environs de Paris, dans les landes de marais, dans les prés humides de Saint-Léger et près de Fontainebleau. Loiseleur-Deslongchamps l'a trouvée abondamment dans le département de
{l) Journal de pharmacie, l'" sùvie, t. p. 623. ,■ • , c, u ;„
(2) Description d'un npécifique contre le mal vénérien; Mémoire de I Académie de blockliolm, t. XII, 1750; Ancien Journal de médecine, t. XII, p. 17/|.
(3) Journal de Paris, 1780, n" 299.
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la Mayenne, où, dil-il, on peut la cultiver dans les lieux frais et humides do cette contrée.
Descriiitioii. — Racine chevelue, fibreuse, blanche. — Feuilles radicales, ellipliques arrondies au soramcl, lisses, crénelées ; les supérieures lancéolées, scrraturées, sessiles d'un beau vert, Irès-éloignées les unes des autres. — Fleurs irrégulières, bleues 'en épi. — Calice à cinq divisions égales, rudes, subulées, droites. — Corolle infund'ibuliforme, divisions de la lèvre inférieure étroiles, lancéolées, pendantes, tube anguleux. — Cinq élamines réunies par les anthères. — Fruit au-dessous de la corolle, contenant des semences extrêmement petites.
Toute cette plante contient un suc acre, caustique, laiteux, à l'instar des euphorbes, dont l'action sur l'estomac produit des vomissements, des évacuations alvines, des douleurs intestinales plus ou moins violentes, suivant la dose ingérée. Des paysans qui, par erreur, en firent usage pour se guérir de la fièvre, la prenant pour la petite centaurée, avec laquelle elle a, quand elle n'est pas en fleur, quelques rapports de forme, en ont éprouvé, dit Bonté (1), de cruelles coliques, des superpurgations , des anxiétés, des spasmes et même des convulsions. La fièvre a été guérie chez plusieurs.
« En suivant, dit Bodart, la proportion de l'influence des climats sur les constitutions humaines et sur celle des végétaux, on est en droit d'espérer que la lobélie brûlante, sagement dosée et convenablement préparée, offrira des résultats analogues aux propriétés de la lobélie syphilitique et du gaïac, auquel nous proposons de la substituer.... On pourrait essayer depuis 1/2 jusqu'à 1 grain de ce suc, tempéré avec quelque substance acide ou mucilagineuse, et augmenter peu à peu suivant l'effet.... Nous avons déjà remarqué, ajoute le même auteur, que nous nous plaignons du trop peu d'énergie de nos productions indigènes ; nous nous croyons obligés d'aller chercher au delà des mers des moyens de guérison : la lobélie brûlante offre un des plus forts arguments que l'on puisse opposer à cette erreur. Loin d'être trop peu active, nous sommes persuadé qu'elle ne le cède en rien à la lobélie de la Virginie, et qu'on doit plutôt s'occuper d'enchaîner sa virulence que des moyens de l'augmenter. »
Malgré ces judicieuses réflexions, la lobélie brûlante est restée dans l'oubli, et aucun médecin n'en a fait le sujet d'expériences positives.
(On s'est beaucoup occupé, dans ces derniers temps, de la lobélie enflée {lobeha inflata) et de son alcaloïde la lobéline. Leur étude ne peut entrer dans notre cadre, à cause de leur provenance exotique.)
LUPIN. Liipiims alhus. L.
LÉGCMINKUSES. — LOTÉES. FaUl. nat. — DIADELPHIE DÉCANDRIE. L.
Ai^^ffirf!!;'",^'*",""*"^'^"'*^ ''"'•e et fibreuse. — Tige liaule de
W à 65 cenlimetres, peu rameuse, velue. - Feuilles alternes, stipulées sissiles com-
Smfn! ''"^''f , 1 '^'"■^ - Corolle papilionacée à élendcfrd coMiSe _ Dix
etammes monadelphes à anthères alternativement arrondies et oblmiTs - Oviire
no,-S,?"fî P''"' - Style et stigmates sinSs -- FS gou^e voir
nonâtre, oblonguc; grames nommées lupins, arrondies, blanchâtres, cZ;priméS. ' Parties usitées. — Les graines.
comrife*'* "h^ri^otî." ^ ''"^ c°"s*^^-ve
^'^^^^cô:JtyS!iJ'%^:i^ '^T^' '"'''r p'^^"^^ '^"'•'•^^^'••^
légère. ctagiemenl; on le sème en place au printemps en terre _^^;^l»;i^ésjn^^^ ^^^p^. ^^^^ (1) Ancien Journal de médecine, t. XIV, p. :m. ' ■ '
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T-l't'u-uii^rlu 'n.JrP'". se /''PP''Oclio par sa naliire des graines de l.aricols ei do lentilles fsm nvnii' des farines résolutives, elle l'cnlcnne beaucoup de légunune k I
un iSe .Se mVVn ''''n ^? '"^''^ (^"'^'-^"l ''^um-oy (1), le's lupins%ontienn U ^inn= rllno ^^""f propriétés, une matière végéto-animalc
n nio« d<^M>l'ospiu.los de cliaux et de magnésie, des traces de pho -
tn Zt } JT P"'"^ \' ^"'î'^"" s"^''*^' ^« diiïérencie des autres
SSnK ! '^Suniincuscs. Cassola de Naples, dit avoir isolé la lupinine, principe non ciistallisab le, amer, soluble dans l'alcool /lO degrés et dans l'eau, solide lorsqu'il est uesséclié, devenant de consistance sirupeuse par l'exposition à l'air.)
(Les lupins, utilisés comme aliments par les anciens, et, de nos jours, dans quelques pays méridionaux, étaient autrefois recommandés à i'intcneur comme vermifuge, probablement à cause de leur amertume Nous passons sous silence la plupart des vertus dont on les a décorés La farine n'est guère plus employée actuellement que comme topique résolutif, calmant, émolhent. La décoction des lupins appliquée en lotions ou en fomentations trouve son indication dans les maladies cutanées chroniques, eczéma, lichen, etc., etc.
La Lupinine a été proposée par Delestre (m Mottet) comme succédané des sels de quinine, égalant presque ces préparations comme fébrifuge. Rienzi (2) la vante aussi dans ce cas.)
LYCOPE. Lycopus eiiropœus. L.
Marrubiimi palustre glcibnim et hirsiitum. G. Bauh. — Sideritis. Matth.
Marruhium aquaticum. Ger. — Marriihium aquaticum vulgctre. Park.
Lycope d'Europe, — lycope des marais, — marrube d'eau, — pied-de-loup, — crumifcve,
crumen.
Labiées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L.
Cette plante croît dans les marais, dans les prairies aquatiques, au bord des ruisseaux, le long des murs humides. Elle est commune dans presque toute l'Europe.
Sescviptioii. — Racine : souche traçante. — Tige quadrangulaire, souvent rameuse, dressée, robuste. — Feuilles pétiôlées, ovales-oblongues , aiguës, opposées, glabres ou pubescentes, rétrécies à la base, fortement sinuées ou dentées. — Fleurs petites, blanches, marquées de petits points rougeàtres, disposées en verticilles serrés, petits et globuleux (juillet-août). — Calice à cinq dents lancéolées, subulées, presque épineuses. — Corolle tubuleuse, évasée, à quatre lobes presque égaux, le supérieur plus large. — Quatre étamines distantes, quatre réduites à deux par l'avortement des deux supérieures. — Fruits : quatre semences lisses et triangulaires.
D'après Linné, la décoction des feuilles, traitée avec le vitriol , donne une bonne couleur noire.
Le lycope d'Europe est employé de temps immémorial par les cultivateurs piémontais contre les fièvres intermittentes ; ils le désignent sous le nom d'Erba China. Ré, professeur de matière médicale vétérinaire à Turin, assure, dans un mémoire qu'il a publié sur cette plante, que si on l'administre en poudre à la dose de 8 gr., avant l'accès, pendant plusieurs jours, elle agit comme fébrifuge aussi bien que le quinquina. Cette plante peut être aussi employée comme astringent dans les hémorrhagies passives, les écoulements muqueux, etc. Il est à désirer que le lycope soit de nouveau essaye dans le traitement des fièvres intermittentes.
(1) Annales du Muséum, t. VII, p.
(2) Bulleliii de lliérapeulique, t. VII, p. 05.
LYCOPERDON
LYCOPERDON. Lycoperdon bovista. Bull.
Lycoperdon vulgare. Tourn. — Crepitus ïupi seu bovista. Off., Murr. Lycoperdon giganteum. Bastcii. — Lycoperdon maximum. ScnœFF. Bovista cliirurgonm. • — • Bovista maxima. Dell, Bovista gignntea. Nées,
Lycoperdon gigantesque, — vesse-de-Ioup géaote, — vesse-de-loup des bouviers, — boviste. Champignons, — Lycoperdacées. Fam, nat, — Cryptogamie. L.
Bescriptioii. — Ce champignon est globuleux, blanchâtre, puis verdâtre ou d'un gris ronssàtre, lisse, un peu peluché, légèrement déprimé et fendillé en aréoles au sommet ; sa racine est extrêmement petite; sa chair, d'abord blanche, ensuite d'un jaune verdâtre ou d'un gris brun, sç change en une poussière d'un brun olivâtre. Son volume est variable, mais souvent de la grosseur de la tête d'un homme. « J'en ai mesuré plusieurs fois, dit Bulliard, de 18, 20 et même 23 pouces de diamètre, et des personnes dignes de foi m'ont assuré en avoir vu dont le diamètre avait près de 3 pieds (1). » 11 croît en septembre et en octobre dans les lieux sablonneux, humides, sur la lisière des bois, principalement après les pluies. Il est rare dans nos départements du nord, mais on y rencontre plus fréquemment la vesse-de-loup verruqueuse ou commune [Lycoperdon verrucosim) qui a les mômes propriétés.
(La poussière du lycoperdon est douée d'une odeur pénétrante ; elle est âcre, elle irrite la conjonctive et la piluilaire.)
La vesse-de-loup était très-employée autrefois contre les bémorrhagies externes. Félix Plater arrêtait le flux hémorrhoïdal excessif en introduisant la poudre de vesse-de-loup dans le rectum. Dans quelques contrées d'Allemagne, les cbirurgiens-barbiers s'en servaient pour arrêter les hémorrhagies traumatiques les plus graves. On la préparait en l'arrosant en été pendant quinze jours avec de l'eau dans laquelle on avait fait dissoudre du sulfate de zinc, et, chaque fois, on la faisait sécher au soleil; on la mettait ensuite en poudre et on la conservait dans un lieu sec,
Boerhaave regardait ce champignon comme un excellent hémostatique. Tulpius dit qu'une dame qui perdait beaucoup de sang par une dent molaire fut guérie au moyen de l'application d'un morceau de vesse-de-loup. Helvétius, dans une lettre adressée à Régis, assure que cette espèce do champignon arrête le sang d'une manière surprenante et ne fait nulle douleur m eschare comme les vitriols (2).
Lecat employait le lycoperdon pour arrêter les hémorrhagies dans les opérations chirurgicales. Ravins, au rapport de Daller, faisait usage de ce remède contre les hémorrhagies traumatiques; il recommandait de le aisser sur la plaie jusqu'à sa chute spontanée, parce qu'il nuisait quand on 1 arrachait. ^
Frappé de l'accord d'un grand nombre d'auteurs sur la vertu hémostadu lycoperdon je l'ai mis depuis longtemps en usage. J'ai plusieurs lois arrête I hcniorrhagie produite par les piqûres de sangsues au moyen d une couche épaisse de vesse-de-loup commune ou verruqueuse, comprimée pendant quelques minutes par une petite pelote de linge. Introduite dans T.n lo'"^^^' ^^^x^ P^"''""^ "^'^ ^^"^ssi dans deux cas d'hémorrbagie nasale npnL 1 ' '^P':ès?voir inutilement employé l'eau de Rahel, l'eau alumineuse, les applications réfrigérantes, etc.
frn.Lnr propriété du lycoperdon contre l'hémorrhagie
raumatique : M. Duhauton, de Saint-Pierre-lôs-Calais, ancien militaire, âgé n^^S^fn!";'""^^' "^'.""^ ^^"'^e constitution, avait depuis plusieurs annecs une tumeur spongieuse, hématode, à la région temporale gauche. Cette
(2) Portai, imioire de Vanatomk, art. HeLvÉtius.
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lumeur du volume d'un œuf de poule, molle, indolente, rouge-bleuâtre, moms étendue à sa base, avait été piquée à diverses reprises avec une épingle, et comprimée chaque jour pour en faire sortir le sang. Ces piqûres devinrent des plaies qui se convertiront, dans l'espace de deux à trois mois, en un ulcère fongueux, grisâtre, ichorenx, à bords renversés, rouges, ayant la lorme d'un chou-fleur, et donnant issue à chaque pansement à 3 ou
tumeur, mobile à sa base, oii un tissu cellulaire lâche semblait la séparer des parties sous-jacentes, fut facilement enlevée par deux incisions semi- (dliptiqucs faites dans la partie saine, et une dissection de haut en bas qui acheva de l'isoler. La plaie, d'une assez grande étendue, laissait échapper de tous ses points, et surtout de ses bords, une grande quantité de sang coulant en nappe, sans présenter aucun vaisseau dont on pût faire la ligature. J'appliquai de l'agaric de chêne, une compresse un peu épaisse et un bandage serré , espérant que la compression suffirait pour arrêter l'hémorrhagie. II n'en fut pas ainsi : un moment après, l'appareil était entièrement imbibé. J'attendis près d'une demi-heure, comptant sur la formation d'un caillot plastique. Mon espoir fut trompé. J'eus recours alors à la vesse-deloup commune, que j'avais placée depuis peu dans ma collection d'objets d'histoire naturelle médicale. J'appliquai sur la plaie, préalablement abstergée, une couche épaisse de poudre de ce lycoperdon, maintenue par une compresse et un bandage médiocrement serré. L'hémorrhagie, à mon grand étonnement, s'arrêta à l'instant même. Elle reparut encore, quoique moins abondante, à chaque pansement, pendant trois ou quatre jours ; mais elle fut combattue efficacement par le même moyen. Le travail de la suppuration s'établit ; quelques légères cautérisations avec le nitrate d'argent fondu réprimèrent les chairs fongueuses et favorisèrent la cicatrisation, qui fat parfaite un mois après l'opération. M. Duhauton reprit sa santé habituelle, et ne mourut qu'à l'âge de quatre-vingt-quatorze ans.
Jusqu'au moment où j'essayai l'application du lycoperdon, j'avoue que le discrédit dans lequel il est tombé, comme hémostatique, m'inspirait peu de confiance. L'opinion erronée que la poussière de vesse-de-loup est acre, irritante et même toxique, a été probablement la cause de ce discrédit.
Linné dit que les Finlandais font prendre la poudre de vesse-de-loup, mêlée avec du lait, aux veaux qui ont la diarrhée. Ne pourrait-dn pas en essayer l'emploi chez l'homme dans la même affection, et surtout dans les hémorrhagies gastriques et intestinales passives , l'hématémèse , le melœna, etc.? Durande (d), et d'autres auteurs, disent que la poussière de vesse-de-loup dessèche les ulcères, et en favorise la cicatrisation.
« Un chirurgien anglais , Richardson , signale la vesse-de-loup {lycoperdon proteiis) comme un nouvel agent anesthcsique, dont l'action serait aussi puissante que celle de l'éther et du chloroforme, et qui aurait sur ces deux substances l'avantage de n'offrir aucun danger. On sait que la vesse-de-loup, pressée entre les doigts, répand un nuage de poussière. On y met le feu, et l'inhalation de cette vapeur ou fumée produit sur les animaux, au bout de quelques minutes, parfois même de quelques secondes, les phénomènes de l'éthérisation la plus complète : résolution, diminution des battements du cœur et de la respiration, stupeur, immobilité. Cette expérience, répétée nombre de fois sur de jeunes chats, sur des chiens de tout iîge, a toujours réussi. Il a pu produire les efi"ets aneslhésiques pendant deux heures, compter la diminution du nombre des respirations jusqu'à six par minute, et toujours, alors même que le corps était refroidi, les pupilles
(1) Flore de nour(jo(jne^ t. II.
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fixes les battements du cœur très-rares il est parvenu sans peine à le ranimer en le soustrayant à l'action de la fumée du lycoperdon. 11 a pu enfin erâce à l'anesthésie produite par cet agent, enlever sans provoquer aScune manifestation de douleur, une tumeur considérable sif.iée sur le
'^Ti fumée de'ce'lycoperdon est employée depuis longtemps en Angleterre, de nréférence aux vapeurs de soufre, pour engourdir les abeilles avant d enlever le contenu des ruches. Elle a l'avantage de ne pas faire périr ces insectes, et c'est cette propriété qui a donné à Richardson 1 idée de 1 emnlover comme anesthésique (l). »
(Thornson Herapath prétend que ces résultats anesthesiques ne reconnaissent pas d'autres causes que l'oxyde de carbone produit pendant la combustion. Comme Guibert(2), auquel nous empruntons cette citation, nous ne saurions penser que la combustion d'une petite quantité de cette poudre puisse faire dégager assez d'oxyde de carbone pour amener des phénomènes physiologiques aussi intenses; « quoi qu'il en soit, le lycoperdon n'est pas un anesthésique sérieux : son mode d'administration, la difficulté de le doser, l'inconstance même de son action, sont autant de circonstances qui empêcheront jamais d'y recourir. »)
LYCOPODE. Lycopodium clavatum. L.
Miiscus tenestris davcitus. C. BAm.—Muscus cUivatus sive lycopodium. Ger., Park., Black. — Miiscus terrestris repens a Trago pictus. J. Bauh. — Muscus squammosiis vulgaris repens, seu clavahis. Tourn . — Lycopodium officinale. Neck.
Lycopode en massue, — mousse terrestre, — griffe-de-Ioup, — patte-de-loup, — pied-de-loup, soufre végétal, — herbe à la teigne, — herbe à la plique.
Lycopodiacées (mousses). Fam. nat. — Cryptogamie. L,
Cette jolie plante (Pl. XXIV) habite les coteaux boisés, les bruyères, les lieux pierreux et couverts des bois. Son nom lui vient de la prétendue ressemblance des griffes de sa racine avec la patte du loup.
Description. — Tiges dures, rameuses, rampantes, de 6 à 12 centimètres, couvertes de petites feuilles nombreuses, courtes, presque imbriquées, étroites, toujours vertes, terminées par un poil ])lanc très-fin. A l'extrémité do chaque rameau, un pédoncule long, écailleux, terminé par deux ou trois épis droits, cylindriques, d'un blanc jaunAtre, couverts de petites écailles imbriquées renfermant dans leurs aisselles des capsules sessiles (organes de la fructification) qui, à la maturité, s'ouvrent en deux ou trois valves et laissent échapper une poussière jaunâtre inflammable, très-abondante.
Parties usitées. — La poussière des capsules et la plante.
Récolte. — On récolte la poussière des urnes quand elle est mûre. Cette récolte se fait particulièrement en Suisse et en Allemagne.
[Culture. — Le lycopode se propage par boutures ou par division des rameaux.]
Propriétés pliysic|ues et chimiques. — L'analyse de la poudre de lycopode, connue sous le nom de soufre végétal, faite par Cadet de Gassicourt, y a fait reconnaître une huile grasse, du mucilage, de la cire, du sucre, une matière colorante cxtraclivc, de ralumine, du fer. Il est à remarquer qu'elle ne contient ni chaux ni potasse, et que la torréfaction y donne naissance à l'acide gallique. — L'alcool en dissout le huitième de son poids.
En pharmacie on se sert de la poudre de lycopode pour y rouler les pilules et les bols, afin de s'opposer à leur adhérence. On falsifie quelquefois cette poudre avec le
(1) Revue de fhérapculique médico-chirurgicale, 1853, 1. 1, p. 329.
(2) Histoire naturelle et médicale des médicaments noui'eaux. Bruxelles, 1805.
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'^oll^'V'^J r'-r' " r''^'"''^ ^•'^ f'^'^^''^' dexlrinc, la poudre de laïc, clc. On rec(
fi •n'^nf , l'n ''"'^ lycopode sumage, cl que les autres poudies se nèlrenl d eau, que le talc va au lond, clc. ° ' ^ i
Westrnig (1) dll que la piaule entière est propre à teindre en bleu la laine, si, ap 1 aveu- trempée dans sa décoction, on la met ensuite dans un bain de bois du Brésil
Xa poudre de lycopode est principalement employée à l'extérieur pour sécher les excoriations auxquelles les personnes grasses et les enfants sont sujets. Chez ces derniers, elle est préférable à tous les autres moyens pour prévenir ou combattre l'érythôme des fesses, des aines et des cuisses qui accompagne la diarrhée. Elle atteint parfaitement le but pour lequel on l'emploie. L'eau glisse sur la peau qui en est recouverte sans la détremper comme elle ferait sur une toile gommée; elle prévient en outre les adhérences dans les excoriations. L'amidon, qu'on emploie aussi en pareil cas ne réussit pas aussi bien, à cause de sa viscosité, résultat de sa solution dans les liquides. Le blanc de céruse, préparation de plomb, que les commères mettent si souvent en usage, peut, par son absorption, causer des accidents très-graves et même la mort. La poudre de lycopode convient dans tous les genres d'érythème, l'eczéma des bourses et des seins, l'érysipèle, et, en général, dans les affections cutanées qui ne supportent ni les liquides, ni les graisses. On se préserve de la sueur des mains, quand on veut travailler à des ouvrages que cette sueur peut tacher ou altérer, en se les frottant souvent avec un peu de poudre de lycopode. Ce moyen ne nuit en aucune manière à la santé.
Helwich {in Murray) a étendu l'usage de cette substance aux ulcères serpigineux. Hufeland recommande contre les ulcérations des paupières, et pour sécher quelques plaies superficielles, un cérat composé de : cérat de blanc de baleine, 30 gr.; de lycopode et d'oxyde de zinc sublimé et lavé, de chaque 2 gr., pour une pommade à conserver dans un lieu frais. Forester (2) dit avoir guéri, au moyen de la poudre de lycopode, un grand nombre d'ulcères qui siégeaient aux pieds, et deux cancers cutanés. On saupoudre deux ou trois fois par jour la plaie avec cette poudre ; on panse avec l'onguent rosat, et l'on recouvre le tout d'un cataplasme émoUient. En Pologne, on jette sur les cheveux pliqués la poudre de lycopode ; de là le nom de plicaria ou herbe à la plique donné à cette plante.
(Sous le nom de jnoxa chinois, Larrey employait comme révulsif le mélange suivant : lycopode, 100 gr.; azotate de potasse, 30 gr.; alcool à 36", Q. S. Mêlez; faites une pâte; façonnez-la en petits cônes, et faites-la sécher pour l'usage.)
A l'intérieur, on a donné le lycopode en décoction contre le rhumatisme, la rétention d'urine, la néphrite, l'épilepsie ; il a été l'egardé comme antispasmodique. On l'a cru utile dans les maladies du poumon, d'où les noms de puhnonaria et de permonaria. Dans la petite Russie, on le conseille contre la rage, ainsi qu'en Hongrie, en Gallicie, d'après Martius (3). Dans toute strangurie, suivant Hufeland, le lycopode est un moyen fort efficace donné à la dose de 4 gr., en émulsion avec du mucilage de gomme arabique et du sirop d'orgeat. Bchrend (4) affirme avoir obtenu les résultats les plus avantageux de l'administration de cette poudre dans le traitement de la dysenterie et de la diarrhée, avec fièvre. Il la donne à la dose de8 gr. dans.l2o gr. d'eau de fenouil, et suffisante quantité de gomme arabique et de sirop de .sucre. La môme substance, à la dose de quatre cuillerées à café, triturée avec deux jaunes d'œufs, et suffisante quantité de sirop de sucre et d'eau
(1) Dullelin des sciences, n" 89, thermidor an XII, p. 224.
(2) Abeille médicale, juillet 18/(5.
(3) Bnllelin des sciences médicales de Férussac, t. XXI, p. /|30. (^i) Abeille médicale, dcccmbrc 18/|5.
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/;,..nUinn est emplovée dans les mômes alfeclions par les pour faire ""^ én ul^ on est^e^^^ médicament, non-seulc-
Stnsla strangSie, comme nous l'avons dit plus haut, ma. aussi dans
la diarrhée do^d^umise chez^^^^ comme émétique. On a pre-
L^erbe j^^'^^X '^^^^^ alphies on 'en servait à la dose de 1 gr.
?o" cX. t^VoudrTptuf provoVer^le vomissement Suivant^ M r^^^^ ?i in^c HP nouvelles expériences sont nécessaires sur ce point. Radius in- Siauïïa foimiïe su vante contre la rétention d'urine : herbe de lycopode eau 2 litres; faites réduire des trois quarts par la cuisson : en pSendi-e une tasse toutes les dix minutes. Une telle dose, administrée comme diurétique , laisse tout au moins du doute sur la propriété vomitive de l'herbe de lycopode.
LYCOPODE SELAGE ou SEIAGINE {Lycopodiuin selago, L.). — Ce lycopode croît dans les lieux ombragés des montagnes, surtout dans celles du Eord, dans les bois et dans les fentes des rochers On l'observe parmi les mou ses dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais. Lejeune 1 a trouvé dans la province de Liège; Kickx sur les coUines buissonneuses des environs de Louvain; Westendop et Wallays, près d Ypres (Dubois, de Tournai).
Descrintiou. — Tiges droites, hautes de 6 à 12 centimètres, divisées en rameaux dichotomes, couverles de feuilles lancéolées, pointues, lisses, un peu rudes, irès-serrées et comme imbriquées. — Urnes ou capsules axillaires et éparses.
Propriétés pUysieines. — Saveur légèrement astringente, amère, déterminant un sentiment d'astriction assez prononcé.
A petite dose, cette plante est éméto-drastique ; à plus grande dose, elle agit, d'après Bischoff (1), comme poison narcotique. Winkler (m Mérat et Delens) rapporte que plusieurs paysans eurent des vomissements, chancelèrent, éprouvèrent une sorte d'ivresse pour avoir mangé des haricots qu'on avait fait cuire dans de l'eau où ce lycopode avait macéré ; le vinaigre calma ces accidents. Zingler fut très- malade et tomba en syncope au bout de quatre minutes pour avoir mâché une petite quantité de cette plante ; le vinaigre étendu d'eau le guérit, mais la mémoire ne revint qu'au bout de quelque temps. Haller dit qu'on en emploie la décoction en Ingrie, et que les Smolandais font usage de son infusion à titre de violent purgatif. Breyn le signale comme un violent vomitif, et assure que les filles de mauvaise vie y ont quelquefois eu recours pour se faire avorter. Linné dit qu'on l'emploie en Suède sous forme de lotion pour détruire la vermine des bestiaux, d'où lui est venu le nom vulgaire d'herhe aux porcs.
Le selago est regardé plutôt comme poison (narcotico-âcre) que comme médicament. C'est une plante à étudier sous le double rapport de ses effets toxiques et thérapeutiques.
LYCOPSIDE ou PETITE BUGLOSSE. Lycopsis arvensis. L.
BoRRAGiNÉES. Fam. nat, — Pentandrie monogynie. L. Plante annuelle qu'on trouve le long des bois et des chemins, dans les terrains secs et pierreux, au milieu des moissons, au bord des champs. Le nom de lycopsis (œil de loup) lui vient de sa fleur bleue et arrondie, que l'on a comparée aux yeux du loup, lesquels, comme on sait, sont bleus.
Description. — Racine pivotante. — Tige droite, de 30 à 60 centimètres, rameuse, anguleuse, irès-hispidc. — Feuilles clroilcs, lancéolées, alternes, sessiles, un peu ondulées, quelquefois légéremcnL sinuécs, liispidcs, un peu tuberculeuses dans leur
(1) Bulletin des sciences médicales. Fiînissac, t. XXI, p. 1)30.
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vieillesse, les riidical(>s plus longues et un |)eu atténuées en pétiole, les caulinaiies sessiles. — Fleurs bleues, quelquefois blanches, peliles, un peu pédonculées, unilatérales et disposées en épis terminaux (mai-juin). — Calice à cinq découpures lancéolées. — Anthères petites, noires, placées dans la courbure du tube. — Style surmonté d'un stigmate bifide.
La lycopside contient les mômes principes que la bourraclie et la buglosse, et a les mêmes propriétés thérapeutiques. Gomme elle est beaucoup plus commune, on la substitue souvent à ces dernières.
LYSIMAQUE VULGAIRE. Lysiniachia vulgaris. L. Lysimachia lutea sive major, quœ Dioscoridis. C. Bauh. — Lyshnachia lutea. J. Bauh. — Lysimachia lutea major vulgaris. Park. Lysimachion luteum. Offic.
Corneille, — lierbe aux corneilles, — chasse-bosse, — lysimachie, — chasse-querelle des Anglais {Loose-Slrife), — herbe à. cent maux ou à cent maladies.
Primulacées. — Primulées. Fam. nat. — Pentandrie monogyme. L.
La lysimaque, plante vivace, se plaît sur le bord des ruisseaux et dans les prés humides. Le mélange de ses belles fleurs jaunes avec les fleurs pourprées de la salicaire et les fleurs blanches de la reine des prés, qui croissent dans les mêmes lieux, produit un eû'et très-agréable. Jeune et tendre, elle est mangée par les bestiaux, et sa fleur plaît aux abeilles. On rapporte qu'elle a pris son nom de Lysimachus, fils d'un roi de Sicile, qui, le premier, la mit en usage.
Description. — Racines traçantes. — Tiges droites, cannelées, fermes, velues, hautes de 60 à 80 centimètres terminées en corymbe. — Feuilles ovales, lancéolées, entières, pointues, presque sessiles, opposées deux à deux ou quatre à quatre, d'un beau vert. — Fleurs d'un jaune d'or, disposées en panicule terminale ; pédoncules pubescents (juin-juillet). — Calice bordé d'une ligne pourpre, à divisions lancéolées el aiguës.
Proi»pié<cs pliysicuies et cliimiciucs. — La fleur teint la laine en jaune. Les feuilles ont une saveur mucilagineuse et un peu astringente. Les semences ont une saveur âcre.
[Parties usitées. — La plante entière.
Récolte. — On la récolte à l'époque de la floraison.
Culture. -- La lysimaque sauvage suffit aux besoins de la médecine, on la propage par graines ou par éclats de pieds.
Propriétés pliysifiues et cliiiniques. — Cette plante possède une saveur astringente un peu acide, elle perd une partie de ses propriétés par la dessiccation.]
Les anciens accordaient à la lysimaque les vertus les plus merveilleuses : celles de faire mourir les serpents, les mouches. Pline (I) dit que cette plante, placée sous le joug, empêche les chevaux de se battre entre eux. «Précieuse mille fois précieuse cette plante, dit Loiseleur-Deslongchamps, si. des animaux, sa vertu conciliatrice pouvait s'étendre jusqu'aux hommes, et entretenir parmi eux la douce paix et la bonne intelligence ! »
Cette plante, aujourd'hui inusitée, était employée autrefois comme vulnéraire et astringente. On la regardait comme utile dans les hémorrhagies les flueurs blanches, la diarrhée, la dysenterie. On oppose aux aphthes de la bouche, la décoction des feuilles miellée et acidulée avec quelques gouttes de vinaigre ou d'acide sulfurique.
Lysimaque nummulaiîie. (Voyez Nummulaire.)
(1) Lib. XXV, cap. vu.
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M41S OU BLÉ DE TURQUIE. Zéa mais. L.
Blé d'Inde, - blé d'Espagne, - gros millet des Indes, - gaudc. CRAMiNÉES. - PANicÉES. Fani. nat. - Monoecie triàndrie. L. ' '■ .^rinimirp de l'Amérique, suivant' Parmentier et de Huni- Cetle graminée oufeuna^^^^^^ est cultivée dans nos déparle-
boldt, etque Ion cio l darDlusieurs cantons, elle remplace le froment, ments «^«^"^mnaux o , dans P^^ ^^^^^i Bagnère.-
)iTJtZ\i:^^^^^^^^^^ et d'Irgelès, dans les plaines de
de-Bigorre ;
Toulouse, etc. „ . .
noac-iutiou - Tiges fortes, cylindriques, noueuses, hautes d environ 1 mèlrc .n^enti^èlS - F'^uilles très-largês, rudes sur leurs bords et garnies d une nervure S^dhnr- Fleurs monoïques; les épiUets mâles biflores, disposés en panicules terra i- ,nux les épi iSs feuielle un flores eu épis axillaires, entourés de graines. - Un S - Un s y le. - un stigmate long, filiforme, pendant. - Fruits : akènes de cou- E j^une violeueou rouge, gros, lisses arrondis, disposés par séries longitudinales et pour ainsi dire incrustés dans Taxe de l épi.
Parties usitées. — La semence, les stigmates.
Culture et récolte. — Sont du domaine de l'agriculture.
Prouriétés cliimiques et économiques.- La farine de maïs est d'un
son 3 ''5- eau 12 00 : perte 2.10. On n'y observe pas de gluten, quoique plusieurs auteure en indiquent. Bizio et Graham y ont découvert une substance particulière nu'ils nomment zeine; elle en lait environ les trois centièmes et est probablement le gluten de quelques auteurs ; elle paraît analogue à l'hordéïne, que Proust a découverte dans l'orge. (Les stigmates contiennent de la mannite.) L'abondance de la iecule, qui forme les trois quarts et plus du maïs, explique sa propriété éminemment nutritive. j\e contenant pas de matière glutineuse, il se refuse à la panification. On le mange en bouillie (Gaude ou Polenta, suivant les pays). De.Rumford considère cet aliment comme le plus sain, le plus nourrissant et le plus économique que l'on puisse employer. On a reproché au maïs de causer la diarrhée, des dysenteries, la licnlérie, des engorgements abdominaux, des maladies cutanées et notamment la pellagre, etc. Caron (2) a prouvé que ces accidents n'avaient lieu que lorsque le maïs n'était pas mûr, qu'on ne l'avait pas torréfié avant de s'en servir, etc. (Costallat, qui a étudié la pellagre dans les Landes, 011 elle sévit avec intensité, l'attribue à l'usage presque exclusif du pain de maïs, et paraît disposé à rapporter la cause des accidents à la présence d'un cliampignon parasite vulgairement connu sous le nom de verdet. Celle maladie du maïs est caractérisée par le développement sous l'épisperme, d'une poussière d'un brun verdàlre, foi'inéc entièrement de spores brunes, lisses, sphériques, larges de 6 à 7 millièmes de millimètres, appartenant à Vuslilago carbo (Tulasne), sporisorium du maïs suivant certains auteurs. Ces spores sont fatalement mêlés à la farine, et seraient cause des accidents observés. Landouzy s'est elforcé de démontrer le peu de fondement de celte théorie palhogéniqiie, et il a montré des pellagreux sans maïs, comme il les appelle. Pendant mon internat dans les hôpitaux de Paris, il m'a élé donné d'ohserver plusieurs cas de mal de la rosa (pellagre) ; dans ces circonstances, la misère et l'insolation prolongées pouvaient seules être invoquées comme point de départ de l'affection. Une récente récompense accordée à Costallat et le remarquable rapport fait à l'Académie des. sciences (186^1) par Rayer, paraissent cependant étabhr la réalité de l'influence du maïs altéré.) La farine de maïs doit être fraîche ; conservée longtemps elle prend une àcreté qui la rend moins agréable et moins saine. Les Indiens mangent les grains verls du maïs comme nous mangeons les petits pois. En France, on les confit au vinaigre ainsi que les jeunes épis ; c'est un assaisonnement plus agréable que les cornichons. On a tiré du sucre des liges non mûres du maïs (3). Le sucre y existe en assez gi'ande quantité, mais il ne serait pas susceptible de cristallisation (Mérat et Delens). Cependant, Pallas, alors
(1) Traité sur le mais, p. 17.
(2) Archives générales de médecine, t. XXV, p. 120.
(3) Annales de chimie, 1800, t. LX, p. 01.
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îîlf S " ''^'"1"' m-mm-o. (le Saint-Omor, a prt^senlé à Louis XVIII et à l'Académi(> des sciences un pam de sucre de maïs ol)lcnu des tiges de celte plante cultivée dSes envH-ons de celle ville. Do Uonrepos (1), procureur au parlement de Toulouse, a obuliu de^GwîowiÏÏ '^''^ ^'^'•'^ P'"'" ^^'-''^ cristallisé du poids
1 -x^" ^îiii ''^^''^^ graines de maïs fermentées des boissons alcooliques analogues .'i la iMère. ]!.lles peuvent, suivant Parmenlier (2), remplacer avantageusement l'orge pour lu prépai'alion de celle dernière. On iiourrait aussi en retirer de l'alcool et du vinaigre comme des autres graines des céréales. '
Le maïs n'est pas moins utile, comme aliment, aux animaux c|u"à riiomme On le eur donne en fourrage, vert ou sec, en épis, en grains, en farine. Les chevaux, les bœuls, les vaches, les moutons, les poi-cs, la volaille l'aiment et le préfèrent aux autres végétaux Aucune substance n'engraisse mieux les dindes, les poulardes, les oies, que la farine de mais délayée dans du lait. Jeté dans un vivier, le maïs engraisse beaucoup le poisson et lui donne une chair plus savoureuse. Desséchées, les feuilles de maïs offrent d agréables couchettes. Dans toute la Catalogne, où les chaleurs sont excessives on dort paisiblement sur des matelas de feuilles de maïs. Toute la plante peut servir utilement au chaufTage ; ses cendres donnent de la potasse.
. Les substances alimentaires ne peuvent guère être des médicaments proprement dits ; mais leur emploi hygiénique peut, dans beaucoup de cas, amener la guérison ou y contribuer puissamment. « Nous avons vu, disent Mérat et Delens (3), des malades dont l'estomac refusait les substances réputées les plus assimilables, fort bien digérer le maïs, et nous avons ainsi rendu à la santé des malades qu'on croyait désespérés, tant ils étaient amaigris et affaiblis. Rien, suivant nous, ne peut le remplacer dans ce cas ; nous faisions user tout simplement de la farine cuite à l'eau avec un peu de beurre frais, ce qu'on répétait autant de fois que le malade pouvait le supporter ; on conçoit combien on retirera d'avantage de ce mode de nourriture dans l'inflammation chronique de l'estomac et des intestins, où il est difficile de régler ce qui concerne les aliments. On le conseille avec fruit aussi dans la phthisie pulmonaire ; on donné, comme adoucissante, une décoction prolongée de grains de maïs édulcorée. » — « La farine de maïs, dit Munaret (4), convient aux convalescents, par sa digestion facile et sa qualité analeptique ; aux porteurs d'irritations chroniques de l'estomac, des intestins, des voies urinaires, par sa propriété adoucissante et émolliente ; à tous les enfants en bas âge, pour leur fournir une bouillie exempte de matière fermentescible ; à tous enfin, par son bon marché et son mode si simple et si prompt de la préparer. Comme médicament, quelques médecins de France se louent de l'avoir administré en décoction, à l'instar des Indiens et des Mexicains, qui en font un grand usage pour tempérer l'ardeur des paroxysmes fébriles. Avec sa farine, on compose des cataplasmes qui, d'après Duchesne, sont préférables à ceux que l'on fait avec celle de lin, parce qu'ils exhalent une odeur moins fade, qu'ils s'aigrissent et se dessèchent moins promptemcnt. J'ai vérifié plusieurs fois l'exactitude de tous ces avantages. Enfin, Bonafous a proposé la moelle spongieuse et promplement combustible de sa tige, pour des moxas, après l'avoir fait bouillir dans une solution de nitrate de potasse. »
(On a employé en infusion (20 gr. pour 1,000 d'eau) les stigmates longs et dorés du maïs contre la goutte et la gravelle.)
(1) Roques, Plantes usuelles, t. IV, p. 273.
(2) Le. maïs ou blé de Turquie apprécié. Paris, 1812.
(3) Tome IV, p. 936.
(Vi Le Médecin des villes et des campagnes, 1" édition, \\ 20^1 .
MANDRAGORE
MANDRAGORE. Atropa mandragora. L.
Mandragova officinalis. Pers.
Mande^oire.
SOLANÉES. Fain. nat. — Pentandrie monogynie. L.
rUescriptioM- — Plante vivace à racine épaisse, fiisiforme, charnue, bifiirquée ou tril'urquée, munie de radicelles minces, blanc jaunâtre. — Feuilles radicales, grandes, entières, en rosette. — Fleurs d'un blanc pourpre, solitaires. — Calice turbiné, h cinq sépales acuminés. — Corolle campanulée, marcescente, ix tube court, velue en dehors, à cinq lobes. — Cinq étamines à filets dilatés et barbus à la base. — Ovaire ovoïde h deux loges pluriovulées. — Style simple, terminé pai- un stigmate en tête. —
ruit : baie ovoïde, charnue, molle, de la grosseur d'un petit œuf de poule, renfermant
n grand nombre de graines rénifoi-mes à épisperme chagriné.
Parties usitées. — Les racines, les feuilles et les fruits.
Itéc4»lte. — Les racines, très-grosses et bifurquées, de la mandragore lui ont fait donner le nom d'anthropomorphon et de semihovio; on la récolte h l'automne, les feuilles u moment de la floraison, et les graines à la maturité des fruits. On distingue deux vai'iélés de mandragore : l'une, la mandragore màle, a des feuilles longues et larges, es fleurs blanches, son fruit est rond, uniloculaire ; l'autre, dile mandragore femelle, a es feuilles petites et étroites, les fleurs pourpres, le fruit est allongé avec calice persistant à divisions aiguës.
Culture. — La mandragore se propage par semis faits au printemps, en pleine terre, en bonne exposition, avec couverture de feuilles. ou de litière pendant l'hiver.
Propriétés pliysiques et cliiniiiiues. — Par sa composition la mandragore se rapproche de la belladone.]
(La mandragore participe des pi^opriétés de la belladone, mais à un moindre degré; sa rareté et la facilité de se procurer sa congénère ont fait renoncer à son emploi.
Les anciens, Hippocrate, Celse, Galien, la préconisaient comme hypnotique et stupéfiante; ils y avaient surtout recours avant de pratiquer les opérations chirurgicales, espérant amener chez le sujet un certain deeré d'ancsthésie. °
Dioscoride et son commentateur Matthiole l'établissent comme agent somnilère et anesthésique.
Cette réputation s'est perpétuée jusque vers le x\v siècle, car nous lisons dans Bodin (1) :
« L'on peut bien endormir les personnes avec la mandragore et autres breuvages narcotiques, en sorte que la personne semblera morte, et néan- TZ' il7 r ^^"^^ ^ï"'"' se réveillent plus, et les autres
s'évp IlEr breuvages, dorment quelquefois trois ou quatre jours sans tian In', ^"'''ï"^^ ^ ^'^"^^ q^'o'^ veut chastrer, et se pra-
cheté.r " Bas-Languedoc étant esclave, qui depuis fut ra-
rin^p'' on Tr. "i^™^?^^ ^TP'' °" s'^-'t s'^'^vi avec un certain succès de la ra- SentilP T n '1 dose de 8 décigr. en moyenne, contre l'aliénation
mentale. La dose la plus forte n'a jamais dépassé 1 gr.
snr^LtruTs^croM^:so""^^ ''''''' cataplasmes,
(1) Démonomanic des sorciers, édition in-l2, 1598, p. 2/17.
MARJOLAINE. — MARRONMEU D'JNDE.
MARJOLAINE. Origanum majorana. L.
Majorana vuUiam. G. Bauh., Touun. - Sampsuchus sive amaracus, ïalinis majorana. Coud. — Orujanum majoranoïdes. Wild.
Marjolaine des jardins, — marjolaine d'Angleterre, — grand origan. Labiées. — Saturécées. Faiii. nat. — Didynamie cymnospermie. L. Cette plante vivace, originaire du midi de l'Europe, est cultivée dans les jardins pour son odeur agréable et pour ses usages économiques. On croit que c'est Vnmaracus des anciens, de Pline, de Catulle, etc.
Cinge tempera floribus Suaveolentis amaraci.
(Gatdl., In nuplias Juliœ.)
nescriptlon. — Uacine menue, ligneuse. — Tiges dressées, rameuses, puboscenles, anguleuses, hautes d'environ 30 centinaètres. — Feuilles petites, opposées, ovales, pétiolées, d'une odeur forte, aromatique, cotonneuses, blanchâtres! — Fleurs très-petites, blanches ou rosées, disposées en épis courts et terminaux dont l'ensemble l'orme corymbe (juillet-août). — Galice monophylle à deux divisions. — Corolle tubuleuse, grêle, à deux lèvres, la supérieure plane, échancrée, l'inférieure à trois lobes, celui du milieu échancré. — Quatre élutî:ines didynames à anthères panachées de rouge. — Quatre akènes lisses, subglobuieux.
Parties iiisitées. — Les feuilles et les sommités.
Kécolte. — Se récolte pendant la floraison.
[Ciiltiire. — Cette plante demande une terre sèche, légère, une exposition chaude; on la multiplie par éclats de pieds ou de boutures faits au printemps ou à l'automne, plus rarement de graines. Dans le Nord, on doit la coucher l'hiver ou la rentrer en orangerie.]
Propriétés pliysiqiies et cbimiques. — La marjolaine répand une odeur pénétrante, très-agréable ; sa saveur est chaude, aromatique. Comme la plupart des labiées, elle contient une matière extractive et de l'huile volatile. Suivant Proust, elle donne à l'analyse du véritable camphre. (La formule de l'huile essentiehe = G=''H*oo (Kane).
Dans le Midi, on emploie la marjolaine comme assaisonnement dans divers aliments, et les confiseurs font des dragées fines avec ses semences.
préparations pharmaceutiques et doses.
A L'iNTÉniEUR. — Infusion théiforme, 5 à 10
gr. par kilogramme d'eau.
Eau distillée (l sur /( d'eau), 60 à 100 gr., en
potion.
A l'extérieur. — Huile essentielle, 1 sur 1
d'axonge, en pommade.
Poudre, comme sternutatoire.
Cette plante entrait autrefois dans un assez grand nombre de préparations pharmaceutiques. Elle faisait partie de toutes les poudres céphaliques ou sternutatoires. On composait un onguent de marjolaine en faisant digérer les sommités de marjolaine daus du beurre.
La marjolaine, si vantée jadis dans les maladies du cerveau et les affections nerveuses, telles que l'apoplexie, la paralysie, les vertiges, l'épilepsie, la perte de la mémoire, etc., est aujourd'hui inusitée. Elle peut être mise au nombre des aromatiques indigènes les plus agréables, et se recommande par l'action tonique-stimulante qu'elle exerce sur le canal alimentaire et par suite sur tout l'organisme. Elle possède les mômes propriétés que l'origan.
MARRONNIER D'INDE. iEsciilus Hippocastaniim. L.
Castanea folio muHifido. C. Bauii. — Ilippocastamm vulgare. Touris.
Castanea < quiua. Dod.
Châtaignier, — châtaigne chevaline, — châtaigne de cheval. HiPPOCASTANÉES. Faïu. nat. — Heptandrie monogynie. L. Ce bel arbre, originaire de l'Asie, apporté en France en 1515 par le doc-
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leur Bachelier, maintenant naturalisé dans toute l'Europe, ombrage les places et les avenues, orne les jardins publics et les parcs. Ses feuilles desséchées plaisent aux cerfs. Les abeilles puisent en abondance dans ses fleurs. Les fruits, quoique d'une âpreté repoussante, sont mangés par les chèvres et les brebis.
Parties usitées. — L'écorce et le fruit.
Récolte. — On récolle l'écorce au printemps sur les jeunes branches de deux on trois ans ; après l'avoir mondée, on la porte au séchoir; lorsqu'elle est sèche et dépouillée de son épidémie, elle est en morceaux roulés, assez épaisse, de couleur grishrunàlre en dehors, d'un jaune fauve en dedans, à cassure fibreuse. Les fruits soni mûrs en automne.
[Culture. — Plante très-ruslique, se propage par graines ou par éclats de pieds, vient partout, mais elle préfère un terrain frais et substantiel; on sème en place ou en rigole pour repiquer ensuite en pépinière ; il supporte la taille et la tonte ; il y a une variété à feuilles panachées.]
Propriétés pliysiqucs et cliiniiques ; usages économiques.
— L'écorce de marronnier d'Inde est d'une saveur astringente et un peu amère. Son infusion aqueuse rougit la teinture de tournesol , précipite la gélatine , ne précipite pas l'émétique, précipite par les acides, par la baryte et par la chaux, fournit un précipité vert par le sulfate de fer, ne précipite pas par la potasse, qui lui donne une couleur bleue intense. Elle contient, d'après Pelletier Caventou, une matière astringente rougeâire, une huile verdàtre, une matièrt colorante jaune, un acide, de la gomme, du ligneux. Le fruit (marron d'Inde, castanea eqaina) a une saveur Irès-désagréable. Il contient, d'après Caizonnéri, une substance alcaloïde presque insoluble, brune et d'une saveur douceâtre, qu'il a nommée esculine. Minor, Tromnisdoriï, et tout récemment Mouchon, se sont occupés de l'extraction de ce produit. Ce dernier (1) l'a obtenu par des procédés qui lui sont particuliers et qui en garantissent la pureté. L'esculuie de ce pharmacien distingué est ime matière blanche, amorphe, d'une amertume très-prononcée, d'une pulvérisation facile, d'une odeur presque nulle, à réaction alcahne, d une solubilité plus facile dans l'alcool bouillant que dans l'alcool froid, beaucoup moins facile dans l'eau que dans l'alcool, faillie ou fort, surtout à froid (donnant avec 1 acide sullurique des sels cnstallisahles. Ce corps, qui a pour formule C"^H90'" a été aussi appelé polychrome et énallochrome, bicolorine, parce qu'on lui attribuait la production des phénomènes de dichroïsme que présentent les infusions d'écorce de niar- Sl^'' i i^:L^':JÎ'??^' P']^ àGisors(2), a trouvé dans les marrons décor-
lies :
oT*^/'r*^n/^r''"* d etrc récollés, la composition suivante rapportée cà 100 parii eau, Z,5 . 00 ; tissu végétal. 8 . 60 ; fécule, 17 . 50 ; huile douce snponifiable, 6 50 • Vh cose ou sucre analogue, 6.75 ; substance parliculiérè d'une saveur à peine cLceâtre 3 70
gomme, 2 70; acide organique déterminé et substance minérale (potasse cha ix ma Se milV^le îécïie'S', ^'.P^l°^Ph°'-^3"e, trace de silice), l'sfif con?Snt une giancie quant le de lecule combinée à un principe âcre, dont on neut le débarl•^ssPl•
FacSÏÎ; r^''' ^'/r^'^'^- ^^^^-^m^è par rh.ndrk dai rin m mo u ;
pmnrnn c f 1 , - ^'^ '^«'^onate de soude, à laisser macérer pendant quelaue
qi^peur em^^^^^^^^^^^^ ?" r Recule trS-7ure
rrLp nV n ^ P°""^^ ^^''''6' lui est même préférable s'il faut en
22pour l00 siV ifTÏ^^^^^ tandis que la pomme de terre n'en donne que de Cr le (iénô fvpp flP 1 pf 'f ^^'^''''O'is comme on le fait pour la pomme de terre,
T.es maiions d l„<le i-âpcs el macérés dans l'eau servcnl dins quelques pays au Wan-
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chissage au lieu de savon. La larinc de ces marrons est quelquefois usitée comme cosmétique en place de pàtc d'amande. Elle sert aussi à faire une excellente colle dont 1 amertume écarte les mscctes rongeurs. Les bougies qu'on a essayé d'en faire en la nitlant au sud, qu'elle rendait plus solide, éclairant mal et étant peu économiques, n ont eu qu'une vogue passagère.
l'nÉPAnATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A L'iNTÉniEun. — Décoction, 30 ;\ 60 gr. et plus (écoi'ce) par kilogramme d'eau.
Poudre, 1 à h gr. comme tonique, 15 h 50 gr. comme fébrifuge.
Extrait aqueux, T5 centigr. à 1 gr., en pilules, potion, etc.
Extrait alcoolique, 30 centigr. à 1 gr. et plus, en pilules, potion, etc.
Vin (30 à, 00 gr. d'écorcc par kilogramme de vin blanc, en macération), 60 à 100 gr.
Teinture alcoolique : écorce, 125 gr.; alcool à 21 degrés, 500 gr. — Concassez l'écorce, mettez-la en contact avec le véhicule, agitez de temps en temps, et après quinze jours de macération, filtrez. — Une cuillerée à bou-
che à jeun ou avant le principal repas, le plus souvent dans une tasse de tisane amèrc. (Jobert, hôjjital Saint-Louis.) .
Elixir fébrifuge de Rcil : extrait d'écorce, 4 gr.; eau-dc-vie, 30 gr.; 10 gouttes toutes les trois heures. (August., pharm. extemp.)
A l'extéhieur. — En décoction, plus ou moins concentrée, pour lotions, fomentations, injections, etc.
(Esculine, 50 centigr. à 2 gr., comme fébrifuge.
Sirop (Mouchon) : esculine en poudre, 125 gr.; alcool à 56 degrés, 2,500 gr.; sirop de gomme, 8,000 gr.)
L'écorce de marronnier d'Inde est tonique et astringente. A forte dose, elle détermine du trouble dans le tube digestif, occasionne ordinairement de l'oppression et quelques autres effets sympathiques. Elle a été proposée comme fébrifuge en 1720 par le président Bon (1). Pontedera (2) et Zanicelli (3) l'administraient en cette qualité à la dose de 8 gr. répétée trois ou quatre fois dans l'intervalle des accès. Leidenfrost (4) annonça qu'il l'avait employée avec succès sur une vingtaine de malades. William Peiper mentionne, dans un ouvrage publié à Duisbourg en 1763, plus de vingt cas de guérison de fièvres intermittentes par cette écorce. Sabarot(5), Turra (6), Eberhard de Hall (7), Cusson (8), en obtinrent aussi des succès très-nombreux et la regardèrent comme un bon succédané de l'écorce du Pérou. D'autres praticiens, tels que Bucholz, Junghans, Desbois, de Rochefort, Coste et "Wilmet, Hufeland, etc., constatèrent la propriété fébrifuge du marronnier d'Inde.
Cette écorce était tombée -dans l'oubli, lorsque la guerre continentale de Napoléon obligea de chercher parmi nos productions indigènes des succédanés au quinquina, devenu rare et d'un prix très-élevé. Ranque, d'Orléans (9), publia un des premiers ses observations. Elles constitent quarantetrois guérisons de fièvres intermittentes par cette écorce administrée en poudre à la dose de 12 à 15 gr. par jour. Lacroix, dans une épidémie de fièvre intermittente qui régna dans quelques communes du département de Loir-et-Cher, administra ce fébrifuge avec succès h plus de deux cents malades. Les résultats heureux que nous venons de rapporter n'ont pas été confirmés par d'autres essais.
Wauters l'em.ploya chez douze fébricitants : six furent complètement guéris; deux en obtinrent un léger soulagement; chez un troisième, le succès ne' fut que momentané, les autres n'en éprouvèrent aucun effet. Gasc donna sans succès un mélange d'écorce de marronnier, de racine de bis-
(1) Mémoires de la Société royale de Montpellier, t. II, p. 57.
(2) Dissertation twlaiùque. Padouc, 1720 et 1732.
(3) Inlorno facolta deW Jpomslano. Venise, 1731. (/i) De succis lierb. récent., etc. Duisbourg, 1752.
(5) Ancien Journal de médecine, t. XLVII, p. 324.
(6) Osscrfos. f/ï to/an. Venise, 1765.
(7) De nue: vom. et cort. Ilippocast. vert, mea., 1770.
tS) Annales de la Société de inédecine de MoiM^^^ ,o o , ir » r«n
(9 Butlelin des sciences médicales de ta Société d émulation, 18u8, t. II, p. o60.
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torte et de gentiane. Bourges (1), Bourgier (2), Zulatli (3), Brctonneau, qui expérimenta sur une grande échelle j\ l'hôpital de Tours en 1816, n'eurent pas plus h se louer de l'écorce de marronnier d'Inde dans le traitement des fièvres intermittentes. «Sans doute, elle a pu, disent Loiseleur-Deslongchamps et Marquis, de môme que plusieurs plantes et les écorces de divers arbres de nos contrées, contribuer à la guérison de quelques fièvres intermittentes; mais elle ne suffit ordinairement que pour celles qui, telles que beaucoup de fièvres printanières, n'offrent aucun symptôme alarmant et s'arrêtent d'elles-mêmes au bout d'un certain nombre d'accès, par le seul effort de la nature. C'est dans de pareils cas, qui sont vraiment du domaine de la médecine expectante, que l'écorce de marronnier a paru produire d'heureux effets. On s'est pressé de lui attribuer des résultats où elle n'avait sûrement que peu de part, et de lui faire une réputation médicale qui n'a pu résister à l'épreuve d'une observation sévère et sans préjugé (4).
Ces opinions contradictoires, fondées sur des faits recueillis par des praticiens éclairés et dignes de foi, ont laissé une grande incertitude sur les effets fébrifuges de l'écorce du marronnier d'Inde. Pour mon compte, je dirai •que dans les quelques cas où je l'ai employée, elle ne m'a donné un résultat appréciable que deux fois. C'était dans une fièvre tierce, coupée après la deuxième dose de ce médicament (30 gr. en poudre en 2 prises), et dans une fièvre double tierce automnale, dont les accès diminuèrent graduellement et cessèrent enfin le sixième jour de l'administration quotidienne de .30 gr., et ensuite de 45 gr. d'écorce pulvérisée.
L'écorce du marronnier d'Inde, douée de propriétés astringentes réelles, ■a été employée avec succès dans les hémorrhagies passives et les flux muqueux atoniques. Jobert (5) obtient tous les jours, à l'hôpital Saint-Louis, les meilleurs résultats de l'usage de la teinture alcoolique de cette écorce chez les femmes affectées de gastralgie atonique. Ce médicament paraît agir sur le système nerveux en vertu d'une huile volatile associée au principe amer.
A l'extérieur, l'écorce de marronnier d'Inde peut être employée comme tonique, détersive et antiseptique. Coste et Wilmet l'ont substituée au quinquina dans une menace de gangrène au bas de la jambe d'un hydropique, et la décoction qui en a été faite dans le vin a' été aussi efficace que celle d écorce du Pérou. Le marron d'Inde, réduit en poudre, a été préconisé comme sternutatoire dans les céphalalgies, dans les diverses autres affections cérébrales, même dans l'épilepsie. On fait avec ce fruit des pois à cautère qui peuvent remplacer ceux d'iris dans les cas où la légère irritation que prodmsent ces derniers n'est pas nécessaire.
L'EscuLiNE a été employée avec succès par Durand, de Lunel, dans trois cas de fièvre intermittente à type quotidien.
àafe^l vinT'c"'"" l'observation d'une fièvre quotidienne chez une dame cfezl aniK;!? qui n'avait pu supporter le sulfate de quinine, chez aquelle des lavements de qmnquina usèrent à la longue plus au'ils ne
ffï" s cS? t'j'r'r'^'^^'K^'^'^ ^"^^"^^ ^^'^-^ nouv^KéHe'd'aeJ TreSîn; rinnnS^"; Complètement guérie après trois jours de l'usage nni r/nnr fni 1 ' ^ ^ paquets dont elle prt
^ ehe'u e Zma«n ' ^^-^ ^-Ves, 'neuf heurel et
(1) Journal yénércil de médecine, t. XXXV, p. 3/,.
2) Thèse de Gaillard, 27 avril 1809
S feT«i ''«.'"«''^'^'«^ t."xXXVI, p. 328. W IMctionnatre des sciences médicales, t. XXXI d 55
MAURUBE.
Mouchon a lui-môme administré l'esculinc avec un plein succès dans deux cas de fièvre intcrmillenle ; il l'associe à l'eau de menthe, à l'eau de tilleul et au sirop d'écorce d'orange, en potion.
Dans quelques essais qui n'ont pas complètement répondu à son attente, Vernay, habile praticien de Lyon, accorde néanmoins une certaine valeur à l'esculine. « Ces essais, dit Vernay, sont peu nombreux, il est vrai, ne dépassant pas le nombre de six; toutefois ils suffisent pour prouver: 1" la tolérance de l'économie pour l'esculine à la dose de 2 gr., qui est la plus forte que j'aie employée ; pas de nausées ni de diarrhée, pas d'accidents cérébraux; 2° l'utilité de ce nouveau moyen pour guérir la fièvre paludéenne; 3° sa puissance est sans doute inférieure à celle de la quinine, mais elle est réelle; 4° l'esculine, à la dose de l gr., m'a paru plus efficace que l'extrait de marron à la dose de A gr. que j'ai essayé deux fois. Peutêtre, en associant cet extrait au carbonate de soude, à la rhubarbe et au tartre stibié, comme les anciens ont fait pour le quinquina, ajouterait-on à son efficacité. On pourrait aussi l'administrer en électuaire, avec une préparation ferrugineuse dans les cachexies paludéennes (1).
MARRUBE. MaiTiibium vulgare. L.
Marrubium album vulgare. C. Bauh. — Marrubhnn album. J. Bauh.
Marrube blanc, — niarrube commun, — herbe vierge, — marrocbemin. Labiées. — Stachydées. Para. nat. — Didynamie gymnospermie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXIV) croît spontanément dans toute l'Europe, sur le bord des chemins, parmi les décombres, dans quelques lieux incultes, autour des fortifications des villes de guerre,, etc.
Description — Racine ligneuse, fibrée. — Tiges droites, dures, rameuses, couvertes d'un duvet blanchâtre.— Feuilles épaisses, opposées, péliolées, cotonneuses, d'un vert un peu cendré inégalement crénelées. — Fleurs blanches, petites, nombreuses, disposées en verlicilles aux aisselles des feuilles, accompagnées de bractées sélacées et velues (mai-octobre). - Calice lubulenx à dix dents crochues dont cinq plus petites allernalivement — Corolle à deux lèvres, la supérieure linéaire, presque droite et bifide, 1 intérieure plus large à trois lobes dont deux latéraux, plus petils, quelquefois nuls. — Quatre étamines didynames. - Un style. — Un stigmate bifide. - Quatre semences nues oblongues, situées au fond du calice.
Parties^ usitées. — Les feuilles et les sommités.
Kccolte. — Se fait avant ou pendant la floraison. Il vaut mieux la faire avant le développement des fleurs. Elle perd de son odeur par la dessiccation, mais elle consene sa saveur; ses feuilles se rident et se courbent en dessus, de manière que leur face inférieure, qui est blanche, devient la plus apparente.
rCiiltiire. — Le maVrube, très-commun h félat sauvage, suflit aux besoins de la médecine; on ne le cultive que dans les jardins botaniques, il vient dans tous les sols, se propage par éclats de pieds plantés à la fin de l'hiver.]
1>ro»riétés «liysiqiies et cliimiciues. - L'odeur du marrube, surtout à Mauvais esUofle, aromatique, et comme musquée ; sa saveur est chaude anière muséeu e et un pou àcre. Elle contient une huile volatile, un prmcipe amer de 1 acide Siïufet un peu de 1er. L'eau et l'alcool dissolvent ses principes acti s (Thorel 2 fie avoiî exlSt cfe celle plante un priucipe, la manuhine, jouissant de propriétés
''"le man-ube, combiné au sulfate de fer, donne une aussi belle teinture que la noix do galle (3). '
(1) Moucbon, Monoqraphie des fébrifuges indigènes, v- ^OS. S Réveil, Fornwlairedcs 7»^J-c.».-.»/s_«o»|Tn».r 18 ,J. (3) Dictionnaire de l'indiislne. l'ans l'^'.'- 'M'-
MARRUBE
A i.'.«THniEun.- Infusion, de 15 à 30 gr. par
Sirop'r" sur 32 d'eau de marrube et 64 de sucre) 15 à 100 gr., en potion.
Extrait aqueux, 1 à h gr., en pilules, po-
Extrâit^a?coolique, 1 à 3 gr., en pilules, potion, etc. (plus amer et plus actif que 1 extrait aqueux).
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQU^IS ET DOSES
Poudre, 4 à 8 gr.
Conserve, 30 à 60 gr.
Vin (30 gr. pour 1 kilogr. de vin blanc), 30 a 100 gr.
A L'EXTÉniEun. — Décoction, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, etc.
Le marrube fait partie de la tliériaque d'Andromaque, des pilules d'agaric de Charas, de Vhiera deacolocynthidos, du sirop de marrube de M(5sué, etc.
Le marrube est tonique, stimulant, expectorant, enimenagogue. 11 est administré contre le catarrhe chronique, ^asthme humide, a bronchorrhee la pneumonie et la pleurésie chronique ; la toux rebelle, suite de la rougeok
de la coqueluche, et chez les personnes débilitées par 1 âge ou cacochvmes. On l'emploie aussi quelquefois pour rétablir les forces digestives affaiblies ou perverties, contre les dysenteries chromques, quelques fièvres intermittentes, les fièvres muqueuses ou vermineuses, 1 hystérie avec atome, l'ictôre, le scorbut, les scrofules, la chlorose, la leucorrhée atonique, certains cas d'aménorrhée, l'anasarque, l'infiltration séreuse du poumon, etc.
Cette plante, dont l'odeur et la saveur annoncent l'énergie, est une production indigène à la fois abondante et précieuse. Si Cullen a contesté les vertus du marrube, Dehaen les a confirmées par sa propre expérience. Gilibert dit avec raison que le marrube est une des meilleures plantes de 1 Europe. ,1/1
Wautcrs a employé le marrube blanc comme succédané du quinquina, dans les fièvres intermittentes. 11 en donnait la décoction concentrée le matin à jeun. (Thorel pense que l'extrait alcoolique, prescrit aux mêmes doses que le sulfate de quinine, jouit de propriétés fébrifuges actives.) Le marrube blanc agit ici à peu près comme l'absinthe, et paraît plus particulièrement indiqué dans les cas de fièvres intermittentes anciennes avec engorgement des viscères, état cachectique, etc., ou après un long usage des préparations de quinquina, lorsque toutefois l'état des voies digestives permet l'usage de cette plante éminemment amère et aromatique. 11 est bien évident qu'elle serait nuisible s'il y avait irritation ou inflammation. Je ferai la même remarque pour les engorgements du foie et l'ictère, dans lesquels Zacutus Lusitanus, Forestus, Chomel et autres , n'ont pu employer le marrube avec succès que parce que ces maladies étaient exemptes de douleur, de pléthore et de phlegmasie. C'est bien moins une maladie désignée dans un cadre nosologique, que l'état du malade que l'on doit voir : le diagnostic individuel et différentiel d'une affection peut seul diriger le praticien dans l'application de ces moyens thérapeutiques. Borelli attribue de très-bons effets au marrube dans la chlorose et l'aménorrhée, quand celle-ci, sans doute, est atonique. Freind (1) assure que le sang, auquel on mêle l'infusion de cette plante, devient plus vermeil et plus fluide. Enfin, le marrube, trop négligé de nos jours, ainsi que le remarque judicieusement Alibert, peut être administré dans toutes les circonstances où la médication tonique est nécessaire, avec plus d'avantages que beaucoup d'autres végétaux bien moins énergiques, quoique plus vantés.
Mon expérience m'a confirmé dans l'opinion avantageuse que j'avais conçue des effets du marrube, sur la foi des auteurs qui en ont parlé. Comme le lierre terrestre, le pouliot, l'hyssope, il paraît agir plus particulièrement sur le système pulmonaire. Bien qu'il puisse être administré dans presque
(1) Emmehologia. Londini, 717, p. t60.
MASSETTE
toutes les maladies atoniques,. il convient principalement dans les catarrhes
5aiTh Si^'f''^^ ^ ^^'^'^mui^^ ^lans l'asthme humide
tians la phUiisie môme, comme un des meilleurs expectorants. J'ai fréqucml ment employé le marrube en inlusion aqueuse, avec du miel, dans ces aiverses ailections, et j'en ai toujours éprouvé de bons etlets. Cette plante iniusce dans le ym ou dans la bière, m'a été très-utile dans la gastralde et ?A "^r? leucorrhées atoniques. Je joins souvent à cette infusion les sommités d absmthe hi racme d'aunée et celle d'angélique. J'ai cependant mis en usage dans plusieurs cas, le vin de marrube seul, aûn d'en apprécier isolément les effets. ^ ^
Cette plante est employée à l'extérieur comme tonique, détersive et antiseptique dans les engorgements œdémateux, les ulcères sanieux, la gangrène, etc. Gelse, contre la pourriture des chairs, se servait de la décoction
vmeuse.
MASSETTE a larges feuilles. Typha latifolia. L. Typha pcilustris major. 3. Bauh., C. Bauh. — Juncus asper. Dalech. Tyjjha. Lob. — Trjpha pcilustris maxima. Park.
Massette, — masse d'eau, — chandelle d'eau, — masse-au-bedeau, — roseau des étangs, roseau de la passion, — lambourdeau.
Typhacées. Fam. nat. — Monoecie trianbrie. L.
Celte plante vivace vient abondamment dans les étangs, les fossés aquatiques, les marais, aux bords des ruisseaux, des rivières, etc., où elle forme des espèces de forêts qui servent de refuge aux oiseaux,
Sescription. — Racine grosse, noueuse, jaunâU-e. — Tige droite, simple, haute d'environ 2 mètres. — Feuilles larges, lisses, ensiforraes, droites, naissant de la racine et de la base de la tige, presque aussi longues que cette dernière. — Fleurs petites, sessiies, d'un jaune de soufre, disposées en épi au sommet de la tige (juin-juillet). — Chaton mâle et chaton femelle très-rapprochés et peu distincts, chaton mâle cylindrique. — Calice triphylle. — Trois étamines. — Trois anthères noirâtres. — Fleurs femelles au-dessous des fleurs mâles. — Calice velu. — Un ovaire turbiné. — Un style eourt. — Deux stigmates aigus. — Fruit : drupe mucroné, monosperme.
Parties usitées. — La racine, le duvet et le pollen.
Récolte. — Là racine se récolte en automne ; le duvet, avant qu'il se détache pour voler en l'air.
[Culture. — Les massettes, qui sont très-rustiques, se propagent facilement par graines semées au printemps en terre forte et humide, ou par division des souches que l'on arrache à l'automne.]
Propriétés pliysiqiies et eliisiiiques; usages économiques.
— La racine de massette contient, d'après Ilaspail, une substance féculente qui, au contact de l'air prend une teinte d'un i-ouge lendi'e. Lecocq (1) a obtenu, au mois de décembre, un huitième de son poids de fécule, qui forme, â l'eau bouillante, une gelée semblable ;\ celle dusalep: en avril on n'en obtient guère qu'un dixième, encore ne l'oi-me-t-elle pas la gelée. Suivant le môme, on trouve de petits cristaux de phosphate de chaux dans les tiges du typha.
Cette racine sert de nourriture aux Kalmoucks. Elle peut fournir une ressource alimentaire aux indigents dans les temps de disette. En Europe, on mange en salade, dans quelques pays, les racines et les jeunes pousses, confites au vinaigre. D'après Gmelin, les sangliei's déterrent les l'acineg pour les dévoi'cr, — On fait avec les ieudles et les tiges aplaties, des couvertures pour les petits bâtiments rui'aux ; .on en fait aussi des nattes, des paillassons qui durent longtemps ; on en rembourre les chaises. On n'a pu tirer grand parti du duvet comme produit textile. Cependant on dit que, mêlé avec un tiers de coton, on en a fait des gants et du tricot.
(1) Journal de chimie médicale, 1828, t. IV, p. 177.
MATRICAIRE.
On a attribué à la racine de typha une propriété astringente, et on l'a employée contre les hémorrhagics utérines et la dysenterie chronique; mais aucun lait positif ne confirme cette propriété. Les habitants de Curjef, en Sibérie, se guérissent du scorbut avec la racine de typha et les feuilles de rhapontic (1). Gmelin dit qu'elles font cesser le hoquet, suite de poison; assertion vague, vertu douteuse. Aublet (2) la dit utile dans la leucorrhée et la blerinorrhagie.
On peut employer les aigrettes de la massette au lieu de coton dans la brûlure. On trouve difficilement le coton cardé sous le toit du pauvre. Vignal (3) a publié quelques observations qui prouvent les bons eifets du pansement des brûlures suppurantes avec ce duvet. Durant (4) l'a employé avec avantage contre les engelures ulcérées ; il hâte la cicatrisation et procure une guérison solide. On peut se servir de la même manière, et dans les mêmes cas, de l'espèce de coton qui tombe en abondance du peuplier du Canada à l'époque de la floraison. (Voyez l'art. Peuplier.)
(Dans la séance du 9 janvier 4866, Raciborski a lu à l'Académie de médecine une note sur le traitement des affections de la matrice par des pansements quotidiens, à l'aide de pessaires médicamenteux préparés avec le duvet pur du typha. Celui-ci est empilé dans des tubes en étoffe claire (tulle), qu'il est facile de diviser ensuite en pessaires cylindriques ayant de 7 à 8 centimètres de longueur et autant de circonférence. La partie destinée à être en rapport avec le col est plane ou légèrement concave ; à l'autre extrémité, on adapte une petite tige en gutta-percha de 1 centimètre 1/2, ayant pour but de faciliter l'introduction et l'extraction du cylindre. Ces pessaires sont employés seuls ou imbibés des liquides différents que l'on juge à propos de mettre en usage. — Raciborski a fait confectionner un petit spéculum destiné à favoriser l'introduction de ce pessaire. Les malades peuvent l'introduire elles-mêmes, d'où le nom d'auto-speculum qu'il lui a donné.)
DeCandolle (5) dit que le pollen du typha, qui est très-abondant, remplace la poudre de lycopode dans quelques pharmacies, à cause de la facilité d'en recueillir une grande quantité à la fois lorsque la plante est en fleur.
La Massette a feuilles étroites {typha angustifolia, L.), qui habite les mêmes localités, peut être employée aux mômes usages que la massette à larges feuilles.
MATRICAIRE. Matricaria partlieiiium. L. Matncaria vuUjans seu savita. G. Bauh., Tom^. — Pyrethrim parthenium. bMiTH. — Matricaria viilgo, fiiimis parlhenhirn. J. Bauh. Chrysanthemuni. Pers.
Matricaire officinale, - matricaire vulgaire, - mp.tricaire odorante, - cspargoutte,
œil de soleil. ' CoMPOsiÎEs. - Skxkcionidées. Fani. nat. - Syncénésie polygamie superflue. L.
déœTbrS'"so niSr^f ' (P^^^I^^)' ^«'^^^""^ dans les champs et les S Son nom fni f^^"' doublent facile-
ment. Son nom lui vient de mater, à cause de l'usage qu'en font les femmes.
TigesToi7ef î?sV;Tp,wi"fJ''''p''''] fibreuses, un peu épàisses, très-rameuses. ternes Té ioh^o. rll^n vo r' '.''-^«les de 60 à 80 centimètres. - Feuilles al-
5i Se7 ef coiVij? I V^.^ ^'^'^^ bi-tripinnaliséquécs. - Fleurs pédonculées, _J)osees en coiymbes à 1 extrémité des rameaux el des tiges (juin-août). - Calice
Jil ^écouverles des Russes, t. III, p. /jgo. ' ~ '
(2) Gtiyane, p. 8^7. > i .
(3) Essai sur les brûlures, tliùse, 1833.
(5 £iT«r t nJ°'-r 'T'''' >^»'>^>-elles de Bruges, 1840. lassai SU) les propriétés des plantes, p. 30/i. .
MATlirCAIRE.
commun hémisplieruiue, formé d'écaillés foliacées, imbriquées. - Iléceplacle coniauf nu. — l'ieurons du centre hermaphrodites, demi-fleurons femelles et fertiles. — Cinà élammes syngénèses. - Deux stigmates. - Fruits: akènes oblongs dépourvus d'aigi elles, tcrmuies par un rebord membraneux, court et denté.
Parties usitéers. — L'herbe entière et les sommités fleuries.
[Culture. — Celle plante croît dans tous les sols, pourvu qu'elle soit exposée au soleil et pas trop humide; on la propage par graines semées au printemps ou à l'automne, ou d éclats de pieds et de l'ejetons; elle se renouvelle souvent d'elle-même.]
Récolte — L;herbe est souvent employée fraîche. Les fleurs se récoltent comme celles de la camomille. On cueille les sommités pour les conserver, avec une partie des tiges et des leuilles. La matricaire simple, suivant Bodart, est préférable à la double bien que dans le commerce on ne trouve le plus souvent que celle dernière, que l'on substitue frauduleusement à la camomille romaine. Selon Mérat et Delens on doit préférer les fleurs doubles, parce qu'elles ont plus d'arôme et par conséquent plus de vertu.
Propriétés pliysiques et cltiiniques. — L'odeur de la matricaire esl lorte, résineuse et désagréable, sa saveur chaude, amère et un peu âcre. Elle contient de la résine unie à un mucilage amer, et une huile volatile de couleur bleu foncé, amère, aromatique. L'eau et Talcool s'emparent de ses principes actifs.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'extéhieur. — Décoction ou infusion, 13 à
A l'intérieur. — Infusion, /| à 12 gr. par kilogramme d'eau.
Suc exprimé, 15 à 60 gr.
Poudre, 1 à ^ gr., en potion, pilules, ou dans un liquide.
Huile volatile, 20 à 30 centigr., en pilules,
potion, saccharolé.
Eau distillée (1 de feuilles fraîches sur U d'eau),
50 à 100 gr., en potion.
30 gr. par kilogramme d'eau pour lavements, 30 à 60 gr. pour lotions, fomentations, injections, etc.; fucilles, en cataplasmes.
Celte plante entre dans le sirop d'armoise composé.
Cette plante, d'une odeur forte et pénétrante, d'une saveur chaude el un peu âcre, est légèrement tonique, stimulante, emménagogue et antispasmodique. Elle esl utile dans l'aménorrhée, la leucorrhée, l'hystérie, chez les femmes cacochymes et languissantes, lorsqu'il n'existe ni pléthore locale trop prononcée, ni irritation phlegmasique. On l'emploie en lavements contre les coliques nerveuses, le météorisme, chez les femmes vaporeuses. L'eau distillée de cette plante sert de base, comme celle d'armoise, aux potions antihystériques, etc.
Dubois, fermière, âgée de vingt et un ans, d'un tempérament lymphatico-nerveux, d'une constitution délicate, était atteinte d'une dysménorrhée qui la faisait beaucoup souffrir. Souvent même elle éprouvait une hystéralgie bien caractérisée. Les antispasmodiques, tels que l'éther, l'assa - fœtida, le laudanum, et en dernier lieu l'acétate d'ammoniaque, avaient apporté peu de soulagement. Une vieille femme lui conseilla de prendre, de demi-heure en demi-heure, un verre de décoction tiède de matric'iire (1 poignée de cette plante pour 1 kilogr. 1/2 d'eau réduite aux deux tiers à vase clos), trois ou quatre matins de suite vers l'époque des règles. Ce moyen réussit. Les souffrances diminuèrent considérablemenl dès la première fois. Le second mois elles furent très-supportables, et, le troisième, un état de malaise les remplaça. La malade fit usage de la matricaire à chaque retour des règles pendant quatre mois, après lesquels elle fut complètement guérie. . . , -
La matricaire, ainsi que beaucoup d'autres plantes, qui depuis longtemps
plante Cl v.w>. ^^^^.^ — , ., , i - »•
dique de cet organe. On sent bien que si elle peut être utile dans les aflcctions utérines purement nerveuses ou atoniqnes, elle serait nuisible dan^ la
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.Ivsménorrhée l'aménorrhée, etc., qui seraient le résultat d'un excès d'actiC^scîdS, d'un état pléthorique, soit général, soiUoeal.^^
■,vp/snrcès contre les fièvres intermittentes : ce que faisaient les Egypti. i '^nrè Prosper Alpin; Miller en donnait le suc avec avantage, à la dose de iSes deïx heures' avant l'accès, comme fébrifuge C'est sans doute sa nrom-iété contre les fièvres intermittentes qui lui a valu le nom angla s de Cette propriété peut trouver son application dans certains ca de fes d'accès simples, on contre lesquelles le quinquina a été, à diverses ■endses employé avec un succès momentané et smvi de récidives, ou 1 len ncore da^s^eux qui, exempts d'irritation locale, peuvent être considérés comme dépendant plus particulièrement d'un état nerveux qui subsiste, pai une sorte d'habitude morbide, après la disparition de la cause primitive de la maladie. Elle paraît agir à peu près comme la camomille fétide ou maroute, que Peyrith dit avoir employée aussi avec succès comme febntuge.
Si l'on en croit Chomel, qui prodigue souvent aux plantes des epithetes médicales sans en préciser l'application pratique (1), la matricaire, en cataplasme, a apaisé et fait disparaître des céphalalgies, la migraine voire même les douleurs de la goutte, dont la cessation subite d'ailleurs n est pas sans danger Suivant Simon Pauli, il suffit de se munir d'un bouquet de malricaire pour se préserver de la piqûre des abeilles, que l'odeur de cette plante fait fuir.
Matricaire Camomille, Camomille commune, Camomille ordinaire, vraie Camomille {Matricaria chamomilla, L. ; Chamœmelum, Black; Antheinis vulgaris, Lob.; Chamœmelum vulgare, Pharm.). — Très-fréquente dans les champs cultivés, au milieu des moissons, dans les lieux pierreux, aux bords des chemins, etc.
nescriiition. — Tiges de 2 à 6 décimètres, dressées, glabres, rameuses, surtout supérieurement.— Feuilles bi-lripennatiséquées, à segments étalés, plus épais et plus larges que ceux de la camomille romaine.— Fleurs en capitules nombreux, solitaires au sommet des rameaux; fleurons jaunes, lubuleux, hermaphrodites, à limbes globés au centre, du réceptacle, qui est conique, aigu et creux ; demi-fleurons blancs, femelles fertiles t"i la circonférence (mai-juillet). — Involucre à folioles oblongues, etc.
Cette camomille a les mêmes propriétés que la matricaire. Dioscoride, Zacutus Lusitanus, Rivière, Morton, Hoffmann, Vogel, Pitcairn, Herberden, Cullen et surtout Wauters, l'ont employée avec succès (le plus souvent les fleurs en poudre dans le vin, à la dose de 4 à 8 gr.) contre les fièvres intermittentes. On doit rapporter à cette plante tout ce qu'on trouve dans les anciens sur la camomille. On la substitue souvent, dans les offlcines, à la camomille romaine, et on la remplace elle-même par la camomille des champs {anthémis arvensis). La camomille romaine [anthémis nobilis), qui possède à un plus haut degré les mêmes propriétés, est généralement préférée.
La Matricaire odorante {Matricaria suaveolens), dont les fleurs, plus petites, exhalent une odeur plus forte quand on les froisse, peut remplacer dans tous les cas, suivant Loiseleur-Deslongchamps, les diverses espèces de camomilles.
(1) Ce re.
l'os volumes
iproche peut s'adresser à la plupart des auteurs de botanique médicale, qui, dans de iw.u.iies, nous apprennent que la rose est astringente, le nerprun purgatif, le pissenlit apéritif, l'absinthe fébrifuge, l'angélique stimulante, etc., et attribuent, sans distinction de cas et de circonstances, aux plantes qu'ils préconisent, dos vertus merveilleuses contre telle ou telle maladie. Les ressources surabondent pour remplir des indications qui, en réalité, nous manquent ou sont dilTicilement déterminées au lit du malade : Agendi nnaro raram remedii venuriam. (SvDKMiAM.'i
MAUVE
MAUVE. Malva sylvestris. L.
Malva sylvestris folio simiato. C. BAmu — Malva vulqaris. Black. — Malva vulgaris flore majore, folio sinualo. J. Bauh., Tourn.
Grande mauve, — mauve commune, — mauve, — maude, — mau. Malvacées. Fam. nat. — Monadelphie polyanduie. L. Cette plante vivacc est répandue partout dans nos campagnes (lieux incultes, bord des chemins), et tout le monde s'en sert. On la cultivait chez les Romams comme plante potagère. Cicéron, Horace, Martial, en parlent comme d'un aliment très-recherché. Les Egyptiens et les Grecs en faisaient également usage; Pythagore et ses disciples regardaient ce légume comme propre à modérer les passions et à tenir le ventre et l'esprit en liberté. Les jeunes pousses, en salade ou cuites, se mangeaient du temps de Matthiole et l'usage s'en est conservé dans quelques contrées. '
Description.— Racines simples, épaisses, blanchâtres, un peu fibreuses, profondément enfoncées en terre. — Tiges nombreuses, pubescenles, divisées en rameaux lâches et étalés. — Feuilles alternes, pétiolées, réniformes, vertes, molles, échancrées à leur base, présentant cinq ou sept lobes obtus. — Fleurs grandes, pédonculées, purpurines, axillaires, fleurissant pendant tout l'été. — Calice double, l'intérieur monosépale à cinq divisions, Texlérieur h trois petites folioles ovales, lancéolées, presque aussi longues que le calice interne. — Pétales échancrés à leur sommet. — Etamines nombreuses^ monadelphes. — Fruit orbiculaire, composé d'une douzaine de capsules monospermes.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, quelquefois les racines.
Récolte. — On récolle les fleurs pendant l'été ; elles sont d'un beau blanc clair quand elles sont séchées avec soin. Les feuilles, pour être conservées, sont cueillies au mois de juin ou de juillet. Les racines, qu'on emploie fraîches dans les campagnes,à cause de la facilité que l'on a de se les procurer, sont négligées dans le commerce, parce qu'elles sont moins mucilagineuses que celles de la guimauve, dont les feuilles, au contraire, sont moins éraoUientes que celles de la mauve.
Propriétés physiques et cliimiques. — La mauve est inodore; sa saveur fade et berbacée devient mucilagineuse en la màcbant. Elle contient une grande quantité de mucilage visqueux, doux et nutritif. La racine sèche, qui en renferme moins que les autres parties de la plante, en a pourtant fourni, à l'état de dessiccation complète, à Spielmann, le quart de son poids.
Les fleurs de la mauve sauvage donnent une assez belle teinture, qui peut, dit-on, comme celle du tournesol, servir à reconnaître la présence des acides.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion ou décoction légère des fleurs, 10 à 15 gr. par kilogramme d'eau.
Infusion ou décoction légère des feuilles ou des racines, 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
A L'EXTÉniEUR. — Décoction , plus ou moins
forte, pour bains, lotions, lavements, fomentations, injections, gargarismes, collyres, etc.
Pnipe, en cataplasme.
Les fleui-s de mauve font partie des espèces
pectorales, ot les feuilles figurent parmi les
espèces émollientes.
La mauve est émolliente, adoucissante par excellence. Elle est d'un usage ordinaire, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, dans le traitement de toutes les phlegmasies aiguës, surtout dans celles de la poitrine, des voies gastriques et urinaires, de la peau, des yeux. Elle est, après la semence de lin et la racine de guimauve, l'émoUient le plus usité dans les affections aiguës. Dans les communes rurales, où elle se trouve sous la main, elle est plus généralement employée que ces dernières.
Lorsque j'arrive chez un malade atteint d'une inflammation, je trouve de suite dans la mauve qui croît autour de la ferme, de quoi lui faire de la tisane A l'intérieur, je préfère la racine en décoction avec un peu de miel. Cette plante, à peine employée dans les grandes cités, rend de grands services à la campagne. J'ai vu manger les Icnillcs de mauve préparées comme les épinards. Sous celte forme, elle convient dans les phlegmasies chro-
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niques du tube digestif, dans la constipation, les irritations des voies biliaires, la néphrite et la cystite chronique avec éréthisme ou irritation vive, les toux sèches, les phlegmasies chroniques des voies respiratoires, etc. Amatus Lusitanus faisait manger aux malades atteints d'ardeurs d'urine de la conserve de mauve. , , ^
A l'extérieur, les feuilles et les sommités sont employées en fomentations, lotions, bains, collyres, cataplasmes, etc., dans les inflammations externes, telles que le phlegmon, les érythèmes , et autres phlegmasies cutanées, l'ophthalraie, etc. La décoction est donnée en lavements dans les irritations et les inflammations des viscères abdominaux.
Petite Mauve, Mauve a feuilles ViomiES {3'Iaîva rotundifolia, L.; Malva sylvestris folio rotundo, C. Bauh.). — Se rencontre fréquemment dans les lieux frais et humides, dans les décombres, au bord des chemins.
Description. — Tiges couchées, faibles. — Feuilles alternes, très-peu lobées, plissées. — Fleurs blanches ou peu rosées, moins grandes.
Elle jouit absolument des mômes propriétés que la grande mauve, ainsi que la Mauve crépue {Malva crispa, L.), originaire de la Syrie, qu'on cultive dans les jardins comme plante d'agrément, et dont l'écorce a fourni à Cavanilles, en Espagne, une filasse avec laquelle il a fabriqué de bonnes cordes.
Mauve musquée {Malva moschaîa, L.), dont les capsules sont velues, doit son nom à la légère odeur de musc qu'exhalent ses fleurs. Hannon (j) a retiré de cette plante, ainsi que du mimutus moschatiis, L., plante cultivée dans nos jardins, et de la moscatelline, une huile essentielle à laquelle il a donné le nom de musc végétal, qu'il propose de substituer au musc animal. (Voyez l'art. Moscatelline.)
(On assure que la mauve musquée forme la base des bonbons laxatifs de Duvignau.)
MÉLILOT. Trifolium meli lotus ofïîcinalis. L. Melilotiis offidmrum Germaniœ. C. Bauh., Tomn. ~ M elilotus vuUjans. Park. — Trifolium odoratum sive melilotus vulgaris flore luteo. J. Bauh.
Trèfle de cheval, — mirlirot.
LÉGUMINEUSES. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L.
Cette plante annuelle (PI. XXV), que l'on rencontre dans les prés et le long des chemins et des haies, est très-commune dans toute l'Europe Le nom de trèfle de cheval vient de ce qu'elle plaît singulièrement aux chevaux. Les anciens la cultivaient comme plante fourragère.
Description. — Racine à fibres menues et courtes. — Tige droite herbacée ;Ko,'' nTJ;'"'/f quelquefois 1 mètre 50 centimètres de Imiteur. - FeuH es J irXff înï „ ''^'^ ^^^"tées, lancéolées, munies de deux sli-
chsnosLïon Lp^?nn^^^^ j''^""^^' q"^'^"efois blanches, papilionacées,
disposées en une grappe allongée, axillaires ( uin-juillet). - Calice à c nq divisions
mn? uno onTom.'^<!f''''P^'''— f/""''' ' pendantes, glabres, noiràtresVrenfcr-
mant une ou deux semences jaunâtres un peu arrondies. ' ° ' '
Parties usitées. — Sommités fleuries.
cn^fm?mm,p7, nn in ^'^^P';'"^^/''" de juin ou de juillet. On la porte au séchoir dêvSion K.r.f. evnriandes. Les fleurs conservent facilement leur couleur et ue\iennenl plus odorantes par la dessiccation.
** e""w»i«nies; usages éconontinues.
Âine s^v S iShî "^o m''^'"!", '-'"''''«S" ' ^^^"^^ ™<^' ^ love" TcX
iiue amM on ï^^tiS T^'''1gi"eusc, devenant amère, un peu àcrc et légèi:ement slypl tique^qu^^ ^.^.^ y i.cco„„„it,.c pcxistence de l'adde benzoïquf ;
(1) Presse médicale belge, août 1S53. ~
MÉLILOT
3m pni H " s'^'"«"ce du 6'o«marouw« odorala, doit son arôme), et qui par
nrinLo^ 7 ^ ,«^",^"^^1, fortement chargée de l'odeur caractéristique de ce .■u vtnf ri^'',' .ï^«d<^"l?^"S«'' él^l^'i (2) que ce corps n'existe dans le mélilot w.« h. '^«'"'\',"^'so'î cristal isahle en tables rliomboïdales ou en aiguilles soyeuses l ès-solubies dans l'alcool et l'éther soluble dans l'eau plus à cl.aud qu'à froid, combinaison avec un acide nouveau, l'acide méliloliquc. Ce dernier, d'une saveur aslringenle cristallise en prismes petits, incolores, transparents, solubles dans l'eau, l'alcool et Té- Iher, d une odeur iaiblement aromatique. Il fond à 82 degrés, se volatilise sans résidu en se décomposant en eau et en huile à odeur de cannelle, nui régénère l'acide mélibles eî Stallisabîeï^ ^"""^""^'^ sels'presque tous solu-
IP ?.hnPr.°"F?MnU, '^'i ^'"P ^« ^6 la fèvc Tonka pour aromatiser
le tabac. En Moldavie, on place du mélilol parmi les pelleteries pour en éloigner les teignes. En Alsace (3) on s'en sert aux mêmes usages, et l'on en met un fascicule dans les vêtements pour les préserver de ces insectes destructeurs.
Le mélilot passe pour émoUient, béchique, résolutif, anodin, carminatif. Haller regardait cette plante comme étant de nature suspecte, et Bulliard dit qu'en séchant elle prend de l'âcrelé. Cependant aucun fait bien observé n'a justifié les craintes que sa prétendue propriété vénéneuse avait fait concevoir. Ses propriétés médicales ne sont pas mieux constatées.
Les vertus contradictoires dont on a décoré le mélilot prouvent seulement que des médecins crédules ou peu attentifs lui ont attribué gratuitement des succès dus aux efforts salutaires de cette bonne et puissante nature qui, dans beaucoup de cas, guérit sans et même malgré les secours de l'art.
Aujourd'hui, on ne se sert plus de cette plante qu'à l'extérieur. EttmuUer et Simon Pauli la recommandaient en fomentation sur le ventre, et en lavement contre les douleurs et l'inflammation de l'utérus et des viscères de l'abdomen. Chomel dit que ces fomentations lui ont souvent réussi dans la colique venteuse, dans la tympanite et dans la tension douloureuse du basventre. En Allemagne (4), il est d'un usage populaire d'ajouter le mélilot aux bains, dans les cas de rhumatisme, de goutte, de rétention d'urine. Les lavements d'infusion de mélilot passent pour émoUienls, anodins, carminatifs. Les campagnards font, pour ces lavements, une décoction des sommités de cette plante dans du bouillon de tripes ; ils les rendent ainsi beaucoup plus émollients. Comme légèrement résolutive, on emploie la décoction du mélilot sur les tumeurs inflammatoires, et son eau distillée en collyre seule ou associée à d'autres ingrédients. Roques employait l'infusion des sommités fleuries avec un peu de miel et passée à travers un linge, vers la fin des ophthalmies inflammatoires. On fait aussi usage d'une huile de mélilot (1 partie de fleurs sèches sur 8 d'huile d'olive en digestion au bain-marie pendant deux heures) comme anodine à l'extérieur, et d'un emplâtre qui porte le nom de cette plante, comme résolutif.
A l'exemple du judicieux Murray, nous conclurons de tout ce que l'on a dit des vertus du mélilol, que des expériences bien faites sont nécessaires pour constater les véritables propriétés médicales de cette plante, dont l'action, du reste, paraît assez peu marquée.
Le MÉLILOT BLANC {Mclilotus alba) et le Mélilot élevé {Melilotus altissima),
(1) Journal de pharmacie, 1835, t. XXI, p. 172.
(2) Union pharmaceutique, 1805, p. 91.
(3) Gaielte de Strasbourg, 1850, p. 80.
(/() GuMlte médicale de Slrastjourg, 1856, p. 80.
MÉLISSE. 625 qu'on trouve dans les ;terrains incultes, peuvent remplacer le môlilot offlcinal.
!ri;'„?e"ïen guisë'SIe ÏEéTWue ';;i?n^^^^ St^fus parfumée et plus facile à on lepiena en guise , j: q„ ^ de la peine à les en debar-
S?s llieniands. Suivant Matthiole, on en prépare des eaux de senteur en ifSie et es parfumeurs en mettent dans leurs parfums. Le suc verse dans !es j^uï, ajoSte cet auteur, guérit les nuées et les éblomssements qu on y éprouve.
MÉLISSE. Melissa officinalis. L.
Melissa Jwrtensis. C. Bauh., Tourn. — Apiustnm melissophyllim. Lob.
Melissa citiina. Off., Murr.
Mélisse officinale, - mélisse citronoUe, - citronelle, - citronade, - herbe de citron, piment des ruches, — ponchirade.
Labiées. Fara. nat. — Didynamie gymnospermie. L. Cette plante vivace (Pl. XXV) croît spontanément en Italie, sur les Alpes et dans quelques parties des Pyrénées, aux lieux incultes, le long des haies, sur le bord des bois. On la rencontre même aux environs de Pans (Auteuil, Saint-Cloud, Prés-Saint-Gervais, etc.). On la cultive dans les jardins. Le nom de mélisse donné à cette labiée vient de ce que l'abeille la recherche de préférence pour en faire du miel.
Seiâcription. — Racines grêles , cylindriques , dures , un peu rameuses et fibreuses. — Tiges glabres, létragones, rameuses, hautes d'environ 75 centimètres. — Feuilles opposées, pétiolées, ovales, quelquefois cordilbrmes, d'un vert foncé, dentées à ' leurs bords. — Fleurs petites, blanches ou d'un rouge violacé, demi-verlicillées, pédicellées à l'extrémité d'un pédoncule commun, munies de quelques bractées (juin-juillet).
Calice évasé au sommet, strié, quadrangulaire. — Corolle cylindrique, bilabiée, la
lèvre supérieure bifide ; l'inférieure ti'ilobée. — Quatre élamines didynames. — Un style. — Un stigmate bifide. — Quatre semences nues situées au fond du calice.
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités.
Récolte. — La récolte de la mélisse se fait en mai, ou plus tard, pourvu qu'elle soit encore en fleurs. Elle doit être bien garnie de fleurs et pas trop grande. On la sèche entière (sans les racines), après l'avoir mondée et disposée en guirlandes. Son odeur diminue par la dessiccation, mais sa saveur citronnée lui reste. Pour conserver aux feuilles leur couleur et leur odeur, il faut les cueillir un peu avant la floraison, en détacher les liges et les pétioles, les faire sécher ensuite au soleil, ou mieux à l'étuve, et les placer dans un lieu sec. L'humidité les rend molles et noirâtres.
Propriétés cliiiiiiqiies. — Toutes les parties de cette plante, et surtout les feuilles cueillies avant l'épanouissement des fleurs, exhalent, lorsqu'on les froisse entre les doigts, une odeur agréable de citron, odeur qui se change légèrement en celle de punaise quand la végétation est plus avancée; sa saveur est chaude, peu amère et aromatique. Elle contient une huile volatile blanche et une très-petite proportion d'une matière extraclive amaresccate. L'eau et l'alcool dissolvent ses principes actifs.
Substances incompalihlcs. — Le sulfate de fer, le nitrate d'argent, racctate de plomb.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEtm. — Infusion à vase clos des sommités neuries, 4 à 10 gr. par 500 gr. d'eau.
Eau distillOe (1 sur U d'eau), 30 à, 100 gr., en potion, comme excipient.
Poudic (rarement), i à 8 gr., en pilules, électuaire ou dans un liquide approprié.
Alcoolat de mélisse composé (eau des carmes); eau de mélisse s|)iritueuse : mélisse fraîche en fleurs, 900 gr.; zestes frais do citron, 150 gr.-, cannelle de Cejlan, 60 gr.; girofle, 80 gr.; muscades, 80 gr.; coriandre, ItO gr.; racine d'angélique, 40 gr.j alcool à 80 dc-
MELON
grds, 5,000 gr.; macération de quatre jours ; distillation; li à 8 gr. dans une potion. Teinture (l sur 8 d'eau-de-vic), 2 à IG gr., en potion.
A L'EXTÉniEUR. — Teinture et alcoolat de mélisse composé, ;\ dose indéterminée, en fric-
tions, ou nvoc d'autres préparations ayant des propriétés analogues.
La mélisse entre dans la composition de l'eau générale, du sirop d'armoise composé, de la poudre clialybée, etc.
La mélissti est stimulante et antispasmodique. L'excitation qu'elle exerce sur le système nerveux et sur différents appareils de la vie organique lui a valu les qualifications surannées de céphalique, cordiale, stomachique, carminative, etc., selon les dispositions atoniquos, générales ou locales, des sujets qui en reçoivent l'intluence et les doses auxquelles on l'administre. On l'emploie généralement dans les aflections nerveuses, telles que l'hystérie, les palpitations, les cardialgies, les spasmes, l'hypocondrie, la paralysie, les vertiges, la mélancolie, la migraine, etc. Hoffmann l'administrait en poudre dans l'hypocondrie, et Rivière en infusion vineuse dans la manie. On la conseille aussi dans l'asthme humide, le catnrrhe chronique chez les vieillards lymphatiques, dans la goutte vague, le rhumatisme ancien, etc. Son infusion théiforme est d'un usage très-utile contre l'inappétence, les indigestions et les llatuosités, surtout dans le Nord. Comme toutes les plantes excitantes, la mélisse est nuisible quand il y a chaleur, douleur, soif, en un mot, irritation.
MÉLISSE BATA.RDE, MÉLISSE SAUVAGE, MÉLISSE DES BOIS OU DES MONTAGNES
MÉLISSE PUANTE {McUtis melissophijlliim, L.).
llescription. — Racine noueuse, traçante. — Tige de 30 centimètres au plus, simple, quadrangulaire, velue, dressée. — Feuilles blanches, une, deux axillaires. — Calice plus grand que le tube de la corolle, à trois, quatre divisions. — Corolle tubuleuse, labiée ; lèvre supérieure entière, l'inférieure trilobée. — Quatre élamines didynames, etc. (mai-juin) . — Odeur citronnée moins agréable, saveur légèrement aromatique et amère.
Cette espèce possède, à un plus faible degré, les mêmes propriétés que la mélisse officinale.
MELON. Ciicumis melo. L.
CocBRBiTACÉES. Fam. nat. — Mosoécie monadelphie. L. Cette plante, du genre courge ou citrouille, est trop connue pour nécessiter une description.
Propriétés pliysHities et cliiiuiqiieis. — La chair du melon, seule partie employée, est recherchée comme aliment. Elle est savoureuse, douce, sucrée, et convient mangée avec modération, aux personnes irritables, d'un tempérament bilieux ou 'sanguin, ayant l'estomac robuste ; elle est nuisible aux individus délicats, aux temnéramcnts lymphatiques et froids, aux cohvalescents, aux vieillards, à tous ceux oui ne digèrent qu'avec peine. Un médecin regardait les accidents causés par ce Iruit comme si fréquents et si graves, qu'ayant fait construire une maison superbe des richesses qu'il avait acquises par l'exercice de sa profession, il ne craignit pas de faire écrire en lettres d'or le distique suivant au-dessus de la porte :
Les concombres et le melon M'ont fait bâtir cette maison.
mmnn Pauli de qui nous empruntons celle anecdote, ajoute, d'après Louis Nonnius (1) ^Ze quatre en^ereu^ sont morts pour s'être livrés avec trop peu de discrétion à leur
^tnS'îe' ni^^ d'une digestion plus facile par l'addition du sel, du sucre, du • T I. ..m.iilP Pir -Ilcs ménagères cueillent les melons avant leur maturité
^pSlu-lèfcônsmèf^^^^^^^^ P"^P^ "^'-^
g SsdcSïiongchnmps et Marquis, Diclionvairc des sciences mèdicaUs, t. XXXII. p. 20..
fruit sert, avec le sucre, la cannelle, le girofle, à faire d'excellentes compotes ; son écorce même, confite au sucre, est agréable.
La pulpe (lu melon, dans laquelle réside essentiellement 1 arôme qui le caracléi'ise, est composée d'une grande quantité de mucilage, et de quelques vestiges d'un principe résineux qui se trouve en plus ou moins grande quantité dans les fruits des autres cucurbitacces. C'est peut-être dans ce principe résineux que réside la propriété laxative de ce fruit.
Le melon occupe dans la matière médicale une place beaucoup moins distinguée que parmi les substances alimentaires. Sa chair, bien mûre el de bonne qualité, est rafraîchissante, désaltérante; elle calme l'irritation de poitrine, celle des voies digestives et urinaires. Son suc, par conséquent, peut être administré dans tous les cas oîi les anliphlogistiques sont indiqués. Les hémorrhoïdaires sont soulagés par le melon, qui les rafraîchit, les tempère, les relâche. Borelli prétend avoir guéri de véritables phthisies par l'usage du melon, ce qui n'est pas croyable. Murray rapporte qu'une femme fut guérie de la phthisie pulmonaire en mangeant du melon en grande quantité. Il y a eu très-probablement, dans ces faits, erreur de diagnostic. Ségalas a conseillé ce fruit aux graveleux. Cependant il ne peut être diurétique qu'en tempérant la disposition phlegmasique des reins. A l'extérieur, le melon est appliqué à froid, comme calmant, sur les parties enflammées, les brûlures récentes, les plaies douloureuses, les contusions, etc. Cuite et chaude, la pulpe du melon a servi à faire des cataplasmes émollients. Suivant Lange, un suppositoire fait avec un morceau de melon ou de concombre a quelquefois arrêté un flux hémorrhoïdal trop abondant.
Les semences de melon font partie des quatre semences froides majeures. Elles sont douces, huileuses, émulsives. On en prépare des boissons, des émulsions qui sont adoucissantes, calmantes, pectorales; mais il faut qu'elles soient fraîches, car elles rancissent promptement. La dose, pour ces préparations, varie de 60 à 123 gr. et plus.
MENTHE POIVRÉE ou Menthe anglaise. Mentlia piperita. L. Mentha spicis brevioris, foliis menthœ fiiscœ, sapore fervido piperis.
Ray, Tourn.
Labiées. Fam. nat. — Dibynamie gtmnospermie. L. La menthe poivrée (Pl. XXV), plante vivace, originaire d'Angleterre et C[ue 1 on rencontre dans quelques parties des Pyrénées, est cultivée dans nos jardins, ou elle se propage abondamment.
Description. — Racines longues, traçantes, fibreuses. — Tiges nombreuses droites, quadrangulaires, légèrement pubcscentcs, à rameaux axiliaires liautS S i '
r.f,S TT^^'''; ^'^"'"•^^ "PP''^^'^^' P^t^ol'ies, dentées en scircrûn îe foncT eu dessus, légèrement pileuses en dessous. - Fleurs petites, rougeàlres ou viXéSf dk
no ni '^'"'^ linéaires. - Corolle infundibulilorme h q atrc diSn é'ales S^a^E^J;^ ^^^SS!^ P'- '-S-s que l^Sr^e: Parties usitées. — Les feuilles.
scîéSu;'i:iinpf In'no? ,F''"^''' ^"^P'°'^- P^es'I"^' sèches,
consP. vPn? nn»i. , ,P^" floraison. Séchées rapidement et avec soin elles
Wics ou î C tfiil î ^ ''^J'^"' P''"^"^*^ s^^''*^' si ''"deur et la saveur sont équivoques ou idibles, si les épis ne sont plus rouges ni les feuilles vertes. ^
S'vôh'î!;'l?;;ff'p'^' l'exlraclif, une matière résineuse. L'eau distillée qu'elle fournit Su laToh m / -n'. diaphanes, luisants, ayant la savcu
a wés^inco lo 1 t "'".'^'■'''S'''^^ F,'"^'P'"'e- (-anbius et Proust ont cru y reconnaître r-'îins , 1 * Depuis l'on a regardé ce produit comme un menlliène
M ) iCsultant de la cristallisation de l'huile volatile (1) (G'"!!"* 2II0. — Waller) SubstaJiccs incompatibles.- Le sulfate de fer, le nitrate d'argent, l'acétate de plomb!
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEtn. — Infusion des feuilles sèches à vase clos, /( à 8 gr. d'eau chaude et sucrée à prendre par petites tasses de temps en temps.
Eau distillée, 30 à 123 gr., en potion.
Sirop, 30 à GO gr. et plus, pur, par petites cuillerées ou étendu dans une potion ou line tisane.
Alcoolat, 1 tà 4 gr. dans on véhicule approprié.
Huile volatile, 15 à 60 centigr., en potion;
oléo-saccharum, etc.
Pastilles, quantité indéterminée.
Oléo-saccliarum, essence de menthe l goutte;
sucre blanc, /( gr.
Poudre, GO centigr. à 1 gr. 20 centigr. toutes
les deux heures, délayée dans un liquide
approprié, ou en électuaire, pilules, etc. A i.'EXTÉniEun. — Infusion , plus ou moins
chargé.
Pulpe, préparée avec les feuilles fraîches, en
cataplasme.
Alcoolat, en frictions.
Huile essentielle, associée à l'axongc pour
pommade.
Poudre, en sachet, etc.
Lca menthe poivrée est un stimulant diffusible dont l'action est analogue à celle de l'éther et du camphre. (Aussi Bodart l'a-t-il proposée comme un des meilleurs succédanés de ce dernier corps.) A Ja vive excitation qu'elle produit sur l'appareil digestif, succède sympathiquement celle de tous les organes. Son action énergique sur le système nerveux l'a mise au rang des plus puissants antispasmodiques. Sous ce rapport on a eu à se louer de son usage dans certaines fièvres périodiques avec symptômes nerveux, l'asphyxie, l'asthme humide, la paralysie, l'hystérie, les tremblements et les vomissements nerveux, l'hypocondrie, les coliques utérines, la dysménorrhée, certaines névroses abdominales, les céphalalgies nerveuses, etc. Comme stimulante, la menthe poivrée convient aussi dans l'atonie des voies digestives, les flatuosités, les hoquets, la tympanite de cause nerveuse, qui se manifestent souvent chez les gastralgiques, les chlorotiques, les hystériques, les hypocondriaques. Elle excite la coutraclilité des fibres de l'estomac. Elle est utile toutes les fois qu'il s'agit de fortifier les organes, de ranimer les fonctions dans la débilité générale ou locale, et, par conséquent, de rappeler l'écoulement menstruel quand il y a inertie de l'utérus, de faciliter l'expectoration, de ramener la transpiration cutanée chez les sujets lymphatiques, les vieillards cacochymes.
(Suivant Giacomini, loin d'exciter l'organisme, la menthe est hyposthénisante, elle fait baisser le pouls et dissipe les affections inflammatoires. L'usage prolongé et à dose élevée de l'infusion de cette plante détermine l'apparition d'éruptions miliaires passagères).
Bierling fait le plus grand éloge de la menthe dans le traitement du choléra : Succus vientha, omniaque ex mentlia farata, proprictatc singtdm-i contra choleram prosunt (2). Trousseau et Pidoux n'ont jamais eu recours à d'autre boisson qu'à l'infusion de menthe dans la période de concentration du choléra asiatique. « Elle est parfaitement indiquée, disent-ils, dans les flux excessifs qui paraissent être dominés par un état spasmodique et nerveux grave et profond, et au milieu desquels surviennent rapidement la réfrigération, la petitesse et l'irrégularité du pouls, une grande inertie des fonctions respiratoires, l'extinction de la voix, le sentiment d'une chaleur brûlante concentrée dans quelque cavité splanchnique, des contractures ou des convulsions partielles, etc. Trousseau cl Pidoux se louent aussi beaucoup de l'eau distillée et du sirop de menthe dans les vomissements qui
(1) Comptes-rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des sciences, 0 avril 1838.
(2) Tlies. tiieor. prart., p. 1102.
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* ipç pnfants nendant l'allaitement et surtout après des sesurvœnnent chez 1^^^ souvent une cachexie féconde en
;mf4' eTramolHsseLnts rapidement désorganisateurs. L'infusion pli egmabies ei c ^^ient aux femmes enceintes qui éprouvent des
*^'-?TcnPrveurde l'insomnie, de l'inappétence, etc.; elle favorise le flnfmênstîel hc^le^^^^^^^^^ f'-^il^lè, délicate ce qui l'a
?XcSérercomme emménagogue. Cette boisson est aussi indiquée dans S t;phoïdes de forme muqueuse, pour s'opposer au caractère pu-
ridcc nerveux que prennent ces fièvres vers les dernières période ; dans ce K^^^^^^^ 0^ par débilité directe ou ree le, chez des
su cl détériorés par une mauvaise nourriture, habitant dans les lieux hum des soumis, en un mot, à l'action de toutes les causes dépressives, phys^iues'et morales qui constituent la misère et dégradent l'homme. Dans ces cas ie fais prendre habituellement à ces malheureux la menthe poivrée en euise de thé : et, pour cela, je la cultive dans mon jardin, ou elle se propage In abondance. J'ai vu cet usage produire l'expulsion des vers et ranimer les forces chez des enfants faibles et languissants. La décoction de mousse de Corse, dans laquelle on fait infuser une pincée de feuilles de menthe, est un des meilleurs vermifuges pour les enfants. L'infusion convient également aux vieux goutteux tourmentés par les vents, par les douleurs vagues par une '-outte anomale. Barthez conseille l'eau de menthe poivrée et 1 éther comme des excitants efficaces dans les cas de rétrocession goutteuse, surtout lorsqu'il y a débilité générale. J'ai eu de fréquentes occasions de vérifier les effets avantageux de cette médication, ^
Les anciens accordaient à la menthe, prise en infusion et appliquée en fomentation sur les seins, une propriété antilaiteuse. Cette propriété, signalée par Desbois de Rochcfort, mérite confirmation. Hippocrate attribuait à cette plante une propriété anaphrodisiaque, et plus tard Dioscoride en parlait comme d'un breuvage qui incite au jeu d'amour. Mais il faut dire qu'Hippocrate n'attribue l'effet anaphrodisiaque qu'à l'usage prolongé de la menthe : Si quis eam sape comeclat, etc.
L'huile volatile se donne à la dose de deux, trois ou quatre gouttes sur un morceau de sucre ou en oléosaccharum (voyez Prcparatioiis, etc. ) dans les faiblesses, dans les affections soporeuses qui se manifestent chez les vieillards. « Entre tous les moyens propres à tirer les malades d'un état de syncope, il en est un peu connu, ditDuval, et dont j'ai plusieurs fois éprouvé l'efficacité : c'est l'essence de menthe en friction sur les gencives (1). Les pastilles préparées avec cette essence stimulent l'estomac, favorisent la digestion, dissipent les flatuosités; mais, prises en trop grande quantité, elles peuvent produire la surexcitation et même la phlogose des organes digestifs.
A l'extérieur, on applique la pulpe préparée avec les feuilles fraîches de menthe poivrée comme résolutive sur les engorgements laiteux des mamelles. L'infusion aqueuse ou vineuse de cette plante, en lotions, fomentations, etc., est tonique, résolutive, et convient dans les engorgements froids, les contusions, les ecchymoses, les ulcères aloniques, etc. Astier (2) s'est servi avec succès, contre la gale d'une infusion très-chargée de menthe poivrée en lotions. L'alcoolat s'emploie en frictions contre les douleurs rhumatismales chroniques, le relâchement musculaire, soit seul, soit associé à des topiques analogues. L'huile essentielle est mise en usage à la dose de quelques gouttes
(1) Dullelin de VAcadémie de médecine, t. XIII, p. lîGO.
(2) Uulletin de pharmacie, t. VI, p. 330.
feTcn^t iTgïll' employées par Aslier dans le trai-
MKNTHE AQUATIQUE (Pl. XXV). Mcntha aquaiica, L. - Mcntha rolunaijolia Tpalustris, seu aqiiatica major, J. Bauh., Tourn. - Mentha hirsuta, nei oe du mort. — Espace vivace qui croît abondamment sur les bords des ruisseaux, des marais, dans les fossés humides, etc.
longues, traçantes, fibreuses. - Tiges nombreuses, d o es, peu ramouscs, légèrement velues et rougcàtres. - l.'euilles alternes, pétioléos S ^A.?:''"'' ^l<="^'^«^?»F>e. - Fleurs monopélales, purpurines, disposées en capil Sri o ïï"nn'',;;î!'''f J"'"'^l-s''^Ple"]b>'e). - Calice' tubulé à cinq dents. - Corolle
nw noh-.TJ' ~. - ^'^"^ «"Smates divergents. - Quatre semeices
lort petites situées au lond du calice.
MENTHE CRÉPUE ou FRISÉE. Mcntha crispa, L. - Mentha rotundifolia crispa spicata, C. Bauh., Tourn. — Croît naturellement sur les montagn-s les plus élevées de 1 Europe, et est cultivée dans les jardins. Roques dit 1 avoir trouvée abondante dans les taillis des environs de Versailles et dans la vallée de Dampierre, surtout dans le parc du château.
]lescri|ition. — Ilacines rampantes, longues et fibreuses. — Tige herbacée, tétragone, velue, rameuse, haute d'environ 60 centimètres. — Feuilles presque sessiles, opposées, arrondies, cordiformes, à dentelures aiguës, inégales et comme frisées.— Fleurs petites, purpurines ou violacées, verticillées en épis terminaux (août-septembre).
MENTHE POULIOT (Pl. XXV). Mcntha pulegium, L. — Mentha aquatica seu pulegium vulgare, Tourn. — Pulegium, J. Bauh. — Mentha podagraria. {Herbe aux puces, herbe de Saint-Laurent.) — Croit abondamment le long des ruisseaux. Son nom lui vient de ce que son odeur, dit-on, chasse les puces, ce qui est fort douteux. Vivace.
Description. — Racines dures, un peu grêles, traçantes et fibreuses. — Tiges nombreuses, létragones, longues d'environ 35 à ZiO centimètres, quelquefois rougeàlres, le plus souvent couchées, puis redressées à l'époque de la floraison. — Feuilles opposées, ovales-obtuses, et légèrement dentées. — Fleurs pédonoulées, purpurines ou rosées, disposées par verticilles axillaires et diminuant en approcliant du sommet (juilletaoiît). — Calice et pédoncule pubescenls. — Etamines saillantes.
(L'huile de menthe pouliot a pour formule COEf^O, identique à celle du camphre.)
MENTHE SAUVAGE. — Menthe vulgaire. Vivace. — Mentha sylvestris, L. — Mcntha sylvestris, longiore folio, C. Bauh.
Description. — Tige velue. — Feuilles sessiles, cotonneuses, surtout en dessous, oblongues, dentées en scie et assez odorantes. — Fleurs en épis terminaux allongés. — Etamines plus longues que la corolle.
MENTHE VERTE. — Menthe romaine. — Baume vert. — Menthe de Notre-Dame. — Menthe a feuilles étroites. — Mentha vi'idis, L. — On la trouve aux environs de Paris et dans la plupart de nos départements; elle abonde dans les lieux secs et élevés des Pyrénées. On la cultive dans les jardins. C'est une des espèces les plus aromatiques. Nées (1) assure qu'elle n'est autre chose que la menthe poivrée dégénérée dans les jardins.
Descri|ition. — Tige glabre ou piesque glabre, rougeàlre à la base. — Feuilles vertes sur leurs deux faces, un peu péliolées, glabres, étroites, seulement un peu velues sur leur nervure pi'incipale ; bractées étroites, longues et sélacées ; pédoncules glabres ou un peu pubescenls. — Fleurs petites, ronge;\lres, en épis terminaux grêles, serrés et pointus (juin-juillet). — Etamines un peu plus, longues que la corolle.
(L'huile de menthe vei'te a pour formule G^H-^O). (Kane.)
(1) Bulletin des sciencen naturelles de Fmissac, t. I, p. 00.
XîPMTHF fiPNTILLE, MENTHE ÉLÉGANTE. ye^itilis, L.— Croît su le boi-d defS^^^^ le long des chemins et des fossés et est cultivée dans les ardins. Vivace, Irôs-odorante. (Environs de Pans.)
■« •#•««— Tiee raide rougeâtre. — Feuilles glabres, ou ne présentant que .uîfquef pSré"" surîS nèîvur'e""-' Fleurs d'une coufeur rosée, verticiUées (juillet août).— Etaniines non saillantes.
D'autres espèces de menthes ont des vertus analogues aux espèces dont nous venons de parler et peuvent leur être substituées,;^ telles sont : la menthe des chaiBps, mentka arvensis, L. ; la menthe cultivée ou des jardins men t sativa, L. ; là menthe à odeur de citron, mentha curam L. qui croi û bord des rivières, exhale une odeur qui se rapproche de celle du citron; on devrait la cultiver dans les jardins; la menthe de cerf, mentha cervina, qui croît en Provence, etc., etc.
— Toutes les menthes contiennent beaucoup d'huile volatile et possèdent les propriétés de la menthe poivrée, mais à un moindre degré ; toutes peuvent donc être substituées les unes aux autres. La menthe verte, la menthe <«répue, la menthe sauvage, la menthe aquatique, et la menthe pouliot, sont les espèces le plus ordinairement employées après la menthe poivrée, que l'on remplace souvent par la menthe crépue ou la menthe verte.
La menthe pouliot active la sécrétion bronchique et favonse 1 expectoralion. A ce titre on l'emploie vulgairement dans l'asthme, dans l'engouement muqueux des voies aériennes chez les vieillards, où je l'ai vue agir comme le serpolet, la sauge, l'hysope, etc. Sauvages a recommandé l'infusion aqueuse de cette espèce de menthe dans la coqueluche, et CuUen dit qu elle lui a paru nuisible dans cette maladie, ainsi que tous les- échauffants. Cette {littérence dans les résultats tient, sans doute, aux circonstances diverses dans lesquelles se trouvaient les malades, soit sous le rapport des périodes de la maladie, soit sous celui des symptômes dominants ou des complications. 11 £st, en effet, de la dernière évidence que s'il y avait dans les cas observés par le premier, atonie, absence d'irritation et de phlogose pulmonaire, l'usage de la menthe a pu être avantageux, tandis que si, dans ceux où Cullen administra cette plante, il y avait pléthore, orgasme des voies respiratoires, vive sensibilité de ces voies, elle ne pouvait qu'augmenter ces symptômes et produire même des accidents plus ou moins graves. Les mêmes remarques peuvent s'appliquer à ce qu'ont dit les anciens de la vertu emraénagogue du pouliot, vertu qui ne peut être que relative à l'état d'asthénie, au défaut d'excitation, soit générale, soit locale. Hallcr l'associait au fer et en composait un remède emménagogue très-chaud, trèsactif (1). La menthe crispée est aussi tellement emménagogue que, selon Bodart, son huile essentielle a souvent causé des hémorrhagies utérines.
Le pouliot a été vanté contre la goutte, ce qui l'a fait appeler mentha podagraria dans quelques anciens ouvrages.
Suivant Campegius, le suc de menthe (dont il n'indique pas l'espèce), mêlé avec du vinaigre ou du suc de grenade, arrête le hoquet, le vomissement, l'hémorrhagie, le choléra-morbus, et tue les lombrics. Boerhaave a employé utilement la menthe crépue dans la lientérie.
Selon Roques , l'infusion vineuse de la menthe crépue ou h feuilles rondes peut être substituée au quinquina pour le traitement des fièvres intermittentes simples. On la prend un peu chaude et légèrement sucrée; on se tient dans son lit et on se couvre convenablement. A l'extérieur, les menthes conviennent dans les engorgements cellulaires
(1) Ce remède est, ainsi composé : pouliot, une poignée; limaille de fer rouilléc et pulvérisée, 30 gr.; vin blanc, 1 kilogr., infusés à chaud pendant la nuit. — On en donne un verre malin et soir, et tous les jours au dîner on administre 5 contigr. d'aloës.
MÉNYANTHE.
non inflammatoires, l'œdômo, et dans lous les cas où les aromatiques sont indiqués. On en fait un grand usage dans nos campagnes. On compose avec ces plantes un vin aromatique pour l'usage extérieur comme résolutif.
La menthe crépue et la menthe aquatique sont plus souvent employées en cataplasme sur les seins des femmes en couches, pour arrêter la sécrétion du lait, que la menthe poivrée. Selon Giliherl, l'huile essentielle de menthe crépue, appliquée sur les mamelles, est très-efficace pour résoudre le galactocèle. Linné conseillait non-seulement les cataplasmes vineux de cette plante sur les mamelles, et l'huile essentielle en Uniment sous les aisselles des nourrices ; il leur faisait prendre encore intérieurement quelques gouttes de cette huile sur du sucre. Hufeland conseille l'application sur l'épigastre de sachets de menthe crépue cuite dans du vin, contre les vomissements spasmodiques ou devenus habituels. Celse recommande les bains de vapeur avec la menthe sauvage pour les douleurs de dents.
MÉNYANTHE (1). Menyanthes trifoliata. L.
Trifolium palustre. C. Bauh., Dod. — Tn/'o/mm febrinnm germanicim. Ray. Menyanthes imlustris. Tourn. — Trifolium febrinum. Tab., Off., Murr.
Ti-èfle aquatique, — trèfle d'eau, — ményanthe trifoliée, — ményantlie à feuilles ternies,
trèfle à la fièvre.
Gentianacées. l^im. nat. — Pentandrie monogynie. L. Cette plante vivace (Pl. XXVI) habite les marais, les étangs, les fossés humides, dans toute l'Europe. On la rencontre à Saint-Clair, à Vi-lle-d'Avray, près de Paris.
nescriiition. — Racine : souche épaisse, cylindrique, rampante, marquée de cicatrices provenant de la chute des feuilles et couverle de fibres presque simples, assez nombreuses.- Feuilles longuement péliolées, composées de trois blioles glabres, ovales S vert foncé.- lueurs formant une belle grappe à l'extrémité d'une hampe droite d'environ 25 centimètres de hauteur; chaque fleur d'un blanc rose, quelquefois purpurine à l'extérieur, pédicellée et accompagnée d'une bractée ovale (mai-juin). - Ga e à cina découpures. - Corolle infundibulitorrae. - Cinq étaimnes.- Un style - Fruit , capsul uSlSe, sillonnée longitudinalement en dehors. - Semences glabres, luisantés^ un peu lenticulaires.
Parties tisUées.— L'herbe entière.
Récolte. - On se sert de la plante à l'état frais pendant toute la l>elle saison. On récdfe lîs feuilles à la fin de Télé 'pour les conserver. Séchées avec soin, elles ont encore leur forme et leur amertume, ne sont m trop jaunes m tachées.
Pi-onrictcs iiliysifiMes et ehimiques. - Le trèfle d'eau, d'une odeur fniWc Tune sa^?ur nJiiséeuse et très-amère, contient, d'après Trommsdorf une fécule l'pvh^^^^^^ une somme brune, de l'albumine, une matière animale qiie
verte, de 1 extiactit amei , une feom ■ , n la matière amère
"î£TuiEstd::rS''rpï,S"prSS trassou,. c„ B«ise de houblon d»=
la fabrication de la bière.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A .'.NXÉniEun. - Décoction ou infusion, 15 à Vin (30 gr. pour 1 kilogr. de vin ou de bière),
. L INTUUltun. - nptitPS
30 gr. par kilogramme d'eau, par petites
tasses.
Suc exprimé, 30 à 100 gr
50 à 100 gr. . , „„ .V
Sirop ( 1 de sucre sur 3 de sirop , , 30 a 100 gr.
Kt^tuT^rs K'é.f=ri de ncur.,
MÉNVANTHE.
Teinture (1 sur 6 d'alcoolj, 2 à /, gr en potion Extrait alcoolique (1 sur 1 d'alcool et 8 d eau),
1 à II cr., en pilules, bols, etc.
Extrait aqueux par infuso-decoctum 1 sur 8
d'eau), 1 à U gr., en pi ules. bol.s, etc. Extrait do snc par inspissation, rnôrae dose
(est préférable). (1 kilogr. de la plante donne
donne 22 gr. d'extrait.)
en
Poudre frarement employée), 1 à /i gr.
bols, pilules ou dans un liquide.
A 1,'EXThniEun. — Décoction, pour lotions, fomentations. Feuilles en cataplasmes.
Suc en topique. -, , , ,
Le trèfle d'eau entre dans les pilules balsamiques de Stalil.
Le Irène d'eau est amer, tonique, fébrifuge, antiscorbutique, emmena- ..on'e vermlgc. A haute dose, il est vomitif et purgatif. On 'emploie dans fes'affèclions atoniques du tube digestif, les scrofules, le scorbut la goutte, le rhumatisme chronique, les maladies cutanées anciennes, ks fièvres intermittentes, l'aménorrhée par atonie, etc.
Les propriétés de cette plante sont celles, à un haut degré des amers en général et se rapprochent surtout de celles de la gentiane. Cependant, elle contient quelques principes particuliers qui expliquent dans certains cas, outre son action tonique, l'effet spécial qui la fait considérer comme antiscorbutique, fondante et dépurative. La Providence, en la faisant naître dans les marais, semble l'avoir destinée à combattre le scorbut, les fièvres intermittentes, la cachexie paludéenne, l'empâtement et les engorgements des viscères abdominaux, les scrofules, etc., maladies si fréquentes dans ces lieux malsains. Boerhaave en a éprouvé d'heureux elrets sur lui-même contre la goutte, et Bergius en a constaté de plus en plus. l'utilité dans cette maladie. Simon Schultius (1) a rapporté plusieurs cas de guérison de rhumatismes articulaires au moyen des feuilles de trèfle d'e^u en décoction dans la bière. Double (2) en a obtenu de bons résultats à la fin des rhumatismes aigus, pour combattre la disposition des malades aux récidives.
Yillius (3) rapporte avoir guéri dans quinze jours une hydropisie ascite très-considérable, en prescrivant trois verres par jour de cinq pots de petitlait, dans lesquels on avait fait infuser trois poignées de trèfle d'eau, une poignée de racine d'année, de raifort sauvage, de feuilles d'asclépias et de fleurs de buglose... Il est difflcile d'apprécier dans ce mélange la part que le trèfle d'eau a pu prendre.
Le ményanthe est un tonique puissant dont je fais très-fréquemment usage. C'est principalement dans le scorbut, seul ou associé aux plantes antiscorbutiques et surtout au cresson et au cochléaria, que je l'emploie. C'est un remède vulgaire chez les Anglais pour combattre les éruptions scorbutiques qui régnent habituellement chez eux au printemps. Bluhm a obtenu les résultats les plus heureux dans le traitement du scorbut, d'une décoction faite avec le ményanthe, la racine de raifort et l'oseille. J'ai souvent administré cette plante, dans les lieux où elle était à proximité de mes malades, contre les fièvres intermittentes, les cachexies, les scrofules, l'bydropisie, la chlorose, l'état d'atonie résultant de la misère. J'en ai toujours retiré de très-bons eflets; mais je dois dire que, comme fébrifuge, elle n'a pas offert plus de certitude que la gentiane, le chardon étoilé, l'absinthe et la petite centaurée.
Willis administrait aux enfants vermineux 60 centigr. à 1 gr. 60 centig. de trèfle d'eau en poudre le matin à jeun pendant douze ou quinze jours de suite; et, au bout de ce temps il a vu survenir une abondante évacuation de vers intestinaux. CuUen a constaté les bons efl"ets de cette plante dans quelques aflections herpétiques ou même d'un aspect cancéreux. Roques l'a employée avec le plus grand succès dans plusieurs affections dartreuses, qui
(1) Miscd. acad. eurios. nat., etc., an IV et V, p. 133.
(2) Journal. général île médecine, t. LXXIV, p. 08.
(3) Acles de la Société de Copenhague, année 177/i.
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avaient résisté aux préparations antimoniales, au soufre et à la douce-
Rèî^lflrèflid'^^^^^^^^ 'f céphalalgie habituelle une infusion lé-
geie cie iièlle d eau édulcorée avec le sirop de valériane.)
A 1 extérieur j'ai employé le Irèlle d'eau en décoction sur les ulcères atomq les scorbutiques et scrofuleux. Je n'ai pas remarqué d'effet qui lui fût exclusif. Il agissait conime toutes les substances de môme nature. J'ai connu un cultivateur asthmatique qui se soulageait en fumant des feuilles de trèfle a eau sechées.
MERGÙRIALE. Mercurialis annua. L.
Mercurialis mas et fœmim. J. Bauh. — Mercurialis testiculata sive mas Dioscoridis et Plinii. G. Bauh.
Mercuriale annuelle ou omcinale, — herbe d'Hermès, — foirole, - foirottc — foirando chiole, — ortie bâtarde, — cagarelle, — caquenlit, — rinberge. ' '
EuPHORBiAcÉES. Fam. nat. — Dioecie ennéandrie. L. La mercuriale annuelle (Pl. XXVI) se rencontre partout en Europe dans les jardins négligés, les lieux cultivés, parmi les décombres, dans les terrains pierreux.
Description. — Racines blanchâtres, fibreuses. — Tige droite, glabre, cylindrique, à rameaux opposés, haute de 30 àZiO centimètres. — Feuilles opposées, pétioiées, ovales-lancéolées, très-glabres, d'un vert clair, aiguës et dentées à leur circonférence. — Fleurs dioïques. Individus raàles à fleurs disposées par paquets sessiles sur des épis grêles, allongés, axillaires, pédonculés. — Calice à trois folioles. — Neuf à douze étamines distinctes. Individus femelles à fleurs sessiles, axillaires, presque géminées. — Un ovaire hérissé, bilobé. — Deux styles légèrement denticulés. — Fruit : capsules à deux coques bivalves, renflées et couvertes de quelques poils raides blanchâtres, à deux semences.
Parties usitées. — L'herbe entière.
(Culture. — L'iiei-be sauvage suffit aux besoins de la médecine; elle n'est cultivée que dans les jardins botaniques; semis.)
Récolte. — Celte plante s'emploie fraîche; la dessiccation lui ôle ses propriétés. Elle jouit de toute son activité avant la floraison; quand elle est montée à graine ou lorsqu'elle commence à jaunir, elle a beaucoup moins d'énergie. Cependant on peul remployer jusqu'aux gelées. Elle reste verte longtemps dans nos jardins.
Propriétés pliysicfues et cliiniifiues. — La mercuriale a une odeur fétide, une saveur amère et salée très-désagréable. Elle contient, d'après l'analyse de Feneuille (2), un principe amer purgatif, du muqueux, de la chlorophylle, de falbumine végétale, une substance grasse blanche, une huile volatile, de l'acide pectique, du ligneux, quelques sels, de l'ammoniaque. — Distillée avec l'eau, la mercuriale ne donne aucune huile essentielle : son principe aromatique se décompose probablement à la température de l'eau bouillante. « L'hydrolat qu'on en obtient, dit Stanislas Martin (3), a une odeur et une saveur forte, vircuse, détestable ; il provoque au vomissement, et serait probablement très-nuisible si l'on en faisait usage en boisson. »
(Reichardt (Z() a obtenu, en traitant cette plante par un procédé particulier, un alcaloïde très-vénéneux qu'il nomme mercurialine ; c'est un liquide huileux i odeur nauséabonde, à réaction alcaline et se transformant à l'air en une résine de consistance butyreuse. Elle est très-avide d'eau et, satui'ée de celle-ci, elle perd un peu de son odeur. Bout â làO degrés; absorbe l'acide carbonique et forme un carbonate très-soluble dans l'alcool.)
Cette plante fournit à la teinture un principe colorant bleu, et son suc bleuit le papier de tournesol. Cette couleur n'est pas do l'indigo, d'après Clievreul.
(1) Revue de iliérapeutique médico-chirurgicale, 1858.
(2) Journal de chimie médicale, 1826, t. II, p. 116.
(3) Bulletin de thérapeutique, t. XLII, p. 359.
(4) fiépcrlvire de pharmacie, ia'm 1803.
MEUCUUIALE.
l'RÉl'ARATlO.NS PHARMACECTIQUES ET DOSES.
A L'iSTÉniEun. - Décoction, 20 à 50 gr. par demi-kilogramrac d'eau.
Suc exprimé, 30 à 100 gr.
Miel de mercuriale simple, 30 à GO gr. (rarement par la bouche).
Miel de mercuriale composé (sirop de longue vie), 30 à 60 gr.
(Extrait, 4 à 8 gr., comme purgatif.)
A L'EXTÉRiEun. — Miel de mercuriale en lavement, 150 à 120 gr.
Suc, 30 à CO gr., en lavement.
Décoction , en fomentations , lotions , lavements.
Feuilles, en cataplasme.
Extrait, ^6 gr., en lavement.
(Glycérolé (Surun) : suc de mercuriale, glycérine, âa 500 gr.; chauffez lentement; passez au blanchet pour séparer la chlorophylle et l'albumine coagulée, et ramenez par la chaleur à 500 gr.)
La mercuriale est considérée comme laxative ; mais on ne lui trouve au'une action inconstante. Cette prétendue inconstance des effets de la mercuriale vient de la manière de l'employer. 11 faut l'admmistrer fraîchement cueillie ; car la dessiccation lui enlève presque toute son activité. La coction diminue aussi cette activité, et de purgative que cette plante était, elle devient par cette préparation simplement laxative. Ces faits, que j ai été à même de constater, expliquent suffisamment les préventions des praticiens modernes contre une plante que les anciens employaient généralement, et qui, presque abandonnée de nos jours, offre pourtant de grandes ressources à la campagne, où elle abonde de tous côtés.
Cependant on l'emploie en lavement, en décoction et sous forme de mellite. Tous les médecins connaissent l'usage du miel de mercuriale. Ce miel est resté dans nos pharmacies modernes, malgré le système d'exclusion adopté contre la plupart de nos plantes indigènes. Les feuilles de mercuriale en décoction sont employées comme émollientcs et jointes le plus souvent à celles de mauve, de bouillon blanc, etc.
Le bouillon de veau auquel on ajoute la mercuriale, la laitue et la poirée (de chaque une poignée), est un doux laxatif que j'ai souvent mis en usage dans ma pratique rurale.
Les qualités purgatives de la mercuriale étaient déjà connues du temps d'Hippocrat.e. On l'employait particulièrement dans l'hydropisie. Dioscoride, Galien, Oribase, Paul d'Egine, la prescrivaient comme purgative dans les fièvres continues et intermittentes, pour purger les femmes enceintes et délicates, et les vieillards atteints de constipation. — Brassavole rapporte que de son temps ('JS34) les habitants de Ferrare mangeaient de cette plante dans le potage ou sous forme de bouillie, pour se purger. Gonan faisait manger aux enfants qui avaient des vers une soupe préparée avec cette plante. Dans les campagnes les sages-femmes combattent souvent la constipation chez les femmes en couches et détournent le lait chez celles qui ne veulent pas nourrir, au moyen de lavements d'infusion de mercuriale (une poignée par 300 gr. d'eau) fraîchement cueillie. Elles en font aussi des cataplasmes qu'elles appliquent sur le bas-ventre pour favoriser les lochies ou les rappeler quand elles sont supprimées.
« Nous recognoissons, dit Constantin, en la mercuriale une puissance laxative Irès-fidelle, de la phlegme, de l'humeur séreux et la bile et sans aucune perturbation; tellement qu'elle est très-utile pour purger aux fièvres continues et ardentes, et aussi à celles qu'assaillent le malade par intervalle, que nous appelons intermittentes.
'( D'icelle se peuvent aussi purger, sans aucun regret, tous ceux qui doyvent avoir en tout temps le ventre lasche et libre : elle est convenable aux lemmes enceintes et à toutes vieilles gens, qui coustumièrement ont le ventre chiche et constipé; les enfants encore, etles plus tendrelets, en peuvent recevoir à l'intention susdite. Son jus est très-utile à recevoir les pouares des médicaments dédiez pour les pilules : ses feuilles pilées et meslées avec le miel ou le vin cuit, pourront cstre réservées en forme d'opiat laquelle conviendra non seulement à laschcr le ventre, mais aussi pour déliurcr
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et ouurir les obstructions des parties internes; et principalement prouoqucr les menstrues aux femmes, pour lequel faict aussi, elle peut estre très utilement supposée en forme de pessaire; et pour autant qu'elle offense quelque peu l'eslomach, celuy-U\ corrigera et augmentera sa puissance purgative qui la meslera avec l'absinthe (1). »
J'ai vu des constipations opiniâtres céder à un moyen tout populaire, qui consiste à introduire dans l'anus des feuilles et sommités de mercuriale broyées avec un peu de miel ou d'huile d'olive, de la grosseur d'une noix et même davantage, suivant le cas. Les nourrices font quelquefois iln suppositoire avec un morceau de tige de chou qu'elles taillent de manière à lui donner la forme et le volume convenables, et qu'elles induisent de suc de mercuriale. Ce suppositoire est très-efficace. Il ne faut pas oublier, dans tout ceci, que la mercuriale est de la famille des euphorbes, et que son usage chez les enfants doit inspirer une juste méfiance.
Swinger a inventé un sirop de mercuriale composé qui a joui d'une grande vogue sous le nom de sirop de longue vie ou de Calahre. Ce sirop, tombé dans l'oubli pour avoir été trop vanté, a pour base le suc de mercuriale, la racine d'iris germanique ou d'iris et celle de gentiane infusées dans le vin blanc. Comme à la fois, laxatif et tonique, il convient dans tous les cas où se présente la double indication de fortifier les organes, et, en même temps, de lâcher le ventre.
J'ai connu un goutteux qui ne se soulageait que par l'usage de ce sirop : il en augmentait ou il en diminuait la dose suivant l'effet tonique ou laxatif qu'il voulait produire. Les vieillards constipés, cacochymes et asthmatiques s'en trouvent bien.
J'ai vu plusieurs fois employée par des commères, et j'ai moi-même employé avec succès la mercuriale cuite sous la cendre et appUquée chaude sur la tête, pour rappeler les croûtes de lait, dont la rétrocession donnait lieu à divers accidents. Entre autres cas, je citerai celui d'une petite fille âgée de vingt mois, très-lymphatique, ayant habituellement le râle muqueux qu'on observe chez quelques enfants, et qui nécessite souvent l'emploi de l'ipécacuanha comme vomitif. Ce râle, produit de l'augmentation de la sécrétion muqueuse, était considérablement augmenté, accompagné d'une difficulté de respirer, et faisait craindre un catarrhe suffocant. Après trois vomissements provoqués par l'administration de 3 centigr. de tartre stibié mêlés à trois onces d'eau distillée, prises par cuillerées, la mercuriale fut appliquée sur toute l'étendue du cuir chevelu. Dès cette première application, l'exsudation séro-puriilente reparut, et les symptômes bronchiques s'apaisèrent notablement. Une seconde application de mercuriale rendit à l'affection cutanée toute son activité, et fit disparaître complètement la maladie produite ou du moins considérablement augmentée par une rétrocession qui, considérée comme cause ou comme effet, détermine souvent les accidents les plus graves. ^
Les feuilles de mercuriale pilées et appliquées tiedes sont plus actives que ces mêmes feuilles cuites sous la cendre. , , ^ , , ,
Le miel de mercuriale est fréquemment employé dans les lavements comme laxatif. Les pharmaciens, en le préparant, y ajoutent som^nt, au rapport de Mérat et Delens, les grabeaux de sené pour en rendre 1 effet plusmarqué. Je doute que cette addition ait heu.
(MERCURIALE BISANNUELLE. - Se rencontre en extrême abondance dans les bois couverts, les taillis, les endroits sombres).
(Description. - Racines traçantes. - Tiges droites ou rameuses, garnies do qullqîes poik- Feuilles ovales, lancéolées, dentées et d'un vert sombre.)
(1) Pharmacopée provençale, liv. ii, cl^ vni, p.
MÊUM. — MILLEFEUILLE.
(Celle planle est regardée comme vénéneuse. Sloane(l) lui allribue la production de selles, de vomissements, suivis de chaleur brûlante, d'assoupissemenl, de convulsions et de morl. Son usage médical est nul).
MÉUM. iEthusa meum. L.
MeiDU foliis anethi. C. Bauh., Tourn. — Meum athamanticum. Off. Meum vuUjdtius. Park. — Meum vnlgare sive radix ursina. J. Bauh. — Ligusticum meum. K.
Méum alhamantique,— fenouil d'ours, — fenouil des Alpes, — œtlmse à feuilles capillaires. Ombellifères. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L.
Le méum, qu'on faisait venir autrefois d'une montagne de Grèce ou de Thessalie, appelée athamanthe, vient spontanément en Suisse, dans les Vosges, sur le mont Pilât, aux environs de Lyon, dans les Pyrénées, les Corbières, etc.
Deseriptioii. — Racine à peu près de la grosseur du petit doigt, brune en deliors, blanchâtre en dedans, rameuse, fibreuse, longue d'environ 20 centimètres, soyeuse et comme bar))ue au collet par la distraction des pétioles, (ce qui la distingue de celle de fenouil.) — Tiges cannelées, légèrement rameuse, hautes d'environ 35 à hO centimètres. — Feuilles à découpures nombreuses, capillaires. — Fleurs petites, blanches, disposées en ombelles terminales au nombre de trois ou quatre sur ciiaque tige (juinjuillet) ; une seule de ces ombelles, celle du milieu, est fertile ; les autres, étant mâles, sont stériles par l'avortement du pistil. — Fruit à deux graines cannelées.
Proiiriétcs pliysiques et clii iniques. — La racine de méum a une saveur un peu amère, acre et aromatique ; son odeur se rapproche de celle de l'angélique, mais elle est plus faible. Les graines et les feuilles sont d'une odeur et d'une saveur analogue à celle de la racine.
Tonique, stimulant, diurétique, le méum, ayant des propriétés analogues à celles du fenouil, était jadis, employé contre les affections atoniques et flalulenles des voies digestives, dans l'asthme humide, et pour provoquer les règles. Quelques auteurs prétendent que son infusion (15 à 30 gr par kilogramme d'eau) a subjugué quelques fièvres intermittentes, et qu'elle est utile dans les affections hystériques, à la dose de 4 gr. en poudre dans du yin. On prescrivait encore cette racine comme masticatoire dans la même indication, en recommandant d'en avaler le suc.
MILLEFEUILLE. Achillea millefoliiim. L.
Millefolium vulgare album. G. Bauh., Tourn. — Millefolium stratioles pcnnatum terrestre. J. Bauh. — Stratiotes millefolia. Fuchs Achillea. Dioscoride. — ChyliophyUum. Trill. Carpentaria. Lem.
MiUcfeuiUe commune, - miliefeuille des pharmacies, - herbe aux charnentiers - IierhA aux coupures, - herbe |- joituriers, - herbe aux militaires, - sourTilT Vénus,''''' iicrbe baint-Jean, — herbe du cocher, — endove.
Synanthérées. Fam. nal, - Syngénésie polygynie L
sur îi'brî'plri' ''l^'' F^^^ ^'^"^ '^^^'P'^ lieux incultes, ïivlnf P nn . ^'""'f ancieniie.'Le nom d'Achillea, Kmn! i ^ ''''"^ d'Achille, qui s'en servit le premier pour guérir les mcssures de ses, compagnons d'armes. o"^i" les Lesjvgronomcs la regardent comme un excellent fourrage. (IJ Essai d'Édimbûurg, 228. ~~" ~ ' ' '
MILLEFEUILLE.
Description. — nacinc (rainante, noirâtre, "fil)reuse. — Tiges droites, velues cannelées, hautes de 50 h 60 centimètres. — Feuilles longues et étroites, pubescentes, à découpures nombreuses, sessiles, alternes, d'une odeur aromatique.— Fleurs blanches ou rosées, en capitules petits et nombreux, i'ormant des coi-ymbes terminaux compactes nuin-juillet-aoûl). — Calice composé d'écaillés imbriquées, Irès-serrées, renfermant dans le centre des fleurons lubuleux, hermaphi'odites, c'i cinq lobes, au nombre de six à huit, et, à la circonférence, des demi-fleurons femelles lertiles, peu nombreux et à trois dents. — Cinq étamines. — Un style. — Deux stigmates. — Réceptacle presque plan, — Fruits : akènes ovoïdes dépourvus d'aigrette.
Parties usitées. — Les feuilles, les sommités fleuries, la racine.
(Culture. — La plante, croissant spontanément en grande abondance, sufïït aux besoins de la médecine. Elle est cultivée dans les jai dins, où elle fournil plusieurs variétés. On la propage en terre légère par semis faits au printemps; plus rarement par éclats des pieds.)
Récolte. — Elle doit être faite, pour les feuilles et les sommités, pendant la floraison. La racine se récolte comme celle de toutes les plantes vivaces.
Propriétés phyBiciiies et cliimiques. — La millefeuille a une odeur aromatique très-faible; sa lige et ses feuilles ont une saveur astringente, amère, et ses fleurs un goût amer et légèrement aromatique. La racine fraîche a une odeur de camphre. Cette différence tient à ce que ces dernières contiennent une huile volatile d'une odeur l'ragranle très-pénétrante et d'une saveur chaude, qu'on en retire facilement par la distillation, tandis que les feuilles et la tige recèlent un principe résineux amer styptique, uni à du mucilage. L'infusion de cette plante noircit par le sulfate de fer. Gmelin, Dubois de Toui-nai ont cherché à plusieurs reprises à vérifier ce fait, en faisant macérer les feuilles dans de l'alcool de froment, et ils ont loujoui's obtenu un liquide de couleur verte. L'eau, le vin et l'alcool s'emparent des princii)es actifs de la millefeuille. Zanoni (1), chimiste italien, a analysé cette plante et y a trouvé un principe nouveau qu'il nomme (ichiUéine. (Ce n'est point un alcaloïde, mais un extrait hydroalcoolique d'une composilion complexe, d'un jaune bruntltre, amer, d'une odeur spéciale, hygrométrique, soluble dans l'eau et l'alcool bouillant, insoluble dans l'éther sulfurique.)
En Dalécarlie on substitue la millefeuille au houblon dans la fabrication de la bière ; ce qui rend, dit-on, cette boisson très-enivrante.
PRÉPARATIONS PHARMACECTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion, 10 à 20 gr. par 500 gr. d'eau bouillante. Cette infusion noircissant et perdant promptemcnt son arôme, on ne doit préparer que la quantité que l'on peut prendre en une ou deux fois.
Suc exprimé, 50 à 100 gr., en potion.
Eau distillée (1 sur 12 d'eau), 50 à 100 gr., en potion.
Huile essentielle, 50 centigr. à l gr., en potion.
Extrait, 4 à 10 gr., en potion.
Sirop (1 fraîche sur 6 d'eau bouillante et 12 de sucre), 30 à 60 gr.
A L'iSXTÉniEUR. — Décoction, de 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, poiu- lotions, fomentations, bains, lavements.
La millefeuille entre dans quelques préparations officinales , comme l'eau vulnéraire, etc.
La millefeuille, considérée comme tonique, stimulante, antispasmodique, emménagogue, fébrifuge, etc., était appelée autrefois à remplir un grand nombre d'indications. La longue nomenclature de tous les maux qu on a cru pouvoir guérir avec cette plante, a inspiré une méfiance qui a pu seule la faire abandonner. On n'en fait même pas mention dans les traites récents
de matière médicale. , , , r,. „
Cenendant on l'a employée avec succès dans les affections nerveuses atoniaues, dans les hémorrhagics passives, les flux rnuqu(^ux, la suppression des règles, les fièvres intermittentes, les alloclions catarrhales chromoues etc Tabernœmonlanus la vante contre l'epilepsie. F. Hoffmann, Stahl et Gr'uner préconisent ses sommités fleuries dans l'hystérie Hi^'poc ion(^^i-ic, la cardialgie, les coliques venteuses ou spasmodiqucs, 1 cpilepsie IgJ^cr. o rhagies passives, les alfeclions rhumatismales-, calculcuscs, etc. FcricuUa
(1) Annali universali di ntcdicina.
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dit utile dans les hémorrhagics, les fièvres intermittentes, l'avortement. Maumery (1) considère l'infusion de millefeuille comme très-el'ficace dans les maladies nerveuses. Elle lui a réussi dans les convulsions des enfants varioleux, chez les femmes hystériques; elle a prévenu des fièvres puerpérales chez les accouchées, en'rétablissant les lochies ; elle a guéri une épilepsie, suite de la suppression menstruelle, en rétablissant les règles; elle a fait cesser un spasme universel avec raideur tétanique, suite d'une fièvre maligne, en portant à la peau des pustules qui ont été critiques. Les femmes grosses, suivant le médecin que nous venons de citer, peuvent prévenir les mauvaises suites des couches et la fièvre puerpérale en faisant usage de l'infusion de millefeuille avant les couches. Bue pendant un mois, ajoute ce praticien, cette infusion a encore la propriété de calmer les douleurs des hémorrhoïdes et d'arrêter les fleurs blanches excessives. « Je ne doute pas, dit Maumery, qu'on ne me prenne pour un enthousiaste ou pour un visionnaire. Je ne suis ni l'un ni l'autre. Je suis un médecin qui me suis fait une loi, dès le commencement de ma pratique, de me prémunir ni pour ni contre aucun remède, qui, au contraire, ai tâché de me conformer aux sages préceptes que j'ai pu trouver dans les plus grands praticiens, en m'éloignant de tout système On peut s'en rapporter à ma candeur. »
D'après Joerdens (2), une forte infusion de millefeuille diminue la leucorrhée invétérée, et parvient, unie au carbonate de potasse, à guérir la leucorrhée récente. Meyer (3) a employé cette plante avec succès dans les mêmes affections. Dubois, de Tournai, a observé de bons effets de son usage dans deux cas de leucorrhée. Le même moyen nous a également réussi dans un autre cas de leucorrhée qui durait depuis plusieurs mois, et était accompagné de douleurs gastriques assez intenses.
Buchwald, Losecke, Rivière, Boerhaave, Alberli, Lobel, et beaucoup d'autres auteurs considèrent la millefeuille comme un remède très-efficace contre les hémorrhagies. « Des praticiens qui n'écrivent point, dit Roques, mais qui observent attentivement l'effet des remèdes, nous ont dit avoir employé avec un plein succès le suc exprimé de la plante fraîche pour arrêter des hémoptysies rebelles à la saignée et aux boissons tempérantes. Lorsque le suc ou la décoction ne suffisaient point, on les étendait dans une eau alumineuse. » Hufeland prescrit l'infusion des sommités contre les flux cœliaque et hépatique pour fortifier les intestins après le melœna, et comme traitement consécutif, cette même infusion en lavement pour prévenir les récidives de cette affection. Thomas Burnet avait déjà recommandé la décoction de millefeuille contre le flux hémorrhoïdal excessif. C'est surtout dans les flux hemorrhoïdaux, dans les hémorrhagies du rectum que la millefeuille s est montrée efficace. Trunk (4) en a recueilli un grand nombre d observations rapportées par différents auteurs; et tout récemment Teis-
nZ r}Hl'^^^ f -''-"^'^ "^''"^ l*^"!"^^ " P™"^-^ P^^ des faits irrécusables que cette plante, si injustement dédaignée aujourd'hui, a une action réelle et spéciale contre les flux hémorrhoïdaux trop abondants de ViHZ.?^r*?"p' les opinions de Rivière, d'Alberti, de Stahl, d'Arnaud 'pnTprihi! ' Hoffmann, de Ferrein, de Chomcl, de Hufeland. De
foS r ï ^^^°P^"'"".s il resuite que ces auteurs attribuaient à la mille- ^^^,^1'^^^^^^ les maladies nerveuses, toni-
les L'inSh?5? l"^ hémorrhagies passives, principalement dans
An.T "^-'S'^' P''f''^'es du rectum et de l'utérus.
Apres avoir rappelé qu'autrefois cette plante était fréquemment employée
(1) Ancien Journal de médecine, t. XXXIV p M'y ? fi "if- 'î""'^° 1802, février. ' ^' ' ^'
[ij necepltasschenbuch, p 223
il*) ^Jl'sl- hœmorrh. omîm'œvi obs. ront vol II n i (5) Galette médicale de Lyon, 31 ja°vlé'r et 1 "féerie;.
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fnnn-^hfiî'H J''''''!;' ^^.''''^^''[ les considérations et les faits cliniques qui font 1 objet de son mémoire, spécifie les cas dans lesquels on peut employer avec succès la millefeuille. «Il ne s'agit ici, dit-il,' ni des hémorrhoïdes luentes ordinaires, que le praticien doit ordinairement respecter et pour lesquelles 11 ne doit intervenir que lorsqu'elles sont douloureuses. Il ne s'agit pas non plus de ces hémorrhoïdes dégénérées dont on ne peut avoir justice que par une opération chirurgicale, c'est-à-dire qu'à la condition de les détruire par le bistouri ou par les caustiques. Nous voulons parler surtout de ces hémorrhoïdes sans lésions profondes de l'intestin, qui laissent cependant écouler une quantité considérable de sang, qu'on' peut évaluer sans exagération, chez quelques sujets, à une demi-verrée, une verrée un demi- ÏH''^,^^"^^"^^ l'^^e par jour, et qui jettent les malades dans un état de débilite extrême et d'anémie véritable. » Teissier oppose aussi avec efficacité la millefeuille aux hémorrhoïdes anciennes dont le flux n'est pas seulement sanguin, mais encore muqueux ou puriforme, et constituant une blennorrhée anale, qui entraîne, quand elle est abondante, une débilité déplorable et les symptômes de la cachexie. Ce praticien distingué apprécie ensuite la médication recommandée contre ces deux espèces d'hémorrhoïdes anormales, et qui consiste surtout dans l'usage des astringents et du froid, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur (boissons faites avec les acides minéraux et végétaux, ratanhia, bistorte, cachou, quinquina, écorce de chêne, alun en pilule ou en solution, seigle ergoté, etc. ; lavements froids et lotions fraîches avec l'eau albumineuse; solution d'acétate de plomb, de sulfate de fer, d'alumine, etc.). Cette médication n'est pas rejetée d'une manière absolue par l'auteur ; il pense, au contraire, qu'elle peut trouver son application dans certaines circonstances; mais il croit aussi avec raison qu'il y a inconvénient à supprimer par des astringents très-énergiques, appliqués localement ou par des lavements d'eau glacée, des écoulements hémorrhoïdaux rouges ou blancs un peu considérables, lors même qu'ils sont liés à une exhalation passive.
Il est préférable et plus rationnel, en pareils cas, de recourir à des moyens moins répercussifs. La millefeuille, par une action élective, à la fois tonique, astringente et même sédative, remplit parfaitement l'indication.
En résumé, tenant compte de l'opinion des auteurs qui ont écrit sur les effets thérapeutiques de la millefeuille et des faits observés par lui-même, Teissier conclut :
1° Que la millefeuille, administrée à l'intérieur sous forme d'infusion ou de jus exprimé, a une action puissante sur les tumeurs héraorrhoïdales;
2° Qu'elle a la propriété de modérer et même de supprimer les flux hémorrhoïdaux excessifs, propriété précieuse dans les cas où l'écoulement sanguin est assez considérable pour occasionner, comme on le voit assez souvent, la perte des forces, ou même une véritable anémie ;
3° Qu'elle a encore la propriété de tarir les sécrétions muqueuses et puriformes du rectum qui tiennent seulement à des engorgements hémorrhoïdaux et non des dégénérescences cancéreuses;
4° Que l'action antihémorrhagique de la millefeuille n'est point le résultat d'une simple astriclion qui pourra être répercussive; qu'elle agit d'une manière spéciale et directe sur les vaisseaux et sur les nerfs du rectum, et que cette action, comme l'ont dit quelques auteurs, est, en ellet, tout à la fois astringente, tonique et sédative;
S» Que l'usage de ce médicament doit cire surtout réservé pour les flux hémorrhoïdaux passifs avec état variqueux et atonie du rectum, et pour les flux qui, bien qu'actifs, ont amené parleur abondance une débilité profonde et des désordres dans la santé générale.
J'ai été à même de juger de l'efficacité de la millefeuille dans un cas de flux sanguin héiuorrhôïdal excessif, avec hémorrhagio utérine pci-iodiquc.
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]yjm« j)*** (jg Boulogne-sur-Mcr, âgée de quarante-quatre ans, tempérament lymphati'co-ncrveux, constitution grêle et délicate, n'ayant eu qu'un enfant aujourd'hui Agé de dix-sept ans, était atteinte depuis plusieurs années de tumeurs hémorrhoïdales qui sortaient à chaque défécation. Le volume graduellement augmenté de ces tumeurs produisait en môme temps la chute péniblement réductible du rectum, et, par suite de l'irritation du col^de l'utérus, une menstruation métrorrhagique qui durait dix à douze jours. Des topiques astringents (pommade de ratanhia, lotions alumineuses, etc.), les douches ascendantes froides, la pommade de belladone, l'onguent populéum, etc., n'avaient apporté que peu ou point de soulagement. La malade, affaiblie, découragée, alla à Paris consulter MM. Gendrin et Barthe, qui ne trouvèrent d'autre moyen de salut que la destruction des tumeurs hémorrhoïdales, soit par la cautérisation, soit par l'écrasement linéaire, mais l'état de faiblesse et d'anémie, l'extrême irritabilité du système nerveux, le refus forme^de la chloroformisation, firent différer l'opération, et l'on s'en tint seulement à la continuation de l'emploi journalier des douches d'eau froide, qui, parmi les moyens employés, avaient seules procuré du soulagement.
M"" D*** revint à Boulogne. Appelé le 7 mars 1857, je la trouve dans l'état suivant : tumeurs hémorrhoïdales volumineuses formant bourrelet, chute du rectum à chaque garde-robe et même par la marche, nécessitant depuis longtemps un suppositoire métallique contentif, mais dont la présence ne peut plus être supportée à cause de la douleur; rupture d'une veine donnant issue, chaque fois que la malade va à la selle, à un demi-verre de sang (environ 80 à 100 gr.) ; pâleur, infiltration cachectique, débilité, pouls faible, abattement moral, insomnie ou sommeil pénible, sensibilité extrême ; appétit, digestions rarement difficiles; menstruation très-abondante depuis près d'un an, durant dix à douze jours, et constituant, les deux premiers jours, une véritable hémorrhagie ; obligation de garder presque const;î rament le lit. Je prescris l'infusion de millefeuillc à la dose de 20 gr. pour 500 gr. d'eau bouillante, à prendre en trois fois chaque jour. Dès le troisième jour du traitement, l'écoulement sanguin hémorrhoïdal est diminué de moitié. La malade éprouve, dit-elle, une amélioration sensible du côté des nerfs : elle est plus calme et dort plus paisiblement. Le sixième jour, l'écoulement sanguin est réduit à environ une cuillerée à bouche; la réduction du rectum, auparavant très-pénible, devient graduellement plus facile et moins douloureuse : il y a plus de ton et un peu moins de volume dans es parties affectées. Le dixième jour, apparition normale des règles, sans hémorrhagie; elles ne durent que cinq jours. Le vingtième jour, M'"'= 0=^** moins faible, peut rester levée une grande partie de la journée' La constipation est combattue par une très-légère dose de magnésie calcinée. Le volume du bourrelet hémorrhoïdal est diminué d'environ un tiers et la chute
Lnno' F .w'- x'?/'^'', P''^.'" reconnaissance que par nécessité, sans renoncer toutefois à 1 opération qui pourra, lorsqu'elle se trouvera assez
r^nlniF^'i'i '' ^"PPO^tcr, la débarrasser complètement de son affection hémorriioidale.
rinnf,!'?'^î"^°'^'' Glermont(l), a obtenu des résultats qui ne laissent aucun nv i /tf r^"" cmmenagogue de la millefeuillc. Lorsque la suppression monlP n^,?. ^ C'^i'^sf" passagère, par le froid, par une émotion
cîn et lZ!^T?^^^ ^"^^^^ ^"^'^'^^^ ^^'^"^ P^''^"*^' ^«"'^^e le matin à o (1,,'v mincf , ^''^'^ 0" ^"''iti'e jours de suite, faisait reparaître
lo Uuxmenstruel quelquefois même une demi-heure seulement après l'admi-
(1) Dtilhliy, de lhérapeutif]ue, 15 avril 1857. ~
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ni^slralion de la première dose. On doit attendre, pour la prescrire, que l.époque habituelle du retour des règles soit presque écoulée ou que des signes annoncent.une tendance fluxionnaire vers l'utérus. L'usage plus ou moins longtemps continué de la miUefeuilIc, quand les menstrues n'ont pas reparu, n a apporté aucun préjudice ;\ la santé; elle n'a causé non plus aucun^iiccident chez les femmes qui l'ont prise au début d'une grossesse méconnue. Les laits observés par Rouzier-Joly tendent à prouver que la millelemlie nest pas seulement efncace dans les suppressions par causes accidentelles, mais qu'elle peut aussi Ûlre employée avantageusement : 1» pour favoriser 1 écoulement des menstrues lorsque celles-ci sont insuffisantes; 2° pour rappeler les règles qui ont cessé de paraître sous l'influence d'une diathèse, d un état fluxionnaire vers les parties supérieures, ou d'un appauvrissement du sang; 3" enfin, pour faire reparaître les lochies brusquement suspendues. Ce médicament n'a paru avoir aucun effet chez les ieuncs filles dont la menstruation s'établit difficilq/ncnt et offre des irrégularités dans ses premières manifestations.
L'usage de la millefeuille comme antihémorrhagique et emménagogue est vulgaire dans nos campagnes, non-seulement dans la médecine humaine, mais aussi dans la médecine vétérinaire traditionnelle. Les cultivateurs l'emploient en décoction concentrée dans l'hématurie et les flux de sang des bestiaux, dans la rétention de l'arrière-faix chez les vaches, etc.
Les paysans emploient dans certaines contrées, pour combattre les fièvres intermittentes, une forte décoction de millefeuille. Puppi (1) a fait sur luimême, et sur quelques malades, des expériences qui prouveraient que l'AcHiLLÉiNE, à la dose de 30 centigr. à 1 gr. par jour, en solution dans l'eau, constituerait un fébrifuge efficace. Il serait utile, non-seulement de vérifier cette propriété du principe actif de la millefeuille, mais encore de s'assurer de l'action de ce principe dans tous les cas pathologiques où la plante est employée.
La millefeuille a été préconisée dans diverses autres maladies, telles que les affections catarrhales chroniques, la dysenterie, la phthisie, l'asthme humide, etc. Hufeland trouve fort utile dans les toux gastriques, après l'administration d'un vomitif, de faire prendre pendant longtemps au malade une infusion d'herbe de millefeuille, qu'il boit froide matin et soir. Les sommités de cette plante peuvent , suivant Hanin , dans bien des circonstances, remplacer la camomille romaine. Richard, de Nancy (2), a employé la milleleuille dans plusieurs épidémies d'affections éruptives, et dans des maladies diverses, offrant toutes un certain degré d'éréthisme nerveux, et chaque fois avec un résultat des plus satisfaisants. Il en fit usage la première fois dans une épidémie de rougeole qui, sous l'influence d'un changement subit de température, avait en peu de temps acquis un caractère pernicieux : prodromes longs et pénibles, éruption difficile, paraissant et disparaissant, vomissements fréquents, toux et fièvres intenses, etc. Richard eut recours à l'infusion de millefeuille en boisson et en lavement. Quelques-uns des petits malades furent enveloppés d'une nappe imbibée de cette infusion. Dès lors, les accidents ci-dessus signalés disparurent, et la maladie marcha promptement vers la convalescence, malgré la persistance des mômes conditions atmosphériques. La seconde fois, l'infusion de millefeuille fut essayée dans une épidémie de fièvre scarlatine, avec an"ine grave, fièvre intense, éruption exanthémateuse difficile, s'opérant len1,cment et s'accompagnaiit de délire, etc. Les émissions sanguines, les grands bains, les boissons pectorales avaient échoué, et plusieurs malades ivaient déjà succombé, lorsque Richard mit en usage la millefeuille, qui eul
(1) Amali universali di medicina, 1845, t. CXIII, p. 503.
(2) BuUelin de thérapeutique, et Boucharclat, Annuaire de thérapeutique, 1831, p. 5G.
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un plein succès. Le môme traitement fit rapidement cesser les convulsions survenues chez les enfants pendant la dentition. Richard prescrit encore l'infusion de cette plante en boisson, en lavements et en topique sur le ventre chez les jeunes filles dont la menstruation est difficile et douloureuse, chez les femmes récemment accouchées et tourmentées de coliques, et cette pratique lui réussit toujours.
La millefeuille a été employée autrefois à l'extérieur comme vulnéraire. Le nom qu'elle porte vulgairement (herbe aux charpentiers) lui vient de sa vertu supposée de guérir les plaies récentes. Les paysans retardent la guérison de leurs coupures mal réunies en y appliquant cette herbe; mais comme ils guérissent par les eflbrts de la nature, malgré cette application, ils lui attribuent le merveilleux travail de la cicatrisation. Mais il n'en est pas de môme des ulcères sanieux et atoniques; le suc, l'infusion aqueuse ou vineuse de millefeuille, les raniment, les détergent et les disposent à la cicatrisation. Cette plante, contusée et appliquée sur le périnée, augmente la tonicité de la peau de cette partie, et cicatrise promptement les crevasses ou les gerçures que la marche occasionne. Dubois a observé que la décoction de millefeuille dans la bière guérit d'une manière rapide les gerçures qui surviennent à la peau de diverses parties du corps, notamment celles qui ont leur siège au pourtour du mamelon des nourrices. On applique sur la partie malade des compresses trempées dans cette décoction. Le suc, la décoction ou l'infusion de millefeuille en topique , étaient regardés par Stahl comme un remède spécifique contre les hémorrhoïdes. En injection, ces préparations conviennent dans la leucorrhée et les flux muqueux ou mucoso-purulents du rectum. Hanin recommande contre la leucorrhée des injections dans le vagin avec une décoction composée de millefeuille, de trèfle d'eau et de mélilot; on y ajoute, quand l'écoulement est moins abondant, et à la fin du traitement, des roses de Provins et du gros vin. On prépare avec la millefeuille des fumigations et des bains aromatiques et sédatifs. Elle est, dit-on, un excellent remède contre la gale des moutons.
(Matthiole recommande contre les maux de dents de mâcher l'herbe de millefeuille ; l'abondante sécrétion de salive qui s'ensuit peut, jusqu'j\ un certain point, amener du soulagement.)
MILLEFEUILLE NOBLE {Achillea nohilis. L.).— Croît dans le Piémont dans la Provence, le Languedoc, le Dauphiné, les Pyrénées ; on la trouve sur les collines, dans les terrains un peu sablonneux. Paraît un peu ni us énergique que l'espèce précédente. i i •
mè?.!f """^ï***!?": ~ '^''f s'I'oniit^c, pubcscentc, liaule. de 30 h 36 cenli-
lï! " if bipennées, cotonneuses, à lanières écartées, pointues, étroites, den-
tées en scie. - Fleurs en corymbe à rextrémité des rameaux ; disque iaunàtre demifleurons blancs, courts, écliancrés au sommet et peu nombreux J'^un^t'e, aemi Odcui- aromatique, camphrée, savcui- amère.
MILLEFEUILLE NOIRE, millefeuille en deuil, génipi noir, vrai génipi {AchUlea atrata, L. ; Mairicaria alpina, chamœmeli foliis, C. Bauh ) — Cette les p'jTénéès.'"' "^'^ ^^P^'' î^^"Plii"é et de la Suiise, dans
inSS'S'or^lTsîlf i-'^^M^^^^^ horizontale, brunâtre. - Tige droite, simple,
iSde fol oies li iéaLs ^. P''f ^'"^ S'''^'''^'^'
culcs pul-esconls d -nn on« l^'^'' °" divisées.- Fleurs portées sui- dos pédon-
Elle rénin l nnn nr nt 1 involucre enlources d'une large bande noire. ^^oS:!i:i^'JS^Z^^^ longtemps, môme dans l'herbier
Les habitants des Alpes font un ^rand usage du génipi noir pour se forti-
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ftcr pour provoquer les sueurs dans la pleurésie, la pneumonie et nour ii'o^hî.^ o^ir^'"' ^■\'¥'^'^^-^^^ etc. oiand cotte méthode ne g^érit'^pa 'ÎW nui in ^rrT''' ""'T l'^^f^-équemment observé le célèbîe u ni: ? ^.f •?'îx'^^^'''',"Ser dans la pleurésie. Dans les maladies chro- ' 1 ''l'^.u^''^^ Pl^l^gmasie locale qui en contre-indique
i usage, 1 achillée noire peut produire de bons effets. Elle peut convenir aussi dans certaines névroses, dans la gastralgie, la convalescence des affections catarrhales, les écoulements muqueux atoniques, etc. Elle relève les lorces, ranime 1 appétit et active les sécrétions (1)?
MILLEFEUILLE MUSQUÉE, génih blanc {Achillea moschata, L. ; Tanacetum alpmum odoratuni.C Bauh.; Achillea gcnipi, Murr.).-Se trouve parmi es rochers des Hautes-Alpes, au mont Saint-Bernard, au Simplon et dan'^ les Alpes du Dauphiné. Hanin l'a cueillie auprès des glaciers.
Description.— Racine dure et de couleur fauve. — Tiges droites simnles oi-dinau-enienl glabres. - Feuilles sessiles ou peu pétiolées, pinnatifides, à 'lobes linéaires opposés, entiers, presque obtus, trois à six sur chaque côté et disposés régulièrement' — Fleurs au nombre de cinq à huit, en corymbe terminal nu, droit et assez serré - folioles de 1 involucre brunes sur les bords; disque jaune entouré de demi-fleurons blancs dentés au sommet. '
Odeur exquise, saveur amère et aromatique.
La MILLKFEUILLE NAINE, Achillée naine {Achillea nana, L.), est aussi uu génipi en renom dans les montagnes de la Suisse, et qui possède les mêmes propriétés que les précédents.
MILLEPERTUIS. Hypericum perforatum. L.
Hypericum vulgare. C. Bauh. — Hypericum vuJgare, sive perforatum, caule rotundo, foins glabris. J. Bauh. — Herba perforata. Trag. Androsemim minus. Gesn. — Fuga dœmonum.
Millepertuis commun, — millepertuis officinal, — herbe Saint-Jean, — lierbe à millepertuis, chasse-diable, — trescalan perforé, — trucberon jaune, — herbe aux piqûres.
Hypéricacées. Fam. nat. — Polyadelphie polyandrie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXVI) est très-commune dans les bois découverts, le long des haies, aux lieux incultes.
Description — Racines dures, ligneuses, ramifiées, d'un brun jaunâtre. — Tiges de 60 a 80 r.entimètres, droites, fermes, glabres, noueuses et rameuses. — Feuilles petites, opposées, sessiles, vertes, glabres, ovales-oblongues, parsemées de petits points transparents, ou plutôt de vésicules pleines d'une Imile essentielle. — Fleurs hermapbrodiles à cinq pétales d'un jaune orangé, disposées en panicules terminaux (juinjuillet-août). — Calice à cinq sépales bnéaires, pointus. — Corolle à cinq pétales liypogènes, obovales, concaves en dessus, jaunes, marqués sur les bords de petits points noirâtres, se fanant sur place. — Etamines nombreuses, réunies en plusieurs faisceaux opposés aux pétales. — Anthères bilobées, inlorses, oscillantes. — Ovaire supérieur à trois, cinq loges multiovulées. — Styles libres, persistants. — Fruit : capsule ovoïde, à trois, cinq loges polyspermes ; graines très-petites, cylindriques, sans périsperme.
Parties usitées. — Les sommités fleuries.
(1) Ou désigne aussi sous le nom de genipl ou génépU l'armoise des glaciers {arthemtsia glacialis L.) et l'armoise des rochers [arlhemisia rupesiris. L.), lesquelles sont également amènes, cxcitari'es et toniques. On les emploie aussi dans les maladies aiguOs, et notamment dans la pleurésie, où elles sont tout aussi mcurtriùres.
Les faltrancks ou thés suisses sont composés principalement de l'achillée musquée, de lachiliée noire, de l'achillée naine et des armoises dont nous venons de parler. On y joint plusieurs e3p^ce3 de labiées, l'aspérulc odoranie, le millep^-nuis, la reine des prés, l'arnica des montagn.-s, etc. Ce mélange de )>lant s aromatiques et amères est stimulant et employé vulgairement comme vulnéraire. 11 peut Être utile dans les cas où les excitants et les toniques fiscs peuvent Otre employés. — Les herboristes y mûlcnt indistinctement toutes sortes d herbes, mOme les débris hachés et les balayures de leurs magasins.
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Réeolte — On i-écolle celte piaule à l'époque de la floraison. Cependant il uc l-mt nis la cueillir trop fleurie si l'on veut qu'elle conserve toutes ses fleurs, ce qui est lînDorlajit narce que toute leur odeur et leur saveur résineuse et anière persistent, tindis auè les feuilles desséchées sont presque insipides. Les fleurs sont d'autant plus iàunes Qu'elles ont été mieux sécliées et depuis moins de temps. En vieillissant, les feuilles lau Hissent, les fleurs se décolorent, et toute la plante prend une teinte brune. On trouve les flcuis mondées dans le commerce, mais presque jamais les semences.
[Culture. — Le millepertuis spontané suffît aux besoins de la médecine; on ne le cultive que dans les jardins botaniques; on le propage en terre légère par semis laits au printemps ou par éclats de pieds laits à l'automne.]
Propriétés iilijsiciues et cliiniiques. — Le millepertuis l'épand une odeur aromatique et résineuse, lorsqu'on l'écrase entre les doigts ; sa saveur est amèrc, styptique, un peu salée. Les sommités de cette plante contiennent deux principes colorants : l'un jaune, soluble dans l'eau, se trouve dans les pétales; l'autre rouge, de nature résineuse (analogue à l'anchusine), soluble dans l'alcool et dans l'huile, et contenu dans les stigmates et dans le fruit; tous deux sont utilisés dans la teinture sur fil, laine et soie; les sommités renferment, en outre, une huile volatile contenue dans des iitricules dont est parsemé le parenchyme des feuilles, et beaucoup de tannin (1).
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Infusion tliéiforme , 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Suc exprimé, 15 à 30 gr. et plus.
Extrait résineux, i à 8 gr.
Teinture alcoolique, 1 à 2 gr. , en potion.
Huile volatile, 30 à 50 centigr. dans un véhicule approprié.
Poudre, û à 8 gr. (rarement).
Vin, 30 gr. par kilogramme de vin blanc eu macération), 50 à 100 gr.
A l'extéhieur. — Infusion ou décoction pour lotions , vapeur , fomentations , injections, etc.
Huile (infusion des ileiu-s dans l'huile d'olive en frictions, et pour composer l'onguent digestif simple).
Les anciennes pharmacopées de Paris et d'Augsbourg ont donné la formule d'un ratafia de fleurs de millepertuis qui a été en vogue. Pour le préparer, on met 500 gr. d'eau-de-vie sur 25 gr. de fleurs de millepertuis dans un vaisseau de verre bien bouché. On l'expose au soleil pendant quinze à vingt jours, on passe la liqueur et on y fait fondre 60 gr. de sucre.
Le millepertuis entre dans le baume du commandeur, le baume tranquille et dans une foule de préparations tombées en désuétude. Les principales sont : le sirop antinéphrétique, apéritif et cachectique do Charas, le sirop de Quertan (Duchesne) et celui d'armoise, la poudre de Palmarius (Paulmicr) contre la rage, la thériaque d'Andromaquc, etc.
Le millepertuis est un stimulant balsamique qui a joui d'une réputation immense dans l'antiquité comme vulnéraire, et que l'on a à tort abandonné. Il peut être utile dans les catarrhes chroniques, dans certaines phthisies, quelques cas de leucorrhée et d'aménorrhée, etc. On conserve encore dans nos pharmacies urbaines Vhuile d'hypericum pour la confection de l'onguent -digestif, où elle se trouve étouffée sous la puissance résineuse de la térébenthine.
J'ai employé avec avantage lïnfusion théiforme de sommités de millepcrtuLs dans les affections catarrhales pulmonaires chroniques, dans certaines leucorrhées sans irritation utérine trop prononcée, dans l'asthme, dans le catarrhe vésical chronique, et môme dans la phthisie avec expectoration purulente : jc me suis toujours bien trouvé de son usage. Son action est due bien évidemment à un principe amer goramo-résincux dont la présence se révèle au goût. Cette infusion m'a surtout été utile dans les cas de catarrhe vésical ou un état d'irritation subsistait encore avec une sécrétion muqueuse plus ou moins abondante. Lorsque l'eau de goudron, la térébenm ne avaient inconvénient de causer un surcroît d'irritation, l'infusion de mil eperiuis plus ou moins rapprochée était supportée facilement, et amena i, en peu de jours, une amélioration remarquable.
,iP«S^' ^""''"'''l' » quelquefois administré l'infusion de cette plante ;\ des hydropiques, et il l'a vue, dans quelques cas, produire une diurèse abon-
(1) Journal ,1e pharmacie, 2» série, t. XIII, p. 13/|.
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J'ai souvent rnêlé le iiuUeperluis à la racine d'année et au lierre terrestre dans les affections chroniques de la poitrine. Je l'ai aussi administré avec le hchen pulmonaire ou le lichen d'Islande. Les cas oia ces combinaisons sont indiquées ne peuvent s'apprécier qu'au lit des malades. Les principes généraux s'établissent, en thérapeutique, dans les livres, l'application de ces principes subit les modifications suggérées par l'état particulier du sujet, et c'est ce qui constitue la pratique.
L'analogie qui existe entre l'huile de térébenthine et l'huile volatile de millepertuis explique les avantages qu'on dit avoir obtenus de l'administration de cette plante comme vermicide. Thomas Bartholin et Tragus la considéraient comme fébrifuge. Il faut reléguer au rang des fables tout ce qu'ont rapporté Théophraste, Matthiole, Paracelse, Fallopc, Scopoli, Camérarius, Locher, Geoffroy, sur les vertus prétendues vulnéraires et cicatrisantes de Vhypcriciim. On doit aussi réduire à leur juste valeur les assertions d'Ettmul- 1er sur les propriétés diurétiques de cette plante, dont, selon lui, la décoction ou l'extrait suffiraient, administrés à l'intérieur, pour guérir radicalement ou pour prévenir l'ischurie, l'hématurie, la néphrite calculeuse. Il en est de même de sa précieuse faculté de dissoudre le sang épanché et caillé dans l'intérieur des organes, de guérir l'hémoptysie et la phthisie. Le célèbre Baglivi a cru qu'elle pouvait guérir la pleurésie chronique. L'amélioration qu'elle procure réellement dans les maladies de poitrine, ainsi que j'ai pu en juger par ma propre expérience, a pu porter cet auteur à lui accorder une propriété qu'elle partage, au reste, avec toutes les substances résineuses. On s'en est servi avec avantage, dit-on, dans les cas d'inertie de l'utérus, pour ramener l'écoulement des règles, et même pour favoriser l'accouchement, ce qui mérite confirmation. Enfin, loué outre mesure par les anciens, et abandonné sans restriction par les modernes, le millepertuis ne mérite ni les pompeux éloges des uns ni l'inconcevable indiflerence des autres. Entre ces extrêmes, l'observateur impartial lui assigne la place qu'il doit occuper dans la matière médicale indigène.
MILLEPERTUIS ANDROSÈME, androsème, toiIte-sainê {Hypericum androscemum, L. ; Androsœmum officinale, Hypericum androsœmum maximum frutescens, G. Bauh., Tourn.). — Cette plante vivace croît dans les bois découverts, montueux. On la cultive dans les jardins comme plante d'ornemenl.
Descrintioii. — Tige droite, cylindrique, un peu ligneuse, à deux angles peu marqués; ramifiée, rougeAlre, haute de 60 à 90 centimètres. — Feuilles grandes, opposées, ovales, presque sessiles, d'un vert-brun ; folioles du calice inégales, obtuses. — Fleurs jaunes, pédonculées, disposées en panicule terminale (jum-juillet). — Fruit en baies au lieu de capsules. L'odeur et la saveur analogues à celles du millepertuis, mais plus faibles. Sèche, elle conserve cependant une odeur et une saveur balsamiques agréables et douces plus sensibles que le millepertuis.
L'androsôme est appelée toute-saine à cause des nombreuses vertus qu'on lui a attribuées. Les feuilles et les sommités paraissent avoir les mômes propriétés que celles du millepertuis. Les feuilles, que l'on regardait autrefois comme vulnéraires, sont usitées vulgairement dans quelques localités, en cataplasme sur les brûlures et pour arrêter les hemorrhagies « Androsœmum diciiur , quia comœ ejus iritce ruhro colore inficmnt et velut cruentant terentium digilos : et hœc signaUtra e.^t quam vacant, unde ad ^^'^f'"»^'» bendum uiiU esse arguunt (1). » Les fruits sont purgatifs. Je me P^'O ose d^^^ vériQer cette dernière propriété et de l'apprécier relaUv^emcnt aux essources qu'elle pourrait fournir î\ la matière médicale indigène et a la Ihcrapeutique rurale.
MILLEPERTUIS TÉTRAGONE {Hypericum gnadrangularc. L. ; Hypericum
(1) Ray, Catttl. pl. angl,, p. 21
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asciron diettim, catilc guadramjido, J. Bauli., Tourn.). — H croît an bord des ruisseaux et dans les fossés humides. On le distingue des autres espècesjoar
SI ti'^^e ciui représente quatre angles membraneux. Recommandé par Bercius^ii n'a cependant d'autres propriétés que celles du millepertuis commun.
MILLET. Panicum miliaceum. L.
Panicum milium. Pers.
Mil, — millet ;\ paniculc, — panic.
Gr.AMiNKES. Fam. nat. — Triandrie digynie. L. (Espèce annuelle de l'Inde, cultivée en Europe).
(Description. — Chaume droit, rameux, s'élevant à 1 mètre et au delà. — Fleurs planes, dont les gaînes sont, ainsi que leurs orifices, hérissées de longs poils.— Panicule çblong, penché à son extrémité, raclus inarticulé. — Epillcts biflores, nus, formés d'une fleur supérieure hermaphrodite, et d'une inférieure mâle ou neutre ; glumelle portant trois paillettes, dont une accessoire bidentée.— Glume cuspidée.— Fruit: grain blanc, légèrement jauncàlre, rouge noirâtre dans une variété, luisant, ovuide, à cinq stries.
Culture. — Demande une bonne terre un peu légère ; on le sème dans nos départements du Centre ou du Nord à la fin du printemps ou au commencement de l'été.)
(Dans nos contrées, ce grain sert à la nourriture de la volaille ; dans le midi de l'Europe, dans l'Inde, en Afrique, il figure parmi les aliments de l'homme pour une part assez importante. En Afrique surtout, il forme avec le sorgho la base de la nourriture des nègres. Au reste, il est de qualité notablement inférieure à celle de nos céréales ordinaires, et ses propriétés nutritives sont assez faibles.
La purée obtenue de la farine de ce grain a été récemment proposée et très-employée en Allemagne contre la diarrhée. On la mêle quelquefois avec celle de l'espèce suivante, qui a les mêmes usages.
MILLET DES OISEAUX [Panicum italicum, L. ; Selaria italica, Beauv.).— Millet en épis , à gi-appes , Petit Mil , Panis d'Italie. — On la reconnaît au milieu de ses congénères à sa panicule spiciforme, dense, interrompue à sa base, à son rachis hérissé, à ses involucelles de deux ou trois soies).
MOMORDIQUE ou Concombre sauvage. Momordica elaterium. L. Cmimis sylvestris asinimts dictus. C. Bauh. — Ecbalium elaterium. Rich.
Momordique élastique, — momordique piquante, — momordique purgative, — élatérion, concombre d'càne, — gôlante, — pomme de merveille.
CucuRBiTAcÉES. Fam. nat. — Monoecie monadelphie. L. Cette plante vivace croît spontanément aux lieux stériles et pierreux des contrées méridionales de la France. On la cultive dans les jardins plutôt à cause de la singulière élasticité de ses fruits que pour l'usage médical.
nn^Tf "''i'******"*"" ^^^'"^ épaisse, longue d'environ 30 centimètres, fibreuse, cliar- W, - i - .r '^''^^^ tendres, succulentes, liispides, couchées sur terre, sans vrilles, .f ^ siiDulées. — Feuilles cordiformes, anguleuses, crépues, rudes au loucher. — rina ri!™ • «curs femelles sur le môme pied, jaunâtres, veinées de vert. — Calice à rpnio .n!12r^"~" '"^ ^ ^'"^ divisions, monopélale, campaniformc, Irès-évasée, adlié- S lo ).LrJ ''T ^*^"'^'!*^' '• P'^''l ''■'"^'^ (juin-juillet). - Fruit : petite pomme laint L^rrrrr/ "-^ noix verte, hispidc, se détacluint au moindre contact et lançant avec loi ce ses graines aplaties et luisantes.
Parties «isitces. — Le suc des fmils cl In racine.
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1iéc(»lte.— Les IViiiis se cueillent en aiilomne, un peu avant leur lualurilé, el la racine à la uième époque ou au printemps. Celle dernière ressemble un peu à la racine de bryone, mais elle est moins grosse : on les donne ciuelquelois l'une pour l'autre dans le couimcrce.
[Culture. — Le concombre d'ànc se propage par semis laits au printemps dans un terrain sec et rocailleux.]
Propriétés pliysiques et cliiiniques. — Toutes les parties du concombre sauvage ont une saveur amère très-désagréable. Le suc qu'on obtient des fruits; substance exlrèmement amère et ;\cre, connue sous le nom (rclali'.num, contient un principe actif que Morries en a retiré et auquel il a donné le nom d'éluiérine. Outre ce principe, rélatérium conlient, d'après Braconnot et Paris, une matière amylacée, de l'extraclif non purgatif, de l'albumine végétale el quelques sels.— (L'élatérine (G-**H'*0*) est blanclie, iixe, formée de cristaux satinés, légèrement striés, prismatiques a base rlioinboïdale, amère et slyptiquc, insoluble dans l eau et les alcalis, soluble dans l'alcool, les acides faibles, l'étber et les bulles, fusible un peu au-dessous de 100 degrés, dégageant à une forte clialeur une odeur ammoniacale.) — Paris paraît avoir obtenu la même substance à l'otat impur, s'uis le nom d'éluline. Elle avait la forme d'une matière résineuse, molle, verte, très-purgative.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intéhieur. — Extrait.
(Fruits mûrs d'élati5rium, écrasez-les, enlevez les semences, pilez la chair et exprimez le suc; faites-le clarifier à chaud et évaporez en consistance d'extrait). — De 2 à 15 ccntigr. on pilules deux ou trois fois par jour, en observiint ses etlets pour en diminuer ou en augmenter la quantité suivant les effets obtenus. Le sédiment qui se fait par le repos dans le suc d'élalérium purge à très-pciite dose, et c'est en effet de ce sédiment que Morries a retiré l'élatérine. Sous ce rapport, le procédé des pharmacopées qui emploient comme extrait d'élatérium ce sédiment évaporé à une douce chaleui paraît être plus rationnel: mais il faut se garder de donner l'un des produits pour l'autre. Le dépôt du suc de concombre sauvage était employé autrefois sous le nom de fécule d'élalérhtm.
On trouve dans les auteurs des différences sur les doses auxquelles l'élatérium doit être
administré. Dioscorides en donne 5 à 10 grains (25 à 50 cputigr.), Fernel va jusqu'à 20 grains (1 gr.), Boerhaave se contente de 4 grains (20 centigr ), et Sydenham de 2 gr. 10 centigr. Ces différences ne peuvent s'expliquer que par la différence des préparations.
(De nos jours, le meilleur élatérium de Londres contient 26 pour 100 d'élatérinc, le moins bon 15, et le français n'en fournit guère que 5 ou 6 pour 100.) '
Elalérine. — 3 milligr. toutes les deux ou trois heures dans une solution alcoolique.
A l'extérieuu. — Pulpe de la racine en cataplasme.
Extrait du fruit en lavement, etc., en friction sur l'abdomen, comme la coloquinte, etc.
Le concombre sauvage entre dans plusioins préparations anciennes, telles qun l'électuairc panchimagoguK , les onguents d'Agrippa et d'Artlianita, l'emplâtre diabotanum, etc.
Le concombre sauvage est un purgatif drastique qui, donné à haute dose (8 à 12 gr.), devient un poison dont l'action est analogue à celle de la bryone, de la coloquinte, etc. Cette action se porte particulièrement sur le rectum, qu'on trouve enflammé, soit que l'élatérium ait été introduit dans l'estomac, soit qu'il ait été appliqué sur le tissu cellulaire d'un membre. C'est à son absorption et à la lésion du système nerveux qu'il faut attribuer la mort (Voyez pour le traitement celui "indiqué à l'article Bryone, p. 217.)
A dose thérapeutique cette plante a été vantée dans les hydropisics passives les engorgements atoniques des viscères, les alîections comateuses, la leucorrhée, l'aménorrhée, les maladies cutanées chroniques, les alîections vermineuses, etc. . ' „ Les anciens faisaient un grand usage de l'élatérium comme purgatif enei-
rialis, Schulze, et une louie uau ic» ....l^u.., ^y. v.e.--"-""' ""1,; médicament dans les collections séreuses, maladies contre lesquelles on b attribuait une action particulière. Vaidy (1) regrette beaucoup ji;^on n en fasse plus usage; il est persuade qu'on pourrait l'employer avec avantage
(1) Diclioiuiaires des sciences médicnles, t. H, p. 2
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dans les hydropisies froides à la dose de o à 15 ccntigr., deux ou trois fois par jour, en l'associant à une substance aromatique.
Dans l'es hydropisies qui accompagnent les maladies du cœur, et dans la néphrite albumineuse, la thérapeutique ne possède aucun médicament aussi efficace que l'élatérium. Bright (1) a guéri au moyen de ce médicament deux personnes aQ'ectées d'albuminurie avec hydropisie; mais toutes deux, il . faut le dire, étaient affectées de néphrite albumineuse à l'état aigu. Told (2) a rapporté une observation d'anasarque et ascite lymphatiques d'une affection du cœur, constatant les bons effets de ce médicament, .administré à la dose de 1/4 de grain en pilule toutes les trois heures.
L'élatérium peut donc être considéré comme un médicament précieux dans le traitement des hydropisies. Les dangers de son administration n'existent pas plus dans cette substance que dans la scammonée, la gommegutte, l'huile de croton tiglium, etc. Ses effets sont subordonnés aux précautions ou à l'incurie qui président à son administration. On a tort de négliger ce médicament. Les Anglais en font un grand usage ; Thomson le considère comme le meilleur de tous les hydragogues. Je l'ai employé à la dose de 15 cenligr., deux fois par jour (extrait par inspissalion du suc), mêlé à un peu de poudre de semence d'anis et à l'extrait de baies de genévrier, dans un cas d'anasarque exempt de toute irritation viscérale. Il a produit d'abondantes évacuations alvines, accompagnées de quelques vomissements les deux premiers jours, peu de coliques, point de sécheresse à la gorge, et pour résultat la disparition de l'infiltration séreuse et la guérison en dix jours. Dans un cas d'anasarque, survenue à la suite d'une fièvre intermittente quotidienne négligée, et dont le sulfate de quinine avait fait justice, l'élatérium a rappelé la fièvre dès le lendemain de son administration. Je n'en ai pas moins continué l'usage jusqu'à la disparition de l'œdème. La fièvre a ensuite cédé à l'emploi de l'écorce du saule et du vin d'absinthe. Tous les praticiens savent que les purgatifs déterminent le retour des accès de fièvres intermittentes, et qu'il est toujours de règle de s'en abstenir on pareil cas.
A cause de son action spéciale sur le rectum et de son amertume, l'élatérium a été donné à petites doses dans l'aménorrhée, contre les ascarides vermiculaires, et les autres espèces d'enlozoaires. Gilibert a vu chasser le ver solitaire avec 20 centigr. de celte substance. Hippocrale conseille de laire manger de l'élatérium à une chèvre pour en faire boire le lait à un enfant qu'on veut purger, ce qui montre que la méthode de traiter les maladies par le lait rendu médicinal est fort ancienne. Les Arabes, dit-on se servent du concombre sauvage contre la jaunisse. Dioscoride le donnait surtout dans la difficulté de respirer, symptôme dépendant souvent de l'inliltration pulmonaire causée par des lésions organiques du cœur
Il resuite des expériences de Loiseleur- Deslongchamps que la racine de concombre sauvage desséchée purge doucement et sans coliques. L'ex-
mn/nl i!r'''!"'; 'V^'^' P^"' ^'■'^^16' d'^P^ès les auteurs qui en ont parlé, que celui du fruit. ^
nar?nlî.îfin"îî! fi^^Pl^J'é en lavement dans les affections scrofuleuses, la h rnS fn.l ^"P," '"î"' ^'<^^"ïi"^'uses, etc. On pourrait l'apoliquer comme des évT nf nn '^'^^'«^en, ou par la méthode endermique pour provoquer ciensrcmvn?lf ^°™^^tlre la constipation, elc. En topique, les\an-
dence mfp .1*"? I ''"''"'Se à l'extérieur n'exige pas moins de pruuence que son administration à l'intérieur. ^
Jlî'5^;^^™estmi^oison violent, l centigr. divisé en deux doses données
(2) rhe Lanceu 185/,, et Bulletin RTapellm^
apeuliquc, t. XLVn, p. ./,2.i.
MO.XARDE.
^ distance de vingt-quatre heures, l'a tué dix-sepl heures anrès dlfr^^^S^tgal^^^^^^ ^"'"^ ^^^^
rU^^^T^ ^ conseillé de l'employer de préférence à l'élalérium; il en fait dissoudre S centigr. dans 30 gr. d'alcool, avec addition de 4 gouttes d'âude nitrique, et il donne de 30 c\ 40 gouttes de cette solution dans une potion appropriée. Suivant Bird (1), l'élatérinc agit d'une manière bien plus certaine et plus constante que l'élatérium, et ne détermine ni coliques ni vomissements. D après lui, ce médicament peut être employé avec avantage dans tous les cas ou es drastiques sont indiqués, tels que les hydropisies essentielles les maladies cutanées chroniques : il l'administre à la dose de JmiUigr., toutes les trois heures, ou au plus toutes les deux heures C'est une préparation qm demande, dans son emploi, beaucoup de circonspection de la part du praticien, car Devergie avance, d'après Duncan, qu'il sulht d un seizième de grain de cette substance pour obtenir chez l'homme les effets ordinaires de l'élatérium.
MONARDE. Monarcla didyma. L.
Monarda piirpiirea. Lam.
Monarde de Pensylvanie, — thé d'Oswego.
Labiées. Fam. nat. — Didynamie gymnosperjiie. L.
Cette plante vivace, d'un brillant aspect, est originaire de l'Amérique septentrionale. On la cultive dans les jardins pour la beauté éclatante de ses fleurs.
Description. — Tige herbacée, articulée, rameuse, létragone, à angles aigus, fistuleuse, verdàtre, glabre ou parsemée de poils courts, haute d'environ 60 centimètres. — Feuilles grandes, péliolées, lancéolées-cordiformes, dentées en scie, un peu crépues, lisses et d'un beau vert. — Fleurs grandes, d'un rouge éclatant, couleur de feu, axillaires, verticillées et en têtes terminales (juin-juillet). — Galice cylindrique, strié, ii cinq dents. — Corolle à deux lèvres; la supérieure droite, entière, enveloppant les étamines; l'inférieure réfléchie^ plus large, à trois lobes. — Deux étamines à anthères oblongues, vacillantes. — Un style à stigmate bifide.— [Fruit composé de quatre akènes soudés et entourés par un calice persistant.]
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités fleuries.
Culture. — Celte plante réussit parfaitement en pleine terre. Je l'ai cultivée dans mon jardin. On la multiplie d'éclats de pieds tous les deux ans à l'automne. Il faut la couvrir dans les grands froids.
Récolte. — La récolte et ia dessiccation de cette plante n'exigent d'autres soins que ceux que réclament les labiées en général.
L'odeur suave et pénétrante que cette plante exhale décèle des propriétés énergiques. Bodart, qui la propose comme succédanée de la muscade et du macis, engage les médecins à la soumettre à l'expérience clinique et chimique. Les Américains en préparent une sorte de thé qu'ils trouvent trèsagréable. Je l'ai employée plusieurs fois en infusion dans la débilité des voies digestives, la gastralgie, et pour aromatiser des préparations toniques. Elle parait jouir de propriétés analogues à celles de la menthe, de la sauge, du romarin, etc.
(1) Boxichnrdat, Annuaire de Ihérapeulique, mti.
MORELLE
MORELLE. Solaniim nigrum. L.
Solanumofficinanim. G. Bauh., Tovm.—Solanum hortense. Dod.
Solctnum. Off.
MorcIlc noire, - morelle officinale, - mourelle, - morctte, - crtve-chien - herbe MorcIlc |J0'^'<;jj^gigien,^ _ raisin de loup, - herbe à gale, - herbe maure.
Solanacées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
I -i morelle (Pl. XXVI), plante annuelle, est très-commune dans les lieux cultivés, les terrains incultes, les décombres, le long des murs, sur le bord des chemins, dans les jardins négligés, etc.
Description. — Racine longue, fibreuse, chevelue. - Tige anguleuse, herbacée, glabre, rameuse, longue d'environ 50 centimètres. — Feuilles d'un vert nou-âlre, lisses, nétiolées, ovales-aiguës, dentées ou anguleuses à leurs bords. — Fleurs monopélaies, blanches, disposées en petits corymbes pendants (juillet-août).— Calice à cinq découpures ovales, persistant. — Corolle blanche, petite, divisée en cinq segments aigus, souvent rabattus en dehors. — Cinq étamines de la longueur du style, a anllières oblongues. — Fruit : petites baies globuleuses, vertes d'abord, puis noires à 1 époque de la maturité.
Parties usitées. — L'herbe entière, les baies.
Récolte. — Elle doit se faire à l'automne, lorsque les fruits sont mûrs; la plante jouit alors de toute son énergie. Cette énergie augmente même après la dessiccation. On la fait sécher à l'étuve.
[Culture. — La morelle noire est très-commune dans les champs, sur les bords des chemins ; on la propage par semis pratiqués au printemps.]
Propriétés pliysiques et cluimiques.— La morelle noire a une saveur herbacée et fade; son odeur est légèrement fétide. Desl'osses, de Besançon, a trouvé dans le suc exprimé des baies mûres une substance alcaloïde à laquelle il a donné le nom de solanine. (Voyez Douce-amère.)
PRÉPAnATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A l'intérieuh. — (N'a presque jamais été employée.) Poudre ou extrait, 5 à 20 centigr.
A L'EXTÉRiEun. — Décoction, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, injections, bains.
Pulpe des feuilles, en cataplasme.
Extrait, 4 à 8 gr. par 30 gr. d'axongc, ci» pommade.
Huile (1 de feuilles sur 2 d'huile d'olive), 30 à 00 gr. pour Uniment.
La morelle est émoUiente lorsqu'elle est jeune et pendant la floraison, narcotique lors de la maturité des baies. La plante avec ses baies est utile, à l'extérieur, comme sédative dans les névralgies, le cancer, certaines leucorrhées, la métrite chronique, quelques inflammations et éruptions cutanées douloureuses.
Je n'ai jamais administré la morelle à l'intérieur. Les auteurs sont si peu d'accord sur les qualités délétères de cette plante, que de nouveaux essais pourraient seuls éclairer le praticien. Un état de stupeur, le coma, et une violente douleur épigastrique avec tîèvre ont été observés par Alibert chez un enfant de huit ans qui avait avalé des fruits de morelle. Wepfer parle de trois enfants chez qui les fruits de cette solanée ont occasionné le délire, la cardialgie et la distorsion des membres.
Dans les expériences faites par Orfila, on voit plusieurs chiens périr au bout d'environ quarante-huit heures après avoir pris 24 ii 28 gr. d'extrait aqueux de morelle; 8 gr. du même extrait, dissous dans 6 gr. d'eau et appliqués sur le tissu cellulaire de la cuisse d'un chien, le firent mourir à peu près dans le môme espace de temps.— Un berger (en août 1826) ayant mené paître ses moutons dans un champ rempli de morelle, vit une effrayante mortalité sévir sur son troupeau, dont il perdit les deux tiers dans l'espace tic quelques jours. Us ofl"raient divers symptômes nerveux, tels que vertiges, etc., et, après la mort, une violente phlogosc des voies digestives et
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de la vessie, qui était de plus fortement contractée. Les saignées, les pui'gatiis les emoUients échouèrent. Le berger en sauva quelques-uns en leur faisant boire du lait en abondance (i).
On oppose à ces faits des observations et des expériences qui tendent ù représenter la morelle comme dépouillée de toute espèce de qualités narcotiques et délétères. Ainsi Spielmann a avalé en infusion 45 centigr. de cette piaule sèche sans en éprouver aucun effet : il a vu donner à un épileptique lusqu à 8 gr. de son extrait sans qu'il en lut résulté le moindre danger.
L infusion de celte planle, bue par Guérin (2), ne produisit aucun ellet remarquable. Le suc de l'herbe, donné à la dose de 12 gr à des malades ne parut pas en produire davantage ; 8 gr. de suc des baies, administrés à trois convalescents, ne firent qu'augmenter les urines. Dunal, qui a fait prendre à différents animaux jusqu'à cent baies de morelle noire, et qui lui-môme en a pris un nombre assez considérable sans en éprouver le moindre inconvénient, pense que dans la plupart des empoisonnements attribués aux baies de cette plante, les accidents ont été produits par les fruits de la belladone, qu'on désigne aussi quelquefois sous le nom ée morelle.
Cette différence dans les effets de la morelle sur l'économie vient, sans doute, de ce que les expérimentateurs ont employé la poudre ou l'extrait préparés avec la plante encore jeune, èn fleur, ou avec des fruits non mûrs. On sait aujourd'hui qu'elle contient un principe actif (solanine) après sa complète fructification, en assez grande quantité pour causer les accidents les plus graves, étant administrée à l'intérieur à dose toxique.
Quoi qu'il en soit, la morelle, autrefois employée à l'intérieur contre la cardialgie, les tranchées et diverses affections nerveuses, l'ischurie, la strangurie, les douleurs néphrétiques, n'est plus mise en usage qu'à l'extérieur. On applique les feuilles récentes pilées sur les ulcères douloureux, le cancer, les fissures du mamelon, les hémorrhoïdes, etc. La décoction sert à laver les parties enflammées, tuméfiées, irritées, douloureuses; on en fait des fomentations, des lotions, on en baigne les parties malades, on en donne en injection, etc. On s'en sert aussi en décoction ou en cataplasme sur les furoncles, le panaris, le phlegmon, le chancre vénérien, les brûlures, les contusions, la strangurie, et, suivant Alibert, sur les dartres vives et rongeantes. Si, dans l'érysipèle qui survient aux plaies, il y a dureté, on broie, dit Celse, des feuilles de solanum, on les incorpore dans l'axonge de porc, on étend ce mélange sur un linge, et on l'applique sur le mal. Borie (3) est parvenu à calmer entièrement un tic douloureux de la face qui avait résisté à tous les autres moyens, par l'application de cataplasmes préparés avec la morelle.
Dunal a remarqué que le suc de la morelle noire, appliqué sur les yeux, occasionnait une légère dilatation de la pupille, et rendait, pendant plusieurs heures, l'œil insensible à l'impression d'une vive lumière. Quoique cet effet soit moins prononcé que celui qui est produit par la belladone, ou peut, à défaut de cette dernière, se servir de la morelle pour préparer l'organe à l'opération de la cataracte.
Les anciens employaient à l'extérieur, dans les cancers, une pommade faite avec le suc de morelle et d'axonge battus et mêlés dans un mortier de plomb. Percy a renouvelé cette méthode pour les feuilles de bardane. Je pense que cette trituration végéto-minérale peut être avantageuse. J'ai quelquefois mêlé le suc de morelle avec le jaune d'oeuf comme tonique anodin. J'ai aussi employé, faute d'autres moyens, la décoction et quelquefois le suc tiède de morelle sur les hémorrhoïdes douloureuses. Je me suis bien trouvé,
(1) Journal de chimie médicale, de pharmacie et de toxicologie, 1827, p. 5/)2.
(2) Ve Veget. venenai. Alsatiœ, p. OG.
(3) Des maladies nerveuses. Paris, 1830, p. 215.
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nnnr nlmor Ics douIeuFS du rhumatisme articulaire aigu, de la morellc Ee broyée et appliquée tiède sur la partie malade. Ce calmant, qu il est toi jours si facile de se procurer lorsque la plante est en pleine vigueur, m a 5 is Le médecin est heureux de trouver, dans l'isolement des hameaux, les plantes que la Providence lui olTre si généreusement pour soulager le pauvre qui réclame ses secours.
SOLANINE. — Voyez l'article Dol'CE amkre.
MOSCATELLINE. Adoxa moscatelliiia. L. Moschatellina foliis fimariœ biilboscB. J. Bauh.
Moscatelline à feuilles de fumeterre bulbeuse, — moscatellc, — herbe musciuéc. Aralucées. Fam. nat. — Octandrie tétragynie. L.
La moscatelline, plante vivace (Pl. XXVII), se trouve partout en France, dans les prairies fraîches, dans les haies ombragées, au bord des ruisseaux, dans les terrains légers, sablonneux.
Descriution. — Racine épaisse, géniculée, transparenle, fisluleuse, armée de petites écailles semblables à la dent du chien. — Tige de 8 10 cenliniètres, simp e.— Feuilles d'un vert jaunâtre, au nombre de deux, lernées, à folioles latérales demi-lobees, foliole moyenne bifide. — Fleurs vei'dàlies, petites, réunies au nombre de cinq, formant une petite têle cubique terminale (avril-mai). — Calice trifide. — Corolle monopétale à quatre ou cinq divisions. — Huit ou dix élamines. — Quatre ou cinq styles. — Fruit : baie succulente h cinq loges, adhérente au calice. — Cinq semences à peu près semblables à celle du lin.
Parties iisilces. — L'herbe.
[CtillMre.— Celle petite plante, très-commune dans les bois ombragés, n'est cultivée que dans les jardins botaniques; on la propage de graines.]
Propriétés pliysiques et c1iinii«iiies. — La racine est inodore ; le fruit mûr a l'odeur et un peu le goût de la fraise ; les fleurs et les feuilles ont une odeur de musc très-agréable, surtout le matin et dans les terrains humides. Renfermées quelque temps dans une boîte oi' tenues dans la main, elles exhalent la même odeur. Hannon (1) a retiré des feuilles et des fleurs, ainsi que de celles de la mauve musquée el du mmiilus moschatiis, par le procédé de distillation qui convient aux végétaux d'un tissu délicat, une huile essentielle musquée à laquelle il a donné le nom de musc végétal, et qu'il regarde comme pouvant être substituée au musc animal.
L'odeur de cette plante a fait présumer à Bodart qu'elle possédait une vertu anodine et calmante, et qu'on pourrait la substituer au musc et au castoréum. Je l'ai mise en usage comme antispasmodique dans les affections nerveuses, la gastralgie, les flatuosités. Elle m'a paru produire du soulagement et agir un peu comme diaphorétique. Je l'administre en infusion théiforme. Je la joins quelquefois aux fleurs de tilleul et aux sommités de caillelait jaune.
Le Musc VÉGÉTAL, dont nous venons de parler, pris à la dose de deux ou trois gouttes, exerce, suivant Hannon, sur le tube intestinal et sur l'encéphale, une action excitante énergique.
Chez l'homme bien portant il provoque des vertiges, de la céphalalgie, de la sécheresse dans le pharynx et dans l'œsophage, des pesanteurs vers l'épigaslre et des éructations. De ces symptômes, la céphalalgie seule persiste, et l'action sur le centre nerveux se manifeste par un abattement général assez considérable, de la fatigue des paupières, de la somnolence, des bâillements fréquents et prolongés jusqu'à ce que le sommeil survienne, ce qui
(1) Presse médicale helcje, août 1853, et Btdlelin de thérapeutique, t. XLV, p. 378.
MOURON ROUGE
a lieu ordinairement après cinq ou six heures. Chez les personnes très-neryeuses et chez les chlorotiqucs, il se joint aux symptômes précédents de Iréquents tremblements nerveux et môme des vomissements. Le pouls conserve à peu de chose près son rhythme normal. Au réveil tout a cessé, et l'organisme retrouve son calme habituel,
A l'état morbide et dans toutes les afiections où le musc est indiqué, dit Hannon, l'analogie d'eflcls est encore plus marquée entre le musc végétal et le musc animal. Ainsi, dans ces attaquesoù les rires et les pleurs s'entrechoquent, et oîi l'on voit ces syncopes avec abolition de tous les sens, sauf l'ouïe, le musc végétal agit merveilleusement; il en est de même dans les crises oii les spasmes des muscles pharyngieux et respiratoires semblent devoir asphyxier à chaque instant les malades. Le musc végétal réussit encore chez les hystériques pour combattre le ballonnement de l'estomac et des intestins, qui persiste plus ou moins longtemps après la crise et à la suite d'éructations abondantes. D'après Hannon, le musc végétal réussirait aussi complètement à combattre les accidents nerveux qui entravent la marche des affections typhoïdes et de certaines pneumonies ataxiques. En résumé, l'essence du mimulus moschatus serait indiquée dans l'hystérie avec tout son cortège d'accidents, et dans les accidents nerveux compliquant d'autres maladies, pourvu que ces accidents ne soient pas l'effet direct d'un état phlegmasique ou d'une altération du sang par une maladie d'une longue durée; en un mot, dans les symptômes dépendant directement du système nerveux. Quant à la dose, elle est de 2 à 4 gouttes par vingt-quatre heures.
MOURON ROUGE. Anagallis arvensis, L,
AïKKjallis phœniceo flore. C. Bauh. — Anagallis phœnicea mus. J, Bauh. Anagallis phœnicea. Lam. — Corchorus Cratevœ, Theophrasti et Nicandri.
Mouron mâle, — mouron rouge des champs, Primdlacées, — Primulées, Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L. Cette petite plante annuelle (Pl. XXVII) abonde dans les champs et les jardins. Les troupeaux ne la mangent pas, et ses graines empoisonnent les oiseaux.
Ilescriptioii.— Racine simple, blanchâtre, fibreuse.— Tiges faibles, anguleuses, rameuses, courbées, tortueuses et glabres, haules d'environ 30 centimètres. — Feuilles opposées ou ternées, sessiles, ovales-aiguës, glabres, — Fleurs rouges axillaires lono-uemenl pédonculées (mai-septembre). — Calice à cinq divisions aiguës. — Corolle rotacée à cinq lobes, crénelés au sommet.— Cinq étamines courtes. — Un style filiforme, — Stigmate simple.— Fruit : pixide globuleuse.
Parties usitées. — Toute la plante,
[Wccolte. — On cueille l'anagallide au moment de la floraison ; elle perd de son ùcrcté par la dessiccation,
Cultiare.— Elle est Irès-abondanlc à l'état sauvage; on ne la cultive que dans les jardins Ijotaniques; on la propage par semis.]
le mouron rouge, d'abord d'une saveur douce, laisse ensuite dans la, bouchnn sentiment d'amertume et d'âcrete. A une certaine dose, action an'd exerce sur l'économie animale peut donner la mort, à la manière des 2oi onf nSrcot cofac^^^^^ Il résulte des expériences d'Orfila que 12 gr d'e.xfinit de mouron préparé par évaporation du suc, dans 45 gr d eau donnes tic mouron prcp i ^ingt-quatre heures, et que 8 gr. du même exîrai mûié Tm/e ég 1 quantilé'd'e'au et appliqués à h\ùt heures du matins ur' tissu cdhilaire de la partie interne de la cuisse d'un petit chien
MOURON ROUGE. 655 , X . ^,i„;f la mnrt au bout de onze heures. Grognicr, prolV.sscur '2?r'''-°o^\ri^lats)T^^^^^^^^ action vénéneuse sur les chevaux. Le vétérmau-c (m Roqucs^a cp ^^embrane muque.ise de l'estomac
STs^uné ian svstTme nerveu Les principaux phénomènes sont un finraSdai t d'urine, avec mouvements convulsifs des muscles de la gorge t dif trafn po térie^^^^ Angelot, de Grenoble (1), a vu une superpurgation Pvh'nnrdinaire produite par 250 gr. de suc de mouron rouge.
ErmésenceTe tels résultats, on a lieu de s'étonner que les anciens n\aent pas reconnu les propriétés délétères du mouron rouge, et que Lieua d 4 mVscrit sa décoction dans la proportion d'une poignée par hvre rëau et son suc exprimé à la dose de deux à trois onces. Des herboristes i-norânts ont quelquefois substitué au mouron rouge le mouron des oiseaux ou raorgeline, plante inerte, dont l'administration a 1 intérieur a pu faire croire à l'innocuité du mouron rouge. ,
Beaucoup d'auteurs, d'après Pline et Dioscoride, ont décore cette plante de vertus plus ou moins merveilleuses. Non-seulement on 1 a administrée comme fondante et apéritive dans les obstructions des viscères et dans 1 hydropisie mais aussi comme un remède infaillible contre le cancer des mamelles, et même contre la rage, soit, dans ce dernier cas, comme préservatif, soit comme curalif. Cette dernière opinion vient sans doute de la propriété que lui accordait Dioscoride contre le venin de la vipère. G est aussi sur le témoignage de ce dernier qu'on a vanté le suc de mouron mêle avec du miel, pour guérir les ulcères de la cornée et la faiblesse de la vue, et que l'on a employé cette plante dans l'épilepsie, l'odontalgie, la goutte, la peste, la phthisie, les hémorrhagies, etc. Ghomel nous raconte, avec sa naïveté habituelle, comment elle a calmé des maniaques, des épileptiques, des frénétiques. Elle est encore d'un usage populaire en Alsace contre la rage, l'hydropisie, la gravelle, et comme détersif des ulcères de mauvaise nature (2). Miller la recommande dans la phthisie pulmonaire. Les uns ont vanté le suc de la plante fraîche ou l'extrait ; les autres la poudre ou la décoction dans le vin. On a mêlé son suc avec autant de lait.
Le soulagement que l'application du mouron sur un cancer au sein produisit, au rapport de Murray, ne fut pas de longue durée, et le mal, ayant fait de nouveaux progrès, conduisit bientôt la malade au tombeau. Je dois dire, toutefois, que j'ai vu des campagnards employer avec quelque apparence de succès la décoction ou le suc de cette plante pour calmer les douleurs des plaies et des ulcères, et pourdéterger et fondre des engorgements scrofuleux ulcérés. Simon Pauli conseille le mouron rouge bouilli dans l'urine comme un excellent cataplasme contre la goutte.
Hartmann, pour guérir la manie, commençait par un vomitif antimonial, et donnait ensuite à son malade la décoction de mouron rouge durant plusieurs jours, ce qui lui réussissait, grâce au vomitif, que Ton aurait pu tout aussi bien faire suivre de l'usage de l'eau distillée simple ou de quelques
cmjjiu^u en iiicnit; luiiijjb i tiiivaii vuituii, uiiiis uus prepai tiLiuiis iiiei cuiieiieb.
On peut, avec juste raison, attribuer à. ces derniers médicaments, et surtout à l'ammoniaque, pour ce qui concerne le venin de la vipère, le succès qu'on a pu obtenir, et non cà une plante qui, pour n'être pas dépourvue de propriétés, est loin de posséder celles que les anciens et les modernes lui ont si gratuitement accordées. Admettons que de tels éloges ont toujours quelque chose de vrai, qu'il ne faut pas rejeter d'une manière absolue toutes les propriétés que les anciens ont accordées au mouron rouge, et que des
(1) Académie royale de médecine, 18 cnars 3 820.
(2) Gazelle médicale de Strasbourg, avril 1850.
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laits bien observés pourront réduire à leur juste valeur. Jusqu'ici, tout ce qui concerne cette plante sous le rapport thérapeutique n'a rien de positif.
MOUSSE COMMUiNE.
La mousse {inuKcns vulgarissimus] comprend plusieurs espèces, telles que les hypnum, le sphagmim palustre, arboreum, etc.
L'odeur et la saveur de quelques mousses portent à croire qu'elles sont légèrement astringentes. (Matthiole en recommandait l'infusion vineuse dans la diarrhée.) On prétend que la poudre de mousse est hémostatique, ce que l'on a, dit-on, appris des ours, qui, étant blessés, arrêtent le sang avec cette plante. Ce qui est mieux constaté, c'est que l'ours a appris aux Lapons à enlever avec adresse les larges plaques du polyiricum commune pour s'en faire un lit et se préserver ainsi du froid pendant la nuit. Les pauvres, dans quelques contrées de la France, font des sommiers de mousse qui ont plusieurs avantages sur les paillasses. Les souris, les puces et les punaises n'y séjournent pas comme dans la paille. On choisit la mousse la plus douce, la plus longue, aux mois d'août et de septembre; on la fait sécher à l'ombre; on la bat sur des claies pour en détacher toute la terre. Ces couchettes rustiques, qui tiennent lieu de matelas aux gens de la campagne, et qu'on bat de temps en temps pour leur rendre leur première épaisseur, peuvent durer au moins vingt ans. Le sommeil, qui fuit si souvent les lits de plume et de duvet préparés par le luxe et la mollesse, s'abat avec délices sur la mousse, qu'il arrose du suc le plus pur de ses pavots.
Non-seulement j'ai fait faire des coussins de mousse pour placer sous des membres blessés, mais j'ai encore employé cette substance, à défaut d'autre, pour servir de remplissage dans le traitement des fractures. Quand on ne peut trouver ce que l'on désire, il faut savoir se servir de ce que l'on trouve. Je fus appelé, dans le cours de mes visites à la campagne, chez un indigent habitant une chaumière isolée, et dont le fils âgé de douze ans venait de tomber du haut d'un arbre et de se fracturer complètement la jambe droite à sa partie moyenne. Je n'avais à ma disposition ni linge ni attelles. Après la réduction de la fracture, des morceaux de bois de la grosseur du petit doigt, rangés à côté les uns des autres, fixés à leurs extrémités au moyen d'une ficelle, garnis ensuite de mousse au- dedans, appliqués autour du membre et maintenus par deux jarretières de laine, composèrent tout l'appareil. Je n'en employai pas d'autre pendant les trente jours que dura le traitement, et le malade guérit tout aussi bien et sans autant de gêne qu'avec le bandage classique. .
Lorsque, dans certains cas, le poids des cataplasmes mcommode le malade comme, par exemple, dans les inflammations des viscères abdominaux, i'c remplace ces derniers avec la mousse, que j'imbibe de décoction émol- 'liente, et que je fais arroser de temps en temps. ^
J'ai vu chez un campagnard âgé de cinquante ans envu'on, un ulcère très -douloureux, calleux, enflammé, occupant, à la partie interne et movenne de la jambe gauche, une étendue d'environ 5 centimètres, et contre lequel on avait inutilement employé divers moyens pendant plusieurs années, guérir dans l'espace d'un été en Im faisant recevoir 'eau tombant d'une fontaine ei en le recouvrant de mousse continuellement humectée de cette môme eau. La douche était de la durée de deux heures chaque jour.
MOUSSE DE CORSE ou Vareg iielmintiiocorton.
re fucus croît sur les côtes de l'île de Corse, sur celles de Sardaigne cl de la MéSiteritée La substance que l'on trouve chez les pharmaciens, sous
MOUSSE DE CORSE
1 Corse ne contient, tout au plus, qu'un tiers de fucus
\&^om à<i mousse de Cone ri& Lo ^^^j^^^^^ i3ccandolle, d'environ vmgthelminthoconon; \e reste se m i , Hnmine le aiaartinia helminthocorton
Description'
A l'intérieur. — Décoction , de 6 à 15 gr. pour 150 à 200 gr. d'eau bouillante ou de lait.
Gelée (6ù de décoction concentrée sur 16 de sucre, 16 de vin et 1 de colle), de 40 à 100 gr.
_ Le fucus helminthocorlon, qui domine dans la mousse de mer, . „ni;in ^nllnsité enaisse et dure d'où s'élèvent plusieurs tiges grêles,
au sommet.
Parties usitées — Toute la plante.
Récolte.— On fait la récolte de la mousse de mer en raclant les rochers mai'itimes, sur lesquels elle croît.
Pronriétés cltimiques. - La mousse de Corse a une odeur de mai-écage a r^f.MV?s et ime odeur d'énonge à l'état sec ; sa saveur est amère, salée et nauséabonde. - SeU ^«"vier (1), elle contient, sur 1,000 parties, 600 de gélatine 110 de fibres végétales, du sulfate de chaux; du muriate de soude, du carbona e de chaux, du phosphate de chaux, des parties de fer, de silice, de magnésie. Gaultier de Claubry (2) y a constaté la présence de l'iode.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Sirop (1 sur 2 d'eau tiède et 6 de sucre), de
30 à 100 gr., en potion.
Poudre, dd 1 à 8 gr., en électuaireou dans du
lait, du vin, etc.
A L'EXTÉniEUR. — Décoction dans l'eau ou le lait, en lavement, de 30 à 60 gr.
La mousse de iner, dont l'emploi comme vermifuge est très-ancien, fut surtout préconisée en 1775 par Dimo Slephano Poli (3); elle est maintenant connue de toutes les mères comme le moyen le plus doux et le plus approprié aux organes digestifs des enfants, pour tuer les vers lombrics. On peut en faire usage dans les fièvres vermineuses, lors même qu'il y a irritation de l'estomac ou des intestins.
Napoléon, lors de son exil à Sainte-Hélène, fît connaître à ses médecins l'usage tout à fait populaire, en Corse, de la mousse de mer contre les squirrhes et le cancer non ulcéré. Faar dit en avoir obtenu des résultats satisfaisants dans les dégénérescences squirrheuses des glandes; il l'administre en décoction (32 gr. pour 1 kilogr. d'eau), à la dose de 3 ou 4 verres par jour. L'effet favorable du médicament est indiqué par la coloration eu vert des excréments, qui sont accompagnés d'une quantité notable de lymphe coagulable. Malgré le peu de confiance qu'inspirent de telles assertions, il serait bon de répéter ces essais. Entre le sceptique et le désolant anatomopathologiste, qui abandonne ses malades, et le thérapeutisle qui les console et tâche de les guérir, lors même qu'ils sont regardés comme incurables, il n'y a point à balancer pour le choix. Le premier voit toujours dans le malade des lésions organiques telles que le cadavre les lui a montrées, sans songer que ces résultats des progrès du mal n'ont pas toujours existé, et qu'il eût peut-être été possible de les prévenir; le second ne se fait pas illusion sur la nature de la maladie, mais il remplit avec prudence les indications qui se présentent, agit toujours, tente tous les moyens possibles,
(1) Annales de chimie, 170i, t. X, p. 83.
(2) Annaks de chimie, t. XCIII, p. 75,
(3) Voyage en Grèce.
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/Mm*^(Slse?"*^'^"^^^^^ ■ ^^'V^^'^^iis satius est anceps remedium, quam nul-
II est à croire que c'est à l'iode qu'elle doit la propriété fondante dont nous venons de parler.
MOUTARDE NOIRE. Sinapis iiigra. L.
Sinapi rapifolio. C. JixvH —Sinapi sathmmprius. hoD. — Simpi primum Matth. — Sinapi vulgare. J. Bauh., Gek.— Sinapi. Pharm. Crucifères. — Brassicées. Fam. nat. — Tétradynamie siliqueuse. L. La moutarde est une plante connue depuis longtemps, qu'on rencontre partout dans les terrams incultes, arides, pierreux, aux environs des maisons et des chemms, dans les champs cultivés, etc. On la cultive pour l'usage culinaire.
Description. — Racine un peu épaisse, blanchâtre, presque droite — Tiees dressées, rameuses, cylindriques, glauques et glabres, hautes de 75 centimètres à 1 mètre. — Feuilles grandes, sessiles, glabres, un peu épaisses, les supérieures lancéolées, aiguës, alternes. — Fleurs jaunes, cruciformes, petites, pédonculées en longues grappes terminales (juillet-août).— Calice à quatre folioles caduques. — Corolle à quatre pétales en croix. — Six étamines tétradynames. — Un style.— Un stigmate de forme globuleuse. — Fruits : siliques glabres, létragones, alternes, dressées et appliquées contre la tige.— Semences brunes, globuleuses, comprimées.
Parties usitées. — La semence.
[Culture. — En terre douce, légère, un peu fraîche, bien ameublie et légèrement fumée; on la sème clair et à la volée au printemps; on bine et on sarcle.]
Toute la graine de moutarde que l'on trouve dans le commerce provient de la culture. Celte culture est très-facile et très-productive. On la sème vers la fin de mars et on la récolte vers la fin d'août.
Récolte. — Cette semence vient de Strasbourg et de la Picardie. La meilleure est celle qui est piquante, chaude et amère au goût, pesante, grosse et rouge. La graine de la moutarde sauvage, sanve, sénevé ou sandre, qui est noire, lisse, plus petite, y est souvent mêlée. La farine de moutarde doit être pure et fraîchement moulue. On la falsifie, surtout chez les épiciers, soit avec de la farine de graine de lin, soit avec du son, de la sciure de bois, etc. On reconnaît facilement la véritable farine de moutarde au développement instantané de l'huile volatile, lorsqu'on la délaie dans, un peu d'eau à 30 ou ZiO degrés (les yeux exposés immédiatement au-dessus de la farine reçoivent une impression telle qu'il n'est pas permis d'en douter); on la distinguera aussi à sa couleur jaune verdâtre, mêlée de points rouges noirâtres, et à son toucher beaucoup moins onctueux que celui de la farine de graine de lin. (Si on y mélangeait des farines de froment avariées, l'iode, par sa réaction caractéristique, indiquerait cette falsification.)
Propriétés physiques et cliiiniques; usages économiques.
— La semence de moutarde est d'une odeur assez forte quand on l'écrase, et d'une saveur âcre et piquante. En poudre, elle est jaune, grasse, à odeur volatile fugace. Elle est composée de : huile fixe douce, albumine végétale, myrosine, myronate de potasse, sucre, matière gommeuse, matière colorante, matière grasse, nacrée, sinapisine, matière verte particulière, quelques sels.
(La sinapisine de Simon est en cristaux blfincs, brillants, micacés, volatils, solublè dans l'alcooi, l'éther, les huiles, insoluble dans les acides et les alcalis.
La myrosine est une substance analogue à l'albumine végétale ou â l'émulsine des amandes amères. On l'obtient en épuisant la moutarde par l'eau, évaporant à une basse , température et précipitant par l'alcool.
On s'étonnera peut-être que parmi tous ces corps nous n'ayons pas encore cité le principe âcre et volatil par lequel la moutarde est si remarquable. En réalité, il n'existe pas lout formé dans les graines.) ^, ^ ^ , . „ .. ...^
La présence de l'eau est indispensable à la formation de cette huile volatile. Il s établit
3111 1 ai.iu>; myro nique - ^ ... ,
riiuilo volatile.) La température de l'eau a une influence marquée sur cette proauc-
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tion. Elle ne se .b.-n.e ^«J^ ^^^cS^ diminue cl elle cesse 1»^"^^ ^.^f VnmVmfo i faut éviler de faire des sinapismes .nettent obstacle à sa » ' ^ ^ pédiluve avec d'e l'eau
JSde';.dauf rei^sl4nT'd'rV^ l'eau chaude - On a proposé d'expnmer la
d'allyl. en effet : ^ _^ C« H» + S = C« îP Az
SnlfocyanogènD. AUyl. Soufre.
Esssence de moutarde.
Traitée pai- le potassium, l'essence de moutarde perd 1 équivalent de sulfocyanogène, cl elle est transformée en sulfure d'allyl ou essence d'ail.
C»HSS*Az4-K = C^AzSK + C* H« S
Essence de
moutarde.
Sulfocyanure
Sulfure d'allyl
ou
essence d'ail.
cyai ie
potassium.
Combinée avec l'ammoniaque, l'essence de moutarde forme une base organique nommée thiosinnamine.
es Hï Az S- + Az = es H» A'z^
Essence de moutarde.
Ammoniaque.
Thiosinnamine.
Cette thiosinnamine, traitée par l'oxyde de plomb, produit la sinnamine = C«H Az-0; enfin, l'essence de moutarde, désulfurée par l'oxyde de plomb hydraté, produit du sulfure de plomb et une troisième base, la sinapolinë = C** H'- Az - S-.]
L'huile grasse de moutarde, qui constilue environ les 23 centièmes de la graine, est d'une couleur ambrée et d'une saveur très-douce. L'action de l'air sur cette huile n est pas aussi énergique que sur celle d'olive. Julia de l^ontenelle en a conservé pendant deux ans dans un flacon qui n'était rempli qu'aux deux tiers, sans se rancir. Par les ^us grands froids de 1808, dit cet auteur, l'huile de moutarde ne s'est point figée, mais seulement épaissie et décolorée, ce qui la rend précieuse pour l'horlogerie. Elle est soluble dans ti parties d'éther et 1,000 d'alcool. Unie à la soude caustique, elle donne un savon ferme et d'une couleur jaunâtre.
La farine de moutarde délayée dans une petite quantité d'eau froide ou chaude, a la propriété de détruire l'odeur du musc, du camphre et des gommes-résines fétides, comme le fait la pâte d'amandes amères, qui atteint parfaitement le but. Des bouteilles qui avaient servi à l'essence de térébenthine, de menlhe, de lavande, à la créosote, à la teinture d'assa-fœtida, etc., ont été rendues propres et sans odeur, en y introduisant de la farine de moutarde sur laquelle on versait une petite quantité d'eau froide ou tiède, en agitant fortement la bouteille pendant quelques instants et en lavant à grande eau.
On connaît le condiment vulgairement connu sous le nom de moutarde, que l'on sert sur nos tables comme assaisonnement. Ce condiment peut êlre utile aux personnes faibles et lymphatiques, à celles qui vivent d'aliments grossiers et réfractaires à l'action de l'estomac ; mais il est nuisible aux hommes robustes, sanguins, pléthoriques, aux jeunes gens jouissant d'une bonne santé, aux tempéraments secs et nerveux.
[La bonne moutarde de table est faite avec la fleur de moutarde noire, du vinaigre, du curcuma, du gingembre, du girofle, de la cannelle, de l'ail, de l'estragon ou d'autres aromates.]
Les feuilles vertés de moutarde sont un excellent fourrage pour les bestiaux et surtout pour les vaches.
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A i.'iîiTÉniEun. — Semence concassée ou en poudre , 8 à 15 gr., en potion ou dans .3.00 gr. de lait.
Graines entières, un peu ramollies dans l'eau, 15 à 20 gr.
Vin ou bière (15 à 30 gr. pour 1 kilogramme
suivant l'effet
du véhicule), 30 à 100 gr.
qu'on veut produire.
Huilo fixe douce, 30 ?i 00 gr.
Huile volatile, 5 à 20 rentigr., en potion. A L'EXTiiniEiin. — Poudre, so t seule, soit mêlée
k la farine de graine de lin, avec suffisante
(4) Les anciens savaient que le vinaigre dimiinie l'activité de la moutarde. AOtuYs-dït : Sed vimdisaitiT ' rnacereliir sinapi, inciricacius rcddihir, acelum enini sihbpis
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quantité d'eau, 30 à 200 gr., pour pûdiluve,
manuluve, lavements, etc.
Pommade (poudre avec axonge , huile, etc.),
en frictions, topique.
Huile fixe, en Uniment.
Eau distillée, en frictions.
(Eau distillée alcoolique, en applications.) Huile volatile, dans l'alcool comme rubéfiant
et vésicant, 1 partie sur 10 ou 20 d'alcool
Sinapisme liquide k la glycérine (Grimault) : glycérine, 12 gr.; amidon, 10 gr.; essence de moutarde, 10 gouttes.
On vend en Angleterre, sous le nom de sinapinc lisstie, un papier vésicant, probable-
ment imbibé d'une solution d'huile volatile dans un véhicule qui en empêche l'évaporation. Il suffît de tremper le papier dans l'eau tiùde et de l'appliquer sur le point à rubéfier. L'effet est le même que celui du sinapisme.
Pommade rubéfiante (Van den Corput):
axonge, 30 gr.; essence de moutarde, 2 gr.
Mélange rubéfiant pour mettre dans un bain à 30 degrés de très-courte durée (Réveil) :
Adultes. Enfants.
Essence de moutarde.. )0 grammes.
Alcool à 85 degrés 200 —
Lessive des savonniers. 2 gouttes.
Emiilsionnez et ajoutez:
Eau 2b0 litres.
4 grammes.
1 gontte.
100 litres. }
La semence de moutarde noire est excitante, antiscorbutique A petite dose, elle relève le ton et l'action des viscères, et convient contre "
ano-
rexie par atonie, l'hypochondrie, la chlorose, la cachexie; à dose plus élevée, elle excite tous les organes, l'estomac, le poumon, les reins, et peut être utile dans les engorgements atoniques, les hydropisies, certains catarrhes chroniques, la paralysie et surtout les affections scorbutiques. A haute dose, elle est vomitive. En graine, prise entière, elle a été vantée dans quelques affections dyspepsiques avec constipation, les fièvres intermittentes, etc. Pulvérisée et appliquée sur la peau, elle produit la rubéfaction et la vésication; on l'emploie ainsi journellement comme un puissant révulsif.
La thérapeutique rurale trouve dans la moutarde un de ses médicaments les plus actifs. La graine de cette plante peut remplacer tous les autres antiscorbutiques. Je l'ai employée seule, dans un cas de scorbut très-grave, chez un enfant de quatorze ans, que de M. Bavre, maire du village de Parenty, me présenta au printemps de 1842. Cet enfant, appartenant à une famille indigente, avait des hémorrhagies nasales continuelles et très-abondantes, les gencives engorgées et saignantes, le corps couvert de taches de purpura, d'ecchymoses, la face jaune et bouffie, le pouls faible et les pieds œdématiés. Désirant satisfaire à l'indication la plus pressante, celle de modérer l^s hémorrhagies, je fis administrer à ce malade une forte décoction d'écorce de chêne par demi-tasses fréquemment répétées. L'écoulement du sang diminua de moitié environ dans l'espace de cinq jours; mais il fallait attaquer le scorbut. Je préparai, à cet effet, la bière sinapisée, que je fis prendre à la dose de quatre à cinq onces par jour. L'amélioration se manifesta dès les premiers jours. Les taches scorbutiques s'effacèrent graduellement, les hémorrhagies s'éloignèrent et cessèrent enfin, et, au bout de quarante à cinquante jours de Tusage du médicament, l'enfant fut complètement rétabli.
Ray rapporte que, pendant le siège de La Rochelle, la moutarde, pulvérisée et mêlée dans du vin blanc, sauva la vie à un grand nombre de malheureux atteints de scorbut. Cet auteur dit avoir vu des ulcères infects de la bouche, et autres symptômes de cette affection, disparaître par ce seul moyen employé tant à l'intérieur qu'en gargarisme.
Callisen (1) a traité la fièvre putride avec un succès aussi prompt qu'inespéré, au moyen de la moutarde en poudre administrée d'heure en heure à la dose d'un gros (4 gr.), aussitôt qu'il se manifestait de la débilité et de l'abattement. Ainsi, la gastro-entérite de Broussais, traitée en France par les sangsues et les antiphlogistiques avec plus ou moins d'avantages, guérissait en Danemark par l'usage de la moutarde à grande dose.
Savy, de Lodève (2), employa la moutarde avec succès dans une épidémie de fièvre putride maligne qui avait beaucoup de rapport avec celle dans
(1) Acta reg. Soc. med. Hafniencis, t. I, p. 36û.
(2) Annales cliniques de Montpellier, mai 1816, t. XL.
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lanaelle le médecin danois en avait retiré un eflet avantageux.. C'était après r^^o.;.;! lo l'advnamie, s'alliant avec l'ataxie, menaçait les jours du nXdTÏ^iè sà Tla n^^^^ en usage. La dose ordinaire était une dem.- ^ce aD gr ) pulvérisée en décoction sur une pinte et demie d eau (750 gr.). On en prenait une demi-tasse à café de demi-heure en demi-
^'surle -rand nombre de malades chez lesquels lia employé ce traitement ouatiVf(^s seulement son attente a été trompée; encore, chez l'un de ces malade qu' mourut le dix-huitième jour, une phthisie parvenue à son second de-ré paraît-elle avoir eu beaucoup de part à cette terminaison.
Dans une épidémie de fièvre mucoso-putride-vermineuse qui régna chez les habitants des marais de Coulogne, près de Calais, durant 1 automne de 18"'' j'ai employé avec le plus grand succès la décoction de moutarde laite à vase clos A l'aide de cette médication, des vers lombricoïdes nombreux étaient expulsés, la langue, couverte d'un enduit muqueux et noirâtre, se nettovait, le pouls se développait, la diarrhée diminuait peu à peu et les forces se rétablissaient promptement. J'ai pu par ce moyen, aussi economioue que simple, traiter les indigents atteints de l'epidemie.
L'usage de la moutarde contre les fièvres intermittentes était connu des anciens" ainsi qu'on peut le voir dans Dioscoride. Bergius administrait la graine entière de celte plante à la dose de quatre à cinq cuillerées par iour pendant l'apyrexie. Cullen la prescrivait aussi de cette manière dans les fièvres, les angines graves, le rhumatisme chronique. Eoerhaave donnait aussi là semence entière de moutarde dans les mômes fièvres quartes et quotidiennes automnales, et administrait aussi l'huile douce de cette semence à la dose de deux onces (64 gram.), comme purgative. Julia-Fontenelle (1) a administré cette huile comme anlhelminthique, et elle lui a paru remplacer très-bien l'huile de ricin à la même dose que cette dernière. Je l'ai employée avec le même avantage. C'est une bonne acquisition pour la médecine des pauvres.
J'ai eu l'occasion d'employer la semence de moutarde entière dans deux cas de fièvres automnales intermittentes chez des sujets lymphatiques et exempts d'irritation gastro-intestinale. L'un avait une fièvre quarte et l'autre une fièvre double-tierce. Tous les deux avaient eu la fièvre tierce le printemps précédent. Je leur fis prendre, dans l'apyrexie, une cuillerée à café de semence de moutarde entière d'heure en heure, ainsi que l'indique Gilibert. Les accès allèrent en diminuant chez celui qui était atteint de fièvre double-tierce, et cessèrent complètement le cinquième jour. Celui qui avait la lièvre quarte éprouva une diminution notable dans l'intensité des paroxysmes; mais, malgré la continuation de l'usage de la moutarde, il ne put guérir. J'eus recours alors au vin concentré d'absinthe et d'écorce de saule, avec addition de 18 gr. de cendre de genêt par litre de bon vin blanc. Après huit jours de l'emploi de ce vin, que le malade prenait à la dose de 120 gr. chaque jour, dans l'apyrexie, la fièvre disparut, l'appétit et les forces se rétablirent. Je fis continuer pendant quinze jours le vin de saule et d'absinthe sans y joindre la cendre de genêt.
Plusieurs auteurs ont vanté la moutarde dans l'hydropisie. Qn cite même des faits qui tendent à faire croire qu'elle a fait disparaître l'ascite. Marie de Saint-Ursin (2) conseille, à l'exemple de Mead, contre l'hydropisie, une cuillerée à bouche de moutarde non broyée, le matin à jeun et le soir, et par-dessus, un verre de décoction de sommités de genêt vert. (Voyez l'art. Genêt a balai, p. 429). Van Rhyn (3) a mis en usage avec succès contre
(1| Journal de chimie médicale, 1825, t. I, p. 130.
(2) Manuel populaire de santé, p. ;,oo.
(3) Bouchardat, Annuaire de thérapeutique, 1850.
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rœdème, l'ascite ou l'anasarquc, consécutifs aux fièvres intermittentes la
Sîe de oeilnri^f •''•^^'^î' V'-^^osedeSO gr., bouillie une minute dans 'un mre ae peiit-lait, et passée, à prendre par verres dans la journée. Cette décoction ne trouble pas les voies digeslives; elle agit seulement avec une grande énergie sur la sécrétion urinaire, et dissipe en peu de jours les collections et les infiltrations séreuses les plus prononcées. Ces résultats ne peuvent être obtenus qu'autant qu'il n'existe aucun symptôme inflammatoire. — Voici une infusion stimulante et diurétique analogue à celle de Van Rbyn, et dont j ai eu beaucoup à me louer : parties égales de graine de moutarde pilée et de racine de raifort, 124 gr. ; écorce de citron, 31 gr. ; eau, 2 kilogr.; faites infuser pendant vingt heures dans un vase bien couvert Dose : une tasse trois ou quatre fois par jour dans la cachexie paludéenne' 1 anasarque, 1 albuminurie chronique, la paralysie, etc.
Plusieurs auteurs ont préconisé la moutarde contre diverses autres maladies. Swediaur prescrivait contre la paralysie un bol composé de 2 gr de semence de moutarde, de 40 centigr. de celle de carvi, et de suffisante quantité de sirop de gingembre ou d'écorce d'orange. Le malade prenait ce bol deux fois par jour.
Une cuillerée à bouche de graine de moutarde entière agit comme laxatif. Elle convient, ainsi administrée, dans les constipations dépendant de l'inertie des intestins, chez les hypocondriaques, les paralytiques, les vieillards, toutes les fois que rien n'en contre-indique l'usage. En poudre, à la dose d'une cuillerée à bouche dans un verre d'eau, elle est vomitive et agit avec promptitude, ce qui peut la rendre fort utile à la campagne, où, dans un cas pressant, le malade peut succomber en attendant l'émétique ou l'ipécacuanha de la ville voisine.
Mais si la moutarde peut être utile chez les personnes lymphatiques, décolorées, affaiblies par la misère ou de longues maladies, on se gardera bien de l'administrer aux sujets secs, nerveux, irritables, disposés aux congestions sanguines, à une irritation locale ou générale.
La farine de moutarde peut être employée en gargarisme dans l'angine œdémateuse. J'en ai retiré de grands avantages dans les angines tonsillaires manifestées plutôt par le gonflement que par la douleur et l'inflammation. Je la fais délayer dans l'eau et le miel, et je donne à ce gargarisme un degré de force proportionné à l'état local. Macartan (1), qui a le premier indiqué ce moyen (2), employait la moutarde blanche. Parmi les cas nombreux d'angine tonsillaire où j'ai mis la moutarde en usage, le suivant m'a paru devoir être rapporté. Fabre, forgeron à Calais, âgé de vingt-trois ans, constitution délicate, corps frêle, teint pâle, atteint d'angine depuis trois jours, était dans l'état suivant, lorsque, le 17 janvier 1813, il me fit appeler : impossi bilité presque absolue delà déglutition, gonflement très-considérable des amygdales, luette tuméfiée et très-allongée, sans grande douleur ni rougeur des parties malades ; respiration gênée par le volume de ces parties et les mucosités très-épaisses qui remplissent l'arrière-bouche, et que le malade ne pouvait expulser; voix étouffée, et ne pouvant articuler qu'avec beaucoup de peine quelques mots; face décolorée et par instant bleuâtre; douleurs compressives aux tempes; léger gonflement sous le menton. Peu d'instants après mon arrivée, difficulté plus grande de respirer, impossibilité de parler et d'avaler, agitation extrême, pouls petit, intermittent et vite, menace
(1) Journal général de médecine, décembre 1812, p. 338.
(2) Je me trompe, cette priorité appartient à Rivière, ainsi que le constate 1 observation suivante, remarquable par la prompte efficacité de la moutarde : Mtilier quœdam afjltcta est lonsdlarum itihamniatione gravissima, quum brevi secuta est exulceralwnum dolore uilenso .; eelehrata venœ seclione, et gargarismis e.r. oxicrato per biduum frustra usurpalis, sequenii curata est intrà unum diem : semen sinapi, dragm. ■/. acet. rosar. et sacchar. aW. an. un. c. ///, f. gargarisma. (Lazar, River., observ. 70, cent.
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de suffocation. (Pédiluve très-chaud; ventouses sèches entre les épaules et tie suuoLduuu. vr j j maison de la moutarde délayée,
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i'ën imbibe une pe ilc bande de linge roulée et lixèe a i exiremiie a un pem CcTau de bûis'que j'introduis à diverses reprises et avec peme d^^^^
tarde la salivation et l'expulsion de mucosités épaisses se manifestent, la luette se contracte un peu et diminue de volume. Je continue le même moyen pendant une demi-heure ; la sécrétion muqueuse et la salivation augmentent le dégorgement est tel que la respiration devient en très-peu de temps beaucoup moins gênée, l'agitation moins grande, le pouls plus développé et plus régulier. Je fais préparer un gargarisme composé d'une once de semence de moutarde noire, de huit onces (250 gr.) d'eau et de suifisante quantité de miel. Le malade se gargarise très-fréquemment, et éprouve chaque fois, par la sécrétion de mucosités abondantes, un soulagement marqué. (Lavement purgatif avec sulfate de soude et le miel de mercuriale; pédiluve sinapisé, laine autour du cou.) .
Le lendemain (quatrième jour de la maladie), la luette est diniinuée de moitié, la respiration est beaucoup plus facile. Les amygdales, beaucoup moins volumineuses, sont plus rouges et plus douloureuses. Le gonflement extérieur est à peine sensible ; le pouls est fébrile. (Continuation des mêmes moyens.)
Le cinquième jour, la douleur des amygdales est augmentée par le contact de la moutarde, l'excrétion muqueuse est nulle. Le gargarisme sinapisé est remplacé par celui de décoction de racine de guimauve miellé, quatre onces (125 gr.); nitrate de potasse, un gros (4 gr.); sinapisme au cou.
Les sixième et septième jours, diminution graduelle des symptômes, résolution évidente de l'engorgement uvulaire et tonsillaire, déglutition beaucoup plus facile. Le neuvième jour, le malade entre en convalescence.
Les siNAPiSMES, ou cataplasmes de farine de moutarde délayée dans l'eau ou le vinaigre, suivant l'effet plus ou moins énergique que l'on veut obtenir, s'appliquent sur différentes parties du corps pour produire la rubéfaction. Ce n'est qu'au bout d'une ou deux heures que la peau se colore, et, plus tard encore, que l'épiderme se détache par écailles. Les phénomènes produits par l'application sur la peau de la farine de moutarde ont quelque chose de particulier. A la fréquence du pouls, à la production d'une sorte de fièvre instantanée, résultat ordinaire de toute irritation externe intense, se joint un trouble nerveux et une agitation tellement marquée que certains sujets très-irritables ne peuvent endurer cette application que pendant quelques minutes. Les malades ne peuvent guère supporter plus de trois quarts d'heure un sinapisme préparé avec la semence récente de moutarde et l'eau, à moins que la sensibilité ne soit diminuée par la nature de la maladie.
(L'école italienne se fait de l'action des sinapismes une idée bien différente de celle admise parmi nous. L'irritation locale se trouve reléguée au second plan; l'action dynamique, qu'elle considère comme hyposthénisante ?,"^"''^P^^°Sistique, occupe le premier. La sédation secondaire du pouls, 1 affaissement du système musculaire, et la valeur des sinapismes volants, suffisent à cette école pour expliquer sa théorie).
, D après des expériences de Trousseau et Blanc (1), 1° l'action de la moutarde nouvelle et récemment pulvérisée est plus prompte que celle de l'ancienne; mais au bout de quelques minutes elle est la même, et les deux parties sur lesquelles on l'a appliquée simultanément sont également rubéfiées.
(1) Archives générales de médecine, septembre 1830, p. 7A.
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Ho^^inll".?''"''-' P^^P^^'és ^ l'eau chaude paraissent d'abord agir avec plus
PmpnM^ ■ résultais sont les mômes. 3" Le vinaigre aflaiblit tel-
emeni i action delà moutarde, que le sinapisme préparé à l'eau simple délemime au bout de dix minutes une cuisson aussi violente que celui qui est prépare avec le vinaigre au bout de cinquante minutes. Le vinaigre chaud n'a pas plus d action, ainsi que l'acide acétique concentré étendu d'une pareille quantité d eau, et môme l'acide acétique concentré pur, dont l'eflet est plus
4u. uiuux.; ^'t,-ueiui qui resuite aes cataplasmes de moutarde, ce qui prouve que celle-ci détruit 1 action de cet acide. A" Lorsqu'on lève le sinapisme, 1 impression de lair fait cesser la douleur; mais une cuisson douloureuse se lîut bientôt sentir, dure plusieurs heures et quelquefois des jours entiers. (Juand 1 application a ete prolongée, elle détermine des ampoules qui se forment lentement et les unes après les autres. Le sinapisme bien préparé ne doit pas rester plus de quarante à cinquante minutes : il y a de graves inconvénients à le maintenir pendant une heure ou plus, comme on le conseille généralement. Trousseau et Blanc (1) citent l'exemple d'une jeune dame qui, à la suite de convulsions, eut les pieds et les mains couverts de sinapismes que l'on maintint en place pendant trois heures, et dont l'action, quoique peu douloureuse d'abord, lut si vive, qu'au bout de quelque temps il se détacha plusieurs eschares (2). Il est donc prudent de ne jamais laisser les sinapismes apphqués plus d'une heure, quand ils sont préparés à l'eau avec la farine de moutarde sans mélange et récemment broyée. Cette règle est sujette à de nombreuses exceptions. « En général, dit Deslandes (3), plus la peau est fine, délicate, vivante, plus la sinapisation est facile. Ainsi l'effet des sinapismes est, toutes choses égales d'ailleurs, plus rapide, plus intense chez les enfants que chez les vieillards, chez les femmes que chez les hommes, sur des membres pleins de vie que lorsqu'ils sont insensibles et glacés, sur les parties fines de la peau que sur celles dont l'épiderme est épais, calleux. Cependant, et malgré ces données, on ne peut prévoir que très-imparfaitement l'elTet qu'aura un sinapisme. Il ne faudra qu'un quart d'heure chez un sujet pour que la rubéfaction ait lieu, tandis qu'il faudra deux, trois et même six fois plus de temps chez un autre sujet qui cependant paraît être dans des conditions analogues. On ne peut donc prescrire d'une manière absolue le temps que doit durer l'application d'un sinapisme. A quoi donc reconnaître qu'il faut la faire cesser? Ce n'est pas à la rougeur de la peau, car, le plus souvent, ce n'est que postérieurement à l'enlèvement du cataplasme que la rubéfaction se montre. Ce ne peut donc être qu'à la douleur, à l'irritation locale qu'il cause; aussi, ai-je l'habitude dédire: «Vous retirerez les sinapismes quand le malade les aura suffisamment sentis. » Cependant, j'en conviens, cette indication est extrêmement vague : le sinapisme, suivant la manière de sentir du malade et celle de juger des assistants, sera retiré ou trop tôt ou trop tard, et on sera exposé à voir l'effet aller au delà
(1) Archives générales de médecine, septembre 1830, p.
(2) Pour remédier aux accidents déterminés par l'application prolongée des sinapismes, Trousseau et Blanc conseillent le Uniment suivant : Onguent populeum, 15 grammes; extraits de belladone, de stramonium et de jusquiame, de chaque 30 centigrammes. On enduit un linge d'une couche légère de cette pommade et on l'applique sur la partie malade. Ils ont aussi employé avec avantage des cataplasmes composés de feuilles de belladone, de jusquiame et de stramonium, de chaque 8 grammes, bouillies dans 1 kilogramme d'eau jusqu'à réduction de 500 grammes. On môle cette décoction avec suffisante quantité de mie de pam ou de farine de graine de lin. Lorsque de larges surfaces sont excoriées, il faut diminuer les doses» de crainte de produire des symptômes d'empoisonnement par l'absorption du principe narcoticO"âcrG cIg C6S plûntGS •
(.3) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, t. XIV, p. 020.
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m, rester en deçà de celui qu'on voulait obtenir. Mais les inconvénients sont n us à craindre encore, lorsqu'on prescrit d'une manière absolue la durée de l'application. Mieux vaut donc encore s'en rapporter aux sensations du malade Dour la limiter. » . t: , ^
Les sinanismes s'emploient tantôt pour produire une excitation générale, comme dans l'apoplexie, la paralysie, les affections comateuses, les fièvres tvn I o des etc., tantôt pour opérer une dérivation ou pour rappeler à 1 extédeur une affection aiguë ou chronique, telles que la goutte, le rhumatisme, les dartres l'érysipèle, les exanthèmes, une inflammation ou une irritation auelconque portée sur un organe intérieur (1). On s'en sert aussi pour enlever une douleur circonscrite, comme dans la pleurodynie, la pleurésie (après avoir employé, dans ce dernier cas surtout, les moyens antiphlogistiques indiqués), dans quelques névralgies chroniques, la sciatique, le rhumatisme chronique, etc. Trélat a guéri la colique métallique en les appliquant sur les membres. . . j 11
Cormack (2), d'après Paterson, considérant l'irritation des mamelles comme un des moyens les plus efficaces et les plus rapides pour ramener la menstruation, a appliqué le sinapisme avec succès sur ces parties pour remplir cette indication. A ce moyen il associe l'emploi des vêtements chauds autour du tronc et des membres, et le bain de siège chaud renouvelé toutes les douze heures. Il faut choisir, pour l'application des sinapismes, le moment oii la congestion mensuelle semble s'opérer vers les ovaires. — On guérit promptement la crépitation douloureuse des tendons au moyen de simples sinapismes. Deux hommes atteints de cette affection se sont présentés dans le service de Nélaton (3). Chez l'un d'eux, le mal avait son siège dans la gaîne du long extenseur du pouce, chez l'autre, dans une bourse séreuse développée accidentellement au niveau d'une ancienne fracture de l'avant-bras. Ces deux malades ont été traités par de simples sinapismes, et bien que la crépitation durât depuis quatre à six jours, elle a cédé comme par enchantement à l'action rubéfiante de ces topiques.
On peut faire des semi-sinapismes en saupoudrant les cataplasmes de farine de graine de lin avec celle de semence de moutarde. J'emploie avec avantage une pâte composée de moutarde noire ou blanche et de figues
(1) Dans les maladies inflammatoires et dans les fièvres, il faut bien se garder d'en^ployer les sinapismes ou les pédiluves sinapisés, lorsqu'il existe une réaction fébrile, une sorte d'aagioténie générale, de pléthore, d'orgasme ou d'éréthisme; ils augmenteraient ces symptômes, produiraient de l'agitation, du délire et autres accidents. On abuse communément de ce puissant moyen, soit comme stimulant général, soit comme révulsif. Dans le premier cas, le malade doit se trouver dans cet étort de relâchement de toutes les fonctions qui caractérise l'atonie, l'adynamie; dans le second, pour opérer une sorte de métastase, diminuer ou faire cesser une concentration morbide, une irritation ou une plilegraasie, il faut que tout le reste de l'organisme ne participe en rien de l'irritation; qu'il soit, au contraire, dans des conditions tout à fait opposées; sinon, l'action stimulante s'exerçant au profit de l'organe malade, tous les symptômes s'exaspèrent au lieu de céder. Un exemple rendra cette vérité pratique plus patente : Le petit garçon de M""= Cornille (de Boulogne), âgé de six ans, d'une constitution frôle, d'un naturel irascible, ayant été atteint plusieurs fois de bronchites assez intenses, est pris le 3 avril 1847 de toux violente et presque continuelle avec fièvre, sentiment de strangulation, oppression; ces symptômes augmentent vers le soir, au point de faire craindre un catarrhe suffocant. La rougeole régnant généralement, on considère ces symptômes comme précurseurs de cette maladie et comme pouvant aussi, par leur intensité, s'opposer à l'éruption. Dans l'intention de favoriser cette dernière, des bains de jambes sinapisés sont employés a diverses reprises dans la nuit, et chaque fois les symptômes s'exaspèrent et présentent enfin frf m/"^^"^/'"'"'"^"'^' appelé le 4 au matin; je fais appliquer six sangsues à l'angle
lorme par les articulations sterno-claviculaires. Le sang coule abondamment pendant deux riin^n^' '^'"^'"'^'^ ct se dissipe ensuite presque entièrement, ainsi que l'oppression; l'é-
îrrit t" ^"'7!'^ spontanément, et la rougeole suit sans complication sa marche ordinaire. Une tor \ 1 P".'^P"?s'«lie intense appelait à elle le mouvement inflammatoire qui devait se por- / '^^ *^°''Ps = '1 'I s"«i de la combattre pour rendre à ce mouvement sa ten-
aance normale, sans le secours des révulsifs.
(1) Assoaat. med. journ., 1853, et Bullelin de thérapeutique, t. XLVII, p. 89.
[à) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, janvier 1854.
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grasses pilées ensemble dans un mortier. Cette pâte est rubéfiante et résolutive : elle convient, étendue sur de la filasse, contre la sciatique, la pleurodynie et les points de côté, locodolenti; le catarrhe pulmonaire chronique, la coqueluche, l'angine, appliquée sur la poitrine, entre les épaules ou au cou; les tumeurs scrofuleuses, les abcès froids, etc. Cette pâte, que l'on peut rendre plus ou moins active en augmentant ou en diminuant la quantité de moutarde, convient encore pour opérer une révulsion modérée, et s'opposer, en l'appliquant à la plante des pieds, surtout chez les enfants, aux congestions vers la tête ou la poitrine. J'ai guéri ainsi, chez une dame de quarante ans, un coryza chronique qui pendant six mois avait résisté aux moyens ordinaires. Je faisais envelopper les pieds alternativement chaque soir, pendant un mois, avec la pâte sinapisée et un chausson de flanelle recouvert de taffetas gommé. Le sinapisme appliqué entre les épaules peut aussi agir efficacement contre le coryza.
Dans deux cas fort graves de choléra épidémique, Rodet, chirurgien en chef désigné de l'Antiquaille de Lyon (1), a fait usage avec un succès complet de larges cataplasmes de farine de graine de lin, saupoudrés de farine de moutarde, que l'on a appliqués successivement sur le ventre et sur la poitrine, sur les membres supérieurs et inférieurs. La chaleur n'a pas tardé à reparaître aux extrémités, en même temps que les accidents diminuaient d'intensité du côté des organes digestifs.
On peut rendre l'emplâtre de poix de Bourgogne plus ou moins rubéfiant, en y incorporant une plus ou moins grande quantité de poudre de semence de moutarde. — J'ai vu employer à la campagne, comme maturatif et résolutif, un cataplasme composé de feuilles de sureau pilées et d'une plus ou moins grande quantité de farine de moutarde, suivant l'effet plus ou moins énergique que l'on veut produire. Ce cataplasme convient dans les abcès froids, les engorgements œdémateux ou glanduleux.
Les pédiluves et les manuluves sinapisés, qu'on prépare en délayant 200 à 500 gr. de farine de moutarde récente dans de l'eau bien chaude, agissent, comme révulsifs, de la même manière, et sont employés dans les mêmes circonstances que les sinapismes. Ces pédiluves ont été mis en usage avec succès par Vanden-Broeck , médecin principal de l'armée belge, au rapport de Herpain, médecin-adjoint à Mons (2), contre les fièvres intermittentes. Une demi-heure avant le retour présumé de l'accès, on administre au malade, convenablement couvert et assis dans un fauteuil placé près du lit, un bain de pieds à la température de 40° à 50° Réaumur (environ 50° centigrades en moyenne), préparé un quart d'heure d'avance, et contenant 40 à 80 gr. de farine de moutarde. On ajoute une quantité nouvelle d'eau chaude au fur et à mesure que le bain se refroidit, et de façon qu'il se maintienne au degré de chaleur qui vient d'être fixé approximativement. Cette règle générale doit être modifiée selon la susceptibilité des individus. Ce bain doit durer jusqu'au moment de l'accès, c'est-à-dire une demi-heure environ Alors rougeur érythémateuse et calorificalion assez prononcée aux pieds et au bas des jambes; pouls large, accéléré; face quelquefois colorée, le plus souvent sans modification de couleur, rarement pâle; fatigue et tendance au sommeil. Les pieds sont soigneusement essuyés, le malade entre ensuite dans un lit préalablement bassiné, une légère transpiration se mamfeste pendant quelque temps, après quoi tous ces phénomènes disparaissent pour être remplacés par une apyrexie complète. Sur 89 hommes traités de la sorte, l'accès ne s'est point reproduit après le bain de pieds chez 60; 14 ont eu un second accès, 15 en ont eu encore plusieurs. La réapparition constante des accès malgré les bains a été très-rare, et s est produite seulement
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 18/(8, t. XIX, p. 009.
(2) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 18j/», p. âfti.
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chez des hommes qui se trouvaient dans des conditions exceptionnelles, aporéciables comme causes de non-réussite.
J'ai employé avec succès le bain général sinapisé (1 à 2 kilogr. de poudre de moutarde pour un bain, suivant l'intensité des symptômes) dans le choléra asiatique. Dans un cas observé à Calais en 1832, chez une femme de trente-cinq ans, et oti l'algidité et l'anéantissement de la circulation à la périphérie étaient extrêmes, la réaction fut si forte que je dus immédiatement pratiquer au bras une saignée copieuse. Une abondante transpiration, favorisée par la vapeur de l'alcool reçue au moyen d'une lampe placée dans une baignoire couverte, acheva de dissiper les symptômes cholériques. Le rétablissement fut prompt. Gaujon, médecin à Clermont (1), cite deux exemples de guérison de choléra sporadique par l'emploi des bains entiers de moutarde (l kil. par baignoire) et des aspirations d'éther à l'aide d'un flacon placé sous le nez des malades. (Mesnet(2),pour obtenir cette réaction, a été obligé de joindre à l'action déjà stimulante du bain des frictions faites avec énergie pendant le bain même. Trousseau (3) se loue des bains généraux sinapisés dans le choléra infantilis.)
Frank recommande un mélange composé de farine de moutarde, d'huile d'amandes douces et de suc de citron, pour faire disparaître promptement les ecchymoses. On peut l'employer aussi contre les engelures. On en frictionne légèrement la partie malade une ou deux fois par jour. On trouve dans la Médecine aisée de Leclerc (4) un Uniment analogue contre les taches scorbutiques; il est ainsi composé : poudre de moutarde et huile d'amandes amères, de chaque 15 gr. ; suc de citron en suffisante quantité pour en faire un Uniment. On a employé le vin de moutarde en collutoire dans les paralysies de la langue, dans l'engorgement chronique des amygdales ou des glandes salivaires,
Fauré (5) a proposé, pour lotion irritante ou comme rubéfiant agissant à l'instant mômCj la solution de l'huile essentielle de moutarde dans l'alcool (1 partie sur 10 d'alcool). L'action de ce rubéfiant est à la fois plus prompte, plus certaine, et peut être mieux appréciée que celle du sinapisme fait avec la farine de moutarde : 4 gr. de cette huile mêlés à un demi-litre d'eau forment un révulsif aussi sûr que puissant, qui a réussi là où les autres révulsifs étaient sans eftet. On peut l'employer sous forme de frictions dans la paralysie, l'anaphrodisie , et dans tous" les cas où une puissante excitation est nécessaire. Dans les aJTections rhumatismales, on peut faire emploi en Uniment d'une pommade rubéfiante composée de 2 gr. d'essence de moutarde et de 45 gr, d'axonge. On a aussi conseillé cette huile par gouttes dans des potions excitantes. On emploie avec succès contre la gale une pâte faite avec 30 gr. de moutarde en poudre et suffisante quantité d'huile d'olive. On se frictionne une fois, rarement deux, le corps et les extrémités avec cette préparation. Ce moyen m'a réussi plusieurs fois; il occasionne d'abord une rubéfaction à la peau, mais qui ne tarde pas à se dissiper. L'eau distillée de moutarde, proposée par Julia-Fontenelle, convient mieux pour lotions antipsoriques. Diosconde avait déjà indiqué la moutarde délayée dans le vinaigre comme un remède efficace contre les impétigos et les gales invétérées, mnlh conseille cette graine en topique dans le traitement de la teigne, iissot 1 employait en décoction dans les engelures, et Thode (6) contre les douleurs arthritiques. . ^
^^Lesuc^des feuilles fraîches de moutarde, seul ou étendu dans l'eau miel-
S îrrÏÏ/l'"'''^''''"? chirurgie pratiques, 1847, t. XVIII, p. 554. (4) Pans, 1732.
ira /'''«™«c<e, 1831, t. XVII, p. 6/,3.
(C) Loll. Hmmiencis, t. I, p. 285. ' ' ■ " '
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lée, convient, en gargarisme dans les affections scorbutiques des gencives, la stomacace, l'engorgement chronique des amygdales, etc.
MOUTARDE BLANCHE, MOUTARDE ANGLAISE, Sénevé blanc, Mou- TfVIlDlN. — Sinapis alba, L. — Sinapis apii folio, C. Bauh., Tourn. Sinapis sativum alterum. — Sinapi album. Germ. — Cette espèce de moutarde croît dans les champs cultivés. Elle est commune dans les environs de Paris.
Sescription. — Tige moins élevée. — Feuilles plus lobées. — Siliques hérissées de poils, étalées et terminées par une corne longue et ensiiorme. — Semences sphériques, jaunâtres, luisantes, lisses, plus grosses de moitié que celles de la moutarde noire.
Propriétés pliysiciues et cltiniifiucs. — Ces semences sont acres, d'une odeur nulle quand elles sont entières, très-piquantes quand on les pulvérise avec Teau et le vinaigre. Elles diiïèrent de la moutarde noire en ce qu'elles contiennent la sulfosinapisine, matière découverte par Heni'y et Garot. La sulfosinapisine (que, par contraction, Berzélius nomme sinapine) est amère, avec arrière-goût de moutarde, inodore, cristallisable, soluble dans l'eau, l'alcool et l'éllier. (Ce corps contient : carbone, 57.92; hydrogène, 7.79; azote, Zi.9; ox'ygène, 19.68; et soufre, 9.65.) — la moutarde blanche ne fournit pas d'huile volatile; mais il s'y développe dans certaines circonstances un principe acre fixe, qui n'y préexiste pas plus que l'huile acre dans la moutarde noire, et qui se forme dans les mêmes circonstances. (Le prhicipe acre fixe est un liquide onctueux, de couleur rougeâtre, inodore, mais offrant au goût une amertume acre. Il contient du soufre. Faure établit que le même corps se forme en petite quantité, quand la moutarde noire est traitée par l'eau. Vérucine est un autre principe trouvé par F. Simon, et qui se sépare du corps précédent au bout de quelques jours.) — La graine entière communique au vin blanc une saveur et une odeur désagréables, mais faUjles, et le rend visqueux. Quand elle est concassée, le vin prend un goût très-piquant.
On la cultive en Angleterre pour l'usage de la table, de préférence à la moutarde noire.
Tout ce que nous venons de dire sur la moutarde noire peut se rapporter à la moutarde blanche. Seulement, celle-ci a été particulièrement vantée contre les maladies atoniques de l'estomac. Elle jouit d'une réputation populaire qui en a fait répandre, je ne dirai pas l'usage, mais l'abus. Administrée sans discernement, elle a donné lieu à dés accidents graves, surtout lorsque, prenant une gastrite pour une débilité d'estomac, on a, malgré ses mauvais effets, persisté à la mettre en contact avec une membrane irritée ou phlogosée. Employée à propos, elle peut, comme la moutarde noire, rendre de grands services à la thérapeutique.
Vers le milieu du siècle dernier, on avait, dit CuUen, introduit à Edimbourg l'usage de cette semence, prise entière à la dose d'une cuillerée à bouche. Cette substance, dit-il, stimule le canal intestinal et agit ordinairement à la manière des laxatifs, ou tout au moins entretient la régulante des évacuations alvines, et augmente parfois le cours des urines. Macartan (1) a présenté cette semence comme vomitive, sialagogue, etc., et la conseille dans le rhumatisme, les fièvres intermittentes, les angines graves. John Taylor entreprit un voyage en 1826 dans le seul but de faire connaître les bienfaits de ce médicament, qu'il avait employé avec succès pour se guérir d une affection des voies digestives ayant jusque-là résisté à tous les moyens qm lui avaient été conseillés. Turner-Cooke dit en avoir obtenu des résultats surprenants dans une foule de maladies, surtout dans la gastro-entérite et 1 hé- Safitp soit ai£ruë soit chronique. « H est évident, disent Trousseau et Pidoux aue cetle krline purge à la dose de 15 à 30 gr. On la donne non concàssTe à jeun ou le soir,°au moment où les malades se mettent au ht. On peTt encoie sans inconvénient, l'administrer du re-
pas La dose, qui varie d'ailleurs suivant chaque individu, doit toiyours 6t e telle qu'elle sollicite une ou deux évacuations faciles dans la journée. Cette
(1) Journal général de médecine, t. XXXIV, p. 72.
MOUTARDE SAUVAGE
espèce de purgation, qui ne cause aucune colique, est surtout utile à ceux qui sont habituellement constipés, et dont les digestions sont en même temps laborieuses. C'est au médecin qu'il appartient de juger si cette paresse des fonctions digestives ne tient pas à une phlegmasie, auquel cas l'usage de la graine de moutarde blanche ne serait pas indiqué, n
(Reste à savoir si cette graine agit par sa présence comme corps étranger dans l'intestin, ou si son épisperme corné permet le dégagement d'un peu d'huile volatile, qui jouerait le rôle d'un excitant des fibres circulaires. — Les grains sont rendue dans les selles avec leur aspect. Elles ne subissent donc pas l'action digestive, et conséquemment peuvent être considérés comme des corps étrangers. Pour m'assurer du second point, j'en ai fait macérer dans de l'eau tiède, et au bout d'une heure, l'eau avait acquis une saveur assez piquante. La graine de moutarde blanche agit donc et comme corps étranger et comme excitant spécial.)
J'ai employé avec succès la moutarde blanche, ainsi administrée, contre la constipation qui accompagne la chlorose. C'est le moyen qui m'a le mieux réussi dans ce cas : il combat en même temps la débilité des voies digestives et les tlatuosités qui fatiguent les chlorotiques.
Le vin ou la bière de moutarde blanche m'a réussi dans l'anasarque et l'œdème exempts d'irritation phlegmasique des voies digestives. Je m'en suis bien trouvé aussi dans les cachexies qui suivent les fièvres intermittentes automnales et dans les catarrhes chroniques, surtout dans celui de la vessie, quand il y a engouement de matières muqueuses s'opposant mécaniquement à l'émission des urines, sans irritation active.
(En Angleterre, on fait assez fréquemment usage de la poudre des graines de moutarde blanche, comme émétique, à la dose d'une cuillerée à café à celle d'une cuillerée à potage dans une pinte d'eau. C'est un vomitif toujours facile à se procurer, et rendant d'énormes services dans les empoisonnements, etc.).
Macartan se servait, ainsi que nous l'avons dit plus haut, de la farine de moutarde blanche en gargarisme contre les angines tonsillaires. On l'emploie de la manière suivante : farine de moutarde blanche et gomme arabique, de chaque 2 gr.; infusion de fleurs de sureau, 280 gr. ; mêlez, pour gargarisme. Par ce moyen, d'abondantes mucosités et des portions membraniformes se détachent, le dégorgement et la résolution s'opèrent L'e.xpérience a démontré que les gargarismes alcalins ou astringents sont prélérables aux émollients et aux mucilagineiix, que la médecine expectante se contente d employer en pareil cas. On sait combien l'application du caustique même a eu de succès dans les angines. C'est un point de pratique sur lequel il ne reste plus aucun doute.
MOU-TARDE SAUVAGE. Sauve sinapis arvensis, L. - Très-abondante dans nos moissons, ou elle forme, par l'épanouissement de ses fleurs, un magninque tapis jaune. '
r^So^f*""***!***."'" ^'^"'^ velue. — Siliques allongées, trois fois plus longues que la feJïnl tTmpn ^TT^'^'' niultangulaires glabres, renflées.- Semences lrès-p2tite ! rS ,li 1, n 1 . la.grosseur entre les deux précédentes, analogues de forme avec celles de la moutarde noire, qui en contient une certaine quantité dans le commerce.
degr'T^^ chimiques et thérapeutiques, mais à un plus faible
670 MUGUET ou LIS DES VALLÉES.
MUGUET ou LIS DES VALLÉES. Convallaria maialis. L.
Lilium convallium aUnim. C. Bauh., Tourn. — Lilium convallium
flore albo. Park.
Muguet de mai, — muguet des bois, — lis de mai. AsPARAGÉES. — LiLiACÉES. Fam. nat. — IIexandrie monogynie. L. Cette plante vivace vient spontanément clans les bois, dans les lieux ombragés. Elle est très-commune et très-connue; on en a obtenu par la culture des variétés à fleurs roses et à fleurs doubles.
Description. — Hampe grêle, striée, haute de 15 à 20 centimètres et portant k son sommet une douzaine de petites fleurs suspendues à un léger pédoncule.— Feuilles au nombre de deux, radicales, ampleîcicaules, ovales-lancéolées. — Fleurs blanches, pédonculées, en forme de grelot, alternes, dirigées toutes du même côté (avril-mai). — Calice pétaloïde à six dents. — Six élamines inséréés à la base du limbe. — Un style. — Trois stigmates. — Fruit : baie sphérique, tacheté avant sa maturité, puis rouge quand il est mûr, à trois loges monospermes.
Parties usitées. — Les rhizomes, les fleurs et les baies.
[Culture. — Le muguet de mai, dont on connaît deux variétés, l'une à fleurs doubles, l'autre à fleurs rouge clair, demande une terre fraîche, et ombragée ; on le multiplie de rejetons ou de racines, et au besoin de graines semées en place.]
Récolte. — On récolte les fleurs au moment où elles s'ouvrent ; la racine en toute saison ; à l'état de dessiccation la fleur a perdu son odeur, mais elle a conservé sa saveur. Cette plante est difficile à préparer; il faut séparer les pétales et les sécher à l'étuve.
Propriétés physiques et cliiniicfues. — L'odeur des fleurs de muguet a quelque rapport avec celle de la fleur d'oranger; elles ont alors une saveur âcre, amère et nauséeuse qu'elles communiquent à leur infusion aqueuse. (Le parfum de ces fleurs peut être pris par l'alcool et la glycérine, qui constituent alors d'agréables cosmétiques. ) La racine et les baies sont également acres , d'une amertume intense. (Slan. Martin (1) a analysé les fleurs et y a trouvé: un alcaloïde, sous forme de poudre, la maialine; un acide particulier, l'acide maïalique; une huile essentielle, un principe colorant jaune, de la cire, du mucilage, de l'extractif, de la fibre végétale.)
PRÉPARATIONS PIIARMACEDTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion des fleurs fraîches, Extrait alcoolique des fleurs, 2 gr., en pi-
de 8 à 20 gr. par kilogramme d'eau. Iules.
Eau distillée (1 sur 4 d'eau), de 15 à 50 gr., Poudre des baies , 2 à IC gr. (antiépilep-
en potion. tique) Sirop (1 sur 2 d'eau et 4 de sucre), de 30 à
60 gr., en potion.
On regarde les fleurs du muguet comme antispasmodiques. On les a employées dans la migraine, les convulsions, l'épilepsie, etc.
On a attribué à cette plante une vertu éméto-cathartique. C'est surtout la racine que l'on désigne comme possédant la faculté de faire vomir ou de purger, selon la dose à laquelle on l'administre. Mossdorfdit qu'un 1/2 gros (2 gr ) de ses fleurs suffit pour purger fortement. Prises fraîches, à la dose de 1 "r SO centigr. mêlées et broyées avec un peu de miel, elles m'ont nroduU cinq selles abondantes et avec coliques assez vives, mais peu durables Je prenais une grande tasse de bouillon de veau après chaque évacuation" J'en ai administré 2 gr. 25 centigr. à un cultivateur robuste, âgé de trente-six ans, atteint d'une fièvre intermittente automnale : il en est résulté huit selles dont troi^ abondantes et trois petites avec épreintes coliaues nausées et môme efl^orts de vomissement. Ce purgatif bien étudié dans' ses efl-ets, n'est point à négliger. Je n'ai point expérimente la racine, qui est, dit-on, éméto-cathartique. _ v.„t.o^ l'nv
Suivant J.-H. Schulze, qui l'a essayé sur lui-memc et sur d autres, 1 ( x-
(1) Bulletin de lliérapeuiique, août 18G5.
MURIER WOIR.
trait sniritueux d(;s fleurs est amer et purgatif (i) à la dose d'un demi-gros fc, „. ) Wauters a proposé cet extrait comme succédané de la scammonée Ppvriîhe Cartheuser et Klein l'avaient indiqué comme pouvant être substitué à l'aloès. Senckenberg père et fils (2) ont préconisé les baies de mueuet de mai dans l'épilepsie idiopathiquc; après avoir purgé le malade, ils lui donnaient depuis 1 jusqu'à 4 giammes de poudre de baies de muguet avec l'eau vineuse des fleurs ou avec l'eau distillée simple. Ils la donnaient aussi dans les fièvres intermittentes, ainsi que dans d'autres maladies.
(Pulvérisées après dessiccation, les fleurs sont sternutatoires, propriété qu'elles doivent probablement à l'acide maïalique libre).
Cette poudre, prise comme du tabac, a réellement calmé des douleurs de tête invétérées, et a guéri des fluxions chroniques des yeux et des oreilles, des vertiges succédant à la suppression du mucus nasal, etc., en faisant rendre beaucoup de sérosités par les narines.
MURIER NOIR. Morus nigra. L.
MORÉEs. Fam. nat. — Monoécie tétrandrie. L.
Cet arbre, originaire de la Perse, et, selon quelques auteurs, primitivement apporté de la Chine, est naturalisé dans les provinces méridionales de l'Europe et cultivé en France. Il produit ses fruits en juillet et août.
[Parties usitées. — L'écorce de la racine, les feuilles, les fruits.
Récolte. — L'écorce de la racine doit être recueillie avant la maturité des fruits ; les fruits sont récoltés un peu avant leur complète maturité lorsqu'ils perdent leur couleur brune rougeàtre pour en prendre une noire.
Culture. — Quoique très-rustique, le mûrier préfère une exposition abritée et un peu ombragée, un terrain meuble et substantiel ; on le propage de marcottes, de grainés ou de boutures ; on transplante les jeunes pieds lorsqu'ils sont assez forts ; la taille se borne à enlever le bois mort et à éclaircir les rameaux trop touflus.
Propriétés physiques et cliimiciues. — L'écorce du mûrier est riche en fibres, les fruits sont mucilagineux, acides et sucrés ; ils renferment de la pectine, de l'acide peclique, de l'acide lartrique et du sucre ; on les mélange souvent frauduleusement ou on vend à leur place les fruits du rubus fructicosus, L., ou ronce, que l'on nomme nnlre des haies; ceux-ci sont plus petits, moins acides, plus mucilagineux, et au lieu d'être des soroses comme la mûre, ce sont de petites baies noirâtres réunies sur un réceptacle commun.]
Les mûres ou fruits du mûrier sont rafraîchissantes, acidulées et trèsagréables. On en prépare des boissons qui conviennent dans les fièvres inflammatoires, les inflammations internes, etc. Le sirop de mûres est vulgairement employé dans les inflammations de la gorge et de la bouche, eu gargarisme.
L'écorce de la racine du mûrier, d'une saveur amère et âcre, a été préconisée comme anthelminthique et purgative dès le temps de Dioscoride. On l'a môme employée contre le ver solitaire. Sennert, Mercurialis, Andry (3), Desbois de Rochefort et d'autres auteurs, l'ont recommandée contre les lombrics et le tsenia. Lieutaud dit que cette dernière vertu n'est pas bien constatée. Cependant un médecin de campagne instruit et habile praticien, Dufour, de Bourthes, m'a dit avoir fait rendre, en 1802, un tajuia long de douze à quinze mètres chez une femme de quarante-cinq ans, au moyen d une demi-once ( 15 gr. ) de racine de mûrier bouillie pendant une demi-
(1) Diss. de liUo convallio. Halai, a742.
(2) Journal des comaissances médico-vhirurgicales , 1851, p. C/i6.
(3) Generahon des vers, p. 172. ■
MYRTE
îîiTlin en^'.lnv'L^f H "^''"'^^ P''^"^'^ ^«^^^ décoction chaque mal m en deux fois, a une demi-heure d'intervalle. Le quatrième jour, elle rendit le ver, après avoir eu trois évacuations précédées de coliques. Comme Il n est pas aussi facile de se procurer la racine de grenadier (à laquelle on substitue frauduleusement d'autres racines) que celle de mûrier, il serait utile de vérifier, par de nouveaux essais, la propriété ténifuge de cette der-
On doit récolter l'écorce de la racine de mûrier avant la maturité des mures. Elle se donne en décoction ou en infusion à la dose de 5 à 15 «r et en poudre à celle de 2 à 4 gr. dans un liquide ou en électnaire.
(Citons, à cause de l'emploi de ses feuilles dans l'alimentation des vers à soie, le mûrier blanc, M. alha.)
MYRTE. Myi'tus commmiis. L.
Myrtus lati folio. C. Bauh.
Myrte commun.
Myrticées. — Myhtées. Fam. nat. — Tcosandrie monogynie. L. Le myrte, non moins célèbre que le laurier chez les anciens, servait à couronner les amants heureux. Originaire d'Afrique, il croît en Espagne, dans le midi de la France, et est cultivé comme arbrisseau d'agrément.
Description. — Racine ligneuse, peu profonde. — Tiges rameuses, hautes de 1 à 2 mètres et même quelquefois plus. — Feuilles opposées, luisantes, d'un vert gai, odorantes, persistantes. — Fleurs blanches, axillaires, pédonculées, solitaires (juinjuillet-août). — Calice globuleux, à cinq dents. — Corolle à cinq pétales. — Etamines nombreuses. — Fruit : baie ovalaire, noire, triloculaire, renfermant de petites graines dures et blanches.
Parties usitées. — Les feuilles et les fruits.
Récolte. — Les feuilles sont apportées sèches du Midi. Les baies doivent être choisies récentes, assez grosses, bien sèches, noires, d'un goût astringent.
[Culture. — Terre franche, légère, et mieux de bruyère ; exposition chaude ; on le propage de graines ou de boutures, on le rentre Thiver.]
Propriétés physiques et cliiniiques. — Le myrte fournit une huile essentielle qui jouit de propriétés excitantes énergiques. — On préparait avec celte plante un extrait nommé myrielle; ses feuilles et ses fleurs distillées donnent une eau appelée eau d'ange, tant elle était estimée. D'après Dioscoride, on préparait par ébullilion une sorle de vin appelé myrtedanum, avec les rameaux chargés de feuilles et de fruits de cet arbrisseau. — Dans quelques lieux de la Grèce, de l'Italie et de la Provence, les feuilles de myrte servent pour le tannage des cuirs.
Toutes les parties de cette plante sont astringentes et aromatiques. Vanté outre mesure par les anciens et presque entièrement oublié comme plante médicinale par les modernes, cet arbrisseau ne mérite ni les éloges prodigués par les premiers, ni le dédain des derniers. « L'huile volatile aromatique que fournissent toutes ses parties, le principe astringent que décèle le mélange du sulfate de fer avec son infusion, qu'il noircit, annoncent, dit Loiseleur-Deslongchamps. des propriétés excitantes et astringentes dont on pourrait tirer parti, si tant d'autres moyens ne s'offraient pour remplir les mêmes indications (1). » Dioscoride et Pline le recommandaient contre la débilité des voies digestives, la diarrhée, les flueurs blanches, les hémorrhagies, et à l'extérieur, dans le relâchement des gencives, la chute du rectum, etc.
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XXXV, p. 141.
NARCISSE DES PRÉS
fiiridel (l) donne la composition d'une liqueur huileuse dont il exagère laveru- Prenez baies de myrte bien mûres, un peu desséchées suri arbuste une ou deux poignées; pilez-les dans un mortier metlcz-les dans un nSterre neuf avec un peu d'eau-de-vie. Au bout de sept, a hmt .jours, L.sez avec expression, vous aurez un suc huileux propre à raffermir certains or 'anesS^^ myrte, consacré à Vénus, n'offre, quoi qu^en dise GaHdel qî'une ressource bien illusoire pour effacer les traces ineffaçables du culte de cette déesse.
Nulla siiperabilis arte Lsesa pudicitia est, dcperit illa semcl.
(Ovide, Epist.)
MYRTE BATARD, MYRTE DE BRABANT, MYRTE DES PAYS FROIDS, PIMENT AQUATIQUE, PIMENT BOYAL { Myrica gale, L. Rhus; Myrtifolia belgica, C. Bauh.; Elceagus cordi, Lob.; MtjiHus brahaniica, Tourn.).
Myricées. Fam. nat. — Dioécie tétrandrie. L.
Le myrte bâtard croît dans les lieux marécageux et incultes de l'Europe septentrionale. On le trouve dans les marais des Planets à Saint-Léger, aux environs de Versailles, dans les marais du Cériset, de Montfort, etc., et dans beaucoup d'autres parties de la France.
9escri|itioii. — Racine fibreuse. — Tige rameuse, grêle, d'environ 80 centimètres de hauleur. — Feuilles spalulées, alternes, oblongues, dentées, d'un vert brun, étroites à la base, larges et arrondies au sommet. — Fleurs jaunes, disposées sur des chatons ovales, sessiles, à écailles luisantes, en forme de croissant : les fleurs mâles ayant quatre élamines à anthères ovales et didymes; les fleurs femelles ayant un ovaire supérieur à deux styles, grêles, à stigmate simple.— Fruit : baie arrondie, noire, à une semence. -, .
Cette plante, d'une odeur forte, aromatique, d'une saveur amère, passe pour tonique, excitante, vermifuge et anlipsorique. Elle paraît contenir beaucoup de camphre; ses feuilles et ses jeunes pousses sont parsemées de petits points qui, selon Peyrilhe, ont beaucoup d'analogie avec la cire. On prétend que ses fruits fournissent, par la décoction dans l'eau, une huile concrète semblable à la cire qu'on obtient de l'arbre à cire {myrica cerifera, L.). Silibert la recommande aux praticiens. Son odeur forte, dit-il, a autant d'énergie que plusieurs autres plantes tant recommandées. Peyrilhe lui supposait aussi de grandes vertus. Cette plante, dit Bodart, est du nombre de celles qui pourraient être multipliées, en s'appliquant à la propager dans les sites où nous la trouvons spontanée.
NARCISSE DES PRÉS. Narcissus pseiido-narcissus. L.
Narcissus sylvestris Meus. Dod. — Narcissus luteus montanus. Lob. Bulbocodium vulgatius. C. ^kv-R. — Narcissus sylvatkus. Tourn. Narcissus sylvestris. Lam. — Narcissus major. Loisel.
Narcisse sauvage, — aïaut, — aillaud, — faux narcisse, — porillon, — fleur de coucou, campano jaune, ~ gringande, — aliez, — clocliette des bois, — jeannette,
herbe à la Vierge.
Amaryllidées. — Narcissées. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L.
On trouve le narcisse sauvage partout, dans les bois, dans les prés, où il montre de bonne heure ses jolies fleurs.
Semer ipf ion. — Racine bulbeuse à oignon ol)long et luisant. — Tige : Jiampe cl environ 30 cenlimèlres. — Feuilles radicales, allongées, lisses, vertes, peu nombreuses. — Fleurs grandes, solitaires, penchées sur la hampe, d'un jaune soufré, ren-
(2) Histoire des plantes de la Provence, 1723.
i\ARCISSE DES PBÉS.
fermées, avanl leur développement, dans une spathe persistante, s'ouvrant sur le coté (raars-avnl). — l>ériai)llio tubuleux, divisé en deux limbes, l'extérieur à six languettes jaunâtres, 1 mlérieur campanulé, frangé, formant une sorte de couronne d'un beau jaune. — Six étamincs plus courtes que la couronne. — Un style un peu plus long à stigmate tnfidc. — Fruit : capsule subglobuleuse, Irigonc.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et les racines.
[Culture. — On ne la cultive que dans les jardins botaniques ou d'agrément ; elle est très-rustique ; on la multiplie par division des caïeux, elle croit dans tous les sols.]
Récolte. — Les bulbes se récoltent en tout temps, les fleurs quand elles sont épanouies. Lorsque la dessiccation a été négligée, que la plante a été récoltée par un temps de pluie, elles deviennent alors verdàtres. On verra plus bas que ces deux états leur donnent des propriétés différentes, également utiles.
Propriétés pliysiques et cliiiniciues. — Les fleurs de narcisse des prés ont une odeur faible et une saveur peu déterminée. — Les bulbes ont une saveur amère et àcie. — Les fleurs contiennent, suivant Carpentier (1), de l'acide gallique, du tannin, du mucilage, de l'extractif, de la résine, du muriate de cbaux, du ligneux. — Caventou en a retiré une matière grasse odorante, une matière colorante jaune, de la gomme et de la fibre végétale. — Cette plante, analysée par Jourdain, de Binche (2), lui a fourni un principe particulier, la 7iarcitine ou narcissine, qu'il regarde comme le principe actif. Ce produit est blanc, suave, transparent, soluble dans l'eau, l'alcool et le vinaigre, déliquescent. D'après Jourdain, les squames desséchées du bulbe contiennent presque la moitié de leur poids de narcitine. La fleur en contient en moindre proportion ; la hampe, avant le développement de la fleur, en contient beaucoup ; elle n'en renferme plus dès qu'elle commence à se flétrir; il en est de même des feuilles. Le contraire a lieu pour les bulbes. On obtient des fleurs de narcisse des prés une laque jaune.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Infusion des fleurs sèclies (1 à 2 gi". pour 125 gr. d'eau), par cuillerées dans la coqueluche.
Poudre des feuilles et des fleurs, de 1 à 2 gr.
Racine en poudre, de 2 à 8 gr., comme purgative et vomitive.
Sirop (1 de fleurs fraîclies sur 2 d'eau et li de sucre), de 5 à 30 gr.
Extrait (1 de fleurs sèches sur 6 d'alcool à 60 degrés ; 1 kilogr. de fleurs sèches donne 200 gr. d'extrait), de 5 centigr. à 1 gr., en pilules, potions, etc.
Oxymel, une cuillerée à café trois ou quatre fois par jour , comme expectorant , sédatif.
Le bulbe, les feuilles et les lleurs de narcisse des prés ont été regardés comme vomitifs et antispasmodiques. On les a proposés contre la coqueluche, l'asthme, les fièvres intermittentes, la toux convulsive, diverses affections nerveuses, etc., soit à la dose altérante ou nauséabonde, soit à dose vomitive.
La propriété vomitive de cette plante n'explique pas tous les effets que l'on en obtient. Tout porte à croire que la narcitine est un principe sédatif avant quelque analogie a%'ec ceux des plantes vireuses. Le narcisse endort
pissement ceux qui les respii r ■ , . i
8 à 12 "r , est un poison qui, suivant Orfila, agit spécialement sur le système nerveux et sur la membrane interne de l'estomac, dont il détermine l'inflammation, lors même qu'il est appliqué sur des plaies ou sur le tissu cellulaire d'un membre. Cet empoisonnement réclame le môme traitement nue celui qui est produit par la Chélidoine.
La nropnété vomitive du bulbe de cette plante était connue des anciens « Sa racine cuite, dit Dioscoride, mangée ou prise en breuvage, provoque A
vomir. »
(1) Bulletin de pharmacie, t. III, p. 128.
(2) Encyclopédie des sciences médicales, septembre 1839. (^) Propos de table, quest. i.
NARCISSE DES PRÉS
Loiseleur-Deslongchamps a provoqué d'abondants vomissements avec le bulbe de cette plante réduit en poudre et administré à la dose de 24 à 48 grains (1 gr. 20 centigr. à 2 gr. 40centigr.). Les fleurs ont produit le môme effet, mais à dose un peu plus élevée; il a fallu en faire avaler 2 à 4 gr. en suspension dans un véhicule édulcoré. Le môme médecin a encore reconnu à cette plante une propriété narcotique et antispasmodique, et l'a donnée avec succès dans la coqueluche, la dysenterie, etc.
Armet et Waltecamps, de Valenciennes (1), regardent les fleurs pulvérisées de narcisse sauvage comme un bon émétique à la dose de 1 gr. à 1 gr.
00 centigr. Lejeune, de Verviers (2), dit avoir vu presque constamment
1 gramme de cette poudre délayé dans 300 grammes d'eau avec 30 grammes de sirop d'écorce d'orange donné par cuillerées d'heure en heure, produire le vomissement. D'un autre côté, les docteurs Loiseleur - Deslongchamps et Marquis ont donné, dans l'espace de six à huit heures, depuis 2 gr. SO centigr. jusqu'à 8 et même 12 gr. de fleurs de narcisse pulvérisées à trente et un malades, et sept seulement ont eu un, deux ou tout au plus trois vomissements; les autres n'ont rien éprouvé de semblable. Cette différence dans les résultats paraît provenir, suivant les deux auteurs •que nous venons de citer, de la manière dont la dessiccation des fleurs est faite. Ainsi, lorsque cette dessiccation a lieu rapidement, les fleurs restent d'un beau jaune, et elles ne sont que très-rarement émétiques. Lorsqu'elles ont été récoltées par un temps de pluie, ou que l'atmosphère, constamment humide pendant quelques jours, n'a pas permis de les dessécher promptement, ou enfin, lorsqu'on y a mis peu de soins, elles passent alors facilement au jaune verdâtre, et, dans ce cas, elles agissent beaucoup plus souvent comme émétiques. « Nous avons encore cru remarquer, disent les mômes auteurs, que l'eau bouillante développait beaucoup leur propriété émétique, et que toutes choses égales d'ailleurs, la décoction de vingt ou trente fleurs de narcisse, prise même refroidie, provoquait plus fréquemment le vomissement qu'une quantité pareille de fleurs prises réduites en poudre. La décoction dans l'eau nous a paru tellement développer la propriété émétique des fleurs de narcisse des prés, que celles-ci fournissent à peu près le quart de leur poids d'extrait; trois à quatre grains de ce dernier ont fréquemment •excite des vomissements chez plusieurs malades, et ces trois à quatre grains ne correspondaient cependant qu'à douze et seize grains de fleurs en nature, quantité avec laquelle nous n'avons jamais vu vomir un seul malade. » Loiseleur-Deslongchamps a employé les fleurs de narcisse des prés pulvérisées comme fébrifuges sur dix-huit malades atteints de fièvres intermittentes diverses, et comme antidysentériques sur treize malades. Dans le premier cas, treize malades ont été guéris radicalement ; dans le second,
"f se dissiper promptement. Ces fleurs pulvérisées
Ht/ ^ '^•"f de 4 à 8 gr., délayées avec suffisante quan-
tité d eau sucrée et aromatisée. Dans les cas de fièvre, cette dose a été don-
ir dvinîî • ''^P' paraissent dus les bons effets dans les fièvres et on Sr.fwH °" "i??"'"'. ^6 s^it' réussit souvent. Cependant
sXiîel f r' ') l>rd de la dysenterie et des catarrhes, une action lianes muqueuses.^ ' ^ l'ipécacuanha sur les mem-
anSoïcéToî emSre/^^^ """'"^'^/^ ^« P^"^' ^'"''^^^y ^ employé avec beaucoup de succès le narcisse des prés contre
(1) Bulletin de pharmacie, vol. lli, „ i28 et 328
(2) i^'cl,onna,redessdencesn,édiJes'ulxxy:p. 188.
'^'^ .NARCISSE DES 1>IIKS.
Slyo'iTne'^r'il"''^' dysenteries qui se manifcslèrent à différentes époques dans le département du Jura. Ce médicament était, dès le début, employé a peu près dans tous les cas, sauf ceux où les symptômes inflammatoires trop prononcés forçaient de débuter par l'emploi des émissions sangumes. '
Dufresnoy, de Valenciennes (1), a rapporté diverses observations constatant les bons effets de 1 infusion ou de l'extrait des fleurs de narcisse des prés dans les maladies convulsives. Il en a retiré de grands avantages dans 1 epilepsie, le tétanos, la coqueluche. Dans celle dernière maladie, le môme médecin employait de préférence le sirop de fleurs de narcisse sauvage Ce 5irop fait voniir les malades sans les fatiguer, et calme les quintes de toux. \eillechèze (2) a confirmé par de nouvelles observations l'efficacité de
1 extrait des fleurs de narcisse contre la coqueluche ; mais il n'a obtenu dans divers cas d'épilepsie qu'une amélioration passagère. Porché asrésé à la Faculté de médecine de Montpellier (3), a guéri, au moyen dcVextrail de narcisse des prés, une jeune fille de neuf ans, atteinte d'une chorée qui datait de six mois. Le même médicament lui a réussi dans trois cas de névralgies qui affectaient diverses parties du corps. Pichot (4) a obtenu de l'emploi du narcisse des prés un résultat des plus satisfaisants dans un cas d'épilepsie. « Quant à moi, dit à cette occasion Michea, j'ai retiré les plus grands avantages de la poudre de fleurs de narcisse des prés dans plusieurs cas d'épilepsie et d'hystérie. Je commence à administrer cette substance à .la dose de 3 décigr., et j'arrive graduellement à 1 gr. et demi par jour, ierme qu'on^ ne dépasse jamais sané provoquer des vomissements. Je suspends la médication pendant quinze jours ou un mois, pour la reprendre ensuite et la suspendre encore, et cela durant un temps prolongé d'une manière suffisante. » Laennec est parvenu avec l'extrait seul, à la dose de
2 à 5 centigr. donnés à deux, quatre ou six heures d'intervalle, à guérir plusieurs fois la coqueluche dans l'espace de quelques jours. Roques a adjiiinistré avec succès le même médicament dans la toux férine des enfants, et surtout dans celle qui survient à la suite des exanthèmes. « Quelquefois, dit cet auteur, il a produit, à très-petite dose, des vomissements douloureux, des anxiétés, des tremblements qui m'ont fait renoncer à son usage; mais le plus souvent, il a contribué à calmer la toux. Lorsque je l'ai uni au sirop diacode, il a moins fatigué l'estomac. Je me suis assuré des avantages de cette combinaison dans le traitement de la coqueluche ; elle m'a réussi dans quelques circonstances où la belladone avait augmenté l'irrritation spasmodique. »
(Morgagni raconte que l'huile dans laquelle on a fait infuser le narcisse, employée en frictions sur le ventre, est un moyen vulgaire en Italie pour provoquer l'avortement).
Frappé des avantages et de l'innocuité de cette plante à dose thérapeuiique, je l'ai adoptée dans ma pratique comme vomitif doux et expectorant analogue à l'ipécacuanha. Je m'en suis très-bien trouvé dans les affections catarrhales pulmonaires, dans l'asthme et dans quelques diarrhées chroniques. Je n'ai pas eu l'occasion de l'employer dans la dysenterie. Ce fut surtout dans une épidémie de coqueluche qui régna dans nos villages, en 1840, que j'en retirai de grands avantages. Je l'administrais d'abord à dose vomitive, et lorsque le début, presque toujours inflammatoire, était dissipé pour faire place à cette abondante sécrétion muqueuse et à ces quintes spasmodiques qui caractérisent cette maladie, , je fractionnais les
(1) Des caractères, du trailemenl et de la cure des dartres, des convulsions, etc. Paris»
an VII. . . ,
(2) Journal de médecine, chirurgie et pharmacie, décembre 1808.
(3) Ephémérides médicales de Montpellier, t. III, p. 181. Journal l'Observation, février 1851, p. 07.
NAVET. — NÉFLIER. 677 1 .«c PommP nn le fait avec l'ipécacuanha. Je l'associais souvent à la poudre de racine drbe/fadon^^ lors'qu'il y avait indication, je revenais de temps
VSlovafs î'inS^Ve'sirop ou l'extrait des fleurs Je faisais dissoudre ce denfier^dàns une potion appropriée à la dose de 5 à 30 centigr. et plus, suivan me du malade, l'intensité des symptômes et des effets produits.
La certSe des bons efiets du narcisse des prés est une précieuse acquisition pour la médecine rurale. On devrait adopter ce"e plante partout dans la pharmacopée des pauvres, et la placer dans les officines à côté de la racine d'asarum, dont elle diffère par une action plus douce et qui permet de l'administrer aux enfants les plus délicats et aux femmes les plus irri-
La propriété émélique existe dans le bulbe de la plupart des narcisses. Pline Dioscoride et Galien attribuaient cette propriété à celui du narcisse poétique. Ils en faisaient manger l'ognon cuit ou bien en faisaient boire la décoction pour provoquer le vomissement (1). Des observations relatives au narcisse odorant, à la jonquille, au pancratium mariiimum, au percc-neige, ont attesté dans ces plantes la même propriété émétique à divers degrés. Le narcisse odorant {narcissus odorus, L.) est celui qui, comme emetique, a donné les résultats les plus satisfaisants ; viennent ensuite les narcisses tazette et sauvage {narcissus tazetla, L.).
NAVET. Brassica napiis. L.
CRDCiriRES. — Brassicées. Fam. nat. — Tétradynamie siliqdeuse. L.
Le navet, qui appartient au même genre que le chou, et qui est si généralement cultivé, croît aujourd'hui sans culture dans les champs, les moissons, où il s'est naturalisé par la dissémination des graines. On emploie la facine et la semence.
Le navet est plutôt cultivé comme aliment que comme médicament. On lui a cependant reconnu une propriété émolliente et pectorale. On l'em-: ploie vulgairement dans les toux, la coqueluche, l'asthme, etc.
Les paysans font un usage fréquent, dans les affections de poitrine, d'une forte décoction de racine de navet, prise chaude avec du miel. Les mères préparent, pour leurs enfants atteints de rhume ou de coqueluche, un sirop de navet en creusant en forme de tasse une racine de cette plante et mettant dans la cavité du sucre candi en poudre. Le sirop qui passe à travers le parenchyme du navet est donné par cuillerées fréquemment répétées. Ce, sirop est fort bon et calme la toux en facilitant l'expectoration. On emploie vulgairement le navet cuit et réduit en pulpe sur les engelures : il modère les démangeaisons et l'inflammation.
Le navet convient comme aliment dans les affections scorbutiques; mais comme il est flatulent, il est bon de l'assaisonner avec des aromates. La •semence de navet, en infusion ou en décoction, à la dose de 4 à 8 gr., est diurétique et un peu diaphorétique.
(Uue variété du brassica napus, variété oleifera, vulgairement navette d'hiver, par opposition à la variété oléifère du Br. rapa, dite navette d'été, fournit une huile analogue à celle de colza). (Voyez ce mot, page 345.)
NÉFLIER. Mespiliis germauica.
Rosacées. — I'omacées. Fam. nat. — Didynamie angiospermie. L. ' Petit arbre ou grand arbrisseau connu de tout le monde, et dont le fruit
(1) Dioscoride, lib. iv, c. clt.
. NÉNUPHAIl.
&\iLlZVnT' f désagréable avant sa complète maturité, qui
n a heu qu en novembre, après l'avoir tenue quelque temps sur la nail e I
JZIZ "Ton "h'^^'V- P'^^ désaVéal^le. On fe regarde'comme
^nïK '• A- ««recommande l'usage dans les diarrhées. Forestus a GWdolP. m ^ .rV'' ^'^ès-opiniâtres par l'usage seul des nètles crues' T it l conseille la poudre des semences dans la ménorrhagie passive.
également astnngentes, et on s'en sert en gargarisme dans ith dpnmes ei les iniiammations de la gorge. On a cru les semences eificaces contre la gravclle, réduites en poudre, à la dose de 4 sr infusées du soir ail matin dans un verre de vin blanc. Aujourd'hui le néflier est inusité en 1X1 CQ CCI ne»
NÉNUPHAR. Nymphéa alba. L.
Nymphéa lutea major. C. Bauh., Tovm. — Nymphéa alba major
vulgaris. Park.
Grand nénuphar, — lis des étangs, — lis d'eau, — lune d'eau, — volant d'eau, — blanc d'eau volet blanc, — baratte, — cruchon, — herbe aux plateaux, — nymphe, ' pyrote, — herbe d'enfer. '
Nymphéacées. Fam. nat. — Poltaivdrie polygynie. L. Le nénuphar, plante vivace (Pl. XXMI), brille à la surface des étangs comme le lis dans nos parterres. L'observation a démontré que le développement des feuilles du nénuphar, au printemps, est un signe certain de la belle saison et de la chaleur, et qu'en automne la disparition de ces feuilles annonce les gelées.
Description.— Racines très-longues, blanches, épaisses, noueuses et charnues, pas de lige. — Feuilles très-grandes, longuement pétiolées, épaisses, charnues, ovales, lisses, échancrées en cœur, s'épanouissant à la surface de l'eau. — Fleurs blanches^ grandes, soKtaires, portées sur un pédoncule radical de la même largeur que les pétioles (juin-septembre). — Calice à quatre ou cinq grandes folioles colorées, persistant. — Corolle composée de pétales nombreux, d'un beau blanc, placés sur plusieurs rangs superposés. — Etamines plus courtes que la corolle et en très-grand nombre. — Un ovaire. — Un stigmate. — Fruit ; baie sèche, renfermant une grande quantité de semences et ayant à peu près la forme d'une capsule de pavot.
Partietï usitées. — Les rhizomes et les fleurs.
Récolte. — La racine de nymphéa est difficile à sécher ; on doit la couper par branches ou lambeaux minces et la faire sécher promplement. Quel que soit le soin que l'on prenne, elle brunit toujours un peu. Par sa dessiccation elle perd 80 pour 100 do son poids.
[Culture. — Cette plante sert à orner les pièces d'eau, il lui faut de la terre vaseuse, argileuse et un peu tourbeuse: on la multiplie par division des rhizomes ou par graines semées en juin ou en juillet dans des terrines que l'on immerge.]
Propriétés physiques et cliimiques. — La racine de nénuphar, inodore, d'une saveur amère et styptique, contient, d'après Morin, de Rennes (2), de l'amidon, une substance muqueuse, du tannin combiné h l'acide gallique, une matière' végéto-animale, quelques acides végétaux et quelques sels.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion, de 100 à 300 gr.
(racine) par kilogramme d'eau.
Eau distillée, en potion.
Sirop (1 sur 2 d'eau bouillante et de sucre),
50 à 100 gr., en potion, A l'extérieur. — En cataplasmes.
Les anciens n'hésitaient pas à reconnaître dans les semences et la racine de nénuphar la vertu d'éteindre les désirs vénériens, et même d'abolir la faculté génératrice. Personne n'ignore la confiante et aveugle crédulité avec
(1) Dullelin des sciences médicales. Férussac, t. XIX, p. 130.
(2) Journal de pharmacie^ 1821, t. VII, p. 450.
NERPRUN
I r, i«c rPlimeuscs dc nos couvents faisaient usage de celte plante pour Sfmer des Sts que l'on ne parvient à éteindre que par l'absence de toute excitation, soit morale, soit physique.
Maenaquc subducto stipite flanima pent. . aidgiiaH"^ r (Ovide, Dt remed. amorts.)
Regardée par les uns comme émoUiente et rafraîchissante, et par les aufres comme excitante à la manière des toniques et des amers, on est resté C'temr^ms le doute sur les véritables propr.é és de la racme de nénuDha Ce dont i'ai pu me convaincre, c'est qu'à l'état frais elle rougit et enflamme la peau sur laquelle on l'applique. Cet effet explique e succès (toutSlsif)'que Detharding a obtenu contre la fièvre intermmente en appliquant cette racine, coupée en long, sur la plante des pieds. G. Hoisius dit que la racine de nénuphar cuite pendant longtemps dans du beurre, que l'on passe ensuite à travers un linge, forme une pommade dont 1 usage rend les cheveux plus beaux et plus abondants.
Les fleurs de nénuphar ont été regardées par Alibert comme légèrement narcotiques; elles sont mucilagineuses, émoUientes et adoucissantes.
NERPRUN. Rhamnus catharticus. L. — C. Bauh.
Mamnus solutivus. Dod. — Cmi spina. Cord. — Spina cervina. Gesn,
Spiiia insectSria. Cam.
Nerprun purgatif, — nerprun cathartique, — nerprun officinal, — bourg-épine, épine de cerf, — noirprun.
Rhamnées. — ZiziPHÉES. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L. Cet arbrisseau (Pl. XXVII) est très-commun dans les taillis, dans les haies, dans les forêts de la France septentrionale, où on peut le multiplier à volonté.
Description. — Racine ligneuse. — Tige droite, rameuse, à branches épineuses, d'environ 3 mètres de hauteur. — Feuilles alternes, pétiolées, d'un beau vert, arrondies ou ovales, finement dentées à leurs Lords, à nervures parallèles et convergentes. — Fleurs petites, d'un blanc terne, très- souvent dioïques, réunies en bouquets dans l'aisselle des feuilles (avril-mai).— Calice à quatre ou cinq divisions. — Corolle à quatre pétales d'un blanc verdâtre. — Quatre étamines opposées aux pétales. — Un style. — Fruits : baies de la grosseur d'un pois, charnues, arrondies, vertes d'abord, puis noires en mûrissant et contenant quatre semences dures.
Parties usitées. — Les baies, l'écorce, le bois.
Récolte. — Ces baies se récoltent en octobre lorsqu'elles sont mûres, ce que l'on reconnaît lorsqu'elles s'écrasent aisément entre les doigts, et qu'elles donnent un suc d'un rouge noirâtre et gluant, qui passe au vert dès qu'il est en contact avec l'air. — Il arrive souvent que les paysans mélangent les baies de nerprun avec des prunelles, qui, au lieu d'être purgatives, sont astringentes. Pour reconnaître cette fraude, il suffît de les écraser; le nerprun a plusieurs semences et les prunelles n'ont qu'un petit noyau. On les falsifie aussi avec les baies de troène ; on les distingue en ce que celles de nerprun fournissent un liquide vert, que les semences sont osseuses, qu'elles sont isolées sur les pédoncules, gluantes et grasses au toucher, qu'elles ont quatre loges monospermes au lieu de deux dispermes, tandis que celles de troène sont lisses et sèches, et sont portées plusieurs sur un pédoncule commun.
[Culture. — Le nerprun est cultivé comme plante d'ornement et pour faire des haies vives, il vient dans tous les sols et à toutes les expositions, il est très-rustique ; on le propage par marcottes ou par graines semées en pépinière en octobre ; les sujets sont repiqués en place à l'automne suivant.]
Propriétés pliysiques et cliimifiues. — Les baies de nerprun sont remplies d'un suc vei l devenant d'un rouge violet très-foncé, d'une odeur désagréable d une saveur amère, ûcre et nauséeuse. Ce suc contient, d'après Vogel, de la rhamnine,' de l acide acétique, du mucilage, du sucre et une matière azotée. — Le mucilage est de
JNEllPRUN.
nature parliculièrc ; Vogel, el depuis Hubert, ont vu qu'il disparaît presque entièrement par la fermentation. Il est abondant dans le sac récent et il lui donne de la consistance. — l'Ieury, de Ponloise, a extrait du nerprun et a nommé rkamnine une matière lort mtéressaule. Elle est sous la forme de flocons légers, rarement en aiguilles, d un jaune pAle, d'une saveur très-fade, à peine soluble dans Teau, dans l'alcool froid et dans 1 étiier, très-sohible dans l'alcool bouillant. Les dissolutions alcalines la dissolvent facilement; la liqueur est d'un jaune safrané magnifique; elle se décolore quand on la salure; en niônic temps la rhamnine se précipite; elle se dissout dans les acides sullurique et bydroclilorique ; mais elle se dépose quand on étend l'eau. L'acide nitrique la transforme, entre autre produits, en une matière jaune cristallisée. — Une analyse du nerprun, faite sous le point de vue de son principe purgatif, encore inconnu, aurait un grand intérêt. Ce principe paraît exister dans la pellicule du fruit seulement (épicarpe); aussi est- il indispensable, lorsqu'on prépare le suc, de le faire fermenter au contact de cette pellicule. [D'après un travail plus récent couronné par la Société de pliarmacie, Fleury a extrait du nerprun une matière colorante jaune à peine purgative qu'il nomme rhamnine, que Preisser a étudiée dans les graines de Perse et d'Avignon ; celle qui a été extraite des graines de Perse a été nommée chrysorhamnine par Kane; (d'autres auteurs lui donnent le nom de rhamnéine et la formule G-'0"0"); celle-ci se transforme au contact de l'air en une autre matière jaune olive nommée xan//ior?iamnine, qui paraît exister dans les fruits verts, tandis que l'autre se forme dans les fruits mûrs. Pour Fleury, le principe purgatif et colorant serait l'acide rhamnique; pour Pichon, d'Aix, la matière purgative dllférerait de la matière colorante.]
En mêlant à 30 parties de sucre de fruits de nerprun, 8 parties d'eau de cbaux el 1 partie de gomme arabique^ et en faisant épaissir, on a le vert de vessie, employé pour la peinture en détrempe. Le même. principe colorant, précipité du suc par l'alun el la craie, constitue le stil de grain,
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉBiEcn. — Décoction, 20 à 30 baies par kilogramme d'eau.
Suc exprimé des baies, de 8 à 30 gr., en potion.
Extrait des baies ou rob, de 1 à 8 gr., en potion (1 kilogr de suc donne 70 gr. d'extrait).
Sirop (1 de suc des baies sur 1 de sucre), de 30 à 100 gr., en potion.
A l'extérieur. — Suc, en lavement, de 50 à 100 gr., délayé dans l'eau.
Les baies de nerprun sont un purgatif drastique énergique, commode et sûr. On l'a surtout recommandé dans les hydropisies, et, comme puissant révulsif, pour déplacer certaines affections éloignées (apoplexies, congestions cérébrales, paralysie). On l'a aussi vanté comme vermifuge. Il produit une vive irritation de la muqueuse gastro-intestinale, et agit souvent comme éméto-catharlique.
Les habitants de la campagne font un usage fréquent des baies de nerprun pour se purger. Ils en avalent de dix à vingt, fraîches ou sèches, et mangent immédiatement après de la bouillie pour émousser l'action irritante de ces pilule» préparées par la nature. Ils les emploient aussi en décoction au nomore de 40 à 60 pour 300 gr. d'eau, en y ajoutant un peu de miel.
J'ai souvent administré les baies de nerprun en substance, en faisant avaler par-dessus un verre de décoction de racine de mauve ou de guimauve miellée. J'ai aussi donné la décoction et le suc mêlés avec le mucilage étendu dont je viens de parler, ou avec le bouillon de veau. Ce purgatif est très-approprié au tempérament des habitants de la campagne, qui, pour l'ordinaire, est peu irritable. Le sirop de nerprun a conservé sa place dans nos pharmacies ; il entre dans les potions purgatives. Je l'administre souvent seul dans un peu de décoction mucilagineuse. • • .
Gilibert prétend que deux baies de nerprun prises chaque malin éloignent
les ciccès de ffoulte»
Linné prescrivait 4 gr. de graine de nerprun torréfiée et pulvérisée, ou 8 gr. en décoction. Tournefort en administrait depuis 4 gr. jusqu à b, sèciies et pulvérisées dans un peu de conserve d'orange, ou bien io à iO Daies bouillies pendant une demi-heure dans un bouillon avec 2 gr. de crème ae tartre. Cette purgation est douce et ne cause aucune tranchée.
NIGELLE OU NIELLE CULTIVÉE
L'écorce moverine de nerprun est éméto-cathartique ; mais on n'en fait poiÂZ^ge Sus àoute à cause de la facilité que l'on a de se procurer les baies de cet arbrisseau.
(Neri-run alaterne {Rhamnus alaternus, L.). - Arbrisseau à feuilles persistantes et alternes, habitant le midi de l'Europe, cultivé dans les jardins. Lei feuilles sont astringentes, et comme telles utilisées en décoction dans les maux de gorge. On assure que les baies sont purgatives).
Nir.ELLE ou NIELLE CULTIVÉE. Nigella sativa. L. ■ Nigella flore simplici minore candido. C Bauh., TovR^.—Melanthion des anciens. — Melanthium sativum. Carner.
Nielle de Crète, — nielle de l'Archipel, — toute-épice, — barbe de capucin,
nielle romaine.
ReiNONcclacées. — Elléborées. Fam. nat. — Polyandrie pentagynie. L.
Cette plante annuelle croît spontanément dans l'île de Crète, en Egypte et en Espagne ; elle est cultivée dans les jardins.
Description.— Racine petite, blanchâtre, rameuse.— Tige droite, striée, légèrement velue, rameuse, de 25 à 30 centimètres. — Feuilles alternes, sessiles, à divisions linéaires aiguës, inégales. — Fleurs bleues ou blanchâtres, solitaires à Texlrémilé des rameaux (juin-août). — Point de calice. — Corolle à cinq pétales. — Six et quelquelois trois ovaires seulement. — Fruit [formé de trois à sept follicules oblongs, étroits, polyspermes, soudés dans leur moitié inférieure et prolongés en bec au sommet.]
Parties usitées. — La semence.
Récolte. — Doit être récoltée bien mûre.
[Culture.— La N. sativa est cultivée pour la cuisine; on propage toutes les vavariétés de nigelle par semis de graines faits en place, en terre légère et chaude.]
Propriétés physiques et cliiniiques. — La nielle cultivée est d'une odeur aromatique, d'une saveur acre, piquante. L'arôme existe dans l'écorce de la semence. L'alcool s'empare de la saveur et de l'odeur de cette semence. — L'extrait alcoolique est un peu amer et astringent. Cartheuser dit que l'extrait aqueux est insipide. (Keinsch (1), en traitant les graines par l'alcool, a obtenu une matière qu'il regarde comme particulière, jaunâtre, liquide, de consistance de térébenthine, devenant solide par dessiccation, amèie, soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'éther. — Aucun contrôle n'est venu confirmer l'existence réelle de la nigelline.)
Les semences de nigelle cultivées sont en usage comme assaisonnement dans l'Orient et ailleurs depuis un temps immémorial. Les anciens les considéraient comme incisives, apéritives, diurétiques, atténuantes. On les regarde comme ayant fait partie de la matière médicale d'Hippocrate. On les employait surtout dans les affections calarrhales pulmonaires et pour provoque?' les règles.
Arnauld de Villeneuve, qui, malgré ses erreurs théoriques et le farrago de sa polypharmacie galénique, s'est montré dans la pratique judicieux observateur et a recueilli un grand nombre de faits intéressants, employait la formule suivante comme un puissant cmménagogue : « Succi mercurial., mcll dcspumati an. une. i farina nigellœ une. i 1/2 vel Q. S. ut possint confici pilulœ. Damulicri 2 vd 3 singulis noctibus, quando menstrua dehent venire, et tune menstrua venient copiose. Non solum provocant hœc pilulœ menstrua, sed eliam préparant ad concepiumet matricem mundificant (2). » Varandal (Varendœus), au rapport de J. Dolaius (3), employait cette formule avec un succès
loi "î?»"??^ ^'''«™«cie et de chimie, 18i2, t. II, p. 129.
(2) De Slenlil., cap. ' '
(3) Encijclop. med. de chlorosi. Amstelod., 1C88, lib. v, p. 700.
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constant; il en divisait 1 gros en six pilules, et en faisait prendre deux chaque soir pendant trois jours.
D'après ces témoignages, la semence de nielle aurait sur l'utérus une action spéciale qui mérite toute l'attention des thérapeutistes, et que je me propose de vérifier. « Notre propre expérience, dit Bodart, nous a prouvé qu'elle est susceptible de provoquer et d'augmenter la sécrétion du lait. Peyrilhe lui accorde la faculté anthelminthique.
NIGELLE ou Nielle de Damas (Pl. XXVII). — Cheveux de Vénus, patte d'araignée ( Nigella Damacena, L.). — Croît dans les champs et les vignes du midi de la France. On la cultive dans les jardins, où elle varie à fleurs simples ou à fleurs doubles.
Description. — Tige plus élevée. — Feuilles plus allongées, à divisions plus menues. — Fleurs plus grandes, munies d'une collerelte de feuilles. — Capsules réunies dans toute leur étendue, n'en formant qu'une seule, qui est ovale-arrondie.
Ppoppiétés physiques et cliimiques. — Sa graine, un peu poivrée, servait autrefois d'épices. Torréfiée, mise en pâle, et mélangée avec les hermodattes, l'ambre gris, le musc,-le bézoard, la cannelle, le gingembre et le sucre, elle sert, chez les Egyptiens, à faire une conserve à laquelle les femmes attachent le plus grand prix. Elles la regardent comme propre à donner de l'appétit, à l'aire naître les désirs et à augmenter l'embonpoint (1).
NIELLE ou NiGELLE DES champs. — Poivrette commune. {Nigella arvensis, L.). — Est très-commune dans les champs, parmi les blés.
Description. — Absence d'involucre ou de collerette. — Carpelles non soudées. — Tige de 20 à 25 centimètres. — Graines acres, chaudes, poivrées, hudeuses.
On ne doit pas la confondre avec Yagrostema githago, que l'on nomme aussi vulgairement nielle.
La nielle des champs {nigella arvensis, L.) participe aux qualités de la nielle cultivée. Ses semences sont âcres et brûlantes. Prises à rmténeur à forte dose, elles peuvent, suivant Dioscoride, donner la inort. Tragus et Hoffmann les regardent aussi comme suspectes. J'ai vu, dit Bulliard, un homme sujet aux maux de dents employer avec succès la graine de nielle pour se procurer du soulagement; presque toutes ses dents étaient gâtées, et dès qu'il ressentait des douleurs, il faisait entrer dans la cavité de la dent qui lui faisait mal une ou deux graines de cette plante : ce qm causait un pelit ulcère et détruisait la sensibilité. Ces semences, réduites en poudre, sont un sternutatoire violent. Les caractères botamques de toutes les nigèlles doivent les faire considérer comme plus ou moins suspectes et nécessitent de la prudence dans leur emploi à l'intérieur.
[On nomme encore Nielle des champs ou Couronne des blés (r^s-'^f^/»" aithaao L • Lychnis qithago, Lam. ; Githago segetmn, D. C), de la larauie des carVo^phyllées, tribu des dianthées ; toutes les parties de cette plan e renfSnt de \^ saponine, principe acre, irritant, à laquelle on a attribue [es accTrnts de forme dysentérique qui se sorit produits chez les personnes qui mangent un pain mêlé de farine de melle des champs].
NOISETIER ou COUDRIER. Goryliis avellana. L.
CiJPULiFÈRES. Fam. nat. - Monoécie polyandrie. L. cet arbrisseau, chanlé par Yi^rgile est " les haies. Ses fleurs maies, en citons, soi l les p
(1) Olivier, Voyage, t. II, p. 108.
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de se courber vers les sources d'eau. Les meilleures noisettes sont connues sous le nom d'avelines, parce qu'on les tirait d'Avellino en Campanie. L'amande des noisettes récentes et bien mûres est agréable à manger, mais dieeste nour les estomacs faibles. Elle fournit la moitié de son poids d'une huile douce agréable, légèrement odorante, qui peut remplacer l'huile d'amandes douces. Je me suis souvent servi de ce fruit, dans ma pratique rurale pour préparer des émulsions adoucissantes. L'écorce de la racine contient un principe astringent; on l'a regardée comme fébrifuge. Le pollen des fleurs a été préconisé contre l'épilepsie. On a préparé avec son bois une huile empyreumatique qui n'a rien de particulier, et qu'on a employée, comme toutes 'les huiles de ce genre, dans l'odontalgie et les affections vermineuses, à la dose de quelques gouttes. Mais, en réalité, le coudrier est plus utile à l'économie domestique et aux arts qu'à la médecine. Son bois est recherché par les ébénistes et par les vanniers ; il fournit des tasses, des étuis, de petits cerceaux, des claies, etc.
NOMBRIL DE VÉNUS. Cotylédon iimbilicus. L.
Cotylédon major. G. Bauh. — Umbilicus Veneris verâ radice tuberosâ. J. Bauh. — Umbilicus Veneris viilgaris. Park. — Umbilicus pendulinus. De Cand.
Herbe aux hanches, — oreille d'abbé.
Crassulacées. Fam. nat. — Décandrie pentagynie. L.
Cette plante grasse croît particulièrement dans nos provinces méridionales. Elle se plaît sur les vieux murs et sur les rochers.
Description. — Racine tubéreuse. — Tige droite, tendre, simple ou un peu rameuse, de 30 centimètres environ de hauteur. — Feuilles radicales, pétiolées, lisses, succulentes, crénelées, arrondies, un peu concaves, ombiliquées (de là le nom de novibril de Vénus). Celles de la tige plus petites, presque cunéiformes et un peu lobées. — Fleurs d'un blanc verdâtre, pédonculées, pendantes, nombreuses, disposées en grappes. — Calice à cinq divisions. — Corolle lubuleuse, à cinq divisions courtes, droites el pointues. — Dix étamines insérées sur la corolle. — Cinq ovaires.
Parties usitées. — Les feuilles.
[Récolte. — On récolte les feuilles au moment du besoin.
Culture. — Se propage par marcottes.
Propriétés physiques et cliimifiues. — Les feuilles de cotylet sont àcres; Iletet (1), qui les a analysées, y a trouvé de la triméthylamine ammoniaque composée, trouvée déjà par Wertheim dans la saumure de hareng ; par Winkler dans l'ergot du seigle; par Dessaignes dans la vulvaire [chenopodium vulvaria) et qui existe aussi dans l'huile de foie de morue et dans les fleurs de craiœgus oxyacantha. Ces feuilles renferment en outre un sel ammoniacal et du nitrate de potasse.]
Le nombril de Vénus était regardé comme possédant seulement les propriétés de la joubarbe des toits ou grande ioubarbe, et était employé aux mêmes usages, lorsque Salter en signala, en Angleterre, les bons eflets contre l'épilepsie. Depuis, des faits rapportés par Graves (2) ont prouvé que ce médicament n'est pas sans efficacité dans cette désolante maladie, contre laquelle, en raison de la diversité des causes, un remède peut guérir, lorsque tant d'autres ont échoué. Ce médecin a donné le cotylédon umbilicus à six épilep tiques; il a été complètement nul dans trois cas, n'a obtenu qu'une améhoration dans un quatrième; mais la guérison a eu lieu dans les deux autres.
Inl '^^ médecine navale, 186;,, t. II, p. 330.
12) Dublin Joiirn. o/ med. et Bulletin général de Ihérapeutique, t. XUV, p. ^20.
NOSTOCH COMMUN. - NOYER.
r.ii^x'?'""' ^oi'wich, a recueilli trente cas dans lesquels il a en vain employé ce mode de traitement. Plus heureux, Rodrigues de Gusmao a pubÏÏé a Lisbonne des observations intéressantes sur le môme sujet. Cet auteur met en usage le suc des feuilles à la dose de 2 cuillerées par jour (1). Hetet a lau insérer dans les ArcJiives de médecine navale (1864) un mémoire sur celte
NOSTOCH COMMUN. Tremella nostoch. L.
Flos cœli. — Flos teirœ. — Spuma aeris. —Saliva siderum. Algues. Fam. nat. — Cryi'togamie. L.
Le nostoch est une algue gélatineuse qui paraît sur la terre après les pluies, et qm abonde dans les allées humides des bois, dans les jardins dans les prairies, dans les plaines voisines des lacs. Lorsqu'il est sec on le distingue à peine si on ne le cherche avec attention : après les pluies', il reprend sa première forme, il se gonfle et continue de végéter. C'est Paracelse qui a donné le nom de nostoch à cette plante.
Description. — Expansion gélatineuse, sous la forme d'une membrane transparente, étalée, irrégulièrement plissée, verdâlre, renfermant une multitude de petits filaments semblables à des chapelets, et dont le dernier anneau est ordinairement plus grand que les autres.
Propriétés physiques et vltiiniques. — Le nostoch contient du pliosphate et du sulfate de potasse, une matière muqueuse ou gélatineuse, de la bassorine, une matière grasse et de la potasse. Ilaller dit qu'il peut servir d'aliment ; en en mettant dans l'eau les morceaux desséchés, ils reprennent leur état gélatineux.
Les alchimistes considéraient ce végétal comme une émanation du ciel ( flos cœli) parce qu'elle foisonne le matin, après une pluie humide, dans les lieux où l'on n'en voyait pas la veille. Ils l'employaient pour préparer la pierre philosophale et la panacée universelle. Ils voulaient se procurer de l'or et en même temps un remède qui pùt guérir tous les maux. C'était un beau rêve. Mais Paracelse, leur chef, est mort pauvre, fou et dans un âge peu avancé. Plus heureux que lui, nos charlatans font fortune.
On a prescrit la décoction de nostoch, à l'instar de celle de lichen d'Islande, contre les maladies de poitrine, sans en retirer, dit-on, un avantage marqué. Son infusion dans l'eau-de-vie dégoûte, dit-on, les buveurs de liqueurs alcooliques. Infusum ejus cum spirilu vini clandestine exhibitum, fnstidium strenuis spiritus adusti potatorihus excitare fcrtur (2). On faisait, à la seule chaleur du soleil, une eau distillée de nostoch, qu'on employait à l'intérieur et à l'extérieur pour calmer les douleurs, guérir les ulcères, les cancers, etc. De nouvelles expériences peuvent seules constater les propriétés de cette substance, qu'on ne peut se procurer en tout temps, et dont la viscosité insipide semble annoncer l'inertie.
NOYER. Juglans regia. L.
Nux juglans sive regia vulgaris. G. Bauh., Tourn. — iVuo; juglans. Dod.
Noyer royal, — noyer commun, — noyer cultivé, — goguer, — gauquier. JuGLANDÉES. Fam. nat. — Monoécie polyandrie. L. Ce grand et bel arbre, originaire de la Perse, est cultivé dans tous les départements de la France, quoiqu'il n'y soit point acclimaté au point de pouvoir toujours résister aux hivers rigoureux.
(1) Bouchardat, Annuaire de thérapeutique, 1800, p. 57.
(2) Plenck, Dromatolia. Vienne, 178/i, p. 173.
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Deserintion. - Racines ligneuses.— Cime large et loufTiie ; bois dur. — RanieauK de cmtleur verdàlre ou cendrée. - Feuilles grandes alternes sessiles, glabres, d'nn beîu vert - Fleurs monoïques, les mâles disposées en longs chûtons cylindriques, ^Pndintes d'un brun verdàtre; les femelles axillaires, presque sessiles situées à l exfiïS desr.i drupes ovales un peu globuleux, renfer-
mant une noix à deux valves enveloppées d'un brou vert et épais.
Parties usitées. — Les feuilles, la drupe verte (brou), l'écorce des tiges et des racines, l'épiderme de la noix, la noix, les fleurs.
Récolte. — Les feuilles se récoltent pendant toute la belle saison ; les fleurs et les chatons au printemps ; le brou au mois de juillet. - Les feuilles séchées conservent leur forme, leur dimension, leur odeur et leur saveur; mais elles sont Irès-lragiles et d'un jaune-brun. 100 parties de feuilles vertes donnent Z|7 parties de feuilles sèches. Les fleurs changent peu de forme et de qualités ; mais le brou devient, par la dessiccation, mince, recoquillé, et prend une saveur douceâtre et sucrée.
[Culture. — Il existe un nombre considérable d'espèces et de variétés de noyers ; le mode de culture varie avec la destination qu'on veut lui donner ; si on tient à la bonne qualité du bois, on retarde la fructification en élevant la tige par la suppression de quelques branches ; il préfère un terrain argilo-sableux et même pierreux ; on sème en place dans la terre défoncée et ameublie sans fumier.]
Proprictés physiques et cliimiques. — Les feuilles de noyer ont une odeur très-forte, aromatique, surtout quand on les froisse entre les doigts; leur saveur, ainsi que celle des fleurs, est un peu amère, résineuse et piquante. L'enveloppe verte du fruit ou brou est d'une saveur piquante plutôt qu'amère. Le brou de noix contient,' d'après Braconnot, de l'amidon, de la chlorophylle, de l'acide malique, de l'acide citrique, des sels, du tannin,^ une matière âcre et amère. C'est à ces deux dernières substances que sont dues ses principales propriétés. — Le suc de brou de noix filtré, qui est à peine coloré, se fonce de plus en plus à l'air, et en même temps il perd sa saveur amère : il se forme en même temps à sa surface une pellicule noire qui se renouvelle à mesure qu'elle se précipite. Cette matière noire, résultant de l'altération du principe amer nommé juglandine, est insipide, inodore ; quand elle est sèche, elle ressemble pour l'aspect au bitume de Judée, elle brûle sans flamme, elle se dissout dans la potasse, et elle en est précipitée par les acides. — Le brou frais laisse sur l'épiderme une tache d'un jaune-brun, qui offre de l'analogie avec celle que produit l'iode, et qui semble indiquer la présence de cette dernière substance. L'analogie de propriétés thérapeutiques vient à l'appui de cette conjecture, qu'une nouvelle et intéressante analyse est appelée à vérifier.
L'épiderme jaunâtre, très-mince, qui recouvre le parenchyme de la noix, a une saveur astringente et amère quand elle est fraîche ; elle perd cçtte saveur à l'état de dessiccation : elle contient beaucoup de tannin et une matière résineuse offrant l'odeur et la saveur de cette pellicule. La partie blanche ou parenchyme, dépouillée de son épidémie, est d'une saveur douce, très-agréable, miscible à l'eau, à laquelle elle donne la consistance émulsive ; elle contient une certaine quantité de fécule amylacée, et environ la moitié de son poids d'une huile grasse, très-douce, jaunâtre, siccative, qui ne se concrète point par l'action du froid. Cette huile, exprimée à froid, récente et provenant des fruits de l'année, est très-douce, et peut être employée aux usages culinaires. Dans les cas contraires, elle exhale une odeur forte, irrite la gorge et sert alors à l'éclairage, à la fabrication du savon, à la composition du vernis, à la peinture, etc. Le marc dont on a exprimé cette huile est très-nourrissant et s'emploie avec avantage pour l'engrais-; sèment des bestiaux, et môme pour la nourriture des hommes.,
L'émulsion de l'amande de la noix dépouillée de sa pellicule se colore en violet par le sulfate de fer, d'après l'observation de Planche (1).
Les fruits verts ou cerneaux, à moitié formés et acidulés avec du verjus ou du vinaigre, constituent un mets de dessert très-recherché, mais difficile à digérer pour les A n^^ flélicats et irritables. Les noix confites avant leur maturité offrent un aliment agréable et tonique. Le ratafia de brou de noix a les mêmes qualités. Les noix mûres
GO rlirr\n/\n( -,1 r__M - .1 ... ..... T ....
partie blanche dans le lait
(1) llullelin (le. pharmacie, t. IV, p. 229.
NOYER
La racine du noyer et le brou de noix donnent une belle teinture fauve ou brune aux ellets et aux cuirs. Le brou fournit aussi aux menuisiers le moyen de donner à des bois communs la couleur du noyer. Les feuilles fralclies cbassenl les insectes, surtout les punaises et les mites ; on s'en sert en infusion aqueuse pour détruire les fourmis; <)n éponge les clievaux avec cette infusion afin d'éloigner les mouches. On connaît 1 usage du bois de noyer dans la menuiserie et l'ébénisterie, où il le dispute par sa dureté, par la beauté des veines, aux bois étrangers les plus recherchés.
La séve du noyer, qui est abondante et limpide, a fourni du sucre en 1811, à Banon, pharmacien de la marine ù Toulon (1). Pour roblenir, on perce l'arbre à 60 centimètres <le terre au moins, du côté du midi, au printemps, on reçoit la séve qui s'écoule pendant un mois environ, dans des vases de terre vernissés, après avoir successivement percé pendant ce temps les trois autres côtés, ce qui ne nuit nullement à la végétation <le l'arbre. Un quintal de séve donne 1,500 de sucre. Cette séve doit être évaporée toutes les vingt-quatre heures ; plus tard, elle passerait à la fermentation, et on aurait une espèce de vin de noyer. On fabrique ce sucre comme celui de la betterave, de canne, et il cristallise tout à fait comme ce dernier.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Infusion de feuilles fraîches ou sèches, 15 à 20 gr. par kilogramme d'eau ; deux à cinq tasses par jour.
Décoction de feuilles fraîches, de 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau; deux à cinq tasses par jour.
Décoction de brou sec, de 30 à eo gr. par kilogramme d'eau.
Teinture de brou (1 sur 6 d'eau-de-vie), de 20 à 30 gr.
Extrait de brou, de 2 à 8 gr.
Extrait de feuilles fraîches (par la méthode de déplacement), 48 à 96 centigr., en pilules avec suffisante quantité de poudre de feuilles de noyer.
Extrait de feuilles sèches (se conserve plus longtemps), idem.
Sirop {tiO centigr. d'extrait pour 32 gr. de sirop simple), deux à quatre cuillerées à café aux enfants dans les vingt-quatre heures; 30 à 45 gr. pour les adultes.
Sirop avec les feuilles vertes (plus aromatique, mais moins facile à doser), idem.
(Sirop iodé (Chaix) : extrait de feuilles de noyer ou de brou de noix, 60 gr.; iode pur, 1 gr. 60 centigr.; alcool, Q. S.; sirop de sucre, 940 gr.
A l'extérieur. — Huile, de 20 à 30 gr., en lavements, frictions, etc.
Feuilles sèches ou fraîches, en décoction pour bains, lotions, injections, fumigations, cataplasmes, pansements, etc.
(Pommade, 30 gr. d'extrait sur 40 d'axonge.)
Les différentes parties du noyer sont astringentes, toniques, sudorifiques, détersives. On les utilise contre la débilité lymphatique, les scrofules, les affections herpétiques et vénériennes, l'ictère, les ulcères atoniques, scorbutiques, scrofuleux, les aphlhes. L'extrait de brou de noix est purgatif et anthelminthique, avantageux contre les lombrics. L'huile est calmante, adoucissante, tant qu'elle est récente. L'écorce intérieure de la racine est vésicante.
Dans un mémoire de Baudelocque inséré dans la Bévue médicale (année 1833), on trouve une observation fort intéressante de Psorson, médecin à Chambéry, sur l'emploi des feuilles vertes du noyer et des noix tendres contre les affections scrofuleuses.
Psorson faisait aussi préparer, avec l'écale de la noix, un sirop et une conserve qui réussissent très-bien à ranimer les forces digestives chez certains estomacs trop irritables pour admettre des toniques plus excitants.
Négrier, d'Angers, a publié deux mémoires intéressants sur l'objet qui nous occupe. Dans le premier (1841), ce praticien annonçait que, depuis plusieurs années, il employait les feuilles de noyer dans le traitement des scrofules, et qu'il avait obtenu par ce moyen de nombreuses guérisons.
Pour bien constater les effets de ce médicament, Négrier avait partagé ses malades en diverses séries : les uns étaient atteints d'engorgements scrofuleux non ulcérés, les autres d'ophthalmies scrofuleuses, une troisième série offrait des engorgements strumeux abcédés ; enfin, les maladies des os étaient réservées pour une quatrième catégorie. Il résulte de ses recherches que les malades de la première série (engorgements strumeux non ulcérés), qui
(i) Leroux, Journal de médecine, t. XXIII, p. 56.
NOÏER.
étaient au nombre de dix, sont guéris complet^ement Les malades atleinls Sthalmie étaient au nombre de quatre : l'un d'eux est mort après la euérison de son opbthalmie, les trois autres sont guéris II y avait vingt cas dïngorgements strumeux ulcérés ; sur ce nombre six malades ont succombé, dont aK à la phthisie pulmonaire ; les deux autres n'ont point été exanwrmîfs il est probable qu'ils ont péri de la même manière. Les quato ze àuue sujefs InTyn leur guérison se consolider. Enfin, les malades de la Quatrième série étaient au nombre de dix-neuf, la plupart très-gravernent affectés Au mois d'avril 1841, huit étaient guéris, et tous les autres avaient éprouvé de l'amélioration. Depuis cette époque, deux ont succombé à la phthisie tuberculeuse, deux autres ont guéri. L'un d'eux offrait une cane de la colonne vertébrale avec abcès par congestion. Les autres sont dans un état plus satisfaisant et n'ont pu être retrouvés.
L'auteur, dans le second mémoire (1844), a cru pouvoir déduire les conclusions suivantes des diverses expériences auxquelles il s'est livré pendant
plusieurs années : , . •
1° Les affections scrofuleuses sont, en général, radicalement guéries par
l'usage des préparations de feuilles de noyer; 2" L'action de cet agent thérapeutique est assez constante pour qu on
puisse compter sur la guérison des trois quarts des sujets traités par ce
moyen;
3° L'action de ce traitement est généralement lente; il faut de vingt a cinquante jours, selon la nature des symptômes et la constitution des sujets pour que les effets en soient sensibles ;
4" Les sujets guéris par les préparations de feuilles de noyer conservent presque tous la santé qu'ils ont obtenue sous l'influence du traitement : on voit peu de rechutes après ce traitement ;
5° Les effets produits par l'usage intérieur de l'extrait des feuilles de noyer sont d'abord généraux ; l'influence de cette médication ne se manifeste que plus tard sur les symptômes locaux;
6° Dans certaines formés de l'aiiection scrofuleuse, on n'observe qu'à la longue une action efficace de ce traitement. Cette remarque est applicable surtout aux glandions strumeux non ulcérés;
7° Les préparations de feuilles de noyer exercent, au contraire, une action assez prompte sur les ulcères, les plaies fistuleuses, entretenues ou non par la carie des os, sauf chez les sujets d'un tempérament sec et nerveux ;
8° Jusqu'à ce jour, les ophthalmies scrofuleuses que j'ai observées ont été sûrement et plus rapidement guéries par ce traitement que par toute autre médication.
Négrier donne les feuilles en infusion édulcorée; il en forme aussi un extrait et un sirop. Il se sert de la décoction des feuilles en lotions, en injections, et enfin il prescrit ordinairement, dans les ophthalmies scrofuleuses, un collyre composé de 192 gr. de décoction de feuilles de noyer, de I gr. de belladone et de 1 gr. de laudanum de Rousseau.
Plusieurs médecins ont employé avec plus ou moins d'avantage les feuilles •le noyer dans le traitement des scrofules. Manthner, médecin de l'hôpital des enfants à Vienne, s'en est bien trouvé. Il regarde ce médicament comme très-utile dans les engorgements strumeux du cou, mais inférieur à l'huile de foie de morue dans la carie scrofuleuse.
Sandras (1) a employé avec succès l'extrait de ces feuilles dans la môme allection. Le professeur Hanse, d'Olmultz (2), prescrit les feuilles et le brou pour conibatlre certaines aflections qu'il attribue au vice scrofuleux, telles que les ulcérations plus ou moins opiniâtres qui ont leur siège au cou, avec
m ri''"^'"' thérapeutique, imWet 1845.
(2) Journal des connaissances médico-chirurgicales, 1
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gonflement des glandes circonvoisines ; la teigne, certaines espèces de dartres, les .tuméfactions chroniques aux aines, autour des articulations, etc On emploie traditionnellement la décoction de feuilles de noyer en lotions à l'hôpital d'Angers, pour combattre les tumeurs blanches et les ulcères scrofuleux. Dubois, de Tournai, a vu cette même décoction, employée en lotions et en bains, produire les résultats les plus avantageux dans la carie et les engorgements scrofuleux. On frictionne quelquefois les engorgements scrofuleux avec la pommade d'extrait de feuilles de noyer (voye? Préparations pharmaceutiques et doses); mais le badigeonnage de teinture d'iode, il faut l'avouer, est bien plus actif et doit être préféré à tous les autres fondants.
J'ai donné mes soins, en 1837, à une petite fllle âgée de dix ans, atteinte d'un ulcère avec engorgement glandulaire au côté gauche du cou ; cet ulcère, de la grandeur de 5 centimètres environ, était sinueux, avec décollement de la peau, chairs blafardes, suppuration modérée. Le tempérament lymphatique et l'aspect général de cette malade achevaient de caractériser son état évidemment scrofuleux. Je la mis à l'usage de la décoction de feuilles fraîches de noyer le 2 juin ; elle prit deux verres par jour de cette décoction pendant tout l'été. Je faisais appliquer sur l'ulcère les feuilles bouillies et broyées, après avoir réprimé les chairs avec la poudre d'alun calciné. Au bout d'un mois, l'état général de la malade était très-amélioré; elle se sentait, disait-elle, beaucoup plus forte et mangeait beaucoup plus; l'ulcère commença à se cicatriser au bout de deux mois, quoiqu'il eût pris plus tôt un meilleur aspect; bref, au mois de novembre il était cicatrisé et l'engorgement était presque entièrement dissipé. Le reste de cet engorgement a persisté pendant l'hiver, malgré l'usage continu de la décoction de feuilles sèches de noyer. Le printemps suivant, la malade reprit la décoction des mêmes feuilles fraîches pendant trois mois. Je la revis à la fin de l'été 1838 : elle était complètement guérie.
J'ai traité plusieurs scrofuleux par les feuilles de noyer. L'un d'eux portait un vaste ulcère à la partie antérieure de la jambe gauche depuis l'âge de deux ans, avec nécrose d'une portion considérable du tibia. Ce malade, jeune garçon âgé de douze ans, grâce au traitement par les feuilles de noyer et le brou de noix longtemps continué, a été complètement débarrassé. Il y a eu élimination d'un séquestre de la longueur de 5 centimètres. La plaie s'est cicatrisée. Depuis dix ans, la guérison ne s'est point démentie. — L'observation suivante, tirée de ma pratique, vient se joindre aux nombreux faits qui militent en faveur de l'emploi des feuilles de noyer dans les affections scrofuleuses.
Damy, de Boulogne-sur-Mer, âgé de neuf ans, éminemment lymphatique, ayant la lèvre supérieure épaisse, la face pâle, plombée, les chairs flasques, émaciées, affaibli au point de ne pouvoir faire quelques pas sans fatigue, me fut présenté par sa mère, indigente, le 10 mai 1847. Il était atteint d'un engorgement glandulo-cellulaire considérable, occupant presque toute la partie latérale gauche du cou et la joue du même côté, otfrant à son centre, vers l'angle, le long et au-dessous de la mâchoire, un ulcère fongueux, de l'étendue transversale de 5 centimètres sur 2 centimètres de largeur, avec suppuration fétide, abondante, et aboutissant à une portion nécrosée de la face externe du maxillaire inférieur. , , ' , ^. ^ ^ -n 4> « i
Je mis aussitôt ce malade à l'usage de la décoction de feuilles fraîches de noyer, à la dose de trois verres par jour; je fis pratiquer des injections des lotions , et appliquer des cataplasmes de ces mêmes feuilles brovées sur l'ulcère et sur toute l'étendue de l'engorgement. Les chairs fongueuses furent réprimées de temps en temps au moyen de 1 alun calciné
^Yu bout d'un mois de ce traitement, l'état général du petit malade était amélioré, ses forces étaient augmentées, son appétit plus prononcé; mai;,
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aucun changement notable ne s'était opéré du côté de l'allection locale, ce qui, d'aillcm-s, s'expliquait par la coexistence^ de la nécrose.
Après trois mois de traitement, les forces étaient presque complètement rétablies la coloration de la face beaucoup meilleure, l'appétit et les digestions dans leur état naturel, l'exercice plus facile et mieux supporté, la tristesse et l'abattement dissipés. L'engorgement était diminué au cou; la suppuration moins abondante, les chairs un peu meilleures.
Vers les premiers jours d'octobre, ime portion d'os nécrosée se présenta dans la bouche, devint de plus en plus saillante, et enfin, à peine adhérente, fut extraite avec facilité au commencement de décembre. Elle avait 1 centimètre 1/2 de longueur sur 1/2 centimètre de largeur à son centre, lisse d'un côté, rugueuse de l'autre.
Dès lors, l'ulcère prit un aspect favorable, la suppuration diminua et fut de meilleure nature, l'engorgement se dissipa peu à peu. Le traitement, secondé par un régime fortifiant, fut continué pendant l'hiver avec la décoction de feuilles sèches de noyer. Au printemps de 1848, le malade était dans l'état le plus satisfaisant : la plaie, devenue superficielle, de la grandeur d'un centime environ et ne fournissant que peu de suppuration, marchait rapidement vers la cicatrisation, que quelques cautérisations avec le nitrate d'argent fondu favorisèrent. L'usage interne des feuilles fraîches de noyer fut repris et continué durant toute' la saison. Vers la fin de l'année, la cicatrice, qui depuis deux mois s'était complètement fermée, s'est rouverte pour donner issue à une parcelle d'os. Il reste seulement une petite plaie qui continue de suppurer un peu sans s'agrandir et sans engorgement. Le malade, du reste, a continué de se bien porter.
Si je me suis étendu sur les propriétés antiscrofuleuses des feuilles de noyer et du brou de noix, c'est parce que ce médicament est à la portée de tout le monde et infiniment préférable, pour la campagne, aux préparations d'iode dont le prix est si élevé, et qui, d'ailleurs, sont loin de mériter les éloges qu'on leur a prodigués : ils déterminent souvent des accidents graves, et causent l'émaciation.
Le frère Côme employait contre l'ictère 2 et A gr, de feuilles de noyer séchées au four, pulvérisées et infusées du soir au matin dans 150 gr. de vin blanc. Il donnait cette dose à jeun. Douze h seize doses, suivant ce praticien, ont toujours suffi pour la guérison de l'ictère simple, et le soulagement de l'ictère par cause organique. Souberbielle (1) a vu ce remède produire d'excellents effets.
Ce traitement a pu réussir dans certains cas; mais peut-on le considérer comme spécifique quand on sait que la couleur jaune n'est que le symptôme commun d'affections dissemblables du foie ou de ses annexes*? Le médecin doit rechercher, autant que possible, la nature et le siège de la lésion dont un syniptome peut n'être que l'expression vague ou incertaine
Plusieurs auteurs anciens ont reconnu aux feuilles de noyer une nronriété vermifuge. Dumoulin (2) a fait rendre un tœnia au moyen d'une infusion préparée avec douze feuilles et bue par verrées : une le matin à ieun la seconde ayant le diner, et la troisième avant le souper. Thoun (3) a observé que la sécrétion du lait s'arrêtait chez les vaches et les chèvres auxquelles ?^ ,n "iTf ^™''»"S?^ des feuilles de noyer. Emmanuel Rœnig (4), propagateur zélé de a matière médicale indigène, a indiqué, il y a plus de soixante In ' V^yî^"" lopique sur les mamelles comme propres à ar-
Luillos dS""" h'^- ^'^•^^ ''^S'^'^"'^ probablement à la manière des iLuuies gaune, auxquelles on a aussi reconnu la même propriété.
(3) Medtco-bolan Society of London, janvier (II) Reyni vegelabilh pars âlleva, p. 228.
NOYER
nl.<:l. ; efficace, applique sui-les ulcères, en y maiatcnanl des compresses constamment humectées de cette eau.
IV, -n f® trempait des plumasseaux de charpie dans la décoclion de leuiues de noyer egèrement sucrée sur les ulcères, dont il obtenait ainsi la guérison en peu de temps. Cette même décoction a paru utile à Baumes pour dctcrgcr es surfaces chancreuses, pour les exciter légèrement et les conduire à la cicatrisation (2). ^
Boys de Loury et Cost,ilhes (3) en font usage en injection dans les ulcérations dn col de la matrice. Vidal de Cassis (-i) emploie contre les écoulements leucorrhéiques et les ulcérations du col utérin, des injections vaginales d une forte décoction de feuilles de noyer à la température de la salle, quelle que soit la saison. L'instrument est une grosse seringue à lavement Le spéculum à deux valves est appliqué; on saisit et découvre bien le col de a matrice; c'est sur le col que le jet est lancé de toutes les forces de 1 aide qui pousse le piston. Immédiatement après, on place sur cette partie un fort tampon de coton. Ce liquide ainsi injecté exerce une espèce de compression sur le col, abaisse sa température, et agit encore par ses qualités astringentes.
Dubois, de Tournai, s'est bien. trouvé, dans différents cas de teigne, de cataplasmes de feuilles de noyer cuites, et de leur décoction concentrée employée en lotion. Il cite à l'appui de ce traitement un cas de guérison de teigne faveuse qui avait résisté à tous les moyens employés. Vitet avait déjà recommandé, dans la même affection et contre les dartres, le suc exprimé des feuilles de noyer ou de l'écorce verte des noix, tempéré avec un peu de miel. Mérat et Delens pensent qu'on pourrait guérir la gale en frottant les boutons avec les feuilles écrasées.
Pomeyrol (5) a traité avec succès plus de quarante cas de pustule maligne et de charbon, en appliquant tout simplement sur les parties affectées les feuilles ou l'écorce fraîche de noyer, après avoir percé les phlictènes et enlevé l'épiderme. L'auteur regarde ce moyen comme aussi efficace dans le charbon que le sulfate de quinine dans les fièvres intermit tentes. Il a l'avantage, dit-il, « d'éviter la souffrance aux malades, et les cicatrices qui les déforment, et leur seul emploi détermine la guérison. » Pomeyrol rapporte quatre observations à l'appui de ce nouveau moyen. Bruguier, médecin à CoUargues (6), a également employé avec succès les applications de feuilles fraîches de noyer, renouvelées de demi-heure en demi-heure dans un cas de pustule maligne. Il faisait prendre en même temps une décoction de 15 gr. de quinquina dans quatre verres d'eau, pour boisson. Vingt-quatre heures ont suffi pour arrêter la gangrène et ramener la plaie à un état simple et de bon aloi. Bruguier pense que, malgré l'emploi des 30 gr. de quinquina en boisson, tout l'honneur de la cure revient aux feuilles de noyer.
11 s'est élevé des doutes sur la valeur réelle de cette médication, en raison surtout de l'existence récemment signalée par Van Swygenhoven, de cette xaviélâ curieuse de pustule maligne sans malignité réelle, sans contagion, et qui guérit par la simple incision cruciale suivie de l'emploi local des émoUients et des narcotiques. Mais Raphaël (7), de Provins; a communiqué à Nélaton un fait qu'il a observé et qui paraît ne laisser aucun doute
(1) Chirimjie d'hôpital, p. 332.
(2) Boucliardat, Annuaire de l lier apeuti que, 184", p. o2.
(3) Gazelle médicale de Paris, 18/(5.
Ik) Traité de pathologie externe, X. V, V.Z^Q. . , . - , ,c-,
(5) Annules cliniques de Montpellier et Revue de therapeuliquc medtco-chvurgicalc, 1Sj3,
*' l!})*hevue de thérapeutique médico-chirurgicale, 18/|5, t. I, p. 464. (7) Gazette des hôpitaux, juillet 1807.
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sur refficacité des feuilles de noyer appliquées sur la pustule réellement maligne.
Le Brou de noix peut être employé dans les mêmes cas pathologiques que les i'euillcs Hippocrate et Dioscoride le considéraient comme vermifuge. Fischer (1)' faisait dissoudre 8 gr. d'extrait de noix verte dans 16 gr. d'eau distillée de cannelle, et donnait aux enfants, comme anthelmmthique, 20 à 30 oouttes de ce mélange, suivant l'âge. J'ai administré contre les affections vermineuscs le vin de brou de noix et d'ail. Ce vin, pris à une certaine dose, est à la fois vermicide et laxatif. Peyrilhe regarde le brou de noix comme vermifuge, antisyphilitique et antigangréneux. Hunezowsky (2) a vanté son efficacité dans les ulcères anciens.
Pierre Borel (3) regardait le brou de noix comme un excellent antisyphilitique. Ramazzini (4) rapporte que de son temps on le regardait en Angleterre comme un remède utile contre la syphilis. Swediaur (S) dit l'avoir vu réussir dans beaucoup de circonstances où le mercure avait échoué. Mais comme il l'employait ordinairement avec la salsepareille, la squine et le sulfure d'antimoine, peut-on raisonnablement attribuer à cette écorce un elfet dû sans doute aux substances plus énergiques auxquelles elle était jointe? Toutefois, nous devons dire que Pearson, Franck, Girtanner ont reconnu des avantages réels au brou de noix dans le traitement des affections vénériennes. La tisane de Pollini , dont la réputation est connue contre ces affections, de même que le remède antisyphilitique de Mitlié, contient une grande proportion de brou de noix.
Scoti (6) a employé avec succès l'extrait préparé avec le brou de noix et les feuilles de noyer chez trente malades affectés de diarrhée. Il en faisait dissoudre 8 à 12 gr. dans un kilogr. de liftionade minérale, et administrait le tiers ou la moitié d'un verre de cette boisson quatre fois le jour.
Galien mettait en usage, comme gargarisme astringent, le suc de brou de noix. Hartmann (m EttmuUer), l'a conseillé dans les inflammations de la bouche qui réclament ce genre de médication. Becker (7), chez un garçon affecté de congestion ancienne des tonsilles, a apphqué la préparation suivante à l'aide d'un pinceau : extrait de brou de noix, 4 gr. ; eau distillée, 60 gr. Ce topique fut si efficace que l'engorgement des amygdales était disparu avant qu'on eût employé la totalité de la solution. J'emploie avec succès, dès le début de l'angine tonsillaire, la décoction de feuilles de noyer ou de brou de noix en gargarisme. Je parviens souvent ainsi à arrêter l'inflammation. Ce gargarisme convient aussi vers la fin de l'amygdalite aiguë et dans les angines chroniques.
Ray rapporte que le zeste qui sépare les lobes de l'amande du noyer, desséché et pulvérisé, pris en petite quantité dans du vin, a guéri l'armée anglaise d'une dysenterie très-grave qui avait résisté à tous les moyens jusqu'alors employés. Burtin (8) considère cette substance, administrée en poudre à la dose de 4 gr. dans un verre de vin blanc, comme très-efficace contre la gangrène. Il l'a vue réussir dans trois cas : dans l'un, il s'agissait d une gangrène au bras, provenant d'une blessure faite avec un canif, et pour laquelle l'amputation avait été proposée, comme dernière ressource, iiurtin ajoute qu'à Bruxelles ce remède est regardé comme un puissant anti- :scptique.
(1) Commenl. de verm. el anlhelm. Stadaj, 1751, p. lA.
<i<^ médedne, t. LXXVII, p. 290.
(3) Hisl. el observ. varier., etc (/i) Opéra omnia. Genève, 1717, p 1/|3 5 rnile des maladies vénériennes, t. il, p. 077
(6) 6as. med. di Milano, \m
(7) Abeille médicale, 18/|5, p 190
(8) Mémoire couronné par l'Académie de Bruxelles, p. iOÔ.
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f.lfnL^^^^^^*^/ °" enveloppe immédiate de l'amande de là noix, emnlovce inîprmiitnnto ^«S^^'^^e Comme rébiifugc. Roch (1) s'est guéri d'une fièvre intein^ ttentc en prenant Tmlusion, dans du vin blanc, d'une vingtaine de CCS pellicules. Hoflmann et Ettmullcr ont recommandé l'usage de celte substance contre la colique, comme si celte aflcction dépendait loujours d'une seule et môme cause. Elle convient dans tous les cas où les astringents sont indiques.
Solenander (2) assure avoir constamment réussi à arrêter les hémorrhagies utérmes, en administrant, le matin à jeun, pondant plusieurs jours, ,4 gros de fleuhs de noyer bien mûres, en poudre, mêlées avec une suffisante quantité de vin chaud. Ces mêmes fleurs peuvent remplacer le ratanhia et tous les astringents exotiques. Le bénédictin Alexandre (3) assure aue la poudre des chatohs ou fleurs, administrée à la dose de 4 gr dans du vin rouge, est un excellent remède contre la dysenterie.
Hippocrate avait observé que les noix mangées en grande quantité expulsaient les vers plats. Le parenchyme de l'amande de la noix aurait-il sur le tœnia le même effet que celui de semence de citrouille? L'émulsion préparée avec cette amande fraîche peut remplacer celle d'amandes douces. J'en ai fait usage à la campagne pendant le mois d'octobre. Passé ce temps, la dessiccation nécessite l'infusion de l'amande dans Teau chaude pour enlever la pellicule qui la recouvre. Vieille, cette amande est rance et ne peut plus servir pour émulsion.
Dioscoride avance que I'iiuile be noix fait rendre le ver solitaire. P. Forestus dit que les femmes des environs de Milan font manger aux enfants vermineux du pain trempé dans l'huile de noix. Passera de la Chapelle (4) faisait prendre 150 gr. de cette huile à jeun et deux heures et demie après 123 gr. de vin d'Alicante, ce que l'on continuait pendant quinze jours, après quoi on cessait, si le ver n'était pas expulsé. Binet et Baumes (3) ont rapporté plusieurs faits qui tendent à prouver l'efficacité de cette huile contre le tœnia. Desbois, de Rochefort, qui a répété l'emploi de ce moyen, l'a trouvé le plus souvent inefficace. Dubois (m Mérat et Delens) employait avec plus d'efficacité, comme vermifuge, six gousses d'ail avec 100 gr. d'huile de noix.
Cette huile a réussi à Jese (6) pour combattre le coma. Gouan (7) a obtenu la guérison de cette maladie par le même moyen. D'après Weinhold (8), les taies légères cèdent à l'application graduelle de cette huile étendue dans l'ammoniaque. Scarpa la préconise dans le leucoma. Meyer (9) s'en est bien trouvé dans les taches de la cornée, suite de la variole. Il lui a été rapporté, par un médecin qui l'a beaucoup employée, que cette huile est d'autant plus efficace qu'elle est plus vieille. Caron-Duvillars (10) a souvent guéri des taies de la cornée par l'instillation de la vieille huile de noix; il rap^porte que Marc-Antoine Petit la rendait plus active en y ajoutant du tartre slibié.
Schrœder considère comme émétique la seconde écorce des jeunes branches enlevée au printemps pendant que la sève est en activité. Il la prescrit à la dose de 2 à 4 gr. Ray et Buechner lui ont aussi reconnu cette propriété. Hoffmann indique la seconde écorce des racines du noyer, trempée pendant une heure dans du vinaigre, comme un rubéfiant prompt.
1) Bullelin de la Société. d'éinulaHun, t. II, p. 37C.
(2) Consil., VIII, sect. iv.
(3) Diction7iaire botanique et pltaniiaoeulique, 17G8, p. 3aG. (û) Ancien Journal de médecine, t. XV, p. 220; t. VI, p. 305.
(5) Ibid., t. VI, p. 305; t. XV, p. 21/(.
(6) Ibid., t. LIX.p. /i39. .,.,,,,„•
(7) Mémoires de la Société de médecine de Montpetlier.
(8) Elirhardt mediùniscli-cliirunjisclie Zeitumj, 1822.
(9) Mercure général de l'Europe, 1787, p. 32C.
(10) Guide pratique des maladies des yeux, t. Il, p. 13j-57j.
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susceptible d'agir comme vésicatoire dans des cas urgents. Wauters s'exprime ainsi à ce sujet : « Nihil efficucitis cortice interno radicis juglandis recentis, vel cum aceto, contuso : hune scepius succedentein vidi, dum caniharides nuUas producebant vesicas. Ingens aliqiiando mihi prcestidt ohsequium uhi procul a phannacopceis, apud rusticos, jjvomplissime vesicato opus erat (1). » J'ai été ;i môme de constater cet effet vésicant : il est sûr et prompt. — L'écorce du noyer blanc ou cendré (jugions cinerea), proposée par Macartan (2), séchée et mise en poudre, paraît aussi efficace que les cantharides, et n'en a pas les inconvénients. Ebrard de Nîmes (3) a guéri des fièvres intermittentes rebelles au moyen de l'épicarpe suivant : Faites macérer, pendant huit jours, dans du vinaigre, l'écorce de la racine du noyer; appliquez cette écorce autour des poignets, trois ou quatre heures avant l'heure présumée de l'ac-. cès, et l'y maintenez au moyen d'un lien convenablement serré. Ebrard ni' jamais donné à ce bracelet plus de 5 centimètres de largeur. On enl l'appareil quand le malade accuse de vives douleurs, ce qui arrive orr' rement avant deux heures de temps. On peut ensuite appliquer des ff fraîches enduites d'un corps gras, comme pour le pansement d'un toire. Cet épicarpe est analogue à beaucoup d'autres topiques irri usage dans nos contrées marécageuses, comme moyen économique battre les fièvres intermittentes.
« Si le noyer, dit avec raison Bodart, ne se cultivait que dans le, Monde, nous nous empresserions de le ranger sur la ligne des yé plus utiles en médecine; mais il croît abondamment autour ( nous négligerions encore d'étudier les propriétés de ses différen si d'illustres praticiens ne tentaient de ramener l'attention sur précieux et injustement abandonne. »
NUMMULAIRE. Lysimachia immmularia.
^Nummularia major lulea. G. 'Qxmi. — Nimmularia sive centiw Lysimachia humi-fusa, folio rotundiore, flore luteo. ' Herbe aux écus, — monnoyère, — herbe à cent maux, — herbe à tu Primulacées. Fam. iiat.— Pentandrie monogyn Celte plante vivace (Pl. XXVIIl) est très-commune dar ' sur le bord des ruisseaux, qu'elle émaille de ses lleurs. chent. Ses feuilles arrondies, entières et disposées régr" pièces de monnaie, lui ont fait donner les noms nummulaire {nummulus, diminutif de nummus, espèc De8crii»tion — Racine fibreuse. - Tiges rampantes ïameuses, lautes de 25 à /lO ceulimètres.- Feuilles oppos, ment pel.olees. - Fleurs jaunes, grandes, axillaires, S cinq divisions, ovales-aiguës. - Corolle à cinq pétales. soudos a la base. - Un style filiforme plus long que le globuleuse a dix valves, enveloppée et cachée par le cali. Parties usitée». — L'licrl)e entière.
nrKî'rWn*" "}»"ni']la'''e sauvage sufllt aux he ' piopager de semis, en terre humide.)
deTî,K*c"l* T.* ~ ^''^ P*^"'^'"^ 1^
Propriétés cliiniiques. - La nummul;
n ft. » / • ""^''f.C'«e. septembre 1809. ' '
(3) lleiuii llierapeultque du Midi et Revue de II,,-'-
Û OEILLET D'INDE
acide. Elle paraît contenir du lannin. La dessiccation lui fait perdre une grande partie de sa saveur.
l'RÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES,
A L'iNTÉniEun. — Infusion ou décoction, 30 à [ Feuilles en poudre, 2 à /| gr,, et plus.
00 gr. par kilogramme d'eau. Vin (30 à 00 gr. pour 1 kilogr. de vin), CO à
Suc exprimé, 50 h 100 gr. 1 120 gr.
La nummulairc a disparu de la matière médicale moderne et est presque ignorée des praticiens. Cependant, suivant Lieutaud, elle n'est pas le moins efficace des remèdes astringents. Elle a été regardée comme très-utile dans l'hémoptysie, l'hématurie, les pertes utérines, l'écoulement immodéré des hémorrhoïdes, le scorbut et les hémorrhagies scorbutiques, la diarrhée, la 'vsenterie, la leucorrhée, etc. Boerhaave faisait grand cas de cette plante, ^gus en recommandait la décoction édulcorée avec du miel aux phthi- "s. Les pâtres, au rapport de Gattenhof, la donnent aux brebis, pulvérisée ée avec du sel, pour les préserver de la phthisie pulmonaire. Le sel a ^ement la plus grande part aux bons effets qu'on obtient de ce mélange. 3e (1), cette plante est d'un usage populaire dans les flux de ventre, ysie, les hémorrhoïdes. J'en ai fait prendre le suc exprimé à la dose chaque matin dans un cas de ménorrhagie lente, passive, qui puis trois mois et avait considérablement affaibli la malade. Cette éede vingt-huit ans, était lymphatique, d'une constitution délieu deux enfants et trois avortements, à la suite desquels il lui ours un écoulement sanguin peu abondant, mais continuel. Ce après la quatrième dose de suc de nummulaire, dont la malade a ontinué l'usage pendant dix jours. Cette plante peut prendre \ astringente, à côté de la centinode ou renouée et de la bourse nt on a récemment reconnu l'efficacité.
ŒILLET D'INDE. Tagetes patula. L.
Cariophyllus minor indiens.
Othona de Dioscoride et de Pline, — tagôte étalé. ^.s. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L. elle, originaire du Mexique, n'a rien de commun avec Elle contribue, de même que la rose d'Inde {Tagetes ' nos jardins par la riche couleur de ses fleurs. '^e herbacée. — Feuilles alternes, dentées. — Fleurs jaunes 'centre formant des capitules rayonnés multiflores, à rayons volucre dont les folioles, en une seule rangée, sont soudées ,lée. — Fruits : akènes allongés et rétrécis à la base, cornue aigrette simple formée de paillettes inégales, de semis d'akènes choisis dans les plus beaux capitules, cinq espèces de lagètes, le T. erecla, le T. palula que . lucida, Wild, etc.
s. — Odeur fétide ; saveur nulle.)
par les anciens comme purgatifs. Gilibert est •ent les tagetes, tandis qu'ils emploient journcloasmodiques des espèces bien moins actives, comme sudoriflques / emmenagogues voile à croire qu'elles sont antihystériq.us. iarden, que leurs racines sont purgatnes oi
OEILLET ROUGE. — œNANTHE.
vermifuges Ouelques observations de Dodone et de Pena, rapporlées par miechamns a), pourraient faire regarder ces plantes comme vénéneuses. Ces auteurs parlent d'animaux morts pour en avoir mange les semences. Les fleurs données à un chat le flrent enfler considérablement, et bitenlôt mourir- des rats des porcs môme moururent empoisonnés par des semences de laaetes Un'ênfant, pour en avoir mâché les fleurs, eut les lèvres et 1 intérieur de la bouche enflés. Jean Bauhin, d'après les mêmes faits, ne pense nas non plus que Dalechamps, que le médecin doive faire usage de 1 œillet et de la rose d'Inde. « La considération des affinités naturelles, disent Loiseleur-Deslonchamps et Marquis (2), permet peu d'attribuer à ces végétaux d'aussi mauvaises qualités. De même que les vertus utiles que d autres leur accordent, elles ont besoin d'être confirmées par l'expérience. Sous ce double rapport, les tagetes sont du genre des plantes qu'on peut reconimander à l'examen des médecins expérimentateurs. » C'est une plante que je me propose d'étudier; mais le temps, presque entièrement consacré à l'exigence d'une nombreuse clientèle, me manque comme à la plupart des praticiens. Les années se succèdent rapidement sur ma tête blanchie par l'âge, les soucis et le travail
Tempora labuntur, tacitisque seuescimus annis, Et fugiunt, frœno nou remorante, dies.
(Ovide.)
ŒILLET ROUGE. Dianthiis caryophillus. L.
DiANTHACÉES. Fam. nat. — Décandrie digynie. L.
(Plusieurs variétés d'œillet sont cultivées dans les jardins pour la beauté et le parfum de leurs fleurs. Parmi eux, l'œillet rouge ou à ratafia est le seul qui soit utilisé en médecine.)
Ses pétales ont une odeur suave, comparable à celle du girofle, ce qui a engagé Bodart à les proposer comme succédanés de ce dernier, bien qu'ils soient loin de l'égaler en saveur et en parfum. On les a employés comme sudorifiques, excitants, cordiaux, etc. Leur peu d'énergie les a fait abandonner. On en préparait une eau distillée, un vinaigre, un sirop. Ce dernier seul est resté dans la matière médicale; il sert à édulcorer les potions cordiales. (Le Codex de 1866 en donne la préparation, p. 467.)
ŒNANTHE. Œnanthe crocata. L.
Œnanthe chœrephylli foliis. C. Bauh. — OEnanthe succo viroso, cicutœ fade
Lobelio. J. Bauh,
Œnanthe safranée, — pensacre (en Bretagne), — œnanthe à feuilles de persil. Ombellifères. Fam. nat. — Pentandrie bigtnie. L.
Cette plante vivace croît dans l'ouest de la France, l'Anjou, la Bretagne, le Nord, dans les prairies aquatiques; elle est rare dans les environs de Paris (3).
(1) Tome I, p. 81,0.
(2) Diclionnaire fies sciences médicales, t. XXXVII, p. 182.
11 A} ^""Gns, suivant Pline, donnaient le nom d'œnnntlie à une plante dont l'odeur était celle de^ la fleur de la vigne ; la vigne sauvage était même aussi quelquefois désignée sous ce nom. U autres auteurs ont. cru reconnaître l'œnantlie des anciens dans la terre-noix, la filipenauic, la pediculaire fasciculéc, le thalictrum tubéreux. Peut-être, disent Loisoleur-Desloncnamps et Marquis (*), l'œnanthe des anciens n'est-il rien do tout cela. — La forme des racines tuDerculcuses de plusieurs œnanthes leur a fait donner le nom de filipendule. L'œnanthe crocata est parfois appelée à tort cictda aquaiica dans quelques vieux auteurs.
(♦) Diclionmiirc des sci-nces màlicaks, l. XXXVII, p. 183.
QENANTIIE.
~ '''^^'"^ pivotanic, composée de lulicrcules allongés, fusiformcs \S^":^tZtr"\~iP^' fr''^ '■''^'"4^' <^y''-»driqae, grosse, Innelée. pleine In wl .Vn .■• -.l'e»'"^'^ i"l<ineuies grandes, péliolécs, Iripinnécs ; folioles ovalescunéilor nes,.prolondenienl incisées à leur somnicl, vei les cl luisantes. - Fleurs blanc içb, pctUes, Irés-rapprocliées (juin-juilicl) ; pélalcs inégaux. --Fruits ovoïdes, allongés striés, couronnes par cinq petites dénis aiguës et par les deux styles. Parties usitées. — Toute la plante.
Récolte. — 11 est bien important de ne pas prendre celte plante pour la phellantlne, qui s en rapproclie par ses caractèies botaniques; une pareille erreur donnerait heu aux acr.idcnts les plus graves. Le suc jaune et trôs-vénéneux de rœnantlie safranée suflira pour la faire reconnaître. On a quelquefois pris ses feuilles pour celles de persil ou de céleri, auxquelles elles ressemblent beaucoup, et ses racines pour de petits navels.
Propriétés cliiiiiiques.— La racine est très-odoranle; sa saveur est d'abord douceâtre, ce qui trompe ceux qui la goûtent. Le suc lactescent qui-s'écoule de dilférentes^ parties de cette plante lorsqu'on les entame, devient d'une couleur jaune foncé lorsqu il est exposé à l'air; sa présence est un indice certain de ses propriétés délétères. Cormenais (1) et Pilian-Dufeillay ont donné l'analyse de la racine. Son suc, jaune, aroluatique et vu'eux, a une odeur semblable à celle de la carotte; elle ne doit être maniée qu'avec précaution ; l'homme cliargé de la râper pour la soumettre à l'analyse a eu une irritation sur les mains, les bras, avec douleurs lancinantes et une éruption ortiée, gonflement de la face, fièvre, etc., qui a duré quinze jours et qui a exigé l'application de sangsues, l'usage des émollieiits, etc. Elle fournit pour éléments principaux : de la résine en abondance, une huile volatile également abondante, une autre huile concrète, de la gomme, de la mannite, beaucoup de fécule, de la cire, des sels, etc. Il y a lieu de croire que c'est la résine qui produit les accidents qu'on observe après l'ingestion de la plante.
Ce végétal est l'un des poisons les plus dangereux pour l'homme et les animaux. Un morceau de la racine, de la grosseur d'une noisette, peut faire périr dans l'espace d'une à deux heures. Les feuilles mangées en salade et prises pour celles de persil ou de céleri, ont également causé la mort en peu de temps. — 50 centigr. de résine obtenue dans l'analyse faite par Cormenais et Pihan-Dufeillay, donnée à un lapin, l'ont rendu malade pendant vingt heures, sans le faire périr; — 60 ceutigr. de cette résine ont fait vomir un chien et lui ont produit des déjections, des anxiétés inexprimables; mais il a résisté à cette épreuve; — 90 gr. d'eau distillée sur des racines de cette plante, n'ont produit aucun incident à un lapin. La teinture alcoolique de cette racine, étendue sur la peau, mais enlevée au bout d'une demi-heure, y cause de la rougeur, un prurit incommode, une éruption, etc.
Les auteurs mentionnent de nombreux exemples d'empoisonnement par cette plante, arrivés en France, en Corse, en Angleterre, en Hollande, en Flandre, etc. Les symptômes de cet empoisonnement sont les suivants : vive douleur au gosier et à l'estomac; douleur à l'épigastre, nausées, ellbrls pour vomir, déjections abondantes, bouflecs de chaleur vers la tôtc, dilatation de la pupille, vertiges, pouls fort, fréquent, régulier, quelquefois petit et irrégulicr; éblouissement. délire, perte de connaissance, somnolence ou convulsions; resserrement des mâchoires, taches rosées irrcgulicrcs sur la face, la poitrine et les bras. Souvent la mort survient au bout d'une heure ou deux. — La réaction de ce poison est analogue à celle des plantes narcotico-âcres en général et en particulier de la ciguë; mais clic est plus intense et plus souvent mortelle. A l'ouverture du corps, on trouve des rougeurs souvent brunâtres, des taches noires sur la membrane muqueuse de l'estomac, les vaisseaux artériels et veineux remplis de sang noir et liquide, les parties génitales violacées. ~ Faire vomir le plus tôt possible le poison par les moyens les moins irritants, est la première indication A
(1) Journal de chimie médicale, 1830, t. VI, p. ^i30.
OENANTIIE.
remplir. On doit se conduire ensuite comme dans l'empoisonnement par la
ciguë. ...
L'application de cette plante à l'extérieur peut aussi produire l'empoisonnement. On en cite plusieurs cas arrivés à Anglet, près de Bayonne, chez des sujets qui s'en frottèrent pour se guérir de la gale. De cinq personnes qui curent cette malheureuse idée, deux moururent (1). — Les anciens employaient'leur œnanthe contre la toux, la rétention d'urine et les affections de la vessie, et comme propre à faciliter l'accouchement et l'expulsion de l'arrière-faix. C'est d'après cela et non d'après l'expérience, que quelques modernes ont considéré Fœnanlhe safranée comme pouvant être employée dans ces divers cas. « On lit dans les Observations sur la physique (2) qu'un individu attaqué de lèpre, à qui on avait conseillé le suc de berle {sium laiifolium, L.), prit celui Ae. V œnanthe crocata, L., et en éprouva des accidents violents; mais ayant persisté à en faire usage, il guérit, quoique sa maladie eût résisté à. tous les autres moyens mis en usage contre elle jusqu'alors. Ce serait un trésor qu'une pareille découverte, si de nouvelles expériences confirmaient ce rapport; on pourrait les tenter dans le Midi, à Aubagne, etc., où on observe encore cette maladie, reste de celle dont les croisades couvrirent le sol de la France. Nous dirons seulement que ce suc ne doit être pris qu'à petite dose, car Watson a vu périr un individu qui en avait avalé une cuillerée à bouche (3). Nous croyons qu'il ne faut pas dépasser, en commençant, 20 à 30 gouttes par jour, en plusieurs doses, dans un liquide approprié (4). » On manque de données sur les limites dans lesquelles doivent être renfermées les doses de l'oenanthe safranée.
OENANTHE FISïULEUSE. — Persil des marais, filipendule aquatique. OEnanthe fistulosa, L. (Pl. XXVIII). — Cette espèce est très-commune dans les prairies humides, les marais, les fossés aquatiques. Je l'ai trouvée dans la plupart des lieux marécageux de la Somme, du Pas-de-Calais et du Nord, à Meudon, etc.
Description. — Racine formée tantôt de fibres presque verlicillées, tantôt de lubercules ovoïdes, sessiles et fasciculés. — Tige épaisse, striée, fistuleuse, molle. — J'euilles simplement ailées, les radicales à folioles courtes, cunéiformes et trilobées; les caulinaires à sept ou neuf folioles linéaires.— Pétioles fisluleux, fendus en bas pour aisser sortir d autres feuilles, involucre nul ou a une foliole, involucelle h plusieurs lolioies un peu réfléchies. — Fleurs blanches ou peu rosées, en ombelles de trois ou quatre rayons au plus (juin-juillet).
L'œnanthe fistuleuse ne paraît guère moins vénéneuse que l'oenanthe sairanée. Wilniet dit que sur dix-sept soldats, qui, au rapport de Vacher (3), mangèrent de l'œnanthe fistuleuse, trois périrent; l'usage de l'émétiquc sauva les autres. Le môme moyen fut utilement employé dans un cas scmhiable pour d autres militaires, dont un seul mourut sur trente-six (6). — La décoction d œnanthe fistuleuse, comme celle d'œnanthe safranée, est S-7r-'^' ^l^"^ quelques contrées, à la destruction des taupes, sur
nabitation desquelles on la verse pour délivrer les jardins et les prairies de ces animaux.
mm^-?".^^"^' ^''^'^«"the fistuleuse a clé recommandée , par une foule de bémm.,1, ' '^p"^'',^ clysurie, la gravelle, la leucorrhée, les scrofules, les iitmoiitioides, 1 asthme, l'épilepsie, etc., parce qu'on a cru, comme pour
SvmIT, février 1837, p. S/,5.
W Inlroduclion, t. II, p. 302.
(5) ^J. ;,e?ye^ vof f^''''°""«'''« Uiérapeulique cl de maliére médicale, t. V. (0) Ancien Journal de médecine, 1758, t. X.
OIGNON
l'œnanthc safranée, que c'était l'œnanthe des anciens. Avant d'admettre cette plante dans la matière médicale, il faut, par des laits exacts et bien observés, en constater les propriétés thérapeutiques.
La plupart des autres œnanthes ont plus ou moins les propriétés redoutables des deux espèces dont nous venons de parler. Cependant I'oenantiik PiMPiNELLOïDES (Joanncttc, Méchon, Agnote, Anicot) a des tubercules féculents, d'une saveur douce et agréable, de la grosseur d'une noisette; ils sont mangés par les enfants qui les récoltent après la coupe des foins, surtout aux environs d'Angers et de Saumur. Mérat et Dclcns en ont mangé fréquemment dans leurs herborisations. La ressemblance de ces racines avec celles de l'œnanthe safranée peut donner lieu ù, de fatales méprises. Vananthe pimpinelloïdcs est plus petite, à tige de moitié moins volumineuse, à feuilles dont les folioles supérieures sont linéaires; elle n'a aucun suc surabondant; ses tubercules sont rez-terre, au lieu de s'enfoncer comme dans l'œnanthe safranée, et sont presque ovoïdes allongés, blancs, farineux, inodores, douceâtres.
Plusieurs espèces voisines de Vcenanthe pimpinelloïdes, telles quelesOENAN- THE PEUCEDANIFOLIA Poll (cENANTHE APPROxiMATA , Mer), qui croissent dans nos départements du Centre et du Nord, comme dans le Midi, ne paraissent avoir également aucune propriété vénéneuse. Leurs tubercules, plus petits, ne se mangent pas, si ce n'est ceux de cette dernière, prise jusqu'à nos jours pour Vcenanthe pimpinelloïdes de Linné.
OIGNON. Allium cepa. L.
Cej)a vulgaris, flùribus et tmiicis canclidis. C. Bauh., Tourn.
Oignon, — ail-oignon, — oignon commun, — oignon blanc. LiLiACÉES. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L.
Cette plante, que l'on croit originaire de l'Afrique, est cultivée dans les jardins potagers pour l'usage alimentaire.
Description. - Racine : bulbe composé d'écaillés charnues, superposées, formant inférieurement une sorte de plateau d'où naissent des radicules Llanclialres qui sont les véritables racines. - Tige : hampe fistuleuse, ventrue mférieurement, glabre nue. — Feuilles radicales, fistuleuses, arrondies, pointues, d un vert glauque. — -l'ieuî^ blanches, nombreuses, en ombelle globuleuse, terminale (juin-]uillet-aoutj. — pi tales oblongs peu ouverts. — Six étamines. — Un style court.
Parties usitées. — Le bulbe.
Culture et récolte. - La culture de l'oignon est facile et trop connue pour nue nous ayons à nous en occuper. On le récolte en automne, pour être conserve, aussitôt que les feuilles sont jaunes. On expose ce bulbe sur la terre dans l|e"J;;^';.s«-; et mieux encore au soleil; on le laisse ainsi pendant quinze jours avant de le seiiei - m priïmps lorsque les germes y naissent, l'oignon perd beaucoup de ses propriétés el
° ro;gr!Ïn:dï;;x'"S dans le Midi, où il convient mieux comme alimenl, est âcro et plus aclil comme médicament dans le Nord. i>..»....iétés uliysifiues et cltimiciues. - Ce bulbe répand une odeur
s™ ™Ta U « el « du sucre incrislallisablc ,f » l^-^'X.rc lSL°Teîdes acides phospl,ori,ue eue uquc^^d^^^
t\Sa;t:n:T;«"ri4lréiittvSe s: »re, rerme,Ué, il donne . la dis.iliai.on
""aSKigtnSé soumis à la coclion, l'iuille volalile s'es, dissipée el le p,odnil n'est pUis excitant.
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PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. - Décoction miellée , pour boisson. , s ^ i.
Sirop (1 sur 5 d'eau et 6 do sucre), de 50 à
Suc exprimé, de 50 à 100 gr. dans l'eau miel-
Vin (oignons n" 2, vin blanc 1 kilogr.), 60 i"i 120 gr.
A l'extérieur. — Pulpe d'oignon cuit ou bulbe pilé, en cataplasme.
lée ou dans du vin blanc.
L'oi'^non cru est un aliment fort sain ; mais il ne convient pas à tous les estomacs; beaucoup de personnes ne peuvent le digérer. Il est nuisible aux tempéraments sanguins ou bilieux, aux sujets irritables, aux personnes sujettes aux hémorrhagies, aux affections dartreuses, etc. Comme médicament, "il possède la plupart des propriétés de l'ail, mais à un moindre degré. Il est excitant, diurétique, vermifuge. On l'emploie dans la gravelle, la rétention d'urine atonique, les hydropisies, les affections scorbutiques, les scrofules, etc. Appliqué sur la peau, il y produit une légère excitation.
L'oignon cru possède réellement une propriété diurétique assez prononcée. Son suc a été utile dans certains cas de rétention d'urine et dans les hydropisies. Pilé et appliqué sur l'hypogastre, il agit comme excitant sur les voies urinaires. Murray cite la guérison d'une anasarque due à la simple application de la pulpe crue, soit à l'hypogastre, soit à la plante des pieds. ((Voulez-vous, dit Roques, un diurétique puissant ? ajoutez 6 onces (180 gr.) de suc d'oignon à une livre d'infusion de thé vert.» J'ai vu l'anasarque survenue à la suite de la scarlatine chez plusieurs enfants, disparaître en peu de temps par l'administration de 30 à 60 gr. de suc d'oignon mêlé avec autant de vin blanc sucré. Lanzoni rapporte que des sujets ont été guéris de l'hydropisie ascite par l'usage abondant de l'oignon pendant plusieurs mois, soit en boisson, soit comme aliment. Il est bien évident que ce bulbe serait nuisible dans l'ascite produite par une phlcgmasie péritonéale plus ou moins douloureuse. On oublie trop que l'hydropisie est le plus souvent une maladie secondaire, subordonnée à une affection primitive qui doit avant tout attirer l'attention du médecin. Serre, d'Alais (1) a trouvé dans l'usage de la diète lactée et de l'oignon cru, et dans l'abstention de toute autre boisson et de tout autre aliment que la soupe au lait, l'effet diurétique que l'oignon n'avait pu produire aussi efficacement en compagnie d'autres substances, qui pouvaient en neutraliser l'action. Le malade prend trois soupes au lait par jour pour toute nourriture, en mangeant de l'oignon. Serre a guéri plus de soixante anasarques par ce traitement. Quelle que soit la cause de cette affection, qu'elle dépende d'une suppression de transpiration, de. la scarlatine, de la rougeole, d'une maladie de Bright, d'un obstacle quelconque à la circulation veineuse, d'une altération dans la composition du sang, ou simplement de l'influx nerveux, l'infiltration séreuse, l'œdème des membres abdominaux, la diminution dans la quantité des urines, cèdent à la diète lactée avec accompagnement d'oignons, et à l'abstinence de toute boisson. Au huitième jour, amélioration très-sensible, bien-être général indéfinissable; au quinzième jour, flux abondant des urines; au trentième jour, guérison dans l'immense majorité des cas, lorsque ce traitement simple est appliqué en temps utile, (On a même été plus loin, et on a prétendu que le modeste oignon aurait ainsi raison des hydropisies de l'ovaire (2). Je ne puis m'empêcher d'avoir des doutes sur la précision du diagnostic. Cela serait trop beau. Kœberlé et Spencer Wells n'auraient plus qu'à dire adieu à la chirurgie.)
L'oignon cuit se digère plus facilement. Il est adoucissant, émoUicnt, pectoral. On l'emploie dans les catarrhes bronchiques et vésicaux, aigus ou
(1) Bulletin général de Ihérapeuiique, 1853.
(2) Voyez Journal de médecine el de chirurgie pratiques, août 18G0.
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chroniques. On le met dans les bouillons pectoraux. J'ai vu des paysans se débarrasser promptemcnt du rhume au moyen d'un oignon cuit sous la cendre, après l'avoir enveloppé dans une leuillc de choux, pilé, écrasé, réduit en pulpe, et mClé dans une tasse de décoction chaude d'extrait de réglisse. Cette potion, prise matin et soir, calme la toux et facilite l'expectoration. L'oignon cuit sous la cendre et mangé avec de l'huile ou du beurre est un remède populaire contre l'enrouement. A l'extérieur, l'oignon cuit est un bon maturalif dont on se sert en cataplasme sur les boutons, phlegmons, clous, panaris, etc.
Le vin rouge, dans lequel on fait macérer un oignon coupé par morceaux, et qu'on a exposé à l'air pendant deux jours, pris le matin à jeun, est un vermifuge que j'ai souvent vu emplover avec succès.
Le cœur d'un oignon, en suppositoire, est un moyen populaire mis en usage pour rappeler les hémorrhoïdes supprimées. Quand on veut en modérer l'action, on l'enduit de saindoux, d huile de lin, d'oeillette ou d'olive.
Le suc de ce bulbe, introduit dans l'oreille, à la dose de quelques gouttes, a été vanté contre la surdité; mais les lésions de l'ouïe sont si variées, et la pathogénie en est si obscure, qu'un semblable remède n'a pu avoir qu'un succès relatif et dû au hasard.
La pulpe d'oignon cru, appliquée à la plante des pieds, agit comme un doux révulsif qu'on a toujours sous la main, et que le médecin de campagne peut employer avec avantage dans les affections où ce genre de médication est indiqué. J'ai vu des commères appliquer cette pulpe, ou tout simplement des oignons grossièrement écrasés, sur des brûlures, et empêcher ainsi la production des phlictènes. Cette application cause d'abord une douleur assez vive qui s'apaise peu à peu et cesse ensuite entièrement : similia similibus curantur. C'est faire de l'homœopathie sans s'en douter.
OLIVIER. Olea europea. L.
Olea sativa. Tourn., Black.
Olivier d'Europe, — olivier cultivé, — olivier franc, — boutaillon, — bouteillon, — boucellaou,
mouraou, — ampoulaou.
Jasjiinacées. — Oléinées, Faiii. naL — Diandrie monogynie. L.
L'olivier, arbre de grandeur médiocre, dont l'origine se perd dans la plus haute antiquité (et auquel la lutte de Minerve et de Mars assigne une origine athénienne), croît aujourd'hui spontanément dans les montagnes de l'Atlas et est cultivé en Italie, en Espagne, en Languedoc, en Provence (où il olfre de nombreuses variétés, qui sont Volea angulosa, subrotunda, amijgdalina, cranimorplia, sphcerica, oblonga, viridula, jjrecox, racemosa, atro-rubens, variecjala, odovala, hispanica, regia, alro-virens, alba, ayant toutes leur nom patois, qu'il serait trop long d'énumérer ici).
Descriiitiou.— Uacinés en partie droites, en partie rampantes, fermes, dures.— Tio'e en ''énéral peu élevée ; écorce lisse, cendrée; bois jaunâtre. — Feuilles opposées, persistantes, d'un vert tirant sur le jaune au-dessus, blanchâtres au-dessous. - Fleurs monopétales blanches, disposées en peUtes grappes axdlau-es (juil et-aoul). - Çalice .\ quatre dents.- Corolle à quatre divisions - Deux éUimines. - Un ovau'e. - Un style simple très-courL - Un stigmate épais bilobé. - Fruit nommé o /lie ovale, charnu, vert d'abord et jaune h la maturité, renfermant un noyau osseux, biloculau-e.
Partie» usitées. - Les feuilles, Técorce et les fruits ou olives
-K/><.»i«o. Tn rnlLure de l'olivier et la récolte des olives sont du ressort de Tagri- ,u "uf^ on cûdlle les'Es verL k la main en juin et juillet, et on leur fait subir divcises préparations pour pouvoir les servu' sur taDlc.
Pi-oiii-iétés cUimi«nies; usages écononii«|ucs. — Les feuilles et les éœîc'Js soîl LSoîes; d'ine sa'veur âpre et amére. Los fouilles analysées par Pelle-
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fibre 1 "lieuse Pallas (2) a trouvé, dans les leuiucs e uans . cuu.u^, uu« uuai«i^ o..:,- Hl in^o3iZe dans laquelle résidcnl, suivant lui, les propriétés actives; un principe Sînï ackle, une' résine noire, un extrait gommeux, une matière colorante verte, du
''S\e fournit une.huile précieuse pour l'économie domestique et pour la pharmacie, où 6^86 ^01 - la composition de toutes les huiles ofTicmales. Elle est composée de 08 mKies d^ sléarine et de 72 d^élaïne ou oleïne difficile à en séparer. El e n est pas siccative et rancit moins facilement que l'huile d'amandes douces. Sa pesanteur spéci-
'''^Outre^on"us!4e^alimenlaire et pharmaceutique, on l'emploie dans la fabrication des savons, dans l'éclairage, dans le lainage, etc. D'après Pommier (3), battue avec le vin et filtrée, cette huile lui ôte son goiit de fût. ■ ■ a a ,
(Sans sortir des limites de notre travail, nous pouvons citer le principe doux des huiles la glycérine, renvoyant pour les détails sur cette substance si intéressante au point de vue médical et au point de vue chimique, aux publications de Démarquay [li] et de Cap et Garot (5). . , , , ,
L'acide olivique est un produit très-mal connu et ne consiste probablement qu en un extrait des fruits de l'olivier.)
Le tronc des vieux oliviers laisse exsuder une matière particulière d un brun rou- ''eàtre nommée gomme ou résine d'olivier, gomme leçon, presque entièrement fonnée d'olivile, et contient une autre substance à laquelle Pelletier donne le nom de résine
ôttvicv
(L'oliv'ile (C-^H'^O'" ou suivant Pelletier C'^H^O*) est blanche, d'une saveur amère douceâtre, cristallisable en lamelles ou aiguilles, fusible à + 70 degrés, neutre, soluble dans l'eau et l'alcool chauds.)
Les feuilles d'olivier sont dans quelques pays employées au tannage des cuirs, ce qui suppose la présence du tannin et de l'acide gallique, que l'analyse n'y démontre pas d'une manière sensible. (Landerer en a extrait un corps particulier improprement nommé divine (6). Ce corps, blanc, cristallisé est soluble dans les acides, mais ne forme pas avec eux de sels cristallisables. )
PRÉPARATIOiXS PHARMACEUTIQUES ET DOSES.
A L'iNïÉRiEon.— Décoction de feuilles, écorces, olives vertes, 15 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Ecorce ou feuilles pulvérisées, de !i à 24 gr. dans un véhicule approprié.
Teinture alcoolique d'écorces (1 sur 8 d'alcool à 32 degrés), de 2 à 4 gr., eu potion.
Extrait d'écorces (1 sur 3 d'alcool à 32 degrés), 2 à 4 gr., en pilules ou dans un liquide.
Sirop d'écorces (1 sur 16 d'eau et 12 de sucre), de 30 à 60 gr., seul ou en potion.
Huile d'olives, de 16 à 60 gr. et plus, pure ou mêlée à l'eau par un mucilage.
A L'EXTÉniEun. — 30 à 120 gr. ou lavement, frictions, linimont, etc.; le marc en topique.
L'huile d'olive entre dans la composition d'un grand nombre d'emplâtres, onguents, pommades, liniments, etc.
(Nous devons signaler un extrait acide obtenu par Lhoste en traitant l'écorce, les feuilles et les fruits d'une variété, Voléaster, par l'acide sulfurique, et en faisant évaporer à siccité. Nous n'avons aucune observation par devers nous qui nous donne confiance dans ce produit peu expérimenté et pour lequel on a proposé le nom A'oleasleriim.)
L'écorce el les feuilles d'olivier sont amèrcs, toniques, astringentes et fébrifuges. On les a considérées comme propres à remplacer le quinquina, non-seulement dans les fièvres intermittentes, mais aussi dans les fièvres typhoïdes et dans les maladies atoniques où l'usage de l'écorce du Pérou est indiqué.
(1) Journal de pharmacie, octobre 1823.
(2) Journal des sciences médicales, t. XLIX, p. 257.
(3) Journal de chimie médicale, 18^1,1. III, p. 516. {fi) De la glycérine et de ses applications, etc., 1863.
(a) Mémoire sur la ulycérine et ses applications à l'art tnédical. Paris, 186/1. (0) (Le corps qui porte véritablement le nom d'olivine est une résine vert olive n'ayant aucun rapport avec l'olivier, et résultant de l'action de l'acide sulfurique sur la salicine.)
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Ce fébrifuge indigène, écorcc et feuilles, qui était connu de quelcrues médecins espagnols, et dont Bidot, en France, a le premier fait mention parait le plus digne de suppléer au quinquina dans les départements du Midi, ou on peut se le procurer facilement.
Plus tard, Pallas eut occasion d'administrer l'écorce d'olivier aux soldats t e 1 expédition de Morée. Vingt malades atteints de fièvres tierces et quotidiennes guérirent tous. Ce médecin administrait trois ou -quatre fois la teinture en potion, comme on vient de l'indiquer, ou bien, l'extrait amer à la dose de 6 à 18 décigrammes. Les propriétés fébrifuges de l'écorce d'olivier ont été confirmées par Casale (1) ; par Guynat, qui a publié dans le Précis analytique des travaux de la Société de médecine de Dijon (1837) quatorze observations de fièvres intermitf.f^ntps rlp Hiffprpntc ivrvnc, ' i'
médecin a administré la gomme d'olivier dans les mêmes cas avec plus de succès encore à une once et demie divisée en six portions, à prendre de deux heures en deux heures, en bols avec suffisante quantité d'eau, de manière que tout soit pris trois heures avant l'accès ; son action est plus marquée, quoiqu'à dose moindre, que celle des feuilles en décoction et en poudre.
(Aran a, dans ces derniers temps, expérimenté avec succès l'extrait hydro-alcoolique des feuilles d'olivier pour s'opposer au retour des fièvres d'accès et pour combattre les fièvres saisonnières).
Celse (3) employait avec succès à l'extérieur les feuilles d'olivier bouillies dans du vin, contre la pourriture des chairs. D'après Casale (4), elles ont arrêté, employées à l'extérieur, les progrès de la gangrène, qui avait résisté à d'autres moyens.
L'huile d'olive est adoucissante, émolliente, laxative, anthelminthique. On l'emploie cependant rarement pure à l'intérieur dans les maladies inflammatoires, parce que, séjournant dans les voies digestives, elle peut y acquérir des qualités irritantes en s'y rancissant. On l'emploie plus particulièrement dans les empoisonnements par les substances âcres et corrosives, pour en diminuer l'activité et calmer en même temps l'irritation qu'elles ont produites. On peut l'employer en émulsion comme l'huile d'amandes douces,, dans les toux sèches avec irritation, dans la strangurie et les douleurs néphrétiques, les tranchées, le volvulus, etc. Elle paraît, prise pure, comme la plupart des huiles fixes, exercer une action délétère sur les vers intestinaux, dont elle provoque souvent l'expulsion. Pour prévenir le vomissement, qu'elle occasionne quelquefois lorsqu'elle est prise à haute dose, on lui associe une certaine quantité d'un acide végétal, comme le suc de citron, qui lui-même est vermicide, ou autant de vin. Labillardière, membre de l'Institut (5), a rapporté qu'ayant vu faire usage de l'huile d'olive contre le ver solitaire, et s'en trouvant lui-môme attaqué, il en prit environ 730 gr. par 125 gr. de quart d'heure en quart d'heure, ce qui lui fit rendre un txnki au bout de vingt-quatre heures. Les lavements d'huile d'olive conviennent dans les coliques qui suivent les accouchements laborieux, dans celles qui accompagnent les hernies, ou qui sont produites par la rétention des matières stercorales durcies. Dans un cas de celte dernière espèce, chez un vieillard habituellement constipé, je ne suis parvenu à calmer les douleurs et à provoquer l'expulsion des fèces accumulées dans le gros intestin, qu'en
(1) Annales de médecine pratique de Montpellier, t. XXV, p. 380.
(2) Annali universali di mediciiia, juin 1831.
(3) Lib. V, cap. xxn.
(Il) Annales de médecine pratique de Montpellier, t. XXV, p. 380.
(5) Bulletin de la Société médicale d'émulation, 182li.
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• • ^ + .i.ccMc m raoven d'une longue canule de gomme élastique, l?o'if d'S ; è ?o iVe 'rur^^^ heure. L'expulsion des malicrcs s'est opé-
ée "api la qullriéme injectiou. J'ai P" F^v^,"- [^'^s.'lî'éYTVeTcuS'o
nnr l'nsnop trois fois par semaine, de la dôcoction mieiiee ac mercur aie ^muel et'lf dose d'uSe tasse. Delolz (2) a employé avec succès 1 hmle d'oive à haute dose dans un cas très-grave d'invagination intestinale.
Les .ne ens faisaient un grand usage des onctions d'huile d ohve; ils s'en trottaienTle corps en sortant du bain' pour assouplir les muscles et es articulations et^^^^^^^^^^ la peau moins sensible à l'impression subite d un air frafs C'est en se frottant tout le corps d'huile que les athlètes se préparaient à la lutte. L'empereur Auguste demandait au centenaire Romulus Pollion comment il avait fait pour conserver jusque dans un âge avance la vigueur de corps et d'esprit qu'il montrait: «C'est, dit le vieillard, en usant habituellement de vin miellé à l'intérieur et d'huile à l'extérieur : tntus mulso,
foris oleo. » , r -, i .
Les onctions d'huile étaient aussi fréquemment employées dans le traitement de plusieurs maladies. Dioscoride et Celse parlent de leur usage contre l'hYdropisie. Forestus, Olivier, Storck, Gardane, rapportent avoir vu p usieurs fois l'ascite et l'anasarque se dissiper par ces onctions répétées p usieurs fois par jour. Bien qu'elles n'aient pas eu le même succès entre les mains de Tissot et de plusieurs autres praticiens, au nombre desquels je pms me compter, on ne doit pas y renoncer avant de les avoir de nouveau essayées.
(Chez les enfants à peau mince, je môle souvent à parties égales 1 huile d'olives et l'huile de croton, pour atténuer l'eflet trop irritant de cette dernière.
L'huile d'olives a été préconisée en onctions douces sur tout le corps, après les fièvres éruptives ; elle modère le prurit, souvent si incommode, qui suit la desquamation.
Dans les brûlures, les mêmes onctions sont d'un effet très-calmant; je leur préfère encore les bains d'huile d'olives. Tissot cite un remède populaire employé avec succès dans ces cas, c'est le mélange d'un blanc d'œuf et de deux cuillerées à potage d'huile.)
La réputation dont l'huile d'olive a joui, appliquée à l'extérieur comme antidote, est plus douteuse. De ce que les accidents produits par la morsure de la vipère se sont dissipés après l'usage des onctions d'huile, peut-on raisonnablement attribuer à ces onctions cette heureuse solution quand on la voit fréquemment s'opérer par les seuls efforts de la nature? Cependant Murray et Alibert citent des faits curieux à l'appui de celte opinion. Alibert pense qu'on ne peut révoquer en doute les effets salutaires des frictions huileuses dans beaucoup de circonstances oîi les morsures avaient été faites par des serpents de diverses espèces; il croît également que les mômes onctions sont efficaces contre la piqûre des différents insectes. Dusourd (2) a obtenu des effets remarquables de l'huile d'olives employée h l'intérieur et à l'extérieur dans les cas de morsure de vipère.
(Evidemment, dans tous les cas, c'est par la vertu résolutive que l'huile d'olives a pu, en diminuant l'œdème, amener une certaine amélioration.)
Les onctions de cette huile, proposées par Delpcch contre la gale, n'ont pas non plus les bons effets qu'on leur avait attribués. Je les ai employées tleux fois sans succès.
Le marc ou magma, résidu des olives exprimées, paraît agir sur la peai.r comme irritant. On l'a recommandé contre le rhumatisme chronique, la
(1) Abeille médicale, t. VIII, p. aiG.
(2) Bulletin général de thérapeutique, t. XXXII, p. ^|89.
ONOPOr.DE.
goutte, la paralysie. Son application sur tout le corps à la Ibis n'est pas dit-on, sans danger. '
ONOPORDE. Onopoi'dum acanthiiim. L.
Cariluns tormentosus acanthi folio vuhiaris. Tourn. — Acanlhium. Matth. Acanthium spina alba. — Carduus tomentosus. Off.
Onoporde acantliin, — onopordon acnntliin, — onoporde à feuilles d'acanthe, — pet-d'àne, chardon acanthin, — grand chardon aux iines, — artichaut sauvage,
épine blanche.
Synanthéréus. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale. L. Cette plante bisannuelle est très-commune partout, dans les lieux incultes, le long des chemins, au milieu des décombres. Elle fait les délices des ânes, auxquels, suivant Pline, elle cause des flatuosités. Les vaches, les chèvres et les chevaux la négligent.
Description. — Racine grosse, rameuse. — Tige cotonneuse, blanclic, creuse, cannelée, épineuse, haute de 1 mètre à 1 mètre 50 centimètres.— Feuilles cotonneuses sur les deux faces, bordées d'épines, présentant presque le môme aspect que les feuilles de l'acanthe. — Fleurs purpurines, en capitules globuleux, quelquefois solitaires ou réunis deux à trois ensemble aux extrémités des liges et des rameaux (juin-septembre). — ^ Involucre k folioles lancéolées, aiguës. — Réceptacle nu, alvéolé. — Fleurons égaux, hermaphrodites, purpurins. — Fruits : graines anguleuses.
Parties usitées. — Toute la plante.
Récolte. — L'herbe s'emploie ordinairement à l'état frais. La racine, pour être conservée, doit être coupée par tranches avant de la porter au séchoir.
Propriétés cliimiqiies; usages écouoiiiic|ues. — L'analyse chimique de l'onoporde n'a point été faite. Le réceptacle des fleurs et les tiges écorcées onl servi d'aliment. La racine jeune est également alimentaire. Miller assure que l'on cultivait autrefois plusieurs espèces d'onoporde dans les jardins pour l'usage économique, mais qu'on a cessé de les cultiver depuis qu'on s'est procuré de meilleurs légumes. — On peut retirer des semences, qui mûrissent promptement, une huile grasse assez abondante et bonne à brûler. 11 kilogr. de têtes de fleurs mûres et sèches donnent ekilogr. de graines à enveloppes très-dures, qui, par la pression à chaud, foui-nissent 1,500 gr. d'huile. L'onoporde est si coriimune qu'il serait facile de l'utiliser pour cet usage économique.
Les feuilles de cette plante, écrasées, ainsi que son suc, en topique, ont été vantées contre les ulcères chancreux de la face. Borellus dit avoir guéri par ce moyen un paysan qui portait un chancre aux narines. Stahl {in Murray) aurait obtenu le même résultat en quatorze jours contre un carcinome commençant de la face. Timmermann, au rapport de Goelick et de Rosse, a eu à se louer du même moyen dans un chancre qui avait déjà ravagé une partie de la face. Goelick (1) prétend avoir guéri de la même manière une femme qui avait un ulcère chancreux au cou, et un homme qui portait un carcinome hideux à la lèvre supérieure. EUer (2) affirme que le même remède lui a réussi chez deux femmes atteintes d'ulcère chancreux à la face, mais il observe que ce suc échoue dans le cancêr du sein. Mœhring (3) l'a employé avec beaucoup de succès dans les ulcères chancreux des parties musculaires. Les affections dont nous venons de parler étaient-elles réellement des cancers? Il est probable que non. , -n j i
Poiret dit que la décoction de la racine d'onoporde est spécifique dans la blennorrhagie commençante.
(1) Dhserl. de onoporde carcinonialis, etc. Francfort-sur-l Oder, 1739.
(2) Nuzliche und anserlcsene Anmerkurigen, p. 58.
(3) In littcris, septembre 1786.
ORANGER
ORANGER. Citrus auraiitium. L.
Malus auranlia major. G. BAvn. -Aurantium dedei mecluUâ vuîgare. Tour?.. AURANTiACÉES. Fam. liai. - Polyandrie icosandrie. L.
Cei ivhve ori-inaire de la Chine ou des îles de la Sonde, est naturalisé en Espagne eA Portugal, en Italie et dans le Midi la F^^ince ou , a é trnchùi ;\ l'énoaue des croisades, sur la fin du xi siècle, au uenue oi au Non! de la on le cultive en caisse pour en orner les jardins l etc;
on le rentre en sen-e pendant l'hiver, où il languit et ne produit pas de fruits mûrs. .
DesoriptioM.- Racine épaisse, brancluie, jaune en dedans. - Bois dur cl un h! "c Jaunâtre.- Tige ramifiée presque dès la base, k rameaux reunis en cime ouffue Svaiît dans les pays chauds jisqu'^l 8 à 1.2 mètres de hauteur. - Feuilles alternes Sîntes, péliolées, ovales-lancéolées, glabres, luisantes, portées sur un pétiole borde l'ine aile liuacée, cordilorme. - Fleurs blanches, très-odorantes, disposées en bouquets à l'extrémité des rameaux (juin-juillet). - Calice à cinq divisions. - Cm-ol e cinq pétales.- Une vingtaine d'étamines à lllaments réunis en faisceaux antherileres.- Un style; »n stigmate. - Fruits : baie sphérique, de la grosseur d'une pomme, à ecorce d'un jaune doré en dehors, blanche en dedans ; l'intérieur divisé en plusieurs loges, contenant chacune plusieurs semences cartilagineuses, un peu amères.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, les fruits (oranges), l'écorce des IVuits.
(Culture. — Elle est du domaine exclusif de l'horticulture et réclame des soins spéciaux, qui ont valu aux bâtiments où on les remise l'hiver le nom d'orangeries.)
Récolte, choix, etc. — On fait sécher à l'ombre les feuilles que l'on cueille sur les orangers et non celles qui, étant tombées, ont perdu une partie de leurs qualités. On les l'ail sécher avec précaution, proraplement, et de manière qu'elles conservent leur couleur verte, une partie de leur odeur et toute leur saveur; on les conserve dans un lieu sec, à l'abri de la lumière. 11 faut rejeter les feuilles jaunies ou tachetées. Dans le commerce on ne les choisit pas toujours assez bien. Celles que l'on cueille sur des arbres venus en pleine terre, dans le Midi, ont beaucoup plus de vertus que les feuilles de nos orangers élevés en caisse, et qui, souvent, sont recueillies lorsqu'elles tombent des arbres pendant leur transport des orangei'ies dans les jardins ; ces dernières ne contiennent plus de principes actifs. On peut employer les feuilles d'oranger fraîches; le plus souvent on les emploie séchées et telles qu'on les trouve en abondance dans le commerce.
Les fleurs se recueillent dans le climat de Paris vers la fin de juillet et en août, pouièlre employées fraîches, en faire de l'eau distillée, des conserves, en préparer des liqueurs de table, etc. Dans les pays chauds, la récolte des fleurs peut se faire pendant la plus grande partie de l'année, parce que l'arbre porte toujours. Les fleurs de l'oi'anger amer, ayant une odeur plus suave, sont préférées à celles de l'oranger doux. C'est l'espèce que l'on emploie à Paris, et c'est pourquoi l'eau de fleurs d'oranger qui y est préparée est préférable à celle qui nous vient du Midi. Les fleurs séchées perdent une grande partie de leur arôme et sont à peine reconnaissables. On les prescrit pourtant en poudre, mais c'est une mauvaise préparation. Avant de les porter au séchoir, elles doivent èlre dépouillées de leur calice ; elles demandent beaucoup de soins pour leur (îonseivation.
D'après Rouelle, on peut consei^ver les fleurs d'oranger pour en préparer en tout temps l'eau disliflée, en les réduisant en pâte dans un quart de leur poids de sel, lorsqu'on les récolle, et en renfermant ce mélange dans un flacon. Au bout de quelques années, on peut distiller ces fleurs, et l'eau est aussi suave que si on la préparait avec des fleurs fraîches, ainsi que l'a vérifié Chevallier (1).
A la fin de l'hiver, les oranges mûres nous arrivent de Nice, de Portugal, de Malte, etc.; avant celle époque, efles sont aigres et mauvaises. — L'écorce d'orange mûre s'emploie Iraîche ou se conserve pour servir à l'état de dessiccation. Plus elle est fine, plus elle est estimée et plus l'orange qu'elle recouvre est recherchée, t Haut la débarrasser autant que possible de la matière blanche et spongieuse qui, à l'intérieur, la sépare du parcn-
(I) Journal de chimie médicale, 1828, t. IV, p. 3?iG.
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n^l^^L l"'/"'® r- P''écaution est souvent négligée dans le commerce. 11 en résulte ?ont n nf '^'^''^"^0, contenant b^ucoup de celte substance bS
Fnïil \ cT i 1''"' n<''Pouill(ie de la'malièrc blanche, l'écorce ésl
.Sîirac. '' "'-"'""lil^es, sans une grande
On nomme petits grains et orangettes, les oranges tombées de l'ai-bre étant petites Sèches, elles sont très-dures et servent à taire les mômes pois à cautère dits i'oranaes -L orange amère se nomme aussi bigarade. Les écorces vertes sont appelées curaçao et servent à préparer le ratafia dit curaçao de Hollande. C'est une variété petite de bigarade que 1 on confit dans 1 eau-de-vie et au sucre sous le nom de chinois. - Risso a lait une espèce distincte du bigaradier {cilrus vuUjaris).
Propriétés cliimifiiies.- Les feuilles d'oranger ont une saveur chaude et amère ; elles exhalent, quand on les presse, une odeur Iragrante, agréable oui est due
C est à la ^■ent leurs
Les fleurs d oranger (et non d'orange) ont aussi une saveur amère, et sont remarquables par l'extrême suavité de leur odeur. Leur analyse a donné à Boulay un principe amer, jaune, insoluble dans l'éther, mais soluble dans l'alcool; une matière gommeuse de l'albumine, de l'acide acétique en excès, de l'acétate de chaux, etc. Elles contiennent une huile essentielle {néroli), qui, par la distillation, passe entièrement dans l'eau à laquelle elle donne les propriétés des fleurs elles-mêmes {eau de fleurs d'oranger; aqua naphe, en terme de pharmacie). Celte eau, préparée à Paris, où l'on n'ôte pas î'huile essentielle ou néroli, parce qu'elle y est en trop petite quantité, est plus odorante et préférable, quoique louche à l'œil, k celle de Provence, qui, claire, transparente, est privée de son essence. La première, bouchée avec du papier seulement, ne se corrompt pas; la seconde, bouchée avec du liège, s'aigrit, se corrompt et est très-amère. « La fleur d'oranger contient de l'acide acétique. 11 passe h. la distillation ; aussi, l'eau de fleurs d'oranger est acide, ce qui est un inconvénient grave pour celle du commerce que l'on expédie dans des estagnons de cuivre mal étamés (1), et qui dissout à la longue une portion du métal. Boulay avait proposé d'ajouter dans la cucurbite 16 gr. de magnésie par kilogr. de fleurs pour saturer cet acide. Je ne sache pas que sa proposition ait eu de suite, ni que son adoption eût amélioré le produit. » (Soubeiran.)
Le néroli contient une huile solide, à laquelle l^lisson, qui l'a découverte, a donné le nom (Taurade ou auradine. Il la séparait en mêlant le néroli avec de l'alcool à 85 degrés et abandonnant au repos pendant quelques jours. (L'auradine se dépose sous la forme de cristaux en écailles ; elle est soluble dans l'éther; à 55 degrés, elle fond en prenant l'aspect de la cire, pèse 0.913 et se volatilise à une température plus élevée. Sa formule
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L'écorce d'orange est amère, piquante et ai'omalique. Elle renferme des vésicules nombreuses qui la rendent transparente, et qui contiennent de l'huile essentielle analogue à celle des fleurs, mais plus pure. Si on presse une écorce d'orange devant la flamme d'une lumière, l'huile qui s'en échappe s'entlarame en répandant une odeur agréable. Cette écorce contient, en outre, une matière très-amère. L'eau et l'alcool s'emparent des principes actifs. — La partie blanche de l'écorce contient une matière encore peu étudiée, qui s'est présentée sous la forme d'un extrait amer, insoluble dans l'éther et soluble dans l'alcool. On -y a découvert également une substance cristalline blanche, brillanle, satinée qu'on a nommée hespéridine ou aurantiine, et qui paraît se rapporter à la série des résines cristallisables, insolubles ou peu solubles dans Talcool.
Les semences contiennent une matière amère cristallisée, nommée par ]3ernays limonine ou livione, insoluble dans l'eau et dans l'éthei-, et très-soluble dans l'alcool et dans les acides étendus. (Sa formule = G*- 11-5 0''^.) . , ., , ,
Les orangettes ou petits grains contiennent, d'après Lebrcton (2), une huile volatile, du soufre, de la chlorophylle, une matière grasse, un principe . particulier cristallisable, etc.' Grandes (3), dans une autre analyse, y indique un principe amer particulier, qu'il appelle auraniin, de l'ulmine, une sous-résine, etc.
Le suc des fruits est acide, plus ou moins sucré, et doit ses propriétés à I acide citrique.
(1) L'eau de fleurs d'oranger, conservée dans des vases de cuivre mOme étamés, est dangereuse. ^„ „_„
(2) Journal de pharmacie, 1828, t. MV, p. 3;/.
(3) Journal de chimie médicale, 1829, t. V, p. oo2.
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Substances incompalibles. - Le sulfate de fer,- l'infusion de quinquina jaune et l'eau sont incompalibles avec rccorce d orange.
Huile essentielle de fleurs (néroli), idem. Infusion de l'orange (orangeade), une on deux oranges coupées par tranches par kilogramme d'eau, édulcorée par CO gr sucre
A L'iNTÉniEon.— Infusion de fleurs, de feuilles, d'(5corce {/I ;\ 8 gr. par 500 gr. d'eau), pur petites tasses de temps en temps, après 1 avoir ddulcorée.
Décoction de feuilles, 120 feuilles pour 000 gr. d'eau, avec un peu de vin et de sucre, comme antiépileptique. (Welse.)
Poudre d'écorce ou de feuilles, 2 à 8 gr., en pilules, élcctuaire ou dans un liquide.
Eau distillée de fleurs (1 sur 3 d'eau), de 30 à 200 gr. et plus, ea potion comme véhicule, par cuillerée dans les boissons poiu- les aromatiser.
Sirop de fleurs (eau distillée de fleurs, 100; sucre très-blanc, 180. Faire fondre à froid et filtrer), pour édulcorer les tisanes, les potions, etc.
Sirop d'écorce d'orange amère (écorce d'oranges amères, 1 ; eau bouillante, 7 ; sucre blanc, environ 10. Après douze heures d'infusion, passez avec expression, liltrez et faites fondre le sucre à vase clos) , de 15 à eo gr. pur ou en potion composée.
Sirop d'écorce d'orange douce (zestes d'oranges frais coupés menu, 1; eau bouillante, 5. Faites un sirop par simple solution avec 100 parties d'infusion et 180 parties de sucre). Mêmes dosts.
Sirop de suc d'orange, par cuillerées ou pour édulcorer les boissons, etc.
Teinture ou alcoolat de fleurs (1 sur li d'alcooli, 2 à 10 gr., en potion.
Teinture d'écorce d'orange amfcre (écorce, 1 ; alcool à 50". 5. Quinze jours de macération, passer avec expression , filtrer). Mûmes doses.
Huile essentielle d'écorce, de 3 à 12 gouttes, en potion, etc.
Oléosaccharum (huile eêsentielle, 1 goutte; sucre, /i gr. par trituration). — Plus suave, si on l'obtient en frottant du sucre contre l'écorce fraîche du fruit, et en le triturant ensuite pour faire une poudre également chargée dans toutes ses parties (orange, n" 1 ; sucre, 8 gr.).
de
Suc d'orange étendu dans Q. S. d'eau édulcorée.
Préparations pharmaeenliques de Vessence d'écorce d'orange. (Han.non.)
On prépare l'huile essentielle d'écorce d'orange en soumettant à la presse la partie colorée de l'écorce d'orange. On l'obtient encore en distillant cette écorce avec l'eau, mais l'essence a alors une odeur moins suave. Oléosaccharum : sucre pulvérisé, li gr.; essence d'écorce d'orange, 1 gr. 65 centigr.; mêlez exactement, divisez en poudre n» 10, deux poudres par jour, de deux heures en deux heures, dans la matinée.
Tablettes : sucre pulvérisé, 2 gr.; essence d'écorce d'orange, 1 gr. 65 centigr.; mucilage, Q. S. — P. f. s. a., tablettes n° 20. — Trois tablettes par jour, de deux heures en deux heures, dans la matinée.
Pilules : conserve do cynorrhodon , 1 gr.; gomme arabique pulvérisée, Q. S.; essence d'écorce d'orange, 65 centigr. — M. f. s. a. pilules n" 10. — Trois pilules par jour, une d'heure en heure, dans la matinée.
Potion : essence d'écorce d'orange, gouttes n" 10; alcool à /|0 degrés, Q. S. — Pour dissoudre l'essence, ajoutez : sirop d'écorce d'orange, 30 gr. ; infusion de feuilles d'oranger, 60 gr.; mêlez; une cuillerée d'heure en heure, pendant la matinée.
L EXTEUlEUn.
(Coxe.)
Pulpe cuite en cataplasme.
L'écorce d'orange entre dans le sirop antiscorbutique et dans d'autres préparations officinales, telles que la teinture stomachique, l'esprit carminatif de Sylvius, etc.
Les feuilles d'oranger sont antispasmodiques, stomachiques, toniques, fébrifuges, vermifuges, sudorifiques. On les emploie avec avantage dans la débilite des organes digestifs marquée par l'inappétence, les flatuosités, la dyspepsie. Elles sont utiles aussi dans les maladies nerveuses et convulsives : l'hystérie, l'hypochondrie, les toux spasmodiques, les palpitations, la cardialgie, les céphalalgies nerveuses, les accidents ataxiques des Oèvres typhoïdes, l'épilepsie.
Locher les trouva très-avantageuses dans l'épilepsie et parvint par leur usage à guérir quelquefois cette maladie, et, dans la plupart des cas, à en rendre les accès plus rares et moins violents. Ce médecin purgeait ou faisait tirer préalablement un peu de sang, selon les circonstances; il donnait ensuite depuis 2 gr. jusqu'à A gr. de ces feuilles en poudre, une, deux, et jusqu'à quatre fois par jour, ou bien le decociimi d'une poignée de feuilles bouillies dans une livre d'eau réduite à moitié, en une fois le matin à jeun. Dehaen, 'Welsc et Storck ont aussi employé avec succès les feuilles d'oranger, soit en infusion, soit en poudre, contre des épilepsies qui avaient résisté à
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d'aulres moyens Hufeland a vu les feuilles d'oranger guérir l'épilensie quand elle était la suite de l'onanisme, en les donnant à la dose de Hr' trois lois par jour, et par-dessus une infusion de feuilles fraîches. ïissot ne leur accorde pas la môme confiance comme anliépiieptiques ; mais il les considère comme très-utiles dans les aflections convulsives et l'hystérie. Dehaen en a retiré de grands avantages dans celte dernière maladie et dans la chorce Le Journal de médecine de la Gironde, t. I, p. H7, cite un fait de guérison de tic douloureux par l'usage des feuilles d'oranger. Dalberg rapporte trois cas ou ces feuilles en poudre et en infusion bue en abondance, ont complètement réussi dans la toux convulsive. Trousseau et Pidoux les ont également vu réussir en pareil cas. Je m'en suis très-bien trouvé dans l'hystérie accompagnée de douleurs vagues et de spasmes de l'estomac ainsi que dans toutes les névroses par débilité. Elles paraissent, dans toutes ces aUections, porter sur l'organisme en général, et sur le cerveau et les nerfs en particulier, une influence à la fois calmante et tonique. J'ai souvent prescrit par cuillerées, dans les névroses, le mélange de parties égales de poudre de feuilles d'oranger et de poudre de racine de valériane, avec suffisante quantité de sirop d'écorce d'orange. L'administration d'une tasse chaude d'infusion de feuilles d'oranger, immédiatement après l'injection de l'huile de foie de morue, est un excellent moyen de la faire tolérer chez les individus les plus délicats, et qui réussit constamment dans le service clinique du professeur Dupré, à Montpellier (1).
Les fleurs d'oranger, comme nous l'avons dit plus haut, sont rarement employées en nature. L'eau distillée de ces fleurs (eau de fleurs d'oranger), exerce son action sur le système nerveux comme antispasmodique et sédative. On en fait un fréquent usage dans les spasmes, les convulsions, les palpitations, les anxiétés précordiales, les coliques nerveuses, l'hystérie, et, dans cette longue série de maux de nerfs qui, dans nos grandes cités, abreuvent d'amertume la femme incomprise, accablée sous le poids du bonheur et de l'ennui, et dont la vie se consume soit à la lecture des romans du jour ou à des broderies qui n'exercent que les doigts, soit à recevoir, mollement étendue sur un divan, des visites que l'oisiveté procure, et qui ne sont plus que le pâle reflet des délices de la société.
L'écorce d'oranges et les jeunes oranges sont toniques, excitantes, stomachiques, carminatives ; elles conviennent dans toutes les maladies que caractérise ou accompagne la débilité des organes digestifs.- On les a employées comme fébrifuges dans les cas où des symptômes graves ne forcent pas d'avoir recours de suite au quinquina. J'ai quelquefois associé avec avantage l'écorce d'orange à l'écorce de saule contre les fièvres intermittentes ordinaires. J'ai souvent mis en usage, dans la période adynamique des fièvres typhoïdes, l'infusion d'écorce d'orange alcoolisée (SO gr. d'alcool sur 1 kilogr. d'infusion). Cette écorce et ses diverses préparations sont encore employées avec avantage dans la chlorose, l'hystérie, l'hypochondrie, la dyspepsie, et comme vermifuge. « Vidi qucmdain pro tahido hahilum et quasi coHclamatum, qui potu indvcris corticum aurantiorum ad 1 dragm. per très vices, in vino, curalus fuit , ejeciione innumerorum venninuvi (2). » Thomas Burnet (3) recommande contre le flux immodéré des menstrues, la décoction de l'écorce de trois oranges acides encore un peu vertes dans trois litres d'eau réduits à deux, dont on administre 230 à 300 gr. chaque matin.
L'écorce d'orange, tenue dans la bouche, diminue la fétidité de l'haleine, de même que la racine d'angélique et les feuilles de menthe. Suivant Trédérick (A), l'huile de foie de morue passe plus facilement, si l'on a la
(1) Revue de lliérapeulique médico-chirurgicale, 1853, t. I, p. C35.
(2) Petrus lîorcllus, cent, i, observ. xc.
(3) Ï7tesa«ri« »ie(i/(j//ife. Gcncvc, 1C.')8. p. G72. ,.,.x,,„
(/■() Journal des comaissaticcs médico-chirurgicalcs, t. p. 30.
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précaution de mâcher immédiatement , avant d'avaler cette huile , des morceaux d'écorcc d'orange séchéc. Le médicament pris, on remet encore dans la houche un autre morceau d'écorce d'orange. L'amertume de cette ccorce a quelque chose de pénétrant qui se substitue avantageusement au goût désagréable de l'huile. _
Hannon (1) a appelé l'attention des praticiens sur l'efficacité de l'huile essentielle d'écorce d'orange amère dans certains cas de névroses gastrointestinales. Il rapporte l'histoire de cinq malades chez lesquels cefte essence lui a rendu un très-grand service. A la dose de 6 à 8 gouttes par jour, en deux fois, et à deux heures d'intervalle dans la matinée, sur du sucre, elle agit comme stomachique et n'entraîne aucune incommodité. (Il n'en est plus de môme à une dose plus élevée ; elle irrite fortement l'estomac et amène dans l'organisme des troubles variés décrits par Imbert-Goubeyre (2), et consistant principalement en éruptions de diverse nature, et en phénomènes nerveux, tels que céphalalgie, névralgie faciale, bourdonnements d'oreille, oppression thoracique , gastralgies, pandiculations , agitations, insomnie et même des convulsions épileptiformes.)
Le suc d'orange douce délayé dans l'eau (orangeade) est tempérant; il est journellement employé dans les fièvres inflammatoires, bilieuses, typhoïdes : dans les phlegmasies, la dysenterie, la péritonite, la néphrite, la blennorrhagi'e, les irritations gastriques et génito-urinaires, les dispositions scorbutiques et le scorbut, en un mot, dans toutes les affections aiguës ou chroniques dans lesquelles convient la limonade faite avec le suc de citron, mais il est plus doux et plus délayant que ce dernier. Le sirop de suc d'orange se donne dans les mêmes cas que l'orangeade.
(Le suc, à la fois amer et acide, de la bigarade convient aussi en orangeade, mais surtout dans les cas où il y a atonie, dans les affections scorbutiques, par exemple.)
Wright (3) applique avec un grand succès la pulpe cuite d'orange en guise de cataplasme sur les ulcères fétides. La partie blanche de l'orange a été conseillée dans ladysurie {in Ferrein).
L'usage des plus petites orangettes en guise de pois à cautère présente un avantage sur celui des pois formés avec la racine d'iris; ceux-ci se gonflant dans le sens des fibres de la racine y deviennent difi"ormes; les pois d'orange, au contraire, conservent leur forme ronde en se gonflant autant que les autres, sans produire les douleurs résultant de la compression causée par les changements de forme du trou.
ORCHIS MALE. Orchis masciila. L.
Orrhis morio mas foliis macnlatis. G. Bauh. — Orchis major, Iota purpurea maculoso folio. J. Bauh. - Cynosorchis morio mas. Ger.
Testicule de chien, — patte de loup, — s.ilep français. Orciudées, Fam. nat. — Gynandrie diandrie. L.
nrïZfhu"^^]^' P/"''!^ rfP^^ '^•'o" fl^^s les bois et dans les
d'oJchis. l'Europe, avec plusieurs autres belles espèces
in"anrsn,S!!!"r i"'"'-'"'' ^°"^P°s6e de deux tubercules charnus, ovales, allongés,
cylSnuï Z? dnn, in''n''r"'' ^'^I'-' ^'"^P^^^- " ^Ige droite,- Simple, glabre
^^y-^l^^nqu^ dans la partie supérieure. - Feuilles alternes, oblongues, engainantes,
^ (1) /oHrnaZ de la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles, 185/i, vol. XIX,
Ci) Comptes-rendm de l'Académie des sciences, 28 murs 1853. (3) Coxc, Americ. disp., p. loo.
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luisantes, d'un verl clair, quelquefois parsemées de taches noii'es réunies à la base de la tige. — Fleurs purpurines disposées en un bel épi terminal, de 10 à 12 centimètres de longueur (avrd-niai). - J>oint de calice. — Corolle divisée en six pétales, dont trois extérieurs tenant lieu de calice ; deux intérieurs souvent réunis en voûte, le sixième inférieur en lèvre pendante, quadrilobée au limbe, à éperon obtus. — Fruits à trois cotes, contenant de très-petites graines assez semblables à de la sciui'e de bois. Parties usitées. — Les tubercules.
Récolte. — Tous les orchis d'Europe { OrcMs militaris. — Orcliis bifolia, orchis latifolia. — Orchis morio. — Orchis maculata, etc.) peuvent remplacer le salep de Perse.
Parmi ces espèces récollées en juin, ou mieux, suivant Bcissenhertz, de Munich, en juillet, lorsque la fleur et la tige meurent, on choisit les bulbes les plus beaux, on les dépouille de leurs fibres et de leur enveloppe, on les lave à l'eau froide, on les essuie et on les fait tremper pendant quelques minutes dans l'eau bouillante ; on les égoutte, on les enfile en manière de chapelet, et on les expose au soleil, où elles acquièrent une consistance cornée. Autre procédé : après avoir lavé et essuyé les bulbes, on les place sur des plateaux de fer-blanc ou sur une claie couverte de papier, qu'on place dans un four médiocrement chaud, et qu'on a soin de retirer lorsqu'elles ont acquis une certaine transparence. Dans cet état, on les réduit aisément en poudre, et on en obtient une farine aussi blanche et aussi pure que le salep qu'on fait venir à grands frais de la Perse et de la Turquie. Geoffroy (1) obtint de nos orchis un salep tout à fait semblable à celui de Perse. Depuis, Retzius, Moult, Coste et Wilmet, Bodart, Wauters, Burtin, Desbois, de Rochefort, ont obtenu les mêmes résultats. « J'en ai vu faire à Edimbourg, dit Ciillen, en parlant de la farine de salep, qui était aussi pure et aussi parfaite que celle qui nous vient de Turquie. Le commerce, dit Fée (2), tirait autrefois le salep de la Perse, et même encore aujourd'hui, que la France nous le fournit, on ne manque guère de lui donner la Perse pour patrie. Il serait bien temps de revenir à des idées plus saines et de se persuader que nos productions indigènes valent, dans le plus grand nombre de cas, les productions exotiques (3). »
Un homme peut en une journée récolter 6 kilogr. de bulbes, qui, par la dessiccation, se réduisent à 2 kilogr.
[Culture. — On ne parvient à cultiver ces plantes dans les jardins qu'en les plaçant dans la terre et à l'exposition qu'elles trouvent dans les bois et dans les prés; on peut espérer les réussir en les plaçant à l'ombre, en les couvrant de mousse et en semant entre elles du ray-grass que l'on arrose souvent.]
Propriétés i»1iysif|ues et cliiinifiues ; usages économiques.
— Les tubercules des orchis olïrent une légère odeur hircine, surtout quand ils sont réduits en poudre. D'après les recherches de Berzélius et de Lindlay, le salep n'est pas de la fécule, mais de la bassorine, de la véritable gomme adragante. Il y a toujours un peu de fécule que l'iode colore en bleu; mais c'est la partie de beaucoup la moins abondante, et elle est emportée en grande partie par l'immersion des tubercules dans l'eau bouillante pour leur préparation. Il existe en outre dans le salep, du sel marin, du phosphate de chaux. Quelques teinturiers font usage du salep au lieu de gomme arabique, pour lustrer les étoffes. Il y a des pays où l'on mange les tubercules des orchis sans aucune préparation. Péron [II) rapporte qu'à la terre de Lewin, les naturels ont pour toute nourriture les bulbes des orchis, dont ils sont très-avides. On pourrait en user de même dans nos campagnes en temps de diselte. On laisse perdre chaque année sur la surface de la France une immense quantité de ces tubercules nourrissants.
Pour les mettre en poudre, il faut les humecter un peu; sans cela leur substance cornée permettrait difficilement de les y réduire. Pulvérisé, le salep se dissout dans 1 eau dans la proportion de 60 parties d'eau pour une de cette substance.
Le salep préparé s'emploie comme aliment en gelée, soit avec le bouillon,
(1) Mémoires de, l'Académie des sciences, 17/iO.
(2) Cours d'hisloire naturelle pharmaceutique, t. 1, p. 300.
3 To tes les préparations analeptiques que l'industr.a .sme fait approuver e vcndr^^ bon iubllc, sous des noms burlesques qu'on est al é chercher chez les Arabes «^hez 1 s nies de Mahomet ne sont que des mélanges de farine de nos céréales, de sagou, de salep, çic fécule de poml de Lre, de farine de lentille, de glands, de marrons, etc. - Qu^ dccp, vull,
decipialur.
{Il) Voyage aux terres australes, p. 81.
OIŒILLE DE JUDAS. — ORGE
snit ivec l'eau ou le lait. On en met dans le chocolat, on en fait des pâc Se en Y ajoutant du sucre et des aromates suivan l'mdication. Cet nHment"\c oucissant et restaurant, convient dans les irritations de poitrine, îaSsie lïS^ la fièvre hectique, le marasme, l'épuisement produit ua'abufdT^ vénériens, par de grands travaux par une diete p ï oCée dans la convalescence, l'irritation des voies digestives l'ex rôme risceptfbilité de l'estomac, la néphrite la cystite etc la diarrhée et la dysentede chroniques, etc. La décoction (4 gr. sur 500 gr d e^u) de s^^^^ boisson est indiquée dans les mêmes cas. Dumas (1) recommande la mixture suivante, contre l'hémoptysie opiniâtre : salep, 15 gi;. Jff ij^Se gomme arabique, 8 gr. Faites bouillir pendant un quart d heure dans un ?ase avec 750 gr. d'eau de rivière ou de fontaine ; ajoutez à la colature 60 gr. de sirop de pavot blanc. On en donne une petite tasse toutes les trois heures, et dans les intervalles quelques cuillerées de suc d'ortie blanche, avec le sirop de grande consoude.
(( La solution aqueuse de salep communique en peu d heures, au linge qui en est imbibé, une raideur analogue à celle produite par la gomme arabique, ou mieux la gomme adragante; ce qui s'accorde parfaitement avec 1 opinion de Berzélius et de Lindlay, qui considèrent cette substance comme une véritable gomme; c'est ce qui nous porte à croire que le salep pourrait être substitué avec avantage à l'amidon et à la dextrine dans la confection du bandage pour les fractures (Dubois, de Tournai). »
OREILLE DE JUDAS. Fungiis samlîuci.
Fumjus sambuciniis sive auriciila Judœ. Ger. , Park. — Fungus memhranaceus auriculam referens, sive sambucinus. G. Bauh. — Fungus auricula Judœ, coloris ex cineraceo nigricantis, perniciosus, in sambuci caudice nascens. J. Bauh. — Tremella auricula Judœ. — Peziza auricula.
Exidias.
Champignons. Fam. iiat. — Cryptogajiie. L.
L'oreille de Judas est un champignon cupuliforme, gélatineux, d'un brun Tougeâtre, à l'état frais, brun noirâtre, sinueux, friable à l'état de dessiccation, et qui croît sur les vieux sureaux. On lui substitue quelquefois le bolelus versicolor et môme divers lichens.
Ce champignon est regardé comme diurétique et astringent. On l'emploie encore dans nos campagnes, en infusion dans le vin blanc contre l'hydropisie, et en gargarisme dans du lait ou du vinaigre, suivant les cas, contre l'angine et l'engorgement des amygdales. Macéré dans une eau appropriée, il forme, suivant Schrœder, un collyre antiophthalmique.
ORGE. Hordeum vulgare. L.
Hordeum polysticum hibernum vernum. G. Bauh,, Tourn.
Hordeum polysticum. J. Bauh.
Orge commune, — orge cultivée, — orge de printemps et d'hiver, improprement scourgeon, épeautre, — grosse orge, — sucrion, — socrion.
Graminées. Fam. nat. — Triandrie digynie. L. Cette plante annuelle, qu'on croit originaire de la Russie, et dont on distingue plusieurs variétés, est cultivée depuis la plus haute antiquité pour
(I) Consult. etobserv. deméd., p. 176.
OKGE.
l'usage alimentaire el médical, surtout dans le Nord, dans les terrains maigres.
Description. — Racine composée d'une grande quantité de petites fdjres radicates. — Tiges droites, glabres, arlicni(5es, liaules de 1 mètre et quelquefois plus. — Feudlcs longues, aiguës, d'un verl claii', un peu rudes à leurs deux laces, glabres sur leur gaînc.— Fleurs formant un épi un peu comprimé, presque à quatre faces, long d'envn-on 6 centimètres (mai-juin). — Calice bivalve, terminé par un long filet barbu rude el piquant, épillets réunis Irois par trois sur cliaque dent de l'axe commun. — Corolle bivalve. — Trois élamincs. — Un style bifide. — Deux stigmates. — Fruit : cariopses oblongs, renfermés dans les écailles.
Parties usitées. — Les fruits.
Récolte. — Elle est du domaine de l'agriculture.
Dépouillées de leur enveloppe, les semences portent le nom à'orge mondé. Lorsqu'eri les privant de leur écorce on leur donne la forme spliérique, elles portent le nom à'orye perlé. Réduites en farine grossière et séchées au four, elles constituent l'orbe grue, griot ou gruau. L'orge germée, dont on a arrêté la germination par une forte chaleur et dont on a détacbé les germes, constitue le mail; celui-ci, moulu et portant le nom de drèche, contenant plus de sucre, d'amidon et de gomme, fait la base de la bière. On nomme essence de mail l'infusé de drècbe évaporé en consistance de miel.
[Culture. — L'orge de printemps ou escourgeon de printemps, //ordeum viilgare,L., est la plus hâtive des orges (si on excepte l'orge à deux rangs), c'est celle qid convient le mieux aux semailles faites tardivement, c'est-à-dire en mai el juin ; on dit qu'elle réussit mieux que les autres dans les terres médiocres.
Nous citerons encore l'orge carrée nue, petite orge, orge céleste, orge nue à six rangs, llordeum vulgare nudum, Hordeum cœleste, que l'on cultive beaucoup en Belgique sous les noms impropres de blé de mai et de blé d'Egypte.
L'orge de Guimalaya ou Nanito n'a aucun avantage réel, elle présente une variété violette ; enfin, nous citerons encore l'orge noire, l'orge chevalier, l'orge annat, l'orge d'Italie, l'orge nue à deux rangs ou grosse orge nue, orge éventail ou orge riz, et l'orge bifurqué.]
Proiirictcs pliysiques et diimiciiies; usages économiques.
— L'orge non germée est composée, d'après Proust, d'amidon, de gluten, de sucre, de résine jaune, iVhordéive. On trouve dans l'orge germée plus d'amidon, de sucre et de gomme, niais moins d'hordéine. (Suivant certains auteurs, l'hordéine ne serait que du son trèstlivisé.)— La farine d'orge est formée, suivant Einliof, de: amidon, 60; sucre, 5; gluten sec, 3 5; albumine, 1; enveloppe, 19.3; eau, 11.2. — (Le gluten qu'elle contient diffère de celui du froment et porte le nom de glutine. Il est tellement adhérent à la fécule, que la malaxation sous un filet d'eau ne les sépare pas.)
La germination de l'orge produit un principe particulier, un ferment azoté, nomme diastase. Cette subslance,Vilvérulenle, possédant des propriétés curieuses, peut s'obtenir en humectant le malt avec la moitié de son poids d'eau froide, mêlant le liquide exprimé avec la quantité nécessaire d'alcool pour détruire la viscosité, filtrant et ajoutant alors de nouvel alcool. Une quantité très-minime de cette substance peut produire la transformation d'une quantité considérable de fécule en dextrine.
Suivant Pline, l'orge a été un des premiers aliments de l'homme civilisé. La farine d'orge, cuite dans l'eau ou le lait, forme une bouillie très-nutritive. On en fait du pain dans certaines parties de la France; mais le peu de gluten qu'il contient rend ce pain friable et prompt à se dessécher.
Sous ces ditlercntes formes, l'orge est nourrissante, émolhente, adoucissante, rafraîchissante. On l'emploie en décoction dans la plupart des maladies aiguës et inflammatoires, et comme analeptique dans les maladies chroniques^ fébriles ou avec irritation, telles que la fièvre hectique, la phthisie pulmonaire et les consomptions, l'hémoptysie, la néphrite, la cystite, etc. J'ai souvent employé à la campagne la semence d orge en nature pom- isano dans les maladies aiguës. Suivant Dubois, de Tournai, 1 orge \exast que ou à six rangs (orge carrée, sucrion), employée en nature, decoctce f ' eau, est un des plus puissants diurétiques connus. Ce médecin napporte c nq cas d'anasarque promplement guéris au moyen d une décoction conccntiée de
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cette semence entière, telle qu'on l'emploie clans les usages domestiques. Elle a été sans eflet dans deux cas d'anasarque; mais ces derniers faits ne détruisent en rien ceux qui militent en faveur des propriétés diurétiques de la semence brute. Dans l'un de ces cas, la maladie avait également résisté à la din-italc et à une foule d'autres médicaments successivement employés.
Afm que la malière amylacée de l'orge mondé ou perlé puisse se dissoudre entièrement dans l'eau et donner à la décoction divers degrés de consistance, suivant les différents états de la maladie, il faut prolonger l'ébullition à un feu doux pendant sept à huit heures. Sans celte précaution, cette boisson est dénuée de vertu, ou bien elle est même un peu excitante, à cause de la matière extractive qu'elle a enlevée à l'enveloppe de la semence. C'est ainsi que les anciens préparaient l'eau d'orge, qui alors fournissait dans les maladies aiguës une boisson mucilagineuse et nourrissante, que nous avons à tort remplacée par les bouillons de viande.
II résulte des expériences de Magbridge, de Lind, d'Huxam, de Percy, et d'autres médecins, que le malt et la décoction qu'on en prépare sont éminemment antiscorbutiques, et ont été comme tels employés avec succès dans les voyages de long cours, tant comme préservatifs que comme curatifs. Le navigateur Cook en a préparé une espèce de bière fort utile aux marins. Macquart en a éprouvé de bons effets dans une épidémie de scorbut et de dysenterie, qui régna sur la flotte de Dorvilliers, en 1778. Quarin(l) a indiqué la formule suivante : malt, 192 gr.; faites bouillir pendant un quart d'heure dans 3 kilogr. d'eau; ajoutez ensuite 4 gr. de fenouil et 12 gr. de racine de réglisse; laissez digérer pendant quatre heures. Rush dit avoir vu différents symptômes, reliquats de la syphilis, céder à l'usage du malt, après avoir résisté à tous les remèdes. Percival lui attribue de l'efficacité contre les scrofules. Mais la bière, qui est composée avec le malt et le houblon, est bien plus utile contre cette dernière maladie. Amère, nourrissante et tonique, la bière apaise la soif sans débiliter, augmente l'action de l'estomac et excite les sécrétions.
Dans le Nord, oîi le vin est d'un prix trop élevé pour le pauvre, on emploie souvent la bière pour faire macérer les plantes qu'on veut administrer sous cette forme.
J'ai vu employer à la campagne, comme anthelminthique et purgatif, à la dose d'un à trois verres, la bière qu'on avait laissé éventer pendant trois ou quatre jours. Ce moyen provoque souvent l'expulsion des lombrics dès le premier jour de son usage.
La levûre de bière a été considérée comme antiseptique et administrée dans les fièvres putrides. J'en ai remarqué de bons effets dans un cas de levrc muqueuse vermineuse chez une petite fille de dix ans, qui, pendant le cours de cette maladie, n'a fait usage d'aucun autre moyen, à l'exception de 1 ipecacuanha, qu'elle avait pris au début comme vomitif. La levure de biere elait prise par petites cuillerées fréquemment répétées. Cette levûre s est montrée, suivant Hufeland, fort salutaire dans le scorbut de terre, tant LVn olT."i } ^^S^^eur- Un médecin anglais, Moss (2), a eu recours avec avantage à la levure de bière contre les éruptions furonculeuses, très-fréquentes dans les contrées occidentales de l'Angleterre. 11 administre cette fi.nt ^^'''^^T^^ ^ ^ l'"^ dose d'une cuillérée à soupe, trois fois avec tcoTu\ ''''' T '^^ '"^^^^^ ^^'d Herepath (3) a employé
faU <iPnv '-^'p'" ^ d°s6 '^'""e cuillerée à bouche dais du
Jcui, deux ou trois fois par jour.
Dans les circonstances ordinaires, la glucose se convertit, comme on sait,
(1) De morb. anul. et cliron.
(3) Ass. med. Journ., et Ua^.elte hebdomadaire, 1854.
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SOUS 1 inlluencc de la levure de bière (à la température de 15 h 20 degrés centigr.) en alcool et en acide carbonique. Mais si la réaction se produit dans 1 obscurité au contact de substances albumineuses et protéiques, comme dans l'estomac (à une température de 25 degrés centigr.), le produit est alors de l'acide lactique, de l'acide acétique, et peut-ôtre aussi de l'alcool et de l'acide carbonique. Ces données théoriques engagèrent l'auteur à essayer du torula cerevisiœ (levure de bière) dans le seul cas que nous venons de citer, et qui nous paraît d'autant moins concluant, que, sur trois cas de glucosuric rebelle, dans lesquels Bouchardat (1) a conseillé la levure de bière, il a complètement échoué deux fois, et que le troisième il n'a obtenu qu'une amélioration douteuse, accompagnée de dégagements de gaz pénibles. Ernest Baudrimont (2) n'a pas été plus heureux chez un jeune garçon atteint de glucosuric, traité sans aucun succès par la médication alcaline depuis deux mois. On constata, dès le cinquième jour du traitement par la levûre de bière, des symptômes d'ivresse, preuve de la transformation du glucose en alcool; mais leur intensité décrut peu à peu, la soif diminua de moitié; cependant les urines étaient presque toujours également denses, et contenaient 81 gr. de glucose par litre.
La levûre de bière a été appliquée à l'extérieur comme antiseptique. La farine d'orge peut être employée en cataplasme comme émolliente. Williams applique sur les plaies de mauvais caractère, pourriture d'hôpital, plaies gangréneuses, etc., un cataplasme fait avec l'orge fermentée et la bière bouillante. Ce cataplasme, qui a paru supérieur à tous les moyens de même nature, doit être changé deux ou trois fois en vingt-quatre heures.
La drèche ou marc de la bière a été conseillée par Gibson et Magbridge, en décoction contre le scorbut. Henning la recommande dans les maladies éruptives du printemps. Rush en a obtenu de bons elfets dans les ulcères de mauvais caractère. Les bains de drèche chauds sont employés avec avantage dans le rhumatisme et les engorgements articulaires chroniques, la paralysie, les névralgies, les rétractions musculaires, l'œdème, l'anasarque, etc. C'est un moyen populaire qui n'est pas à dédaigner.
[Pendant l'acte de la germination, il se forme dans l'orge, avons-nous dit (voyez Propriétés chimiques), un ferment azoté particulier nommé diastase, qui jouit de la propriété de transformer l'amidon et toutes les fécules en dextrine et en sucre; une matière analogue que l'on a désignée tour à tour sous les noms de ptyaline et de diastase animale, existe dans la salive ; c'est un des ferments digestifs qui a pour but d'opérer dans la bouche la saccharification des fécules : de même que l'on a cherché à suppléer au défaut de quantité ou d'activité du suc gastrique chez l'homme, en administrant le suc gastrique des animaux, de même on a, nous le croyons avec juste raison, associé la diastase végétale à la pepsine lorsqu'on croyait qu'il y avait à la fois défaut de digestion des fécules et des matières protéiques. Chassaing, pharmacien à Maisons-Alfort, a présenté à l'Académie de médecine un sirop et un vin nutrimentifs de malt et de pepsine. Arnal, Barth et d'autres praticiens distingués se sont bien trouvés de l'emploi de ces deux médicaments. On comprend qu'il serait difficile et coûteux d'isoler la diastase de l'orge germé ; c'est pour cela que Chassaing propose l'emploi de Vorge germé en
poudre ou mcilt. , . . x
Ces applications des faits physiologiques à la thérapeutique ont souvent donné de bons résultats ; mais il est arrivé ici ce qui arrive presque toujours, c'est qu'on a poussé les choses à l'excès : c'est ainsi que l'on associe à la pepsine la pancreatine du suc pancréatique, qui achèvent dans l'intestin la digestion des matières albuminunoïdes qui n'a pu se terminer dans l'esto-
(1) Annuaire de thérapculique, 1855, p. l/i7.
(2) Compte-rendu de l'Académie des sciences, février 1856.
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• n'n hns soncé aue la pepsine el la pancréatine dans le canal mac- mais «"j; ^^^"Svement et ^ lorsqu'on les associe, elles dé- Snt'nSXSt^^^^^^^^ En v'oulant S.ieux faire, on a fait plus
'""Fnfm riDDclons que, depuis quelques années, les bières concentrées les bières de maU oSt été 'employées avec quelque apparence de succès dans
"?Frm;"îS'^^^^^^ la poudrrd'e^malt comme un tonique analeptique puissaifaZt une^aclion modificatrice dans les affections P"l«^°^y^':<;«,^f/°: Saue et même dans la phthisie : non pas que son action s attaque à la malS elle-même; mais cet agent exerce une influence heureuse sur les sueurs, la diarrhée et la dyspepsie concomitantes (1) n„ Skoda préconise comme Uqueur antiscorbutique a la dose de deux ou trois verres par jour le mélange suivant : décoction de malt avec bourgeons de sapin, 275 gr.; levûre de bière, 25 gr.; sirop d'écorcc d'oranger, 25 gr., mêlez, laissez fermenter et filtrez.)
ORIGAN. Origanum vulgare. L.
Orhjanum sylvestre. G. Bauh. — Orkjamim vulgare spontaneum. L Bauh. Origanum anglicum. Ger.— Majorana sylvestns. Park.
Origan commun, — grand origan, — marjolaine sauvage ou bâtarde, — marjolaine
d'Angleterre.
Labiées. — Satdréiées. Fcim. nat. — Didynamie gymnospekmie. L. Cette plante vivace (Pl. XXYIIl), très-commune aux lieux secs et montagneux, dans les bois et le long des haies, a beaucoup de rapport avec la marjolaine.
nescriptioM.— Racines menues, fibreuses, obliques.— Tiges dures, dressées, un peu velues, qiiadrangulaires, rougeiitres, rameuses à la partie supérieure, à rameaux opposés, hautes d'environ 60 à 75 centimètres. — Feuilles opposées, péliolées, un peu velues en dessous, d'un vert foncé en dessus, cordiformes. — Fleurs d'un rouge clair, blancliAtres, en petits capitules pédonculés, opposés, rapprochés à la partie supérieure des rameaux et formant par leur réunion un panicule serré (juillet-août).— Calice cylindrique à cinq dents égales. — Corolle labiée à tube grêle, cylindrique. — Quatre étamines didynames, saillantes. — Un style. — Un stigmate bifide. — Fruits : quatre akènes presque ronds, placés au fond du calice persistant.
Parties usitées.— Les sommités fleuries.
Récolte. — Elle se fait pendant que la plante est en fleur. Elle conserve toutes ses qualités, l^es herboristes la remplacent souvent par la marjolaine ; substitution indifférente, à cause de l'identité de propriétés thérapeutiques.
[Culture. — L'origan vulgaire, ainsi que les autres plantes du môme genre, doit être cultivé en terre cliaude et légère ; on le multiplie par semis ou par éclats des pieds; l'origan sauvage suffit à la consommation.]
Propriétés pliysifiucs et cliimiques. — L'origan a une odeur aromatique qui rappelle celle du thym et du serpolet, et une saveur chaude, amère et ]iiquante. Elle fournit une assez grande quantité d'huile volatile àcre, aromatique, du camphre et une matière extractive gommo-résineuse, en partie soluble dans l'eau, à laquelle elle donne une couleur rouge. L'eau et l'alcool s'emparent de ses principes actifs.
pnÉPAHATiONs pharmaceutiques et doses.
A LiNTEniEun. — Infusion théiforme, 8 à 15
gr. par kilogramme d'eau.
Poudre, 2 à 4 gr.
A i-'EXTÉniEtin. — Q. S. en épithème, cataplasmes, fomentations.
Vin { 15 h 30 gr. par kilogramme de vin rouge), pour fomentation tonique, stimulante.
Huile essentielle, dans les dents cariées, au moyen d'un petit morceau de coton imbibé
(1) Dulklin (jcnéral de thérapeutique, 1802.
OHME.
fem-s!"' '^"^ I '^"trc dans l'eau générale, l'eau
vulndrairô, le sirop d'armoise, celui de stœ- I chas, la poudre sternutatoirc, etc.
L'origan est stimulant, stomachique, expectorant, sudorifique, emraénabOgue, etc., suivant que tel ou tel organe est disposé par son état asthéniqu.a en recevou- 1 action. Il convient dans la débilité d'estomac, dans les catarrhes chroniques et l'asthme humide, l'aménorrhée, la chlorose les engorgements froids des viscères, etc.
L'origan, comme le serpolet, l'hyssope, etc., est fréquemment employé dans nos campagnes contre l'asthme humide et vers la fin des catarrhes aigus ou dans les catarrhes chroniques, surtout chez les vieillards, lorsque les voies aériennes affaiblies ont besoin de stimulants pour se débarrasser des mucosités qui engorgent les bronches et leurs ramifications
A l'extérieur, on emploie l'origan dans tous les cas où les aromatiaues sont indiqués. On l'a prescrit en pédiluve contre l'aménorrhée. Les guérisseurs hachent de l'origan nouvellement cueilli, réchauffent en le remuant à sec dans une poêle de fer, et l'appliquent chaudement sur la partie atteinte de rhumatisme chronique, et sur le cou dans le torticolis. Ce moyen réussit souvent. Une plante aromatique quelconque produirait probablement le môme effet; mais l'origan étant très-commun, on s'en sert de préférence.
ORME. Ulmiis campestris. L.
Ulmiis campestris et Theophrastis. C. Bauh. — Ulmus folio laliore. Park. Ulmus folio latissima scabro. Ger. — Ulmus. Dod.
Orme commun, — orme pyramidal, — orme des champs, — orme champêtre. AMENTACKES. Faiï!. nat. — PeNTANDRIE DIGYNIE. L.
Cet arbre, généralement connu, croît dans toute l'Europe. — Sa description est inutile.
Parties usitées. — L'écorce intérieure des rameaux. Autrefois, les feuilles, le bois.
Récolte. — Celte écorce doit être détachée avant la floraison pour être conservée. Les fleurs paraissent avant les feuilles.
[Culture. — L'orme se multiplie par semis faits en pépinière ; on le met en place vers l'âge de trois à quatre ans ; il vient dans tous les terrains.]
Propriétés pUysiques et cliimiques; usages économiques.
— L'écorce d'orme, de couleur rougeâlre ou jaunâtre, pliante, fragile, tendre, mince, est inodore, un peu styptique et araère. Elle contient de l'amidon et du mucilage en abondance. La décoction de la racine, a l'état frais, donne un liquide rouge, très-visqueux, devenant d'un noir foncé par l'addition du sulfate de fer. — D'après Vauquelin, la sève de l'orme contient du carbonate de chaux, de l'acétate de potasse, etc. (1). {Vulmnie est un des produits de décomposition de la cellulose que Vauquelin a découvert en analysant une exsudation brune d'écorce d'orme. De celte origine, qui est loin de lui être exclusive, lui est resté ce nom.) On connaît l'emploi de l'orme dans le charronnage, le cliauffage, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
l'avoir bien divisée. On laisse pondant quarante-huit heures en contact. On décante l'alcool et on le remplace par 125 gr. d'eau,
A i/iNTÉRiEtm. — Décoction , 120 gr. pour 1 kilogr. d'eau réduit à 500 gr.
Extrait, 5 à 15 gr., en pilules.
Sirop. — On fait choix de l'écorce du commerce qui est en filament, et non de celle qui se trouve en morceaux. On en fait macérer 500 gr. dans 1 litre d'alcool, après
que l'on met de nouveau en contact pendant quarante-huit heures avec l'écorce , afin de l'épuiser. On distille l'alcool de manière à obtenir un résidu de consistance sirupeuse ; on j' ajoute le liquide provenant
(1) Annales de chimie, an VII, t. XXXI, p. 20.
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de la inacdration par l'eau puis une quantité d'eau et de sucre conVouable pour faire un sirop, que l'on donne pur, en commençant par deux cuillerées, une le matin et
l'autre le soir, et augmentant tous les deux ou trois jours d'une cuillerée, de manière à arriver à six cuillerées par jour. (Devergie.)
L'écorce intérieure de l'orme pyramidal est diaphorétique. On 1 a van ec dans l'ascite, les dartres, l'icbthyose, la lèpre, l'éléphantiasis et autres maladies de la peau; dans les scrofules, le scorbut, les douleurs rhumatismales, les fièvres intermittentes, les ulcères cancéreux.
La seconde écorce de l'orme ou liber a été employée par les anciens. Dioscoride la recommande dans plusieurs affections cutanées, telles que les exanthèmes, les croûtes lépreuses, etc. Mais l'usage de cette ecorce était tout à fait oublié, lorsque Lyson, médecin anglais, est venu nous dire, en 1783, qu'il avait guéri avec l'écorce des jeunes rameaux, récoltes au printemps, des affections cutanées qui simulaient la lèpre. Lettsom, autre rnédecin anglais, a dompté avec le même remède une affection hideuse qui couvrait toute la surface du corps d'un vieillard, et qui avait résisté aux préparations antimoniales et mercurielles, à la salsepareille, à divers topiques, etc. Banan (1) dit avoir guéri avec cette écorce, non-seulement des dartres rebelles, des ulcérations anciennes, mais encore les scrofules, les flueurs blanches, les vieux rhumatismes, etc. Gilibert (2) considère l'écorce d'orme, à la fois mucilagineuse, âpre et amère, comme un puissant adjuvant dans plusieurs maladies cutanées. 11 a vu guérir par ce seul remède
i^ii.i. syphilitiqi
de sou action diurétique et antiscorbutique. Struve lui a attribué des effets admirables dans l'ascite. Devergie, médecin de l'hôpital Saint-Louis, emploie le sirop d'écorce d'orme pyramidal dans le traitement de l'eczéma chronique, comme un excellent modificateur de la constitution, surtout chez les jeunes personnes d'un tempérament lymphatique. C'était, il y a cinquante à soixante ans, le remède à la mode dans toute la France. Cependant Sauvage, qui l'avait indiqué dans sa Nosologie (publiée en 1763) l'a abandonné ensuite comme trop débilitant, à cause des quantités qu'il fallait en prescrire; et Desbois, de Rochefort, dit qu'il a réussi..., surtout à ceux qui l'ont vendu. Alibert l'a employée sans succès tant à l'hôpital Saint-Louis que dans sa pratique particulière. Dubois, de Tournai, en a obtenu des résultats peu satisfaisants dans plusieurs cas de psoriasis et d'eczéma.
Mérat et Delens pensent que cet arbre, ayant la plus grande analogie avec l'tilmus americana, pourrait être employé dans les mêmes cas que ce dernier. Ainsi on pourrait l'administrer contre la toux, la pleurésie, la diarrhée, la dysenterie, etc. La décoction de son écorce serait utile en lotions et en fomentations, contre les gerçures, les brûlures, les engelures; on pourrait en préparer des cataplasmes analogues à ceux de mie de pain et de farine de lin.
J'ai employé l'écorce intérieure de l'orme en décoction dans les affections nerveuses; mais je ne puis rien dire de l'effet dépuratif de cette écorce, parce que des médicaments pkis énergiques étaient administrés en même temps.
il) Histoire nalurelle de la peau dans ses rapports avec la 1-) uemonstration élémentaire de holanique, t. III, p. Ii22
la santé, etc. Paris, 1802.
ORONGE
A. cœsarea — oronge (comestible). Chapeau ; Ti'ès-convexe, couvert d'uue pellicule douce, peu adhérente, non visqueuse, jaune ou orangé jaune.
Marge Droite, striée.
Feuillets .- Jaune -jonquille ou orangé clair.
Chair : Blanche.
Slipe : Orangé, jaune clair.
ORONGE (fausse). Agaricus inuscariiis. L. Amanita muscaria. T^EjiS. ~ Agaricus pseiulo-auranliucus. Bull.
Agaric mouche, — agaric moucheté, — agaric aux mouches. Champignons. — Agaricinés. Fani. naL — Cryptogamie. L.
Ce champignon, qui appartient au genre amanite, habite nos bois, où il est très-répandu.
Description. — La fausse oronge ressemble au premier abord à Vamaniia auraniiaca ou cœsarea (amanite orange, — dorade, — endroguez, — jaune d'œuf jaserand, — cadran, — oumegal, etc.) — espèce très-ahondanle dans nos bois du Midi que l'on fait sécher dans le Périgord pour l'usage alimentaire, et avec laquelle il est important de ne pas la confondre. C'est pour cela que nous donnons la description compai'ée de ces deux champignons.
A. muscaria — fausse oronge (vénéneuse).
Chaj}eau -. Globuleux, couvert d'une pellicule épaisse, glutineuse, rouge ou orangé rouge, recouverte de la volve, circoncisée de bonne heure, séparée en verrues blanches.
Marge : Subslriée.
Feuillets Blancs.
Chair .- Jaunâtre.
Stipe ■ Ferme, blanc et pelucheux, muni d'un collier.
Ces caractères distinctifs sont d'autant plus importants que l'on se tromperait grandement si on s'attachait seulement à la coloration, que la pluie modifie plus ou moins.
La fausse oronge présente trois autres variétés qui se distinguent par la couleur du chapeau : l'A. m. forniosa, jaune citrin, à verrues farineuses teintées de jaune, fugaces; regalis, foncé, quelquefois marron ; umbrina, jaune livide.
La fausse oronge a les spores ovales, résistantes, grosses, avec un apicule dii'igé de côté; elles mesurent O^^.Ol à O'^.OIS sur 0""".008 à 0'"°'.0085 de largeur (Bertillon) (1).
Parties usitées. — Toute la plante ; suivant certains auteurs, la base du pédicule.
Récolte, préparations. — On récolte ce champignon à l'entrée de l'automne, époque où il croit; on le coupe par tranches, on l'enfile pour le faire sécher au soleil ou au four, on le pulvérise ensuite et on le conserve dans un flacon bien bouché et placé dans un endroit sec. — On en a préparé aussi une leinlui-e alcoolique.
(Propriétés pl»ysi€|ues et claimiqnes. — La fausse oronge a une odeur peu marquée, une saveur salée.)
Letellier (2) y a découvert, ainsi que dans quelques espèces voisines, une substance particulière qu'il appelle amaiiiline, et dans laquelle résiderait, selon lui, le principe vénéneux de ce champignon. Cette matière, dont l'alcalinité est encore incertaine, existerait, combinée avec le fungate de potasse, dans les champignons.
(Réveil (3) trouve dans l'^l. muscaria trois principes toxiques différents : 1° un principe volatil odorant, trôs-fiigace obtenu par la distillation aqueuse. Cette eau distillée peut être préparée en distillant 1 partie de chamiiignon avec 2 parties d'eau, par trois fois afin d'avoir pour résultat 1 partie d'eau distillée. Elle est transparente, neutre; au bout de quinze jours elle est inerte; 2" un principe exlractif, soluble dans 1 eau, se rapprochant de l'amanitine de Letellier ; 3" un principe résineux, soluble dans 1 alcol, insoluble dans l'eau quand il est pur, mais pouvant s'y dissoudre a 1 aide des matières ex- Iraclives.
(1) Diclionnaive. encyclopédique, den sciences médicales, t. III, p. 505.
(2) Essai sur les propriétés diimiques et toxiques du poison des agarics a volva. Pans, 1820
Thèse
(3) Mémoire couronné par l'Académie de médecine^ 18G5.
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Li dessiccation et la cuisson diminuent le degré d'énergie toxique de l'amanite. La cuisson nrolon'-ée dans l'eau salée ou le vinaigre rend les champignons vénéneux moffensifs niais aussi les espèces comestibles insipides et mdigestes.
11 n'y a rien de vrai dans la vertu de certains indicateurs (cuiller d'argent, etc.) de l'innocuité des champignons. La connaissance exacte de leurs caractères doit être seule invoquée pour aiTiver à une sécurité complète.)
(La fausse oronge est très-vénéneuse, et d'autant plus dangereuse que l'odeur nauséabonde, le goût âcre et repoussant des autres champignons nuisibles indiquent leurs qualités déictères, tandis qu'ici, suivant l'expression pittoresque de Bertillon, ces garde-fous font défaut. L'intensité d'action tonique est d'autant plus grande que le champignon est plus âgé; de ses différentes parties, le stipe et le chapeau sont les plus actives ; les lames n'arrivent qu'en troisième ligne (Réveil). Ces différences, quant à l'âge et aux parties employées, jointes à certaines circonstances de préparation, etc., expliquent peut-être les cas d'innocuité publiés par Bulliard, Mérat et d'autres.
Action sur les animaux. — La fausse oronge est vénéneuse pour les mammifères, les oiseaux, les grenouilles, les serpents et les poissons ; les limaces l'entament sans danger. On assure que la décoction laiteuse tue les mouches. Réveil donne 2 gr. de chair d'4. muscaria à des moineaux qui meurent dans un espace de temps qui varie entre trente-neuf et soixante-deux minutes. Les chiens et les chats meurent, suivant Bulliard, s'ils en ont ingéré une certaine quantité, en six ou huitheures. Dans la plupart des cas, on observe une irritation violente des voies digestives et en même temps des phénomènes de narcotisme; mais tantôt ce sont les premiers symptômes qui prédominent, tantôt ce sont les seconds, tantôt la pupille est dilatée, tantôt elle serait rétrécie. Comme Claude Bernard l'a fait pour l'opium. Réveil a étudié isolément les différen ts principes de la fausse oronge, et il a pu ainsi se rendre compte de ces irrégularités d'action, suivant que l'un de ces principes agissait plus que l'autre :
1" Eau distillée. — 2 gr. injectés sous la peau d'une grenouille l'ont fait périr en trente-huit minutes, 2 gr. en sept m.inutes ; 60 gr. ont déterminé la mort d'un cabiai en quatre-vingt-dix-huit minutes ; 40 gr. celle d'un lapin en quinze minutes. Elle détermine des vertiges, des tremblements, puis une paralysie portant plus sur les nerfs sensitifs que les moteurs qui ne sont affectés que d'une façon apparente (puisque chez les grenouilles ils répondent à l'excitation galvanique); un ralentissement progressif du pouls, la dilatation de la pupille, le coma, la mort; à l'autopsie, congestion du péricarde et des méninges, turgescence des vaisseaux de l'encéphale, et môme épanchement sanguinolent.
2» Extrait sec. — 2 Rr. (quantité répondant à 300 gr, de champignon frais), cieiayes aans reau et injectes aans la région inguinale' d'un chien de 5 kilogr., ont produit une respiration haletante, l'augmentation des pulsations artérielles (126 à 146), des vertiges et latitubation ; une heure et demie après l'injection, contraction pupillaire, coma ; trois heures après, le pouls tombe à 80, état qui dure jusqu'à la douzième heure; au bout de dix-huit heures, le coma diminue, et l'animal se rétabUt au bout de quarante-huit heures.
3» Principe résineux. — 12 gr. d'extrait alcoolique de muscaria sont ad-
)rouve des topsie, on
... ..... „ — plus intenses.
Ainsi, trois principes : le premier agissant comme les narcolico-âcrcs, le futulTcngS'' '''^''^'^ narcotique, le troisième comme irritant
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Chez l homme Ici le tableau change peu : à petites doses, la fausse oionge a des ellets enivrants, fort bien décrits par Krachinonimkov (1); il rapporte, et ces détails sont confirmés par Langsdorf (2), que les habitants cm ivamtscnatka coupent l'amcmita muscaria en petits morceaux qu'ils font sécher pour la conserver; ils en préparent aussi avec le suc du vacciniuvi uliginosum, ou en les faisant infuser avec les feuilles d'une espèce d'epilobium, une boisson dont ils se servent au lieu de vin. Quand ils ont bu de ces liqueurs ou mangé le champignon sec, il se manifeste chez eux une ivresse particuhère, dans laquelle les facultés intellectuelles sont anéantiesil survient des tremblements, des soubresauts dans les tendons quelquefois des convulsions. Les uns sont gais, chantent ou sautent; les autres, au contraire, sont tristes et abattus. Le plus souvent, les forces musculaires paraissent considérablement augmentées ; puis, les malades tombent, le sommeil s'en empare, calme cette étrange exaltation, et bientôt ils se réveillent dans leur état naturel; quelques-uns même prolongent ce triste état par des libations successives. On a observé qu'il survient quelquefois des vomissements, mais l'ivresse n'en est pas diminuée. L'urine de ceux qui se sont ainsi enivrés jouit des mêmes propriétés que le champignon; aussi voit-on les indigents rechercher celle des personnes riches, afin d'y puiser cette ivresse, Langsdorf fait observer que ceux qui s'adonnent habituellement à ce genre de crapule finissent par devenir fous.
A dose élevée, l'agaric moucheté cause des empoisonnements que l'imprudence rend trop fréquents, surtout dans le Midi. L'effet délétère se fait assez souvent longtemps attendre après l'ingestion et ne se produit que 10 à 15 heures après le repas. Les jeunes sujets sont frappés les premiers. II est fréquent de voir mourir ainsi successivement une famille tout entière.
Cet effet se porte tout d'abord sur le tube digestif; nausées , coliques atroces, déjections abondantes, glaireuses, bientôt sanguinolentes; puis, secondairement, excitation, ivresse, vertiges, tremblements, titubation, respiration haletante, irrégularité des mouvements du cœur, quelquefois syncope, pupille dilatée ou contractée (suivant, comme nous l'avons dit, la prédominance d'action d'un des principes), trouble de la vue, perte de l'intelligence, délire gai ou maniaque, pâleur, sueur froide, ralentissement considérable du pouls, coma et mort. On voit que ces symptômes sont, pour ainsi dire, calqués sur ceux que l'on peut faire naître à volonté par l'expérimentation sur les animaux; à l'autopsie, môme similitude d'observations. Les sinus et les artères de la base sont distendus par le sang; l'arachnoïde et la pie-mère sont congestionnées; ce tissu du cerveau est rouge dans un cas rapporté par Christison (3) ; on a trouvé même un caillot sanguin dans le cervelet.
On doit traiter l'empoisonnement au début par les vomitifs ; puis faire boire de l'eau acidul"ée et salée; aucun neutralisant absolu n'a donné jusqu'à présent de résultat favorable. Bertillon {A) recommande les inhalations d'oxygène pour s'opposer à l'arrôt de l'hématose, et les diurétiques pour faciliter l'expulsion du poison.
Briand et Chaude, dans leur Traité de médecine légale, disent qu'aucune recherche ne peut faire reconnaître l'empoisonnement par les champignons. Cependant on pourrait retrouver les spores de certains d'entre eux; celles de l'A. muscaria résistent à l'action des sucs digestifs et ont été observées et reconnues dans les déjections. (Voyez Description, p. 718).
(L) Effets toxiques de l'agaricus muscarius. Lemgo, 1776, in-4" (en russe).
(2) Dissertation sur l'agaricus muscarius.
(3) On poisons, p. 111. . ,. ,
(A) Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, t. lll, )). aïo.
ORf'IN.
Nous rapprocherons de VA. muscaria, comme composition et mode d'action, les A. phalloïdes, amanite bulbeuse; A. virom et A. pantherma.)
L'étude phvsiologiqne de la fausse oronge fait présager qu'on pourrait en tirer un erand parti en thérapeutique. L'extrôme énergie de son action doit et a dù inspirer des craintes. Cependant Murray (1) dit l'ayoïr prescrite avec succès dans l'épilepsie, soit comme curatif, soit comme attémiatif des accès, dans les convulsions, à la dose de 60 centigr. à 2 gr. en poudre dans un véhicule approprié. Reinhardt (2) en a fait une teinture qu'il dit efficace dans les toux opiniâtres, avec expectoration muqueuse, seule ou combinée avec le charbon en poudre, à la dose de 30 à AO gouttes, quatre fois par jour dans un peu de tisane. Le même auteur l'emploie aussi comme moyen curatif puissant de la teigne et des maladies squameuses cutanées. Potel (3) a conseillé comme un bon moyen de panser les ulcères cancéreux, la poudre de ce champignon, déjà indiquée par Murray contre les tumeurs dures, glanduleuses, les fistules.
(Letellier, qui a, dans ces derniers temps, repris ses travaux sur I'amani- TiNE, a noté chez les animaux qui en avaient ingéré des symptômes analogues à ceux obtenus avec la narcéine. Il est d'avis qu'on pourrait avantageusement essayer l'amanitine dans les cas où l'opium est indiqué (4).
ORPIN. Sedum telephium. L.
Telephium vulgare. C. Bauh. — Anacumpseros, vulgo faba crassa. J. Bauh. Faba crassa, seu Fabaria. Off., Murr.
Sedon télepha, — reprise, — orpin reprise, — joubarbe des vignes, — grassette, — »herbe à fève, herbe à la reprise ou aux charpentiers, — herbe aux cors, — lierbe aux coupures.
Crassdlacées. Fam. nat. — Dioecie octandrie. L.
L'orpin (Pl. XXVIII), plante vivace, abonde dans les bois, les vignes, les lieux pierreux de toute l'Europe.
Deseriiition. — Tige herbacée, droite, rameuse au sommet, simple inférieurcment, haute de 30 à ZiO centimètres. — Feuilies larges, sessiles, ovales-oblongiies , planes, charnues, dentées, d'un vert glauque. — Fleurs blanches, rougeâlres ou purpurines, disposées en un corymbe terminai (juin-juillet-seplerabre). — Calice à cinq dents aiguës. — Corolle h cinq pétales aigus, disposés en étoile. — Dix étamines. — Cinq carpelles nectarifères à la base de l'ovaire. — Fruits : cinq capsules, contenant un grand nombre de petites semences.
[Parties usitées. — Les feuilles.
rJ^M*?'*i*' ~" ^" emploie la plante fraîche pendant toute la belle saison. Il serait dillicile de la conserver, à cause de sa vigoureuse végétation. Suspendues en bas, les lleurs restent Iraîches, s'ouvrent même, et la tige florale se redresse, jusqu'à ce que la plante pourrisse. Les herboristes la conservent en macération dans l'huile. On la cultive dans les jardins ; pour cela on en repique quelques éclats dans des pots ou en pleine terre, à la manière des plantes grasses.
[Culture. — Nous citerons encore l'orpin à larges feuilles, S. latifoiium, Bertol ; ^. maximum, Sut; l'orpin rose, S. rhodiola, D. C. ; rhodiola rosea, L.; l'orpin cépée ou laux oignon, S. cepœa; l'orpin âcre, S. acre, L., ou vermiculaire brûlante (voyez Petite ii^Z'^^^f'' 'P'" ^- 0" trique-madame, et l'orpin réfléchi, S. re-
m^p ' ' cultive que dans les jardins botaniques ou d'agrément; on les pro-
^Hntc laits sur couches ou en place au printemps, et les espèces vivaces par
eciais de pieds tails au printemps ou à l'automne.]
9 nZJ , ''*«'(«:ami««m, t. V, p. 555. il\ in!,r, n '''^«.''"««ces médicaies de Fénmac, t. I, 305. 3 Journal anahjUque de médecine, t. I, p. 5/,2.
Propriétés pliysiques et cliimiques, — Cette planle est inodore, 8e& feuilles sont insipides, un peu visqueuses ; ses fleurs légèrement acerbes, ainsi que les tubercules de la racine, dont le parenchyme est blanc et un peu amer. Le suc d'orpin contient, comniÈ celui de quelques autres espèces de sedum, du nialate de chaux.
Le nom de reprise, donné vulgairement à celte plante, indique la vertu vulnéraire qu'on lui attribue. Le peuple, en eflet, l'applique sur les coupures, bien qu'elle soit plutôt propre à en retarder la reprise qu'à en favoriser la cicatrisation. L'orpin est analogue à la joubarbe des toits et peut être employé aux mômes usages, surtout à l'extérieur.
ORTIE. Urtica. L.
Urtica urens minor. C. Bauh,, Tourn. — Urtica minor. Lam. — Urtica minor acrior. Lob. — Urtica urens minima. Dod. Urtica minor annua. J. Bauh.
Ortie brûlante, — ortie piquante, — ortie grièche, — petite ortie. Urticées. Fam. nat. — Monoecie tétrakdrie. L. Cette plante annuelle, que tout le monde connaît, croît partout, parmi les décombres, aux lieux incultes et abandonnés, le long des haies, dans les jardins.
Bescriptiom.— Racine pivotante.— Tige de 30 à 50 centimètres, carrée, simple, garnie de poils brillants. — Feuilles opposées, pétiolées, ovales-oblongues, profondément dentées, couvertes de poils très-brûlants, à stipules caduques.— Fleurs verdâtres, monoïques, très-petites, les mâles et les femelles réunies dans une même grappe (mai à octobre). — Calice quadriparti. — Quatre étamines dans les fleurs mâles ; segments du calice inégaux dans les fleurs femelles, avec un ovaire surmonté d'un stigmate sessile.— Akène recouvert par le calice. — Graines à tête soudée avec l'endocarpe, ovales (et non. ovoïdes), aplaties, de couleur de paille, luisantes et petites.
Parties usitées. — Toute la planle.
Récolte. — On peut recueillir l'ortie brûlante pendant tout l'été pour l'employer fraîche ou pour la faire sécher. Sèche, ses aiguillons paraissent encore, mais ils ne piquent plus.
rCulture. — L'ortie sauvage suffit aux besoins de la consommation; on la propage par semis des graines, elle croît dans tous les terrains,]
Prnnriétés nliTSiciues et cliimiqiies. — L'odeur de cette plante est faiîîe ; s^"veur d^boTd herbacée, est ensuite aigrelette et «^t^^f ^^^^fSe Saladin fl) elle à fourni du carbonate acide d'ammoniaque, surtout dans les glandes de a fa^V des aiguillons ; une matière azotée, de la cWorophylle^unie un peu de eue du muqueux, une matière colorante noirâtre, du lannm um à de 1 acide galuque, au
""if nr^rirlf cuisson et la douleur qu'on éprouve en touchant des orties, ou en frapr1iâÏÏfrcerefÏÏ|7onl^
la peau. .
rnjrrTT? nrmnTTF — Grande ortie, ortie commune, ortie viyace. Lrtica ORTIE DlUlUuli'- — URAJMUJ!- uivx , ^i^nnrn Urtica commums,
^SLons. etc. Elle est plus ^^^^^: ^ Z,o..,. p..escen.es. llescriptioli. - Tiges 6» à 90 cenun c ' - j^^rds, un^ Feuilles opposées, lancéolées, cordilormes^iaïquees b _
(1) Journal de chimie médicale, 1830, t. VI, P- li^^-
peu semblables à celles de la mélisse. — Fleurs dioïques, en grappes pendantes; aiguillons moins forls que ceux de l'ortie brûlante, et la cuisson qu'ils causent sur la peau moins prononcée que celle produite parla piqûre de celle-ci.
Parties usitées. — Les mêmes que celles de la précédente.
Kccolf e. — Elle est aussi la même.
[Culture.— Comme la précédente.]
Propriétés pliysiques et cliimîques ; usages écouoniiques.
— Saladin (1) a trouvé dans celte plante du nitrate de chaux, de l'hydi'oclilorate de soude, du phosphate de potasse, de l'acétate de chaux, du ligneux, de la silice, de l'oxyde de fer.
On mange les jeunes pousses d'ortie dans quelques pays. Murray dit qu'elles sont laxalives si on en prend trop. Gomme nourriture des bestiaux, la grande ortie est cultivée en Suède de temps immémorial. C'est une nourriture saine et assurée, car elle est précoce et facile à cultiver; le sol le plus aride lui est pi'opre ; elle ne demande aucun soin; elle supporte toutes les intempéries et se reproduit d'elle-même. On peut la couper deux ou trois fois dans un été, et tandis qu'au printemps la nourriture manque pour le bétail, cette plante est déjà en pleine croissance ; on la coupe jeune pour la donner en vert, ou on la laisse plus longtemps sur pied pour l'employer comme fourrage. Le lait des vaches qui s'en nourrissent est meilleur et plus abondant. On la dit propre à préserver les bestiaux des épizooties. Les volailles, qui sont très-avides de ses graines, pondent davantage si on en met dans leur pâtée. On mêle les feuilles hachées à la nourriture des dindonneaux. Dans <;ertains pays on les donne bouillies aux cochons. Les maquignons en mêlent une certaine quantité à l'avoine pour donner àux chevaux un air vif et un poil brillant.
La tige fibreuse de la grande ortie peut fournir un bon fil et de bons tissus. Les Baskirs, les Kamtschadales, l'emploient h la fabrication des cordes, des toiles et des filets pour la pêche. Les Hollandais en ont retiré, sous ce rapport, de grands avantages. Il suffit de la couper au milieu de l'été, et de la faire rouir en la traitant comme le chanvre. La racine, bouillie avec un peu d'alun, donne une belle couleur jaune. (La décoction jaunâtre obtenue par l'ébullition des orties, exposée à l'action de l'air, devient verte. La présence des alcalis favorise cette transformation. — Cette matière verte présente les caractères du vert de chrome. On s'en sert, vu son innocuité, pour colorer la liqueur d'absinthe) (2). — La semence de la grande ortie, ainsi que celle de l'ortie brûlante, est oléagineuse. Il paraît que les Egyptiens, autrefois, en tiraient de l'huile pour l'usage alimentaire.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniECR. — Infusion ou décoction des
feuilles, 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau. Suc exprimé (avec addition d'un peu d'eau),
60 à 125 gr.
Poudre des semences ou des fleurs, 4 à 8 gr.
dans un véhicule approprié, en électuaire,
pilules, etc.
Extrait (pilez dans un mortier de marbre les feuilles et les tiges, exprimez le suc, laissez dépurer par le repos et évaporez au bainmarie jusqu'à consistance de miel) , 2 à 6 gr. et plus.
Sirop (suc d'ortie dépuré par l'ébullition et passé, sucre blanc, de chaque 1 partie; faites cuire à une douce clialeur, en consistance sirupeuse), 30 à 60 gr.
A l'extérieur. — Herb3 fraîche pour l'urtication; fraîclie ou sèche, en cataplasmes, fomentations, etc ; racine en décoction pour le môme usage.
Alcoolature (Lubanski).
Il est indifférent d'employer la grande ou la petite ortie.
La grande ortie et l'ortie grièche ou petite ortie sont astringentes. On les a recommandées dans l'hémoptysie, l'hématémèse, la métrorrhagie, etc.
/^acutus Luzilanus, qm se distingua par son habileté pratique, s'exprime ainsi sur la vertu de l'ortie contre l'hémoptysie : « Qui sanguinem expectore ^2j^'-°-'''^f, et a médias tanquam deplorati sunt habiti, solo urticœ succo conrnl Z, '^^'^ '^"''^"^ machinata remédia, nuUum ita contulit ut sanquis
ZiliZrV^i' ""^ "'■'''''^ '/"'■"^ quinque vel sex dies ebiherunt : sinqulis
1 Lî! '''' j'j'"''' stomacho : imo et ipsam urticam incoctam iure
pulli aut vervecis sœpe comedebant (3). n
(1) Journal deàhhMe médicale, 1.830, t. VI, p. ~ '
2 Revtie populaire des sciences, 18G3 (o) Opéra omnia, 1094.
'2/1 oivriE.
Luzerne, Scopoli, Geoiïroy, Desbois (de Hocheforl) ont aussi vanté celle plante conlre l'hémoptysie; Peyroux et Lange contre la ménorrhagie. Rivière (1) en faisait usage dans le flux immodéré des règles, à la dose de 10 gr. « C'est, dit Gliomel, le remède le plus certain conlre l'hémoptysie et loutes les hémorrhagies; je l'ai prescrit, contre la première maladie, à plusieurs personnes, et toujours avec succès. » — aSuccus interne sumptus c<jre- (jium stiyticum est, dit Wauters en proposant cette plante comme succédanée du cachou. Joseph Frank (2) la recommande dans l'hémoptysie. Sydenham l'employait contre l'avortement et les hémorrhagies utérines. Cocchius (3) va jusqu'à la regarder comme propre à dissiper efficacement les tubercules des poumons : « Fîm ignis adslrktoriam et vere balsamicam imitatur in sepulta intra pectus luberculorum diœresi »
Le suc des orties, dit Lieutaud, introduit dans le nez, arrête les hémorrhagies ; la racine a le môme effet.
L'ortie était tombée, comme tant d'autres plantes indigènes, dans un oubli non mérité, lorsque Ginestet, médecin à Cordes-Tolosancs, présenta à l'Académie de médecine (4) un mémoire sur l'efficacité de celte plante dans le traitement des hémorrhagies de l'utérus. Ce praticien rapporte cinq cas d'hémorrhagies utérines qui furent presque instantanément arrêtées par l'usage de ce suc, administré à la dose de 60 à 125 gr. Mérat, dans le rapport fait à l'Académie sur ces observations, s'exprime en ces termes : «On ne peut qu'être émerveillé du succès du suc d'ortie contre des aflections aussi graves. Nous avens à dessein rapporté celle des trois espèces d'hémorrhagies, parmi lesquelles celle qui succède i\ l'accouchement est très-souvent mortelle. Combien de reconnaissance ne devrait-on pas à celui qui a remis en pratique un tel moyen? Nous n'avons nulle raison de douter de la véracité de ces faits, et si nous n'avons pas répété l'emploi du suc d'ortie, c'est faute d'occasion ; rien n'est plus facile, puisque la plante abonde partout, et que les hémorrhagies utérines ne sont pas rares dans une certaine classe de femmes, d
Plus tard, Ginestet communiqua à l'Académie un nouveau fait constatant la propriété hémostatique du suc d'ortie dans une hémorrhagie utérine qui durait depuis deux mois, et qui avait résisté à tous les autres moyens employés. Ce praticien assure avoir employé le même moyen avec succès dans l'hématémèse, l'épistaxis et d'autres flux de sang. Ducasse, de Toulouse (5) s'est bien trouvé de l'emploi du suc dans les hémorrhagies utérines et dans le traitement des leucorrhées chroniques. Ginestet [in Mérat et Delens) n'a pas été aussi heureux que le professeur de Toulouse dans le cas de leucorhée. Enfin, Mérat a joint son témoignage aux faits rapportés par Ginestet : ce médicament lui a réussi dans un cas très-grave d'épislaxis survenu chez une jeune femme au moment d'accoucher, et qui avait résisté à la plupart des moyens employés en pareil cas.
Atlilio Menicucci, de Rome, rapporte qu'il a fait usage de cette plante (urtica urens) dès les premières années de sa pratique, comme d'un moyen hémostatique dont il a retiré les résultats les plus satisfaisants. Il 1 a employée, en outre, avec succès, pour les relâchements de l'ulerus, en introduisant dans le vagin une éponge imprégnée du suc de cette plante mèlo
d'eau tiède (6). ^ ^ ^ , -hA
J'ai employé le suc d'ortie avec un succès presque constant comme nemostatique dans l'hémoptysie, et surtout dans les pertes utérines, l^.nm'
(1) Cent. IV, obs. lxxxiv.
(2) Pathologie interne, t. II, p. /i79.
(3) Vindiciœ cor I. peruv. Lu(jd. Vatav., llâO.
(Il) Bulletin de l'Académie roijalc de meilccine, 1865, t. IX, p. Wo.
(5) Comptes-rendus des travaux de la Société de médecine < c loulouse, mai ISIto, p. JJ.
(0) Abeille médicale, iStid, t. III, p. 129.
autres cas, je citerai le suivant : « La femme Sueur, âgée de trente-cinq ans d'un 'tempérament lymphatique, fut atteinte, au mois de juin 1843, d'une hémonhagie utérine contre laquelle on avait depuis quinze jours employé inutilement divers moyens. La malade était dans l'épuisement; le pouls était faible, la face décolorée, le moindre exercice impossible. Je lui fis prendre un verre (dOO gr. environ) de suc d'ortie, matin et soir. Dès le second jour, l'écoulement sanguin diminua de moitié ; le quatrième jour, la perte était entièrement arrêtée. Cette malade prit chaque matin, pendant quinze jours, pour rétablir ses forces, i onces (120 gr.) de bière de petite centaurée et de racine de tormentille.
(Des observations nouvelles, publiées dans el Siglo medico 1865^ n"' 604 et 605, viennent établir l'efficacité de ce moyen thérapeutique).
J'ai vu des paysans arrêter l'hémorrhagie nasale en introduisant dans les narines un morceau de coton imbibé de suc d'ortie. Je croyais d'abord que le tamponnement était ici le véritable hémostatique; mais, depuis, j'ai vu ce suc arrêter seul l'hémorrhagie.
Le suc d'ortie a été proposé pour combattre la polyurie. D'après les observations de Friard (1), la décoction d'ortie amenant la suppression des urines, on peut l'employer avec succès dans cette maladie (ce qui mérite confirmation). Ce médecin fait prendre par cuillerées, d'heure en heure, un mélange de 120 gr. de suc d'ortie et d'une once de sirop de karabc. On conçoit que le sirop de karabé peut être remplacé par le sirop de pavot et un aromate indigène quelconque.
On trouve dans les anciennes matières médicales que l'infusion et le suc d'ortie brûlant ont été conseillés contre les rhumatismes, la goutte, la gravelle, la petite vérole, la rougeole, les catarrhes chroniques, l'asthme humide, la pleurésie, etc. Gesner préconisait la racine d'ortîe contre l'ictère, sans indiquer les variétés de cette maladie où elle convient. J'ai vu employer avec avantage par des paysans, dans la gravelle, l'hydropisie. la jaunisse, la décoction de racines d'ortie et d'oseille (de chaque 30 gr. pour 1 kilogr. 1/2 réduit à 1 kilogr.).
Les anciens, au rapport de Matthiole, considéraient la semence d'ortie comme dangereuse. Sérapion prétend que 20 à 30 gr. des semences de la grande ortie purgent avec excès. Parmi les modernes, la graine d'ortie brûlante, suspectée par les uns d'être vénéneuse, est regardée par les autres comme emménagogue, purgative, diurétique, vermifuge et même fébrifuge, ((bes semences, amsi que celles de Vurtica dioïca, exigent, dit Bulliard des précautions dans l'emploi. »
Linné, Vogel, Richter ont vanté l'emploi des fleurs et des semences d'or- S\ diarrhéiques, dans certaines affections des voies urinaires.
faber (2) emploie 1 ortie dioïque contre la diarrhée et la dysenterie
J ai vu emp oyer et réussir quelquefois, contre l'incontinence nocturne d urine, chez es enfants, un remède populaire ainsi composé : semence tF !f' f de seigle, 60 gr. ; mêlez et faites, avec un peu
d eau chaude ou froide et du miel, une pâte dont vous formerez six petits «ateaux que vous ferez cuire au four ou au foyer, sur une pierre plate. On lait manger un de ces gâteaux tous les soirs pendant huit, quinze ou vingt
h T'"" ^ ^'^'^''^ (3), assure avoir employé les fleurs de
fièvres intPri^^ P^^>te ortie en. substance, infusées dans le vin, contre les ScièS 0 Tp <f. ^' *'f'.^''' double-tierces, quartes, et contre la fièvre pernicieusc^^^e^uccès^dit ce médecin, était souvent plus prorapt qu'avec
ffl par d'Etilly, 1839. '
13) Extrait dune lettre msérée dans l'Ami des arts, 17 novembre 179G
l'écorce du Pérou. On ne doit jamais dépasser la dose de \ gr., répétée deux ou trois fois par jour. Ce remède, suivant ce môme médecin, est trèspropre a relever les forces dans l'épuisement qui caractérise la fièvre pernicieuse. Il exige les mêmes précautions dans son administration que le quinquina; enfin, il l'emporte sur l'écorce du Pérou, soit comme tonique, soit comme fébrifuge. Il est à désirer que de nouveaux essais viennent justililicr de tels éloges. Waulers cite la semence d'ortie comme fébrifuge parmi les succédanés du quinquina.
Bullar (I) a remarqué que les maladies de peau, celles surtout qui sont accompagnées d'un état cachectique, cèdent promptement à l'emploi de la décoction et de l'extrait de grande ortie {urtica dioica) {2). Bullar cite particulièrement l'eczéma chronique, Veczcma impétigenodes, la lepra vulgaris, le psoriasis diffusa et le lichen agrius. Il recommande en môme temps l'emploi d'un régime convenable et de lotions quotidiennes sur tout le corps avec du savon et de l'eau. Si la langue est chargée, on commencera le traitement par les mercuriaux et les purgatifs doux. Chez les enfants, on se sert principalement de sirop préparé avec l'extrait d'ortie. Chez les adultes, on donne la décoction (30 gr. de feuilles et de tiges dans 1,500 gr. réduits aux deux tiers) pour boisson ordinaire. L'extrait se donne à la dose de 50 centigr. à 1 gr.
Le suc et la décoction d'ortie ont été employés en gargarisme ou en collutoire dans l'angine, la stomacace, l'engorgement des gencives, etc. On fait, avec les feuilles de cette plante, cuites et réduites, en bouillie, des cataplasmes résolutifs et détersifs, pour appliquer sur les tumeurs lymphatiques et les ulcères de mauvais caractère. Les mômes feuilles, pilées avec un peu de sel, sont efficaces contre la gangrène et les ulcères putrides.
Je ne l'ai jamais mise en usage dans ces affections ; mais je l'ai vu employer avec avantage dans la chirurgie vétérinaire pour satisfaire à ces diverses indications, et surtout comme résolutive et détersive, en cataplasme.
Tout le monde sait qu'on se sert de l'ortie pour produire sur la peau l'urtication dans quelques maladies (apoplexie, léthargie, répercussions exanthémateuses, rhumatismes chroniques, paralysie, anaphrodisie, choléra asiatique, fièvres graves, typhoïdes, etc.). Ce moyen, regardé par les anciens comme un puissant révulsif, a été conseillé par Celse (3) et par Arétée (4), dans la paralysie, le coma, etc. Du temps de Pétrone {saujricon) les libertins épuisés réveillaient les désirs vénériens par l'urtication , et Faventinus ne doute pas qu'elle ne soit un moyen de remédier à la stérilité. Spiritus (5) a remis en pratique l'usage avantageux qu'on faisait autrefois de l'urtication appliquée sur les cuisses ou les jambes pour rappeler l'écoulement des règles. Pour pratiquer l'urtication, on prend, avec la main couverte d'un gant épais, une poignée d'ortie récemment cueillie (de préférence l'ortie brûlante, comme plus active), et l'on en fouette la partie sur laquelle on veut la produire. Il s'y développe de nombreuses échauboulures et une sorte d'érysipèle avec châleur brûlante, insupportable. On réitère cette flagellation lorsque son effet est dissipé, et on l'entretient ainsi autant que l'indication l'exige. Ce moyen révulsif, que l'on emploie rarement dans la médecine urbaine, se présente sous la main à la campagne, où je l'ai fréquemment mis en usage. Je dois dire, en passant, qu'il m'a réussi dans la plupart des cas où il est indiqué, mais que, malgré l'éloge qu'en ont fait
(1) Annales de Roulers et Revue de thérapeulique medtco-chlrurgicalc, t. III, p. ItS. _
(2) Les deux orties ont les mômes propriétés : les pharmaciens et les herboristes n y lont point de distinction en les faisant cueillir.
(3) Caract. acut.., lib. i, c. ii.
(û) De re med., lib. iii, c. xvn.
(5) DuUedn des sciences médicales de Férussac, t. IX, p. 77.
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Marchand (1) et d'autres médecins, je n'en ai retiré qu'un faible avantage dans la période algide du choléra épidémique, ^ „ ^
(Trousseau dans sa Clinique (2), s'exprime amsi à propos de 1 urtication dans les fièvres érùptives compliquées : « Lorsqu'au quatrième jour je voyais se manifester des signes du catarrhe, alors que l'exanthème morbilleux aurait dù apparaître, je faisais fustiger le corps du malade deux ou trois fois dans les vingt-quatre heures, de façon à produire sur la peau une abondante éruption. Cette urlicalion, moins douloureuse qu'on ne l'imagine, produit un effet immédiat. Bien que la fièvre ne cède pas, l'oppression diminue graduellement à mesure que la fluxion vers le tégument externe se prononce. Un faifétrange, c'est qu'au second jour de ce traitement, l'éruption ortiée, alors même qu'on emploie la petite ortie (urtica urens), plus active que la grande {uriica dioïca), est notablement moindre, et à la fin, après trois ou 4juatre jours, l'urtication ne produit plus aucun effet. Cela tient, non à ce •que la vie s'éteignant chez l'individu, le venin n'agit plus sur un organisme qui ne réagit pas, mais à ce que cet organisme s'est habitué à l'action de ce venin comme nous le voyons s'habituer à l'action d'autres poisons.
Il arrive, chez le sujet soumis à plusieurs reprises successives à l'urtication, ce qui arrive aux filles de la campagne, qui, après un certain temps, prennent et portent impunément sur leurs bras nus ces mêmes orties qui, les premiers jours, agissaient énergiquement sur leur peau. En dernière ■analyse, l'urtication, dans le catarrhe morbilleux des enfants, nous rend quelques services, et nous en rend plus encore chez les adultes : cela dépend probablement de ce que chez ceux-ci l'affection pulmonaire est moins grave que chez ceux-là. »
Lukomski (3) obtient une prompte guérison des brûlures en appliquant sur les parties soutirantes des linges imbibés d'alcoolature d'ortie. Trois ou quatre fois par jour, on mouille, avec cette liqueur diluée dans une ou deux fois son volume d'eau, la compresse sans l'enlever, afin de causer moins de douleur.
Malgré cette précaution, ce traitement doit être très-pénible).
D'après tout ce que nous venons de rapporter sur l'ortie, h'a-t-on pas lieu ■de s'étonner que Cullen, Peyrilhe, Alibert et plusieurs autres médecins, aient exclu cette plante de la liste des médicaments?,.. Quand parfois la science, outrepassant le doute philosophique, tombe dans le scepticisme, elle a ses préjugés comme l'ignorance et la crédulité.
OSEILLE COMMUNE, Rumex acetosa. L.
Acetosa pratensis. G, Bauh. — Oxalis vulgaris folio longo. J. Bauh. Lapathim acetosa rotimdifolia hortensis. Tourn,, Scop.
Oseille domestique, — oseille des prés, — aigrette, — surelle, — patience acide, — vinette. POLYGONÉES. Fum. nat. — Hexandrie digynie. L.
Tout le monde connaît l'oseille cultivée dans les jardins potagers, ainsi que la petite oseille sauvage ou surette. Cette plante est trop connue pour avoir besoin de description. Parties imitées. — Les racines et les feuilles (autrefois les semences).
Y.n?h,l"*î.!^*" P*^"^ procurer vertes pendant toute l'année au moyen de la cnnf "^jouissent de l'acidité que l'on recherche en médecine, que lorsqu'elles
lonmfo H'f '• ''écoltées après les chaleurs de l'été. La racine, mii est
lanuonfp T.i?r «'"'euse, se récolte au printemps ou en automne et pen-
^'^"^ ^""^'^ 1 année quand on l'emploie à l'état frais. » P'^ '
m SxTème L^iSn^t^f P^"^' ''''' (3) Journal de chimie médicale, 1858, p. 30/i.
OSElLLIi GOMMLMi.
[Culture.— L'oseille so propage par éclats de pieds loi'squ'on veut la conservei- Iranclie ; les graines gerineiil pendant trois ans.]
,, ^••opviéfcs i»liysit|uei4 ci cliiini(|ues. — L'oseille est inodore. Ses
lei^^iillcs sont acides ; ses racines sont plus amùres et acerbes qu'acides. Les feuilles oflrent h l'analyse cliimique une grande quantité d'oxalale de potasse (sel d'oseille), de racide lartrique, du mucilage, de la fécule, etc. — On en extrait l'oxalate de potasse dans les montagnes de la Suisse, en Souabe, autant et plus que de Voxalis acetosella. (Voyez l'article Aij.kluia.)
Le suc acidulé de l'oseille coagule celui des autres plantes, le lait, elc; il ne faut pas le préparer dans un mortier de marbre, parce qu'il l'attaquerait.
Les feuilles d'oseille sont acidulés, tempérantes, diurétiques et antiscorbutiques. Elles sont fréquemment employées dans les affections bilieuse?, inflammatoires, les embarras gastriques, le scorbut, les fièvres putrides, etc., et pour faciliter l'action des purgatifs. On les donne en décoction, ou on les met dans le bouillon de veau ou de poulet, ou bien on les triture un peu et on verse dessus de l'eau bouillante, ce qui forme une boisson agréable, tempérante et antiseptique. On les mêle souvent aux sucs antiscorbutiques âcres (cresson, cochléaria, etc.).
Dans les fièvres intermittentes qui ont résisté aux amers et au quinquina, Desbois, de Rochefort, prescrit avec avantage le suc d'osieille. «Quand en même temps, dit ce médecin, les gencives sont sanguinolentes, et qu'il y a d'autres symptômes scorbutiques, le suc d'oseille guérit ces fièvres comme par enchantement; il guérit aussi les engorgements des viscères abdominaux, quand ils ont lieu par la même cause. »
Les racines d'oseille entrent dans les tisanes rafraîchissantes et diurétiques.
J'ai vu au village de Vieille-Eglise, où les fièvres intermittentes sont endémiques," les cultivateurs traiter ces fièvres en prenant, au moment de l'accès, un grand verre (130 à 200 gr.) de suc d'oseille. L'accès manque souvent après la première prise de ce remède. C'est surtout dans les fièvres tierces printanières, qui guérissent souvent d'elles-mêmes, que l'on emploie le suc d'oseille. L'oseille sauvage est préférée lorsqu'on peut se la procurer.
Urban, médecin à Iles-sur-Suippes (Marne), administre le jus d'oseille depuis plus de quarante ans contre les fièvres intermittentes, à la dose de trois verres, pendant l'apyrexie. Quelquefois il en donne un autre verre une heure avant l'accès; mais il commence par préparer ses malades à l'action du remède par l'administration d'un vomitif et d'un purgatif, ainsi que par l'usage de fumeterre et de pissenlit (1). J'emploie comme anlhelminthique, le suc d'oseille, à défaut de citron; Je le mêle avec autant d'huile de lin, d'oeillette, de noix ou d'olive, et j'y ajoute un peu de sucre. Les enfants prennent facilement cette mixture. .
Récamier (2) a eu à se louer de l'Èmploi du suc d'oseille dans 1 acroclynie. Sur sept cents malades, traités à l'hôpital de Lourcine, il en a guéri cinq cents par la seule administration de ce suc. , » •
Le suc d'oseille a été employé avantageusement dans le scorbut aigu et dans le yurpura hemorriiagica. Ce suc a parfaitement réussi à Dubois, de Tournay, dans un cas de cette dermère maladie.
Dans une commune de la Seine-Inférieure ou le croup a sévi à eta d é démie, un médecin a recommandé, à titre de prophylactique, 1 oseille empfo^ée de la manière suivante : on fait mâcher aux enf.yits atteinte non de l'énidcmie, et, pendant quelques jours, dix à douze ieuilles d osed e, matin et soi i (le jus de l'oseille a la propriété, dit-on, de prévemr le mal) ;
~â) Journal de médecine cf. de chirurgie P™''9f ^'^^f At^Mn.lnir?; ^Inide Ackodymf. (2) Compemlium de médecine pratique, par de Labcrgc et Monnerct, aiticle ackodyme.
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mais il est essentiel de les mâcher. — 11 est à craindre que ce remède ne rencontre des difficultés dans son emploi, surtout chez les très-jeunes en-
Bien que l'usage habituel de l'oseille comme aliment convienne aux personnes échauffées, constipées, on l'a vu, trop longtemps continué, produire la °-ravelle. Magendie (1) rapporte avoir vu un sujet qui avait mangé un plat d'oseille tous les matins, pendant un an, rendre par les urines des graviers qu'on reconnut pour être de l'oxalate de chaux. Laugier (2), ayant analysé la pierre d'un malade qu'on venait d'opérer, et l'ayant trouvée composée d'oxalate de chaux, lui donna l'avis de ne plus se nourrir d'oseille, comme il le faisait avec profusion auparavant. L'usage des alcalins, de l'eau de Vichy, interdit celui de l'oseille. Cette plante provoque la toux, irrite certains estomacs et quelquefois le système nerveux.
A l'extérieur, les feuilles d'oseille cuites sous la cendre et mêlées avec partie égale de saindoux sont maturatives et résolutives. Boyer employait souvent comme maturatif un cataplasme composé de parties égales d'oseille cuite, d'axonge et de farine de lin. Burnet cite trois cas de loupe au genou (probablement un hygroma) guérie au moyen de l'oseille cuite sous la cendre (après l'avoir enveloppée dans du papier imbibé d'eau), mêlée ensuite avec de la cendre criblée, en forme de cataplasme, et appliquée chaudement pendant plusieurs jours. Ce cataplasme m'a réussi deux fois dans l'hygroma; mais il agit bien moins vite que le badigeonnage de teinture d'iode. Il peut néanmoins être employé avec avantage dans la médecine rurale, à cause de la facilité de se le procurer. On retire un avantage analogue du mélange de feuilles d'oseille et d'arum. L'application de l'oseille sauvage sur les tumeurs scrofuleuses, conseillée par Pinel (3), produit un effet stimulant très-avantageux. Richerand (4) conseille d'y appliquer des cataplasmes d'oseille cuite pour les ranimer. Mathey (5) rapporte l'observation d'une dartre croùteuse guérie au moyen de l'application extérieure de l'oseille cuite. J'ai appliqué avec succès des plumasseaux imbibés de suc d'oseille sur les ulcères putrides, gangréneux; il agit à la manière du suc de citron et coûte moins cher.
Missa (6) a reconnu dans les feuilles d'oseille la propriété de neutraliser presque instantanément les accidents produits par les substances végétales âcres, comme le suc d'arum, d'euphorbe, de bryone, etc. Ce médecin ayant goûté en herborisant de la racine d'arum, ressentit immédiatement de la douleur; toutes les parties de la bouche s'enflammèrent, se gonflèrent, et le mal gagna même jusqu'à la gorge, sans que l'eau, l'huile, etc., flsssent cesser cet état. Mâchant tout ce qu'il trouvait sous la main, il rencontra par hasard de l'oseille, dont il eut à peine goûté que tous les accidents se dissipèrent comme par enchantement. Il répéta l'expérience plusieurs fois, môme avec l'ecorce dugarou, et il obtint toujours le môme résultat.
L'oseille a feuilles rondes ou en bouclier {Rumex sciitatus, L., Acetosa rotiindifolia hortensis, C. Bauh., Tourn.) et la petite oseille {Rumcx acetossîîa, L., Acetosa pratensis lanceolata, C. Bauh., Tourn.) ont les mômes propriétés que l'oseille commune.
loi sciences médicales de Férussnc, t. IX, p. 297.
2 Mémoires de l'Académie royale de médecine, t. I, p. /,00. (^) Nosographie philosophique. -i ' •
W Uictionnaire des sciences médicales, t. LVI, p. 218.
6 fiPnZ°i, t f^/Z^c'^'e de chirurgie pratiques. i82r,, p. 550.
10) liecueil périodique d'observations de médecine et de chirurgie, 1755, vol. III, p. 309
OSMOiNDE ROYALE.
OSMONDE ROYALE. Osmunda regalis. L.
Filix rumosa non dentata florida. C. Bau h.— Osmunda vuhiam elpalusiris. lOURN. — Osmunda sive filix florida. Piiarm.— Filix florida. Black. Filix paliistris. Doi). Aphyllocarpa regalis. Cav.
Fougère aquatique, — fougère neurie, — fougère royale. Fougères. — Osmundées. Fani. naL — Cryptogamie. L. Celte grande et belle fougère (Pl. XXIX), assez commune en France, Habite les bois humides, les fossés des prairies tourbeuses, les lieux marécageux, incultes, abandonnés. Son nom vient d'Osmudèr synonyme de Thor, divinité celtique à laquelle elle était dédiée. '
Description — Racine: souche épaisse, rampaiile. — Feuilles radicales, glandes, liaules de 50 centimètres, bipennées, à divisions opposées, oblongues lancéolées, sessiles ; à folioles alternes, pétiolées, étroites, ovales, obtuses, glabres, marquées sur la surlace inférieure de nervures assez apparentes; folioles fructifères disposées en pamcule terminale (juin-septembre).
Partie» usitées. — Le rhizome
Récolte. — Comme celle des fougères.
[Culture. — Cette plante demande des endroits ombragés et un peu humides ; on la multiplie par éclats de pieds; lorsqu'elle croît dans des lieux secs et rocailleux elle est très-chétive.l
L'osmonde royale était autrefois considérée comme vulnéraire, astringente, diurétique. On la mettait en usage dans une foule de maladies (chutes, coupures, blessures, hydropisies, hernies, gravelle, pierre, etc.). Ray dit l'avoir employée avec succès dans le rachitisme : « Rackitidi morbo remedium prastantissimum et quasi proprium aut specificum censetur, cui percurnndo vel sola hœc radix sufficit. » Hermann et Allioni l'ont vantée contre la même affection. Aubert, de Genève (i), a judicieusement apprécié dans quelle espèce de rachitisme et d'affections lymphatiques ou scrofuleuses cette racine se montrait efficace. 11 résulte de ses essais que l'extrait d'osmonde royale paraît exercer une action directe sur les viscères du bas-ventre, qu'il purge doucement à la dose de 8 à 16 gr. ; et que si on en continue l'usage, il active la sécrétion de la bile, augmente les forces digestives, améliore et facilite la chyliflcation. Aubert pense que c'est surtout dans le carreau et les affections glanduleuses que l'osmonde peut être avantageuse, tandis qu'elle paraît avoir peu d'action sur les déviations osseuses proprement dites, qu'elle est nulle contre le mal vertébral et dans l'affection scrofuleuse, qui a son siège dans les os. Chez les enfants affectés de carreau, de l'âge de dix-huit mois à quatre ans, traités par ce moyen, la diminution du ventre a été rapide, et l'amélioration des fonctions digestives très-marquée. Il leur administre de 8 à 15 gr. d'extrait tous les jours pendant deux ou trois mois, en plusieurs doses, délayées dans de l'eau ou du lait. Les enfants s'accommodent assez bien de cette préparation, dont le goût douceâtre n'est pas désagréable.
Je me suis très-bien trouvé de la décoction de racine d'osmonde royale dans les engorgements mésentériques et dans ceux de la rate avec cachexie paludéenne. Dans ce dernier cas, je l'associe souvent au pissenlit.
Heindenreich (2) a cherché à réhabiliter l'emploi de l'osmonde dans la cure radicale des hernies. Il fait digérer pendant huit jours 8 gr. de racine grossièrement pulvérisée dans SOO gr. de vin, à boire en deux fois dans la journée. Chez les sujets qui ne peuvent supporter le médicament sous cette
(1) Journal général de la Société de médecine de Paris, 1813, t. XLVL
(2) Journal de chimie médicale, 1842, t. VIII, p. 295, 2^ série.
PANAIS CULTIVE
forme on le leur administre en infusion aqueuse En môme temps le maade nrci^d deux fois le jour une cuillerée à café de la plante réduite en nnndre et il aonlique sur la hernie des compresses imbibées de sa decoclinn Ce médecin rapporte cinquante cas de hernies simples guéries radica- Icrnênt à l'aide de cette médication ! -Un tel remède serait merveilleux.
Dans nlusieurs contrées, les paysans se servent desfemlles de celte plante comme de celles de fougère pour faire des lits aux enfants délicats et rachitiques.
PANAIS CULTIVÉ. Pastinaca sativa. L.
Pastinaca sativa latifolia, C. Bauh., Tovt.^. — Pastinaca sativa lutifolia Germanica flore liiteo. J. Bauh.
Pastenade, — pastenaille, — blanche, — grand chervi. Ombellifères. — Pedcédanées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L.
Cette plante bisannuelle, qui croît naturellement dans les prés, les haies, au bord des chanips, est cultivée comme plante potagère dans presque toute la France. On en distingue deux variétés : le panais long, le panais rond ou de Siam. Les moutons, les porcs, les lapins mangent cette plante.
Description. — Racine charnue, fusiforme, blanchâtre ou jaunâtre, — Tige droite, cylindrique, cannelée, rameuse, haute de 90 à 120 centimètres. — Feuilles pubescentes, une fois ailées, composées de folioles ovales, assez larges, lobées ou incisées. — Fleurs petites, régulières, jaunes, réunies en ombelles de vingt à trente rayons, dépourvues de collerette (juin-juillet). — Cinq étamines ; ovaire intérieur. — Fruit diakène, elliptique, comprimé, un peu membraneux sur ses bords.
Parties usitées. — La racine et les fruits.
[Culture. — Les procédés de culture du panais sont les mêmes que ceux de la carotte, seulement il faut qu'il soit plus éclairci; le panais rond réussit dans les terrains peu profonds; la graine ne se conserve qu'un an ; on en sème 5 à 6 kilogr. par hectare].
Récolte. — La racine est employée à l'état frais. Les fruits se récoltent comme tons ceux des ombellifères. — Les vieux panais, ayant quelquefois une âcreté désagréable, doivent être rejetés.
Propriétés plijsiqiies et c1iimi(|ues ; usages économiques.
— La racine de panais, aniélioi ée par la culture, a une odeur et une saveur qui n'est point désagréable. Elle contient 12 pour 100 de sucre cristallisable, et, dit-on, une assez grande quantité de fécule. L'analyse de celte racine, qui, je crois, n'a pas été faite, serait d'une grande utilité.
Les Irlandais font bouillir et fermenter avec du houblon la racine de panais, et ils obtiennent ainsi une boisson qui remplace la bière. En Thui'inge, on retire des panais une espèce de sirop dont on se sert au lieu de sucre. On fait bouillir les racines coupées en petits morceaux, jusqu'à ce qu'elles s'écrasent sous les doigts. On les remue pour les empêcher de brîiler; on les broie ensuite pour en exprimer le suc, qu'on soumet encore à l'ébullition avec d'autres panais coupés aussi en petits fragments; on fait évaporer le jus et on l'écume. La cuisson peut durer environ quinze heures, et quand a liqueur a pris la consistance du sirop, on la relire du feu. Si on la laissait cuire plus longtemps on obtiendrait du sucre cristallisé. Ce sirop pourrait être employé au lieu de sucre dans les campagnes pour édulcorer les tisanes.
La racine de panais fournit à l'homme un aliment doux et sain, et aux bestiaux une honne nourriture. La fane est un excellent fourrage.
La semence de panais est fortement aromatique et amère. Le lait des vaches qui se nourrissent de cette plante est plus abondant et plus crémeux, sans contracter aucun gotil désagréable.
^«r.^ë'irdé autrefois le panais comme excitant, diurétique, emménagogue, lébnfuge, etc. Cesalpin vante un élcctuaire fait avec la racine de panais et le sucre pour rétablir les convalescents et donner de l'appétit. Cuite dans du lait, cette racine est favorable aux phthisiques, aux personnes déli-
PAQUERETTE
cates et aiïaiblies. C'est surtout la semence de ce végétal qu'on a emnlov^^f^ sS^S Tr^' ''v''' ' Schvvencke^^) il employé e' aï
m<f^PPÎn 1 T ^ ^''^''''i Fouquct contre la fièvre quarte. Garnier
wfn ffi •? ^x'^' il y a près de cent cinquante ans, comme un
n^^n Z'^"?' ^- ^ ^" à celle de 8 à 12 gr. en in-
Uibion dans le vm. Malonet, Sauvages et Desbois, de Rochcfort (2), ont eu
Scament intermittentes. Je n'ai pas employé ce
PAQUERETTE. Bellis perennis. L.
Bellis sylveslris minor. C. Bauh., Tourn. — Bellis sylvesiris spontanea. J. Bauh. — Consolida minor quorumdctm. Off., Lob.
Pâquerette vivace, — petite marguerite.
Synantherkes. — AsTÉRÉES. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue L.
Cette jolie plante, qu'on trouve .en fleur pendant toute la belle saison orne les pelouses, les prés, les bords des chemins. Son nom {Bellis ■perennis) annonce son élégance et sa durée. Cultivée dans les jardins, elle offre des variétés doubles fort jolies.
Description. — Racine rampante, menue, fibreuse. — Hampe uniflore, de 6 à 8 centimètres de hauteur. — Feuilles en apparence radicales, spatuiées, souvent crénelées. — Fleurs radiées, blanches ou rosées (avril-octobre). — Involucre velu, hémisphérique. — Demi-fleurons de la circonférence femelles, le plus souvent blancs, quelquetois rouges à la pointe. — Fleurons hermaprodiles, tubuleux, formant un disque jaune au centre de la fleur. — Fruits : akènes sans aigrette.
On emploie les feuilles et les fleurs. — La pâquerette est remplie d'un suc visqueux et légèrement amer.— Elle est inodore.— Autrefois on la faisait cuire et on la mangeait assaisonnée comme les épinards et la chicorée. Dans quelques contrées, on la mange encore en salade.
Cette plante, qui a joui autrefois d'une grande réputation, est aujourd'hui rayée de la matière médicale. Les anciens thérapeutistes l'ont vantée contre les affections strumeuses, la phthisie pulmonaire, les douleurs goutteuses et rhumatismales, les obstructions des viscères du bas-ventre et l'hydropisie. Mais c'est surtout comme un des meilleurs vulnéraires qu'on l'a préconisée, et que Cornuti (3) la considérait, sous ce rapport, comme une des plantes les plus précieuses. Le vin blanc dans lequel on fait macérer la plante fraîche (2 poignées par litre), dont on prend un verre chaque matin, est encore vulgairement employé pour dissiper les douleurs de tête, suite de chutes, de coups, de commotions du cerveau, etc. On met aussi ce vin en usage dans les douleurs rhumatismales, l'hydropisie, la gravelle, les engorgements viscéraux, etc. On emploie aussi dans les mômes cas le suc exprimé de cette plante à la dose de 60 à 120 gr., avec addition de 15 à 30 gr. de vin blanc. Quand le malade a avalé ce mélange, on le couvre bien pour le faire suer.
J'ai vu des paysans employer la décoction chaude de cette plante fraîche pour faire avorter la pleurésie. Comme alors on se couvre beaucoup, afin de provoquer la sueur, peut-être l'eau chaude prise abondamment produir3,it~GllG 1g rnêmc effet.
Schroeder et Garidël s'accordent à dire que le suc de pâquerette, à la dose de 4 onces, lâche le ventre. D'autres auteurs assurent que la décoction des fleurs, ou des feuilles et dos racines, est diurétique et sudorifiquc. Mur-
(1) KruidkunJige, etc., 17GG, p. 82.
(2) Cours de matière médicale, t. II, p. 191.
(3) Canudens. plant, hisi,., 1635.
PAllIÉTAlRE.
rav ne croit pas à cette plante des propriétés bien actives Cependant, on Î^LiaSe au nombre de ses panégyristes deux hommes célèbres, Baglivi et Fouauet Le premier l'employait contre le catarrhe suffoquant; le second fa Znait irpMhisiques , mêlée, il est vrai, avec le gland de chêne et le miel rosàt Pom- moi, tout en lui refusant l'énergie qu'on lui a supposée, et Tue l'on peut, dans beaucoup de cas attribuer aux seu s efforts de la nature, ?e ne la re garde pas comme dépourvue de propriétés. La vertu fondante aue lui avaient reconnue les médecins que nous venons de citer était sans doute bà^ée sur la douce excitation qu'elle exerce sur la muqueuse intestinale et dont il résulte un effet laxatif plus ou moins prononcé. Non-seulement j'ai pu, comme Roques, combattre des constipations opiniâtres, au moven de la pâquerette mangée en salade; mais j'ai aussi donné avec succès le suc de cette plante dans les engorgements abdominaux et les inhltrations séreuses, suite de fièvres intermittentes. Il m'a réussi dans un cas d'ictère, avec douleur, empâtement au foie et constipation. Le mélange de ce suc et celui du pissenlit ou de fumeterre est très-approprie aux alleclions dont nous venons de parler.
[La pâquerette sauvage, Bcllis sylvestris, L., et la pâquerette annuelle, B. annua, L., peuvent être substituées à la pâquerette vivace].
Grande marguerite, fleur de Saint-Jean {Chrijsanthemum leucanthenum, L, ; Bdlis major, J. Bauh. ; Consolida média vulnerarium. Lob.— Plante commune dans les prés, et que tout le monde connaît. D'une saveur un peu âcre et amère, elle était regardée comme apéritive, diurétique et dépurative; mais, comme beaucoup de plantes possèdent les mêmes propriétés à un plus haut degré, elle est tombée dans l'oubli, malgré l'éloge qu'en a fait Ray contre l'asthme et la phthisie. Il est à présumer qu'elle pourrait être employée dans' les mêmes cas que la petite marguerite. (Les habitants de la Bosnie lui attribuent la propriété de détruire les puces , aussi la mélangentils à la litière des bestiaux).
PARIÉTAIRE. Parietaria officinalis. L.
Parietaria officinanim et Dioscoridis. C. Bauh., Tourn. — Helxine. Matth., Brunf. — Parietaria Helxine. Tab. — Vitriola. Lob.
Pariétaire officinale, — herbe de Notre-Dame, — herbe des murailles, — perce-muraille, herbe de nonne,— herbe au verre, — panatage, — espargoule, — casse-pierre, vitriole, — épinard de muraille, etc.
Urticinées. — Urticées. Fam. nat. — Polygamie monoecie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXIX) croît dans les fentes des vieux murs, dans les décombres. Elle est très-commune dans toute l'Europe.
Description. — Racines fibreuses, blanchâtres. — Tiges d'environ 60 centimètres, tendres, cylindriques, rameuses, quelquefois un peu rougeàtres. — Feuilles pétiolées, alternes, simples, ovales-lancéolées, un peu luisfinies en dessus, velues en dessous. — Deux fleurs liermaphrodiles et une femelle renfermées dans un invoiucre commun, petites, axillaires, velues, d'un blanc verdàlre, réunies par pelils pelotons, presane sessiles, le long des tiges et des rameaux. Chacune de ces fleurs, excepté les temelles, renferme quatre élamines se redressant avec élasticité et laissant échapper de leurs anthères un petit nuage de pollen lorsqu'on les touche avec une épingle ou un corps quelconque (fleurit tout Tété). — Ovaire plus gros dans les fleurs femelles, fertile dans les fleurs hermaphrodites. — Fruit : akène oblong télragone, contenant des graines oblongues, luisantes, assez semblables aux pépins de raisin.
Parties usitées. — L'herbe.
Récolte. — La pariétaire s'emploie fraîche pendant tout Télé. Celle qu'on trouve au bas des murailles doit être, préférée comme émollienle; celle des l'entes de murs, des
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décombres, est plus riche en principes actifs. Elle doit élre séchée proniplemenl et à 1 étuve, SI on veut la conserver.
[Culture. — Le nom de paiiétaire a été donné à celte plante parce qu'elle croit sur les vieux murs ; la plante sauvage suffit aux besoins de la médecine; on peut la propager de graines ou d'éclats de pieds.]
Propriétés pliysiques et cltiniiques. — Cette plante est inodore; sa saveur est herbacée et saline. Elle contient du mucilage, du nitrate de potasse, et du soufre en assez grande quantité.
On assure que, répandue sur des tas de blé, la pariétaire écarte les charançons.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES EX DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion, de 15 à 30 gr. par Sirop (1 sur 2 de sucre), de 50 à 100 gr., en
kilogramme d'eau. potion.
Eau distillée (1 sur 2 d'eau), de 50 à 100 gr. Suc exprimé, de 30 à 100 gr.
comme véhicule de potion, etc. A L'EXTÉniEun. — En cataplasmes, fomenta-
tions, etc.
La pariétaire passe pour émolliente, diurétique, rafraîchissante, adoucissante. On la met vulgairement en usage dans les maladies des voies urinaires avec irritation : la néphrite, la strangurie, la dysurie, la cystite, la blennorrhagie, les affections fébriles, inflammatoires, en un mot dans tous les cas où les antiphlogistiques sont indiqués, et lorsqu'on désire augmenter le cours des urines dans l'hydropisie. Poissonnier (m FeiTein)a, dit-on, guéri un hydropique en lui faisant boire le lait d'une chèvre nourrie avec la pariétaire.
Les propriétés de cette plante, malgré la place que son eau distillée occupe encore dans nos pharmacies, sont presque nulles. On lui a même contesté sa propriété émolliente : « Si quid emolliendo prœstat, id justius aquce calidce véhicula tribues », dit Murray. Barbier la regarde aussi comme ayant une action émolliente peu prononcée et incapable d'opérer dans l'état de maladie des changements bien importants.
PARISETTE. Paris quadrifolia. L.'
Solanum quadrifolium bacciferum. C. Bauh. — Herba Paris. Matth.
4conitum salutiferum. Tab.
Parisette à quatre feuilles, — herbe à Paris, — morelle à quatre feuilles, — étrangle-loup,
raisin de renard, — pariette.
LiLiACÉES. — AspARAGÉES. Fam. nat. — Octandrie tétragynie. L. La parisette (Pl. XXIX), plante vivace, croit dans toutes les forêts de l'Europe, aux lieux couverts et monlueux. Son nom lui vient, dit-on, de ■par, paris, égal, à cause de la disposition régulière de ses feuilles, ou, avec plus de raison peut-être, de l'emploi qu'en aurait fait pour la première fois Pâris fils de Priam, pendant le siège de ïroie. On la rencontre à Montmorencv à Bondy, à Meudon. Je l'ai trouvée dans les bois montueux de la Picardie, et notamment dans les forêts de Boulogne et de Desvres (Pas-de- Calais). Elle n'est pas abondante.
-n<>sfrintion. — Racine: souche menue, rampant obliquement. — Tige unique, droite haute d'environ 15 centimètres, terminée par quatre feuilles en croix, sessiles. d'Sn vert once en dessus, luisantes en dessous. - Fleur solitaire, assez grande, verdàtre Dor ée sur un pédoncule terminal (mai-juin). - Perianthc a huit divisions, dont aSc extéilurement plus larges et quatre intérieures p us étroites, al ernant avec les quauc exLeueuiv.uit.uij^_^^^ ^°„,i,ivnc .ntlnnf?pps et allachces vers le milieu du filet.—
baie de huit
petites graines noires.
Parties usitées. - La racine, l'herbe cl les fruits.
PARISETTE.
n/.»«lt<> — On récolle la racine avant la floraison, et les fruits à la fin de l'été. An npui h niltiver dans les jardins, soit en sépai-ant ses pieds, soit en la semant au SnSps'en'tre iégère et uln meuble. Elle est difficile à élever.
itf^..»..i.i> — La plante sauvage suffit auxbesoms de la médecme; on ne la cultive nue dans "fja'rdins botaniques; elle préfère une exposition ombragée, une terre fraîche, iTgère et substantielle; on la propage de graines semées au prmtcmps; elle est difficile à élever 1
i>i-n»rictés «liysifnies et diimiques. — La pariselte a une odeur vire^e narcotique, une saveur faible. (On a isolé le principe actif, nommé panne on Srfîn" il peut être représenté par G'Hl'oo^ ; c'est une masse cristalhne blanche, Kilante', sans goût, épaississant la salive, soluble dans 100 parties d'eau et dans 50 d'alcool ; insoluble dans l'éther.) . • ,
Les teinturiers se servent des feuilles bouillies avec l'alun, pour quelques teintures.
La parisette est une plante vénéneuse qui n'a point été suffisamment étudiée, et dont l'emploi demande une certaine circonspection. La baie est la partie la plus délétère de la plante. En Angleterre, la parisette se nomme true-love (amour vrai), parce qu'on en faisait des philtres amoureux, comme avec toutes les plantes qui endorment ou qui provoquent des idées érotiques. Le nom d' étrangle-loup qu'elle porte en France indique son énergie. Les baies empoisonnent les gallinacés et les chiens. Gilibert a éprouvé des anxiétés après avoir avalé deux baies mûres. J'ai répété cette expérience d'abord avec deux baies, ensuite avec trois, La première dose m'a produit un léger sentiment de constriction à l'épigastre, suivi de pesanteur de tête et de propension au sommeil; cet effet n'a duré qu'une demi-heure. La seconde dose, prise deux jours après, m'a fait éprouver les mêmes symptômes, mais plus prononcés et avec nausées, inquiétudes vagues, rougeur à la face, besoin de repos, et enfin effort de vomissement sans effet. Cet état n'a cessé complètement qu'au bout de deux heures, et n'a eu aucune autre suite qu'une irritation gastrique légère qui a duré deux jours.
Comment concilier ce que Yicat a observé avec ce que Gilibert et moi avons éprouvé par l'ingestion des baies de parisette? Cet auteur parle de deux fous qui, dans l'espace de vingt jours, furent guéris par l'usage d'un gros (4 gr.) de graines de cette plante par jour. Ne peut-on pas attribuer, comme pour l'opium, l'innocuité d'une dose aussi élevée à l'exaltation du système nerveux de ces deux maniaques?
(Leblanc, pharmacien à Boulogne-sur-Mer, a préparé sur mes indications une teinture alcoolique et un extrait de baies de parisette. A l'aide de ces agents, j'ai entrepris une série d'expériences ayant pour but de connaître d'une façon précise la véritable action de cette plante. Je me suis servi de la méthode des injections sous-cutanées comme offrant le plus de garanties d'exactitude.
De ces expériences sur les animaux et de mes essais sur l'homme, dont la relation sera publiée plus tard, quand la question aura été étudiée sous toutes ses faces, je puis dès à présent conclure :
1° La parisette m'a paru agir non comme un poison narcotique, mais comme un poison cardiaque.
2° L'efl'et primitif est une légère accélération des mouvements du cœur; l'effet secondaire est une diminution dans le nombre et la force, sans changement dans le rhythme, des pulsations, qui, par suite de la paralysie de l'organe central de la circulation, finissent par ne plus être perçues.
3" Outre ces phénomènes, nous avons observé sur nous-môme et sur des malades, par l'administration à l'intérieur de l'extrait de pariselte, une tendance au sommeil, des vertiges, des tintements d'oreille, un grand sentiment d'angoisse précordiale, de la céphalalgie, des nausées et un sentiment de laiblessc marqué accompagné d'engourdissement général, quelques troubles passagers de la vue.
"^^^ PARISETTE.
-40 i)e nouvelles recherches nous paraissent donc nécessaires pour établir d une laçon plus nette l'action réelle de celte plante intéressante à p^us d'un iJnler l^nM'nn " -^'^ ^«"'^ principes qu'on pourrait
nïrc l- a ) ^ cardiaque et l'autre agirait à la manière de'.
sommeil paisible.
La parisette a été considérée comme émélique, purgative, sédative, narcotique. On l a conseillée dans les convulsions, les alleclions spasmodiques en général, la coqueluche, la manie, l'épilepsie, etc.
Boerhaave a recommandé la parisette contre la manie, où elle peut agir à la manière de nos solanées, dont l'efficacité en pareil cas a été plus d'une fois constatée. Vicat, comme nous venons de le voir, a aussi eu à se louer de ce médicament dans la folie. EttmuUer et Hoffmann prescrivaient cette plante avec avantage dans l'épilepsie, à la dose de 1 gr. 30 centigr., délayée dans l'eau de tilleul ou dans toute autre infusion céphalique. Bergius a obtenu de bons résultats de la poudre des feuilles dans la toux convulsive et les convulsions chez les enfants. Ce remède tient le ventre libre, calme la toux et procure du sommeil.
Cette plante a été employée contre l'empoisonnement par la noix vomique. Gesner(l) a guéri un chien qu'il avait empoisonné avec 0.60 de noix vomique, en lui donnant le double de parisette. Lobel et Pena prétendent que les baies sont le contre-poison de l'arsenic et du sublimé corrosif! A Kalouga, en Russie, on prescrit les feuilles recueillies avant la maturité du fruit, contre la rage. 11 faut tout rapporter quand il s'agit de thérapeutique. Ce qui paraît absurde recèle quelquefois des vérités utiles.
Linné, et, après lui, Coste et Willemet, indiquent la racine de parisette comme vomitif à double dose de l'ipécacuanha, c'est-à-dire de 2 gr. à 2 gr. se centigr. Gilibert l'indique à la dose de 24 à 30 grains (I gr. 20 centigr. 1 gr. 50 centigr.). Vogel assure que la racine de parisette, à double dose, équivaut à l'ipécacuanha. Walkiers donna la racine de cette plante à la dose d'un gros (4 gr.) : 1° à une fille de trente-cinq ans atteinte de fièvre intermittente quotidienne, laquelle vomit quatre fois et fut débarrassée de la fièvre; 2" à un homme de quarante-cinq ans, atteint de fièvre tierce au dixième jour de la maladie, qui eut trois vomissements abondants et qui fut également guéri de la fièvre ; 3° à une jeune fille de dix-neuf ans atteinte de fièvre quotidienne, qui ne vomit point, mais qui eut cinq selles (2). Nous constatons ici l'effet vomitif et non une propriété fébrifuge de la parisette : tout autre émétique, ainsi que cela se voit assez fréquemment, aurait pu couper la fièvre.
On doit conclure de tous ces faits que la parisette produit sur nos organes des effets divers selon la partie de la plante qu'on emploie, et, surtout, selon les doses auxquelles elle est administrée. Narcotique et antispasmodique à dose altérante, elle devient vomitive et purgative à dose pins élevée. Dans le premier cas, elle reste en contact avec les organes digestifs, et transmet au système nerveux, par absorption ou autrement, son action délétère ; dans le second elle concentre toute cette action sur l'estomac et les intestins, en y déterminant des contractions musculaires.
Je me propose de me livrer à des essais thérapeutiques, afin de déterminer d'une manière précise les cas où la parisette peut Ôtre employée avec succès à dose altérante. La propriété présumée de cette plante contre l'em-
(1) Epist. med., t. I, p. 53.
(2) Disseil. (le emel. Lovnnii, 1781.
l'AIlNASSIE. — l'A.SSEHA(^.K
noisonnement par la noix vomiqiie a besoin aussi d'ôlre conslatéo par de nouvelles expériences. La parisette est une plante énergique que les thérapeutistes ne devraient pas laisser dans l'oubli,
PARNASSIE. Parnassia palustris.
Parnassia flore albo simplici. C. Bauh. — Gramen Parnassi. Lob., Ger.
Hépatique blanche.
Drosjïïracées. Fam. nat. — Pbntandrie digynie. L.
Cette plante vivace embellit par ses jolies fleurs les prairies humides et le bord des petits ruisseaux. On la trouve aussi sur les pelouses des montagnes. Elle est commune dans les dunes du Boulonnais et de la Picardie. Son nom semble annoncer qu'elle a été trouvée par les anciens au bas du mont Parnasse. On peut la cultiver dans les jardins en lui donnant un terrain frais et humide. Elle y formerait un ornement gracieux et riant.
Description. — Racine garnie de fibres capillaires. — Tige pou élevée, grêle,, simple, anguleuse, unifiore. — Feuilles radicales pétiolées, cordiforraes, lisses, d'un beau vert; une seule feuille embrassante vers le milieu de la tige. — Fleur grande terminale, solitaire, blanche, à pétales arrondis, striés, concaves et ouverts (septembre), offrant à leur base une écaille dont les bords sont munis de neuf cils droits, terminés par un globule jaunâtre. — Calice à cinq divisions. — Cinq étamines appliquées sur le stigmate et s'en éloignant successivement après la fécondation. — Fruit : capsule téfragone uniloculaire, à quatre valves renfermant des semences membraneuses.
Parties usitées. — L'herbe.
Récolte. — Elle doit être récoltée en août et septembre et sécliée proniptement.
[Culture. — Cette plante est assez abondante dans les marais ; elle n'est pas cultivée pour l'art médical.]
Propriétés cliimiques. — Il n'existe aucun travail sur la composition chimique de cette plante. Sa décoction noii-cit par le sulfate de fer.
La parnassie, dont les propriétés médicinales sont à peine connues, et qui ne figure dans aucun traité de matière médicale, n'est pas dépourvue d'activité. Elle est tonique, astringente. Je l'ai employée avec succès dans trois cas de diarrhée assez opiniâtre et dans deux cas de menstruation trop abondante, sans molimen utérin, chez des sujets débiles et d'un tempérament lymphatique. Elle m'a paru avoir une action analogue à celle de la bourse à pasteur et de la renouée.
PASSERAGE (grande). Lepidium latifolium. L.
Lepidium latifolium. C. Bauh., Tourn. — Lepidium vulgare sivi-
peperitis. Park.
Passerage à larges feuilles, - grande passerage, - moutarde des Anglais. Crucifères. — Lépidinées. Fam. nat. — Tétradynamie siliculeuse. L. Cette plante vivace (Pl. XXIX) croît aux lieux ombragés et humides aux bords des rivières. On la cultive dans les jardins potagers pour l'usage de la
dV?vTmn'i*i^î,*"'V 7 ^'^^'^^^ grosseur du doigt, blancliàtre, rampante. — Tiee et «setn inî, ^T'''') ^r"'*^^^' "^'"''^'^ bas ânguleùfe
ova es oblon4.es d' In v'?"^', Ç'''^'''^''" '"'^ g'''^"^»^- " r^^il es |labres Srieures n^^^^^^^ inférieures pétiolées et dentées en Icie les
LrS ^JufilfoSr-"^^^^^^ \' sessiles. - Fleurs petites, blanches, en p n' ci e blancs, égS., disS e. ^1 Il^^LS^S;^a;;;ni^u^,S^fc
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Parties usitées. — Toute la plante.
fA,î^f?n*!',f*'~ lï^ ^în'^ ^''T"','^ '^^''^ employée fraîche ; la dessiccation lui fait perdre nnln^ nU P'«P'''^"»és.. KHe a ccla de commun avec toutes les ci'ucif6rcs. Il faut s'en serv r quand elle est en pleine vigueur, et qu'elle a encore toutes ses feuilles. La racine étant vivace, peut être employée fraîche en toute saison. ^ ua idciut, uani
légS\Vs"Ln:'iïiÛeHe.f™"*^' passerage se propage par semis; elle demande une terre
ProBtriétés physiques et cliiiniques. — La grande passeraee a l'odeur
fleurs ; elle e t piquante et rès-acre dans la racine. Lorsqu'on madic cette dernière, elle stimule les glandes sahvaircs et provoque leur excrétion comme la racine de py' volatuê ' crucifères, elle contient de Tammoniaque et de l'huile
On sert les feuilles de cette plante sur la table comme la moutarde et le raifort anrès es avoir arrosées d'un peu de vinaigre. On mange également les jeunes feuilles en salade, ou bien on les mêle avec le bœuf, comme assaisonnement.
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQUES ET DOSES
A l'intérieuh. — Infusion des feuilles, de 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau ou de vin, en 3 ou 4 prises.
Suc, 60 à 120 gr.
Décoction des racines, de 16 à 32 gr. par kilogramme d'eau.
Eau distillée (1 sur 1 d'eau), de 30 à 100 gr., eu potion.
A l'extérieur. — Fomentations, lotions, cataplasmes.
Cette plante est stimulante, tonique, antiscorbutique, résolutive, rubéfiante. On l'emploie à l'extérieur contre le scorbut comme le cresson, le cochléaria, le raifort. On l'a mise aussi en usage dans l'hypochondrie, l'hystérie, l'hydropisie, les scrofules, etc.
La passerage, quoique rarement employée, est d'une grande énergie. C'est un de nos antiscorbutiques les plus puissants. On pourrait avec avantage la joindre au cresson de fontaine ou à la cardamine, soit pour être mangée en salade, soit pour servir à la préparation des sucs d'herbe.
On reconnaissait autrefois à cette plante des propriétés diurétiques trèsénergiques. Ses feuilles, réduites en poudre, étaient données avec succès dans l'hydrothorax et l'anasarque, à la dose de 45 gr. chaque matin. L'abbé Rousseau [in Ferrein) faisait distiller de l'eau miellée, fermentée sur cette plante, et en obtenait une liqueur alcoolique qu'il administrait dans les névroses.
A l'extérieur, la grande passerage est résolutive, détersive et excitante On a employé le suc ou la décoction de cette plante dans la gale, les dartres et quelques autres maladies cutanées. Je l'ai vu employer dans les névralgies et les rhumatismes comme rubéfiante.
Les anciens appliquaient contre la sciatique la racine de passerage fraîchement récoltée et pilée avec du beurre. Ce mélange restait sur tout le membre et particulièrement sur la cuisse pendant quatre heures. On mettait ensuite l'extrémité malade dans le bain ; on la frictionnait avec du vin, on l'essuyait et on l'enveloppait de flanelle. La rubéfaction de la peau était le résultat de cette application.
PETITE PASSERAGE, passerage ibéride, ciiasserage {lepidium iberis. L.).
Croît le long des chemins, aux lieux arides. On la confond souvent avec
la grande passerage.
I»escriptiion. — Tiges dressées, arrondies, glabres, à rameaux écartés. — Feuilles sessilcs, petites, étroites, surtout au haut de la lige, entières, les radicales pétiolées en rosette, découpées, caduques. - Fleurs blanches, petites, en panicule trèsécartée. — Deux ou six étamines, etc. (juin-septembre-oclobre).
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Cette espèce jouit à un moindre degré des mêmes propriétés que h grande passerage. Elle a été annoncée en France, dit Wilmet, comme propre à broyer la pierre et à évacuer les graviers. En Espagne, suivant Peyrilhe, on joint souvent l'infusion de la passerage ibéride au quinquina, ou on la donne seule comme fébrifuge. . , ^ ^. .
Williams, médecin à l'hôpital Saint-Thomas, a constaté les bons effets de cette plante' contre l'asthme, la bronchite, l'hydropisie, et surtout l'hypertrophie du cœur. Elle ne diminue pas le nombre des pulsations comme la digitale ; mais elle modère leur violence, ce qui la rend très-recommandable dans l'hypertrophie avec hydropisie. Un autre médecin anglais. Sylvestre, lui attribue des propriétés spécifiques analogues à celles de la digitale et de la belladone ; il la considère également comme un des moyens les plus propres à régulariser les battements du cœur. Ces deux praticiens prescrivent Viberis amara en poudre, associée à la crème de tartre, dans le but de dissimuler son goût nauséeux, et en même temps de faciliter sa trituration. Elle détermine quelquefois des nausées, des étourdissements et de la diarrhée; mais on fait rapidement cesser ces accidents en suspendant son emploi pour quelques jours Il y aurait donc utilité à se livrer à de nouveaux
essais sur les propriétés de la passerage, qui a été rayée, on ne sait trop pourquoi, de la hste des médicaments, après y avoir figuré avec honneur pendant vingt siècles (1).
PASSERAGE DES DÉCOMBRES, cresson des bdines, puette (Lepidium ruderale, L.). — Petite plante annuelle, qui croît dans les décombres, les lieux stériles et froids.
Description.— Tige plus petite (10 à 30 centimètres), dressée, rameuse, rameaux étalés. — Feuilles radicales étalées en rosette, pétiolées, pinnatiséquées, les inférieures de même forme, les supérieures sessiles, linéaires ; pétales très-courts^ souvent nuls (mai-septembre).
Celte plante, qui a une forte odeur de cresson, a fourni à l'analyse, faite par Cagnon et Leroux, un principe qu'ils nomment lépidine et auquel ils attribuent la pronriété fébrifuge (2). ^ ^
La passerage des décombres est stimulante et antiscorbutique comme les espèces précédentes.
Le bas peuple, en Russie, au rapport de Ruih, se sert de l'infusion théilorme de la passerage des décombres, appelée di koy kress, qu'on administre pendant le froid des fièvres intermittentes.
En 1812, il régna beaucoup de fièvres intermittentes, et la cherté du quinquina fit employer cette plante. Rulh, Rittsneister, Trinius et Bluni s en servirent. L'herbe entière avait été recueillie aux mois de iuin et de juillet de 1 année précédente, et l'on en faisait bouillir une demi-once dans l livre d eau que 1 on réduisait à 8 onces. Les malades attaqués de la fièvre tierce ou quotidienne en prenaient, pendant l'intermission, deux cuillerées rinf ^'^^^■^^^te qui prirent ce médi-
cament il n y en eut que deux qui ne furent pas guéris, quoiqu'on l'eût ion^ J,fnïï?t%f."?' préparation Son usage, pendant une ^euleSntermis- Stp i ^^J^P°"^ empêcher les accès. Hahnemann croit que cette Fin MLSVf'nXLf ''i"'''^" r ? connaissaient déjà l'utilité (3). Monin à k (W dp ^ f f ^ / "i'*^^ ?^^"*^ '"^^"^ ^ Saint-Pétersbourg,
mitti. nP^nrn /^".«^^"t quclqucs jours, surtout dans les fièvres interl "t là ofleTuiŒféctr^''"^ scorbutiques. Il assure qu'elle réus-
(2) GoZvi ri«r\ médico-Chirurgicales, mars 1849, p. 114 et 115
^ {2)^ Compte-rendu hebdomadaire des séancis de l' Académie 'dïs /cLL" décembre 183G
leS^Ict^b/e^SlS^ ^VémulaUon, éans le Journal de médecine <Ic
CRESSON ALKNOIS. — i'.vs>fc;uA<ji!;, cuessox alénois, cresson des jardins NASITORT {Lepidium sativum, L ). — Croît naturellement dans les lieux stériles. On le cultive dans les jardins potagers; sa saveur eot chaude, un peu acre, piquante et très-agréable. On le môle comme l'estragon et la capucine a la salade de laitue pour en relever le goût.
Description. — Tige dressée, rameuso, glabre, glauque, haute de 3 à 6 décimètres. — l''euilles, les radicales étalées en rosette, pétiolées, pinnatipartites, les supérieures sessiles, linéaires, indivises. — Pédicelles fructifères serrés contre la tige.
[Culture. — Le cresson alénois se multiplie par semis faits tous les quinze jours, à l'ombre en été et en terre légère ; on doit arroser souvent.]
La germination du cresson alénois est si prompte que l'on peut se procurer celte |)lante fraîche en tout temps et en tout lieu. Semée sur du coton ou sur de la laine imbibée d'eau, elle pousse comme en pleine terre, dans un appartement, même en hiver. J'en ai fait germer et croître au mois de janvier sur une planche recouverte d'une couche légère de mousse entretenue humide.
Les passerages, comme toutes les plantes du même genre, n'ont une grande énergie qu'à l'état frais.
Le cresson alénois est antiscorbutique comme le cresson de fontaine, et peut comme ce dernier être mangé cru ou administré en décoction, ou mieux sous forme de suc ou en infusion vineuse. Cette plante a été employée avec avantage dans certaines affections atoniques, telles que l'hydropisie, la dyscrasie qui suit les fièvres intermittentes, l'engorgement chronique des viscères abdominaux quand un état phlegmasique douloureux ne s'y joint pas. J'ai fait disparaître en peu de jours une anasarque causée par une suppression de transpiration, survenue chez un ouvrier de cinquante ans après un sommeil de deux heures sur l'herbe humide, en lui faisant prendre le suc de cresson alénois dans le vin blanc, à la dose de 100 gr., matin et soir.
Roques rapporte que, sous forme de salade, les feuilles de cette plante, avec le cresson de fontaine et la chicorée sauvage, ont dissipé une affection scorbutique rebelle jusqu'alors à des moyens plus compliqués, — Ambroise Paré (i) prescrit cette plante pilée ou frite dans l'axonge de porc sur la croûte laiteuse des enfants. Il est prudent d'employer préalablement, dans ce cas, un traitement dépuratif convenable. La suppression subite de cette affection cutanée peut amener des dangers, surtout lorsqu'il existe sur un organe principal, comme le cerveau ou le poumon, une irritation prédisposante ou attractive.
Bodart a proposé de substituer le cresson alénois à l'écorce de Winter, comme tonique et antiscorbutique. « Nous pouvons, dit ce médecin, trèsbien nous dispenser de faire venir des îles du détroit de Magellan l'écorce de Winter, que les étrangers nous vendent à la frontière 12 francs la livre. L'importation de cette drogue, en 1806, a été de 1,652 kilogr. Nous eussions donc évité, relativement à ce seul médicament, l'émission de plus de 39 646 livres, argent de France, si nous nous fussions contentés de nos antiscorbutiques indigènes. » _
PASTEL, Isatis tinctoria. L,
Pastel des teinturiers, - vouède, - guède, - herbe de saint Pliilippe. Crucifères. — Isatidées. Fam. nat, — Tétradynamie siliqueuse. L. Cette niante bisannuelle se trouve dans les lieux arides, pierreux, les vieux mSrs les carrières, les décombres. Elle est cultivée comme plante tinctoriale. Elle est excellente comme plante fourragère et de pâturage. Deseription. - Racine longue et fusiformc. - Tige de 4 à 8 décimètres.
(l) Pélag., p. 078.
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dressée raide rameuse en haut, glabre, hérissée à sa base; rameaux disposés. — Feuilles radicales oblon^ues, atténuées en pétioles, entières, ordinairement velues, les caulinaires lancéolées-sagittées, sessiles-embrassantes, à peu près glabres. — Fleurs jaunes, petites en grappes terminales (mai-juin). — Calice à sépales étalés, rétléchis. — Pétales crucifères. — Six étamines dépourvues d'appendices. — Fruit : silicule oblongue-obtuse, atténuée à la base, presque pendante à l'extrémité de pédicules allongées-filiformes. Parties usitées. — Les feuilles.
Récolte.— Sa récolte pour la teinture, de même que sa culture, est du ressort de l'agricnlture. Comme la plupart des crucifères^ elle perd la plus grande partie de ses propriétés médicinales par la dessiccation.
[Culture. — Le pastel est bisannuel et il dure quelquefois trois ans, il peut êti'C semé depuis mars jusqu'à juillet et même en automne ; pour le fourrage, on le sème à la volée, à raison de lOkilogr. de graine par hectare ; cultivé pour la teinture, il demande un sol plus riche, bien préparé et bien amendé ; on sème clair en rayon et on bine.]
Propriétés pliysîqiies et cliimiffues. — Le pastel est piquant et àcre comme le cresson. 11 fournit, au moyen de préparations particulières, une couleur bleue, analogue à l'indigo, que l'on emploie dans les ai'ts, où elle est connue sous le nom de pastel. Chevallier (1) a donné l'analyse de cette plante, plus tinctoriale que médicale.
Les feuilles de pastel ont été regardées comme antiscorbutiques. Elles ont été employées avec succès, en teinture, contre le scorbut, par Aymen, médecin à Castillonès (2). «Il y a, dit Desbois, de Rochefort, des observations sûres de caries et de douleurs ostéocopes scorbutiques, qui ont cédé à ce seul moyen. La dose est d'une demi-once (16 gr.) à une once (32 gr.) en légère décoction à vaisseau fermé. » Le suc est préférable ; on sait que la décoction diminue les propriétés des crucifères. Les paysans provençaux se servent de cette plante dans la jaunisse. «Lémery dit que ses feuilles pilées, appliquées sur les poignets, guérissent les fièvres intermittentes; ce qui pourrait être vrai dans quelques cas, si elles causent de la rubéfaction; on les présente aussi comme résolutives. » (Mérat et Delens.)
PATIENCE. Riimex. L.
Rumex patientia. L. — Lapathim hortense, folio oblongo, secundum Dioscoridem. C. Bxvh. — Laputhiim sativim. Dod.
Patience officinale, — patience commune, — patience des jardins, — grande patience
parelle, — dogue. '
POLYGONACÉEs. Fam. nat. — Hexandrie tricynie. L. Cette plante vivace (Pl. XXIX) croît en France dans les pâturages des montagnes, et est cultivée dans les jardins pour l'usage médical.
deh!;^s*Ta'^n^îl*^'JÎ;,7:nc'^''''"^'^™f'f' '^"S""'' fibreuses, pivotantes, brunes en 50 renh-mZ! ,?n l ~ cannelées, hautes d'environ 1 mètre
Ses - ïlPnS'vrn^?" '""''rf'- T ^'"i"'' P*^li«'ées, alternes, allon-
minaux in!n nn^M ^r' disposées en verticilles formant des sortes d'épis ter- ^Ze!&u::^Ar ^"^''^^ ^ '"^ ^'^'''""^ = extérieures plus petites, trois intéovaTrfiWan ' hi'"' Pe'-«'.«t«"les. - Point de corolle. - Six étamines. - Un
Efoliilcsa^^^^^^^ styles. - Fruit: akène triangulaire recouvert par
Parties usitées. — La racine, quelquefois les feuilles. Plus cne"îsWrn"îi^i,«^ ''f M^'^ patience, étant vivace, peut se récolter en toute saison ^'^ ^^'té. et la choisir grosse au moins comme le doigt. i»our la
(1) A nnales de chimie, 1808, t. LXVIII n or/, ~ ~
(2) Memotres de la Société royale ii^rhl.û^^'i. 1, p. aw.
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""v °" 0" •''»^o»pe en rouelles ou on la fend, après en avoir
Smït s nîn ir.'''- ?""r^ la dessiccation n'est pas bien faite, celte 'radne se noS bientôt, suiloul si on la place dans un lieu humide.
„ J*;"**'"*.®;— '^^ patience vient à toute exposition et dans tous les sols; elle préfèie l.Ac . ^\ substantielle; on sème ses graines en place à l'automne, elle pousse liès-vile et demande peu de soins.]
Proiiriétés pliysiciues et cliimiques.— L'odeur de la racine est faible ; sa saveur est un peu amère et acerbe; elle laisse dans la bouche un goût mucilagineux et jaunit la salive. Les feuilles sont très-légèrement acides. D'après Deyeux, elle contient du soulre libre el de I amidon. L'analyse qui en a été faite par Riégai a fourni : de la résine, de la rumicino du soufre, une matière exlraclive semblable au tannin, de 1 amidon, de 1 albumine, divers sels. La rumicine a la plus grande ressemblance avec le rhabarbarin, à tel point qu'elle semble être identique avec lui.
On mange les jeunes pousses de patience, cuites comme celles de l'oseille, sous le nom d épmards immortels (1), ce que l'on pourrait faire des feuilles de tous les rumex Rousseau (iji Mérat et Delens) dit qu'en Suisse on mange les feuilles de patience, qu'on les v appelle choux gras. La décoction de ses racines communique sa couleur rouge aux excréments, si l'on en croit Lamarck (2), et simule parfois le flux de sang. Pour que ce résultat ait lieu, il faut qu'elle soit fortement chargée. La racine de patience a été employée dans la teinture en jaune.
PATIENCE SAUVAGE. — Lampée. — Patience a feuilles aiguës. — Rumex acutus, L. — Lapathum acutum sive oxilapathum, J. Bauh. — Lapathum folio acutopleno, C. Bauh., Tourn. — Cette plante vivace croît dans toute la France, dans les bois, les pâturages, les haies, les fossés, etc. Elle diffère de la précédente principalement par de plus petites dimensions (et cependant dans le commerce elle est souvent substituée à celle de la patience proprement dite).
Description. — Racine moins grosse que celle de la patience cultivée ou commune. — Tige de 60 centimètres environ, peu rameuse. — Feuilles toutes aiguës et entières ; les radicales oblongues, arrondies el comme cordées à la base, quoique un peu décurrentes sur le pétiole ; les supérieures lancéolées, sessiles ou presque sessiles. — Fleurs herbacées, petites, semi-verlicillées, en épis grêles et plus ou moins longs (juinjuillet). — Valves du périgone ovales el à dents courtes.
PATIENCE CRÉPUE ou frisée. — Rumex crispus, L. — Lapathum acutum crispum, J. Bauh. ■ — Lapathum folio acuto crispa, C. Bauh., Tourn. — Elle croît ordinairement le long des chemins, dans les prairies, les fossés, les terrains humides. Elle est assez commune aux environs de Paris.
Description. — Racine d'un rouge brun en dehors. — Tige rameuse, assez épaisse. — Feuilles très-ondulées et comme frisées à leurs bords, les inférieures pétiolées, mais non échancrées en cœur à la base, les supérieures sessiles. — Valves du périgone ovales-oblongues, por-lant toutes un tubercule.
PATIENCE A FEUILLES OBTUSES. — Rumex obtusifolius , L. — Lapathum folio subrotundo, C. Bauh. — Elle a beaucoup de ressemblance avec la patience sauvage, dont elle n'est, suivant plusieurs auteurs, qu'une simple variété. Elle n'en diffère que par les feuilles, qui sont un peu moins aiguës au sommet et un peu plus échancrées à la base.
On trouve encore dans les officines et chez les herboristes, sous le nom de paliencc, le rumex divaricatus, dont le pucher n'est qu'une variété, et plusieui-s autres espèces. A Paris c'est la patience à feuilles obtuses que l'on emploie ordinairement ; dans les départements, surtout dans le Nord, on met vulgairement en usage la patience sauvage. La vraie patience (rumex patientia) est partout la plus l'aremenl usitée, parce qu elle est bien moins commune que les autres espèces. Au reste on peut les subs Huer toutes les unes aux autres, puisque toutes ont des propriétés analogues. Cependant on legauie généralement la patience sauvage comme la plus active.
(1) Dictionnaire des sciences noturelles, t.. XXXVIII, p. 133. C2) Encyclopédie méthodique, t. II, p. 5/|0, art. Lotaniqi'e.
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PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'INTÉRIEUR. - Décoction, de 30 à 60 gr.
Extrait, de 1 à 4 gr.
A l'extéiuebr. — Pulpe des racines, en cataplasmes, décoctions, lotions, etc.
par kilogramme d'eau. „„ , Suc exprimé des feuilles, de 30 à 100 gr.
La racine de patience est tonique, diaphorétique, dépurative et niênie oureativc à haute dose. On l'emploie dans les aflections chroniques de la peau, l'ictère, le rhumatisme chronique, la syphilis, les aflections atoniques du tube digestif, etc. . .
Les racines de presque toutes les espèces de patience ont une action tonique et légèrement laxative qui les rapproche de la rhubarbe. La patience sauvage, en décoction concentrée (60 à 100 gr. pour 500 gr. d'eau), édulcorée avec un peu de miel, est laxative. Les gens de la campagne font un remède universel de cette racine, qu'ils emploient, comme on dit, a toutes sauces ; ils ne font point de tisane sans y faire entrer la racine de dogue à longues feuilles ou lampée (rumex acutus), qu'ils considèrent comme propre à purifier le sang. Dès la plus haute antiquité, la patience sauvage a été mise en usage contre les maladies de la peau. Arétée la recommande contre l'éléphantiasis. Les modernes l'ont vantée contre les dartres, la teigne, la lèpre, la gale, etc. Cullen lui refuse toute espèce de vertu contre ces afi'ections. Alibert lui reconnaît une action sur le système dermoïde. Tissot prescrit la racine de patience sauvage, espèce à laquelle il donne la préférence, pour rétablir les digestions. Coxe (1) dit que les racines de la patience sauvage et celle de la patience crépue sont un peu purgatives, et qu'on donne avec avantage leurs semences dans la dysenterie. Suivant Bodart, la racine de patience sauvage excite les fonctions de l'organe cutané et du système urinaire. Il l'a reconnue utile dans le traitement de la gale, des dartres, de l'hydropisie. Le suc des feuilles, à raison de sa saveur acide et légèrement astringente, dit ce médecin, s'emploie utilement avec celui de cochléaria dans la cachexie scorbutique. « Les ulcères aux jambes, le scorbut, les éruptions cfttanées et les fièvres intermittentes, sont, dit Wauters, quatre maladies auxquelles les habitants peu aisés des pays marécageux sont sujets; ils trouvent sous la main un remède très-approprié à ces maux dans la patience sauvage, qu'on trouve en abondance dans les fossés, le long des ruisseaux et dans les eaux stagnantes (2). Cet auteur ayant souvent prescrit la racine de patience comme dépurative, le hasard lui fit découvrir qu'elle était vomitive à la dose de 4 gr. en poudre. Afin de rendre son effet plus certain, il faisait prendre par-dessus et peu à peu une décoction d'une poignée de feuilles de vincetoxicum ou dompte-venin. Plus tard, Wauters vit dans un manuscrit laissé par Michaux, professeur de botanique à Louvain, que ce dernier avait depuis longtemps découvert et constaté par de nombreux faits la propriété vomitive de la racine de patience pulvérisée.
J'ai vu des paysans se débarrasser promptement de la fièvre intermittente en prenant une ou deux fois, dans l'intervalle apyrétique, la décoction de deux poignées de racine fraîche de patience sauvage dans un litre d'eaude-vie réduit au tiers par l'ébullition. Après l'administration de ce remède, le malade se couche enveloppé dans une couverte de laine, excite la sueur, s'assoupit et tombe dans un état d'ivresse qui, seul, suffit pour expliquer 1 interruption de la périodicité morbide. Cependant, De Beunie (3) dit avoir souvent guéri des fièvres quartes par l'usage de la simple décoction de racine de patience, lors môme qu'elles avaient résisté au quinquina. Je n'ai jamais eu l'occasion de vérifier les propriétés fébrifuges de cette racine ainsi
(1) Americ. disp., p. 530.
tique.^*"*^'^ ^^""^^^ désigner ici indifféremment la patience sauvage et la patience aqua- (3) Mémoire couronné par la Société des sciences et lettres de Bruxelles, 1782, p. 38.
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employée; mais je m'en suis très-bien trouvé dans la cachexie qui suit les lièvres intermittentes. Je l'ai aussi administrée avec avantage, seule ou associée à la racine de bardane, à la lumetcrrc, à la douce-amère ou à lu saponaire, dans les ad'cctions dartreuses, dans les syphilides, pendant l'usage des préparations mercuriclles ou de l'iodure de potassium, surtout chez les individus lymphatiques,
Bodart et Wauters ont proposé de substituer la racine de patience sauvage à la salsepareille. L'intention de ces médecins est louable sans doute; mais leur opinion, à cet égard, ne saurait être admise d'une manière absolue. La racine de patience a ses principes constituants et des propriétés qui n'offrent avec ceux de la salsepareille qu'une simple analogie.
La pulpe de patience sauvage s'applique utilement sur certains engorgements lymphatiques ou glanduleux, sur les abcès froids, les ulcères calleux ou de mauvais caractère ou d'apparence cancéreuse, les affections dartreuses et psoriques. On fait avec cette pulpe et le vinaigre une pommade employée en frictions contre la gale. Cette pommade m'a réussi dans la plupart des cas de gale récente. Les paysans se guérissent en trois jours de cette affection cutanée, au moyen d'un onguent ainsi composé : racine de patience sauvage ou de patience crépue bouillie dans le vinaigre jusqu'à ce qu'elle soit molle; écrasez-la et passez par un tamis pour eh avoir 16 gr. de pulpe; mêlez avec graisse de porc 16 gr., soufre pulvérisé 16 gr. Cette pommade est plus efficace et moins coûteuse que celle du même genre ainsi formulée par Soubeiran : fleurs de soufre 1, pulpe de racine de patience 8, axonge 16, sucre de citron 8.
PATIENCE AQUATIQUE. — Parelle des marais. — Parelle d'eau. — Herbe britannique. — Oseille aquatique. {Rumex aquaticus, L.—Lapathum aquaticum folio cubitale, G. Bauh., Tonrn. — Lapathum maximum sive hydrolapalhvm. — HydrolapatliMii magnum, Ger. — Herha britannica, Off.) — Celle espèce vivace se trouve dans les lieux humides, aux bords des étangs et des rivières, au milieu des roseaux, à côté de la salicaire ou de l'eupatoire, ou elle se fait remarquer par sa vigueur et sa taille élevée.
ncsci-iiition. - Racine très-grosse, jaunâtre à rintérieur. - FfuiHes radicales très-grandes, longues (de 30 à 60 centimètres), lisses ovales-lanceolées, peliolees et planes ou un peu ondulées, non échancrées en cœur à la base - Fleurs he bacees, issez grandes, nombreuses, semi-verticillées et disposées en epis longs et ïameux (jumjuillet).
Prom-iétés nliysiaties et cIïiMiiques. — La racine de patience aquatique est d'une saveur amère et fortement styplique. Sa décoction, très-concentree, noircit fortement par le sulfate de fer et fournit une encre de bonne qualité. E« versant dans celle décoction, préalablement aiguisée avec un peu d acide nitrique, que ques gouttes de solution aqueuse de cyanure de potassium, Dubois, de lournai, a obtenu un précipité vert-bleuâtre.
La oatience aquatique remplace dans le Nord la patience ordinaire. Gomel?n mi que s'a racine fut eïiplpyée^en Frise PO^-^^^^J}^nui réanait narmi les soldats de l'armée romaine. Linné (1) en conseille Fmw tint à 1' ntérieur qu'à l'extérieur, dans les ulcères scorbutiques. S''deciL de Ber^^i^r^^^^^^ trouvé efficace la décoction de cette racme soit Joueuse soit vineuse, dans la stomacace, môme quand elle ne provien ms cîrcaSscoZ^^^^ Murray s'étonne qu'une plante qui mérite auUnt
Kten^r^deïmSns soit auJsi peu --"-^ère ''d^^nf so^ ningue, dans une production indigeste (3), considèie, dans son enuiou
(1) Flor. Stieciœ, p. 118.
g! /u^ia-i^wî^rCw"-, eju.den, elT.acia conlra .,o,.acacea, etc. Disser,.
Mslorico-med. Anistel., 1G81.
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siasme l'herbe britannique seule ou associée aux autres antiscorbutiques, comme plus précieuse que l'or. 11 assure avoir guéri, avec la décoction concentrée de cette plante, le scorbut et les maladies qui en dépendent; la paraljsie, l'hydropisie commençante, l'esquinancie, la pleurésie, la dysenterie, la diarrhée, les hémorrboïdcs, etc. Ce médecin donnait en été la décoction faite avec une poignée de feuilles et 125 gr. de racines; en hiver, l'infusion, le vin composé suivant : 180 gr. de racines pilées grossièrement, 8 gr. de réglisse effilée, i gr. de gingembre concassé, 125 gr. de sucre et 2 kilogr. de bon vin; faites infuser pendant une nuit dans le vin à vase clos; faites bouillir au bain-marie, à petit feu, jusqu'à consomption du tiers, ou pendant une heure et demie; passez par un linge et conservez la colature dans une bouteille bien bouchée. Dose : 100 gr. le matin à jeun pendant quinze jours. Le même auteur faisait appliquer sur les ulcères, une fois chaque jour, les feuilles vertes pilées, ou bien le suc exprimé de toute la plante, épaissi à petit feu en consistance de miel.
Les propriétés chimiques et l'expérimentation thérapeutique placent la racine de patience aquatique à côté des astringents les plus énergiques, Dubois, de Tournai, l'a administrée dans plusieurs cas oîi ces derniers étaient indiqués, et en a obtenu des résultats avantageux. J'ai employé avec un succès bien constaté la racine de patience aquatique dans plusieurs cas de menstruations trop abondantes, mais à une dose plus élevée que celle indiquée par Dubois (1/2 once pour 2 pintes d'eau). Dans un cas, j'ai été obligé d'augmenter progressivement jusqu'à la dose de 80 gr. par litre d'eau. Ce remède n'est pas nouveau. Flamant (1) le mettait en usage contre les Ilueurs blanches et les pertes. Il faisait bouillir dans 1 litre 1/2 d'eau, jusqu'à réduction de 1 litre, 500 gr. de rouelle de veau, avec sept ou huit racines de patience ratissée et coupée par morceaux. Le malade prenait la moitié de ce bouillon chaque matin pendant huit jours.
PATIENCE SANGUINE, — oseille rouge, — sandragon, — herbe aux charpentiers, {lîumex sanguineus, L. — Lapaihum folio acuto rubente, C. Bauh.)— Cette espèce, que l'on croit originaire de Virginie, est acclimatée en Franco. On la cultive dans les jardins plutôt pour la couleur de ses feuilles que pour 1 usage médical.
Uescriptioii. — Feuilles rougeàtres, pétiolées et nervures d'un rouge de sang.
Cette espèce est plutôt astringente qu'apéritive ou diaphorétique, comme la patience commune et les diverses autres espèces dont nous avons parlé, bes graines passent surtout pour astringentes.
PATIENCE DES ALPES, — faux rhapontic,— rhapontic commun. (Rumcx n?/T',f "~; rotundifolium, Clus.) - Cette plante bisannuelle,
ii ii .'Sn''','^^' ruisseaux, dans les hautes montagnes, dans la
ïn ff ^."i Mont-d Or, dans les pâturages élevés de la vallée d'Eynes, de la allée d Ossau, et le long de la Dordogne, a été prise pour le rhapontic KrsiSrdérS ^^"^ ^'""^""^ nombre des botanistes jusqu'à la
dedîns*- tV/o'hoV»;:^.'^'''!"? c'^^'-'iue, brune en dehors, d'un jaune tendre en
•orS^hT£« en ^ '"^ A ^.x"'^^*;^ centimètres de haut. - Feuilles larges, ovales- Seuse ' vc dS- f- ' ' ^^"''"^"'^^ P'"« ^^^''^'f^^' Pl"« aiguës.-Fleùrs mm-
ZTx d^^nZ tll ' °'™''"^ "".'^ Si'osse panicule serrée. - Valves du périgone entières l \ tihIp tuhcrculeuses k leur base. ^ '
la teinture "^i'P'''l"« ^t visqueuse comme celle de la rhubarbe. Elle sert à
On assure qu'on la môle au vrai rhapontic. On peut reconnaître facilement cette Le Vérilable médecin. Pnris, 1099, p. 206.
îpfnnlll^n ''VTP^?.'^^" '^^^ caractères respectifs des deux plantes. - ViUars dit que les paysans du Dauphiné mangenl les pétioles cuits de la patience des Alpes.
Cette racine, fraîche, purge comme celle de rhapontic; mais elle devient un peu astnngente par la dessiccation. Dans les contrées où elle croît, elle est d un usage familier en tisane. Elle peut, suivant Roques, remplacer la rnuDarbe pour les usages médicaux, pourvu qu'on la donne à des doses un peu plus fortes. Ce médecin prescrit la décoction de 30 à 60 gr. de cette racine dans SOO à 1,000 gr. d'eau réduits aux deux tiers, à prendre par tasses. On en augmente l'action en y ajoutant un peu de sulfate de soude ou de magnésie. Ce remède domestique a été salutaire dans les ailections muqueuses des organes digestifs, les obstructions viscérales avec atonie, les maladies chroniques de la peau, etc.
PAVOT. Papaver somniferum. L.
Papaverhortense, semine albo. C. Bauh., TouRN.—Pfljwi'er safiram. Matth.
Papaver album et nigrum. Off.
Pavot somnifère, — pavot des jardins, — pavot blanc, — payot noir, — pavot pourpre,
pavot d'opium.
Papavéracées. Fam. nat. — Polyandrie monogynie. L.
Le pavot somnifère (Pl. XXX), généralement connu, originaire de l'Asie, croît spontanément dans l'Europe méridionale, et est cultivé dans nos jardins ppur l'usage pharmaceutique. On le cultive en grand dans les champs en Allemagne, en Flandre, dans les départements du Nord et du Pas-de- Calais, en Alsace, etc., pour extraire des semences une huile connue dans le commerce sous le nom d'huile d'œillet ou d'œillette.
On distingue deux variétés de pavot somnifère : le pavot blanc {papaver somniferum album) et le pavot noir {papaver. somniferum nigrum). Il y a une sous-variété de ce dernier à pétales pourpres. Ce sont les capsules du pavot blanc (têtes de pavot) qu'on emploie ordinairement en médecine.
Dans nos départements méridionaux, on cultive dans la campagne le pavot blanc à grosse tête oblongue pour l'usage médical. Les capsules, recueillies un peu avant la maturité, séchées à l'ombre et mises en caisse, se vendent comme têtes de pavot blanc du Levant.
Desci*iptioii. — Pavot blanc. — Racine pivotante, grosse comme le doigt, contenant un suc lactescent amer. — Tiges d'environ 1 mètre, peu rameuses, glauques, cylindriques. — Feuilles alternes, amplexicaules, glauques, dentées inégalement, glabres à leurs deux faces. — Fleurs fort grandes, terminales, solitaires (juin-septembre). — Calice à deux sépales très-glabres, concaves, caduques. — Corolle à quatre pétales fort grands, arrondis, d'une couleur pourpre-violette ou blanche, marqués vers leur base d'une tâche noirâtre, — Etamines très-nombreuses à anthères jaunes. — Huit ou quinze stigmates disposés en rayons et soudés au sommet de l'ovaire. Fruit : capsules globuleuses, très-grosses, glabres, ovales, indéhiscentes, remplies d'une multitude de semences petites, réniformes, noires, quelquefois blanches, dont le nombre a été évalué de 12,000 à 32,000 (1). — Pavot noir. — Pétales purpurins, marqués d'une tache noire à la base, —'capsules, moins grosses, globuleuses, s'ouvrant par des pertuis au-dessous du stigmate. — Graines noirâtres.
(Le pavot pourpre, papaver orientale, L., pavot oriental, est cette belle espèce cultivée dans les jardins. C'est une simple variété; rien ne justifie la préférence que lui accorde Aubcrgier pour l'cxlraclion de l'opium indigène.)
Parties usitées. — Les capsules ou têtes, les graines, les feuilles, les fleure.
Récolte. — Le pavot somnifère, cultivé en Orient pour le suc qu'on en relire sous
(1) On a calculé qu'au bout de peu d'années, un seul pied de pavot couvrirait la surface de la terre, si toutes les semences fructifiaient; ce qui justifie l'cxclamatiou d Ovide: Quoique soporifei'um grana papaver liabel ! (Trist. v, el. 1.)
le nom û'oviuvi est cultivé dans le Midi pour l'usage pharmaceutique de ses capsules. Ces dernières (tôles de pavot blanc) doivent être récoltées avant la maturité des grames, lorequ'elles sont encore très-succule:
tard, lorsque les graines ont mûri a par conséquent moins de principes du navot aux capsules sèches du commerce a quelquelois produit des accidents graves. On crovait autrefois que les têtes de pavol expédiées du Midi de la France étaient plus riches en principes médicamenteux que celles que l'on récolte dans les jardins du Nord, et surtout dans les lieux humides. Aujourd'hui on emploie indifféremment ces capsules, sans distinction de provenance (quoique celles du Midi soient en effet plus actives).
[Culture. — Le pavot est multiplié de graines semées en place dans tous les terrains. Le semis d'automne fleurit en juin et juillet; celui de février et mars, un peu plus lard. Il existe deux variétés de pavot somnifère : l'une à tête longue, l'autre a tête ronde, depressum. La première est, dit-on, plus active. Pour l'extraction de l'huile, on cultive le pavot noir ou à œillette, qui se distingue par ses capsules, plus nombreuses, plus petites, et qui sont déhiscentes. Pour la récolte de l'opium, le pavot doit être cultivé en planches étroites, séparées par un espace suffisamment large pour permettre le passage d'un ouvrier. Les plates-bandes ne doivent pas être trop larges ; il faut que l'ouvrier, en étendant le bras, puisse facilement atteindre au milieu. Ces exercices se pratiquent après la cliute des pétales, avant que la capsule jaunisse. En Turquie, on laisse dessécher l'opium sur les capsules, puis on r;\cle les larmes ; en France, à cause des brouillards et de l'inconstance du temps, on est obligé de recueillir le suc liquide. Cette opération se pratique avec le doigt, et le suc est rassemblé dans des vases j on le fait évaporer au soleil ou à l'étuve.]
Proiiriétcs pliysiqiies et cliiiniiiuets. — Les capsules de notre pavot paraissent contenir les mêmes principes que l'opium, mais en moindre proportion. En Perse, en Asie-Mineure, en Egypte et dans l'Inde, on pratique à la tige et aux capsules du pavot somnifère, avant la maturité, des incisions obliques et superficielles, par lesquelles coule un suc qui se concrète bientôt en larmes, qu'on agglomère et qui constitue l'opium.
Cette substance nous est ordinairement apportée en pains orbiculaires, pesant de 125 à klxO gr., aplatis, rougeâtres à l'extérieur, d'un brun noirâtre intérieurement, d'une cassure brillante et compacte, d'une odeur vireuse, d'une saveur âcre et amère. Elle est très-souvent falsifiée : des pierres, du sable, de la terre, de la bouse de vache, des morceaux de plomb, des huiles, des résines et beaucoup d'autres substances s'y trouvent mêlées en plus ou moins grande quantité. On y introduit quelquefois beaucoup d'extrait de pavot cornu. « Mais une fraude plus sérieuse, dit Dorvault, est celle qui consiste à épuiser l'opium de la morphine et à lui rendre son aspect primitif. On a vu des opiums refaits qui imitaient les opiums vierges de manière à tromper les plus fins connaisseurs. »
Les anciens (Dioscoride, Pline) appelaient meconium l'opium obtenu par la contusion, l'expression des capsules et des feuilles de la plante. Ce produit, qui, dit-on, est encore fourni seul ou mêlé à l'opium par incision, est plus faible et explique naturellement les différences que l'on observe entre les opiums du commerce. On ne trouve guère on France que trois espèces commerciales d'opium, qu'il est important de distinguer, à cause de la différence très-grande de leur richesse en morphine : l'opium de Smyrne,
la gomme, du caoutchouc, du ligneux, un principe vireîix volatil, et sans 'doute de l'âîbumine végétale.
L'eau dissout environ les deux tiers de la substance de l'opium. Le résidu consiste
d'humidité cnaieur le ramoim ei lui lait per(
wilf ^^f P'"^ ^^^'''^ ^'^ l'opium sont au nombre de six : la morphine, la co-
"'"'f=^*'îe, la iiarcoUne, la thébaîne, la papavérine. Nous ne citerons que pour"
de kZi nhinoTnf,'» '''"'^ •'^P'"'" ^'"^SyP^" P"'' "'"lerberger, et se rapprochant lui du Bonî^fe ''W^'} Porphyroxine, qu'on suppose exister dans ce-
lui uu iicngaie, la pseudo-morphine, dans celui du Levant.
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La Moiu'iiiNE (G'''H=">Az06 + 2H0) (l) esl une substance alcaline, blanche, crislaiisant en aiguilles à quatre faces, inodore, d'une saveur amère, insoluble dans Peau lroule, soluble dans 92 parties d'eau bouillante, dans d'alcool anliydre; très-peu soluble dans 1 élber, se dissolvant dans les corps gras, les huiles volailles, les alcalis caustiques tormant avec, les acides des sels dcTinis. donnant avec les sels de fer peroxydés et l'acide iodique une coloration bleue ou violette; l'acide azotique la colore en rouge. Cet alcaloïde se rencontre dans Topiuiu à l'état de méconate de morphine, et s'y trouve dans la proportion de 2 à 10 pour 100 en moyenne.
On peut s'assurer de la richesse de l'opium en morphine en versant de l'ammoniaque faible dans un soluté d'opium. L'opium qui donne le précipité le plus abondant et le moins coloré est le meilleur. On arrive par des procédés qui ressorlent de la pharmacie (2) au dosage rigoureux de cet alcaloïde.
Les sels de morphine employés en médecine sont le chlorhydrate, l'acétate, le sulfate ; le plus usité est le chlorhydrate, lequel est inodore, incolore, d'une saveur extrêmement amère, en poudre fine ou en cristaux très-déliés. Sa solubilité dans 16 parties d'eau froide et à poids égal dans l'eau bouillante, le fait préférer à la morphine. Le sulfate est plus soluble, mais n'est pas aussi universellement usité.
La CODÉINE (C''*H-° AzO*), découverte par llobiquet en 1832, est en cristaux volumineux et transparents, octaédriques, solubles dans l'eau, l'alcool et l'élher (ce qui la différencie de la morphine; elle est laevogyre, amère et franchement alcaline. Elle n'est colorée ni par l'acide azotique, ni par le perchlorure de fer; elle est insoluble dans les alcalis. Elle forme avec les acides des sels cristallisables; c'est en effet du chlorhydrate double de morphine et de codéine (sel de Gregory) qu'on l'extrait. La teinture de noix de galle précipite abondamment les sels de codéine, ce qui a lieu d'une manière moins complète pour les sels de morpbine. La codéine existe dans l'opium dans une proportion de 1/2 à 1 pour 100.
La NARCÉiNE (C^*H-'^AzO'*'), découverte par Pelletier en 1832, se présente sous la forme d'une matière blanche, neutre, très-amère, soyeuse, en aiguilles fines allongées formant des prismes à quatre pans; peu soluble dans l'eau froide, plus dans l'eau bouillante, un peu davantage dans l'alcool, insoluble dans l'éther. Les acides la colorent en bleu, à l'exception de l'acide nitrique, qui lui donne une teinte jaune. Légèrement lœvogyre, elle est fusible à 72 degrés. Les acides étendus se combinent avec la narcéine et donnent, entre autres sels, un chlorhydrate, un sulfate, un nitrate encore peu étudiés.
La NARCOTiNE (G*" H"* AzO' ''), connue aussi sous le nom de sel de Derosne, du nom (lu chimiste qui l'a découverte en 1803, est une matière solide, blanche ou un peu jaunâtre, inodore et insipide, cristallisant en prismes droits à base rhomboïdale, fusible, insoluble dans l'eau froide, très-soluble dans l'éther, l'alcool et les huiles volatiles; sa solution est neutre aux couleurs végétales. Elle se combine avec les acides, et forme avec eux des sels très-amers. L'opium en contient de 1 à 8 pour 100,
La THÉBAïNE (C'^"-H'''AzO% suivant Kane; C^sh^iazOo, suivant d'autres auteurs), découverte par Thiboumery, forme des cristaux blancs en aiguilles courtes, solubles dans l'eau, l'alcool froids et dans l'éther. Elle est plus acre qu'amère, alcaline, fusible a 130 degrés; elle ne rougit pas par l'acide nitrique, ne donne pas de coloration bleue avec les sels de fer peroxydés. Elle forme avec les acides dilués des combinaisons cristallisables encore peu connues.
La PAPAVERiNE (G^oH-' AzO"), découverte en 18Zi8 par Merk, de Darmsladt, ressemble à la narcoline, et bleuit par l'acide sulfurique concentré.)
Subslances incompatibles avec l'opiurn. - ymmoumquii, ]^^^^^^ de potasse, le bichlorure de mercure, le nitrate d argent 1 acélate de plomb, les sulfates de cuivre, de zinc et de fer, l'infusion de noix de galle, le cafe.
I PS ciPnipnres de navot somnifère, qui ne possèdent point les propriétés du péricarpe et son Se nusitées enT^^^^ fournissent au commerce l'huile d'œ llette a té-
ratSn dï mot (deljalie^ ou olevetle, ou pelUe huile), dont les qualités.
(1) Il faut noter qu'il existe entre les cbimistes ^^f,f^=J"f ! J^^X P°^^ alcaloïdes de l'opium. Le Godeic de 1806 donne la suivante à la morphine, C H AzO , . HU,
•a à la codéine C"H-' Azi tenu par voie aqueuse; îinhydrcs. ^
(2) Yoyi'z Annuaire dt Boucliardat, 1858, p. o.
'h^' AzO« 2H0 Ces deux équivalents d'eau indiquent que le corps a été oblïeute mais la solution dans l'éther absolu laisse déposer d.s cristaux
['AVOT. "^'.^
1 .,i;,«pnniips se lappiochent de riiuile d'olive. D'une belle couleur
Cdf d'unf aî uf agïï rancit pas et se conserve plus longtemps que
S To '-iWp f laauelleon la mêle en plus ou moins grande quanlilé; on l'emploie l'hude dolive à laquelle on M très-facile de reconnaître cette
îauTe'^til d% e' fcoa^^^^^^ que le thermomètre est à 8 ou 10 degrés au-dessus de zéro tandis que celle d'oeillette ne se congèle qu'^i 10 degrés au-dessous de zéro. T es ï.,fés de chimie indiquent plusieurs moyens de reconnaître ces falsifications.
L'hu le d'œillette, étant siccative, ne peut servir à l'éclau;age ; mais les peintres s en sm-en aueSefois^^ augmentent encore ses propriétés siccatives en la faisan cuire avec ïn 2ïuet contenant de la lilliarge. Le marc qui reste après l'expression de 1 huile qpft à nouriir les vaches, les porcs et les oiseaux de basse-cour.
Les anciens rangeaient les semences de pavot parmi les substances alimentaires Elles sont encore employées dans différents mets à Trente, en Pologne, en Hongrie et dans diverses parties de l'Orient. En Italie, et surtout à Gênes, on en laisait de petites dragées nue les dames, au rapport de Tournefort, aimaient beaucoup. Ces semences purement oléagineuses et féculentes, pourraient être employées comme alimentaires. (Cependant, selon Meurein (de Lille), elles contiendraient de la morphine dans 1 épisperme.j
Opium indigî:nk. — On peut obtenir du pavot de nos contrées tempérées un opium dont les qualités ont été constatées par l'analyse chimique et par l'expérimentation thérapeutique. Belon a eu la première idée de l'extraction de celte substance du pavot somnifère. «Nous sommes persuadé, dit Bodart, qu'il est possible d extraire de 1 opium
des têtes de pavot cultivé en France, et surtout dans nos départements du Midi La
Calabre certaines parties de l'Italie, la Toscane , où nous avons vu des champs entiers de pavots portant des têtes extrêmement grosses; l'Espagne, le Portugal, les départements du Midi, et surtout celui de Vaucluse, de la Dr^.me, des Bouches-du- Rhône, sont les lieux où il conviendrait de renouveler les essais avec la précision
convenable Les expériences de Falk, à Stockholm; d'Alston, à Edimbourg, qui, dans
l'espace d'une heure, recueillit 1 gros d'opium; de Charas, de Dillen, de Haller, à Gottingue; de Traites, en Silésie, doivent encourager à tenter de nouveaux essais pour obtenir UH véritable opium indigène, soit par le choix du terrain ou du climat, soit par la manière de le préparer et de l'administrer. » Bella ou Bail, comme l'appelle Simpson, présenta des échantillons d'opium récolté en Angleterre, i\ la Société d'encouragement, en 1796, peu inférieur à l'opium oriental.
Loiseleur-Deslongchamps a conclu d'expériences nombreuses, faites avec autant de soin que d'exactitude : 1° que l'opium indigène retiré du suc qui s'écoule des têtes de pavot égalait en vertu l'opium gommeux, et pouvait être donné aux mêmes doses ; 2° que l'extrait retiré du suc provenant de la contusion et de l'expression des têtes de pavot vertes et des pédoncules doit être employé à double dose de l'opium gommeux: 3° que l'extrait obtenu du suc vert des tiges et des feuilles du même pavot doit être employé à dose quadruple de l'extrait gommeux du commerce; lx° que l'extrait des têtes de pavot obtenu par décoction n'a pas plus de vortu que le précédent et exige une dépense double pour la manipulation; 5° que l'extrait retiré par la décoction des, têtes sèches offre le même inconvénient et est encore plus faible ; il en faut 8 grains pour équivaloir à 1 grain d'extrait gommeux; cependant on peut en préparer pour utiliser les têtes de pavot, qu'on jette après en avoir retiré la graine pour fabriquer l'huile d'œillette.
[Malgré les efforts de Petit (de Corbeil), d'Aubergier (de Clermont), de Bénard et de Descharmes (d'Amiens), etc., la culture du pavot, au point de vue de la production de l'opium, n'est pas faite et est improductive. D'un autre côté, il est bien démontré aujourd'hui que le pavot pourpre, auquel Aubergier donne la préférence, pas plus que tout autre pavot, ne donne l'opium à un titre fixe, et le prétendu opium titré à 10 pour 100 n'est qu'un opium fait de toutes pièces par le mélange de divers opiums. Ajoutons enfin que nous ne voyons aucune nécessité à adopter le nom d'affium (nom persan de l'opium) pour désigner l'opium indigène.
Hardy et d'autres expérimentateurs ont obtenu en Algérie de bons opiums du pavot blanc, titrant 8 à 9 pour 100 de morphine. Quant à l'opium du pavot-œillette, il résulte des recherches de Descharmes, Bénard, Acar, Mialhe, Guibourt, Réveil, etc., qu'il contient habituellement de 18 à 26 pour 100 de morphine.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
PAVOT. — A l'intérieur. — Décoction ou infusion des capsules, 2 à 30 gr. pour 500 gr. d eau.
Extrait alcoolique (1 de capsule sur & d'al-
cool à 22 degrés), de 15 à 20 centigr. (équivalant à la dose de 25 milligr. à 5 centigr. d'extrait aqueux d'opium).
Sirop (sirop diacodc) (1 d'extrait alcoolique
yir 8 d'eau et 100 de sirop bouillant), de
15 i\ 60 gr. (30 de sirop contiennent 30
centigr. d'extrait de pavot.
On préparait autrelois ce sirop avec des capsules de pavot que l'on faisait digérer dans l'caxi; on ajoutait le sucre et l'on évaporait en consistance de sirop. Cette préparation fermente avec une extrême facilité. On ne peut éviter cet inconvénient qu'en faisant évaporer en consistance d'extrait et en faisant dissou- •dre celui-ci dans un peu d'eau froide, pour l'ajouter ensuite au sirop de F'ucre. Mais le sirop fait avec l'extrait hydroalcoolique, plus actif, doit être préféré.
Les pharmaciens substituent quelquefois au sirop diacode le sirop d'extrait d'opium du Codex. Ce sirop, à dose égale, est beaucoup plus actif que le sirop de pavot, et peut causer des accidents mortels, surtout chez les enfants, auxquels on administre souvent le sirop de pavot blanc. Cette dernière dénomination devrait être adoptée comme plus précise, dans les prescriptions médicales. (Cela est devenu d'autant plus nécessaire que, pour des raisons que nous ne saurions définir, probablement pour avoir un produit à titre fixe, le nouveau Codex de 1866 recommande do faire le sirop diacode avec l'extrait d'opium, en l'employant dans les proportions suivantes : extrait d'opium, 50 centigr.; eau distillée, 4 gr. 50 centigr.; sirop de sucre, 995 gr.; 20 gr. de sirop contiennent 1 centigr. d'extrait ■d'opium.)
Huile des graines (huile d'oeillette), de 30 à 60 gr., comme adoucissante, laxative, al té-
A l'extériedr. — Décoction, pour lavements, lotions, fomentations, cataplasmes, etc.
Huile d'œillette, de 60 à 100 gr., pour lavements, liniments, etc.
OPIUM. — A l'intériecr. — Opium brut, 2 à 10 centigr. et plus, en pilules, en poudre, etc. (rarement moitié moins actif que l'extrait).
Eau distillée d'opium (opium brut, 1 partie; eau, Q. S.), de 5 à 10 gr. (inusitée).
Extrait thébaîque ( opium purifié , extrait aqueux, muqueux ou gommeux), 1 à 10 centigr., eu pilules (mieux en pilules qu'en solution).
Extrait alcoolique, mômes doses.
Extrait vineux (laudanum opiatum), opium brut épuisé par le vin blanc et évaporé, — préparation ancienne, oubliée, — mômes doses que les autres extraits.
Extrait acétique ou extrait d'opium de Lalouette (opium brut traité par le vinaigre et évaporé), mômes doses. — Peu usité.
Extrait d'opium privé de narcotine mêmes doses. (Suivant Magendie, l'extrait débarrassé de narcotine serait sédatif et non excitant.) — Inusité. _
Tablettes d'opium : extrait,! partie; sucre, 60; mucilage de gomme adragant, y- a-, divisez en tablettes de 30 centigr.; chacune contient 1/2 centigr. d'extrait d opium; dose : 1, 2, 3 et plus. .
Vin d'opium composé ou laudanum l^uide de Sydenham (opium choisi, 64 gr.; salran, 3^ ; cannelle, h; girofie, 4 ; vin de Malaga, oOO. Macérer quinze jours, passer, exprimer lor-
tement et filtrer), 20 gouttes représentent 5 centigr. d'extrait (un peu plus), 10 à 20 gouttes dans une potion.
Laudanum de Rousseau ou vin d'opium par fermentation (opium choisi, 125 gr.; miel blanc, 375 gr.; eau chaude, 1,875 gr., levûre de bière fraîche, 8 gr. Procéder suivant le Codex), l gr. représente environ 1 décigr. d'extrait gommeux d'opium.
Gouttes blanches de Rousseau (l'eau distillée qui se produit dans la préparation du laudanum de Rousseau se conserve mieux que l'eau distillée d'opium), 8 gouttes et plus. — Les formulaires n'en parlent pas.
Vinaigre d'opium ou teinture acétique (opium, 32 gr.; vinaigre très-fort, 192 gr.; alcool à 80° cent. — 31° cart.,125 gr. Diviser l'opium dans le vinaigre, ajouter l'alcool, laisser macérer pendant huit à dix jours, passer avec expression et filtrer au papier). Celte formule est celle de la pharmacopée d'Edimbourg, où elle sert à remplacer les gouttes noires {black drops, gouttes de Lancastre, gouttes des quakers, essence noire anglaise), remède patenté dont on ne connaissait pas bien la composition. La voici :
(Gouttes noires anglaises : opium dur, 100 gr.; vinaigre, 600 gr.; safran, 8 gr.; muscades, 25 gr.; sucre, 50 gr. Pulvérisez grossièrement l'opium, les muscades et le safran; faites macérer huit jours avec les trois quarts du vinaigre; chauffez une demiheure au bain-marie; passez, exprimez et ajoutez le reste du vinaigre sur le marc; après vingt-quatre heures, exprimez de nouveau, réunissez les liqueurs, filtrez et ajoutez le sucre; faites réduire au bainmarie jusqu'à 200 grammes; le Uquide doit marquer 31° Baumé. 1 partie équivaut à 2 de laudanum de Rousseau et à 4 de laudanum de Sydenham.) Liqueur de Porter (de Bristol) : opium, 125 gr.; incisez et faites digérer pendant vingt-quatre heures dans : acide nitrique, 64 gr.; eau bouillante, 500 gr.; filtrez. — En grande vogue aux Etats-Unis pour remplacer les gouttes noires.
Teinture alcoolique (extrait, 10 gr.; alcool à 60 degrés, 120 gr. Faire dissoudre et macérer suffisamment), 15 gouttes contiennent 5 centigr. d'extrait d'opium. — Peu usité en France; très-usité en Angleterre.
Teinture ammoniacale ou élixir parégorique (formule de la pharmacopée d'Edimbourg) (opium choisi, 8 gr.; fleurs de benjoin, 12 gr.; safran, 12 gr.; huile volatile d'anis, 2 gr.; ammoniaque liquide, 150 gr.; alcool à 86° centigrades (34 cart.), 350 gr. — Macérer pendant huit jours, filtrer, 50 centigr. à
1 gr. en potion.
Teinture d'opium camphrée ou élixir parégorique de la pharmacopée de Londres et de Dubhn, opium, acide benzoîquo et huile volatile d'anis, de chaque 3 gr.; camphre,
2 gr.; alcool, 650 gr.; 10 gr. contiennent 5 centigr. d'opium), 4 à 20 gr.
Sirop d'extrait d'opium : extrait, 2 gr.; eau distillée, 8 gr.; sirop de sucro, 990 gr. (20 gr. contiennent U centigr. d'extrait). — Trèsusité.
Sirop de Karabé (sirop d'opium, 100 gr.; os-
prit volntjl de succin, 50 ccntigr.), 20 à 30 ex-, en potion. ^ „ (Liqutur sédative de Battley. - C'est une solution aqueuse d'opium, très-usitée en Andeterre, dont la composition est secrète. On suppose qu'elle répond à la suivante : Prenez, opium de Smyrne en poudre 1 partie; sable bien lavé, 2 parties. Mêlez et mouillez avec de l'eau; introduisez dans xm appareil à déplacement et versez eau distillée à 15 degrés, jusqu'à ce que 1 eau qui passe ait perdu toute couleur et toute senteur. Evaporez la liqueur (à la vapeur ou au bain-marie) jusqu'à consistance pilulaire. Prenez de cet extrait 3 onces (96 gr.), et eau distillée 30 onces fluides. — Mêlez. Faites bouillir deux minutes ; laissez refroidir; filtrez. — Ajoutez 6 onces d'esprit de vin et eau distillée Q. S. pour faire environ /(O onces; doses, de 10 à ^0 gouttes (40 gouttes équivalent à 60 gouttes de laudanum). (Cooley.)
MORPHINE. — Acétate, citrate, sulfate ou chlorhydrate, 1, 2 et progressivement 3, li, à cause de leur solubilité, 5 centigr., en potions, poudre, pilules. — Plus souvent employés par la voie endermique.
Sirop de morphine : acétate, sulfate ou chlorhydrate de morphine, 20 centigr.; sirop simple blanc, 500 gr. (30 gr. contiennent un peu plus de 1 centigr. de sel de morphine), 20 à 30 gr., en potion ou par cuillerées à café d'heure en heure. — Trèsemployé.
CODÉINE (médicament cher). — Poudre, 2 à 10 centigr. progressivement, en pilules, potion.
Chlorhydrate et azotate de codéine, 5 centigr. progressivement, en potion, pilules.
Sirop de codéine. — Contient 10 centigr. de codéine par 30 gr. — Particulièrement employé chez les enfants, à la dose d'une à deux cuillerées à café par jour.
NARCÉINE (médicament cher). — Sirop de narcéine (narcéine,25 centigr.; sirop simple.
500 gr.; acide citrique, Q. S. pour dissoudre; 20 gr. contiennent 1 centigr. de narcéine), de 1 à 10 centigr.
A l'extékiedr. — Extrait d'opium , 10 à 60 centigr. par 30 gr. d'eau, pour fomentation, injection, gargarisme, collyre, etc.; 1 à 2 sur 30 d'axonge, pour pommade.
Teinture et laudanum de Sydenham, de 3 à, 5 sur 30 de liquide, pour lotions, fomentations, etc. , ou de cérat, pour liniment, pommade.
Morphine et ses sels en poudre, 2 à 10 centigr. par la méthode endermique ou eu solution dans 100 gr. d'eau, pour injections, lotions, fomentations; 1 sur 20 d'axonge, pour pommade.
(Solution de chlorhydrate de morphine (le sel le plus soluble) au vingtième, pour injections sous-cutanées. On emploie aussi le sulfate, mais plus rarement. On peut commencer par 1/2 centigr. et aller à 5 centigr., et môme au delà, suivant la tolérance ou les indications.
Bricheteau (1) adopte une solution aussi concentrée que possible : 20 centigr. pour U gr. d'eau (1 goutte contient 1/4 de centigramme de la substance active; un tour de piston en injecte 1 goutte. (Pour tout ce qui concerne les injections sous-cutanées, voyez page 789-93.)
Solution de chlorhydrate de codéine au vingtième, pour injections sous-cutanées (Piedvache), de 10 à 30 divisions et plus progressivement.
Narcéine (solution pour injections sous-cutanées, 30 centigr. pour 30 gr. de véhicule), de 3 à 20 centigr. dans les vingtquatre heures. — On a aussi prescrit le chlorhydrate de narcéine, en solution au dixième ou au cinquième, à la dose de 10 à liO centigr. (Behier.)
L'opium entre dans la composition des pilules de cynoglosse, qui contiennent un huitième de leur poids d'extrait, de la poudre de Dower, de la thériaqne, du diascordium, préparations encore employées, et dans celles de beaucoup d'autres plus ou moins oubliées.
La capsule du Pavot, ainsi que nous l'avons dit plus haut, contenant en moindre proportion les mêmes principes que l'opium, jouit à un plus faible degré des mêmes propriétés, et est employée dans les mêmes cas que ce dernier. Mais son action est plus incertaine que celle de l'opium, et il est difficile d'établir avec certitude des rapports de thérapeutique entre eux, à cause des variations qui se rencontrent dans la composition des têtes de pavot, suivant le climat où la plante est venue (les pavots du Midi contenant plus de principes actifs que ceux du Nord), l'époque de leur récolte, la température plus ou moins élevée qui a régné, les soins apportés à leur dessiccation, etc.
Je donne à l'intérieur l'infusion de têtes de pavot sèches à la dose de 2 à 6 gr. pour 500 gr. d'eau. J'augmente cette dose selon les effets produits. Celte infusion miellée ou sucrée est calmante, et convient, prise par demitasses, dans les affections catarrhales, les toux nerveuses, les irritations intestinales, les diarrhées, la dysenterie, les vomissements spasmodiques, les fièvres intermittentes et érupUves, les douleurs du cancer, la blennorrhagie, le catarrhe, etc.
(1) Bulletin (jénéral de thérapeutique, 1865.
est inudcnl cic n administrer d'abord les préparations de têtes de pavot a 1 intérieur qu'à petites doses, que l'on augmente graduellement K el es provoquent le sommeil, causent des rêvasseries,^ de la pesanteur de tôtc A dose plus élevée, elles déterminent de l'assoupissement, des Hallucinations. Il n est pas rare de voir des accidents se développer des symptômes de narcotisme survenir à la suite de l'ingestion du sirop de navot b anc ou de l'administration d'un lavement fait avec une seule capsule de cette plante. Petit a vu une sorte d'empoisonnement par des têtes de pavot vertes, administrées de cette manière (1). Louyer-Villermay a signalé plusieurs cas semblables à l'Académie de médecine. Rouxcl médecin à Boulogne-sur-Mer, m'a cité un cas de narcotisme suivi de mort chez une dame, par l'effet d'un lavement préparé avec une seule lête de pavot blanc J'ai vu un enfant de deux ans, jouissant de la meilleure santé succomber au narcotisme avec congestion considérable au cerveau, à la suite de l'administration de 12 à 15 gr. de sirop de pavot blanc, que la veuve d'un pharmacien avait donné au lieu de sirop de coquelicot, pour calmer une toux causée par la dentition. Les nourrices emploient quelquefois la décoction de tête de pavot dans le lait ou dans la bouillie des enfants pour les endormir. Wendt (2) a cité des exemples d'enfants empoisonnés par cette coupable manœuvre. J'en ai observé un cas à Saint-Pierre-lès-Calais, en 1818, chez un enfant de cinq mois, auquel on avait donné le soir de la décoction de tête de pavot dans le lait, et qui est mort dans la nuit même. J'ai vu des enfants qui, ne pouvant plus dormir sans l'emploi journalier et progressivement augmenté de la décoction ou du sirop de pavot, étaient tonibés, par l'altération des fonctions assimilatrices et par une sorte d'intoxication lente, dans l'amaigrissement et le marasme.
Les inflammations internes, les fièvres continues, les accidents de la dentition, contre-indiquent presque toujours l'usage du pavot. Quand on le donne dans ces cas, pour modérer la douleur ou calmer des symptômes nerveux, il faut préalablement employer les émissions sanguines. De même que l'opium, il est nuisible dans les coliques et les affections gastro-intestinales résultant d'une indigestion ou de l'accumulation de matières saburrales dans l'estomac ou dans les intestins. On peut établir, comme règle générale, que le pavot et ses préparations sont contre-indiqués chez les sujets disposés aux congestions cérébrales, ou d'un tempérament sanguin, dans les réactions fébriles très-intenses, la constipation, les sueurs excessives, et pendant qu'une évacuation critique s'opère.
A l'extérieur, on emploie la décoction de tête de pavot en lavement dans les inflammations abdominales, les coliques nerveuses, pour calmer les douleurs (trop souvent on ordonne aux enfants, en lavements, la décoction d'une tête de pavot, laquelle empoisonne invariablement si elle est gardée); en fomentation, en bain, en gargarisme, en cataplasme avec la farine de graine de lin ou la racine de guimauve, contre les inflammations externes. Le suc des feuilles de pavot, appliqué sur la piqûre des guêpes et des abeilles, fait cesser la douleur presque instantanément.
L'huile d'œillette peut remplacer en thérapeutique les huiles d'olive, d'amande douce, de lin et de noix. , ^ . ^.
Wauters, dans une dissertation en langue flamande, sur les huiles indigènes (3), rapporte avoir prescrit plusieurs fois à une femme de la campagne atteinte de constipation, 4 onces d'huile de semences de pavot obtenue par expression à froid, et avoir provoqué chaque fois deux ou trois selles. Le ricin, que l'o^ cultive maintenant en France, nous fournit une huile efficace,
■ (1) Journal de cliimie médicale, 1821 , t. III, p. /j.
(2) Bullelin des sciences médicales de l'ermsac, 182,'(, p. 148 et 2J1.
(3) Bruxelles, 1788, p. 0.
1 ^ nno rnnime vcrmii"iifte : mais, à défaut de celle-ci,, ltu\l?ruc^'5?mout'^^^^^ navette ou de lin, peuvent
^^Sr^urnai^asub^
«ou^tt? SârSe% pnx Touvtnt élevé dans certaines localités. Ce mé- Kin nense li^^^^^^ plupart des huiles, soit animales, soit végétales jomssen 3™rSré?î us o^u moins analogues à celle de foie de morue^Il ne croit nas aue ce soit à l'iode, que celte dernière contient, que I on doive attribuer^Tes propriétés dont elle jouit. « Autant vaudrait dire, s'écrie-t-il, Sec deCou trois grains d'iode (l'huile de foie de morue en contient aS par litre) adminfstrés en cinq ou six mois, on peut guérir les attec- Uons les plus rebelles, telles que le rachitisme et les scrofules ! Si c est à l'iode qu'on doit attribuer les propriétés médicales de 1 huile de morue, alors à quoi bon recourir à une substance dégoûtante, trois fois plus détestable à prendre, quand il s'agit d'administrer tout simplement une dose infiniment petite d'un médicament qui ne répugne a personne ?» 1)
L'auteur rapporte vingt-quatre observations détaillées dans lesquelles l'huile de pavot, donnée à la dose d'une ou deux cuillerées à café matin et soir, et portée graduellement jusqu'à 2 onces par jour, a ete suivie d heureux résultats. Les malades appartenaient tous à la classe indigente; ils habitaient des réduits obscurs, peu aérés, et se nourrissaient de mauvais aliments circonstances qui prouvent plus clairement 1 efficacité de 1 huiJe d'œillètte, et tendent à faire voir que c'est exclusivement à son usage qu'on doit attribuer les succès obtenus. (Telle est aussi l'opinion de Bagot et Stapleton(2), Duncan et Nunn (3). Nous ne nions pas que l'élément gras joue un grand rôle dans l'action régénératrice de Thuile de foie de morue. Mais il y a aussi la présence de substances actives, intimement combinées avec lui. L'effet thérapeutique n'est pas plutôt produit par l'iode que par l'élément gras; il résulte de l'ensemble de ces deux principes unis par la nature à l'état de combinaison vivante, si je puis m'exprimer ainsi. Au point de vue de la faculté d'assimilation, on ne peut, en outre, comparer l'huile de foie de poisson à des huiles végétales. On sait que les huiles animales sont absorbées avec plus de rapidité et assimilées avec plus de facilité.) (Voyez le rapport du dooteur H. Cazin, sur les opérations de la 4^ section du jury de l'Exposition internationale de pêche de Boulogne-sur-Mer. Asselin, éditeur, 1867.)
L'Opium est un poison narcotique violent et un médicament précieux. Introduit à petite dose dans les voies digestives, il produit une excitation plus ou moins énergique, mais instantanée. Le pouls est plus fréquent^ plus élevé, la face plus colorée, l'imagination plus éveillée, la chaleur générale plus prononcée, les fonctions de la peau plus actives, la respiration moins libre. A ces phénomènes succèdent bientôt un état de calme et un sommeil tranquille ou plus ou moins agité. A dose un peu plus forte, il agit comme stimulant très-énergique du système circulatoire; il augmente la force, la fréquence et la plénitude du pouls, ainsi que la chaleur animale. Il y a exaltation des fonctions intellectuelles, puis de l'inquiétude, de la pesanteur de lôte, un affaissement général, et un sommeil agité et non réparateur.
A grande dose, l'opium produit, peu après son ingeslioN, des nausées et quelquefois des vomissements, un état d'affaissement et de somnolence, et même le coma le plus profond, l'insensibilité à toute espèce de stimula-
(1) Annales de la SociéAé de médecine de Gand, IS^ii.
(2) Dublin med. Press, mars 1850.
(3) London med. Gazette, fOvricr 18D0.
tion La fàcc est pâle, la physionomie calme, les pupilles ordinairement contractées, presque insensibles à la lumière; la peau a sa chaleur nalurelle et es même quelquefois froide; le pouls est développé, plein, large fort ou peut, serré et très-accéléré. Des mouvements convulsils ont iieudans ouelques parties du corps, ainsi que quelques tremblements passagers Dans certains cas et surtout chez les jeunes enlanls, on observe des convulsions générales, des symptômes de congestion au cerveau manifestés par le gonflement de la lace et du cou, les yeux proéminents, fixes, immobiles, ecchvmosés. La teinte bleuâtre de la peau, la tension et la dureté de l'abdomen le relâchement des muscles du tronc et des membres, l'allaiblissement dû pouls la respiration interceptée, pénible, suspirieuse, stertoreuse; l'expulsion de matières visqueuses par la bouche et le nez, enfin le refroidissement, la paieur, la mort, tels sont les symptômes qui complètent le tableau, de 1 empoisonnement par l opium.
(La mort arrive par congestion cérébrale.)
Parmi ces symptômes, les uns sont plus prononcés que les autres, suivant les dispositions individuelles.
Il s'écoule ordinairement, suivant Chrislison (1), de sept à douze heures, entre le moment où le poison a été pris et celui où la mort a lieu. Un grand nombre de ceux qui survivent après douze heures se rétablissent,, bien que l'on cite plusieurs cas devenus funestes après un temps plus long. Quelquefois aussi la mort arrive bien plus tôt, par exemple, en six, eiî quatre, et même en trois heures.
Lorsque cet empoisonnement n'est pas suivi de mort, les symptômes diminuent graduellement après douze, vingt-quatre ou quarante-huit heures, et se terminent par une sueur générale et le rétablissement des excrétions supprimées. Le malade sort comme d'un rêve, et croit quelquefois que son sommeil n'a été que de courte durée.
Après la mort, le corps se putréfie promptement; il y a engorgement des vaisseaux cérébraux, les poumons sont rouges ou violacés, plus denses, plus serrés, plus gorgés de sang; le cœur et les gros vaisseaux veineux sont pleinsd'un sang noir. La membrane muqueuse de l'estomac et de l'intestin est quelquefois enflammée ; mais cette phlegmasie a pu être produite, du moinsen partie, par quelques-uns des moyens employés pour combattre les symptômes de l'empoisonnement, ou même n'avoir jamais existé qu'en apparence, l'injection passive survenue après la mort pouvant la simuler. Quelquefois on ne trouve aucune lésion sensible après la mort.
La quantité d'opium nécessaire pour faire naître l'appareil des symptômes de l'empoisonnement est relative à l'âge, au tempérament, à l'idiosyncrasie du sujet, au genre de maladie dont il peut être alTecté, et à diverses autres circonstances. Une très-petite quantité de cette substance peut produire le narcatisme chez certaines personnes, tandis que chez d'autres 25 cenligr. et plus ne déterminent aucun symptôme grave. Zacutus Luzitanus rapporte qu'un individu, tourmenté d'une douleur d'oreille qui l'empêchait de se livrer au sommeil, se mit, par le conseil d'un charlatan, un morceau d'opium dans l'oreille. Le malade dormit; mais il eut à son réveil quelques mou7ements convulsifs, devint fou, stupide, imbécile, et mourut bientôt après. Gaubius dit qu'un malade fut endormi et mourut pour avoir pris un lavement dans lequel on avait fait entrer A grains d'opium. Quarin a vu un seul grain d'opium, ou 20 gouttes de laudanum liquide de Sydenham, donné dans un lavement, produire un malaise remarquable et un commencement de paralysie des extrémités inférieures. Monro cite un cas où un emplâtre opiacé, appliqué aux tempes, a rendu furieux et déterminé des spasmes dans la bouche. J'ai été témoin d'un état de somnolence qui a duré vingt-
(1) On poisons, p. 623.
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anitre heures chez une dame qui s'était mtroduit dans une dent carjee un ïpfde Sa Imbibé de k^^^^ , , ' J -
^ Des acc dent graves et même la mort ont souvent heu chez les eil aats, ot^urtouî chSles nouveau-nés, par la dose la p us légère d opium; a pro- 1 t chez eux l'assoupissement, l'insensibilité et les convulsions. _
fChude Berii^^ dans des expériences dont nous reproduisons plus loui rn 785nes résultats, a établi que les jeunes animaux étaient aussi beaucoup Sus seSes aux effets des alcaloïdes de l'opium Dans ses leçons cliniques, Trousseau insistait avec énergie sur l'ignorance où sont encore beaucoup de Scfns, quant à cette excessive susceptibihté des «nian ,s pour 1 opiu^^^^^^ ses préparations. On ignore trop souvent, disait-il, qu à 1 âge d un an, par exeS, une seule goStte de laudanum deSydenham, c'est-à-dire un vingtdeuxième de grain d'opium, est un narcotique qui stupéfie 1 enfant pour deux jours. L'Annuaire da Bouchardat (1858) relate, page 7, un cas d empoisonnement mortel d'un enfant de quatre jours par environ deux gouttes de
^""chïzTs^ieillards, l'opium, même en très-petite quantité favorise les congestions cérébrales ou anéantit promptement le pnncipe vital déjà tresaffaibli J'ai vu le sirop diacode, donné le soir à la dose de 30 gr. à un vieillard de soixanle-dix-neuf ans, pour calmer la toux, causer promptement le nar-
cotisme et la mort. x • '
De hautes doses d'opium peuvent être supportées quand on y est, arrive par degrés, et que l'habitude a produit l'émoussement. (Cependant il arrive un moment où l'organisme se révolte de ces perturbations. Nous trouvons un exemple de cette non-tolérance dans la dégradation physique et morale dans laquelle tombent les fumeurs et les mangeurs d'opium en Chine, où, malgré les décrets condamnant à mort ceux qui fument ou vendent l'opium, un bon fumeur en consomme environ 3 gr. par jour; mais quelquefois la dose s'élève jusqu'à 100 gr. Suivant Libermann (1), la vie de ce malheureux se divise en trois phases : une phase préparatoire où l'économie se débat avant de s'habituer au narcotique; une seconde où, l'habitude prise, il ne ressent que les sensations agréables; enfin une dernière et terrible période où éclatent les suites déplorables de cette funeste passion par une intoxication lente, le narcotisme chronique, par une désorganisation graduelle, finissant par amener la mort.
Nous regrettons que le cadre, déjà trop grand, de ce livre ne nous permette pas de reproduire ici une partie de cette étude remarquable à plus d'un titre. Lisez ce travail d'un médecin philosophe; suivez avec lui l'affaissement graduel de l'être, d'excitation en excitation, poussé à la dépravation, au suicide, etc. Nous devons cependant tout particulièrement signaler à votre attention l'insensibilité cutanée soutenue, qui succède à l'usage prolongé de la fumée de l'opium et se manifeste même en dehors de la durée de l'ivresse opiacée. Des fumeurs parfaitement éveillés peuvent garder sur un point de leur corps, pendant quelques minutes, un charbon ardent sans s'en apercevoir. Nous aurons à établir un point de comparaison entre ces phénomènes et l'application de l'opium à l'anesthésie chirurgicale). _ Lorsqu'un état morbide particulier l'exige, les doses d'opium peuvent être singulièrement élevées; dans ce dernier cas, les narcotiques sont d'autant plus facilement supportés et produisent d'autant moins d'effet que la douleur est plus vive, que le spasme est plus prononcé, que le système nerveux est plus exalté. L'administration de l'opium à grande dose dans le tétanos en est une preuve. On a donné dans cette affection jusqu'à 30 gr., et môme beaucoup plus, de laudanum liquide de Sydenham dans les vingt-quatre heures, sans produire la sédation du système nerveux.
(1) Les Fumeurs d'opium en Chine. Paris, 1802, V. Ro/icr, gr. in-8".
.;nn".hf ^^^""^ ^''^^ éréthisme général, exaltation de la sensibilité, tcn- 1 1 /^i t')"' P'"^ diminuer l'eflct de l'opium et des stupéfiants
en général. J'ai rapporté à ce sujet un fait Irès-cuïieux à l'article Bella-
liOri Je*»
Les efTcts de l'opium sont les mômes, quelle que soit la voie par laquelle on 1 introduit; mais i s se manifestent avec plus ou moins de rapidité et d intensité, à dose égale, par une voie ou par une autre; o centigr. d'un sel de morphine sur le derme dénudé causent presque immédiatement la soif les vomissements la somnolence, la pesanteur de tête, le trouble de la vision. Si ce sel a été pris par la bouche, les symptômes ne se développent qu après une, deux ou Irois heures, et les vomissements n'ont lieu ordimiircment qu'après un, deux ou trois jours. Nous avons déjà fait remaraucr à l article Digitale que les médicaments pris en lavements agissent plus énergiquement que lorsqu'ils sont introduits par l'estomac, pourvu, toutefois que leur séjour soit aussi prolongé dans le premier cas que dans le second. Celte différence dépend, non de la plus grande force d'absorption dans le gros intestin, mais de l'impossibilité oîi est cet organe d'altérer par la digestion les substances soumises à son action. (En outre, le médicament, dans le cas d'affection douloureuse des organes du bassin ou de l'abdomen, a infiniment plus d'efficacité, lorsqu'on l'administre sous forme de lavements, que quand on le fait prendre par la bouche.
Les méthodes iatraleptique, endermique, hypodermique, recevront, dans le courant de cet article, les développements dans lesquels nous ne pouvons rentrer ici, même d'une façon générale.)
Dans l'empoisonnement par l'opium, on doit : i" provoquer l'expulsion des restes du poison au moyen de l'eau tiède, des titillations de la luette, de l'émétique, ou même du sulfate de cuivre à petites doses. Cette indication est d'autant plus importante à remplir que le temps écoulé depuis l'ingestion du poison est moins considérable; 2° faire prendre une dissolution de tannin (6 gr. pour 250 gr. d'eau sucrée), ou de la décoction de noix de galle, et provoquer ensuite de nouveau les vomissements; 3" combattre actuellement les symptômes en raison de leur nature : le narcotisme, par le café administré en lavement, soit en infusion, soit en décoction, d'autant plus concentrées que le malade est plus âgé; par l'eau vinaigrée, la limonade citrique, dans laquelle on aura même exprimé du suc de citron pour la rendre plus active; par des frictions sur toute la surface du corps; par tous les genres de stimulation, tels que le réveil fréquent, la marche forcée, afin de s'opposer à la stupeur continuelle.
(Dans certains cas, l'excitation cutanée sera entretenue par des piqûres, des flagellations ou le pincement. La Gazette des hôpitaux (mars 1858) relate une remarquable observation de guérison par ce moyen. On arrivera au même but, et, avec plus de certitude, avec la faradisation. Consultez, à ce sujet, la relation d'un cas intéressant publié par le Dublin mcd. press (novembre 1864). Ce moyen peut être utile dans les cas graves pour rétablir les fonctions respiratoires dans leur jeu physiologique; on pourra aussi avoir recours à la respiration artificielle.)
S'il V a diminution notable de la chaleur de la peau et de la sensibilité, on appliquera des sinapismes aux mollets, sur les coudes-pieds; on repassera les membres avec des fers chauds, on mettra un corps chaud à la plante des pieds 'On appliquera même le marteau de Mayor.) Existe-t-il de la fréquence et 'de la dureté dans le pouls, avec des symptômes de congestion cérébrale, on saignera le malade. Il a été observé que dans un grand nombre (le cas les' saignées ont été très-utiles (1). , , ^ „ ,
Giacomini considère la saignée comme le remède par excellence dans
(1) Dcvcrgie, Médecine légale.
.,• . . 1- i'nr.;nm niiellcs aue soient son intensité et sa période.
Sù?arce"ut'eu; err;éu'^^^^^^^ au début/e l'empoisonnement, alors aïil V avdt sure^^ manifeste, qu'à une époque où les malades pré-
sentafentTousT^ symptômes de l'oppression, de l'asphyxie (Dans 1 empoisonnement par les opilcés, la saignée est une arme à deux tranchants, dont Tne hut uKr qu'a lec une extrême circonspection et seulement pour refondre à une indication pressante ou parer un danger réel imminent.) ^ L'emnlo de la belladoie à doses toxiques, proportionnées à l'intensité des ^.TaP^o» HVmnoisonnement causés par l'opium, a combattu les ef^s^de
depuis
quelques années, occupe si vivement le monde menicai. a i aruci^ Belladone nous avons déjà cherché à établir l'antagonisme réciproque des deux agents. De nouveaux faits, des études et des expérimentations sérieuses, ont, depuis l'impression de cette partie de notre ouvrage, apporte de nouveaux documents à l'élucidation de cette importante question. Nous préférons en faire, à la fin de l'article Opium, l'objet d'une étude spéciale. (Voyez p. '^V- Comment agit l'onium? Considéré comme agent thérapeutique, est-il exclusivement sédatif,^ narcotique, tonique ou excitant? L opinion que 1 opiuni agit uniquement en produisant l'expansion du sang a régne longtemps et a été presque entièrement adoptée par Frédéric Hoffmann. CuUen rapportait tous les effets de ce médicament au système nerveux. Brown le regardait comme le plus puissant stimulant de tout l'organisme : Opium, me hercle I non sedat, s'écriait-il. Suivant cet auteur, la vive réaction qu'il provoque amène l'épuisement des forces, la faiblesse indirecte. Ainsi que Brown, l'école italienne considère l'opium comme hyperslhénisant, et l'asthénie apparente qu'il finit par produire, comme résultant de l'oppression des forces. Suivant Wirtensohn et Barbier, d'Amiens, ce médicament affaiblit la sensibilité, diminue la vitalité des organes, et s'il y a activité de la circulation, fréquence et développement du pouls, congestion sanguine au cerveau, etc., c'est parce que le sang, ne pouvant ^us franchir les capillaires débilités, frappés de stupeur, reflue dans le^ vaisseaux,^ fait réagir le cœur, qui, par des eff"orts redoublés, mais inutiles, le repousse vers ces mêmes capillaires, où il devient de plus en plus stagnant. Brachet, comme CuUen, attribue les effets de l'opium à la sédation èjxclusive du système nerveux. D'après Stahl et Bosquillon, celte substance èat à la fois stimulante et sédative. Hufeland adopte et développe cette opinion : il distingue dans l'opium l'effet sédatif et l'effet excitant, et la seule explication satisfaisante qu'on puisse donner, suivant lui, de sa manière d'agir, consiste à dire qu'il est une combinaison particulière et intime d'un principe narcotique et d'un principe excitant, d'une substance qui agit d'une manière spéciale sur le système nerveux, et d'une autre dont l'action porte particulièrement sur le système sanguin. « L'opium, dit ce célèbre médecin, appartient à la catégorie des médicaments dont le mode d'action ne peut point s'expliquer, comme celui des autres, par les idées reçues de stimulus, d'irritation, d'excitement; semblable aux agents supérieurs de la nature, à la chaleur, à la lumière, à l'électricité, il agit immédiatement sur la vitalité elle-même, et sur tous les points, détermine des modifications et des manifestations de cette vitalité, la pénètre et la remplit, avec cela de particulier qu'il exalte la sphère organico-végétativc de la vie, le travail fondamental de la vie plastique, tandis qu'au contraire il déprime la sphère de la sensibilité. »
Giacomini, après avoir exposé les effets de l'opium sur l'organisme, conclut : l" que le tableau de ces effets représente l'hypersthénie à tous les degrés; 2» que, dans le commencement de son action, l'opium donné à doses progressives est un hypersthénisant cardiaco - vasculaire et céphalique; 3" que l'action céphalique de l'opium, cependant, est la plus saillante dans
la goncralilé des cas, parce qu'elle porte sur l'appareil sensorial. « On corn-' prendra maintenant, dit cet auteur, pourquoi la sensibilité générale, étant: la première à être excitée sous l'influence de l'opium, est aussi la première^ a ctre, embarrassée, oppressée, suspendue, si l'action est excessive; d'où il resuite un sommeil forcé, un calme passif, une sorte de stupeur pathologique, etc. »
_ Tout porte à croire que l'opium, regardé à tort par beaucoup de médecms comme irritant primitivement le système entier, et produisant les effets narcotiques comme conséquence de la surexcitation, est simultanément et puissamment sédatif du système nerveux et excitant du système sanguin.^ Celte opinion, fondée sur l'observation, n'est pas nouvelle. La propriété à la fois sédative et excitante de l'opium n'a pu échapper à l'admirable sagacité de Sydcnham : Rudis enim sit oportet et parum compertam habent hujus medicamenti vim, qui idem sopori conciliando demulcendis doloribus, et diarrhœœ sistejidœ applicare tantum novit, cum ad alia pluriina, gladii instar Delphici, accommodari possit, et prœstantissimum sit remedium, cardiacum unicum pene dixerim, quod in rcrum natura hactenus est repertum {i).
(Nous verrons plus loin, en reproduisant le résultat des expériences de Cl. Bernard, p. 785, comment le mode d'action des divers alcaloïdes de l'opium, considérés isolément, rend compte des efifets complexes de celte substance.)
A dose thérapeutique, ces effets sur l'économie sont les suivants : i" /Sur le cerveau et le système nerveux, il émousse la sensibilité, provoque le sommeil, calme la douleur et produit quelquefois des rêvasseries, des songes agréables ; il. n'y a ni délire violent, ni cris, ce qui, avec le resserrement des pupilles, établit une différence bien tranchée entre les effets des préparations d'opium et ceux des solanées, telles que la jusquiame, la belladone, la stramoine; appliqué localement, il engourdit la partie, la rend insensible, fait cesser la douleur ou le spasme dont elle est atteinte;
2° Sur le système circulatoire, il élève le pouls, qui devient plus plein, plus fort, avec légère accélération dans l'état de la santé : mais avec ralentissement et régularité s'il était accéléré auparavant par la débilité. La turgescence vitale, manifestée par l'expansion, la raréfaction du sang, est considérée par Hufeland comme un effet spécial de l'opium, effet qui se fait remarquer, même dans les cas de débilité extrême, d'anémie. Cet état constitue une pléthore artificielle, qui produit, comme conséquence nécessaire, l'accroissement de la chaleur vitale ;
3° Sur les surfaces exhalantes du tube digestif et des voies aériennes, il diminue la sécrétion de ces surfaces, en engourdissant les vaisseaux excréteurs, et donne ainsi lieu à la perversion des digestions, à la sécheresse de la gorge, à la soif, à la suspension ou à la suppression de l'expectoration, à la constipation ; à dose un peu forte, il produit le vomissement ou de simples envies de vomir; . • j.
4° Sur le système cutané ou les vaisseaux capillaires, il produit, dune part, en raison de l'activité artérielle, l'accroissement du mouvement V'ers la périphérie (manifesté souvent par un prurit insupportable et caractéristique), et, de l'autre, par l'effet sédatif, la cessation du spasme de la peau, le relâchement des orifices vasculaires; de là, l'augmentation de la perspiration, la diaphorèse, l'éruption miliaire. Les sueurs sont toujours plus abondantes chez la femme que chez l'homme;
So Sur l'appareil génito-vriiiaire, il stimule l'action des organes qui composent cet appareil, produit des rêves voluptueux, des érections, des éjacu-
(Ces "phénomènes paraissent plutôt devoir être attribués à des suscepti- (1) Sydenhnm, Opéra univers., edit. tertia. Londoii, JIDCCV, p. US.
FAVOT.
hilités individuelles, à la prédominance d'un tempérament porte aux jouissmcps matérielles : nous trouvons la justification de cette remarque, dans l'effet bien incertain de la fumée d'opium sur l'excitation des organes gem-
' Favorise-t-il la sécrétion urinaire, ou ne fait-il qu'exciter la vessie, qui se débarrasse alors de l'urine qu'elle contient? La diminution de 1 urine s'observe beaucoup plus souvent que l'augmentation. Cette dernière a plus fréquemment lieu chez l'homme. . , , „. ^
(Ces variations d'action, qui pourraient impliquer une idée d ellet contradictoire, tiennent évidemment aux doses employées : à haute dose, 1 urine devient rouge et rare ; l'expulsion de ce liquide réclame souvent des eltorts considérables, tandis qu'une dose minime est souvent suivie d'un véritable flux.)
L'exhalation menstruelle est quelquefois modifiée. En général, elle est augmentée ou hâtée. On Ta vue, après avoir cessé depuis quelque temps, se rétablir pendant l'usage de l'opium. Smith (1) signale cinq cas où les règles furent supprimées pendant l'usage de cette substance; dans quatre il avait été donné comme calmant, dans le cinquième pour remédier à une menstruation trop abondante, et dans cinq cas la suppression ne fut suivie d'aucun accident. Chez deux les règles revinrent aussitôt qu'on cessa l'usage de l'opium ; dans le dernier, oîi cet usage fut continué un an à l'insu du médecin, les règles, après avoir graduellement diminué, cessèrent complètement au bout de l'année.
Tels sont les effets de la médication opiacée; ils sont tels, que l'un est inséparable de l'autre, et que le médecin ne saurait les obtenir isolément. Toutefois, ils n'ont pas une égale constance. La propriété narcotique, qui est la plus remarquable, ne se manifeste pas toujours; certains sujets, au lieu d'éprouver un effet sédatif, sont surexcités par l'opium, tandis que chez d'autres, ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, il détermine, à très-petites doses, un narcotisme profond. 11 produit parfois, sans autre effet, des vomissements violents ou un délire qui peut aller jusqu'à la fureur. J'ai rencontré des femmes chez lesquelles il faisait naître des symptômes •d'hystérie. Ces effets exceptionnels, qui attestent, tantôt une réaction vive et anomale, tantôt un système nerveux très-facile à déprimer, sont tout à fait idiosyncrasiques, et n'infirment en rien ce que nous avons dit de l'action ordinaire de l'opium.
(Nous verrons bientôt, en reproduisant les expériences de Claude Bernard sur les alcaloïdes de l'opium, que cet illustre physiologiste a pu assigner à chacun d'eux un rôle particulier dans la production des phénomènes si complexes de l'action de l'opium.)
De cette action bien appréciée découlent les indications et les contreindications de l'emploi thérapeutique de ce médicament. Exposons à ce sujet quelques préceptes généraux.
L'opium est indiqué :
1" Dans l'état morbide dit nerveux ou spasmodique, pourvu qu'avec l'exaltation de la sensibilité il y ait en même temps diminution de l'énergie du système sanguin. Plus ce désaccord est prononcé, plus l'opium convient. En conséquence, il est toujours donné avec succès dans les cas qui en récla» ment remploi, lorsque des pertes abondantes d'humeurs ou des émissions sanguines ont préalablement amené l'affaiblissement de la vie organique;
2o Dans les douleurs, dont il est le spécifique, surtout quant elles sont essentiellement nerveuses, comme dans les névralgies, la gastralgie, la colique, etc. La douleur qui lient à toute autre irritation ou à l'inflamma-
(1) Anmiaire de Ihéi apeuliqtie, l8/i5, p. 3.
tion, est moins sûrement dissipée par ce médicament, à moins qu'elle ne persiste après un traitement antiphlogistique ;
3» Dans l'insomnie, dont il est le remède spécial, quand elle est exclusivement nerveuse; il serait nuisible dans l'insomnie causée par une irritation innammatoire : il produirait alors des troubles, de Tanxiélé, de la stase ou des congestions sanguines. Après avoir provoqué le sommeil pendant plusieurs jours au moyen de l'opium, la cessation de ce médicament est ordinairement suivie d'une insomnie qui peut durer plusieurs semaines.
L'opium est contre-indiqué :
1" Dans la pléthore et l'état inflammatoire ou les inflammations, surtout quand les émissions sanguines n'ont pas été préalablement et suffisamment employées. 11 augmente l'irritation phlegmasique et porte le sang à la tête. Ainsi, le début des lièvres étant toujours un mouvement de réaction inflammatoire, on devra, dans ce cas, s'en abstenir, de môme que dans le cours de toute maladie fébrile où l'angioténie domine.
2» Lorsqu'il y a des aliments dans l'estomac ou accumulation de matières muqueuses, biheuses, ou des vers dans le tube digestif. Dans ces cas, l'opium produit les accidents de l'indigestion, ou retient les matières saburrales, dont l'évacuation est de toute nécessité. Cette règle admet une exception. Lorsque, dans une indigestion, le spasme et la douleur de l'estomac, portés à un haut degré, viennent enrayer la contractilité de cet organe et s'opposent au vomissement, j'emploie l'opium avec le plus grand succès. En taisant cesser promptement ces deux symptômes, il débarrasse l'estomac des aliments qu'il contient; il agit alors indirectement comme vomitif, môme après l'emploi du tartre stibié, qui, en pareil cas, est sans eflet ou aggrave l'état du malade, ainsi que j'ai eu maintes fois l'occasion de l'observer.
4» Chez les nouveau-nés et chez les enfants en général, surtout pendant la dentition, à cause du peu d'énergie du principe vital chez les premiers, et de la tendance aux congestions cérébrales chez les seconds. Cette contreindication ne saurait être absolue. Seulement, il faut, autant que possible, chez les enfants, s'abstenir de l'usage des opiacés, ou ne les administrer qu'avec beaucoup de prudence. Je n'ai pu, dans quelques cas, faire cesser des diarrhées qui avaient amené un épuisement eflrayant chez des enfants dans les premiers mois de la vie (ce qui arrive surtout chez ceux qui sont artificiellement allaités), qu'en leur administrant, à des intervalles plus ou moins rapprochés, une goutte de laudanum dans un lavement mucilagineux (voyez pages 7S5 et 756.) Lorsque je suis forcé d'administrer l'opium pendant la dentition, je fais presque toujours appliquer préalablement les sangsues derrière les oreilles et donner quelques bains tièdes.
5° Chez les vieillards, en raison du décroissement de la puissance nerveuse, de la sensibilité, de la vie, et, par conséquent, en raison de la tendance à la stase du sang, aux congestions vers le centre circulatoire et le cerveau. Lorsque dans la vieillesse l'emploi de l'opium est impérieusement commandé, on ne doit l'administrer qu'avec une grande circonspection et d'abord à dose très-minime.
En général, ainsi que nous l'avons dit plus haut, l'opium sèche la langue, provoque des nausées, de la sueur et retient les excrétions alvines et urinaires. L'abus de cette substance porte ;\ l'hypochondrie, au marasme, et jette dans de grands maux signalés par Horn et Timmermann. Stahl, détracteur outré de l'opium, lui a reproché d'entraver la marche des maladies, de suspendre les mouvements salutaires et de ne produire souvent qu'un calme perfide, a Quant à l'abus que les malades en peuvent faire, disent Trousseau et Pidoux, il v a cela de grave qu'ils sont obligés d'user de doses successivement croissantes, et qu'invités sans cesse par le bien-ôtre moment tané qu'ils en éprouvent, ils finissent par se tenir dans un état perpétue
d'ivresse et tombent bientôt dans ce marasme physique et moral ou sont nloneés les Orientaux, que les voyageurs nous dépeignent. »
Malgré les inconvénients, et les dangers môme qu entraîne l'usage ou Plutôt l'abus de l'opium, il n'est pas moins démontré que ce médicament héroïque, manié avec sagesse, rend à la thérapeutique les plus grands services « Ce remède, dit Sydenham, est si nécessaire a la médecine, qu elle ne saurait absolument s'en passer: Quinimo ita necessarium est m homims peritimanu organum, jam laudatum medicamentum, ut sine illomanca su ac claudicct medicina; qui vero eodeni instructus fvcrit, majora prcestabit quam quis ah imo remédia facile spcraverit (i).
Tour à tour vanté avec exagération et blâmé sans réserve, suivant son application judicieuse ou irréfléchie, son emploi mesuré ou abusif, l'opium est, pour me servir de l'expression d'Hufeland, une épée à deux tranchants, un don divin dans la main du maître, un poison redoutable dans celle de l'homme sans expérience. Aucun autre agent thérapeutique, si ce n'est la belladone, ne peut lui être comparé dans les affections douloureuses et les altérations graves du système nerveux, dans ces angoisses qui brisent pour ainsi dire les liens de la vie et plongent dans le désespoir. Ne serait-il même qu'un remède palliatif, qu'on devrait encore le considérer comme un des plus beaux présents de la Divinité, puisqu'il nous reste comme une dernière ressource pour calmer la douleur, consoler le malade, relever son courage, et le conduire, bercé par l'espérance, jusqu'aux dernières limites de la vie.
Retracer les éloges et rappeler l'espèce de culte dont l'opium a été l'objet, exposer les théories qui l'ont fait considérer tantôt comme une panacée universelle, tantôt comme un médicament dangereux; signaler les cas nombreux dans lesquels il a été employé avec succès, et ceux où il s'est montré nuisible, serait faire à la fois l'histoire de la médecine et passer en revue toute la pathologie. Un tel travail dépasserait beaucoup le but tout pratique que je me suis proposé, et serait d'ailleurs au-dessus de mes forces. Je me contenterai donc de jeter un coup d'œil rapide sur les principales circonstances dans lesquelles l'opium est mis en usage avec succès, et celles où il €st inutile ou nuisible.
NÉVROSES. — Ici, l'action de l'opium est d'autant plus efficace qu'elle esl directement portée sur le système qui est le siège de la maladie. Ce médicament est d'une grande utilité dans l'insomnie nerveuse, les névralgies, les vomissements et les toux spasmodiques, en un mot, dans la plupart des névroses. Cependant, certaines affections nerveuses résistent à l'effet de l'opium, ou même empirent sous son influence : telles sont, dans certaines circonstances, l'hystérie, la chorée, l'épilepsie et autres affections convulsives. C'est que, dans la plupart de ces cas, la maladie est subordonnée à une lésion locale d'où partent les irradiations ou les sympathies que l'on regarde à tort comme idiopathiques. L'irritation phlegmasique ou la lésion organique d'un point de la matrice produisant tous les symptômes de l'hystérie, en fournit un exemple qui se présente fréquemment à l'observation.
C'est donc contre l'affection locale, cause efficiente des symptômes nerveux, qu'il faut diriger la médication. Malheureusement, il est souvent difflcilc de découvrir le siège et la nature de cette affection, et plus difficile détruire, surtout si déjà elle est passée à l'état de lésion orga-
L'opium ne peut, comme on voit, produire d hcureux effets dans les auections nerveuses qu'autant qu'elles sont essentielles, et que l'on a préalauiement combattu les contre-indications qui s'opposent à son emploi.
(1) Sydenham, Opère cilalo, p. 148.
Tétanos. — Cette alleclion nerveuse par excellence réclame, ainsi que
X VlS' ; ' P,^"^ ^'""V l'^^^P'r^î ^'^P'""^ à <^levée et proportionnée à 1 intensité de la maladie. « Littleton (in Mérat et Delens) assure que SI on ne guént pas plus souvent le tétanos avec l'opium, c'est qu'on n'en donne pas assez; il dit avoir fait prendre une once (30 gr.) de laudanum liquide par jour à un enfant de dix ans qui a guéri, et 14 gros (56 gr.) à un autre sujet, en douze heures de temps, conjointement avec le ialap et le calomel; ce qui fait dire à Bégin que dans cette maladie l'estomac digère 1 opium. C est surtout dans le tétanos Iraumatique que l'cflet narcotique et antispasmodique de l'opium ne peut se manifester qu'autant qu'on l'administre à doses énormes. Cependant, dans les hôpitaux militaires de la Grande Armée, et notamment pendant la campagne de 1809, en Autriche si désastreuse par la gravité des blessures, j'ai vu l'opium, administré même aux doses les plus élevées, échouer le plus souvent contre cette cruelle affection.
Comdet, de Genève (m Mérat et Delens), a injecté avec succès une solution d opmm dans les veines d'un tétanique. Guérin a également réussi en en Irottant les gencives d'un autre tétanique. On le donne en lavement quand la déglutition ne peut avoir lieu. Hufeland préfère cette voie dans tous les cas. On a quelquefois administré des bains d'opium, en faisant dissoudre plusieurs onces de cette substance dans l'eau du bain. (Moyen très-dispendieux.) Voyez Morphine.
Chorée. — Trousseau et Pidoux vantent beaucoup l'opium à haute dose dans cette névrose. « Dans les cas les plus rebelles, disent ces auteurs, nous avons d'abord tenté, en désespoir de cause, de hautes doses d'opium, et nous sommes arrivés à des résultats si extraordinaires et si satisfaisants, que nous avons depuis lors traité un grand nombre de chorées par cette méthode. Mais quand la chorée est très-grave, l'opium doit se donner à des doses considérables de S centigr. à 1 gr, par jour : à l'Hôtel-Dieu nous avons porté chez une femme la dose de sulfate de morphine jusqu'à 40 centigrammes (8 grains) dans les vingt-quatre heures. En un mot, nous faisons donner 23 milligrammes (1/2 grain) d'opium d'heure en heurCj jusqu'à ce que les mouvements convulsifs soient notablement calmés, et qu'il y ait commencement d'ivresse; puis nous entretenons toujours le malade dans le même état d'intoxication pendant cinq, six et même huit jours ; nous nous arrêtons alors pour donner quelques bains et faire reposer le malade. Puis, nous recommençons quelques jours après. Il est rare qu'au bout de quinze jours la chorée ne soit pas tellement modifiée, que la nature achève ellemême la guérison en peu de temps. » Trousseau et Pidoux auraient dû ajouter que l'opium est toujours nuisible dans les cas de chorée oîi il y a congestion sanguine au cerveau. Dans un cas de cette espèce, que j'ai observé l'année dernière, chez un garçon de dix ans, à tête volumineuse, à face turgescente et très-colorée, l'opium administré par un médecin de campagne, d'après la méthode de Trousseau et Pidoux, produisit immédiatement des accidents tels qu'une abondante hémorrhagie nasale put seule le sauver d'un danger imminent. Si, à côté de l'éloge de l'opium contre la chorée. Trousseau et Pidoux eussent placé les contre-indications de son emploi dans cette maladie, l'erreur que nous venons de signaler n'eût pas été commise.
Chorée alcoolique ou delirium tremcns, avec ou sans délire, ou avec délire •sans tremblement. L'opium à petites doses fréquemment répétées, et porté même progressivement à une dose très-élevée, est d'une efficacité reconnue dans cette affection, que l'on considère aujourd'hui comme essentiellement nerveuse, et contre laquelle on emploie bien rarement la saignée, qui, le plus souvent, s'est montrée nuisible : 5 à 13 centigr. peuvent Ctrc donnés toutes les heures jusqu'à ce que le malade s'endorme profondément.
J'ai administré en pareil cas, lorsque l'aflection était portée à un haut degré d'intensité iusqu'à 2 gr. d'extrait d'opium dans les vingt-quatre heures avant d'obtenir l'effet désiré. L'opium réussit également dans la paralysie <les ivrognes.
Tremblement mercuriel, choree mercurielle. — Trousseau et Pidoux ont "uéri très-rapidement, à l'Hôtel-Dieu de Paris, plusieurs chorées mercurielles fort graves, en administrant l'opium comme dans le delirium tremcns ; mais ils ont remarqué que, dans ce cas spécial, le délire succédait quelquefois à cette médication, et persistait pendant quelques jours.
Hystérie. —Vopium est regardé par un assez grand nombre de praticiens comme généralement utile dans l'hystérie, surtout lorsqu'il existe des douleurs aiguës, telles que le clou hystérique, les crampes. Les topiques opiacés rendent alors de grands services. Bichat (1) conseillait, dans l'hystérie, les injections vaginales avec des préparations d'opium. Uni aux antispasmodiques, disent Trousseau et Pidoux, Fopium est évidemment utile dans l'hystérie; une mixture dans laquelle entrent l'opium, l'assa foetida etl'éther, nous a paru convenir à la plupart des phénomènes hystériques. « De tous les agents thérapeutiques, il n'en est aucun, dit Gendrin, qui soit plus approprié à la curation de l'hystérie que l'opium à haute dose. En commençant par 30 centigr. par jour, on arrive à 60, 75 centigr., progressivement, avant d'avoir un effet narcotique ; dès que cet effet se produit, tous les accidents hystériques décroissent, et l'on est obligé de diminuer chaque jour les doses d'opium qui provoquent alors la somnolence. Je guéris par ce moyen plus de la moitié des hystériques (2). » Opposons à cette opinion celle de Landouzy : «J'ai vu, dit ce praticien, comme le médecin de la Pitié, des hystériques supporter sans narcotisme plus de 23 centigr. de chlorhydrate ou d'acétate de morphine par jour; mais j'en ai vu bien davantage chez lesquels les opiacés excitaient des vomissements constants, quoique l'estomac fût en bon état; j'en ai vu surtout un grand nombre chez lesquels l'opium, administré à dose forte ou minime, produisait des syncopes incessantes, et je suis très-loin de le regarder comme pouvant guérir la moitié des hystériques. Malgré tout le mérite des travaux de M. Gendrin, on peut penser qu'il se sera laissé illusionner par une série de faits que le hasard n'aura pas assez variés, car l'observation est là, et, après elle, l'appréciation étiologique, pour montrer que l'opium, à quelque dose qu'il soit administré, doit être considéré comme un calmant momentané, et non comme le remède spécifique de l'hystérie (3). »
Epilepsie. — L'opium ne peut être utile dans cette affection qu'autant qu'il existe des convulsions prolongées, ou des accès en quelque sorte subintrants dont la violence menace la vie. Dans ces cas même, la belladone est beaucoup plus efficace, et est indiquée, en outre, comme remède curatif de cette névrose.
Convulsions des enfants. — Les indications curatives dans ces affections sont aussi variables que les causes qui produisent les affections elles-mêmes. Celles-ci sont quelquefois très-obscures. Ou fait alors la médecine symptomatique, et si, après s'être assuré qu'il n'existe point de congestion cérébrale, ou lorsque celle-ci a été préalablement combattue par une application de sangsues au cou ou derrière les oreilles, les convulsions persistent, 011 peut recourir à l'opium. On donne ordinairement le laudanum en lavement, buénn, de Bordeaux {in Mcrat et Delens), a guéri des convulsions, en
(1) Matières médicales manuscrites.
(i) Trniiiln i^"'!^'!!}^ médecine, lo 11 août I8/16.
(3) Jraile complet de l'injslérie, 2= édit., p. 310, note.
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appliquant de l'opium sur les plaies dénudées des vésicatoires. Ce moyeu exige beaucoup de cn-conspection chez les enfants. ^
Aliénation mentale, - L'opium est surtout utile dans les vésanies lorsqu elles sont essentiellement nerveuses, accompagnées de débilité, où qu elles ont pour cause l'abus des spiritueux, des plaisirs de l'amour, etc guand U y a excitation vasculaire du cerveau, ou des engorgements abdominaux, ainsi qu'on en observe quelquefois dans la mélancolie, l'opium ne peut que nuire Lu Angleterre, des aliénistes distingués ont vanté les bons effets de la médication stupéfiante dans certaines formes de l'aliénation. Elle était tombée en France, lorsque Michéa (1) l'a reprise Ce médecin en a obtenu les résultats les plus satisfaisants. Sur dix-sept aliénés traités par l'opium, onze ont guéri, et il y a eu amélioration chez trois autres Les cas de folie plus ou moins circonscrite étaient au nombre de cinq Or sur les onze aliénés guéris, il y avait sept monomaniaques et quatre maniaques • l'opium a donc réussi complètement dans les quatre cinquièmes des cas de délire général, et dans un peu plus de la moitié des cas de folie partielle Parmi les trois malades dont l'état fut seulement amélioré, il y avait deux monomaniaques et un maniaque. Les sujets chez lesquels la médication a échoué étaient des monomaniaques. Les préparations que Michéa a employées sont l'extrait gommeux d'opium et le chlorhydrate de morphine, mêlés dans du vin, du chocolat, du café au lait, du bouillon ou des potages, de manière à les dérober à la vue et au goût des malades. Les quantités les plus fortes d'extrait gommeux d'opium, pour toute la durée du traitement, ont été de 9 gr. 8 centigr. ; les plus faibles, de 3 gr. 9 décigr. ; les moyennes, de 7 gr. Les doses les plus élevées de chlorhydrate de morphine ont été de 1 gr. 21 centigr.; les plus faibles, de 37 centigr.; les moyennes, de 1 gr. 17 centigr.
Colique métallique, colique de plomb. — L'opium calme toujours les symptômes nerveux de cette affection, et peut souvent la guérir. Tronchin la traitait par l'opium uni au camphre. StoU employait une mixture composée de 50 centigr. d'opium, de 180 gr. de sirop de camomille, de 6 gr. d'extrait de fleurs de camomille, et de 45 gr. de fleurs de cette même plante. Cet auteur affirme que le plus souvent il n'est pas besoin de donner de laxatif, l'opium suffisant seul à résoudre le spasme. On sait, d'ailleurs, que l'usage longtemps continué de l'opium détermine la diarrhée. Dehaen donnait 5 centigr. d'opium toutes les trois heures. Brachet, de Lyon (2), approuve cette méthode et cite des faits à l'appui. Brichetcau a employé, pendant près de vingt ans, l'opium à dose progressive, en commençant par 10 centigrammes à prendre à deux heures d'intervalle, avec lavements laudanisés, emplâtres opiacés sur le ventre, sans jamais avoir recours aux éméto-cathartiques (3). Bouvier et Martin Solon emploient le chlorhydrate de morphine à dose progressive, en commençant par 1 centigr. jusqu'à 33 centigr. dans les vingt-quatre heures. Tanquerel (4) a vu donner l'opium et le chlorhydrate de morphine seuls dans quatre-vingt-quatre cas. Dans les cas les moins intenses, la guérison a eu lieu dans l'espace de cinq à six jours; ceux d'intensité moyenne ont résisté de six à sept jours; les graves n'ont cédé, terme moyen, qu au bout de huit à dix jours. Sur ces quatre-vingt-quatre cas, il y a eu occasion d'observer cinq rechutes, quatre paralysies, trois encéphaïopathies. Dans vingt-cinq cas d'intensité variable, la maladie a résisté à cette médication; mais, dans huit cas de colique violente, et deux d'intensité moyenne, les opiacés ont fait cesser en quelques jours la colique après
(1) Gazette médicale de Paris, mars 1853.
(2) De l'emploi de l'opium dam les phlegmasies, etc., p. 187
(3) Archives générales de médecine, 1832, t. XXXI, p. 332. {h) Traité des maladies de plomb, t. I, p. 37/i et siuvantes.
l'emploi infructueux des vomi-purgatifs. Enfin, ïanquerel regarde le traitement de la colique saturnine par les opiacés comme étant supérieur à tous ceux qui ont élé employés jusqu'à ce jour
Thiberti de Milan (1), donne l'opium à 15 centigr. par jour, contre la colique métallique, qu'il guérit en trois ou quatre jours avec 45 à 60 centigrammes parfois 75 centigr. d'opium en tout; chaque dose doit être divisée en six portions par jour, en faisant boire, 'après chacune, de l'émulsion d'amandes douces édulcorée avec 60 gr. de sirop diacode par 500 gr. et par jour.
Hydrophobie. — Nugent cite un cas de guérison d'hydrophobie, par l'emploi de l'opium à haute dose, et Whytt en rapporte un autre ; mais Franck n'en a retiré aucun avantage dans cette affreuse maladie. Dans de nouvelles expérimentations on devra l'administrer à grandes doses, comme dans le tétanos. Braves et Breschet ont injecté, sans succès, dans les veines, des solutions d'opium chez un enragé.
Asthme, emphysème pulmonaire. — L'opium peut être fort utile dans ces maladies comme palliatif. Whytt l'a vanté dans l'asthme comme calmant. Il réussit assez bien en fumigation dans une cigarette. On l'unit souvent à la belladone, dont l'efficacité dans cette affection est connue.
Gastralgie, entcralgie, colique. — « Dans quelques gastralgies violentes et rebelles, disent Trousseau et Pidoux, on se trouve bien quelquefois de l'emploi d'une très-petite dose d'opium donnée un quart d'heure avant ou après le repas. Cela suffit pour faire passer les douleurs et rendre faciles les digestions devenues presque impossibles. » Ce moyen m'a fréquemment réussi. Sandras prescrit la potion suivante : chlorhydrate de morphine, 5 centigr., eau distillée de tilleul, 60 gr., sirop de lleur d'oranger, 15 gr., à prendre une ou deux cuillerées à café. La colique, abstraction faite de sa cause, est promptement calmée par l'opium. Ce médicament a l'inconvénient d'augmenter la constipation, qui accompagne presque toujours les névroses des voies digestives. La belladone, dont l'efficacité dans ces affections est généralement reconnue, n'a pas cet inconvénient et favorise au contraire les déjections alvines.
Coliques néphrétique et hépatique. — Cette colique est fréquemment causée par la présence d'un ou de plusieurs calculs dans le rein ou dans l'uretère, l'opium agit ici à la fois contre la douleur et contre le spasme qui retient les calculs. Nous avons rapporté, à l'article Belladone, des faits constatant les avantages des extraits combinés d'opium et de belladone dans le traitemen des douleurs causées par les calculs retenus dans les voies urinaires. Il en est de même de celles produites par les calculs biliaires. La belladone l'emporte en efficacité contre ces accidents. En pareils cas, j'emploie avec avantage et simultanément l'opium à l'intérieur, et la belladone à l'extérieur en cataplasmes, fomentations, pommade, etc.
Vhépatalgie essentielle, maladie que je n'ai observée que trois fois dans le cours de ma longue pratique, et que l'on peut facilement confondre avec celle qui est due ù la présence de calculs dans les voies biliaires, cède à l'opium donné à doses proportionnées à l'intensité du mal.
Vomissevient. — Le symptôme vomissement cède souvent à l'emploi de 1 opium; mais il ne faut pas oublier que cette substance détermine ellemême le vomissement, dès qu'il survient par son usage quelques accidents nerveux. On l'a vu produire cet effet à des doses bien minimes. Mais c'est Ja une exception. En général, il réussit dans les vomissements nerveux et dans ceux des femmes enceintes, bien que la belladone dans ces cas doive mi être préférée.
(1) Gaiclte médicale de Milan, t. III, p. 63, en italien.
Iléus, étranglement interne. — L'opium, jadis employé dans celle alTcction, y est moins efficace que la belladone, dont l'action à la fois stupéfiante et relâchante est plus appropriée à ce genre d'aireclion. On peut en dire autant de l'étranglement herniaire.
Coqueluche, toux nei'veuses. — L'usage de l'opium dans la coqueluche exige de la prudence, à cause de l'afflux congestif du sang vers la I6te. Lorsque celui-ci n'est pas à craindre ou qu'on y a préalablement remédié par les saignées locales, on s'est quelquefois bien trouvé de l'administration de légères doses d'opium, et particulièrement du sirop de codéine à la dose d'une cuillerée à café, matin et soir. Le professeur Forget, de Strasbourg (1) se trouve fort bien du mélange suivant, qui, sous une apparence polypharmaque, répond à plusieurs indications rationnelles : sirop d'acétate de morphine, de belladone et d'éther à parties égales, dont on donne une, deux ou trois cuillerées à café dans les vingt-quatre heures, surtout pendant la nuit. La belladone, toutefois, doit être préférée dans le plus grand nombre des cas, contre cette affection, où elle agit avec une sorte de spécificité que l'expérience a sanctionnée. Dans les toux essentiellement nerveuses, ou même symptomatiques, l'opium apporte un calme qu'aucun autre moyen ne saurait produire aussi promptement.
Angine de poitrine. — Dans cette névrose si douloureuse, si insidieuse et si redoutable, l'opium s'est montré très-efficace, sinon comme remède curatif, au moins comme palliatif.
Dysménorrhée, hystéralgie. — Le laudanum, administré dans de petits lavements, calme presque immédiatement les douleurs qui précèdent ou accompagnent la menstruation, qu'elle favorise en même temps. Les douleurs utérines en général, même pendant la grossesse, sont le plus souvent calmées par ces lavements. Mais il faut quelqueiois porter la dose à 20 et 30 gouttes pour obtenir l'effet désiré. 11 est à remarquer que les femmes enceintes, comme celles qui sont dans leurs règles, tolèrent plus facilement l'opium.
Affections nerveuses traumatiques ; — délire des blessés ; accidents divers; — suites de blessures. — (( Lorsque après avoir reçu une blessure grave ou perdu beaucoup de sang, dit Hufeland, le malade est étendu sur son lit en proie à des spasmes, raide et à demi mort, ou, lorsque, dans de semblables circonstances, les douleurs deviennent excessivement violentes au second ou au troisième jour ; le pouls et tout l'extérieur annoncent un état nerveux, l'inflammation n'a point une couleur vive, et la suppuration est plus ichoreuse que purulente; il n'y a que l'opium qui puisse changer la scène avec rapidité, parce que, d'un même coup, il apaise la douleur, fait cesser le spasme, relève la force vitale, et corrige le travail de l'inflammation et de la suppuration par son action toute spéciale sur le système sanguin et la
plasticité du sang. » ,.,,„.„•.• Suivant Padioleau (2), Malgaigne (3) et Maclachlan (4), l'inflammation
traumatique, qui succède aux grandes opérations chirurgicales, se compose
de deux éléments : l'élément nerveux, ou la douleur, et la fluxion sanguine.
Ils pensent qu'en paralysant le premier, on arrive à modérer le second, et,
par conséquent, à le rendre beaucoup moins grave ^ , ^ . ^ ^ . ■ Malgaigne faisait un fréquent usage de l'opium à 1 hôpital Saint-Louis, et,
quelque élevées que soient les doses auxquelles il le donnait, il n observait
jamais le moindre accident.
(1) nullelin général de ihérapeulique, t. XLIX, p. l/i8.
(2) Gazelle médicale, 10 septembre 18?i0.
(3) Bullelin général de thérapeutique, t. XIII, p. 290. _ (/t) Cascr/e »)é(/jcf//e, 1837, u" 68. •
« Chez les opérés, comme chez les blessés, pour calmer la douleur et Drovoauer le sommeil dans les cas de diarrhées, et, en général, dans toutes les cil-constances où elles sont indiquées, Malgaigne admmistre les préparations d'opium de la manière suivante :
« Il prescrit une pilule d'extrait gommeux d'opium de 5 centigr., de trois heures en trois heures, et plus ordinairement de quatre heures en auatre heures, jusqu'à production d'effet; ou bien une potion de 120 gr, contenant de 30 à 60 gouttes de laudanum de Sydenham, à prendre par cuillerées à bouche dans les vingt-quatre heures
(( Une chose singulière, c'est que l'opium à cette dose fait peu dormir; il produit plutôt un sentiment de bien-être qui se réfléchit sur la figure des malades; il éveille aussi l'appétit et semble être, comme le dit Malgaigne, un excellent digestif. Nous avons eu une preuve de tout cela chez un blessé de juin, atteint dans les parties molles par un biscaïen. Cet homme prit 8 grains d'opium par jour pendant six jours, sans fermer l'œil, mais aussi sans souffrir. Le septième jour, il dormit, et son sommeil fut calme, presque normal. L'appétit revint, le malade mangea, digéra bien tout en prenant son opium, et il alla à la garde-robe sans être obligé de recourir aux lavements.
« Malgaigne prescrit aussi, avons-nous dit, le laudanum à haute dose. Il le préfère dans les cas de dévoiement ou diarrhée. Le laudanum renferme, outre l'opium, une petite proportion de safran, qui, quelque minime qu'elle soit, pourrait néanmoins expliquer la différence des résultats qu'on obtient avec l'extrait d'opium et le laudanum administrés séparément. Le fait est que nous avons vu un homme dont le dévoiement avait résisté à 4 décigr. d'extrait gommeux d'opium, donné par pilules de S centigr. toutes les trois heures, et qui fut supprimé complètement au moyen d'une potion contenant 40 gouttes de laudanum de Sydenham. Au reste, dans les diarrhées rebelles, Malgaigne associe les deux préparations, mais alors le laudanum est donné en lavement. Ainsi, chez un blessé, dont on voulait à tout prix arrêter le dévoiement, nous avons entendu prescrire pour la journée et la nuit suivante, jusqu'à effet : six quarts de lavement avec 6 gouttes de laudanum chaque et 8 pilules d'extrait gommeux d'opium de 5 centigr. Le malade prit tout, et les selles furent supprimées (1).
NÉVRALGIES, DOULEURS. — C'cst surtout depuis la découverte des sels de morphine et de leur emploi par la méthode endermique, que l'opium a fourni une précieuse ressource contre les névralgies. En appliquant sur le derme dénudé l'hydrochlorate, le sulfate ou l'acétate de morphine, le plus près possible du point d'origine du nerf douloureux, on obtient, quand la névralgie est superficielle, un soulagement très-prononcé après un quart d'heure. Ce soulagement ne dure guère moins de douze heures et plus de vingt-quatre. Il est donc nécessaire de renouveler l'application deux fois par jour. (Voyez Mobpuine.)
Lorsque la névralgie occupe les rameaux qui se distribuent aux dents, ou môme quand elle attaque les nerfs de la tempe et du cou, on fait frictionner les gencives et la face interne de la joue du côté malade avec de l'extrait d'opium mêlé avec un peu d'eau, ou avec une solution assez concentrée de sulfate de morphine. On obtient ainsi des effets thérapeutiques très-puissants et môme un peu de narcotisme par l'absorption du médicament, bien que la salive qui en est imprégnée n'ait point été avalée. Dans les otalgies, dans les odontalgies, on applique avec avantage les sels de morphine sur le derme cicnué, derrière les oreilles. Dans les névralgies, la dose de l'opium doit être graduellement augmentée et proportionnée à l'intensité de la douleur surtout dans le tic douloureux. T ;
(1) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, U XX, p. 21 et 22. ^ ~[f
L'opium est utile dans les allections doul'oureuses quelconques, surtout quana 1 élément douleur prédomine, ainsi qu'on l'observe dans les fissures a 1 anus les Hémorrhoïdes douloureuses, le rhumatisme articulaire aigu, la goutte, les cancers ulcérés, l'orchite, le panaris, la brûlure, etc. L'opium en topique, ajoute aux pommades, aux liniments, aux cataplasmes, aux fomentations, apporte, dans ces cas, comme la belladone et la jusquiame, un soulagement qui seul sulTit pour prévenir ou même dissiper les accidents résultant de l'intensité des douleurs.
(De l'emploi de l'opium dans l'anesthésie chirurgicale.— La pensée d'abolir ou de diminuer la douleur causée par une action traumatique ou chirurgicale remonte à une époque très-reculée. (Voyez Mandragore, p 6H ) L'usage de l'opium, dans ce cas, n'a été sérieusement expérimenté que vers la fin du dernier siècle. Sassard (1) est le premier qui l'ait proposé scientifiquement. Les faits se sont multipliés depuis. Hermann Demme (2) a pratiqué une désarticulation coxo-fémorale chez une femme narcotisée à l'aide de l'opium. La malade dormit tout le temps de l'opération et ne poussa qu'un léger cri plaintif. Dauriol affirme, dans cinq cas, avoir obtenu une anesthésie complète (3). En donnant l'extrait d'opium, pendant dix jours, à la dose progressive de 5 àSO centigr., Scrive (4) put disséquer une tumeur éléphantiasique du scrotum, sans que le malade manifestât la moindre douleur. Nous avons, du reste, signalé l'anesthésie particulière de la surface cutanée chez les fumeurs d'opium depuis longtemps adonnés à cette habitude fatale.
Jusque-là, les tentatives d'action anesthésique avec l'opium avaient eu des résultats douteux, et l'infidélité même du moyen en avait empêché la vulgarisation ; mais oîi l'opium ne réussissait pas d'une façon constante comme agent exclusif, Nussbaum l'utilisa comme adjuvant anesthésique. L'influence prolongée du chloroforme présente des dangers; il tenta le premier d'y suppléer eu pratiquant l'injection sous-cutanée d'une solution de 5 centigr. d'acétate de morphine. Il est bon de noter que, dans les cas cités par ce praticien, ainsi que dans les expériences instituées par Rabot près de la Société de médecine de Versailles (5), les injections, faites en dehors de l'état d'anesthésie chloroformique, ont complètement échoué, ou n'ont amené qu'une ivresse, une torpeur momentanées, tandis qu'avec l'anesthésie préalable le sommeil se prolonge plusieurs heures.
Liegard (6), pour obvier aux douleurs intolérables que détermine trop souvent la compression digitale dans les anévrysmes, propose d'avoir recours à l'anesthésie ainsi prolongée.)
Rhumatisme. — Le rhumatisme articulaire apyrétique, quelque douloureux qu'il soit, est rapidement guéri par l'application de la morphine sur le derme dénudé. Deux ou trois pansements suffisent ordinairement. Ce moyen, 'préconisé par Trousseau et Pidoux, est cependant peu employé. L'opium, à l'intérieur et à dose élevée, produit souvent le môme efl"et, mais avec moins de certitude.
Trousseau et Pidoux ont vu le rhumatisme aigu céder quelquefois avec une grande facilité aux applications locales de sel de morphine; mais il faut, disent-ils, faire deux fois par jour des pansements avec le plus grand soin; multiplier les vésicatoires ammoniacaux en raison de la multiplicité des
(1) Dissertation sur les moyens de calmer les douleurs, m Journal de physique, 1781.
(2) Cité par Courty, Thèse de concours, p. 17. Montpellier, l8/(9.
(3) Journal de médecine et de chirurgie de Toulouse, I8!i~. (ti) Ga%elte des hôpitaux, 1863, n" 67.
-<5) Union médicale, 1863, p. 23 et 60. (6) Gdielle des hôpitaux, I86/1, p. MO.
articulations envahies, et seconder l'emploi de ce moyen par l'administration des purgatifs pendant le cours de la maladie et après que les accidents sont entièrennent dissipés. Corrigan (1) préfère l'usage interne et à haute dose de l'opium. Il en donne de SO à 60 centigr, par jour. Il fait en même temps, sur les articulations douloureuses, des embrocations avec l'huile de térébenthine chaude, l'eau-de-vie camphrée ou une simple décoction de pavots. Quand la fièvre tombe et que les douleurs prennent un caractère erratique, il associe l'opium au sulfate de quinine.
Rhumatisme aigu. — Après la saignée répétée, et lorsque l'état inflammatoire est considérablement diminué, j'emploie toujours avec succès l'opium dans le rhumatisme aigu. Je donne 6 centigr. d'extrait aqueux de cette substance toutes les deux heures; il ne provoque pas le sommeil, mais il calme la douleur et produit une transpiration continuelle qui donne quelquefois lieu à une éruption cutanée, ordinairement de forme miliaire. Lorsque j'ai trop à craindre l'action stimulante de l'opium sur le système sanguin, je joins à l'usage de ce médicament celui du tartre stibié à dose contro-stimulante. Je donne alternativement 5 centigr. de ce dernier et autant d'extrait gommeux d'opium, toutes les trois heures d'abord, ensuite toutes les deux heures, et même toutes les heures. Lorsque le tartre stibié ne provoque pas d'évacuations alvines, je fais administrer l'huile de ricin tous les deux jours. Ce traitement, en diminuant à la fois l'activité du système sanguin et l'éréthisme nerveux, tandis qu'il stimule au contraire le système cutané, dont il favorise les fonctions sécrétoires, prévient la rétrocession de l'affection sur le péricarde, modère les symptômes et abrège considérablement la durée de la maladie.
Goutte. — Lorsque les douleurs de la goutte sont violentes, soutenues, et qu'elles épuisent les forces, l'opium employé avec prudence et à doses réglées, suivant le degré d'irritation, l'âge et le tempérament du malade, produit quelquefois des effets merveilleux. Sydenham veut que l'on prenne tous les soirs un peu de laudanum, lorsque les douleurs articulaires sont intolérables. Il le conseille également lorsqu'il survient des tranchées violentes, une diarrhée excessive, des vomissements accompagnés de faiblesse. Il ne faut pourtant pas trop se fier cà l'opium dans les attaques de goutte Les narcotiques, appliqués dans un moment inopportun, peuvent bien faire cesser l'irritation articulaire et la douleur, mais alors le principe goutteux envahit des organes plus importants, et cette métastase a été plus d'une fois mortelle. Cette affection demande un régime doux, des boissons relâchantes et diaphorétiques, du courage, de la patience et peu de remèdes. Les premiers accès sont cuisants, terribles, si le malade est d'une forte constitution n ci'^î' P,'" r^"''^ ; mais peu à peu les symptômes s'amendent, s'adouc ssent sous influence d'un régime tempérant et du calme de l'esprit, bien plus que par l'usage des narcotiques.
d.SflP^"fnTr^' n?™p- " ^'opium, cu principe général, est nuisible fuer HnfpîlT^ ^\P«"d^"t, ainsi que le fait judicieusement romar-
swufnpïS^ convenablement insisté sur les émissions
ister commp f 0" /oit les symptômes de l'inflammation p.r-
cùlé ûeu?nj f 'a pleurésie à l'égard du point de
ne pWmèmnrnln^ 1? ^é de respirer, avec pouls fébrile, petit et
de seîiTilS ^1 ''^ '"'S"'"' ^ ^'^"'que remède: il éteiAt l'excès
. 1^2^" rapport d Huxam, n'avaient pas guéri complètement
(1) Gaulle mérficaie^Vs^i840, t. VIII, p. 108.
une fièvre avec violente douleur de côté. Le laudanum et le sirop diacode lâZ. r l'-^ douleur d'abord, et ensuite les autres symptômes. « J ai éprouvé, dans une multitude de cas, ajoute le môme auteur que cette méthode est très-efûcace et très-salutaire. » Quand, après les émissions sanguines suffisantes, la douleur conservait son intensité, Sarconne donnait de 1 opium toutes les trois heures jusqu'à ce que le calme lut revenu. Mais il ne faut pas perdre de vue que les opiacés ne conviennent que lorsque 1 état purement inflammatoire primitif est presque entièrement dissipé, et qu il a lait place à la débilité générale, avec persistance d'un état nerveux ou spasmodique. Toutefois, ne laissons pas ignorer qu'il v a des pleurésies dans lesquelles l'inflammation est subordonnée, dès le principe, à la douleur, à élément essentiellement nerveux, et qui sont efficacement combattues par 1 opium quand les saignées générales et locales ont été tout a lait infructueuses.
Le praticien ne confondra point l'oppression des forces, que l'on observe quelquefois dans l'inflammation portée à un haut degré, comme dans quelques cas de pneumonie et de pleuropneumonie, avec la débilité réelle : cette apparence de faiblesse est combattue rationnellement par la saignée, tandis que l'opium ne fait que l'aggraver en procurant un calme trompeur : la douleur cesse, mais l'inflammation, au lieu de se terminer par résolution, passe à la gangrène, à l'engorgement chronique, ou à la suppuration.
Je n'ai jamais rencontré l'indication de l'opium dans la pneumonie franche, où il pourrait, d'ailleurs, avoir le fâcheux inconvénient dé supprimer l'expectoration; mais je l'ai souvent associé au tartre stibié ou au kermès, employés, soit à petites doses pour calmer la toux et favoriser en même temps l'expectoration dans la période de résolution, soit pour établir plus facilement la tolérance dans l'administration à dose contro-stimulante de ces préparations antimoniales.
L'état de débilité et de spasme douloureux, qui en réclamerait l'usage exclusif, ne pourrait être que le résultat d'un traitement purement antiphlogistique et surtout de l'emploi des saignées coup sur coup, méthode qui ne m'a pas réussi chez les paysans, et que je n'emploie ni à la campagne ni à la ville depuis que l'expérience m'a démontré l'excellence de la doctrine de Rasori contre la pneumonie. La prompte résolution opérée par l'émétique à dose contro-stimulante, après toutefois avoir pratiqué, dans la plupart des cas, une ou deux saignées, suivant l'âge, le tempéramenf du malade ou l'intensité de la maladie, m'a presque toujours dispensé de l'emploi de tout autre moyen. Je puis assurer, comme Munaret, avoir obtenu par cette méthode onze guérisons complètes sur douze malades, malgré les complications ou les circonstances les plus défavorables. Chez les sujets débiles et les vieillards, je m'abstiens même des émissions sanguines ; je m'en tiens à l'émétique à haute dose, et je réussis dans ces fluxions de poitrine, qui autrefois étaient mortelles par défaut de réaction, par engouement des organes respiratoires.
Le praticien prendra pour guide, dans les cas de phlcgmasie qui semblent indiquer l'emploi de l'opium, l'état du pouls. Il faut qu'il soit mou et faible : si sous l'influence du médicament, il redevient dur et fréquent, c'est qu'il reste encore un état inflammatoire qui en interdit l'usage.
Dans la pleurésie aiguë, disent Trousseau et Pidoux, nous avons souvent combattu le point de côté par des applications locales de morphine sur le derme dénudé ; et, dans un grand nombre de cas , cette médication si simple a suffi pour faire disparaître et la douleur et la fièvre. Quant à l'épanchcment il se résorbait tantôt rapidement, tantôt avec lenteur, sans qu'il fût possible de déterminer l'influence que l'opium avait pu avoir sur la résorption.
Boudin et Sandras (1) ont essayé l'opium à des doses successivement crois;santes dans la méningite épidémique ou cérébro-spinale, maladie qui patnaît avoir plus d'affinité avec les névroses qu'avec les inflammations. Ces médecins affirment avoir obtenu la guérison de cette affection d'une manière plus rapide et plus complète que par tout autre médication. — Dans deux épidémies qui eurent lieu à Avignon, à un intervalle de six mois, on ne compta presque aucune guérison dans tout le cours de la première et de la seconde. Chaullard (in Valleix) eut alors recours à l'opium à haute dose ; dès lors-, non-seulement dans la plupart des cas la maladie fut guérie, mais dans ceux mêmes oh l'on n'obtenait pas ce résultat favorable, il survenait du moins ime amélioration marquée après Fadministration du remède. — Les observations de Forget et Tourdes ne sont pas tout à fait aussi concluantes. Cependant les faits observés par ces auteurs montrent que, sous l'influence de cette médication, la mortalité a été un peu moindre ; mais les cas qu'ils citent sont malheureusement très-peu nombreux.
J'ai vu les cris dits hydrencéphaliques, causés par la méningite tuberculeuse et arrachés au malade par la violence de la douleur, se calmer presque immédiatement par l'emploi de l'opium, après, toutefois, avoir diminué la congestion cérébrale au moyen des saignées locales, des affusions froides, de la glace, etc. Chez une petite fille âgée de cinq ans et demi, atteinte de méningite tuberculeuse depuis sept jours, et se trouvant dans les conditions que je viens de signaler, le laudanum donné à la dose de 5 gouttes, de trois heures en trois heures, a amené un soulagement tel que la malade, après vingt-quatre heures de l'usage de ce moyen, avait recouvré sa connaissance ; les symptômes nerveux et l'agitation étaient considérablement diminués, le pouls plus développé, etc. Je donnais en même temps le calomel, dont l'action s'opposait à la constipation, qui accompagne toujours cette affection. La malade a succombé le quatorzième jour, mais avec beaucoup moins de souffrance que si elle n'avait point été sous l'influence sédative de l'opium. Je n'ai jamais vu, dans le cours d'une pratique de quarante-cinq ans, un seul cas de guérison radicale de méningite tuberculeuse. Après avoir combattu l'inflammation, qui n'est ici qu'un effet il resterait toujours la lésion principale, incurable, la tuberculisation des menmges.
(En Angleterre, on emploie communément dans ces cas de méningite avec cris hydrencéphaliques, le sel de Grégory (chlorhydrate double de morphme et de codéine).
Graves, de Dublin (2), a obtenu les plus heureux effets de l'administration des opiacés à hautes doses dans deux cas de péritonites très-intenses survenues à la suite de la paracentèse. Dans un autre cas de péritonite causée par la rupture d un abcès du foie dans le ventre, le même médecin (3) vit les symptômes c e 1 inflammation disparaître complètement et en peu de jours par 1 emploi de très-fortes doses d'opium et l'application de vésica- Jio '/n'^y'V^ morphine. Dans un rapport à la Société de médecine
(10^ Boston (4), Jackson signale les succès qu'il obtint par l'emploi de l'opium vont n ^"A Pe"\o"ite- Les elfets de ce médicament sont tels à mirl?Soi^or • P^'-^P'"°P°'^^ l'application de ce traitement aux Troussp^n p- î""*'^'^'?«atoii-es, telles que la pleurésie, le rhumatisme, etc. à lÏÏSforU on'âr^ doute les guérisons de péritonites dues
perloiation de 1 intestin, et que Pétrequin, de Lyon (5), et Stokes, de
II] G7Zutr,SÎLT^^^^ 15 février 185..
(3) îhid,
^!^X ^""^'1" ffénérai de thérapeutique 18 15 (5) Gazette médicale, t. V, p. isv. '
Dublin (1), ont cru obtenir dans plusieurs cas aussi graves. Il est probable disent Trousseau et Pidoux, que ces praticiens avaient fait quelque erreur ae cuagnostic. Cependant, comme l'art ne possède aucune autre ressource contre ce redoutable accident, on devra essayer l'emploi de l'opium à haute aose, alin de s opposer autant que possible aux sécrétions et excrétions mtestinales.
Sarsthore, Hecquet, Armstrong (in Mérat et Delens) prescrivirent l'opium dans les phlegmasies abdominales, suite de l'accouchement ou dépendantes de la grossesse ; Mackentosh emploie avec succès la méthode de ce dernier qui consiste à donner 20 centigr. d'opium, après une saignée copieuse, dans la péritonite des nouvelles accouchées.
Brachet {in Mérat et Delens) prescrit l'opium dans les phlegmasies des membranes muqueuses, surtout dans la trachéite, où la toux est sans relâche. Dans les alfeclions catarrhales pulmonaires, comme dans les autres phlegmasies, l'opium est nuisible dans la période inflammatoire du catarrhe pulmonaire aigu ; mais il peut être très-utile associé aux expectorants, tels que l'ipécacuanha, le narcisse des prés, la bryone, l'arum, le kermès, le tartre stibié, dans la période d'atonie et dans la bronchite chronique. J'ai vu des bronchites chroniques graves, qu'on aurait pu prendre, avant l'emploi de l'auscultation et de la percussion, pour des phthisies confirmées, céder à l'usage de l'opium associé au tartre stibié, et administré à petites doses fréquemment répétées.
Bow (2) a publié six observations sur l'emploi de l'opium à l'extérieur chez les enfants atteints de catarrhe bronchique ou d'angine laryngée.
On a tiré parti de l'opium dans la cystite et le catarrhe vésical. Cependant la sensibilité de la vessie peut être exaspérée par l'effet de l'opium. On lui substituera alors avec avantage la belladone.
HÉMORRiiAGiES. — Ce que nous avons dit des inflammations par rapport à l'usage de l'opium peut s'appliquer aux hémorrhagies actives. Il est nuisible dans tous les cas où il y a état phlegmasique ou pléthorique, soit général, soit local ; mais lorsque cet état a été combattu par les saignées, et que des symptômes nerveux ou spasmodiques avec débilité existent, l'opium peut être utilement employé. Il est même des hémorrhagies primitivement et exclusivement causées par le spasme ou l'iriitation nerveuse, qui cèdent à l'opium. Voyez plus bas l'emploi de l'opium dans l'avortement.
Dans l'hémoptysie, lorsque la pléthore et le molimen hémorrhagique ont été suffisamment combattus, l'opium peut, en diminuant l'irritation des bronches et la toux, empêcher l'afflux du sang et l'hémorrhagie qui en est la conséquence.
Fièvres éruptives. — « Lorsque, dans une petite vérole maligne, nerveuse, la suppuration ne fait point de progrès, vers le cinquième ou sixième jour après l'éruption, qu'elle dégénère en une sécrétion séreuse, ichoreuse, que les boutons ne se rempHssent point, qu'ils prennent même un aspect livide, et semblent sur le point de tomber en gangrène, avec prostration extrême des forces et violente fièvre typhoïde, je ne connais pas de moyen qui soit plus apte que l'opium à rétablir la suppuration, à compléter la crise, et par conséquent à sauver la vie du malade. » (Hufeland.) — Sydenham recommandait l'emploi de l'opium dans les varioles confluentes accompagnées d'ataxie. Il donnait U gouttes de laudanum liquide, ou i once de sirop diacode dans l'eau de fleurs de primevère ou autres, tous les soirs, depuis le sixième jour jusqu'à la fin de la maladie. Quand il y a en môme temps de la diarrhée, il vaut mieux le donner en lavement. J'ai vu plusieurs fois le
(1) Gazette médicale, 1835, p. lOC.
12) London médical and physic. Journ., t. LVJII, p. 23.
Hélirp IP nliis violent, les symptômes alaxiques les plus graves accompaf nlnî la variole confluente, céder comme par enchantement à l'administra- ^rpirl? boucSc ou en lavement peu volumineux, de 8, 15 ou 20 gouttes
'la"toîrq^i''Spag"è ordinairementla rougeole, et qui est quelquefois d'une fréquence qui fatigue beaucoup le malade, est constamment calmée et cesse m^ême par l'emploi de l'opium. Dans ce cas, je donne, à 1 exemple de Svdenham, le sirop diacode, surtout pendant la nuit.
La môme médication convient lorsque la rougeole , ainsi que cela arrive souvent dans la période de l'invasion de cet exanthème, s'accompagne d une forte diarrhée. Mais la diarrhée qui s'observe au début de l'éruption et qui ne dure ordinairement qu'un ou deux jours, ne réclame l'usage de 1 opium que lorsqu'elle est par trop abondante ou qu'elle persiste au delà de quarante-huit heures. . • +
Dans la fièvre scarlatine, où l'éruption a presque toujours besoin d être plutôt modérée que favorisée, où des symptômes inflammatoires ou nerveux les plus redoutables se montrent dès le début et persistent, l'opium serait évidemment funeste. Cependant, dans certaines épidémies et chez des sujets débiles, atteints dès le début de vomissements, de diarrhée, et chez lesquels l'éruption est irrégulière, compliquée de bronchite, de toux fréquente, de divers symptômes nerveux, je me suis bien trouvé de l'opium uni à l'acétate d'ammoniaque et aux boissons diaphorétiques, telles que l'infusion de coquelicot, de sureau, de bourrache, etc. C'est surtout dans les épidémies que les indications se modifient ou changent même complètement.
Fièvres intermittentes. — Avant la découverte du quinquina, l'opium passait pour un des meilleurs fébrifuges. Paracelse, Horstius, Wédelius, Ettmuller, le donnaient un peu avant l'accès. Sydenham l'a employé à doses plus ou moins élevées pour combattre les fièvres intermittentes, qui, à cause d'un état nerveux plus prononcé, cèdent souvent à ce médicament après avoir résisté au quinquina. Berryat {in Trousseau et Pidoux), qui, le siècle dernier, a remis en vogue l'administration de l'opium comme fébrifuge, donnait, une heure à peu près avant l'accès, 6 à 8 gouttes de laudanum de Sydenham aux enfants de trois à cinq ans, 10 à 12 gou ttes à ceux de dix ans, et 18 à 30 gouttes aux adultes. — 11 ne ftuit donner l'opium que peu de temps avant le moment où le frisson doit arriver (une, deux ou trois heures au plus), afin d'agir sur l'éréthisme nerveux. Il serait très-nuisible, à grande dose, s'il agissait longtemps avant l'apparition de la fièvre, lorsque le sujet est dans son état normal. « J'ai vu une femme, dit Mérat (1), à la clinique interne de la Faculté, à qui j'avais prescris 80 gouttes de laudanum pour combattre une fièvre intermittente grave; malgré ma recommandation, on les lui fit prendre aussitôt la distribution des médicaments, tandis que son accès ne devait venir que le soir, et elle périt de narcotisme. » Fallope ayant obtenu, pour ses dissections, le corps d'un homme qu'on devait supplicier et qui avait une fièvre intermittente quarte, voulait le faire mourir avec de l'opium : 2 gros (8 gr.), que le condamné prenait vers l'accès, ne produisaient aucun effet ; la même dose, prise après le paroxysme, le fit succomber (2). Ces faits s'expliquent par le degré d'éréthismc du système nerveux, et rentrent dans ceux dont nous avons déjà parlé.
L'opium peut être très-utile contre les symptômes nerveux d'une fièvre intermittente pernicieuse, tels que ceux, par exemple, qui simulent l'apoplexie et qui sont loin de céder à la saignée. Hufeland, en administrant pendant 1 apyrcxie, 30gr.de quinquina comme antipériodique, ajoutait touiours 5 centigr. d'opium. i -i > .. j -
iil «^fis sciences médicales, t. XXXVII, p. m et 687.
(2) Houllicr, De morbis intern., lib. i.
Je pourrais rapporter ici de nombreux cas de fièvres pernicieuses cardial- Rjques ou cholériques, observés dans les marais du Calaisis, el dans lesquels i fflipium a pu seul, en dissipant les symptômes effrayanls de l'accès, me mettre à m.ême d'en prévenir le retour au moyen du quinquina donné à grande dose pendant l'apyrcxie. Combien de l'ois n'ai-je pas vu, dans ces cas un Yoniissement continuel, avec douleur aiguë ou déchirante de l'estomac', altération des traits, petitesse du pouls, sueur glutineuse, anxiété extrême épuisement des forces, céder à l'emploi simultané des révulsifs à l'extérieur tels que sinapismes, vésicatoires, frictions avec l'alcool camphré et l'ammoniaque, etc., et de l'opium gommeux administré à doses croissantes et fréquemment répétées.
Fièvre TYPHOÏDE, fièvre nerveuse, typhus. — L'opium est constamment nuisible dans ces fièvres, lorsqu'il existe à la fois congestion sanguine et phlegmasie cérébrale. « Il y a quatre cas, suivant Hufeland, dans lesquels l'opium est salutaire, même indispensable, chez l'es malades atteints de fièvres nerveuses ou typhoïdes : 1" quand la maladie est purement nerveuse par causes débilitantes, ou survenue chez un sujet déjà nerveux, et qui n'offre simultanément aucun signe d'inflammation ; 2° lorsqu'après avoir suffisamment employé les émissions sanguines, le froid et les évacuants, les signes de la congestion disparaissant, le délire persiste ou même dégénère en fureur; dans ce cas, Hufeland conseille d'associer l'opium au calomélas ; 3° lorsque dès le principe il y a diarrhée, dysenterie ou choléra, afin de calmer l'irritation du tube digestif et d'arrêter des évacuations qui épuisent les forces ; lui seul, dit Hufeland, a été efficace dans le typhus qui ravagea la Prusse en 1806 et 1807, et dont la diarrhée était la compagne essentielle ; 4° lorsque les forces sont au plus bas, et que les excitants les plus énergiques ne peuvent relever le pouls. Je ne connais pas, dit l'auteur que nous venons de citer, de meilleur moyen que d'ajouter du laudanum aux autres stimulants, par petites doses fréquemment répétées. Pour apprécier cet estimable don du ciel, il faut l'avoir vu, en une seule nuit, rendre calme, plein et fort le pouls qui était petit et fréquent, faire cesser le délire, rendre la connaissance au malade, arrêter les évacuations épuisantes, en un mot, produire une métamorphose véritablement miraculeuse. »
Cullen et Gland (m Trousseau et Pidoux) ont, comme Hufeland, conseillé l'opium dans les maladies typhoïdes» Bretonneau, Chomel, et un grand nombre d'autres praticiens, l'ont formellement repoussé. « Quant à nous, disent Trousseau et Pidoux, nous l'avons quelquefois administré dans la' dothinentérie, et toujours nous nous en sommes mal trouvés, excepté dans les cas de perforation intestinale dothinentérique, oii il est utile en calmant les douleurs de la péritonite, et en modérant les contractions intestinales ; mais pendant la convalescence de ces maladies, alors que les symptômes nerveux ont cédé et qu'il ne reste plus qu'une diarrhée rebelle, l'association de l'opium au sous-nitrate de bismuth ou au quinquina peut amener une convalescence plus rapide et plus franche. »
Forget (1) considérant la diarrhée dite Ujplwïde comme le produit de l'inflammation et de l'ulcération des intestins, et rejetant les purgatifs comme dangereux dans ce genre de diarrhée, veut qu'on la supprime le plus tôt possible, sans toutefois v substituer la constipation, qu'il faut, dit-il, combattre également, mais 'par les moyens les plus doux. « Dans la diarrhée typhoïde, comme dans tout autre, ajoute ce judicieux observateur, l'opuim est le remède qu'il faut préférer. Mais, dira-t-on, il y a des accidents nerveux : coma, subdélire, et l'opium, qui porte à la tête, va les aggraver. Ainsi parle la théorie, mais les faits disent autrement. Nous avons vu Sydenham recommander l'opium dans le délire, même dans le délire coma-
(1) Bulletin général de thérapeutique, t. XLIX, p. 57.
teux » A l'appui de cette pratique, Forget rapporte un cas de fièvre So ie ave?délire furieux et prolongé où 15 centigr. d'extrait d'opium S-is en trois heures, firent tomber l'exaltation cl procurèrent un sommeil ?àlme qui dura jusqu'au lendemain. L'opmm est continué a la dose de 207ent?"r en vingt-quatre heures : nouveau sommeil ; même effet jusqu au iour Sut, où le malade se réveille dans une douce quiétude. La liberté du ventre es entretenue par des lavements miellés et lactés. Le malade est aiî vingt-deuxième jour, la fièvre est presque nulle, la langue se nettoie, l'appétit renaît : convalescence le vingt-cinquième jour.
Ce fait rentre dans ceux que signale Hufeland comme devant être combattus par l'opium; mais dans la fièvre typhoïde, forme putride ou mucosQputride, ce médicament est le plus souvent nuisible, tandis que les purgatiîs, en débarrassant le tube intestinal des matières acres et fétides qu il contient, enlèvent une cause secondaire d'irritation locale et d'intoxication qui aggrave la maladie. J'ai vu maintes fois en pareil cas le météorisme se dissiper, la tête se débarrasser, le pouls se développer après l'usage des purgatifs salins ou acides. Dans la fièvre typhoïde, les éléments morbides étant très-variables, et les symptômes qu'ils produisent très-différents, la plupart des nombreuses médications proposées contre cette maladie ont pu réussir, suivant l'opportunité de leur application.
AvoRTEMENT, ACCOUCHEMENT, ÉTAT PUERPÉRAL. — L'opium cst un rcmède précieux pour prévenir l'avortement. Il fait cesser les contractions prématurées de l'utérus. J'ai eu à me louer de son emploi dans un grand nombre de cas où l'avortement semblait imminent. Je donne le laudanum liquide dans une potion ou dans un tiers de lavement émoUient, après, toutefois, avoir vidé le gros intestin au moyen de lavements simples et entiers. Cette dernière précaution est d'autant plus nécessaire que souvent la constipation suffit seule pour produire l'avortement (1).
Le professeur Dubois et Guillemot ont employé le laudanum avec un succès remarquable pour enrayer les contractions utérines et prévenir l'avortement. Ce moyen, précédé de la saignée quand il y a pléthore locale ou générale, convient dans les cas où les symptômes d'avortement sont déterminés par des excitants extérieurs, l'irritation d'un organe voisin de la matrice, un coup, une chute, une commotion, une impression morale profonde et subite. L'opium convient encore, aidé du repos et de la position horizontale, pour prévenir les fausses-couches qui se succèdent, par une sorte d'ha-
(1) Une accumulation considérable de matières fécales peut se former dans le dernier intestin, provoquer un travail semblable à celui de l'enfantement et produire même un accouchement prématuré. Je rapporterai, à cette occasion, comme très-remarquable, le fait suivant : M"' Mignien, de Saint-Pierre-lez-Calais, âgée de quarante ans, d'un tempérament lymphaticosanguin, d'une forte constitution, enceinte, pour la première fois, de six mois et demi environ, éprouvait, disait-on, les douleurs de l'enfantement depuis la veille au soir, lorsque, le 26 décembre 1818, à sept heures du matin, je fus appelé pour lui donner mes soins. L'augmentation considérable des douleurs expultrices, une grande agitation, un pouls accéléré, des vomissements violents et répétés, semblaient, en effet, annoncer un accouchement prochain. Voulant, par le toucher, m'assurer de l'état des choses, je rencontrai un obstacle insurmontable à l'introduction du doigt; une tumeur très-volumineuse, formée par une grande quantité de matières fécales durcies et agglomérées dans le rectum, qu'elles avaient énormément dilaté et porté en avant et en bas, effaçait presque complètement le vagin. J'avais commencé à vider ce sac stercoral au moyen d'une petite cuillère en fer enduite de graisse et introduite dans 1 anus lorsque, par de fortes contractions et pendant des efforts de vomissements, presque toute la masse fut violemment expulsée. Le calme, avec affaissement, succéda comme après I accouchement le plus laborieux; le col utérin, effacé, attestait un commencement de travail mécaniquement provoqué; mais une saignée, indiquée par le développement et la dureté du pouls, un lavement émoUient qui entraîna le reste de l'accumulation fécale, et, enfin, un quart ae lavement avec 15 gouttes de laudanum, firent rentrer tout dans l'ordre. On prévint ultérieurement la constipation, la grossesse marcha sans trouble, et l'accouchement eut lieu au
mtme nécessaire. Mais alors, direz-vous, comment distinguer ces cas de ceux dont nous venons de parler, et contre lesquels l'opium agit efficacement/ Le doute ici ne doit point arrêter le praticien ; si l'opium suspend un travail nécessaire, la nature, plus puissante que la médication, reproduit ses ellorts conservateurs et met fin, en expulsant les produits de la conception, a une grossesse devenue impossible. Le laudanum administré en lavement agit plus elficacement, suivant le professeur Dubois, pour prévenir l'avortement, que lorsqu'il est donné par la bouche.
Après la saignée, Deventer donnait souvent l'opium pendant les douleurs de 1 accouchement, soit pour calmer l'irritation, soit pour mûrir le travail. Ce nioyen peut être utile lorsqu'il y a rigidité spasmodique du col de la matrice. Une femme qui était en travail depuis quarante-huit heures fut mise, par le conseil du professeur Alphonse Leroy, dans le bain après avoir été saignée deux fois ; il lui fit prendre de l'alcali volatil avec du laudanum : la femme s'endormit, et la matrice reprenant de l'énergie, l'accouchement fut heureux. J'ai employé avec avantage, dans les cas où la débilité générale de la femme rendait le travail long et très-pénible, la teinture ammoniacale d'opium. Sous l'influence de ce médicament, le pouls se relevait, le courage renaissait, les contractions utérines se reproduisaient plus fortes, et l'accouchement s'opérait. Ce stimulant ne produit pas le même effet que le seigle ergoté. Ce dernier a une action prompte, fugace et spéciale sur l'utérus tombé dans l'inertie; tandis que l'opium, uni à l'ammoniaque, a des effets plus durables et est plus particulièrement indiqué dans la débilité réelle et générale.
11 n'est pas d'accoucheur qui n'ait été à même de reconnaître le bienfait de Topium administré après un accouchement très-douloureux et qui a jeté le trouble dans toutes les fonctions ; il rend le calme au système nerveux et rétablit en même temps le rhythme naturel de la circulation et l'harmonie organique.
Dans la vive irritation locale pouvant faire craindre une métrite et une péritonite, suite de manœuvres pratiquées sur l'utérus, l'opium à haute dose agissant puissamment et promptement sur le système nerveux, enraie les accidents bien mieux que la saignée.
Lorsque les tranchées qui suivent l'accouchement sont trop violentes, l'opium seul peut les calmer; on donne alors le sirop diacode ou le laudanum liquide en potion à prendre par cuillerées de temps en temps.
Dysenterie. — 11 ne faut donner l'opium dans la dysenterie que lorsqu'il y a absence d'inflammation ou d'état bilieux, saburral. Dans la première période, la dysenterie se manifeste souvent par des symptômes inflammatoires ou bilieux, qu'il faut d'abord combattre dans le premier cas par les antiphlogistiques, telles que la saignée, les sangsues sur le bas-ventre ou à l'anus, et dans le second par l'ipécacuanha. Ce dernier peut être remplacé par la racine de bryone, le narcisse des prés, l'asaret ou la racine de violette. Je fais toujours précéder de l'un de ces vomitifs l'administration de l'opium. Celui-ci ramène ensuite le calme en faisant cesser l'irritation intestinale qui provoque les évacuations; mais cet effet ne doit avoir lieu que graduellement et au moyen de petites doses souvent répétées. Une suppression trop brusque de la sécrétion du mucus et de l'écoulement du sang peut avoir des inconvénients. C'est surtout dans les dysenteries épidémiques
quri'oiïïùm triomphe^ donne alors par la bouche ou en lavement,
associé aux mucilagineux. « L'eflroyable dysenterie rhumatismale, causée
(1) Archives générales de médecine, 1830, t. XI, p. 29i.
PAVO.T
nar l'humidité et le froid, qui fit tant de ravages dans l'armée prussienne en 1799 tant qu'on la combattit, comme c'était alors l'usage, par la rhubarbe en Doudre, ne redevint curable et ne cessa que quand on lui opposa eénéralcnient l'opium. En Algérie, nos soldats atteints de dysenterie sont traités après que l'on a combattu l'inflammation, par l'ipécacuanha et l'opium : ce dernier médicament est le plus souvent administré en lave-
^Svdenham, et, après lui, Sennert, Brunner, Wepffer et Ramazzini, ont préconisé l'opium dans le traitement de la dysenterie. Degner, Pringle, Young, Zimmermann l'ont regardé comme dangereux dans cette maladie. Il suffit de lire l'histoire des épidémies de dysenterie, observées par Stoll, pour se convaincre que ces opinions contradictoires, émises par des médecins également recommandables, tiennent à ce qu'ils ont eu à traiter des dysenteries dont le génie épidémique était différent.
DiAiiRnÉE. — Dans les diarrhées, l'opium agit comme dans la dysenterie et exige dans son emploi les mêmes précautions. Il serait nuisible dans la diarrhée critique, qui soulage toujours le malade et souvent le guérit. On peut en dire autant de tout autre hypersécrétion qui aurait le même caractère. — Dans la diarrhée aiguë, l'opium, administré en potion, en lavement on en fomentation dans des véhicules appropriés, suffit ordinairement comme moyen curatif. Mais, dans la diarrhée chronique, il n'a qu'un effet palliatif et momentané. On l'associe alors avec avantage aux astringents, au sous-nitrate de bismuth, etc., ou l'on met alternativement en usage ces diverses substances suivant les indications.
Choléra. — Dans la diarrhée prémonitoire ou qui précède le choléra, le laudanum en potion et en lavement, simultanément employés, m'a presque toujours réussi chez les malades qui ont eu la précaution de se tenir au lit et d'exciter la transpiration au moyen de l'infusion chaude de menthe, ou de thé légèrement alcoolisée, prise par tasses fréquemment répétées.
Dans le choléra, l'opium doit être administré dès le début et à haute dose, parce que dans cette affection le trouble nerveux prédomine. Dans un cas de choléra avec convulsions horribles, vomissement affreux, sueur froide, pouls à peine sensible, Sydenham donna d'abord 25 gouttes de son laudanum dans une cuillerée d'eau de cannelle spiritueuse; il se tint ensuite l'espace d'une demi-heure auprès du malade, et voyant que cette première dose ne suffisait pas pour arrêter le vomissement et apaiser les convulsions, il fut obligé de réitérer plusieurs fois le remède et d'en augmenter toujours la dose, ayant soin délaisser assez d'intervalle entre chaque prise, pour voir ce qu'il pouvait espérer de la précédente avant que d'en donner une nouvelle. Par ce moyen, les symptômes se calmèrent. Cependant, afin de prévenir la rechute," Sydenham fit encore prendre de temps en temps du laudanum, à doses décroissantes, et recommanda le repos le plus absolu durant quelques jours.
En employant ainsi l'opium, j'ai réussi, dans le choléra épidémique de 1832, à arrêter la marche si rapide de cette affection chez quelques malades. Comme Sydenham, je l'administrais toujours avec une très-petite quantité de véhicule. Dans le choléra algide, j'employais de préférence la teinture ammoniacale d'opium (élixir parégorique du Codex), afin, tout en calmant les symptômes nerveux, d'exciter plus promptement le système circulatoire et de provoquer ainsi une réaction plus prompte. Je tenais en môme temps le ventre hbre au moyen de lavements composés de miel de mercuriale et ûe sel de Glauber, parce que j'avais remarqué que la suppression subite des selles augmentait l'intensité de la maladie
(Dans l'épidémie de 1866, il a été d'observation constante, que si les opiacés calmaient les phénomènes au début, en atténuaient l'intensité leur
emploi prédisposait singulièrement aux congestions réactionnelles cérébroméningées. C'est ce dont j'ai pu me convaincre auprès du nombre considérable de cholériques que j'ai soignés à Boulogne et dans les environs. Au bout de quinze jours, j'ai dû en restreindre énormément l'usage et surtout en diminuer les doses. L'opium qui, dans la même localité, avait réussi en 1849 et en 1854, dans une constitution médicale dillerente, est devenu, dans la dernière apparition du fléau, d'un emploi dangereux et d'une indication difficile. A la fin de l'épidémie, j'en étais arrivé à ne plus prescrire les opiacés que comme médication adjuvante. Le choléra ne se présentait pas avec le même caractère; le génie épidémique n'était plus le même.)
Glucgsurie ou diabète sucré. — AEtius, Willis, Waren, RoUo, Hufeland, Moncy et d'autres auteurs, ont vanté les bons effets de l'opium dans cette maladie. Moncy (1) veut qu'on élève progressivement la dose de ce médicament jusqu'à en prescrire 1 gr. 20 centigr. par jour. Tommasini a été jusqu'à 3 gr. dans les vingt-quatre heures. Marsh, Carter et Prout assurent (2) avoir retiré dans le diabète des avantages de l'opium, qui, suivant eux, diminue l'abondance de l'urine et y appelle l'urée. La plupart des médecins qui ont employé ce médicament, dans le diabète, l'ont donné à des doses considérables et sont allés même jusqu'à produire le narcotisme. Dans un cas de diabète sucré, le professeur Forget, de Strasbourg, a donné journellement 2 gr. d'opium sans aucun inconvénient. Ce médicament est le seul qui ait diminué la quantité des urines. Toutefois, on ne doit arriver à de telles quantités que graduellement et avec beaucoup de prudence (sans oublier pourtant que, l'excessive excrétion dans cette maladie causant une élimination rapide des principes actifs de l'opium, il devient logique d'en élever la dose).
« Parmi tous les médicaments opposés au diabète, dit Canstatt (3), l'opium jouit jusqu'à présent de plus de confiance ; ce médicament enraye la faim et la soif, ainsi que la sécrétion urinaire. Si le sucre ne disparaît pas complètement des urines, au moins en voit-on diminuer le chiffre d'une manière notable, etc. » Reynold Rœler (4) dit que ce médicament constitue pour la maladie en question un des meilleurs palliatifs.
« Ce remède, dit Valleix (5), n'est pas sans nullité; mais si l'on examine attentivement les cas de guérison rapportés par les auteurs, on voit qu'il s'agit d'une simple polyurie, ou qu'il n'y a eu qu'amélioration passagère, et l'efficacité de l'opium devient très-contestable sous ce rapport. » Ormerod (6) n'a pas obtenu par l'opium de résultat favorable ; l'urine était journellement analysée. Suivant Grisolle (7), l'opium n'est qu'un palliatif, car il n'existe encore, dit-il, aucun cas de guérison bien constaté, qui ait été opéré par lui. ^ . ,
(Les uns expliquent l'action de l'opium en le considérant comme astringent. Suivant Anstie (8), c'est par une paralysie du système nerveux et des nerfs vaso-moteurs qu'elle se produit. Pecholier (9) affecte à l'opium la propriété de ralentir, de retarder, d'arrêter le mouvement de désassimilation nutritive. Donné à haute dose, n'arrêtera-t-il pas dans ses effets secondaires ce mouvement de décomposition, cette perte considérable et presque continue, sans assimilation équivalente, qui constituent la glucosurie. On la pensé,
(1) Med. chirurg. Iram. of Lond., 1814.
(2) Journal général de médecine, t. LX\av, p. auo.
(3) Palhologie spéciale.
(ù) Trailé de thérapeutique spéciale.
(5) Guide du médecin praticien, 1« édat., t. VII, p. 396. Paris, 1846.
(6) Edimh. Journ., 1847.
(7) Traité de palhologie, 1855.
(8) The Lancet, 1865, p. 602.
(9) Bulletin de thérapeutique, mai 1865.
et quelques faits sont là pour donner raison à cette supposition. Malheureusement on a souvent le grand tort de proclamer une amélioration presque aussi haut qu'une guérison, et l'on peut bien môme avoir affaire, pendant le traitement, à une de ces phases d'amélioration dont les médecins qui ont observé beaucoup de diabétiques ont eu souvent l'occasion de constater l'apparition spontanée. La raison qui, dans les cas que j'ai eu à traiter, m'a empêché de continuer ou de prescrire l'opium, est que ce médicament détruit l'appétit et enlève aux malades la faculté de résister, par l'ingestion d'une alimentation appropriée, à la perturbation de nutrition qui les épuise. Mais voici des preuves plus accablantes contre cette médication.)
Il résulte de recherches auxquelles s'est livré tout récemment Goze, agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg (1), que, sous l'influence de la morphine, la quantité du sucre du foie augmente de plus du double, et que la quantité de sucre dans le sang artériel augmente aussi du double ; ce qui est un argument, dit ce médecin distingué, contre l'emploi de l'opium dans le traitement du diabète, et explique les insuccès de ce traitement constatés par beaucoup de médecins.
Syphilis. — L'opium n'est pas, comme quelques auteurs l'ont cru, un remède spécifique contre la syphilis. Son efficacité dans cette maladie n'est que relative. Il s'est montré très-utile : 1° contre les symptômes douloureux de cette affection; 2° quand le mercure ne produit plus d'effet contre des symptômes dont la persistance ne peut être attribuée qu'à une irritation sourde, ou à l'éréthisme du système nerveux; 3° en l'associant au mercure pour rendre les effets de ce dernier plus rapides, plus énergiques, prévenir en même temps l'irritation gastro-intestinale et la salivation; 4» pour favoriser l'impulsion vers la périphérie et provoquer ainsi des sueurs qui éliminent à la fois le principe morbiflque et l'agent métallique hétérogène, dont le séjour trop longtemps prolongé dans l'économie peut occasionner des accidents plus ou moins graves ; o° quand ces derniers accidents existent, qu'il y a des reliquats vénériens, vérole dégénérée et en même temps maladie mercurielle, dyscrasie toute spéciale avec anémie, atonie des organes. J'ai vu maintes fois l'opium produire, en pareil cas, des effets merveilleux et que favorisaient dans quelques circonstances les préparations de salsepareille, et, comme succédanées de cette dernière, les décoctions concentrées de racines de bardane, de tiges de douce-amère, de brou de noix, d'écorce de mézéréum, etc.
Rodet (2) a fait connaître les bons effets de l'opium à haute dose dans les ulcères syphilitiques irrités, douloureux, ayant une tendance au phagédénisme. Le mercure, dans ces cas, est toujours nuisible ; il exaspère ces ulcères. L opium, au contraire, est toujours utile, en calmant la douleur, en apaisant 1 irritation et en modifiant avantageusement la suppuration. Mais c est surtout contre les ulcères syphilitiques, phagédéniques et serpigineux qui succèdent ordinairement à un bubon virulent, que l'opium agit en quelque sorte comme spécifique. Chez tous les malades auxquels Rodet a administré l'opium à haute dose, la constitution s'est rapidement améliorée.
ntnr/J'^^"^ MERCURIEL. — L'opium administré à l'intérieur s'est montré tn rP.Tfn^^'^^^f^^^.^'^^ Hunter prescrivait des gargarismes et des collutoires lortement opiacés. Dans ce cas, j'emploie les gargarismes de sulfate
teSbrf isslo " l'Académie des sciences. [Gabelle médicale de Strasbourg, 20 sep-
/i/ul.f XUX,^;.l2f " '"^'^«"■«^ ^^2/°» Braietin général de thérapeu-
d'alumine fortement chargés d'opium. (Le chlorate de potasse trouve aussi dans ce dernier un précieux adjuvant.)
Gangrène externe. — L'opium convient dans la gangrène qui dépend essentiellement d'un défaut de vitalité, telle que celle qu'on observe chez les vieillards (gangrène sénile), quand, toutefois, la tendance à la congestion cérébrale, si fréquente à cet ige, n'en contre-indique pas l'emploi.
Taylor (1) donne l'opium dans la gangrène sénile, à dose modérée (2 centigr. 1/2 par jour, qu'on augmente les jours suivants); en môme temps il fait garder le lit au malade, et enveloppe la partie affectée de flanelles épaisses, parce qu'il a remarqué que la chaleur aide plus puissamment h la guérison que l'opium môme. Il cite un cas où le gros orteil pâle livide, froid, avec une rougeur qui s'étendait plus loin, fut ramené à là chaleur et à la concentration du mal, qui se borna à cet orteil, lequel tomba et la plaie se cicatrisa. '
Mais c'est surtout contre la gangrène de Pott, ordinairement caractérisée par des douleurs extrêmement vives, que l'opium s'est montré presque toujours efficace.
L'action simultanée de ce précieux médicament sur le système nerveux comme sédatif et sur le système sanguin comme excitant, est ici de la dernière évidence, puisque, en effet, peu de temps après son administration, les douleurs cessent en même temps que le pouls se relève, et que la réaction organique arrête la gangrène. Entre plusieurs exemples que je pourrais citer à cette occasion, je rapporterai le suivant :
Fourcroy, mégissier à Samer, d'un tempérament lymphatico-sanguin, ayant toujours joui d'une bonne santé, avait été atteint, à cinquante ans, de congélation au gros orteil du pied gauche, lequel était resté, depuis lors, dans un état d'engourdissement, de fourmillement douloureux qui augmentait par la fatigue, les variations atmosphériques et surtout par l'impression du froid. A l'âge de soixante-dix ans (vingt ans après), les douleurs de l'orteil deviennent continuelles, le sommeil et l'appétit se perdent, les forces diminuent ; un point brun noirâtre, de la grandeur d'une lentille, se montre à l'extrémité, s'étend et annonce bientôt une véritable gangrène, qui, en peu de jours, envahit la moitié de l'orteil. L'emploi du quinquina à l'intérieur et à l'extérieur n'a produit aucun effet. A mon arrivée (10 juin 1837), je trouve le malade dans l'état suivant : l'orteil est sphacélé, sec, et la gangrène gagne la partie supérieure du pied; les parties environnantes sont tuméfiées et d'un rouge bleuâtre vers le point affecté. Des douleurs déchirantes partent de ce point et s'irradient sur toute l'étendue du pied ; le pouls est petit et fréquent (86 pulsations); le malade qui, depuis quinze jours, n'a pu goûter un seul instant de repos, est découragé et invoque la mort comme terme de ses horribles souffrances.
Me rappelant les succès obtenus par Pott en pareil cas, je fais aussitôt remplacer les applications toniques par des émollients, et je prescris l'extrait gommeux d'opium à la dose de 5 centigr. de trois heures en trois heures. Dès la nuit suivante, et, après l'administration de 25 centigr. de ce médicament, la douleur se calme, le pouls est moins fréquent (80 pulsations) et se développe. Le lendemain, la môme dose d'opium est donnée de deux heures en deux heures. Après quarante-huit heures, les douleurs cessent presque entièrement, et le malade, tranquille, joyeux môme, n'a eu cependant que deux heures de sommeil. Le pouls est relevé et a son rhythme presque normal (75 pulsations); la chaleur de la peau est halitueuse, une inflammation franche se manifeste autour de la partie malade et borne la gangrène. Au bout de quelques jours, le sommeil revient, une suppuration
(1) Abeille médicale, mai 1846.
PAVOT. 78t
de bonne nature s'établit, les forces se réparent; les doses d'opium sont ïradÏÏement éloignées, de manière qu'après le huitième jour le malade S prend plus qu'une matin et soir. La séparation spontanée de l'orteil s'0Dè?e peu à peu et, après la chute totale de ce dernier il reste inférieurpmpnt lin lambeau qui, ramené et maintenu sur la surface articulaire du nrSer os métatarsien, au moyen de bandelettes agglutinatives, diminue ?JnSdérablement l'étendue de la plaie et en lacilite ainsi la cicatrisation.
Nous rapprocherons de ce fait celui observé parMacDowel et relaté dans Dublin hospilal Gaz., 1854.
Plaies et ulcères. — «L'opium, dit Hufeland, possède une aptitude spéciale à favoriser la suppuration et à faire naître un pus de bonne quahte. On peut tirer un parti avantageux de cette propriété dans une foule de circonstances. )) Il convient, par conséquent, dans les ulcères sordides, ichoreux, putrides, gangréneux, dans la pourriture d'hôpital, etc. J'ai employé avec succès l'opium à l'intérieur et à l'extérieur contre les ulcères rouges, extrêmement sensibles, d'un caractère éréthique. _
W. H. Roberts (1) considère l'opium donné à l'intérieur à petites doses stimulantes, comme très-efficace dans le traitement des ulcères rebelles. Il se contente de l'emploi de l'eau froide. Skey (2), et, après lui, Mayor, proposent de traiter les ulcères par l'emploi de l'opium. Ce médicament active tellement la circulation, qu'il suffisait pour faire éviter le froid aux pieds à un homme qui en souffrait habituellement. Quelquefois Skey donne 8 gouttes de teinture d'opium, prises en deux fois dans la journée. Le plus souvent, il commence par 2 centigr. 1/2 ou 3 centigr., élevant successivement la dose •jusqu'à 10 centigr. d'opium, soir et matin. Ce médicament augmente les forces et améliore l'appétit. Le pansement se fait simplement avec de la charpie mollette. Ce traitement convient dans toutes les espèces d'ulcères, excepté dans ceux qui sont inflammatoires. Skey rapporte seize observations de guérison d'ulcères chroniques cicatrisés par cette méthode, et il assure que, depuis plusieurs années, il a obtenu ainsi de très-nombreux succès dans des cas où toutes les autres médications avaient échoué.
Association de l'opium a d'autres substances. — On a pour but dans cette association, ou de favoriser, de rendre plus efficace l'action d'un autre médicament, ou de mettre l'organisme en état de le supporter. Ainsi on môle l'opium aux antispasmodiques, tels que le castoréum, la valériane, le camphre, l'éther, etc.
(De ce que l'on a reconnu l'antidotisme de l'opium et de la belladone, il n'en faut pas conclure pour cela que les formules où entrent ces deux substances doivent être rejetées. Elles répondent à un besoin; elles constituent une médication sûrement calmante dans laquelle l'action trop excitante de la belladone est mitigée, modiflée par l'action narcotique de l'opium. La réunion de ces deux agents opposés détruit ce qu'il y a d'exagéré dans l'un et dans l'autre. La Société de pharmacie aurait pu s'abstenir de déclarer les deux agents incompatibles ; mais elle aurait dû spécifier les cas où leur association pouvait être utile ou entraver la manifestation des effets attendus. Si l'on veut produire le sommeil, il ne faut pas associer la morphine à unesolanée vireuse; mais on peut très-bien obtenir un effet sédatif de l'union des deux agents ; ce qui est indubitable, c'est que leur action toxique est presque annihilée : un enfant âgé de neuf ans (cas cité par Benjamin Bell) avala, sans presque en éprouver aucun effet, deux suppositoires contenant chacun 10 centigr. d'opium et autant d'extrait de belladone.)
On unit l'opium au quinquina, au sulfate de quinine, agents médicamen-
(1) Union médicale, 1855.
(2) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. IX, p. 255.
teux principaux, pour en faire tolérer l'action sur un estomac trop irritable et éviter le vomissement; au tartre stibiédans la médication contro-stimulante pour obtenir aussi la tolérance du médicament principal ; aux astringents, tels que le ratanhia, le cachou, l'écorce de chêne, les racines de tormentille et de bislorte, le tannin, etc., pour en rendre l'action supportable dans les cas de diarrhée, de dysenterie, d'hémorrhagie passive, etc.
On combine l'opium et le mercure dans le traitement de la syphilis. (Voyez plus haut Syphilis.) Pour les cas de scrofules ulcérées, l'association de Topium à l'iode, recommandée par Le Masson (1), donne aux préparations iodurées une vertu qu'elles n'avaient pas, soit que l'opium agisse alors par ses propriétés toniques, soit qu'il diminue les sécrétions, soit que l'union de ces médicaments exalte leur action réciproque.
La thériaque, assemblage bizarre de quatre-vingts substances diverses, dont on a exagéré les vertus, et que l'on a conservée dans la thérapeutique moderne, parce qu'elle y rend des services réels, doit une partie de ses propriétés à l'opium qu'elle contient. « La thériaque, disent Trousseau et Pidoux, est particulièrement conseillée dans les fièvres de mauvais caractère, dans les varioles confluentes, la rougeole, lorsque l'éruption s'affaisse et que de graves désordres surviennent, soit du côté de la tête, soit du côté de la poitrine, ou bien encore lorsque, au début de l'éruption, une violente diarrhée jette le malade dans l'affaiblissement et ne lui laisse plus assez de force pour suffire à l'élimination du principe morbifique. La thériaque est encore préférée à l'opium dans le traitement des gastralgies et des entéralgies, de celles surtout qui sont liées à l'état de chlorose ; unie aux médicaments ferrugineux, elle le fait mieux tolérer et complète une guérison que le fer n'eût pu obtenir. Dans cette circonstance, la thériaque est donnée ou associée au fer lui-même, à la dose de 1 à 2 gr. ; ou seul, en un bol de 1 gr., une ou deux fois par jour, et notamment le matin à jeun, et le soir au moment où le malade se couche. Lorsque l'usage interne de la thériaque répugne trop aux malades, ou qu'elle trouble leurs digestions, on applique le médicament sur le creux de l'estomac, ou sur le ventre, sous forme d'emplâtre.
Le diascordium, électuaire opiacé astringent, composé d'une vingtaine de substances, a été aussi conservé dans nos officines. Tous les praticiens le conseillent dans la diarrhée et dans la dysenterie, lorsque les symptômes inflammatoires sont dissipés. C'est surtout dans la diarrhée chronique qu'il est d'une grande utilité. On commence par une dose légère (1 à 2 gr.), et l'on augmente graduellement jusqu'à celle de 4 et même de 6 gr. Cet électuaire agit à la fois comme calmant et comme astringent.
Emploi de l'gpibm a l'extérieur. — Méthodes iatraleptiqtje et ender- MiQTJE. Nous avons déjà parlé de divers modes d'emploi de l'opium à l'extérieur. Le plus ordinairement, dans ce cas, on a pour but unique de calmer la douleur locale, bien que par cette voie l'on puisse obtenir des effets semblables à ceux que produit l'ingestion de l'opium dans les voies digeslives. Cependant, sous ce dernier point de vue, l'opium, employé par la méthode iatraleptique, a des effets plus ou moins incertains, car on ne peut jamais s'assurer de' la quantité exacte du médicament absorbé, les conditions d'absorption de la peau variant sans cesse dans les diverses circonstances de santé ou de maladie. Il résulte de cette variation, que des applications de préparations opiacées sur la peau ont souvent donné heu à des empoisonnements mortels, surtout chez les enfants. J ai vu 1 application sur 1 abdomen d'une compresse imbibée d'eau tiède avec addition de Ib gouttes de laudanum liquide, chez un enfant de dix-huit mois atteint de coliques; produire un assoupissement inquiétant, qui, heureusement, s est dissipé
(1) Mémoire sur l'emploi de l'opium joint à l'iode. Paris, 1831. ^
aorès l'application de deux sangsues derrière chaque oreille. Le pansement hr ilnres avec le cérat laudanisé peut aussi produire le narcotisme. Le Journal de chimie (1836) rapporte un cas de narcotisme très-grave survenu nZl nn enfant âgé de deux mois et quelques jours, par 1 application pendant vbtî-qSatre heures, d'un mélange de cérat et de 15 gouttes de lauda- Tinm lifimde sur une excoriation très-douloureuse située à la naissance du cou. Les symptômes de narcotisme ne disparurent complètement que le
*^LSÎoÏÏe l'opium à l'extérieur, par la méthode endermique, est beaucoup plus sûr que par la méthode iatraleptique. On met surtout cette méthode en usage dans les cas où il est nécessaire d'enlever promptement une douleur vive, ou lorsque l'estomac ne peut supporter aucune préparation opiacée. On se sert aujourd'hui de préférence, pour cela, des sels de morphine, dont l'absorption est prompte et l'effet instantané. (Voyez plus bas
Morphine.) . , ^ a^x.
Les bains opiacés, ainsi que nous l'avons dit à 1 article Névrose, ont été employés dans le tétanos. On fait dissoudre plusieurs onces d'opium dans l'eau du bain, et on y tient le malade pendant une ou deux heures, suivant l'effet observé. (Ce traitement d'un résultat plus que douteux aurait l'mconvénient d'être excessivement dispendieux, et à peine à la portée des bourses riches.)
Si l'opium, administré en lavement, a paru produire moins d'effet que par la bouche, c'est, comme nous l'avons déjà dit, parce que l'injection étant ordinairement rendue de suite, l'absorption n'a pas le temps de s'opérer. Quand elle est retenue, l'eiTet du narcotique, nous le répétons, est trèsprononcé; à dose élevée, il peut, par cette voie, comme par la bouche, causer l'empoisonnement.
On se sert de l'opium à l'extérieur en lotions, fomentations, injections, liniments, pommade, teinture, ou en topique étendu sur la toile, à la surface d'un cataplasme, etc. ; dans les affections rhumatismales et névralgiques, la pleurodynie, l'odontalgie, l'otite, les hémorrhoïdes douloureuses, le panaris à son début, les affections cancéreuses, les pustules muqueuses syphilitiques, les chancres douloureux, la chaude-pisse cordée, la blennorrhagie aiguë chez les femmes (associé aux injections émollientes).
Il faut que l'application de ce médicament se borne à la place occupée par la douleur, et qu'on la cesse aussitôt qu'elle est calmée, afin de prévenir une absorption qui pourrait devenir dangereuse surtout chez les femmes et les enfants.
L'opium en injection dans l'urètre et le cathétérisme opiacé a été mis en usage dans quelques affections douloureuses de la vessie et des autres organes abdominaux. On a aussi proposé ce moyen dans le choléra, lorsque les vomissements et les selles sont tellement abondantes qu'elles s'opposent à l'administration de l'opium à l'intérieur.
On sait combien sont atroces les douleurs qui accompagnent la période aiguë de ]*orchite et de l'épididymite blennorrhagique. Voillemier (1) les dissipe en quelques heures en enveloppant le testicule d'une compresse imbibée de laudanum pur, et recouverte d'un morceau de taffetas gommé. L'organe est comme stupéfié, et le travail inflammatoire enrayé par ce topique. J'ai obtenu le même effet, en pareil cas, des cataplasmes de feuilles de jusquiame.
L'opium est fréquemment employé dans les collyres contre l'ophthalmie (surtout lorsqu'elle est très-douloureuse ou photophobique), la kératite, les ulcères de la cornée, etc. Le laudanum est d'une efficacité reconnue contre les taies de la cornée.
Forget, professeur à la Faculté de médecine de Strasbourg (2), emploie
(1) 6a%ette des hôpitaux, 1848
(2) Bullelm général de thérapeutique, t. XLIX, p. 53.
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comme remède abortif du coryza, une solution d'opium (10 centigr. par 15 gr. d'eau) que le malade renifle de deux en deux heures. Lombard, de Genève (1) a utilisé l'opium en fumigation dans les névralgies de la face et dans le coryza. 11 fait diriger vers les fosses nasales la vapeur de l'opium. Le médicament pénètre ainsi dans les replis de la muqueuse et est absorbé d'une manière bien plus efficace que sous forme de poudre ou d'injection. Lombard fait pulvériser 10 centigr. d'opium brut avec parties égales de sucre pilé, et après avoir fait rougir au feu une petite plaque de tôle, une pelle à feu, par exemple, il projette cette poudre par petites pincées sur le fer rougi; aussitôt il s'en dégage une vapeur épaisse que le malade aspire avec la bouche et surtout avec le nez. D'autres fois il trempe de petits morceaux d'agaric dans une forte solution d'opium, et, après les avoir fait sécher, il les fait brûler sous le nez des malades. Le soulagement est presque immédiat. C'est surtout dans le coryza aigu ou chronique accompagné de douleurs très-vives dans les fosses nasales, qu'il a employé ce moyen. Il le prescrit aussi dans certaines céphalalgies, accompagnées ou non de catarrhe nasal. Ces fumigations réussissent également dans les névralgies continues et dans les névralgies intermittentes, tenant à des causes fort diverses. S'il n'obtient pas une guérison complète, il soulage beaucoup ses malades, et n'a jamais à se repentir d'avoir employé cette médication. Non-seulement j'ai employé ces fumigations avec succès dans les cas cités par Lombard, mais aussi dans les névroses des organes respiratoires, dans la bronchite et dans tous les cas où une toux incessante fatigue le malade.
L'effet prolongé de l'opium à l'extérieur sur certaines excroissances, telles que les polypes du nez, du conduit auditif, du vagin, etc., a pour résultat la flétrissure, et enfin la guérison de ces productions morbides. C'est un moyen trop négligé et que l'on devrait toujours employer avant de se décider à pratiquer une opération plus ou moins douloureuse : Quœ medicamenta non sanant, ea ferrum sanat. (Hipp.)
L'application topique d'une solution aqueuse d'extrait d'opium sur les plaies récentes, faites par lacération, contusion ou érosion, avant que la période inflammatoire ait commencé à se manifester, a eu, dans les mains de Bégin, le succès le plus heureux (2). Cette solution calme immédiatement la douleur, diminue considérablement l'inflammation suppurative et la tuméfaction environnante, et si on ne lève l'appareil que très-tard, on a lieu d'être étonné des progrès rapides déjà faits vers la guérison. Ne pourrait-on pas employer avec avantage ce topique après une opération chirurgicale pour prévenir la douleur, la violence de l'inflammation et la réaction fébrile qui en est la conséquence?
Verdier (3) a retiré de grands avantages du pansement des plaies traumatiques avec le cérat opiacé. L'action de ce topique, comme celle de la solution d'opium, atténue dans la blessure et les tissus voisins la douleur, la congestion sanguine, l'inévitable inflammation et la fièvre de réaction qui s'ensuit. On applique autour des parties blessées, et même sur la moitié du membre, jusqu'au pli du coude, par exemple, si la plaie est à la main,' des bandes chargées de cérat opiacé. Verdier préfère ce mode d'agir à celui des médecins de Montpellier, qui donnent dans ce cas l'émétique à haute dose, comme contro-stimulant, afin d'empêcher le développement de 1 inflammation.
ALCALOÏDES DE L'OPIUM. — Physiologie ; Etude générale et coitiparative. — Nous avons vu, p. 748, que l'opium donnait à l'analyse chimique
(\) GaMlle médicale de Paris, mil. . ., ,. ■ „ • ,oo, (2 Application de la doctrine physiolo(jique a la chirurgie. Pans, 1823. (3 Journal de la Société de médecine de Montpellier, avril 18/(6, p. fM-
,rM.,ntit(4 de corps particuliers. Nous avons donné les caractères une r^^de quantité dt c^ ^^^^^^^ ^^.^ ^^^^^ ^^^^
aïSsenf urasa«^^ au point de vue physiologique et théra-
quà présent su ' seulement complexe dans sa composition; on
P''?^?:^'- esTcomplc^xe dans son action, et la prédominance de tel ou td princip'e ; u^' renïrfcompte des irrégularités dans les effets du corps tel P'^'^^'P? PLrnard a recherché quelle était la part d'action de six des pSes fis p us àcli?s. Nous avonl assez insisté sur l'action narcotique; d'une par et l'action excitante de l'autre, pour que le lecteur sache qu« vHori on k admis dans l'opium des agents narcotisants et des agents consuls vànts. Cl. Bernard (1), par d'habiles expériences, a étudie d une taçon Générale et comparative les propriétés de la morphine, de la narcéine, de fa codéine, delà narcotine, de la papavérine et delà thebaine. Il existe dans ces alcaloïdes trois propriétés principales : une action soporihque, une action excitante, une action toxique. Cette dernière n offre aucune relation avec les deux premières : par exemple, la toxicité est indépendante du degré de soporificilé de l'alcaloïde. Les substances soporifiques sont, en les classant par intensité d'action, la narcéine, la morphine, la codéine; 1 action excitante ou convulsivante suit la proportion décroissante suivante : thébaïne, papavérine, narcotine, codéine, morphine, narcéine. En dernier lieu d'après leur degré d'action toxique, les alcaloïdes peuvent être distribués ainsi : thébaïne, codéine, papavérine, narcéine, morphine, narcotine. . r r,, . -, J
Ces appréciations résultent d'expériences répétées, faites au moyen de l'injection dans les veines ou dans le tissu cellulaire sous-cutané d'une solution titrée de l'alcaloïde.
De son côté, Ozanam (2) a reconnu qu'au point de vue thérapeutique, l'opium contient des substances calmantes (morphine, opianine, narcéine); des substances excitantes (thébaïne, narcotine); des substances mixtes alternativement excitantes ou calniantes (codéine). Si, par cette division, l'auteur que nous citons s'éloigne. peu de l'opinion du professeur du collège de France», il n'en est plus de même lorsqu'arrivent les conclusions à tirer de cet ordre de faits. Pour Cl. Bernard, en effet, il devient préférable d'employer isolément chacun des principes étudiés, d'après la connaissance de son action et selon les effets que l'on veut produire; on y gagne la certitude de la constance des résultats, et, au point de vue vraiment scientifique, on possède une source plus exacte d'expérimentations physiologico-palhologiques. Ozanam, au contraire, pense que, dans l'opium en nature, l'action de l'un des principes contre-balance ou atténue celle des autres. Chacun des éléments, pris isolément, pourrait avoir des effets trop déprimants ou trop excitants. L'alliance intime des alcaloïdes devient le correctif naturel de la prédominance de l'un d'entre eux.
Il ne nous appartient pas de juger le différend. Nous serions pourtant portés à adopter l'opinion de Cl. Bernard, qui tend, à se répandre de plus en plus. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il faille abandonner l'usage de l'extrait thébaïque; mais, nous le répétons, toutes les fois qu'on voudra répondre à une indication précise, il nous paraît plus sûr de recourir à un principe à action définie.
Nous allons maintenant étudier, au point de vue physiologique et thérapeutique, chacun des alcaloïdes considérés isolément.
MORPHINE. — Action physiologique. — A. Sur les animaux. — Cl. Bernard a expérimenté l'action de cet alcaloïde en en injectant 1 cenligr. ou la
(1) Comptei-rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des sciences, ISGU, p. hoa et suivantes (2^ Ibid., p. 464.
?in^l'. "^o^Pli'"'''' comme plus soluble^ dissous dans un
centimètre cube d'eau dans le tissu cellulaire sous-cutané, de préférence à ladmimstration par le tube digestif, où les substances subissent nécessairement des réactions et des lenteurs d'action qui en modifient les effets II a Obtenu des résultats identiques sur les chats, les chiens, les rats, les coenons d Inde, les grenouilles, les moineaux, etc., etc.
La morphine est un narcotique puissant. Le sommeil qu'elle procure est lourd; mais il peut être momentanément interrompu par une cause extérieure, un bruit fort, par exemple; les extrémités ne tardent pas à devenir presque insensibles aux excitations. Le réveil est caractéristique : les chiens soumis à 1 expérience sont effarés, leurs yeux sont hagards le train postérieur surbaissé et à demi-paralysé ; l'animal ne reconnaît plus son maître il luit à son appel. Ces troubles intellectuels durent environ douze heures'
Suivant Ozanam, la morphine porte spécialement son action sur les hémisphères cérébraux qu'elle congestionne. En dernier lieu, l'excitation gagne la moelle. Lorsque la dose a été toxique, la mort est accompagnée de convulsions tétaniques plus ou moins violentes.
B. Sur riiomme. — La première manifestation de l'introduction d'une dose légère de morphine dans l'économie par voie d'injection sous-cutanée est un sentiment de chaleur, bien décrit pour la première fois par Piedvache (1), déjà signalé pourtant par Lafairgue comme consécutif aux inoculations, partant de la partie piquée pour gagner la tête et tout le corps. Puis la sensibilité dans le pourtour du lieu ponctionné ne tarde pas à diminuer, ce dont on peut se convaincre au moyen d'un compas; la face rougit souvent un peu, d'autres fois elle pâlit légèrement; toute la surface cutanée se couvre quelquefois d'une sueur légère ou abondante. Cette production de chaleur, dit l'auteur que nous venons de citer, témoigne encore de la rapidité de l'absorption qui force l'organisme à réagir contre la modification qui lui est imprimée tout d'un coup.
Il se produit ensuite une période d'excitation peu marquée, amenant à sa suite une certaine activité intellectuelle, une perfection plus grande des sens, avec impossibilité de trouver le sommeil, mais avec un sentiment de bien-être parfait et de force physique plus grande. En même temps, la bouche se sèche, les mâchoires et les tempes sont le siège d'un sentiment de resserrement. Il se produit quelquefois, surtout chez les femmes, quelques vomissements passagers; les membres, le tronc sont parfois le siège de démangeaisons assez vives, puis le calme vient, précédé ou non d'un peu de céphalalgie ou de vertige ; la pupille se contracte légèrement et le sommeil arrive; quelquefois il est accompagné de quelques rêvasseries sans caractère particulier; le réveil, aux doses usuelles, n'offre rien de spécial. Il arrive cependant qu'il se produit quelques convulsions peu tenaces. La durée de l'effet est de trois â vingt heures; à dose plus élevée, ou lorsque Tinjection, rencontrant une veine sous-cutanée, passe d'emblée dans le torrent circulatoire, les phénomènes s'accusent davantage. Nussbaum a suivi sur lui-même la marche des accidents. Après l'injection de 10 centigr. d'acétate de morphine, il a observé les symptômes suivants résultant de la pénétration de la solution narcotique dans une veine :
« Pendant plusieurs minutes, je me crus mort, dit-il; une douleur lancinante, une sensation de brûlure des plus fortes me parcoururent pendant deux secondes, comme un éclair, toute la surface du corps de la tête aux pieds; puis un goût manifeste de vinaigre me remplit la bouche; la figure se colora d'un rouge foncé pareil à peu près à celui des lèvres; des bruissements d'oreille, des éblouissements, de fortes douleurs du cuir chevelu se déclarèrent au bout de quatre secondes environ après l'injection, en même
(1) E(u(le sur tes injections narcotiques sous-cutanées, tbi-se inaugurale de Paris, 1865.
lo ^Pnsation insupportable de brûlure et le goût acide diminuTnt^ie sUptôme qui mi Fut le plus désagréable fut la force etla rapi- S des batteCnts du cœur. Chez vingt-cinq mi le malades environ que 'àfsoi4é ie n'ai jamais rencontré un pouls pareil au mien en ce moment lY devift Sttrc au moin 160 à 180 fois à la minute. Les carotides n avaieu Lfle emps de se désemplir et étaient dures comme du fer; ex rêmement Gonflées on les voyait trembler des deux côtés du cœur. Je sentais parfaxteS le cœur et ïes artères du corps battre comme si j'avais la main posée suî^eïx les artères de l'oreille et de l'œil se faisaient surtout reconnaître, et le dobe de l'œil me paraissait menacé d'être projecte hors de 1 orbite a chaqiie ondée sanguine. Un anévrysme n'aurait certes pas résisté à la force de la circulation. Cet état anxieux dura, à un degré élevé pendant environ huit minutes, accompagné de gêne de la respiration; la lividité de la lace lui succéda et se maintint une heure, tandis qu'une forte céphalalgie concomittente disparut au bout d'un quart d'heure. Pendant toute la durée de cet accès, je n'avais pas perdu un seul instant ma présence d esprit, seulement rester debout et parler m'étaient excessivement difficile; le froid, sous forme de lavage, d'aspersion et de compresses, m a soulage beaucoup. Deux heures après, tous ces symptômes alarmants avaient disparu sans laisser de trace. » , •, x j «• ^
Administrée à l'intérieur, la morphine et ses sels donnent des effets analogues à ceux que nous venons de décrire; mais avec des variations tenant à la voie différente d'absorption; les susceptibilités individuelles sont peutêtre ici plus marquées. Je m'explique. On peut dire que presque tous les individus sont égaux devant l'injection sous-cutanée. Dans l'estomac, l'activité ou la paresse organiques modifient singulièrement la marche des phénomènes, et ces conditions peuvent rendre compte, soit des lenteurs, soit de l'absence presque complète de leur apparition. 11 est probable que les exemples d'individus réfractaires à l'opium cités par les auteurs seraient actuel- ' lement ramenés à la loi commune, grâce au niveau de l'injection souscutanée.
En ré'sumé, à dose thérapeutique, la morphine produit d'abord des phénomènes d'excitation, et secondairement le narcotisme. Le réveil est souvent suivi de nausées, de céphalalgie et de paresse intellectuelle.
(Thérapeutique. — Il ressort des faits que nous venons d'exposer, que la morphine ne représente pas à elle seule le principe actif de l'opium, •comme beaucoup d'auteurs l'avaient cru jusqu'à présent. Elle n'en reproduit pas le mode d'action d'une façon complète. Elle peut cependant remplacer l'opium dans presque tous les cas oîi ce dernier est indiqué, et nous €n avons plusieurs fois parlé à l'occasion des diverses indications oîi les deux substances trouvaient leur application. Dans l'étude thérapeutique que nous avons faite de l'opium, nous avons implicitement fait celle de la morphine.
Il nous restera peu de choses à dire sur son usage à l'intérieur.) Les sels, l'acétate, le sulfate, le chlorhydrate sont plus fréquemment employés que l'alcaloïde lui-môme, à cause de leur plus grande solubilité, qui permet tous les modes possibles d'administration, tandis que la morphine, étant insoluble, ne peut être introduite par la méthode endermique; on ne peut guère la prescrire qu'en pilules ou en poudre, associée à une substance ' appropriée. La dose delà morphine ou de ses sels ne doit être au début que de 1 ou 2 centigr. que l'on peut répéter une ou plusieurs fois dans les vingt-quatre heures, mais qu'il ne faut augmenter qu'à quelques jours d'intervalle, l'habitude n'en émoussant que peu l'action. En général, on ne dépasse pas 5 ou 10 centigr. par jour. J'ai pu néanmoins, dans un cas de -cancer utérin, arriver progressivenàent à la dose de 30 centigr. d'acétate de
morphine dans les vingt-quatre" heures. Néanrnoins, losqu'un sel de morphine cesse de produire l'eflet ordinaire, il vaut mieux avoir recours à une autre espèce de sel de la môme base, qui agit alors, sans qu'il soit nécessaire d élever la dose, que d'augmenter beaucoup la quantité de celui au'on a primitivement employé. ^
Le sulfate, l'acétate, le chlorhydrate de morphine s'emploient en pilules en potion, en sirop (contenant 12 miUigr. par chaque 30 gr. de sirop) (Le suHate mérite la préférence ;\ cause de sa solubilité plus grande- il est pourtant d'un usage moins répandu que le chlorhydrate: l'acétate doit être peu recherché à cause de son peu de stabilité. Nous renverrons à l'article Opium pour tout ce qui concerne l'emploi intérieur de la morphine et de ses sels.) '■
On fait usage à l'intérieur d'une pommade avec un des sels de morphine (de 10 à 30 centigr. pour 8 gr. d'axonge ou de glycérolé d'amidon) en frictions contre les douleurs, les névralgies, le lombago, la goutte le rhumatisme, les douleurs qui succèdent au zona, le ténesme, etc., etc.'
Le chlorhydrate double de morphine et de codéine (sel de Grégory), plus en usage en Angleterre qu'en France, et qu'on administre comme lès précédents, jouit, dit-on, de propriétés plus sédatives que les sels de morphine simples. (Nous avons déjà eu l'occasion de citer son emploi fréquent en Angleterre pour diminuer l'intensité des cris hydrencéphaliques de la méningite tuberculeuse.
Nous signalerons pour mémoire le himéconate de morphine, employé par Scanzoni en injections sous-cutanées dans un cas d'éclampsie puerpérale; le citrate de morphine préconisé par plusieurs médecins anglais, et le camphorate de morphitie, un des plus puissants antispasmodiques, malheureusement encore peu étudié. J'ai expérimenté l'action de ce sel, et j'ai eu à me louer de son emploi en injections sous-cutanées dans le traitement d'une affection nerveuse du. larynx et du pharynx, véritable chorée partielle, se présentant avec des phénomènes des plus bizarres, d'aboiements, de cris, d'inspirations à timbre musical, etc., chez la jeune M., âgée de onze ans, non réglée. Il n'y avait pas eu de sommeil depuis huit jours; les accès d'aboiement se renouvelaient toutes les dix ou douze minutes. Dès la première injection qui fut faite, au niveau de la mâchoire inférieure, avec 1 centigr. de camphorate de morphine, il y eut une modification marquée. D'abord, cinq à six minutes après l'injection, sensation pénible d'étouffement, commencement d'accès suivi d'oppression simple; au bout de dix minutes, lourdeurs de tête, un peu de délire, mouvements convulsifs des extrémités, un ou deux sil'ilements trachéaux, tendance au sommeil, puis assoupissement accompagné de rêves pénibles, qui dura trois heures et amena une légère diminution de la fatigue; les accès ne reprirent qu'une demi-heure après le réveil et se reproduisirent tous les trois quarts d'heure environ; la nuit il y eut un peu de sommeil. Les injections répétées chaque jour amenèrent graduellement un sommeil de plus en plus calme; les accès s'éloignèrent, et au moment où j'écris ces lignes ils se réduisent à deux ou trois par jour : au début on pouvait à peine apprécier leur nombre.)
Emploi des sels de morphine par la méthode endermique. — Cette méthode consiste à appliquer le sel de morphine sur le derme dénudé au moyen d'un vésicatoire, de la pommade de Gondret ou de tout autre vésicant. Le contact du sel cause d'abord sur la partie dénudée une douleur assez vive ;: mais, après cette première impression, l'absorption s'opère de suite et l'effet narcotique ne tarde pas à se faire sentir.
Cet effet s'aflaiblit à mesure que l'on répète les applications sur la môme partie, à cause des modifications vitales apportées par rinflammation et la suppuration qui s'établissent à la surface du derme. Quand on n'a besoin qui-
d'un effet lent et modéré, on peut continuer longtemps l'application des sels de morphine sur la surface bien nettoyée et vive d'un vésicatoire; mais lorsque l'intensité de la douleur réclame une action énergique du médicament, on est obligé de soulever chaque fois l'épiderme au moyen d'un vésicatoire nouveau ou de la pommade ammoniacale. Il faut, du reste, placer le vésicatoire le plus près possible du siège de la douleur, puis répandre directement et sans mélange le sel pulvérisé sur la plaie; car si on le mêle à un corps gras ou qu'on en soupoudre un emplâtre ou un cataplasme, l'effet devient incertain.
La morphine, vu son insolubilité, ne peut être convenablement employée par la méthode endermique.
Emploi de la morphine par l'inoculation. — Lafargue, de Saint-Emilion, expérimente, depuis plus de dix ans, une nouvelle méthode d'introduction des médicaments dans l'économie : celle qui consiste à les insinuer dans l'épaisseur de la peau à l'aide d'une lancette. Ses recherches ont tour à tour porté sur nos agents les plus actifs. « Si, après avoir délayé un peu de morphine avec de l'eau pour en faire une pâte, on charge de ce mélange l'extrémité d'une lancette à vacciner, et qu'on l'introduise presque horizontalement sous l'épiderme, à 3 millimètres de profondeur, on observe aussitôt un peu de gonflement et une teinte rosée autour de la piqûre. Un léger prurit et de la chaleur se développent en même temps. Si on pratique plusieurs piqûres à peu de distance les unes des autres, la peau rougit partout et la chaleur est plus vive. L'absorption de la morphine s'annonce bientôt par de la céphalalgie, des bâillements, de la sécheresse de la bouche.
Cette nouvelle méthode remplace avec avantage celle des frictions, si souvent inefficaces, et surtout celle des vésicatoires volants, à l'aide desquels on favorise l'absorption cutanée, mais au risque de produire des ulcérations et des cicatrices. Cette dernière considération est très-importante pour les névralgies de la face, particulièrement chez les femmes. A.vec l'inoculation, pas de cicatrice, pas de douleur, possibilité d'application sur tous les points de l'économie.
« Afin de rendre l'absorption de la morphine plus complète, M. Lafargue humecte à plusieurs reprises les surfaces inoculées avec une solution narcotique.
« Dans le traitement de la sciatique aiguë, M. Lafargue combine trèsheureusement l'action des ventouses scarifiées et celle des narcotiques. Dès qu'il ne sort plus de sang par les incisions, on introduit au fond des plaies de la pâte de morphine. La guérison s'obtient ainsi avec une promptitude remarquable. ^
« L'inoculation procure un soulagement immédiat dans les cas de démangeaisons rebelles des parties génitales, de douleurs vives succédant au zona. Pratiquée sur les gencives ou sur les joues pour conjurer l'odontalgie, elle calme comme par enchantement les douleurs les plus aiguës. De nombreuses piqûres pratiquées sur une surface cutanée endolorie, qu'on va ■couvrir d un cataplasme laudanisé, favorisent singulièrement l'action de la liqueur narcotique.
personnes, enfin, qui ne peuvent supporter les préparations ISn '"^^°d,V^^es sous l'épiderme ou déposées dans l'estomac. On pourra f'IhnrÀ Ml r ' Inoculation de la morphine, à dose infiniment petite a atjord. M. Lafargue est parvenu, par ce moyen, à obtenir la tolérance (i). »
f n f 'ShnlfiT'^"'""^"' ""'^'^'cd^ hypodermique. — C'est à Cassargues qu'il J.mt ailuJiuer 1 honneur d'avoir inventé ce mode d'introduction des médica-
(1) Journal des connaissances médico-chirurgicales, J8/,8, t. XXXI, p. 30 et 3i.
SoA nv..1nf ^ 'T^'' f^"^' Wood, d'Edimbourg (2),
rdïmimwf r '"''r^.'' ^''T""' '^^ ^^^^^ morphine par la méthode hyl '«^''^'t de peu d'utilité de citer tous les auteurs oui ont suiVi
am d internat Piedvache (8), à laquelle nous avons fait plus d'un emprunt.
Il convient, en outre, de dire que c'est le professeur Behier qui, dans ces derniers temps, a le plus contribué à la vulgarisation de cette méthode. Nous n insistons pas sur ce point, parce que c'est surtout avec l'atropine qu'opérait ce savant clinicien, ^
A propos des injections sous-cutanées des sels de morphine, nous croyons devoir entrer dans quelques détails sur le manuel opératoire des injections spus-cu anées en général, qm s'appliqueront à d'autres substances, aconitine, atropine, colchicme, digitaline, conicine, hyosciamine, vératrine, daturine, nicotine, ergotine, acide acétique, acide cyanhydrique, etc (vovez ces mots), ainsi qu'aux autres alcaloïdes de l'opium. j
L'instrument mis en usage est la petite seringue de Pravaz, améliorée par Gharrière. Elle consiste en un corps de pompe en verre, uniformément cahbré, dans lequel se meut un piston à vis ; un tour de vis pousse au dehors une goutte de liquide ; un demi-tour laisse échapper une demi-goutte, etc.; d,e sorte qu'avec une solution parfaitement titrée, a tant par goutte, on connaît exactement la dose de substance active injectée; un petit trocart a pour but de ponctionner la peau; le trocart retiré, la canule, restée en place, reçoit une seconde canule très -fine, fixée à la seringue qui porte ainsi la solution médicamenteuse au contact même du tissu cellulaire. Par suite de la manœuvre de la vis, le liquide ne s'épanche dans le tissu que successivement et pour ainsi dire goutte à goutte. Luer, pour simplifier le procédé, remplace le trocart par une aiguille effilée et creuse que l'on introduit sous la peau; on y ajuste la seringue par juxta-position; la tige du piston porte des degrés qui répondent chacun à la capacité d'une goutte de liquide; une virole mobile sur cette tige permet de s'arrêter au chiffre des gouttes que l'on veut injecter. Ce liquide est ainsi projecté d'un seul mouvement, et non goutte à goutte, comme par l'appareil précédent.
Le manuel opératoire est des plus simples : on forme un léger pli à la peau de l'endroit choisi; on y enfonce la pointe du trocart ou de l'aiguille creuse, suivant l'instrument qu'on emploie, en ayant soin de bien pénétrer dans le tissu cellulaire sous-cutané. Quand le pli est effacé, on applique exactement la peau autour de la canule, de manière à prévenir le retour du liquide, on introduit la seringue remplie dans la canule ou l'aiguille, et l'on fait agir le piston suivant la quantité que l'on veut injecter. Il est certain qu'il faut éviter les gros et petits vaisseaux, même, si faire se peut, les veines sous-cutanées et les ramifications nerveuses. Si on peut choisir le point oîi l'injection doit être pratiquée, il vaut mieux la faire à une place oii un os est situé peu profondément sous la peau. Cette précaution a pour but d'éviter l'hémorrhagie légère qui se produit quelquefois, et de faciliter par la pression des doigts sur un plan résistant la diffusion de la solution médicamenteuse dans le tissu cellulaire.
(1) Mémoire présenté à l'Académie de médecine en 1836.
(2) Edimb. med. Journal, april 1855.
(3) Feuille de correspondance pour la psychentrie, 1857, p. 12. h) Edirrib. med. Journal, july 1058.
(5) Montpellier médical, 1859, p. 289. , . . ,
(C) Die subculanen Injeclionen der Anneimiltel. Neuwied et Leipsicic, 1864, n 23 pages.
(7) Des injections narcotiques. Paris, 1864- , , . , • «^r
(8) Etude sur les injections narcotiqties sons-cutanees, thèse inaugurale. Pans, ISGj.
Tp nrnfesscur Niisbaum, pour obvier à l'accident dont il a failli être yic- ♦in7p /ïnvpz n 786), recommande de pousser l'injection Ires-lentement et de s'Ster aussitôt que les phénomènes se pro^^^ . x -, . , -
nuant à la fixation de la dose, « l'absorption sous-cutanée étant plus sure et Dlùs rapide, il y a plus de substance active réellement introduite réellement asissanlè ; il faut donc une moindre dose que si l'on donnait le medi- Sment en potions, car, dans ce cas, une partie des médicaments échappe à l'absorption et est rendue par les excrétions (1). » ^ ,,• . ' •
Certains auteurs recommandent un tiers de la dose prise à 1 intérieur d'autres la moitié. Erlenmeyer préconise la solution de 5 centigr. de sel de morphine dans 4 gr. d'eau distillée, afin de pouvoir à volonté élever la proportion suivant la susceptibilité des malades. Il commence par 5 gouttes de cette solution et augmente peu à peu (voir Préparations et doses, p. 751). Nous avons dit que Piedvache recommande la solution au 20»; Bricheteau (2) a adopté une solution très-concentrée afin d'injecter le moins de liquide possible, 20 centigr. dans 4 gr. d'eau distillée ; chaque goutte contient 1/4 de centigr. de la substance active.
La morphine n'est employée pure qu'avec addition d'un peu d acide acétique; mais cette addition rend l'opération beaucoup plus douloureuse; on a surtout recours au chlorhydrate, plus rarement au sulfate; la dose varie de 1/4 de centigr. à 5 centigr. ; on peut même pousser jusqu'à 10 centigr., et, dans quelques cas graves ou exceptionnels, au-delà, suivant le degré de tolérance (3) ou à cause de la nécessité rare d'obtenir le narcotisme théiapeutique.
Pour ce qui concerne le choix du point où se pratiquera l'injection, il doit dépendre de l'idée que l'on se fait du mode d'action de l'alcaloïde ou de ses sels déposés dans le tissu cellulaire. Evidemment, il n'en faut pas douter, il y a un effet général; mais, dans les névralgies, par exemple, la sédation de la douleur est-elle un fait direct, et doit-on, par conséquent, opérer le plus près possible du nerf affecté, ou bien le calme est-il un effet commun à la sédation de l'organisme entier? Bois dit nettement que l'action locale lui .paraît être la principale raison d'être des injections sous-cutanées. Ch. Hunter prétendait que l'action générale était tout et l'effet local nul (4). S'appuyant sur l'expérience de Muller, qui faisait perdre à un nerf son irritabilité par le contact direct des préparations opiacées, Woqd admet une action mixte. Du reste, on a trouvé que la douleur est déjà apaisée avant l'apparition des premiers troubles fonctionnels. Mais, si l'on en croit Piedvache (5), cela se produit aussi et de la même manière lorsque le sel de morphine est déposé aussi loin que possible du foyer douloureux. Cet auteur a, dans ces circonstances, obtenu constamment le même effet que si les sels avaient été introduits au niveau du point malade.
Tout en reconnaissant de quelle importance est ce fait démontré solidement par les minutieuses expériences de Piedvache et confirmé par les observations antérieures de "Warren (6), il n'en faut pas moins, lorsque faire se peut, pratiquer l'opération aux endroits où la douleur se fait sentir le plus vivement, aux points douloureux, aux régions qui sont en rapport avec le nerf malade sortant d'un conduit osseux ou d'un fascia; car d'autres observateurs ont insisté sur la puissance plus sédative des injections pratiquées dans ces conditions.
^^J •'d"m^*'* Bellcsme), Des injections sous-cutanées, 1865, in-8».
p) muetm de Ihérapeutique, 1865, 1" semestre.
in r-i^^^ (de Bellesmc), Des injections sous-cutanées, 1865, in-8o.
1 iORK '^'^dvache, Etude sur les injections narcotiques sous-cutanées, thèse inaugu
(5) Etude sur les injections narcotiques sous-cv fanées, thèse inaugurale, 1865. (G) Amer. med. Times, 1864. i b ,
Celle aclion générale de la morphine lui doit faire donner la préférence contre les douleurs profondes et inaccessibles , réservant l'atropine, dont 1 action calmante est plus locale pour les douleurs superficielles. L'emploi ( e cette dernière est, du reste, plus souvent accompagné de phénomènes ti mtoxication qui, quelque légers qu'ils soient, sont difficilement supportés par les malades. De plus, on ne peut pas toujours compter sur la fidélité de son action.
Les eflets physiologiques consécutifs à l'introduction des sels de morphine dans le tissu cellulaire ont été étudiés dans un des paragraphes précédents
Les injections sous-cutanées de morphine, si utiles pour l'étude physiologique, sont indiquées toutes les fois que se produit l'élément douleur. Elles ont surtout pour spécialité le traitement des névralgies de toute espèce, de tout siège, et particulièrement des névralgies rhumatismales. Leur effet' est curatif ou seulement palliatif. Dans ce dernier cas, il faut, pour des raisons variables, l'ancienneté de la maladie, ou la persistance de la cause productrice, par exemple, il faut répéter l'opération jusqu'à ce que l'organisme se trouve dans de meilleures conditions. Quelquefois aussi, quand l'affection est d'uneextrôme violence, ou liée aune dégénérescence du nerf ou à une compression, il y a plutôt diminution, engourdissement de la douleur que cessation complète. Les recueils périodiques contiennent un nombre déjà considérable d'observations oîi le procédé des injections narcotiques hypodermiques a produit des effets remarquables.
Quand l'effet palliatif, par ses répétitions, ne finit pas par amener la disparition graduelle des accès névralgiques, il faut quelquefois avoir recours à la section des nerfs ; il arrive alors, malgré cette opération, comme le fait remarquer Erlenmeyer, qu'il revient encore de temps en temps de légers paroxysmes isolés. Le retour aux injections de morphine après la section, est le plus sûr moyen de dissiper entièrement toute trace de douleur.
Toutes les afiections douloureuses, nous le répétons, peuvent réclamer l'emploi des injections hypodermiques. Nous citerons le rhumatisme articulaire, le cancer, la pleurésie, la péritonite, les douleurs consécutives aux accouchements, voire même les douleurs succédant aux contusions graves {{).' Ici, encore plus que dans les névralgies, ce n'est qu'un traitement palliatif, qui, en. donnant au malade du calme, modère l'intensité des phénomènes l'éactionnels et inflammatoires : Ubi dolor, ibi affluxus.
Dans les états spasmodiques locaux ou généraux, le même moyen compte de nombreux succès. La chorée, l'hystérie, le tétanos ont élé toujours heureusement modiflés, quelquefois guéris. En un mot, toutes les névroses, ,sans omettre l'angine de poitrine, peuvent trouver dans cette méthode un scyilagement marqué.
. En chirurgie, on a préconisé les injections de morphine contre les dou- Jeurs succédant aux blessures, contusions, fractures (2). La réduction des fractures ou des luxations est moins pénible, si on la fait précéder d'une injection sous-culanée de l'agent narcotique. Les douleurs des panaris sont aussi très-bien calmées par ce moyen.
Nous avons vu, p. 768, le parti que l'on en pouvait tirer en combinant son ;iction à celle du chloroforme, pour l'anesthésie chirurgicale.
Le professeur de Graefe (3) a fait en 1863 une série de leçons sur l'emploi des injections sous-cutanées d'acétate de morphine (20 centigr. pour 1 gr. 771 d'eau distillée) dans les afiections oculaires. Le point le plus favorable pour pratiquer l'opération est la partie moyenne de la tempe.
(1) Auer, in Daur's IntelUgcv^-Blalt, 180/i, p. 7.
(2) Dublin médical press, août 1805.
(.'5) Dulleliîi (le Ihérapetitique, 15 janvier 186/i.
L'action sur l'iris a été étudiée avec soin. Souvent, au bout d'une minute, fluelauefois dans l'espace d'un quart d'heure, la contraction spéciale de cette membrane (opium-myosis) se manifeste; cette contraction s'observe mieux en comparant les dimensions des pupilles à une lumière modérée. Le degré et la durée de la myose varient d'une façon extraordmaire; le plus souvent elle persiste, bien marquée, pendant plusieurs heures et disparaît lentement. Parfois, chez les sujets très-irritables et lorsque la dose a été élevée il se produit un spasme du muscle d'accommodation. Quand ce phénomène se présente, c'est à une période avancée, à la fin de la phase d'irritation.
Ces détails intéressants peuvent servir de complément à ce que nous avons dit pages 786-87 des effets physiologiques des injections de sels de morphine. Leurs indications thérapeutiques dans les affections oculaires sont les suivantes : 1" dans les cas d'accidents traumatiques ayant intéressé le globe oculaire, peu après le début, lorsqu'il y a une douleur intense; 2° après les opérations pratiquées sur l'œil, quand elles sont aussitôt suivies de douleurs vives; 3° dans les névroses du plexus et des nerfs ciliaires qui accompagnent l'eritis, la choroïdite glaucomateuse et plusieurs formes de kératite; 4° dans diverses formes de spasmes réflexes, tels que le spasme des paupières dans cette dernière inflammation.
Outre les services que les injections sous-cutanées rendent à la médecine et à la chirurgie, et que nous venons de passer rapidement en revue, la méthode hypodermique a encore un grand avantage : elle permet d'obtenir l'administration des médicaments actifs chez les personnes qui s'y refusent, les aliénés, par exemple. Je m'en suis très-bien trouvé chez un individu furieux affecté d'alcoolisme aigu. Une seule injection de 5 centigr. de sulfate de morphine a amené huit heures d'un sommeil d'autant plus désiré qu'il ne s'était pas montré depuis quatre jours.
Nous devons signaler le parti que le professeur Friedreich, d'Heidelberg, a tiré des injections de morphine pour tuer le fœtus dans une grossesse extrautérine, et prévenir ainsi les accidents redoutables qui seraient infailliblement survenus ultérieurement (1); mais cette conduite ne doit être suivie qu'avec une extrême prudence, car, outre la difficulté d'un diagnostic précis, la question du fœticide est assez grave par elle-même et par les dangers qui le compliquent souvent, pour que l'hésitation soit permise en pareil cas.
CODÉINE. — Action physiologique. — A. Sur les animaux. — 5 centigr. de chlorhydrate de codéine injectés sous la peau suffisent pour endormir un jeune chien de moyenne taille : dans tous les cas, et augmentât-on la dose à cause de la force et l'âge du sujet, on ne parvient jamais à obtenir un sommeil aussi profond qu'avec la morphine. Le pincement des extrémités réveille l'animal, qui a plutôt l'air d'être calmé que véritablement endormi (CI. Bernard). La sensibilité est moins émoussée qu'après l'usage de a morphine,, et les nerfs sont rendus moins paresseux. Le réveil diffère totalement. Les animaux codéinés se réveillent sans effarement, sans paralysie postérieure et avec leur humeur naturelle; ils ne présentent pas ces troubles cérébraux qui succèdent à l'emploi de !a morphine. La codéine est à la fois narcotique et convulsivante ; si la dose devient toxique, la mort survient à la suite de convulsions tétaniques. Ozanam localise son action dans le cervelet et le bulbe rachidien.
A>^û^j!fAA-^'^'T^'^~^^^ expérimentateurs ont présenté, quant à l'action un esnnt ru r ^''^^^«"^es d'opinion qui ne peuvent s'expliquer que par un esprit de système ou l'emploi d'une préparation impure. Il ressort des
(1) Arehiv fur pathologische Analomic, t. XXIX.
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recherches récentes, que, «prise à haute dose(15 à 20 centigr.), elle produit un sommeil lourd, paraissant causé par une sorte d'ivresse; au réveil, la sensation persiste, le cerveau continue à être frappé d'engourdissement et à ne plus être complètement maître de lui-môme; une fois sur cinq il y a eu nausées et vomissements. Si, au contraire, on ne l'administre qu'à la dose de 20 ou 30 milligr., les phénomènes de stupeur disparaissent pour laire place à une sorte de bien-Ctre et de calme d'autant plus sensible que la personne soumise à l'expérience est d'un tempérament plus nerveux et plus irritable. Le sommeil est doux et paisible; au réveil, le cerveau, loin de remplir péniblement ses fonctions, semble rajeunir par un repos réparateur (1). » .
Berthé (2) exprime la môme pensée en disant qu'à la suite du calme et du sommeil provoqués par cet alcaloïde, les malades se trouvent soulagés et joyeux.
^ Thérapeutique. — Magendie qui, un des premiers, a recommandé l'emploi régulier de la codéine, la regarde comme moins active que la morphine et la recommande à dose double dans les mômes cas (2 à 10 ou 45 centigr. en poudre ou en pilules). On en prépare un sirop qui contient 10 centigr. de substance active sur 30 gr. de véhicule, et que l'on donne à la dose de 8 à 30 et même 43 gr., par petites cuillerées, étendu dans une potion ou dans une tisane appropriée.
On préconise surtout cet agent contre les bronchites, les gastralgies et toutes les affections où domine l'élément douleur; mais il présente un réel inconvénient que les travaux de Claude Bernard ont mis en lumière. Comme son administration est assez rarement accompagnée de vomissements, et que le narcotisme est quelquefois difficilement obtenu, on ne se méfie pas assez, et il peut arriver qu'il se déclare des phénomènes d'empoisonnement au moment où on s'y attend le moins. En eflet, nous avons vu que c'était le plus toxique des alcaloïdes de l'opium communément employés.
Le chlorhydrate et l'azotate de codéine sont plus actifs que la codéine elle-même. Magendie en a obtenu de bons effets, surtout du chlorhydrate, dans certains cas de névralgies faciales et sciatiques rebelles. Ou les administre à la dose de 1 à S centigr., progressivement, en pilules ou en potions.
La codéine a été très-peu employée comme hypnotique sous la forme d'injections sous-cutanées. Jousset de Bellesme, dans son travail sur la pharmacologie des injections sous-cutanées, dit qu'elle n'a pas encore été essayée chez l'homme. A notre connaissance, Piedvache est le premier qui l'ait expérimentée cliniquement (3). Lorsque la morphine, à cause de susceptibilités particulières, ne peut être tolérée, on peut y avoir recours en doublant la dose. L'injection n'est pas suivie de sensation de chaleur, comme cela a lieu pour la morphine; il ne se développe, avant quinze minutes environ, aucun trouble physiologique appréciable; mais, à partir de ce moment, le sommeil se produit dans la grande majorité des cas, et il est continu et tranquille. Les observations ne sont pas encore assez nombreuses dans la science pour que nous puissions être certain de la constance de l'effet narcotique obtenu par cette voie. Malheureusement, la codéine est une substance moins calmante que la morphine et plus toxique que cette dernière, nous l'avons déjà dit. II en résulte que si, d'une part, on est dans la nécessité d'élever la dose, de l'autre on éprouve la crainte de provoquer
(1) E. Robiquct, Note sur l'action thérapeutique, etc. , de la codéine, in Journal de pliarniacie el de chimie, janvier 1857, p. 11.
(2) Comptes-rendus de l'Académie des sciences, 1864, p. 916. .
(3) Etude sur les injections narcotiques sous-culanees, Thèse de Pans, 1865.
des phénomènes d'empoisonnement. Ces considérations devront fatalement restreindre le nombre de cas où on remplacera la morphine par la codéine.
NARCÉINE. — Action piiysiOLOGiQUE. — A. Sur les animaux. — «La narcéine est la substance la plus somnifère de l'opium ; à doses égales, avec la narcéine, les animaux sont beaucoup plus profondément endormis qu'avec la codéine, mais ils ne sont pourtant pas abrutis par un sommeil de plomb comme avec la morphine. Leurs nerfs de sensibilité, quoique émoussés, ne sont pas frappés d'une paresse très-appréciable, et les animaux manifestent assez vite les sensations douloureuses à la suite du pincement des extrémités. Mais ce qui caractérise plus particulièrement le sommeil narcéique, c'est le calme profond et l'absence de l'excitabilité au bruit que nous avons remarqué dans la morphine et trouvé au summum d'intensité dans la codéine. Au réveil, les animaux endormis par la narcéine reviennent très-vite à leur état naturel. Ils ne présentent qu'à un beaucoup moindre degré la faiblesse du train postérieur et l'effarement, et en cela le réveil de la narcéine se rapproche de celui de la codéine (1). »
On le voit, le sommeil produit par la narcéine participe en même temps de la nature du sommeil de la morphine et de la codéine, et cependant il en diffère par certains côtés. Ce sommeil se prolonge pendant plusieurs heures. La narcéine occupe, suivant Claude Bernard, le quatrième rang dans l'ordre des effets toxiques. Suivant Ozanam (2), elle porterait spécialement son action sur la portion lombaire de la moelle. En dernière analyse, la narcéine n'est ni excitante, ni convulsivante ; portée à dose toxique, les animaux meurent dans le relâchement, ce qui n'arrive par aucun des autres alcaloïdes de l'opium.
B. Chez l'homme. — Debout (3) a étudié sur lui-même les effets de cet alcaloïde; il commença par de petites doses et atteignit 7 centigr. ; l'effet hypnotique ne se montra que quand la dose du soir arriva à 3 centigr. ; le sommeil était en rapport avec l'élévation de la dose. « D'après ce que nous avons éprouvé, dit ce regretté praticien, le sommeil est toujours calme, jamais accompagné de rêves pénibles; le moindre bruit l'interrompt, mais on se rendort aussitôt; au réveil, il n'est pas suivi de cette pesanteur de tête qu'on observe après l'emploi de la morphine. »
Behier, Laborde (4), Liné (3) ont suivi Debout dans l'étude de l'action de 1 alcaloïde qui nous occupe. Nous allons résumer l'ensemble des travaux des quatre observateurs :
A la dose de 5 à 7 centigr., la narcéine ne détermine pas de troubles sensibles du cote des voies digestives; on n'observe que rarement la soif, le dégoût, 1 inappétence. Les nausées et les vomissements si fréquents, après 1 usage de la morphme, se rencontrent parfois, mais avec une fréquence et une intensité beaucoup moindres. Debout a éprouvé un peu de constipation. Liné cite, au contraire, un peu de diarrhée à la suite de l'administration de la narcéine, soit par l'estomac, soit par la voie du tissu cellulaire, xrii^f ïf X est notablement augmentée, sans cependant atteindre une
veritaDle diaphorèse. La sécrétion urinaire est modifiée dans sa quantité; il ïiJnîn'f' 1 Pf^'ï-'' '^?°aplète; l'émission de la petite quantité sécrétée est S Sfr-Lr T "^^"^ pas douloureux, mais il y a impossibilité de sausiaire 1 envie éprouvée; on est même obligé, dans certaines circonstances,
(l) ^omZTJllt^^JP^n':''^''''''' l'Académie des sciences, 186U. 3 BiX n f^' f% l'Académie des sciences, 1866, p. m.
(4) EtudeVrT ''f<^Peutique, 30 août 1864.
Quelques maladies'chTilse^^^^^ ihérapeuHque dans
des hôpitaux, 1865, n° 38. iOulletin de la Société médicale d'observation et Gazette
(5) Etudes sur là narcéine et son emploi thérapeutique. Paris, 1805.
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OU quand la dose a él6 trop lorle, d'en appeler au cathétérisme. Il paraît dysurie ' ""^ morphine suffit pour faire cesser celte
J. Laborde a reconnu l'identité des symptômes produits par l'administralion de la narceme chez les enfants avec ceux observés chez l'adulte II est aussi un lait sur lequel cet auteur a appelé l'attention : c'est la résistance de certains sujets véritablement réfractaires à l'action de la narcéine Tous ces phénomènes sont en général plus marqués chez la femme que chez I homme (Liné).
Thérapeutique — C'est primitivement contre les bronchites chroniques (Debout) les phthisies pulmonaires (Behier) que l'action calmante et hypnotique de la narcéine a été dirigée. Le médicament a été administré sous lorme de sirop (voyez Préparations et doses) ; sous celle de pilules ou en injections sous-cutanées, au trentième, au dixième, au quinzième- mais la solution au trentième est la plus fréquemment mise en usage Dès les premières doses de 2 ou 3 centigr., la toux se calme et l'expectoration diminue chez les phthisiques. L'état général ne tarde pas à s'améliorer un peu; dans plusieurs cas, la diarrhée qui existait depuis plusieurs mois a été suspendue.
Laborde a vu la narcéine, tout en amenant le sommeil, calmer le subdeliriurn. Chez les enfants il élève la dose progressivement jusqu'à 2, même 3 centigr. Si l'effet n'est pas alors produit, il faut recourir "à un autre agent.
Ce succès dans la toux nocturne des phthisiques a fait songer d'en étendre l'emploi à la coqueluche. Les essais faits à l'hôpital des Enfants sont de nature à engager les thérapeutistes à multiplier les expérimentations, qui se recommandent du reste par leur innocuité.
Liné cite des observations remarquables, entre autres celle d'une colique de plomb très-grave, où l'usage de la narcéine produisit un effet sédatif, mais passager, puis plusieurs cas de névralgies anciennes dont les injections sous-cutanées de narcéine ont assez promptement triomphé.
Le même auteur dit, page 68 de son mémoire, en parlant de l'anurie que détermine l'ingeslion dé la narcéine : <t Peut-être pourrait-on utiliser cette particularité d'action de la narcéine chez les enfants, qui, par une cause encore mal connue, urinent toutes les nuits au lit. n
Ayant, il y a quelques mois, à donner mes soins à un garçon de six ans, aQecté de cette pénible incontinence, je mis à exécution l'idée de mon ami Liné. Depuis plus d'un mois, le fils de M. G... urinait au lit quatre ou cinq nuits par semaine. Après m'être assuré que le fait n'était pas le résultat de la paresse, comme je l'ai vu quelquefois, je fis administrer tous les soirs d'abord une cuillerée ù. café du sirop de Debout; aucun effet produit ; au bout de quatre jours, une cuillerée à potage répondant à 1 centigr. de narcéine ; cette nuit il n'y eut pas d'incontinence. Le soir suivant, même prescription, il y eut une légère émission d'urine. Le traitement fut continué pendant dix jours; toutes les nuits furent bonnes. Je fais cesser le traitement; au bout de trois jours, il se montra de nouveau une légère incontinence. Je fis reprendre le traitement pendant huit jours. Dès ce moment, aucun accident de même nature ne se reproduisit; le seul inconvénient avait été un peu de dysurie pendant le jour. J'ai mis le même mode de traitement en usage chez le jeune de R..., jumeau un peu délicat, aficcté d'incontinence depuis quinze jours : en quinze jours la guérison fut complète.
En résumé, la narcéine jouit de deux propriétés non douteuses : « l'une, hypnotique, peut être plus prononcée que celle de la morphine, mais certainement moins souvent accompagnée de ces sensations pénibles, douloureuses et fatigantes, qui sont l'escorte presque conslante du sommeil opiacé ; l'autre, sédative, pouvant comme l'opium exercer son action sur les diffé-
♦ cv«t;.mps de l'économie et remplacei- ce nouvel agent, lorsque, par ''f.S aTe conque, son effet calmant est épuisé (Liné) , » ""^S CCS effets inc^ malgré cette supériorité sur les autres
, oS. de l'oDium, la narcéine n'est pas encore entrée dans la pratique
oH^ rel ^ entTi t-être à son prix élevé. Quand les pharmaciens et les "S'^istk âror^^^^^^ livrer à meilleur compte, il n'est pas douteux
Se TrenTra d^ns la matièœ J "hérite par son
action calmante et soporiOque si prononcée.
N\RCOTINE. — Cet alcaloïde ne paraît pas doué de propriétés hypnotigues. Suivant Claude Bernard, nous avons vu qu'il possédait une action exdtante prononcée. C'est la troisième substance dans l'ordre convulsivant et la dernière dans l'ordre de l'action toxique. Ozanam pense que 1 excitation se localise principalement dans les hémisphères cérébraux. Du reste, il faut le dire, les effets de cette substance sont bien loin d avoir été sutti-
.samment étudiés. , . • i ,• „
Nous ne pensons pas qu'en France la thérapeutique ait mis la narcotine en usage. En Angleterre, Roots (i) prescrit le sulfate de narcotine jusqu a la dose de 1 gr., comme succédané du sulfate de qmmne dans le traitement des fièvres d'accès. Dans l'Inde, il est employé sur une grande échelle par O'Shaughnessy pour arrêter les paroxysmes de fièvres intermittentes et rémittentes.
THÉBAINE. — La thébaïne est la substance la plus toxique que contienne l'opium : 1 décigr. de chlorhydrate de thébaïne dissous dans 2 centimètres cubes d'eau distillée et injecté dans les veines d'un chien du poids de 7 à 8 kilogr, le tue en cinq minutes; la mort arrive à la suite de convulsions tétaniques violentes. Ces convulsions sont suivies de l'arrêt du cœur et d'une rigidité cadavérique rapide, comme cela arrive pour les poisons musculaires (Cl. Bernard). Suivant Ozanam, la thébaïne porte surtout son action sur la partie supérieure ou cervico-dorsale de la moelle.
Cette action excitante, complètement libre d'action soporifique, car la thébaïne n'est nullement hypnotique, n'a été, jusqu'à présent, jamais utilisée dans la thérapeutique.
PAPA"VÉRINE. — Nullement calmante, venant en second rang comme excitante et en troisième comme toxique, la papavérine se rapproche beaucoup de la thébaïne dans son mode d'action. C'est l'alcaloïde de l'opium qui a donné lieu à moins de travaux et de recherches.)
(Antagonisme réciproque de l'opium- et des sola.nées vireuses , et spécialement DE LA BELLADONE. — En traitant de la belladone, nous nous sommes étendu sur cette question; mais il nous a paru nécessaire de revenir ici sur ce sujet d'un si grand intérêt scientifique et pratique. Pendant le cours de la publication de ce Traité, de nouveaux matériaux sont venus grossir la somme des preuves à l'appui de l'existence réelle de cette opposition d'action. Mais, il tant bien le dire, des opinions diamétralement opposées se sont aussi fait jour; de sorte qu'actuellement, malgré les efforts de plusieurs physiologistes et de bon nombre de thérapeutistes, la loi d'antagonisme, bien qu'admise par la majorité, n'est pas unanimement acceptée.
L'ensemble des faits cliniques dont nous donnons (2) en note l'énuméra-
(1) Cité dans A Manual of maleria medica and therapeutics, etc., by J. Forbes Roylc, and Frederick Headland. Loiido.i, 1865.
(2) Pcna et Matii. de Lnbel, Stirpium adv. nova. Londres, 1570. — Prosper Alpin, De Plan- Us /EgijpH. Venise, \n-U" 1592. — Horstius, Op. med., 1661. — Faber, Stnjchnomania, 1677, p. 87. — Bouclier (de Lille), in Journal de médecine, 1766. — Lippi, De ven. bacc. bellad. prod. atqueopii in eo mu. Tubingon, 1810. — Corrigan, 1838, cité par Benjamin Bell. — Oiacomini, Traite philosophique et expérimental de matière médicale et de thérapeutique tra-
lion aussi complète qu'il nous a été possible, porte : l» sur des empoisonnements par 1 opuim, avec antagonisme par la belladone ; 2" sur des empoisonnements par la belladone, le stramonium ou la jusquiame, avec antagonisme par l'opium; 3» sur l'action de la belladone et de l'opium administrés en môme temps. Telle est la division que Constantin Paul a choisie pour 1 étude de cette question assez complexe.
Le cadre de notre travail ne nous permet d'envisager le sujet qu'au noint de vue général. j n i
Dans la grande majorité des cas, dans un empoisonnement par la belladone, par exemple, si on donne l'opium, ce dernier ne paraît pas d'abord produire son effet accoutumé, le poison continuant à manifester son action, sans que cependant les symptômes s'aggravent; mais, au bout d'un temps plus ou moins long, surtout si on continue l'administration de la substance antagoniste, les effets de cette dernière se produisent ; la contraction pupillaire dans le cas qui nous occupe est l'indice de' l'aclion du contre-poison, et la guérison marche dès lors en général assez rapidement. Il faut faire observer que l'antidote doit être administré à doses fractionnées et souvent répétées; car il n'est pas rare de voiries symptômes de l'empoisonnement qui s'étaient effacés sous l'influence d'une première prise de la substance antagoniste reprendre leur cours après la cessation de l'emploi de ce dernier, et ce retour de l'action du poison se manifester sur la pupille d'une façon plus ou moins appréciable.
Du reste, c'est cette action sur la pupille, dilatation pour la belladone, contraction pour l'opium, qui est une des manifestations les plus saillantes de l'antagonisme. C'est sur l'apparition des symptômes spéciaux à l'antidote, et spécialement sur l'état de la pupille, qu'il faut se guider pour en continuer ou en suspendre l'emploi.
Lorsque la pupille a été dilatée sous l'influence de la belladone, l'emploi de la fève de Calabar (voyez Belladone) fait cesser cette dilatation et amène
duction Mojon et Rognetta, 1839, p. 573. — 18/|3; Angelo Poma, cité par la Gai,eUe médicale du. 10 août 1863. — Rognetta, Traité pliilosophique et clinique d'ophthalrnologie. Paris 1844, p. 231. — 1849; Cazin, Traité des plantes médicinales indigènes, V édition, p. 365, fait recueilli en 1839 (voyez l'article Belladone). — 1833; Anderson, in Edimb. med. Journal. — 1854; Garr rod. Leçon d'ouverture à VUniversity Collège, cité par B. Bell. — 1855; Lindsey, in Edinb. med. Journal, et cité par Cazin, 2' édition, page 170. — 1856; Mussey, in Boston med. and surg. Journal. — 1857; Wharton Jones, Med. Times and Cas., january 1858. — B. Bell, Des rapports thérapeutiques de l'opium et de la belladone, mémoire reproduit et traduit par l'Union médicale, 17 février 1859. — 1859; Scaton (de Seed), Mémorial Times, décembre. — Behier, Mémoire sur l'antagonisme, etc., in Union médicale, 2 juillet. — 1860; la Société de pharmacie déclare les deux agents incompatibles. {Bulletin de thérapeutique, 1860, t. LIX, p. 423.) — Anderson, in Union médicale du 27 octobre. — 1861 ; cinq observations de Lee et Norris, in Archives générales de médecine, 1864, et Bulletin de thérapeutique, 1862. — 1862; Lopex (de Mobile), in Union médicale. — Quatre observations de Norris, Blake, Duukan, reproduites par les Archives générales de médecine, 1864. — 1863; Mac Namara, in Dublin Quarterhj Journal, 1863. — Mémoire de Behier, in Union mérfïcaie, juillet. — 1864; Mémoire de Follin et Lassègne, dans les Archives générales de médecine, mai 1864. — Observations de de Schmid, in Klinische Monatsblœlter fUr Augenheilkunde. — Onsum, in J'ordhanlinger i dat Nonke medicimke selskab, 1864, p. 188, et Schmid's Jahrbucher, décembre 1865. — 1865; deux observations de Blondeau, in Archives générales de médecine. — Deux observations d empoisonnement par les semences de jusquiame, guéris par les injections hypodermiques d'acétate de morphine, par Rezek, in Allgemeine Wiener medi%inische Zeilung. — Lubelski, Gaiette. hebdomadaire — Dodeuil, Bulletin de thérapeutique. —Biivaine et Testelin (de Lille , m Bulletin médical du nord de la France, octobre, p. 3li9. — Dictionn >ire encyclopédique des sciences médicales, art. Antidote (Gubler), t. V, p. 317. - Camus, Thèse maugurale de Pans et Gazette hebdomadaire, août. — G. Lemattre, Recherches expérimentales et cliniques sur les alcaloïdes de la famille des solanées. (In Archives générales de médecine, juillet et août.) -7- 1866; Relatiohs d'expériences et d'observations d'Erlenmeyer. (In Archives générales de médecine, mars ) — Constantin Paul, De l'antagonisme en pathologie et en Itierapculiqtie, thèse de concours pour l'agrégation. Asselin, éditeur. — 1867; Observation d'empoisonnement par le laudanum m gr. environ), antagonisme par la belladone lU gr. do teinture de belladone en dix heures), guérison; par Constantin Paul, professeur agrégé de la Faculté de médecine. (In Bulletin de thérapeutique, t. LXXII, p. 320.)
même le rétrécissement; mais dès qu'on cesse l'emploi de la fève de Calaw la belladone reprend le dessus, et la pupille se dilate de nouveau jusiouisement de l'influence de l'atropine. Il n'en est pas de même pour l'nnium la dilatation pupillaire cède, de même que tous les autres accidents, à un emploi continué quelque temps, mais pour ne plus revenir.
^'^Nous avons vu à l'article Belladone, que les vertus antagonistiques se produisent de même lorsque les deux agents n'ont qu'une action locale. (Whar-
*°L'âge^n'est pas une contre-indication à l'emploi des antidotes réciproques. La question qui soulève quelques difficultés est de connaître les proportions relatives suivant lesquelles l'agent thérapeutique doit être opposé à l'agent toxique; cette valeur relative doit évidemment changer suivant les sujets, leur âge, ou les circonstances ressortissant de leur état de santé, leurs habitudes, etc. « La détermination des équivalents dynamiques des substances antagonistes et antidotiques et des lois de leurs variations réclame encore de longues recherches (1). » Il est d'observation qu'il faut une dose plus élevée d'opium pour détruire les effets d'une dose donnée d'atropine ou de belladone; de même qu'il faut relativement peu de ce dernier agent pour conjurer les symptômes produits par l'opium ou la morphine.
On était en droit d'attendre que les expérimentations sur les animaux jetteraient une vive lumière sur cette question; car, de fait, les expériences devaient avoir d'autant plus de valeur que, ainsi que le fait judicieusement remarquer Constantin Paul, l'empoisonnement se présente, en somme, dans les mêmes conditions biologiques que l'expérience elle-même.
Les expériences de Camus, celles d'Onsum, celles tentées antérieurement par B. Bell, faites sur le moineau, le lapin, le chat et la grenouille, sont négatives ; mais les uns ont pris un terme de comparaison peu stable ; les autres ont opéré avec des idées préconçues. En supposant qu'elles aient été faites avec toute la rigueur désirable, il ne faudrait pas se hâter de conclure des animaux à l'homme, pour ce qui concerne les phénomènes toxiques. Au point de vue physiologique, il est évident que des symptômes analogues doivent s'observer pour les poisons dans toute la série animale, ou tout au moins chez les vertébrés, avec une différence d'intensité due à la différence même des organismes. La similitude dans les effets de l'agent modificateur doit exister. Cl. Bernard l'a nettement établi.
Mais il n'en est peut-être pas de même lorsqu'il s'agit de la résistance à la mort, ainsi que l'a très-justement avancé Constantin Paul.
La distinction proposée par Cl. Bernard de l'action toxique des substances actives nous avait même inspiré l'idée de réserver le mot d'antagonisme pour la neutralisation réciproque de l'effet de deux corps agissant physiologiquement et d'antidotisme, lorsque deux agents annihilaient mutuellement leur action toxique.
Tout récemment, Erlenmeyer a repris l'étude de ce sujet si attrayant, et, dans des expérimentations nombreuses sur les animaux, il a obtenu des résultats incontestables.
Du reste, on ne saurait révoquer en doute un fait appuyé sur des observations nombreuses, authentiques, bien prises par des praticiens éclairés et consciencieux. Dans la plupart d'entre elles, il a été donné une dose énorme de la substance antagoniste, qiii, sans l'ingestion antérieure du poison à neutraliser, aurait certainement produit des accidents d'intoxication; il est évident que la scène changerait, si, comme on a pu l'avancer, les deux suûstanccs agissaient isolément sans se conti-e-balancer.
La neutralisation des poisons l'un par l'autre est la seule explication pos-
(1) Gubler, Dklionnaire encrjdopédique des sciencei médicales, arU Antidote, t. V, p. 3i9
sible pour ces faits où l'on prend, par exemple, en vingt-quatre heures, 60 qr de laudanum, 30 gr. de teinture de belladone et 80 ccntigr. d'extrait de la même plante; SI ces poisons devaient ajouter leur action l'une à l'autre, la mort devrait être foudroyante. (Constantin Paul.)
Dans une observation récente, l'auteur que nous venons de citer a pu faire cesser presque à volonté tous les phénomènes de l'empoisonnement de 1 opium, et cela sans produire les ellets toxiques de la belladone.
Ainsi que nous le faisions remarquer au commencement de ce paragraphe, des rechutes passagères ont été observées dans ce cas, et l'antidote a du contre-balancer l'action du poison à six reprises dilférentes et avec une énergie graduellement plus efficace.
Toutes les observations ne trouvent d'explication plausible que dans l'admission de l'antagonisme. Cazin père, dans la deuxième édition de ce Traité, p. 170, avait déjà dit, à propos des faits de Lindsey : «Il est à remarquer dans ces faits que la belladone a été administrée à dose toxique proportionnée à celle de l'opium dont elle a combattu les eûets. Si l'action de la belladone sur le cerveau n'avait été contre-balancée par celle de l'opium, l'empoisonnement aurait été indubitablement le résultat de l'emploi de la solanée vireuse à une dose aussi élevée (pour un des cas 30 gr. de teinture de belladone, puis 8 gr. une demi-heure après); cette médication est donc fondée sur l'antagonisme qui existe entre l'action de l'opium et celle de la belladone physiologiquement manifestée sur la pupille, que le premier resserre et que l'autre dilate. »
Voilà la question résumée et jugée en quelques lignes. Dans les cas oii la dose du poison ingéré n'est pas mortelle, on pourrait objecter que la guérison se serait produite d'elle-même; mais la rapidité insolite de disparition des phénomènes toxiques vient encore plaider en faveur de l'action» neutralisante. Wannebroucq (1) a souvent injecté le sulfate d'atropine dans la pleurodynie ; il a vu quelquefois se développer quelques accidents d'intoxication; mais ils ont toujours été dissipés par une simple potion opiacée.
Pour nous, l'antagonisme est indubitable; l'antidotisme doit être établi en loi thérapeutique ; mais il faut se garder de l'enthousiasme, et peut-être y a-t-il eu une certaine exagération dans les espérances que l'on a fondées sur cette médication. Nous pensons avec Bouchardat (2) que, tout en la mettant en vigueur, il ne faudrait pas négliger les autres moyens, tels que les frictions, la faradisation, etc. Ce dernier auteur insiste beaucoup sur la nécessité d'empêcher le malade de se livrer au sommeil. En second lieu on n'a guère publié que les succès, comme cela arrive trop souvent; les revers ont été oubliés. Chez une jeune femme, j'ai pu une fois, par une injection d'atropine, conjurer les accidents les plus redoutables causés par l'ingestion de 1 once 1/2 de laudanum. J'ai été moins heureux dans le cas suivant, où l'âge du malade et le temps écoulé entre l'empoisonnement et le début du traitement ont dû jouer un certain rôle. Au mois de septembre 1855, je fus appelé pour un enfant de quatre mois, appartenant à M. Delattre, boucher à Saint-Martin-lès-Boulogne. Cet enfant avait été pris de convulsions à sept heures du matin. Il était dix heures. Une bonne lui avait administré, vers cinq heures et demie, une cuillerée à café de laudanum de Sydenham, croyant avoir alfaire à du sirop de chicorée. Je le trouvai dans l'état suivant : face alternativement pâle et congestionnée; peau couverte; d'une sueur froide et visqueuse; contracture des extrémités fortement fléchies; cette contracture fait de temps en temps place à des mouvements convulsifs accompagnés de cris plaintifs; impossibilité d'écarter les mâchoires; paupières fermées; pupilles très-contractées; pouls très-fréquent, et dur; respiration suspi rieuse et entrecoupée. 11 n'y avait pas à douter do
H) Bulletiji médical du nord de la France, octobre 1865, p. 351. (2) Annuaire de llirrapeutique, 1806, p. 15.
•li 1,1 situation; ie fis prendre un bain tiède, puis je mis l'extrême gi^avite de la ^ un lavement purgatif fut administré;
en usage les f^;" ? ng^ent des frictions sèches sur tout le corps; je fis on Pf^^^^.".^ un véhicule peu abondant, 1 gr. de tein-
ensuite injef ter Pa' 1 anus a ^^^^^^i ^^^.^ fortement
Sée' les merbrès coSençaient à tomber dans le relâchement ; le pouls S moins fréquent, il s'était assoupli; la respiration était plus régu hère, Ss suspi euse; il y avait en somme de la détente dans l'ensemble de Sn sme. Je commençais à concevoir un peu d'espérance. Je fis continuef fesTictions sèches ; je revis le petit malade vers quatre heures du Sr II V avait eu quelques convulsions passagères ; je fis donner toutes es heures 2 gouttes de teinture de belladone, car l'enfant pouvait alors avaler un neu de liquide; mais les convulsions ne tardèrent pas a prendre le dessus-la dilatation pupiUaire perdit de son intensité. On vmt me dire que l'enfant avait succombé à neuf heures dans une convulsion. . . ^ , (Pour l'opposition d'action de l'opium et de la belladone admimstrés en-
'TÏe^Irmère^ question bien intéressante que soulève l'étude de l'antagonisme qui nous occupe est celle-ci : , , j ■ . * m + „
L'antagonisme existant entre l'opium et la belladone existe-t-il entre l'atropine et les alcaloïdes du premier ? ,i ^ . i
Entre l'extrait thébaïque et l'atropine, entre l'extrait de belladone et la morphine, cela est indubitable, quoi qu'ait avancé Bois d'AuriUac (1) : ce dernier prétend que l'antagonisme n'existe qu'entre l'opium et la belladone avec tous leurs principes constituants, et non entre les alcaloïdes dont nous venons de parler. Malheureusement pour lui, des faits cliniques irréfutables sont là pour prouver le contraire.
La morphine est antagoniste de toutes les préparations qui ont pour origine la belladone. Cela est un fait établi; mais l'antagonisme se manifestera-t-il de même avec les autres alcaloïdes de l'opium considérés isolément? Ces derniers, en effet, ofl"rent entre eux des actions pour ainsi dire opposées, et il n'est pas probable que l'antagonisme observé entre la belladone et l'opium ait lieu pour tous les alcaloïdes de ce dernier, la Ihébaïne, par exemple. La narcéine n'agit en aucune façon comme la morphine ; tout fait donc prévoir que l'opposition d'action n'aurait pas lieu, du moins d'une façon aussi sûre, entre la narcéine et l'atropine qu'entre cette dernière et la morphine.
Par cette raison que l'extrait thébaïque, qui contient la morphine, la codéine, la narcotine, la papavérine, la thébaïne, etc., fait équilibre aux préparations belladonées, il ne s'ensuit pas pour cela que, considérés individuellement, ces alcaloïdes jouissent tous du même privilège.
C'est là une voie à exploiter. J'ai regretté que le temps ne me permît pas de me livrer à des recherches, à des expériences dans ce sens.
Antagonisme de l'opium et d'autres substances. — Nous avons rapporté à l'article Aconit un cas d'empoisonnement où l'opium avait amené la guérison : cet agent a aussi été efficace dans un empoisonnement par l'arnica. (Voyez ce mot.)
L'opium corrige l'action du tartre stibié : celui-ci peut, jusqu'à un certain point, annihiler les eflets excitants et hypnotiques de l'opium, mais ces faits ne peuvent être considérés comme se rapportant à l'antagonisme vrai. Le café fait opposition aux opiacés. Cahen a cherché à établir l'action neutralisante réciproque do l'opium et de l'arsenic.
L'opium a été proposé comme antidote de la noix vomique. Une observa-
it) Cité par Ganiier, Dictionnaire annuel dea progrès des sciences et des institutions tnédiraies, 1866, p. 70.
lion concluante, publiée par la Gazette médicale de Berlin, septcmb. 1854(1^ en tait loi Pelletier et Gaventou ont signalé cet antagonisme entre l'opium et les strychnos et ont observé que les doses d'opium doivent dépasser celles t u poison ingéré si l'on veut obtenir une neutralisation complète;. Gubler (2) dit < que c est là un des premiers faits d'antidotisme, relevé, du reste, par Ouérard dans un chapitre de sa thèse de concours (1839), intitulé • Des incompatibilités thérapeutiques, où ce praticien faisait déjà pressentir l'imnortance de cet ordre de faits. » j i i
C'est à Gubler que nous devons la connaissance de l'opposition d'action de l'opium et du sulfate de quinine. Voici une partie des conclusions du travail qu il a présenté à la Société de médecine des hôpitaux le 10 février 1858 : à l'inverse de l'opium, qui exalte les fonctions organiques (congestion sanguine et caloricité), le sulfate de quinine agit sur les centres nerveux, en y condensant les forces, de telle sorte qu'il enchaîne les actions organiques, sources de dépenses, et réduit, autant que possible, l'appel sanguin dans les parties phlogosées ; — le sulfate de quinine et l'opium ayant une action antagoniste ne doivent pas être administrés simultanément ; — ces deux agents peuvent se servir d'antidote l'un à l'autre. — Dans son article Antidote que nous avons déjà cité, il complète ces données, et ajoute : « Il faut plus de sulfate de quinine pour détruire les effets toxiques de l'opium chez un sujet prédisposé aux hypéréraies encéphaliques par son âge, l'enfance, ou la maladie, la paralysie générale. »
PAVOT CORNU (Pl. XXX). Glaucier jaune, glauciet 3XV^E.—Chelido7iium (/laucium, L. — Papaver corniculatum lùteum, C. Bauh. — Glaucium flore luteo, Tourn. — Le pavot cornu, plante annuelle, croît dans diverses parties de la France, dans les plaines sablonneuses près de la mer. Je l'ai trouvé en abondance dans la plaine des Pierrettes, à Saint-Pierre-lès-Calais, h. Wimereux près de Boulogne, à Saint-Valery-sur-Somme. Je l'ai vu aussi dans les endroits sablonneux, au bois de Boulogne, à Saint-Germain.
Description. — Racine pivotante, petite. — Tiges grosses, un peu rameuses, glabres. — Feuilles épaisses, amplexicaules, glauques ; les radicales découpées, à lobes ovales, anguleux, dentés ou incisés ; les supérieures dentées, incisées seulement. — Fleurs jaunes, grandes (juin-juillet-août), quatre pétales, dont deux plus grandes. — Fruit : siliques allongées, grosses comme une plume à éo'ire, longues de 10 à 20 centimètres.
Parties usitées. — L'herbe.
[Culture. • — Cette plante vient partout]; elle préfère les terrains sablonneux ; elle pousse même dans les cailloux. On la propage de graines semées au printemps.]
Récolte. — La récolte peut se faire pendant tout le temps de la floraison. Gomme toutes les plantes succulentes, elle exige des soins pour sa dessiccation.
Propriétés pliysiques et cliîniiciues. — Le glaucier est d'une odeur faible, un peu vireuse, d'une saveur un peu amôre et piquante. 1! paraît contenir des principes analogues à ceux de l'opium, qu'il a souvent servi à falsifier. Landerer (3) a appris -de personnes très-dignes de foi, et entre autres d'un pharmacien Irès-accrédité de Smyrne, que les fabricants d'opium de cette ville emploient dans la confection de ce narcotique les deux espèces de glaucium et surtout le rouge {glaucium rubrim phœniceum), qui ressemble beaucoup, par sa forme extérieure, au papaver rheas, et que pres- (pie tout l'opium qui se vend dans les bazars de Smyrne n'est qu'un extrait de ces plantes. De môme toute la lliériaque, que l'on peut également se procurer dans les bazars pour (pielques paras, se prépare au moyen de ce prétendu opium.
Cet extrait du glaucium exhale une odeur narcotique et présente un goût amer sem-
(1) In Journal des connaissances médieo-chirurçicales, 2" année, 183/i-35.
(2) Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, t. V, p. 322.
(3) Buchner's Repcrtoriim fiir die Pharmacie. [Répertoire de pharmacie, novembre 1848, p. 145.)
hl-,hlP^oelui(leropiuni; il icssemble beaucoup à l'opium de Smyrne de mauvaise On npnt donc d'après celte substitution opéi-ée dans le commerce, considérer ?e"pavo\ con,S u.f suc^^^^^^^^ de l'opium, et se livrer à des essais comparatifs concer-
"Itoiu" foiïSmme œf^^^^^^ ne renferme pas de morphine et qu'il est loin de poscélei le'propHétés de l'opium, le mélange de ces deux substances ou la substitution delà nremière à la seconde doit être considérée comme une fraude. J .
Se pavot cornu contient, comme la chélidoine (voyez ce mot) de la chflidonine el de l^chelenilhrine. En outre, Probsten a isolé un alcaloïde particulier, la glauctne, et une substance blanche très-amère, la glaucopicrine. Les graines contiennent une quantité oïns dérable d'huile fixe, analogue à celle d'œiUelte; elle pourrait être extraite et ven- •due bon marché, à cause de la culture facile du glaucier qui supporte les terrains les plus incultes. )
Le pavot cornu est un poison narcotique. On rapporte, dans les Transactions philosophiques, que Charles Worth, prenant cette plante pour un chou marin, en fit faire un pâté, qu'il n'eut pas plus tôt mangé, que ses domestiques et lui en furent tous plus ou moins incommodés et atteints de délire ; ils eurent tous une altération de l'organe de la vue qui leur faisait prendre pour de l'or tout ce qu'ils touchaient. -, ^ •„ ,
Garidel rapporte qu'en Provence les paysans se servent des lemlles de oiaucier pilées pour déterger les ulcères qui succèdent aux contusions et aux écorchures des bêtes de charge, notamment les enflures et engorgements dans les. jambes des chevaux qui proviennent de foulures. « Quelque grosses et dures qu'elles soient, dit-il, le suc de cette plante les guérit infailliblement, pourvu que le mal ne soit pas trop invétéré. »
Les feuilles de pavot cornu, pilées avec quelques gouttes d'huile d'olive, et appliquées sur la partie malade, sont tout aussi efficaces que l'opium contre les contusions, les plaies avec déchirui-es, le panaris commençant, les piqûres de sangsues enflammées, l'irritation phlegmasique des vésicatoires, les brûlures, etc. Comme, dans les campagnes, une décoction d'opium n'est pas à la portée de tout le monde, on peut se servir avantageusement et gratuitement de cette plante. Girard, de Lyon, a rapporté (1) plusieurs observations qui constatent les bons effets de cette plante dans les cas que nous venons de citer, et je l'ai employée moi-même avec succès sur des plaies contuses avec déchirement, et surtout dans un cas de douleurs hémorrhoïdales atroces contre lesquelles on avait inutilement mis en aisage les bains, les sangsues, les émollients. J'ai fait cesser dans l'espace de quinze jours une constriction spasmodique de l'anus, sans fissures, qui datait de douze ans, chez une femme de &aint-Pierre-lès-Calais, au moyen •d'onctions faites deux fois par jour, avec un mélange de 16 gr. de suc de glaucier jaune, de 12 gr. de suc de jusquiame et d'un jaune d'oeuf.
? A\OT DOVTEVX. — Papaver dubium, L. — Ce pavot, qui difl'ère peu du coquelicot {papaver rheas, L.), se rencontre dans les champs, les moissons, surtout dans les terrains maigres et sablonneux. Il a les fleurs petites d'un rouge paie (juin-juillet).
Loiseleur-Deslongchamps a obtenu du suc exprimé des feuilles, des tiges «t des capsules, un extrait épaissi dont il a constaté l'action anodine dans plusieurs maladies. Il le donne ordinairement sous la forme de teinture ainsi préparée. Pr. extrait de pavot douteux 125 gr.; faites fondre dans 1,500 gr. r "^^sc^'^t; dose, 50 à 100 gouttes. Avec cette teinture il a guéri des diarrhées chroniques, des coliques plus ou moins violentes, dissipé des insomnies opiniâtres. On peut préparer une teinture semblable ayec le coque-
{l) Journal général de médecine, 2* série, t. XXV, p. 354.
PÉCHER . Amygdalus persica . L .
Malus persica. C. Bauh., Tourn. — Persica vttlgam. Mell.
Persica. Fuchs.
Rosacées. — Amygoalées. Fam. nat. — Icosandrie monogynie. L.
Le pécher, arbre de moyenne grandeur, originaire de la Perse, est cuitiVé partout à cause de son excellent fruit, qui mûrit vers la Un de juillet et fait les délices de nos tables. Il est loin de posséder, dans le pays natal, les avantages qu une longue culture lui a acquis en Europe et surtout en France. La pôche dite de Montreuil est la plus belle parmi le^ nombreuses variétés que l'on a obtenues.
pescription. — Racines et tiges dures et ligneuses ; écorce blanchâtre et cendrée, verte sur les rameaux. — Feuilles simples, alternes, péliolées, vertes, glabres, oblongues, lancéolées, accompagnées de deux stipules linéaires, caduques — Fleurs sessiles, solitaires, d'un rose tendre, -très-agréable, paraissant avant les feuilles (marsavril). — Calice a cinq divisions. — Corolle à cinq pétales. — Elamines nombreuses. — Fruit : drupe ovale ou arrondie, renfermant un noyau très-dur, ligneux, crevassé ou réticulé à sa superficie el renfermant la semence.
Parties usitées. — Les fleurs, les feuilles, les bourgeons, les semences.
Récolte. — Les feuilles doivent être récoltées entre le printemps et l'automne. Au printemps, elles n'ont pas encore assez d'action ; en automne, elles n'en ont presque plus. Elles perdent un peu de leur amertume et de leur vertu par la dessiccation ; cependant, séchées avec soin et renfermées ensuite dans des boîtes, ainsi que le pratiquaient Goste el Wilmet, elles conservent une énergie constatée par leur effet purgatif et vermifuge. Les fleurs deviennent inodores et restent très-amères, avec la saveur particulière de l'amande de noyau de pêche. Ce caractère les fait reconnaUre quand elles sont sèches. On y laisse le calice, comme partie la plus énergique de la fleur. On emploie toujours les fleurs fraîches pour faire le sirop.
[Les fruits destinés à être mangés doivent être récoltés à leur maturité. Ceux qui doivent être conservés confits dans l'eau-de-vie, ou qui sont destinés à être confits ou <» préparer des marmelades doivent être cueillis avant la complète maturité.]
[Culture. — Il existe un nombre considérable de variétés de pêchers que l'on peut diviser en quatre races : 1° peau velue, chair fondante, se détachant du noyau ; 2» peau velue, chair ferme et adhérente au noyau ; 3» peau lisse, chair fondanlê quittant le noyau ; 4° peau lisse, noyau adhérent à la chair.
Le pêcher exige une terre douce, profonde, substantielle ; on le multiplie par semi& ou par greffe. Il exige des binages et des fumures répétées. L'année où on le fume, on doit le tailler long, afin que l'abondance de sève trouve une issue et ne produise pas de gomme. L'amandier à coque dure, à amande douce, est le meilleur sujet pour greffer ; on le préfère aux autres amandiers parce qu'il est moins sujet à la gomme, à la cloque et à la perte des branches. Dans les terrains peu profonds et humides, on greffe sur pruniers ; la grelfe se fait en écusson du 15 juillet au 15 septembre à 1 mètre 50 centimètres à 2 mètres de hauteur, si l'arbre est en plein vent, et à 10 h 16 centimètres audessus du collet si l'on veut diriger en espalier. Les précoces el les tardifs doivent êti-e exposés au midi et les autres à toutes les expositions, excepté celle du nord : le pêcher est sujet à un grand nombre de maladies.]
Propriétés physiques et cliiniiques. — Les fleurs de pêcher ont une odeur douce très-faible. Les feuilles sont inodores. Les feuilles, les fleurs et l'amande ont une saveur amère analogue à celle des feuilles de laurier-cerise, qu'elles doivent à la présence de l'acide prussique.
{Les feuilles et les noyaux contiennent une huile essentielle qui se rapproche énormément de celle d'amandes amères.)
On confit les pêches à l'eau-de-vie, on en fait des compotes, des marmelades : on les sèche au four, etc : mais ces préparations ne leur conservent qu'une faible partie de leur qualité. Aux Etals-Unis, on en fait une sorte de vin appelé vin de pêche, el qui est un objet de commerce. On tire de ce vin un alcool. Le bois du pêcher, veiné de rouge, est très-propre à être employé en marqueterie. Il suinte de ce bois une gomme qui a quelque analogie avec la gomme arabique.
PÊCHEH.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Feuilles en infusion, 15 ou
44 gr. pour 1/2 litre d'eau ou de lait. Infusion des fleurs sèches, 15 à 30 gr. pour
1/2 litre d'eau ou de lait.
Sirop (8 de fleurs sur 12 d'eau bouillante et
8 de sucre), 30 gr. et plus pour les adultes;
de /» à 15 gr. pour les enfants, soit pur,
soit étendu dans une potion.
D'après Gauthier, de Saint-Savin (1), les pousses sont pourvues de l'odeur des fleurs, et pourraient leur être substituées; les bourgeons distillés donnent une huile volatile
semblable à celle des autres parties. On en peut faire un sirop purgatif et amer ayant la saveur et l'odeur de l'amande amfcre.
Poudre des fleurs (rarement), de 2 à Zi gr.,
dans un véhicule approprié.
Extrait aqueux des bourgeons, de 1 à 2 gr.
50 centigr,
A l'extérieur. — Feuilles, fleurs et amandes en cataplasme sur l'abdomen comme vermifuge; sur les inflammations et les douleurs externes comme calmant.
A grande dose, les feuilles, les fleurs et l'amande du pêcher peuvent, par l'acide cyanhydrique qu'elles contiennent, produire l'empoisonnement. Bertrand a vu mourir un enfant de dix-huit mois, au milieu de convulsions et de vomissements, pour avoir pris une forte décoction de ces fleurs que sa mère lui avait donnée comme vermifuge.
Le Journal de la Société de médecine de Nantes (1836) relate un cas d'empoisonnement chez un homme de trente ans, où les accidents, caractérisés par des phénomènes graves, rappelant ceux produits par l'acide cyanhydrique, cédèrent cependant à l'emploi des opiacés.
Les fleurs fraîches agissent quelquefois assez vivement sur le tube digestif. « J'ai voulu, dit Roques, éprouver sur moi-même l'action purgative de ces fleurs. J'en ai pris une bonne pincée mêlée avec une petite salade de chicorée sauvage. Quatre heures après, j'ai eu des tranchées, des évacuations énormes et des sueurs froides. Il a fallu de l'éther et de l'opium pour faire cesser ces accidents. » Peut-être Roques s'est-il donné une indigestion en suspendant la sensibilité de l'estomac par l'action de l'acide cyanhydrique ce qui rendrait ce fait peu concluant. Toutefois les feuilles, les fleurs et l'amande de pêcher doivent être administrées avec circonspection, surtout aux enfants.
Les fleurs et les feuilles de cet arbre sont purgatives, anlhelminthiques et diurétiques. La propriété laxalive du sirop de fleurs de pêcher a été célébrée outre mesure par Guy-Patin, Riolan, Simon Piètre, et une foule d'autres auteurs. Le calice est la partie des fleurs du pêcher dans laquelle paraît résider plus particulièrement leur principe actif. Coste et Wilmet employaient les bourgeons et les jeunes feuilles de cet arbre, récoltés au prinf ™'^onl.'^^"^^!,P^"^^'^"* ""'^ ensuite décoctés, à la dose de 15 à 45 gr dans 300 gr. d eau avec addition de 30 gr. de sirop de fleurs de pêcher, ou
i^TXuolTT^^ '^■f d°""^ie"t la veille, selon la force du sujet,
!â T- ' f^^a^^^aqueux de bourgeons, saturé de la poudre des fleurs
ù uSieure tl'^^'v' ""^ ^«^^^^ Pl"^ de soixante vers
irjt^ 'l""^ quinzaine d'années, peu d'heures après l'ingestion
30 rT-extrai Pn%';V''''''S°f°^- douze jours, cet enfant prit
Dôcher /f'I ^nf I J '^ P^"°"^ ^''^"^ lesquelles les feuilles de
buste di nPiU N - '"' jusqu'à 30 gr. Il était d'un tempérament assez rorement ô H P nf . " ^V"^'" ^ ^'"^ ^«"'^^ chaque fois, et ordinai- LTautîëtcoui-L '''' premières; il a été parfaitement guéri
mScs" LTsolon? ni'^ observations de Coste et Wilmet sur plus de vingt santé quant té le S ^^™P ^''^ suffl-
11 en obtenS tmij^r^^ '^''l'^' de feuilles dépêcher, et
campagnes, on fait oue m,P? ; analogues a ceux de la manne. Dans les 1 o , ua lau quelquelois prendre aux enfants, comme purgatif et
(1) Journal analytique des sciences médicales, t. I, p. 338. '
PÊCHEll.
vermifuge du bouillon de veau dans lequel on a fail infuser légèrement et a une douce chaleur, une petite poignée de lleurs de pêcher. L'infusion des leuilles et des fleurs dans le lait est aussi administrée avec succès aux petits enfants.
A^A^l^^^ employait les feuilles fraîches de pôchcr connue succédanées du séné, à la dose de 30 gr. pour deux verres de decoctum, à vase fermé; les
leurs à la dose de d5 gr. Il donnait, aux femmes délicates et aux enfants, le su'op des fleurs a la dose d'une cuillerée à bouche, toutes les demiheures, jusqu'à ce que le remède commençât à agir.
(C'est le même moyen qu'on emploie communément, à la dose d'une cuillerée à café et plus, pour faciliter l'évacuation du méconium chez les nouveau-nés.)
L'infusion et la décoction des feuilles de pêcher ont été vantées dans la néphrite, l'hématurie et plusieurs autres affections des voies urinaires. Dower, au rapport de Yogel, les regardait comme un spécifique contre les calculs urinaires. Ettmuller accorde aussi cette vertu à l'infusion des amandes contenues dans le noyau de la pêche. Les Anglais joignent l'eau distillée d'amandes amères à l'infusion des feuilles de pêcher, et emploient ce mélange pour faciliter la sécrétion et l'excrétion des urines, apaiser les douleurs néphrétiques et vésicales. Ce moyen, que j'ai mis en usage plusieurs fois, calme promptement les souffrances des malades atteints de spasme ou d'irritation à la vessie, favorise l'émission des urines dans le catarrhe vésical chronique et soulage les calculeux.
Dougos (1) a guéri la coqueluche en quelques jours au moyen de l'infusion de feuilles de pêcher. Antony (2) dit avoir obtenu de très-bons effets de cette infusion, dans une épidémie de fièvre très-grave, à type rémittent, compliquée d'irritation gastrique. Les feuilles qui avaient servi à cette infusion lui ont été fort utiles en application sur l'abdomen. Le même moyen lui aurait également réussi contre le vomissement dans deux cas de choléra.
Comme les amandes amères, les amandes de pêche peuvent être employées pour les émulsions en les associant en petite quantité aux autres semences émulsives. Seules, et à une certaine dose, il est à présumer qu'elles auraient une action analogue à celle des feuilles, comme purgatives et anthelminthiques.
Burtin prescrivit à un pauvre, atteint de fièvre intermittente, deux poignées de feuilles de pêcher infusées dans 2 kilogr. de bière brune bouillante,, à prendre dans l'espace de vingt-quatre heures dans l'apyrexie. La fièvre disparut après la seconde dose. Encouragé par ce succès, il employa le même moyen chez plus de vingt malades atteints de fièvres intermittentes de divers types, et tous furent entièrement guéris. Il donnait avec le même avantage, dans l'apyrexie; la poudre des feuilles, à la dose de 30 gr. divisée en plusieurs prises. Le même auteur dit qu'il a connu, dans sa jeunesse,, une personne qui employait, en en faisant un secret, la poudre du bois des noyaux de pêche, à la même dose que le quinquina, contre la fièvre intermittente. Amatus Lusitanus (3) recommande ce remède dans la fièvre quarte. Crouseille (4) a fait connaître les succès qu'il a obtenus de l'usage des feuilles de pêcher à titre de fébrifuge. Il a signalé dans ces feuilles un principe amer auquel elles doivent leur propriété, et non, ainsi qu'on le croyait, à l'acide cyanhydrique qu'elles contiennent. L'écorce est aussi fébrifuge. Dans les campagnes, on emploie simplement, pour couper les
(1) Ga%eUe médicale, 1837, p. 299.
(2) Ibid.
(3) Lib. IV, p. 564.
[Il) Journal de chimie médicale, 1831, t. VII, p. 22.
PÉDICULAIRES. 807 lièvres d'accès, du vin blanc dans lequel on a fait infuser la seconde écorce
*^"j^?'employé les feuilles de pêcher pilées en cataplasme sur l'abdcrrien, chez des enfants d'un à deux ans, et j'ai obtenu un efiet anthclminthique oui dans quelques cas, ne m'a laissé aucun doute. Ce topique m'a paru aussi calmer les coliques. On applique avec avantage ces mômes feuilles sur les inflammations externes, les dartres enflammées et douloureuses, les ulcères cancéreux, les douleurs locales, etc.
La pêche est, quoi qu'en disent Galien et l'Ecole de Salerne, un fruit très-agréable, nourrissant, rafraîchissant et adoucissant ; elle convient parfaitement aux tempéraments sanguins et bilieux, soit dans l'état de santé, soit dans les maladies accompagnées de chaleur et d'irritation. Toutefois, les personnes faibles ou sédentaires peuvent, par l'usage trop abondant ou trop longtemps prolongé des pêches, éprouver de la débilité d'estomac, des flatuosités et même la diarrhée. On évite ces inconvénients en leur associant du sucre ou du vin généreux.
PÉDICUL AIRES.
Pedicularia palustris et pedicularia sylvatica. L. Personnées. — Rhinanthées. Fam. nat. — Didynamie angiospermie. L. [La pédiculaire, ou herbe aux poux, est une plante bisannuelle ou vivace. j
[Description. — Racine épaisse. — Tige haute de 25 à 50 centimètres, rougeâtre, rameuse dès la hase. — Feuilles alternes ou opposées, pennatipartites, glabres, ou pubescentes vers le sommet de la plante. — Fleurs roses, disposées en épis feuillés. — Calice oblong, renflé, ventru, pubescent, à deux lobes inégaux. — Corolle à tube droit, à deux lèvres, dont la supérieure est en casque, inférieure plane et trilobée. — Quatre, étamines didynames. — Ovaire à deux loges pluriovulées. — Style simple, terminé par un stigmate en tête. — Fruit : capsule ovoïde, orbiculaire renfermant plusieurs graines ovoïdes, trigones et tuberculeuses.
Nous citerons encore les pédiculaires verlicillée P., verlicillala L., et à bec, P. rostrata L., comme jouissant des mêmes propriétés.
Parties usitées- — La plante entière.
Récolte. — On récolte cette plante à l'époque de la floraison. Elle est très-difficile à dessécher. Elle noircit toujours.
[Culture. — Les pédiculaires sont répandues dans les divers marais de l'Europe. On ne les cultive que dans les jardins botaniques. Elles préfèrent les prahies marécageuses, les bois ombragés, les tourbières.
Propriétés physiques et cliimiques. — Les pédiculaires ont une saveur âcre et brûlante. On ne connaît pas leur composition.]
(Le nom de cette plante lui vient, dit-on, de ce que les animaux qui s'en nourrissent sont, peu de temps après, couverts de poux; d'autres, avec plus de raison, pensent que, grâce à son âcreté, elle détruit ces insectes. L'usage des pédiculaires est actuellement abandonné. Autrefois on les regardait comme astringentes, et, à ce titre, utiles dans les hémorrhagies en général et en particulier dans les ménorrhagies et le flux hémorrhoïdal. t^xténeurement, on les employait comme excitantes, détersives, vulnéraires. Un reconnaissait à la pédiculaire la propriété de guérir les fistules, aussi la ûenommait-on fistularia. Sa causticité peut, en effet, être utilisée comme agent modificateur et légèrement substitutif dans les ulcères atoniques, les plaies blafardes, etc.) , i >
PENSÉE SAUVAGE
PENSÉE SAUVAGE. Viola tricolor. L.
Viola arvensis. C. Bauii. — Viola tricolor arvensis. Tourn., Decaisd. Trinitatis lierba. Fuch&. ~ Jacea altéra. Cam.
Violette des champs, — petite jacée, — tleur de la Trinité, - herbe k clavelée. Violacées. Fam. nat. — Syngénésie monogamie. L. Cette plante annuelle est très-commune dans les champs sablonneux. Iieseri|ition. — Racines fibreuses, chevelues. — Tiges rameuses, diffuses, étalées ou ascendantes, glabres, herbacées. - Feuilles radicales, péliolées, ovales, cordées à eur ijase ; les supérieures linéaires, dentées, sessiles, alternes. — Stipules divisées en lobes inégaux. — Fleurs jaunes, le plus souvent violacées, penchées sur de longs pédoncules axillaires (avril-octobre). — Galice à cinq sépales oblongs. — Corolle à cinq pé taies inégaux ; l'inférieur prolongé en éperon. — Cinq élamines à filets très-courts dont toutes les anthères conniventes, les deux inférieures à conneclif prolongé à la base en un appendice charnu qui s'enfonce dans les cavités de l'éperon. — Ovaire globuleux, sessile. — Style coudé à la base, épaissi au sommet et terminé par un stigmate globuleux. — Fruit : capsule ovale-oblongue, uniloculaire, à trois valves, à une loge poiysperme ; semences petites et blanches.
Parties usitées. — L'herbe entière et fleurie.
Récolte. — On la rérolte pendant toute la belle saison. Étant succulente, elle se dessèche assez difficilement. Lorsqu'elle n'est pas séchée promptement à l'étuve, la végétation s'y continue, et si la floraison en est avancée, les fruiis mûrissent, les capsules s'ouvrent et laissent échapper les graines en grande quantité. On doit rejeter la pensée devenue trop jaune par la dessiccation et celle dont les fleurs sont remplacées par des capsules. — Suivant Bodart, celle qui croît dans les environs de Mont-Tonnerre est la meilleure.
[Culture. — On peut propager les pensées par semis, par marcottes et par boutures ; mais celles-ci sont sujettes à fondre l'hiver. Il vaut mieux laisser grainer les belles variétés sur place et les piquer à l'automne, ou bien recueillir la graine à mesure qu'elle mûrit et la semer en août pour avoir une bonne floraison en avril. La pensée sauvage n'est cultivée que dans les jardins botaniques ; celle qui croît spontanément suffit aux besoins de la médecine.]
Propriétés pliysiqucs et cliimiques. — La pensée sauvage a une odeur peu remarquable et une saveur un peu salée et amère ; en la mâchant, elle développe un principe mucilagineux. Bodart lui trouve à peu près le goût de la salsepareille, l'-lle contient de la gomme, de l'albumine végétale, un extrait sucré et ductile, de la violi7ie.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion ou décoction de la plante fraîche ou sèche, de 30 à GO gr. par kiloeramme d'eau.
Sirop (3 gr. sur 50 d'eau et 50 de sucre), de
15 à 60 gr., en potion.
Extrait, de 5 à 15 gr.
Poudre, 2 à 3 gr. dans du lait.
La pensée sauvage, légèrement diurétique, diaphorotique et laxative, est regardée comme dépurative. On s'en sert contre les dartres, les croûtes laiteuses, la teigne, les scrofules. D'après Bergius, l'infusion concentrée de la plante fraîche purge et fait quelquefois vomir. L'herbe sèche, dit-il, conserve encore sa propriété purgative ; mais il faut la donner à une dose plus forte. La racine a une propriété vomitive analogue à celle de la violette.
Matthiole, Fuschs et Bauhin la recommandent comme très-efficace dans les affections cutanées chroniques.
Jean-Philippe Boechler, de Strasbourg, et Strack, de Mayence, préconisèrent l'usage de la pensée sauvage, et constatèrent, par des expériences, ses effets avantageux dans les maladies cutanées. Strack (1) la donnait en poudre dans la croiUe laiteuse, à la dose de 2 gr. dans du lait, ou en dé-
(1) De crusta laclea infanlium, ejusdein re i edio dissertatio. Francfort-sur-Mein, 1779.
PERCE-.NEIGE OU GALANTUNE DE NEIGE
eoclion matin et soir, ou bien dans la soupe au lait, qm n en prend aucun mauvais août. Au bout de quatre jours, le visage se couvre de croûtes inaisses ce qui n'empêche pas de continuer cette boisson, môme après iP.ir chute qui a lieu ordinairement après la seconde ou la troisième semaine ainsi qu'une expérience de trente ans l'a prouvé à l'auteur que nous venons de citer. Cet auteur a remarqué, ainsi que je l'ai moi-même observé plusieurs fois, que les urines prennent, pendant l'usage de cette plante, une odeur fétide, analogue à celle de l'urine de chat.
Depuis, Haase, Metzer, Plouquet, Armstrong, Hahnemann, Thilemus, et presque tous les auteurs qui se sont occupés des dermatoses, se sont servis de la pensée sauvage dans les dartres, la teigne, la gale, dans plusieurs maladies lymphatiques, le rhumatisme chronique, la blennorrhagie, etc. Murray déclare avoir lui-même constaté l'efficacité de la pensée sauvage dans ces diverses affections. Hufeland recommande dans les dartres une forte décoction de pensée sauvage continuée pendant longtemps. En 1813, Fauverge la donna à une jeune fille, sujette à des accès nerveux qui étaient regardés comme produits par la suppression de croûtes laiteuses, et la guérison fut obtenue : Eum curaturum guem priina origo causai non fefellerit (Cels.).
Schlegel porta la confiance dans la pensée sauvage jusqu'à la croire utile dans les afi'ections syphilitiques, surtout contre les ulcères vénériens. Bodart a proposé de la substituer à la salsepareille. L'exagération compromet la meilleure cause. 11 faut se tenir dans les limites du vrai pour amener à la conviction.
On oppose à l'opinion des auteurs qui ont vanté cette plante celle de plusieurs praticiens qui prétendent n'en avoir retiré que de faibles avantages, ou qui la considèrent même comme dépourvue de toute propriété. Ainsi Charabon dit qu'il a eu souvent recours à son usage sans en obtenir le moindre avantage. Pariset, avec son atlicisine exquis, tourne en ridicule, dans une de ses lettres écrites d'Orient, les médecins de Paris qui ordonnent gravement à leurs malades la viola tricolor; mais on sait que la raillerie tient bien plus de l'abus de l'esprit que de la sévérité du jugement.
Je fais usage journellement de la pensée sauvage dans les croûtes de lait; j'ai cru remarquer une grande amélioration dans cette maladie lorsque les enfants en ont usé pendant quinze à vingt jours. Je la fais macérer à la dose de 4 à 8 gr. dans 250 gr. d'eau chaude pendant la nuit; je fais bouillir ensuite, et j'administre celte dose à jeun, coupée avec un quart de lait et édulcorée. De cette manière les enfants la prennent sans répugnance. Je mets souvent la pensée sauvage dans les tisanes dépuratives.
(Hardy, médecin de l'hôpital Saint-Louis, ordonne comme adjuvant du traitement de diverses afi'ections cutanées la tisane de folioles de séné et de pensée sauvage.)
LA PENSÉE DES JARDINS {Viola tricolor, L.), souvent confondue avec la pensée sauvage, a, dit-on, les mêmes propriétés; mais on lui préfère avec raison celte dernière.
PERCE-NEIGE ou GALANTINE DE NEIGE.
Galanthus nivalis. L. Amaryllidacées. Fam. nat.— Hexandrie monogynie. L, La perce-neige, plante vivace, se trouve dans les bois, les prairies et les jardins; sa fleur paraît au milieu des frimas et nous annonce la première le retour du printemps. Elle est cultivée comme plante d'ornement. Ueseription. _ Racine bulbeuse. — Tige : hampe grôle, entourée à son soniniel
PEUSICAIRE AGRIi.
filses Kès Sï« "'"r' - ^'^"'"«^ ordinairemenl au nombre de doux
oSe flS^ radicales, j.'leur en clod.e, cléganinient inclinée vers la lene'
Dluîénit ^i?f.^^S'"f»ls extérieurs oblongs, oblus, blancs, el de trois autS infénéiS p us épais, plus cour s, verts el échancrés eu cœur (lévrier) - Elainines nortan <W anthères jaunes réunies et pointues. - Style terminé pa, un sli^maS^^^^ capsules polyspermes à trois loges, rcnfermanl chacune unS gS ^ ~ ' [Parties usitées. — Les bulbes.
Récolte. - Les hulbes du perce-neige doivent être récollées à l'automne.
Culture. — Cette plante se multiple de caïeux. Elle préfère une terre légère nn peu lunnule, les massifs ombragés. P'eiere une leirc legeie, un
Propriétés pliysiques et cltiniiques. — Les bulbes ont une odeur forte, une saveur' très-àcre et irritante.]
dP^^nJS^^?'/' perce-neige partagent la propriété émétique du narcisse aes prés. La connaissance de cette propriété est due au hasard « Une lemme de la campagne, dit Loiseleur-Deslongchamps (1), étant venue vendre •au marché dans une ville d'Allemagne, des oignons de perce-neige pour ceux de ciboulette, toutes les personnes qui en mangèrent furent prises de vomissements qui, d'ailleurs, se calmèrent facilement et ne furent suivis a aucun accident. » On pourrait donc utiliser cette plante, qu'il est si facile mun^ P^^°^"^^^' comme le narcisse des prés, lequel, du reste, est très-com-
Appliqué en cataplasme, le bulbe de perce-neige est résolutif et maturatil .
PERSICAIRE ACRE. Polygonum hydr opiper. L.
Persicaria urens seu hydropiper. C. Bauh., Tourn. — Persicaria acris sive hyclropiper. J. Bauh. — Persicaria vulgaris sive minor. Park. Hydropiper. Ger. — Persicaria urens. Offic.
Poivre d'eau, —polygone poivre d'eau,— renouée âcre ou brûlante,— curage, — piment d'eau,^
herbe saint Innocent.
POLYGONACÉES. Fam. nat. — Octandrie trigynie. L.
La persicaire, plante annuelle (Pl. XXX), ainsi nommée à cause de la ressemblance de ses feuilles avec celles du pêcher, est très-commune. On la rencontre dans les lieux humides, les fossés, les marais, les terrains tourbeux.
DescriptioM. — Racines fibreuses. — Tige glabre, cylindrique, noueuse, souvent rougeâtre, un peu rameuse, droite, un peu flexueuse. — Feuilles simples, glabres, alternes, lancéolées, aiguës, médiocrement pétiolées, accompagnées de stipules courtes, tronquées, très-rarement ciliées. — Fleurs disposées en épis lâches, grêles, axillaires, simples ou à peine rameux, garnis de petites bractées écailleuses (juillet-octobre). — Calice blanchâtre ou rosé, point de corolle. — Six étamines incluses. — Un ovaire simple, libre, uniovulé, surmonté de deux ou trois styles, dont chacun est terminé par un stigmate capité. — Fruit consistant «n plusieurs akènes triangulaires, un peu comprimés, renfermés dans le calice.
Parties usitées. — L'herbe entière.
[Culture. — La plante sauvage suffit aux besoins de la médecine. La persicaire du Levant est cultivée comme plante d'ornement; toutes se reproduisent par graines.]
Récolte. — On peut la récolter pendant tout l'été, même pendant la fructification, car la semence, par son âcreté, ajoute à l'action de la ])lante. Elle perd une grande partie de ses propriétés par la dessiccation. II vaut donc mieux l'employer fraîche.
Propriétés physiques et diimiques. — La persicaire âcre est inodore;
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XL, p. 210.
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en onvpnr âcre Poivrée et même brûlante. Son suc rougit les couleurs bleues végétales, rP nT?évè e un pi-incipe acide. Son infusion aqueuse, qu. n'a pas l'àcreté de la p an e îerte ioircil pîr le sulfate le fer. Elle teint les laines en jaune. (Elle contient une huile
essentielle sull'urée.)
PRÉPARATIONS PUARMACEUTIQDKS ET DOSES
Extrait, de 60 centigr. à 2 gr., dans un véhicule approprié.
A L'EXTÉniEun.— 15 à 30 gr. par kilogramme
A l'intérieur. — En infusion, de 5 à 15 gr.,
par kilogramme d'eau.
Poudre, de 1 à 4 gr., en bols, pilules, etc.
d'eau, en lotions, fomentations, etc.
La persicaire âcre est excitante et diurétique. On l'a conseillée dans les hvdropisies, dans les engorgements viscéraux. Appliquée fraîche sur la peau, elle est, dit-on, rubéfiante et vésicapte. On l'emploie à 1 extérieur
comme détersive. tic
La persicaire exerce sur l'économie une action stimulante maniteste. bon effet diurétique, tant vanté jadis, en l'administrant étendue dans une grande quantité d'eau, ne peut avoir lieu qu'autant que les reins sont dans un état d'atonie; la surexcitation de ces organes, non-seulement s'opposerait à cet eflet, mais encore rendrait très-nuisible l'action de cette plante. La vertu lithontriptique qu'on lui a attribuée est illusoire. Elle a été toutefois utile, comme diurétique, dans la gravelle et le catarrhe vésical exempts d'irritation ou d'inflammation, dans l'anasarque asthénique et l'œdème sans lésion du centre circulatoire ni irritation des voies digestives, dans les engorgements non inflammatoires du foie et de la rate. EttmuUer la regarde comme vermifuge, et, d'après Peyrilhe, donnée en poudre aux moutons, à la dose d'un gros dans du miel, elle détruit une espèce de ver auquel ces animaux sont exposés. La confiance des jeunes filles atteintes de chlorose ou d'aménorrhée a été quelquefois, suivant Tournefort, jusqu'à croire qu'il suffisait de porter cette plante dans leurs chaussures pour guérir (1). Eberle recommande l'emploi de la teinture de poivre d'eau (polygonum hydropiperoïdes ou punctatum), dans l'aménorrhée. Il est probable que l'espèce que nous possédons en Europe {hydropiper) ]o\ï\i des mêmes vertus.
L'usage interne de la persicaire, entièrement oublié de nos jours, mérite l'attention des thérapeutistes. Des faits soigneusement observés mettraient à même d'apprécier les avantages que son énergie indique, et lui rendraient le rang qu'elle paraît avoir occupé dans la matière médicale indigène, à une époque où la science n'était pas assez avancée pour préciser les circonstances pathologiques qui en réclament l'application.
A l'extérieur, on peut, suivant Boerhaave, employer la persicaire comme rubéfiante, à l'état frais, lorsqu'on manque de moutarde.
Comme elle irrite les tissus dénudés, elle convient comme détersive sur les ulcères atoniques et scrofuleux. Je l'ai employée avec avantage, en pareil cas, en l'associant en décoction aqueuse ou vineuse aux feuilles de noyer. Elle convient, en décoction concentrée, pour favoriser la séparation des eschares dans la gangrène. Hévin faisait lotionner avec une décoction de persicaire brûlante, aiguisée de sel commun, les ulcères sordides, dont les chairs étaient peu sensibles ou même en partie corrompues, afin, disait-il, de détruire et séparer ces chairs mollasses d'avec les chairs saines. La décoction aqueuse ou vineuse de cette plante a été, suivant Murray, employée en gargarisme contre l'odontalgie, les aphthes, l'angine, les ulcérations du pharynx et des fosses nasales. On a vanté aussi l'application de ses feuilles cuites dans l'eau, sur les engorgements œdémateux et séreux, pour en favoriser la résolution.
Buchwald recommande cette plante contre la gale. Linné dit qu'on em-
(1) American Journ. of med. se, july 1846.
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ploie, en Norwége, ses feuilles cuites dans l'eau et appliquées à l'extérieur contre l odontalgie.
J'ai souvent mis en usage la persicaire à l'extérieur, comme résolutive et détersive, dans les engorgements glanduleux et lymphatiques. Je l'ai appliquée avec succès sur un ulcère, à bords durs et "calleux, situé à la partie inférieure de la jambe droite, chez un vieillard de soixante-neuf ans. Je couvrais cet ulcère avec les feuilles cuites dans l'eau. L'action en fut prompte et très-satisfaisante ; au bout de huit jours, la détersion était complète. Dans un cas d'ulcère scrofuleux, dont la surface était recouverte d'une couche membraniforme épaisse, fétide, située à la partie inférieure et interne de la cuisse, chez une jeune fille de quatorze ans, j'ai employé avec succès, pour la délersion de cet ulcère, parties égales de feuilles de noyer et de persicaire. Un cultivateur du village de Doudeauville avait toute l'extrémité supérieure gauche gonflée, indolente et tendue, sans inflammation, à la suite d'un érysipèle dont elle avait été le siège deux mois auparavant. Le volume de Cette extrémité, surtout à l'avant-bras, était doublé. Je fis appliquer sur toute l'étendue du membre une décoction concentrée de feuilles fraîches de persicaire. L'etfet de cette application réussit merveilleusement ; dès le lendemain, la résolution commençait à s'opérer, et au bout de huit à dix jours elle était complète.
La persicaire, je le répète, n'est point à négliger. Les vétérinaires de campagne en font un grand usage à l'extérieur pour déterger les ulcères qui surviennent à la couronne du sabot, et dans les gonflements lymphatiques des articulations, après l'application du feu.
Le suc de cette plante pur, ou plus ou moins étendu dans l'eau ou la décoction de feuilles de noyer, convient mieux, à l'extérieur, lorsqu'il s'agit de combattre la gangrène et de stimuler -avec énergie des ulcères sordides, des chairs blafardes et fongueuses.
Persicaire douce. — Polygone persicaire. — Vraie persicaire. — Persicaire TACHETÉE. — Fer-a-cheval. — PiLiNGRE. — PolygoTium persicaria. L. — Persicaria mitis maciilosa et non maculosa. C. Bauh., Tourn. — Croît aux mêmes lieux que la précédente et lui ressemble beaucoup.
[Description. — Diffère de la persicaire acre par ses fleurs roses, assez grosses, en épis oblongs, cylindriques, compactes et dressés (août) ; par l'absence de points glanduleux sur le calice, et par sa saveur douce.
La persicaire douce a été considérée comme astringente, détersive et antiseptique. On l'a vantée contre la diarrhée, les hémorrhagies, les flueurs blanches passives, le scorbut, la jaunisse, la goutte vague, le rhumatisme chronique, etc. Tourncfort la prescrit en décoction contre la gangrène. Sa décoction dans le gros vin rouge (deux poignées pour 1 kilogr.) est recom mandée dans le iManuel des dames de Charité (1) comme un des meilleurs moyens d'arrêter la gangrène. On applique toutes les trois heures des compresses imbibées de cette décoction chaude, que l'on humecte de temps en temps dans l'intervalle de chaque pansement. Ravelet (2) rapporte huit observations de gangrène traitée avec succès au moyen de la persicaire douce.
Persicaire amphibie. — Persicaire acide. — Persicaria ampliibium, L. - Potamogeton salicis folio. C. Bauh. - Potaviogeton seu fontahs persicaria; Foliis. J. Bauh. — Potaviogeton angustifoliurn. Ger. — Fontahs major longifolia. Park. - Cette plante vivace croît abondamment dans les marais et les lieux couverts d'eau. Lorsque les chaleurs de 1 été dessèchent les étangs,
(1) 5" édit., p. 2M. Paris, 1760.
(2) Thèses de Strasbourg, 1800.
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Ips ruisseaux etc., et que cette plante est exposée à l'air après avoir flotté dans l'eau elle subit des changements physiques qui la rendent méconnaissable et lui ont fait donner, dans ce nouvel état, le nom de persicaire amphibie terrestre.
n<>«terintioii. — Racine traçante. — Tiges rameuses, radicantes, nageantes ou fpr\^sirps — Feuilles péliolées, ovales-oblongues. — Fleurs roses, en épis compactes, oblongs, cylindriques et terminaux (juin-septembre). - Elamines saillantes. — Style bifider '
Parties usitées. — La racine.
Récolte. — Cette racine doit être récoltée à la fin de Tété ou au commencement de l'automne. Après l'avoir mondée, on la fait sécher, et on la fend comme la salsepareille, à laquelle elle ressemble à tel point que dans plusieurs provinces, au rapport de Coste et Wilmet, les herboristes et les épiciers la vendent pour cette dernière.
[Culture. — Cette plante se propage par semis des fruits. Elle n'est cultivée que dans les jardins botaniques.]
La persicaire amphibie a été l'objet d'une dissertation particulière de Jean-Henri Schulze (i). Burtin (2) dit que la racine de cette plante est le meilleur succédané de la salsepareille. Coste et Wilmet l'ont aussi substituée à cette dernière comme celle de houblon ; ils en ont préparé un extrait aqueux, un extrait résineux, et un extrait gommo-résineux. La persicaire amphibie, comme plus mucilagineuse que le houblon, a fourni un huitième de plus d'extrait gommeux ou aqueux, un sixième de moins d'extrait résineux, et l'autre, à proportion. Ces extraits, suivant les auteurs que nous venons de citer, ont eu un succès étonnant contre les écoulements gonorrhoïques, à la dose de 78 centigr. matin et soir, en avalant par-dessus une tasse de forte décoction des mêmes racines, édulcorée avec un peu de sucre. Il faut continuer ce remède de la sorte pendant quelque temps, suivant les circonstances, le tempérament du malade et l'intensité de la maladie. On administre ces extraits en pilules de la manière suivante : extrait aqueux ou gommo-résineux de persicaire amphibie, 16 gr.; parties égales de poudre de racine de persicaire et de gomme de gayac, quantité suffisante ; divisez en pilules de 25 à 30 centigr.
J'ai employé la racine de persicaire amphibie en décoction concentrée, contre une large syphilide située à la partie supérieure interne des cuisses, chez un ouvrier âgé de trente ans, qui, un an auparavant, avait subi un traitement mercuriel mal dirigé. Cette dartre était survenue trois mois après la guérison d'un châncre au prépuce, que l'on avait touché fréquemment avec le nitrate d'argent fondu. La décoction de racine de persicaire amphibie (100 gr. pour 1,500 gr. d'eau réduits à 1 kilogr.), prise à la dose de A verres, d'heure en heure chaque matin, et continuée pendant un mois, a suffi pour faire disparaître peu à peu cette dermatose évidemment vénérienne. Depuis vingt ans que le malade est guéri, il n'y a eu aucune apparence de récidive.
Ce seul fait ne suffit pas pour constater les propriétés de la racine de persicaire amphibie ; mais il est de nature à engager les praticiens à essayer I emploi de cette racine dans les cas oii la salsepareille est indiquée. Cette dernière est trop chère pour la médecine des pauvres.
(1) De persicaria acida. Hal., 1735.
(2) Mémoire couronné par l'Académie des sciences de Bruxelles, 1783.
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PERSIL. Apium petroselinum. L.
Apium hortenseseu petroselinum vulgo. C. Bauh., Tourn. Petroselinum. Off.
Persil commun, — achc pei-sil, — persin. Ojibellifères. — Amminées, Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. Le persil, plante bisannuelle cultivée dans tous les jardins potagers pour 1 usage culinaire, se rencontre en Provence dans son état sauvage Les lièvres et les lapins recherchent le persil ; ils se rassemblent souvent dans les lieux où on 1 a semé. On l'a quelquefois cultivé en grand pour les moutons, qu'il préserve, dit-on, de certaines maladies. On a prétendu qu'il est au contraire, un poison pour les poules, les perroquets et plusieurs autres oiseaux (?)
Description. — Racine assez grosse, conique, blanchâtre, fibreuse — Tiees glabres, rameuses, striées, cannelées, fistuleuses, longues de 75 centimètres à 1 mètre
— Feuilles pétiolées, bipennées, d'un beau vei t, à folioles incisées en lobes aigus, les feuilles supérieures moins décomposées, quelquefois même simples. — Fleurs blanches un peu jaunâtres, petites, disposées en ombelles de quinze ou seize rayons (juillet-août)!
— Calice entier. — Corolle composée de cinq pétales égaux, arrondis, courbés à leur sommet. — Cinq étamines. — Deux styles très-courts. — Fruits : ovoïdes, allongés, composés de deux akènes convexes en dehors, marquées, sur le dos, de cinq petites nervures saillantes.
Nous avons exposé à l'article ciguë les caractères distinctifs de la petite ciguë et du persil, et le danger qu'il y aurait de confondre ces deux plantes.
Parties usitées. — La racine, l'herbe et les fruits.
[Culture. — Le persil doit être semé depuis février jusqu'en août dans une bonne terre meuble, et à l'automne au pied d'un mur, au midi pour en avoir de bonne heure au printemps. Cette plante ne monte à graines que la seconde année, et les graines se conservent deux ans. L'hiver, on couvre de bons paillassons.]
Récolte. — Les semences se récoltent en automne ; la racine en automne ou au printemps pour la conserver. Les feuilles s'emploient vertes. La racine perd une assez grande partie de ses propriétés par la dessiccation.
Propriétés physiques et eliimiciues. — Le persil est doué d'une odeur forte, d'une saveur aromatique et un peu amère. Cette plante contient un principe gommo-résineux, une huile volatile plus abondante dans les semences que dans les mitres parties. La racine contient en outre de la fécule, ce qui la rend nutritive. Homolle et Joret (1) ont découvert le principe actif des semences de cette plante, auquel ils ont donné le nom d'apiol. Ce principe, liquide, jaunâtre, de nature oléagineuse, d'une odeur spéciale et tenace, d'une saveur piquante mêlée d'àcreté, et d'une densité de 1.078 à 12° centigrades, est un corps soluble dans l'éther, le chloroforme, l'alcool, etc., mais insoluble dans l'eau, à une haute comme à une basse température.
La semence de persil contient en outre, d'après Homolle et Joret, une huile essentielle, volatile, une matière grasse incristallisable (beurre de persil), de la pectine, de la chlorophylle, du tannin, une matière colorante jaune, de la malière extractive, du ligneux, des sels anorganiques, etc. — Braconnot a extrait de la semence du persil une substance à laquelle il donne le nom d apiine, et qui, suivant Homolle et Joret, paraît analogue à la pectine. — Dans un mémoire de Blanchet et Sell (2), on lit : « En distillant avec de l'eau les semences de Vapium petroselinum, on obtient une huile volatile légère et Une huile plus lourde qui contient du camphre. — Enfin, Bolle, pharmacien à Ant'ermande (3), aurait trouvé, parmi d'autres huiles essentielles, une masse concrète formée de cristaux blancs aciculaires (stéaropton de l'huile de persil), qui ne serait que le résultat de l'altération de l'huile essentielle sous rinflucnce des rayons solaires. (Selon Loewig et Weidmann, la formule de l'essence de persil = G'* H» 0'\)
(1) Journal de pharmacie, 1852.
(2) Annales de pharmacie, t. VI, cahier 3.
(3) Journal de pharmacie^ t. XV, p. 580.
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PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
. par
kilojour les
A L'iNTÉRiEiin. - Dl'C«c''°" '^^^ racines fraîcVes ou sèches, 10 à 60 gr. par kilogramme
Eau'Xillée, 60 à 100 gr. et plus, seule ou
comme véhicule.
Suc exprimé des feuilles, 100 à 140 gr
Semences en infusion, 4 à 8 gr. par
gramme d'eau.
Semences on poudre, 1 à 2 gr.
Huile essentielle, 2 ou 3 gouttes par
(comme antiblennorrhagique).
A L'EXTÉniEun. — Cataplasme fait avec
feuilles contuses.
Préparations fébrifuges. (Peyraire.)
Poudre de persil, 2 gr. par jour.
Teinture (suc récent, 250 gr.; alcool à 33 degrés, 125 gr.), 4 gr. par jour.
Sirop, 3 ou 4 cuillerées à café par jour pour les enfants, 4 cuillerées à bouche pour les adultes, seules ou dans une potion.
Vin (teinture de persil, 60 gr.; vin blanc de Grave, 330 gr.), par petites verrées, trois fois par jour.
Extrait, 60 centigr. à 1 gr. par jour, associe à la poudre de persil.
Pilules fébrifuges de persil l gr, 3 décigr.; thridace, Q. S. pour 12 pilules.
: extrait de persil, 6 décigr. ; poudre.
Potion fébrifuge : eau distillée de persil , 100 gr.; extrait de persil, 6 décigr.; sirop d'absinthe, 30 gr,, à prendre en trois fois. Autre potion : eau de mélisse, 60 gri; eau de menthe, 30 gr.; extrait de persil, 1 gr.; sirop de persil, 20 gr. — Môme mode d'administration.
APIOL. — Mode iV administration (Homolle et Joret). — 50 centigr. à 1 gr. comme fébrifuge ordinaire; 2 à 3 gr. dans les cas de fièvres intermittentes graves.
Capsules gélatineuses d'apiol, renfermant chacune 25 centigr. d'apiol. — Dans les fièvres intermittentes quotidiennes, cinq à six heures avant l'accès, 4 capsules aux adultes, 2 capsules aux enfants de douze à quinze ans, 1 capsule aux petits enfants. — Mômes doses, le jour apyrétique, dans les fièvres tierces. — Dans les fièvres quartes, on double les doses, que l'on administre deux jours de suite. — Dans les fièvres automnales, avant de donner l'apiol, il est toujours utile de purger ou de faire vomir les malades. — Ces capsules doivent être placées à l'abri de l'humidité.
Sirop d'apiol (apiol, 5 gr.; sucre blanc, 1,000 gr.).— Faites un oléo-saccharum que l'on fait fondre à feu doux dans eau de fontaine, 500 gr.; passez.
La racine de persil , qui figurait dans les anciennes pharmacopées, au nombre des cinq racines apéritives majeures, a été considérée de temps immémorial comme stimulante, diurétique et diaphorétique. On l'emploie dans les engorgements des viscères abdominaux, l'hydropisie, et surtout dans l'anasarque, l'ictère, la gravelle, la leucorrhée, l'aménorrhée atonique, quelques exanthèmes fébriles avec défaut d'action vitale, etc. Ces diverses propriétés résultent de l'excitation qu'elle exerce sur l'appareil urinaire, sur la peau, sur les engorgements viscéraux, en raison directe de l'atonie des parties affectées. J'ai vu une anasarque considérable, survenue à la suite d'une fièvre puerpérale chez une femme de trente ans, se dissiper en quelques jours par une diurèse des plus abondantes, qu'une forte décoction de racine fraîche de persil (100 gr. par kilogramme d'eau par jour) avait provoquée. Ce fait, et beaucoup d'autres que je pourrais citer sur les propriétés diurétiques de cette racine, protestent contre l'opinion de Roques qui dit que l'on peut, sans appauvrir la matière médicale, abandonner le persil à l'art culinaire.
J.-F. Herrenhwand (1) regarde la racine de persil comme pouvant être substituée à celle de pareira brava.
On a vanté contre la syphilis, comme tant d'autres agents aussi inefficaces en réalité, l'extrait de persil donné en pilules à la dose de 4 gr. le matin et de 2 gr. le soir, ou en sirop à la dose de 45 gr. matin et soir. Le professeur Lallemand a employé avec succès l'huile essentielle de persil, à la dose de 2 ou 3 gouttes par jour dans 1 verre d'eau, contre les blennorrhagies qui avaient résisté au copahu et à la térébenthine. Dubois, de Tournai, a fait cesser des écoulements blennorrhagiques en administrant le matin et le soir
1 cuillerée à bouche de suc de persil. Ce suc, mêlé avec du vin blanc (1 à
2 cuillerées pour 1 verre de vin) m'a réussi dans la blennorrhée et la leu-
(1) Médecine domestique. Berne, 1795. — Ordonnance pour l'apothicaire, n" 24/4.
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corrhée. Un médecin honid^opalhe m'a dit avoir souvent guéri l'urélhrite aiguë ou chronique au moyen d'un mélange à parties égales de suc dépuré de persil et d'alcool à 40 degrés. Le malade en met 2 à 3 gouttes sSr la langue, le matin a jeun, et reste ensuite deux minutes sans ouvrir la bouche et quelques instants sans boire. Crede...,
Je me suis bien trouvé de l'usage de suc de persil dans le vin blanc contre les engorgements des viscères abdominaux, l'œdème el l'anasarque qui suivent ou accompagnent les fièvres intermittentes automnales. Ce mélange ma été utile dans un cas d'albuminurie chronique, sans toutefois amener une gucrison que 1 état général du malade ne permettait pas d'espérer
Le persil avait été employé depuis longtemps comme fébrifuge, lorsque des recherches récentessont venues attester cette propriété. Grégor Horstius s'exprime ainsi sur cette propriété . « Aqua petroselini prodest in fehribus pitmtosis, scihcet quotidianis et tertianis nothis. n Tourneiort, au rapport de Ferrein, dit avoir vu en Provence des personnes prendre de 4 à 6 onces de suc de persil, au moment de l'accès, pour couper la fièvre. Bonhoure (1) indique, entre autres remèdes, le mélange de 2 cuillerées à bouche d'eaude-vie à 20 degrés, de 2 cuillerées d'eau de roses et de 2 cuillerées de suc de persil, à faire prendre au milieu de l'accès. Potot, médecin à Soulieu (2), a préconisé le suc de persil à la dose de 90 à 100 gr. pour combattre la fièvre intermittente. Peyraire a publié (3) plusieurs mémoires sur le traitement des affections périodiques par les préparations de persil. Ce médecin a fait un très-fréquent usage de cette plante dans les fièvres intermittentes, et les succès qu'il en a obtenus méritent de fixer l'attention. ( Voyez Préparations pharmaceutiques et doses.) — Bien que dans mes mains le suc de persil, que j'ai administré à six malades (dont trois ont été guéris après la deuxième, troisième ou quatrième dose, un n'a éprouvé aucun soulagement, et deux une diminution notable dans les accès), n'ait pas aussi bien réussi, il n'en est pas moins vrai, disais-je dans mon travail présenté à la Société de médecine de Marseille, en 1847, et dans la première édition de cet ouvrage, en 1830, que c'est un remède qu'il ne faut pas regarder comme inefficace, et que de nouvelles observations mettront peut-être au rang des fébrifuges indigènes à l'usage des pauvres de la campagne.
Cette prévision s'est réalisée. Homolle et Joret (4) ont découvert, par une circonstance fortuite, que la semence de persil, regardée jusqu'alors comme simplement carminative et diurétique, était beaucoup plus efficace, comme fébrifuge, que les autres parties de la plante.
(Pour en faciliter l'administration, ils ont cherché à en extraire le principe actif et ont obtenu l'apiol. (Voyez Propriétés chimiques.)
« L'apiol, à la dose de 50 centigr. à 1 gr., détermine une excitation cérébrale légère, rappelant celle produite par le café : on éprouve un sentiment de force et de bien-être avec chaleur épigastrique passagère. Les personnes qui en ont pris à ces mêmes doses n'ont ressenti ni soif, ni maux d'estomac, ni nausées, ni vomissements, ni coliques, ni diarrhée. Lorsque la dose est plus élevée, 2 à 4 gr., on observe les phénomènes d'une véritable ivresse : bluettes, étourdissements, titubalions, vertiges et sifflements d'oreilles, céphalalgie frontale gravative ; ce sont les mômes effets que l'on éprouveà la suite d'une forte dose de sulfate de quinine ; l'ivresse apiolique est comparable h l'ivresse fluinique ; c'est là un point de rapprochement remarquable entre ces deux corps. Ce n'est qu'exceptionnellement que l'on voit survenir des borborygmes, des nausées, des coliques avec diarrhée bilieuse.
(1) fM science de purger, détruire les vers intestinaux et couper la fièvre sans danger. Montpellier, 1835. , . Al «oo,.
(2) Communication faite à l'Académie de médecine en août 1836.
(3) Dullel n médical de Bordeaux et Journal de v.hume nmhcale, T série, t. Mil, p. 588. (û) Union médicale, janvier et février 1855.
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•nn Hans l'action physiologique de l'apiol n'est de nature à pré- X.cles à son eriploi thérapeutique. Le principe actif a tous les '^""K^tl nSd caments appartenant à la classe des toniques, c'est-àcaraclères naéd^cam i P j^j^ fonctions dites organiques ou de dire portant leui action ^^^^^ provoquer de phénomènes
rotre^'uTe— -ôme.à d'assez fortes doses (2 gr. 60 à
'fi'dSsru^qud^^^^^^^
2!at cll^ das^U'<ile de quinine. Quel que soit le nombre des capsules Fl Lmieux lespren de suite que de les Pf'^dre à des in ervalle
é oignés II convient de débuter toujours par les doses md.quées (Voyez TéCa ions pharmaceutiques et doses) ou môme par une dose P^^^f/of ' f l'on a affaire à une fièvre rebelle, comme on le fait avec le sulfata; de quimne 11 nTfau^^ cesser l'usage de l'apiol aussitôt que la fièvre est coupée, Sais le donner,^ dater de ce moment, à dose décroissante de jour en jour, ou mieux répéter les mêmes doses à des intervalles de quelques jours.
Su quaraSte-trois fiévreux soumis au traitement apiolique par Homolle et Joret trente-sept ont guéri sans rechute (86 sur 100), et six seulement L conservé leur fièvre,^ toutefois, a été chez plusieurs notablement modiSée Sans son intensité par l'emploi de ce fébrifuge. De ces quarantetrois fiévreux vingt et un étaient atteints de fièvre intermittente quotidienne, dix-huit de fièvre tierce, et quatre de fièvre quarte. Cinq fièvres quotidiennes et une fièvre quarte ont résisté à l'usage de l'apiol, toutes les autres ont été guéries. Ce relevé, en prouvant incontestablement la valeur antipériodique de l'apiol, démontre qu'il guérit plus facilement les fièvres tierces que les fièvres quotidiennes, et que, dans les trois quarts des cas, les fièvres quartes reconnues les plus rebelles ne résistent pas à son emploi.
Il résulte d'un grand nombre d'observations recueillies dans les hôpitaux de Rochefort, de Perpignan, de Rome, d'Ajaccio, de Fort-de-France et ailleurs, par Gassaud, Abeille, Jacquot, Garnier, Amie, que dans les fièvres endémiques, l'apiol ne réussit que dans la moitié des cas, et qu'il se trouve là bien inférieur au sulfate de quinine et au quinquina. Ainsi donc, tandis que, dans les fièvres intermittentes de la Bretagne, delà Bresse, etc., les guérisons obtenues par l'apiol ont été de 86 pour 100, à la Martinique, à Rome, à Ajaccio, à Perpignan, elles n'ont guère dépassé 50 pour 100, et dans la généralité des pays elles atteignent le chiffre de près de 60 pour 100. D'où il faut conclure que l'apiol, qui ne saurait être employé avec le même avantage que le sulfate de quinine pour combattre les fièvres intermittentes endémiques des pays chauds, peut très-bien lui être substitué dans la plupart des fièvres de nos contrées.
L'apiol est aussi un puissant emménagogue. Dans les cas très-nombreux où Homolle et Joret l'ont administré à ce titre, soit qu'il s'agit de rappeler les périodes menstruelles manquant depuis plus ou moins longtemps, soit qu'on eût pour but de régulariser cette importante fonction dans les cas de dysménorrhée, par irrégularité, insuffisance ou difficulté d'écoulement, avec tranchées, douleurs abdominales et inguinales, il a presque constamment réussi sans que l'on ait eu à enregistrer un seul accident consécutif à son emploi, même dansl es circonstances où l'absence des menstrues tenait à un commencement de grossesse. — « Dès le premier mois de- son usage, disent Joret et Homolle, les coliques, les tranchées et les douleurs abdominales disparaissent; le deuxième mois, l'écoulement menstruel est plus abondant et plus facile, et, le plus ordinairement, le troisième mois, la menstruation reprend sa marche normale. Employé comme emménagogue, l'apiol s'administre à dose de 25 à 30 ccntigr. par jour pendant la huitaine qui précède l'époque menstruelle. Habituellement, nous faisons prendre alors une capsule de 15 centigr. matin et soir, dans une cuillerée d'eau. Nous
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(Depuis, Joret a fait insérer un mémoire, sur ce sujet, dans le Bulletin de therapeimciue {i). Il y établit que quand l'aménorrhé'e et la dysménorrhée proviennent d une dimuiution, d'un excès, ou d'une perversion de vitalité de 1 utérus avec névrose locale ou générale, l'apiol est le plus sûr et le plus inolfensif des emniénagogues. Depuis, de nombreuses observations conont été publiées. Nous signalerons avant tout les travaux de Marotte (2). Grâce à ces études consciencieuses, ce médicament est définitivement entre dans la pratique usuelle ; j'en obtiens chaque jour les plus remarquables résultats. Deux fois déjà j'ai observé, au bout de trois mois, un rétablissement si complet des fonctions que la fécondation a eu lieu )
A 1 extérieur, es feuilles de persil sont regardées comme résolutives. On les applique sur les engorgements laiteux des mamelles, les contusions, les ecchymoses, seules ou broyées avec de l'eau-dc-vie. J'ai vu employer d après le conseil d'un vieux curé, dans les engorgements scrofuleux l'hydarthrose, etc., du persil pilé dans un mortier avec des limaçons à coquille, jusqu'en consistance d'onguent, qu'on applique sur la partie malade, étendu sur de la filasse et qu'on renouvelle tous les jours. Ce topique est un résolutif mitigé. Je l'ai appliqué avec avantage sur les abcès froids, pour y déterminer la maturation.
Les gens de la campagne appliquent les feuilles de persil froissées sur les contusions et sur les coupures. Dans le premier cas, elles peuvent être utiles comme résolutives; mais dans le second, elles sont évidemment nuisibles par l'irritation qu'elles causent aux bords non réunis de la plaie, qu'il suffit dans tous les cas de rapprocher et de maintenir en contact, sans autre traitement. Il est difficile de faire croire aux paysans que la nature guérit les plaies.
« Cunier, oculiste belge très-distingué, assure, dit Dubois de Tournai, qu'il existe, à Assche, près de Bruxelles, une vieille femme qui guérit l'ophthalmie des nouveaux-nés au moyen des instillations de suc de persil. Il ajoute qu'en 1832 plusieurs soldats belges affectés d'ophthalmie eurent recours à ce moyen, qui fit avorter un mal qui, chez leurs camarades, passait toujours à la purulence et nécessitait leur envoi à l'hôpital. »
Dans les hémorrhoïdes sèches (3), on se trouve très-bien d'un topique composé de feuilles de persil et de sureau, à demi cuit, en application immédiate. — Le persil broyé dans le creux de la main avec un peu de sel et introduit en forme de petite boule dans l'oreille du côté malade, apaise les douleurs de dents, par un effet révulsif que j'ai eu souvent l'occasion d'observer chez les paysans. — Tissot dit que l'application du persil dissipe les piqûres des cousins et des abeilles. On a attribué aux semences de persil pilées et mêlées à l'axonge la propriété de détruire les poux de la tête. Cependant, c'est une opinion vulgairement et généralement répandue dans nos campagnes du Nord que le pou du pubis ou morpion se multiplie d'une manière extraordinaire en moins de deux jours, par la seule friction faite avec les feuilles de persil. C'est un moyen que la perfidie conseille parfois, et que l'ignorance accueille avec bonne foi.
Je ne terminerai pas cet article sans faire connaître un remède populaire que j'ai vu employer plusieurs fois avec le plus grand succès contre la gangrène, les ulcères gangréneux et putrides. Le voici : prenez, suc de persil, 3 cuillerées à bouche, sel et poivre pulvérisé, de chaque ! cuillerée à bouche, vinaigre très-fort, 500 gr.; faites macérer pendant trois jours, passez. On
(1) Tome LIX, p. 97. ^ ,
(2) Bulletin de thérapeutique, t. LXV, p. âlii. Journal de tnedecrne et de chirurgie pratiques, février 1866, p. 08. ... v„„
(3) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. XVII, p. loo.
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imbibe de ce mélange des plumasseaux et des compresses, qu'on applique sur la partie malade et qu'on renouvelle fréquemment.
PERVENCHE. Vinca minor. L.
Clematis daphnoïdes minor. G. Bauh., J. Bauh. — Pervinca vulgaris angustifolia. Tourn. — Vinca vulgaris. Park. Vinca pervinca. Off,
petite pervenche, — violette des sorciers, — petit sorcier, — lierbe à la capucine. Apocynées. — Plumériées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Cette jolie plante se trouve partout à la campagne et nous montre sa fleur d-'un bleu pur et céleste dans les beaux jours du mois de mai. Son nom de violette des sorciers rappelle quelques emplois mystérieux qu'on en a faits. En Italie, on en tresse des couronnes qu'on dépose sur le cercueil des jeunes flUes et des jeunes garçons. En Belgique, il était d'usage, au rapport de Simon Pauli, d'en semer les fleurs sous les pas des fiancées d'une réputation intacte; de là son nom flamand de madedgen-palm.' Là vue de la pervenche charmait J.-J. Rousseau et lui rappelait les douces émotions de sa jeunesse; M"'° de Warens la lui avait fait connaître aux Charmettes.
Description. — Racines grêles, rampantes, fibreuses, noiràti'es. — Tiges ligneuses, glabres, rampantes. — Feuilles médiocrement pétiolées, opposées, entièies, ovales, un peu lancéolées. — Fleurs solitaires et axillaires, toujours vertes (mai-juin). — Calice à cinq divisions. — Corolle tubulée, dilatée au sommet et divisée en cinq lobes tronqués obliquement, à gorge munie de poils étalés et couronnés par une membrane annulaire. — Cinq étamines à filaments élargis vers le sommet. — Anthères rapprochées, non saillantes. — Un style et un stigmate composé de deux parties, une supérieure en tête et l'autre inférieure en écusson. — Fruit formé de deux capsules allongées, folliculaires, à semences peltées.
Parties usitées. — Les feuilles.
Kécolte. — On récolte ordinairement ces feuilles un peu avant la floraison : mais on peut les recueilbr en toute saison. La dessiccation n'en change pas la forme.
etSS"e*"'*** ~ ^^"^ ^^^"'^ multiplie de graines ou de rejetons, en terre fraîche
Propriétés p]tysi<|ues et cliiiiiiques. — Celte niante est inodnrp • hi
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ElI^eVir.n?H îl^ été considérée comme vulnéraire et astringente.
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PETIT HOUX. — PEUCEDAN.
Quoi qu'il en soit, nous devons dire que le vulgaire emploie la pervenche comme agent anlilaitcux en décoction, seule ou concurremment avec la canne de Provence (plante verte, 30 gr. par 500 d'eau ; plante sèche, 15 trr. pour la môme quantité de véhicule); on l'a préconisée contre le crachement cie sang, 1 hématurie, la phlhisic, la dysenterie chronique ou avec ulcérations intestinales (en lavement), la diarrhée, les flueurs blanches, les fièvres intermittentes; en topique sur l'engorgement des mamelles, les plaies et les ecchymoses; en gargarisme dans l'esquinancie, etc. Elle fait partie du faltrank ou thé suisse.
Cette plante, contenant un principe amer et du tannin, n'est pas dépourvue de propriétés ; mais elle est loin de posséder les vertus qu'on lui a attribuées contre les hémorrhagies; n'a-t-on pas été jusqu'à la regarder comme pouvant même arrêter l'épistaxis au moven de deux ou trois de ses feuilles placées sous la langue !
PETIT HOUX. Riiscus aculeatus. L.
House frelon, — fragou, — liousson, — myrte sauvage des anciens.
AsPARAGiNÉES. FaiB. nat, — Dioecie syngjénésie. L.
Arbuste toujours vert, ayant l'aspect d'un petit myrte par son feuillage ; il croît en France, sur la lisière des bois montueux et couverts. Il est commun dans les bois des environs de Paris (Fontainebleau, Montmorency, Saint-Germain, Versailles, etc.) et dans ceux de la plupart des départements du centre.
Description. — Racines grêles, ligneuses, fasciculées, blancliâU-es. — Tiges de 60 à 80 cenlimèlres, cylindriques, très-rameuses, droites, striées d'en haut. — Feuilles alternes, sessiles, ovales, aiguës, glabres, d'un vert luisant, terminées par une épine au sommet. — Fleurs petites, d'un blanc sale, naissantj à l'aisselle d'une petite bractée et insérées dans le milieu de la face supérieure des' feuilles (mai). — Fruits : baies sphériques, contenant deux à trois semences, rouges à la maturité.
Usages économiqueg. — On a voulu substituer la semence du petit-houx au café. Torréfiée et pulvérisée, elle imite fort bien le café de la Martinique, au dire de Pignol. Reste à savoir si le goût répond à la forme, si cette semence ne pourrait pas plutôt servir à la fraude, en la mêlant au café, que comme succédané de ce dernier.
La racine de petit-houx, d'une saveur âcre, un peu amère, est diurétique. Elle est au nombre de celles dites apéritives mineures. On l'emploie en décoction dans les hydropisies, la gravelle, les engorgements viscéraux atoniques, l'ictère, etc. Les baies, dont la saveur est douceâtre, jouissent, dit-on, des mêmes propriétés, bien qu'elles ne soient pas usitées. Les jeunes pousses, qu'on mange quelquefois comme celles d'asperges, sont aussi diurétiques. On donne la racine de fragon en décoction (30 à 60 gr. pour 1 kilogr. d'eau), édulcorée avec la racine de réglisse et souvent avec addition de nitrate de potasse.
PEUCEDAN. Peucedauum officinale. L.
Peiicedammi germanicum. C. Bauh., Tourn. — Peucedanum minus germanimm. h Bauu. — Peucedanum vuUjaris. Park. Cduda purcina. Tab.
Peucedan, — peucédanc, — fenouil de porc, — queue de pourceau. OMBELLlFflRES. — pEUCÉDANÉES. Fam. nat. — PEXTANDRIE DIGYNIE. L.
Celte plante du midi de l'Europe croît naturellement en Bourgogne, en Provence, en Languedoc, dans les bois, les taillis, les prés, etc. Dcscriiition. — Racine longue, grosse, noirAtre en dehors, blancliAtre en
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dedans. — Tige de 60 à à 90 centimètres de liauteur. — Fouilles grandes, trois à quatre fois décomposées, et dont les dernières folioles sont linéaires. — Fleurs blanches ou rosées, disposées'en ombelles de deux à vingt l'ayons inégaux, ordinairement dépourvus d'invol'ucre, munies d'involucelles à plusieurs folioles. — Calice k cinq dents. — Corolle à cinq pétales. — Cinq étamines saillantes. — Ovaire infère à deux loges uniovulées, surmonté de deux styles divergents. — Fruit : diakène, oblong, ailé sur les bords.
Propriétés |iliysifiiies et cliiniîqiies. — La racine contient un suc jaune gommo-résineux, d'une odeur forte et vireuse, qu'on en extrait par des incisions faites à sa surface, et qu'on employait autrefois en médecine, après l'avoir fait épaissir au soleil ou sur le feu. Les anciens estimaient surtout celui de Sardaigne,
{Au moyen de l'alcool bouillant, Schlatter a extrait de cette racine un corps neutre, la peucedanine, peucedanin, peucedanite, cristallisable en aiguilles soyeuses, délicates, fusible en résine à 60° C, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'élher (C* H- 0).
On employait le suc épaissi de peucédanum contre l'hypochondrie, les catarrhes, l'aménorrhée, l'épilepsie, la frénésie, la paralysie, etc., à la dose de 4 gros (4 gr.) dans du miel. Ces propriétés sont indiquées par Dioscoride et Pline. « Sa mauvaise odeur, disent Loiseleur-Deslongchamps et Marquis (1), a probablement contribué à le faire rejeter de la matière médicale, et il paraît même qu'on ne l'a jamais beaucoup mis en usage chez les modernes, car tout ce qu'on trouve à ce sujet dans les auteurs qui écrivaient il y a cent ans et plus, paraît avoir été copié dans Dioscoride et dans Pline, du temps desquels le peucedantim ou peticedanos était très-estimé, sans que nous sachions d'ailleurs d'une manière positive si la plante des anciens était la môme que la nôtre. »
Peucéban silatjs, — Petjcedan des Allemands, — Saxifrage des Anglais. Peucédanum silaûs. L, — Seseli pratense. Offic, — Angelica pratensis apii folio. ïourn., Tab. — Saxifraga Anglorum foliis fcenicidi latioribus. J. Bauh. — Cette espèce est très-commune dans nos prairies humides du nord de l'Europe.
Description. — Racine cylindrique, noirâtre, — Tige de 60 à 90 centimètres, rameuse supérieurement. — Feuilles trois fois ailées, à folioles linéaires-lancéolées. — Fleurs d un blanc jaunâtre disposées en ombelles terminales, de liuit à dix rayons
PEUPLIERS. Populi.
Salicacées. Fam. nat. — Dioecie octandrie. L. Peuplier baumier, IJaumier. - Populus bahamifera, L. - Populus niqra foho maximo gemmis balsamum odoratissivmm fundentibus. Catesb — Orieihauteur. septentrionale et de la Sibérie, où il s'élève à une grande
~ "^''""^^ P^" ^'evé, droit, recouvert d'une écorce erisâlre sp rtiui Sp " i''""'^''. ^^'"''''^ Pe" resserrées en tète? - Ranfeaux ïs'ses mu
natres, souvent bruns ou presque noirs, luisants. - Feuilles se dSnnan Tès îffm
toJS.TdtT'\ 'r'T^ ovales-lancéolées, arrondie à le ir bi Scies à leur
Séra'Lpnf Phi, '^'^^^^ <^ourls, raides, très-peu comprimés
vinét '^l""? ressemblant à ceux du peuplier noir. - nix-huit à
pédIieîS' '^aïïrpl'' Pl"^- Chatons femelles ayant des fleurs assei rappiocl ées tubru,'céoié, pe/sisrant^^ ^ ^^"«^
d'un petit
ne^'y"re*gu7re''5u'à"fli^^^ î"'"'*^ j''^'"'^'"^ ^^«P"''« ^731. Mais il
du Nord a son lVn„m;l "'^"^^ur d un arbrisseau. Chaque métairie des déparlements
marcX t de b u S dans "uï ternit ^" "iultipl^' de '
""'"'^ "^"S un terrain humide, à une exposition chaude.
(1) Dictionnaire des sciences médicales, t. XLI, p. 188.
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Propriétés pliysiques et cliiniiques; usages économiciueii
- Les bourgeons de ce peuplier, fort gros, sont Remplis d'un "uc rSSSŒauê do llSnnV'''", ' P''i"'«"iP«- ce suc résineux est si abondant que S gr
$nnï 1 I m" J"'''"''' « s.'"- P'^' «™Ple pression. Pallas le Compare au
ai me de la Mecque Les Ilusses des bords do l'inkilt/. font infuser ces bourgeoSs dans goût ^ obtiennent une liqueur qui leur parait a|réable ai
D'après le témoignage de Gilibert, la matière résineuse du peuplier baumier a toutes les vertus que l'expérience a démontrées dans les baumes les plus recherches. Les bourgeons de cet arbrisseau sont excitants, toniques. Ils ont été conseillés comme sudorifiques dans la goutte, le rhumatisme chronique, les diarrhées et dysenteries anciennes. On les a administrés comnie diurétiques et emménagogues, dans la néphrite et l'aménorrhée! Pour 1 usage externe, on les emploie comme maturatifs, comme détersifs, dans les ulcères atoniques, les brûlures, les gerçures, etc.
Les Russes (Gmelin) emploient la liqueur alcoolique des bourgeons du peuplier, dont nous avons parlé plus haut, dans le scorbut, la dysurie résultant des rétrécissements de l'urètre... (?), etc. Dans l'Union, on attribue au baumier des propriétés antigoulteuses et antirhumatismales.
Le peuplier baumier est regardé par les campagnards comme le vulnéraire par excellence. On applique ses feuilles entières ou froissées sur les coupures, les plaies avec perte de substance et les ulcères, sans trop distinguer les cas où il peut nuire de ceux oii il est réellement utile. Le malade guérit plus ou moins promptement à la faveur du baumier, ou malgré son application, et l'admiration qu'il inspire passe de père en fils dans les familles.
Le peuplier baumier a, sur les membranes muqueuses, l'action de toutes les substances résineuses, mais à un moindre degré. Le nom de copahu que lui ont donné les paysans semble en indiquer les propriétés. La décoction des bourgeons de cet arbre m'a été très-utile dans les affections catarrhales pulmonaires chroniques, vers la fin du catarrhe de la vessie et dans la leucorrhée. J'ai guéri de cette dernière maladie une jeune fille qui en était atteinte depuis deux mois, à la suite d'une transition subite du chaud au froid. Il y avait bien évidemment catarrhe urétro-vaginal, avec écoulement muqueux abondant. Trois verres par jour de décoction de bourgeons pendant quinze jours suffirent pour tarir tout à fait l'écoulement. Il n'y eut aucune récidive.
Ce peuplier, qu'on pourrait cultiver plus généralement aux bords des pièces d'eau, des étangs, des rivières, rendrait de grands ser\aces à la thérapeutique des campagnes.
Peuplier blanc, Préau, Blanc-Bois, Blanc de Hollande. Popuïus alha. L, — Popuïus alha majorihus foliis, G. Bauh. — Ce grand arbre, connu de tout le monde, habite nos bois et nos campagnes, oîi on le reconnaît à ses feuilles toutes blanches en dessous.
Propriétés physiques et cliimiqiies. — L'écorco du peuplier l)lanc a une saveur amiîro et astringente très-prononcée; elle contient de la salicine, d'apn^'s Braconnot. L'écorce de la racine contient, d'api'ès les expériences de Dubois, de Tournai, une grande quantité de tannin et d'acide gallique.
Cottereau et Verdé de Lisle ont annoncé à la Société de médecine pratique, en 1833, qu'ils avaient employé les feuilles de peuplier blanc dans les fièvres intermittentes. Ces médecins en font bouillir une poignée dans un verre d'eau et administrent la décoction deux heures avant l accès. Gallot, de Provins, avait déjà employé un grand nombre de fois l'écorce du peuplier blanc, et la regardait comme la substance qui se rapprochait Iç plus du quinquina par ses propriétés fébrifuges. L'écorce de la racine esl
PEUPLTERS. ^^"^ .• . AHminislrée en décoction, elle a réussi entre les mains de Dubois, fie Tournai, aans ue ,j ^ ^^gg du peuplier tremble, qm
J'ai employé la salicine. Je n'ai que trois cas de
^ace/Kro„"cardé da"„'s fe traitement de la brûlure ou comme hemostatique.
PEUPLIER NOIR, PEUPLIEE FRANC, PEUPLIER COMMUN. PopvluS ni^ra L
Do«.,7«. r>inra H Bauh Tourn. — Populus vulgaris, Lonic. — ropuius ^7unda Tn' -Le peuplier noir est indigène delà France, et d'une grande Sie de l'Europe On le trouve dans les bois humides, le long des ruisseaux Sans les lieux marécageux. Il est trop généralement connu pour nécessiter une description.
Parties tisitces. — Les bourgeons récents.
Récolte. - Les bourgeons doivent être récoltés avant leur épanom|semerit. La deSation leur fait perdre leur odeur et l'enduit gommeux de leurs écailles, qui deviennent sèches et luisantes.
[Culture. — Ce bel arbre préfère les terres légères, les lieux humides, le bord des rivières et des ruisseaux. On le propage par boutures, faites a l'automne ou au printemps ; il vient dans presque tous les terrains.]
Propriétés pliysiqiies et cliimiques; usages économiques. — Pèlerin (1), pharmacien à Paris, a trouvé dans les bourgeons de ce peuplier une huile essentielle odorante, une matière résineuse, de l'eau de végétation, un extrait gommeux, de l'acide gallique, de l'acide malique, une matière grasse particulière, de 1 albumine, des sels, entre autres du phosphate de chaux, etc. (Elle contient aussi de la loluine.)
Les bourgeons du peuplier noir sont enduits au printemps d'un suc visqueux, résineux, d'une odeur balsamique assez agréable et d'une saveur amère. On obtient, par l'évaporation de l'alcool où on le fait dissoudre, une résine analogue au styrax. C'est avec les bourgeons de ce peuplier que les anciens préparaient l'huile œgirine {oleum œginnum) très-estiraée dans leur médecine. On les recueille avant le développement des feuilles.
Le bois du peuplier noir et des autres espèces (excepté le peuplier baumier indigène), trop léger pour des constructions solides et durables, sert pour des boieeries communes, pour soutenir des pièces de marqueterie. On en fait des caisses, des boîtes, des malles. Ses leuilles desséchées sont employées à la nourriture des chèvres et des moutons. D'après les expériences de J.-C. SchoelTer, de Ralisbonne, et de Brayset, de Lyon, le duvet ou colon des aigrettes des semences de peuplier peut fournir, sans aucun mélange de chiffons, un irès-bon et très-beau papier. On est même parvenu, dit-on (Pallas), à en fabriquer des étoffes fines.
D'après les essais de Dambournay, le bois de la plupart des peupliers peut servir pour la teinture. Il donne des couleurs jaunâtres plus ou moins belles. (Les bourgeons, outre les corps désignés plus haut, renferment une matière colorante, nouvellement étudiée par Picard (2), l'acide chrysinique C-- IP 0^). L'écorce de ces arbres est employée en lîussie pour l'apprêt des maroquins.
Les bourgeons de ce peuplier ont été donnés, tantôt comme sudorifiques dans les maladies de la peau et les rhumatismes, tantôt comme diurétiques dans certaines affections des reins et de la vessie, tantôt comme balsamiques dans la phthisie pulmonaire, les catarrhes, etc. La dose est de 8 à J5 gr. et plus en infusion dans 1/2 litre d'eau bouillante, ou en macération dans une égale quantité de vin généreux. On en prépare aussi une teinture alcoolique
(1) Journal de pharmacie, 1822, t. VIII, p. ^(25.
(2) Union pharmaceutique, iSG^, l>. 380.
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dans 1 onguent populeum, employé en onctions sur les hémorrhoïdes douloureuses, les gerçures du mamelon, les brûlures, les fissures et crevasses aux lèvres, aux mains, à l'anus, etc. Mais c'est aux autres ingrédients qui composent cet onguent qu'il faut attribuer l'effet calmant qu'on en obtient.
Peuplier tremble. Tremble. Populus tremula. L., C. Bauh Tourn — Populus lybica, Dod., Ger., Park. — Cet arbre croît dans les bois hum'ides et au bord des eaux. II est remarquable par le tremblement de ses feuilles au moindre zéphyr. On emploie l'écorce.
Cette écorce est très-amère. Braconnot y a rencontré de la salicine (1), de la ponuline de la corticine, de 1 acide benzoïque, une matière gommeuse, de l'acide peclique des tartrates et du ligneux. — La populine, découverte par Braconnot, est en masse très-légère d un blanc éblouissant, d'une saveur sucrée, analogue à celle de la réglisse. Elle est peu soluble dans l'eau, même bouillante, plus soluble dans l'alcool, se fond au feu brûle ensuite en répandant une odeur aromatique. '
Le peuplier noir ne contient pas de populine.
L'écorce du tremble est tonique et fébrifuge. Cette propriété résulte de la salicine qu'elle contient en assez grande quantité. Pallas dit qu'en Sibérie on emploie la lessive de ses cendres, qui sont très-alcalines, dans la syphilis elles affections scorbutiques.
(CHARBON VÉGÉTAL. — En calcinant dans des vases clos en fonte des pousses de peuplier de trois ou quatre ans, on obtient un charbon qui, bouilli dans l'eau chargée de d/SS" d'acide chlorhydrique, lavé, séché, puis calciné fortement et porphyrisé, forme le charbon médicinal. 11 faut l'enfermer à l'abri de l'air pour éviter l'absorption de l'humidité et des gaz atmosphériques.
En effet, ce corps possède des propriétés absorbantes remarquables auxquelles sont dues ses propriétés désinfectantes. Stenhouse (2) a établi que le charbon détruisait les miasmes organiques; il purifie certains liquides et décolore un certain nombre de substances; c'est en vertu de celte double attribution que les eaux putréfiées perdent leur odeur et deviennent potables après avoir traversé un filtre de charbon; que la viande faisandée perd son mauvais goût, lorsqu'on l'a fait bouillir avec une certaine quantité de charbon.
En médecine, sous le nom de magnésie noire, on l'emploie à l'intérieur, sous forme de poudre, rendue humide avec un peu d'eau fraîche bien pure, de pastilles (carbonides de Malapert, de Poitiers), etc., dans les affections nerveuses et chroniques de l'estomac. Belloc (3) a décrit ses indications et ses effets thérapeutiques et physiologiques. Ces derniers consistent en une saveur agréable après son ingestion, une augmentation de la sécrétion salivaire une sensation agréable se produisant dans l'estomac, l'accélération de la digestion et l'augmentation de l'appétit.
Nous pensons qu'il réussit surtout à détruire la fétidité de l'haleine, tenant soit à une affection de la bouche, soit à une lésion organique de l'estomac. Dans la gangrène du poumon, l'action est bien plus douteuse.
C'est surtout à l'extérieur que l'on a eu recours aux propriétés désinfectantes du charbon. C'est un excellent dentifrice; soit seul, soit mêlé à des
(1) Annales de chimie et de physique, i830, t. XLIV, p. 30G.
pharmacie, 185i, t. XXVI, p. fi9.
l'Académie de médecine. Pans, 18/19, t. XV, p.
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desffionTdan les leucorrhées de mauvaise nature Dans les cancers de ?Ss répandant souvent une odeur insupportable des sachets de char-
^^^sSSSit es, sans contredit,
bonifèrerfacilitant les pansements et amenant à peu près le môme résullat que le charbon en poudre.)
PHELLANDRE. Phellandrium aqiiaticum. L.
Cicutaria palustris tenuifolia. C. Bave. — Millefolium aquaticum. Matth. Phellandrium dodonœi. TouRN. — Œnanthes aquatica. Lam. Phellandrium. Dod. — Cicutaria palustris. Lob. Ligustrutn phellandrium. Grantz.
Phellandrium foliis refractis. Hall.
Fenouil d'eau, — fenouil aquatique, — ciguë phellandrc, — ciguë aquatique {l)t raillefeuille aquatique, — millefeuille à feuilles de coriandre, persil des fous, — œnanthe phellandre.
Ombellifères. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. Le phellandre (ou phellandrie) (Pl. XXX) est commun dans les lieux humides, les étangs, les marais, les fossés. Je l'ai souvent rencontré dans les trous à tourbes de l'Ardrésis et de la Picardie. Les bestiaux ne touchent point à cette plante tant qu'elle est verte. On dit cependant que les bœufs l'ont quelquefois mangée sans inconvénient.
Description. — Racines épaisses, articulées, blanchâtres, chargées aux arliculalions d'un très-grand nombre de radicelles. — Tiges épaisses, fistuleuses, striées, dressées, hautes de 35 à 70 centimètres, divisées en rameaux alternes, nombreux et très-ouverts. — Feuilles glabres, deux ou trois fois ailées, d'un beau vert, à folioles petites, laciniées, obtuses, un peu ovales; les feuilles inférieures sont quelquefois submergées et découpées alors en filaments capillaires. — Fleurs blanches, petites, disposées en ombelles terminales, portées sur de longs pédoncules. — Point d'involucre commun, celui des ombellules composé d'environ sept à dix folioles aiguës, de la longueur des fleurs (juin-juillet). — Galice à cinq petites dents aiguës. — Corolle composée de cinq pétales cordiformes, irréguliers, réfléchis en dedans. — Cinq étamines à anthères arrondies. — Deux styles à stigmate obtus. — Fruit : lisse, ovale, strié, composé de deux akènes, appliqués l'un sur l'autre et couronnés par le calice persistant.
Parties usitées. — Les seminoïdes ou fruits, la racine, l'herbe.
Récolte. — On récolte et on conserve les feuilles comme celles de la grande ciguë ; elles sont Irès-peu employées, ainsi que les racines ; on ne les trouve point dans l'herboristerie. Les fruits sont recueillis à leur maturité. A cause de l'huile essentielle qu'ils contiennent, on doit les tenir dans des vases bien fermés et dans un endroit sec.
[Culture. — La plante spontanée est assez commune pour suffire aux besoins de la médecine, on la cultive dans les jardins botaniques. Elle demande un sol constamment humide et se multiplie très-facilement de graines ou d'éclats de pieds.]
Propriétés pliysiques et cliimiques. — Les fruits de phellandre ont une odeur forte, aromatique, désagréable et une saveur acre. Klutet fils, pharmacien de ^y"" (^)> en a retiré un produit qu'il regarde comme le principe actif, auquel il a donné
(1) Les noms de ciytië d'eau, ciguë aquatique, donnés mal à propos au phellandre, pourraient faire confondre cette plante avec la ciguë vireuse {cicuta viroîa), que l'on trouve aussi désignée dans la Flore française de Lamark sous le nom de cicuta aquatica, et qui est un Doison tres-violent. *^
(2) Bulletin général de thérapeutique, t. XLIII, p. 171.
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PRÉPAHATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES, A l'intkrieuIr. — Infusion, do 20 à CO gr. par
kilogramme d'eau bouillante.
Teinture (1 sur G d'ulcool à 31 degrés) de 2 à
5 gr., en potion.
Poudre des fruits, de 1 à 8 gr., en pilules ou
on électuaire.
Sirop, 100 gr. pour 300 gr. d'eau bouillante ;
— aprôs refroidissement et filtration, mûlez
û. sirop de sucre; — 1,000 gr. réduits par
évaporation à 700 gr. contiennent 2 gr. de
partie active par 16 gr
PHELLANDRINE. — A i.'iNTÉniKun. — On pourrait employer des granules contenant chacun l milligr, de ce principe actif, ou un sirop contenant par chaque cuillerée à bouche, soit 20 gr., l centigr. du môme produit.
A L'EXTÉniEUR. — Pommade de phellandrine (axonge récente et bien lavée, 50 gr.; phellandrine, 1 gr.), en onctions. (Dcvay.)
Le phellandre est une plante suspecte, quoiqu'elle soit loin d'être aussi vénéneuse que la grande ciguë, dont elle se rapproche beaucoup. Il avait été ernployé par les vétérinaires contre la toux des chevaux, avant qu'on en eût fait usage dans la médecine humaine. Cependant on pense généralement que lorsqu'il se trouve par hasard mêlé dans le fourrage, surtout quand il est vert, il leur cause une paraplégie extrêmement dangereuse, Cet effet semble annoncer une action délétère très-énergique sur le système nerveux, et plus particulièrement sur la moelle épinière. Bulliard cite le fait de deux jeunes chevaux qui s'étaient échappés dans une prairie, et qui, ayant mangé de cette plante par inexpérience, sont morts empoisonnés. Linné dit que la plante sèche n'est point nuisible aux bestiaux. On a pensé que les semences, comme dans d'autres ombellifères analogues, étant plus ou moins aromatiques, et ne participant point autant du principe vireux qui rend les autres parties dangereuses, pouvaient être administrées avec plus de confiance. Des essais sur les feuilles et les racines n'ont été tentés qu'avec réserve et en commençant par de faibles doses. La phellandrine, injectée à la dose de 50 centigr. dans les veines d'un chien, a produit, quelques instants après, de la gêne dans la respiration, des tremblements nerveux, de l'anxiété pendant quelques heures ; l'animal n'a pas succombé ; mais deux oiseaux auxquels on a introduit la même dose de phellandrine dans le bec ont succombé en quinze ou vingt minutes (1).
Le phellandre est regardé comme narcotique, excitant, diurétique et diaphorétique. On l'a conseillé dans les scrofules, le scorbut, les catarrhes chroniques, l'hydropisie, l'asthme, quelques affections nerveuses, la coqueluche, mais surtout dans la phthisie et la fièvre intermittente.
Le fenouil d'eau a joui, au commencement de ce siècle, d'une grande réputation comme antiphthisique. Voici la formule que Hers employait : semences de phellandre, 25 gr.; sucre de lait, 50 gr.; nitrate dépotasse, ;}0 gr.; gomme arabique, 40 gr. — Mêlez, pulvérisez, divisez en 12 paquets. En prendre 3 par jour. On peut porter graduellement la dose du fenouil d'eau à 75 gr. Cette dose paraît énorme. L'abus de ces semences peut causer, diton, des vertiges, de l'anxiété, des spasmes, l'hémoptysie. Toutefois, ces accidents sont tellement rares, qu'on peut les considérer, quand ils surviennent, comme dépendant d'une disposition particulière aux malades, ou produits par une cause étrangère ;\ l'action du médicament. J'ai rencontré une dame anglaise, âgée de trente ans, d'un tempérament lymphatico-nerveux, atteinte d'une bronchite chronique, chez laquelle la semence de phellandre en poudre, à la dcse de 50 centigr. seulement, causait des vertiges
(1) Rtilletin dp lhrrnppuHque, t. XLIII, p. 171.
el de l'anxiété, suivis d'assoupissement dont la durée était de trois à quatre
^ThueWne(d) a regardé les semences de phellandre comme jouissant d'une actim toSue péclale sur le poumon, et pouvant être très-ut.le dans les SXns c^alnrrhales chroniques et la coqueluche. Thomson (2), médecm Ss dit qu'elles agissent lur les poumons comme calmantes et expec. torantes ilîmême reconnu dans les crachats, chez ceux qui en font usage, Suràu leur est spéciale. Elles ne guérissent pas, dit-il, la phthisie bien conflrmfe ; mais il est certain qu'elles%n arrêtent les progrès, diminuent les symptômes, tels que la toux et l'expectoration, etc.
Franck dit, dans son Recueil d'observations faites a la clinique de Wilna, nue très-souvent il a obtenu de bons effets de ce médicament dans la phthisie ulcéreuse. Schuurmann (3) l'a employé avec le plus grand succès dans cinq cas d'affections catarrhales chroniques ; mais il ne lui a pas réussi dans la phthisie confirmée. Hanin a obtenu les résultats les plus avantageux de l'extrait de semences de phellandre dans une affection catarrhale chronique de poumon, accompagnée de toux, d'inappétence et d'amaigrissement.
« Les moyens les plus importants, dit Hufeland en parlant de la phthisie pulmonaire purulente, ceux dont l'expérience a constaté l'efficacité dans certains cas, sont les semences de phellandrium aquaiicum, dont j ai moimême reconnu les vertus spéciales, mais en les administrant à hautes doses, depuis 1 gr. 1/2 jusqu'cà 8 gr. par jour, en poudre, ou 14 gr. en décoction.^»
Lange dit avoir observé que le phellandre fait cesser l'hémoptysie, qu il arrête le développement des tubercules pulmonaires, qu'il s'oppose à leur ramollissement et contribue enfin à la cicatrisation des cavernes. Bertini (4) rapporte le cas d'une consomption pulmonaire parvenue au dernier degré, et guérie par l'emploi de ces semences ; la diarrhée et les crachats diminuèrent sensiblement au bout de cinq jours de leur usage, l'état général s'améliora. La dose ayant été portée graduellement depuis 1 ou 2 décigr. jusqu'à 6 gr. dans les vingt-quatre heures, la fièvre se dissipa ainsi que la toux, l'expectoration et la diarrhée ; les fonctions se rétablirent, et, en deux mois et demi, le malade sortit de l'hôpital en parfaite santé.
Chioppa, de Pavie (5), a obtenu plusieurs fois d'heureux effets du phellandre dans la phthisie pulmonaire. Son usage fut suivi, dit-il, d'une diminution graduelle des symptômes principaux de la maladie, c'est-à-dire de la toux, de l'expectoration, des sueurs nocturnes, etc. Ce médicament était administré d'abord à la dose de 1 gr., puis de 4, 6 et môme 8 gr. par jour, en 6 paquets, dont 1 de deux heures en deux heures.
Rothe, de Guhran, après une longue expérience du phellandre aquatique, affirme que c'est un moyen très-précieux dans les cas de toux chroniques dues à une augmeutation de l'irritabilité de la membrane muqueuse des voies aériennes, compliquées d'une sécrétion de mucus plus ou moins abondante.
Ce médecin a retiré des avantages remarquables de l'emploi du même moyen, dans beaucoup de cas de toux catarrhale entretenue par une prédisposition à la dégénérescense tuberculeuse. <( Il faut reconnaître, dit-il, que ce médicament contient des principes narcotiques doux, qui calment comme l'opium, sans donner lieu aux effets consécutifs désagréables qui accompagnent l'administration de ce dernier. » Rothe pose en principe que la phellandrie est particulièrement indiquée chez les sujets débiles et à système nerveux très-irritable. Plusieurs fois il l'a prescrite avec le plus grand succès chez des femmes hystériques, pour arrêter rapidement une toux
(1) Kluyskens, Annales de litlérnture.
(2) Journal d'Edimhouui, t. VI, p. 381.
(3) Journal de Corvisar't el Leroux.
(A) Revue médicale, 1827, t. II, p. 477. (5) Nouvelle bibliothèque médicale, 1829
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d'irritation trôs-Mgante et véritablement inquiétante, qui avait duré des Zllfn ? '^f''^'"* opiniâtrement à tous^s autres moyens employés loutefois, orsqu'il existe des lésions organiques des poumons, des ulcèîes , ^'ux ^" '"^.t^cndre qu'un secours palliatif, comme de tous les autres agents thérapeutiques qui ont été conseillés jusqu'ici. On doit observer d ailleurs, que si ce médicament est des plus convenables pour la pratique des pauvres, en raison de la modicité de son prix, il a un inconvénient réel, celui de déplaire au plus grand nombre des malades par son odeur désl x^'. P^'es.crit aux indigents sous forme pulvérulente, à la dose
u^ u ,^ ^^"V^''-' ^^'^ P^'" seul ou associé à 25 ou 50 centifîr. de Chlorhydra e d ammoniaque, ou encore à parties égales de poudre de rédisse composée (1 . Aux gens riches, il l'administre ordinairement sous forme pilulaire, de la manière suivante : poudre de semences de phellandre 12 gr • extrait de chardon bénit, 8 gr.; chlorhydrate d'ammoniaque purifié, 4 gri M. et 1^. b. A. une masse parfaitement homogène, divisée en pilules du poids de 10 centigr. roulées dans la poudre de lycopode, et qui doivent être renlermees dans un flacon. On fait prendre 6 à 8 de ces pilules quatre fois par jour (2). ^ ^
Michea (3) rapporte trois faits remarquables à l'appui de l'eflicacité des semences de cette plante dans les affections de poitrine. Michea fait prendre la poudre de semence de phellandre à la dose de 5 décigr., mêlée avec du sucre ; mais la forme sirupeuse lui a paru agir avec plus de promptitude. II faut, suivant ce médecin, donner de 2 à 4 cuillerées à bouche de sirop par jour, et en continuer l'usage sans interruption pendant l'intervalle de six semaines à deux mois. Ce n'est guère qu'au bout de ce temps que les effets de cette médication se manifestent.
J'emploie très-souvent la semence de phellandre dans les catarrhes pulmonaires chroniques et dans la phthisie. Je pourrais rapporter un grand nombre d'observations en faveur de ce précieux médicament; mais les effets que j'en ai obtenus étant tout à fait les mêmes que ceux que je viens d'exposer, elles ne seraient ici qu'une répétition inutile et fastidieuse. Je mentionnerai seulement comme très-remarquable un cas de phthisie arrivé au troisième degré chez M""'^ Malayeude, de Menneville, fermière, âgée de trente-quatre ans, d'un tempérament lymphatique, pour laquelle M. le docteur Dussol, de Desvres, m'appela en consultation au mois d'août 1851. Il y avait fonte suppuratoire de tubercules, cavernes aux deux poumons, expectoration abondante, sueurs nocturnes, parfois diarrhée, frissons et fièvre le soir, grande débilité qui l'obligeait de tenir presque constamment le lit depuis deux mois. Je proposai l'emploi de la semence de phellandre, que mon honorable confrère accepta avec incrédulité, et en me lançant cette sentence : curantur in libris, moriuntur in lectis. Quoi qu'il en fût, la malade prit, dès le lendemain, 1 gr. de fruits de phellandre pulvérisés matin et soir. Au bout de huit jours, l'amélioration était sensible : diminution de la toux, de l'expectoration, des sueurs et de la fièvre (3 gr. de phellandre par jour). Le quinzième jour, le mieux est notable; la malade reprend des forces ; les symptômes locaux et généraux disparaissent peu à peu (4 gr. de phellandre en trois doses dans la journée). Le vingt-cinquième jour, le mieux est progressif (6 gr. de phellandre). Le trente-cinquième jour, il ne reste plus qu'une toux avec un peu d'expectoration mucoso-purulenle. Enfin, la malade, ayant recouvré ses forces et son embonpoint, vient me voir au bout de deux mois et m'annonce qu'elle est complètement rétablie. Malheureusement, une grossesse est survenue au bout de huit mois : les suites de
(1) Pharmacopée de Prusse.
(2) Abeille médicale, 1865, t. II, p. 253 et 25/1.
(3) Dulletin de Ihérapeuliqtie, 18/|8.
PHELLANDRE. 829 couches ont produit une récidive ayant tous les caractères d'une phthisic
nluD-i?t des médecins français la regardaient comme tombée en désuétude, Wès -ivoir été autrefois préconisée; formule banale adoptée par les auteurs àe m^l'e c médicale, qui se sont successivement copiés, et qui rejettent linsi des remèdes indigènes qu'ils n'ont jamais essayes.
L'emploi des semences de phellandrie n'empêche pas l'usage des autre mov^s appropriés aux indications qui peuvent se présenter. Il convient souveS de^lui associer les balsamiques, le lichen d'Islande, les fleurs d arnica, les feuilles d'hyssope ou de marrube blanc, les racines de polygala, le
*^"Sras', médecin de l'hôpital Beaujon (1), a plus récemment employé avec succès le phellandre dans les aftections pulmonaires tuberculeuses et les catarrhes bronchiques chroniques. Ce médecin se sert de la semence encore entourée de son enveloppe et pilée, puis incorporée dans du miel ou du sirop de miel, à la dose de 1 gr. tous les soirs, ou soir et matin, suivant le cas- il n'a pas été au-delà de 2 gr. Quand elle esc prise une heure avant le repks, ou deux heures après, elle ne trouble ni les digestions m aucune autre fonction, et peut être supportée sans fatigue pendant des mois entisrs
« On ne peut, dit Sandras, à cause de l'obscurité des signes réels de la phthisie commençante, être sûr que c'est bien cette maladie que l'on a enrayée. Comme médecin, j'ai, grâce au phellandre, éprouvé quelquefois une vive satisfaction en voyant revenir à la vie commune des malades qui réunissaient à mes yeux toutes les probabilités d'une phthisie commençante; mais, comme homme de science, je me garderais bien de soutenir que mon diagnostic probable ait été posé sur une tuberculisation réelle dans les cas où le phellandre, employé au début, m'a réussi. Malgré les doutes que la guérison m'a laissés sur la nature du mal, ces faits sont assez importants pour que j'en tienne grand compte, et pour que je conseille vivement l'emploi du phellandrium aquaticnm, au risque de ne pas compter l'observation, comme disent les anatomo-pathologistes. »
Dans un état avancé de la- maladie, le phellandre est, suivant Sandras, un palliatif précieux. Les phthisiques affectés de fontes tuberculeuses incontestables et de tous les dépérissements qui s'ensuivent, n'ont pas plutôt usé pendant une huitaine de jours de la phellandrie qu'ils se sentent mieux : ils ont cessé de souffrir. L'expectoration est devenue à la fois moins abondante et phis facile ; la fièvre a diminué ou disparu; la diarrhée s'est amendée; l'appétit est revenu, et en môme temps le sommeil répare mieux les forces. « Depuis que je soumets mes malades i\ ce traitement, ajoute Sandras, je les vois presque tous endurer la phthisie, et, dans l'immense majorité des cas, ils se conservent merveilleusement sous tous les rapports pendant des mois, qui, sans ce traitement, seraient dévolus à la consomption. » Sandras a vu à l'Hôlel-Dieu annexe un jeune Romain reprendre toutes ses fonctions assez bien pour pouvoir retourner dans son pays, malgré l'existence d'une caverne qu'il portait au haut de chaque poumon. A côté de lui était un jeune enfant scrofuleux et tuberculeux, qui a guéri d'une caverne tuberculeuse qu'il portait au sommet d'un des poumons.
La phellandrie met fin, chez les jeunes sujets lymphatiques, et sans réaction, à ces quintes de rhumes qui les tourmentent si longtemps. Elle convient surtout dans les bronchites des vieillards qui viennent avec les froids humides et ne disparaissent ordinairement que par les temps doux. M""" de Rocquigny, âgée de soixante-douze ans, d'un tempérament lyrapha-
(1) Revue pharmaceutique, 1840.
PHILLYRÉE.
tico-saiiguin, était atteinte depuis six ans, chaque année, vers le mois de novembre, d un catarrhe pulmonaire qui durait tout l'hiver, avec toux fréquente, expectoration très-abondante et souvent môme bronchorrhée. On n opposait à cette affection que les loochs adoucissants, le sirop pectoral de Lamouroux et les pastilles d'ipécacuanha. Appelé en novembre 1854, au quinzième jour de l'affection, je prescrivis la poudre de phellandre d'abord à la dose de 1 gr. 50 centigr. ; après trois Jours à celle de 2 gr. ; en augmentant tous les quatre jours de 25 cent., j'arrivai à en faire prendre en trois lois, chaque .jour, 4 gr. 50 centigr. Au cinquième jour du traitement l'amélioration était remarquable ; la toux, le râle muqueux et l'expectoration diminuant de jour en jour, la guérison fat complète après le vingtième jour de traitement. Depuis, il a suffi chaque année d'employer la phellandric aussitôt que l'expectoration s'établissait pour se rendre maître de l'affection dans l'espace de six à huit jours.
Dans les catarrhes pulmonaires chroniques, la phellandrie produit en général, ses bons effets au bout de peu de jours ; elle a paru à Sandras n'être d'aucune utilité contre Temphysème pulmonaire et l'asthme, hormis les cas où ces affections se compUquent de bronchite chronique.
S'il fallait croire tout ce qu'on a écrit sur le phellandre, il serait un fébrifuge supérieur au quinquina même ; il offrirait des secours efficaces contre les cancers, les ulcères, la gangrène, les hydropisies, le scorbut, l'asthme, la coqueluche, l'hypochondrie, et une foule d'autres maux qui n'ont entre eux que peu ou point d'analogie. Je ne nie point les qualités actives de cette plante, mais je ne puis m'empêcher de trouver exagérés de pareils éloges.
C'est surtout Ernsting (1) qui, dans un travail spécial, a signalé le phellandre comme un fébrifuge infiniment au-dessus du quinquina. Il l'administrait dans toutes les fièvres d'accès, à la dose de 4, de 8, et même de 12 gr., un peu avant l'accès, les jours de fièvre. Il est à remarquer que les accès ne cessaient que graduellement, puisque ce médecin parle des doses qu'il administrait, en outre, les jours d'apyrexie. Qui nous dit alors que la disparition de la fièvre, après l'emploi plus ou moins prolongé de cette plante, soit plutôt due à son influence qu'aux efforts de la nature et à la marche spontanée de la maladie? — Pour reconnaître dans une substance la vertu fébrifnge, il faut bien se rendre compte de son efi'et immédiat sur l'accès fébrile. Cet accès doit disparaître ou être considérablement affaibli après l'administration de la première dose du médicament pendant l'apyrexie. Ce résultat, obtenu un grand nombre de fois, devient une vérité pratique incontestable.
Quelques auteurs ont recommandé l'usage des feuilles de phellandrie aquatique à l'extérieur, en décoction et en cataplasme, dans le traitement des vieux ulcères, contre les tumeurs scrofuleuses et le cancer.
PHILLYRÉE. Phillyrea latifolia. L.
Filaria à larges feuilles.
Oléinées. Fam. nat., et pour certains auteurs JasmIW^es. DiANiiluE mokogyme. L Cet arbrisseau, toujours vert, s'élevant jusqu'à 4 mètres de hauteur, fastigié, croît en Provence, en Espagne et en Italie, où il est connu sous le nom de lillatro.
Description.— Feuilles opposées, presque sessiles, ovalaires ft leur base, aiguës à leur sommet, coriaces, glabres. — Fleurs blanc verdaire, disposées en grappes corynibiformes, axillaires (mars). — Calice court, campanule, obtus, à quatre dents. — Corolle en roue quadripartite. — Deux étaraines; anthères tubulenses, nées de la base de la
(1) Phellandriologie phyiicO'tnédicale. Brunswickj 1730.
PlED D'ALOUETTE DES CHAMfô. 831 corolle. - Ovaire unique. - Un style court. - Fruit : drupe charnue, globuleuse, noire à sa maturité. ,
tf^..ui»-e - Vient bien en terre légère un peu ombragée; se multiplie de graines senVées aussUôt la récolte. Sous le climat de Paris, où on l'utilise pour les bosquets Sei-, il faut recouvrir les jeunes sujets pendant la saison Iroide.
Parties usitées. — Les feuilles.
l>i-ouriétés Mtaysiques et cliimifiues. - Les feuilles ont un gout amer, iceTbe s^iîvi d'un sentiment d'astringence. Carboncelli, en traitant leur décoction par la S éleinle ou par l'oxyde de plomb en poudre très-fine, filtrant et évaporant, a obtenrun corps nouveau, la phiUyrine. Amenée à l'état de pureté par de nouvelles crisallisations dans l'eau et l'alcool, elle a une saveur amère à peine sensible, une cou eui blanc de neige, une odeur nulle et une grande légèreté. A froid, elle est inso uble dans l'eau, plus soluble dans l'alcool; mais dans ces deux liquides à chaud, la solubilité est complète. La phillyrine contient de l'eau qu'elle abandonne facilemenU Desséchée, sa formule = C5*H^*0--. Bertagnini (1) l'assimile aux glycosides; par l'action des acides, elle se dédouble en glycose et en phillygéniiie. Les eaux-mères, qui ne fournissent plus de phillyrine, contiennent de la mannite. D'après ces travaux, il parait probable que le sulfate de phillyrine (pliillyrinum sulfiiricuvi), employé en Allemagne et en Italie, est un mélange de diverses substances mal définies.
Ray dit que la décoction des feuilles de phillyrée excite les urines ; on l'a vantée en gargarismes et comme topique légèrement irritant. En Allemagne et en Italie, on emploie le corps nommé sulfate de phillyrine, comme fébrifuge. Zachetti, de Ferrare (2), le regarde comme très-actif; son eflet se rapprocherait de celui des alcaloïdes du ,quinquina, et spécia lement du sulfate de cinchonine; il le recommande à la dose de 75 centigr. à 1 gr. en solution acide.
PIED D'ALOUETTE DES CHAMPS. Delphinium consolida. L.
Consolida regalis arvensis. C. Bauh. — Delphinium seyelum. Tourn. Consolida regalis, seu calcitrapa. Pharm., Murr.
Dauphinelle des blés, — consoude, — herbe du cardinal. IIÉNONCULACÉES Fam. nat. — Polyandrie moixogynie. L.
Cette plante annuelle (Pl. XXXI) est commune dans les moissons, où. elle se fait remarquer par ses fleurs, ordinairement d'un bleu agréable, pendant les mois de juin et de juillet. Ses prétendues propriétés vulnéraires, au dire d'Amboise Paré, lui ont fait donner le nom spécifique de consolida. Les chèvres et les moutons sont les seuls bestiaux qui mangent cette plante sans répugnance, que la famille à laquelle elle appartient rend suspecte.
Description. — Racine fusiforme, très-petite. — Tiges diffuses, dressées, pubescentes, à rameaux étalés, hautes de Zi à 6 décimètres. — Feuilles pubescentes, multiBdes, à folioles linéaires, les feuilles inférieures pétiolées, les autres presque sessiles.— Fleurs le plus souvent bleues, quelquefois roses ou blanches, disposées en panicules lâches et irréguliers, à éperon très-long (juin-juillet). — Calice coloré à cinq ou six sépales pétahformes, le supérieur éperonné. — Corolle d'un bleu rongeâtre, formée d'un seul pétale à trois lobes, dont un ou deux se prolongent en éperon dans l'intérieur du calice. — Etamines courtes, nombreuses, à anthères jaunes. — Un style à stigmate simp e. — Fruit : une à cinq capsules oblongues, pubescentes, renfermant des graines
Parties usitées. — L'herbe et les semences.
[Culture. — Celte plante se sème en pleine terre, en bordure ou isolée, à l'aulomne ou au printemps. On recouvre les graines avec du terreau.]
ill §?P^r^oire de pharmacie, novembre 1800, p. 103.
(2) i)tglo medico, — Année pharmaceutique (L. Parisel), 1802,
PIGAMON.
sav^rr^Co *r«m..!!nt'f **n'"*f f * el»i"»i«iue«. - Celte plante inodore est d'une save r amèie (surtout les fleurs). Le suc de ses fleurs donne une couleur bleue, qu'on Lnu . P,fser réduite en su-op pour celle de violette. Préparée avec l'alun, cette couleur naturelle a été employée par les confiseurs et par les teinturiers.
La dauphinelle des blés, par son analogie avec les aconits, réclame de la circonspection dans son emploi à l'intérieur. On l'a regardée comme diurétique, et conseillée dans les obstructions des viscères abdominaux, l'hvdropisie, la gravelle, les afl'ections chroniques des voies urinaires Elle a été aussi administrée comme anthelminthique. La teinture alcoolique (2) dans
LP^°P°?'°"^/^ semence de cette plante pour 1 kilogr. d'alcool
a 22 degrés, a donner par gouttes dans une tisane appropriée, est employée en Angleterre conlre la dyspnée nerveuse et l'asthme. Ces diverses propriétés mal déterminées ont besoin d'être constatées par une rigoureuse observation.
On a fait usage de cetle plante à l'extérieur dans l'ophlhalmie. Les semences pulvérisées détruisent la vermine de la tête comme celles de staphisaigre. La décoction de ces mêmes semences, en lotions, a été quelquefois employée par des paysans contre la gale et la phthiriase ou affection pédiculaire.
PIGAMON. Thalictrum flavum. L.
Thalictrum majus , siliqua angulosa aut striata. G. Bauh., Tourn. Thalictrum majus vulgare. Park. — Thalictrum nigrius caule et semine striato. J. Bauh.
Thalictrçn jaunâtre, — pied de milan, — rlmbarbe des pauvres, — fausse rhubardc,
rue des prés.
Renonculacées. — Anémonées Fam. nat. — Polyandrie pentagynie L.
Le pigamon (PI. XXXI), plante vivace, croit dans les prés humides et marécageux. Il nuit aux foins. Il est commun dans les marais du Galaisis et de la Picardie. On le trouve à Meudon et à Saint-Gratien.
Description. — Racine jaunâtre, rampante. — Tige droite, herbacée, sillonnée, haute de 80 centimètres à 1 mètre 50 centimètres. — Feuilles alternes, pétiolées, ternées ou ailées, à segments bitrilobés; feuilles supérieures à segments plus étroits. — Fleurs jaunâtres disposées en bouquets terminaux (juin-juillet). — Calice à quatre ou cinq folioles caduques, colorées. — Corolle nulle. — Étamines fort nombreuses. — Un style court et persistant. — Fruit : quatre à dix carpelles sur un réceptacle étroit.
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Récolte. — La racine se récolte en automne ou au printemps, et les feuilles un peu avant l'épanouissement des fleurs.
[Culture. — Les pigamons se trouvent surtout dans les fossés et les prés humides, au bord des ruisseaux, dans les clairières des bois. Ils ne sont cultivés que dans les jardins botaniques et d'agrément. On les propage de graines et d'éclats de pied faits à l'automne.]
Propriétés physiques et cliinii<iues. — La racine, inodore, est remplie d'un suc jaunâtre, d'une saveur douce et un peu amère. Lesson ainé, pharmacien de la marine, à Rochcfort (3) a obtenu de sa racine un principe qu'il nomme tha-
(1) Flore de Lorraine, t. II, p. 631.
(2) /oKrna/ rfe ;)/tarwiofC!>, 1815, t. I, p. 520. ^, ,
(3) Mûrat et Delens, Dictionnaire de matière médicale ci de thérapeutique, t. VI, p. /08.
PILOSELLE
Hclrine. - Celte racine, ainsi que les feuilles, fournit une teinture jaune que Ton a utilisée.
rn racine de pigamon, donnée en décoction est purgative (30 à 60 gr. non? 300 à 500 gr. d'eau.) Dodoens (1) regardait ses feuilles mêlées aux pour •^"^.'JXp. comme laxatives, et la décoction des racines comme pos- Sn?Ome pio^>^^^^^^^^^ haut degré. Boerhaave (2) ind que sa
î$Hne comme Purgative à la dose' de 30 à 60 gr. Murray dit qu'à nple dose ?P frhuSe^elle produit le même effet que cette dernière. ïournefort ?.BDOi te q^^^^^^^ emps on faisait usage de la racine de pigamon dans la Khée ^On a encore regardé cette plante comme diurétique, aperitive et ?éSuge Lesson (3) dit que la thalictrine lui a réussi dans la «èvre intermittente, à la dose de 75 centigr. à 1 gr. On assure qu'elle est employée en Russie contre la rage, d'après Marlius (4). , , ^ a or\r\ o-r-
J'ai employé la décoction des racines à la dose de 2d gr. dans 300 gr. d'eau en décoction; elle a provoqué de trois à cinq selles, sans coliques. Ce purgatif doux peut trouver son application dans la médecine rurale.
[Parmi les pigamoYis indigènes, nous citerons les suivants : le fétide (T /^Efid«m,L.); à feuilles d'ancolie {T. aquilegifohum L.); ^mx caille-lait (T. galioïdès,^esl\.); des rochers (T. saxatile, D. G.); à femlles étroites {T. angustifolium, D. G.), etc.]
PILOSELLE. Hieracium pilosella. L.
Dens leonis, qui pilosella officinarum dicilur. Tourn. — Pilosella auvicula
mûris. Tab., Offic.,Murr.
Epervière, — piloselle, — oreille de souris ou de rat. Synanthérées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie égale.
Cette petite plante vivace (Pl. XXXI) est très-commune au bord des chemins et dans les lieux secs et incultes, les coteaux arides, où elle montre ses fleurs jaunes pendant tout l'été.
Description. — Racine petite. — Tige munie de rejets rampants qui partent du collet de la racine; hampes nues ou munies d'une seule feuille, velues, grêles, dressées, de 10 à 20 centimètres. — Feuilles entières, ovales-oblongues, rélrécies en pétioles, cotonneuses en dessous, vertes en dessus, garnies de longs poils blancs sur les nervures et en leurs bords. — Fleurs jaunes en capitules assez gros et solitaires à l'extrémité des hampes (mai-septembre) ; demi-fleurons hermaphrodites, en cornets, terminés par une languette tronquée à cinq dents. — Involucre imbriqué, pubescent, chargé de poils noirs et rudes.
Parties usitées. — L'herbe, les fleurs.
Récolte. — On la récolte ordinairement en mai ou en juin, avant la floraison; mais on peut la cueillir toute l'année pour la conserver. Il est préférable de ne l'employer que verte.
(l-'aivre d'Esnans insiste pour que les fleurs soient cueillies par un beau temps, au moment de leur épanouissement, entre liuit et dix heures du malin, et desséchées de suite en plein soleil.)
[Culture. — Les piloselles sont très-communes dans les lieux arides. On ne les cultive que dans les jardins botaniques; on les propage par graines ou par éclats de pied.]
Cette plante, un peu amère et astringente, était jadis employée contre les hémorrhagies passives, les diarrhées chroniques, les ulcérations internes, la
(1) Sirp. hist., p. 59.
(2) Ilisl. plant., p. 69.
(3) Loco citato supra.
(4) Bulletin des sciences médicales de Férussac, t. XIII, p. 256.
PIMENT ANNUEL
phthisie et comme fébrifuge. Elle est tombée aujourd'hui dans l'oubli le plus pro ond. Mais les campagnards, qui n'abandonnent pas aussi fticilemcnt que les hommes de science les traditions populaires, la mettent encore en usage, j ai vu plusieurs fois une forte décoction aqueuse de cette plante agir assez puissamment sur les reins pour faire rendre des graviers
Miergues (1), prétendant retrouver dans la piloselle sa vertu fébrifuge la prescrit dans un bouillon composé, où rentrent plusieurs espèces amères et astringentes. En voyant la piloselle figurer ici comme ingrédient principal,^ et annoncée comme tel, on peut supposer à la racine de réglisse aioutee à la salsepareille la vertu dépurative et antisyphilitique attribuée a cette dernière. ^
(Faivre d'Esnans (2) se loue de l'infusion des fleurs dans le traitement des affections hépatiques; de plus, il lui trouve une spécialité assez remarquable, celle de faire cesser presque instantanément le sentiment de fatigue que l'on éprouve à la suite d'une longue marche ou d'un exercice violent des bras De plus en plus merveilleux ! )
PIMENT ANNUEL. Capsicum annuum. L.
Piper indicum mlgatissimum . C. Bauh. — Capsicum siliqiiis longis
propendentibus. Tourn.
Piment des jardins, — poivre d'Inde, de Guinée, de Turquie, d'Espagne ou de Portugal, corail des jardins, — piment rouge, — capsique, — poivre long.
Solanacées. Fara. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Cette solanée, cultivée depuis longtemps dans nos jardins, et dont le fruit est usité comme condiment culinaire et comme médicament, croît spontament dans les Indes et dans l'Amérique méridionale.
Description. — Racine chevelue, fibreuse. — Tiges droites, cylindriques, s'élevant jusqu'à 1 mètre. — Feuilles allernes, longuement péliolées, ovales, lancéolées, aiguës. — Fleurs petites, blanches, solitaires, latérales, pédonculées (mai-juin). — Calice persistant à cinq ou six sépales. — Corolle monopétale à cinq ou six divisions. — Cinq ou six étamines alternant avec les divisions de la corolle. — Ovaire biloculaire sur un disque hypogyne. — Un style simple à stigmate bilobé. — Fruit : baie ovoïde, coriace, d'abord luisante et d'un beau vert, puis, à Tépoque de la maturité, d'un beau rouge vif, divisée en deux loges, contenant plusieurs graines réniformes, plates, blanchâtres. — Le fruit du piment varie dans sa couleur et sa forme; il est jaune ou rouge, et quelquefois tient de ces deux couleurs : il est tantôt allongé, étroit, aigu ; tantôt court, très-renflé, obtus et même échancré au sommet.
Parties usitées. — Le fruit.
■ Récolte. — Ce fruit, contenant une matière pulpeuse, doit être desséché avec soin au soleil ou à Tétuve. Il se ride en séchant.
I Culture. — On sème sur couche en février ou mars, ou sur terreau en avril ; on replante fin d'avril ou commencement de mai, sur plate-bande au midi ou dans des pots que Ton expose de même et que l'on entoure dans une couche. Il y en a plusieurs variétés.]
Propriétés pliysi*|ues et cliimiques; usages écoiioiisiques.
— Ce IVuil est d'une saveur extrêmement acre et cliaude. Le plus polil fragment provoque la salivation avec sensation brûlante qui s'étend à l'œsophage et ;\ tout le canal alimentaire; les semences sont plus Acres et plus brûlantes que le péricarpe. D'après Braconnot, il conlient une farine féculente, une huile àcre, de la cire unie à un principe colorant, une substance gommo-résineuse d'une nature particulière, une matière animalisée, du nitrate de potasse, du muriate et du phosphate de potasse.— Dulong a trouvé dans le piment une matière résineuse cristallisable, une matièi'e grasse, concrète, d'une âcreté brûlante, à laquelle il doit sa saveur, une petite quantité d'huile volatile, une
(1) Revue (hérapeulique du Midi, 1853.
(2) Journal de médecine et de chirurgie pratiques., 1860, p. 366.
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. ,n onniPnant de l'azote, line matière colorée, de Tamidon, une grande matière extractive contenant ;;°,''''pi,.(,h^ il contient une substance alca-
quantité de bassorme, etc. -^^^^^^^^^ 'assez soluble dans l'eau, et à la-
Toïde blanche, t!"' L'^^i^^^ ma ière colorante rouge, un peu de matière a%".tircl'mi" i ag " ^eTqE seis,"enlre ^autres du nitrate de potasse. Les prin- JStti^^or^^s |ns^r^^ ,,,, 3,,,,,,,.
coinotTaU ? io.rdinné%^^nom c^^^^^ quVnous avons mentionné plus
^''tlstances incompatibles. - L'infusion de noix de galle l'alun, l'ammoniaque, les
enTntl^e es^èce^l^pMe qui leur sert d.s^
et des dimats. On confit le piment au sucre; on en tait macérer dans le vinaigre, on l'emploie dans les sauces, comme les câpres, les capucines, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQDES ET DOSES
A l'intérieur. — En poudre, de 3 à 10 décigr., en électuaire, pilules, etc.
Teinture alcoolique (1 sur 6 d'alcool à 33 degrés), de 1 à 4 gr., en potion.
Vinaigre (1 sur 6 de vinaigre et 6 d eau-devie), de 2 à /( gr. dans une décoction appropriée.
Huile essentielle, de 15 à 25 centigr. sur du sucre ou dans un véhicule approprié.
Sirop (1 sur 2 de sucre), de 10 à 15 gr., en potion.
A l'extérieur. — Teinture, de 15 à 20 gr.
par 20 gr. d'eau pour gargarisme.
Poudre, de 13 à 20 gr. pour cataplasme rubéfiant, gargarisme.
Emplâtre rubéfiant anglais (poix de Bourgogne, 8 gr.; poudre de piment, 8 gr.; axonge, 1 gr. 20 centigr. Mûlez). Cet emplâtre est intermédiaire entre l'emplâtre de poix de Bourgogne et l'emplâtre stibié; le premier souvent insuffisant, le second trop douloureux, trop actif.
Le piment annuel ést un des excitants les plus énergiques. Introduit dans l'estomac, il y provoque un sentiment de chaleur qui se répand bientôt dans tout le corps, sans cependant accélérer le pouls d'une manière sensible. Frais et réduit en pâte, il rubéfie la peau comme la moutarde. A petite dose et associé aux amers, on le donne dans la dyspepsie, l'hydropisie, la paralysie, la goutte atonique. Les Anglais la prescrivent dans certains cas de variole, de rougeole et de scarlatine, quand l'éruption languit par défaut d'action vitale, dans la fièvre jaune, et en général dans les maladies adynamiques. Ghapmann (2) l'a prescrit en décoction dans l'angine tonsillaire et l'angine maligne, réuni au quinquina. Monard (3) dit que le poivre long est carminatif et propre à dissiper l'enrouement. Wright l'a donné dans les îiydropisies passives ou provenant de débilité. On emploie, dans ce cas, de préférence, le vinaigre ou le sirop de piment plus ou moins étendu d'eau.
(Comme excitant général, il est employé avec succès dans les Indes occidentales pour traiter le delirium tremens; on l'administre en poudre à la dose de 1 gr. 30 centigr., et dans certains cas une dose peut suffire.)
On a appliqué en collyre, dans certaines ophthalmies par relâchement de tissus de l'œil, le suc exprimé de piment étendu d'eau (4). Comme rubéfiant, on peut employer ce fruit en topique dans les cas où le sinapisme est indiqué. J'ai appliqué autour du cou, comme rubéfiantes, dans l'angine, des compresses imbibées de vinaigre de piment tiède : la rubéfaction a été prompte et efficace.
Allègre a proposé à l'Académie de médecine de Paris (séance du 11 septembre 1835), comme moyen de traitement des hémorrhoïdes, l'usage du ^v,"^*^ '^^"iicl. Les résultats observés par les membres de la commission chargée d'examiner ce moyen, sont satisfaisants. Presque tous les malades
^n^lfi^ ''^'^ s"e"ccs médicales de Férussac, mars 182/i, p. 269. 2) BuUettn des sciences médicales de Férussac, t. XI, p. 302.
(3; Mérat et Dcicns, Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique, t. II, p. fi*) .(II) Coxc, Amer. (/isp.,p. i58. . ^
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auxquels Jobert l'a prescrit en ont éprouvé un soulagement considérable et presque immédiat. On le donne sous forme de pilules, en poudre, à la dose ae 70 centigr. à 1, 2, ou môme 3 gr. par jour, ou bien en extrait aqueux à la Close de bO à 80 centigr., moitié le matin, moitié le soir.
La médecine peut tirer un grand parti de cette plante vulgaire et d'une culture facile; mais, comme toutes les substances actives, elle peut devenir dangereuse entre des mains inexpérimentées.
Le Piment ENRAGÉ {capskiwi minimum), ou Piment frutescent (C. frutescens, L ), espèce à petits fruits, cultivée dans le midi de la France, est encore plus âcre que le piment ordinaire. Le sentiment de brûlure qu'il produit dans le gosier, lorsqu'on le mâcbe, dure quelquefois plusieurs jours.
(Le Piment cerise (C. cerasiforme, L.), caractérisé par le volume et la forme de ses fruits, n'est qu'une variété de l'annuel.)
PIMPRENELLE. Poteriiim sanguisorba.
Pimpinella minor hirsuta. C. Bauh., Tourn,, B. — Pimpinella minor
lœvis. G. Bauh.
Rosacées. — Drvadées. — Fam. nat. — Monoecie polyandrie. L.
La pimprenelle, plante vivace, que tout le monde connaît plutôt par son usage en cuisine qu'en médecine, croît dans les prairies des montagnes, les lieux incultes, au bord des chemins. On la cultive en prairies arUflcielles pour la nourriture des bestiaux. Elle sert d'assaisonnement dans les salades. (Le ver à soie de l'ailante se nourrit fort bien de ses feuilles.)
Les feuilles de pimprenelle, d'une saveur amère, un peu styptique et poivrée, ont été vantées comme diurétiques, astringentes, vulnéraires, et propres à activer la sécrétion du lait, étant appliquées sur les seins. Cette dernière propriété, exaltée par Tabernsemontanus, n'a pas été confirmée par l'observation. Le nom de sanguisorba, donné à cette plante à cause de sa prétendue efficacité contre les hémorrhagies, et celui de bumet qu'elle porte vulgairement en Angleterre, et qui lui vient de son emploi topique dans la brûlure, n'ont pas été non plus justifiés par l'expérience. Cette plante, dont la médecine peut très-bien se passer, a été quelquefois mise en usage en guise de thé, ainsi que l'aigremoine et le sainfoin, chez les habitants peu aisés des campagnes de nos départements du Nord.
PINS ET SAPINS. Pini et abietes.
Conifères. — Abiétinées. Fam. nat. — Monoecie monadelphie. L. Les pins et les sapins fournissent à l'économie domestique, aux arts et à la médecine, de grandes ressources.
PINS (Pini). — Grands et beaux arbres croissant spontanément, ou cultivés dans plusieurs départements de la France.
Sescriiition. — Tronc bien droit, simple, s'élevant parfois à plus de 30 mètres, revêtu d'une écorce mucilagineuse. — Feuilles toujours vertes, ordinairement engatnées à la base par deux à cinq, filiformes, glauques, fermes. — Fleurs monoïques. — Cliâtons mâles obiongs, ramassés en grappes terminales, dont le pollen est si abondant qu'il se répand parfois au loin, porté par les vents ce qui a fait croire à des p mes de soufre- deux anthères à une loge. — Chatons femelles simples, composés d écailles imbriquées pointues, colorées; deux noix osseuses ou teslacécs, monospermes, recouvertes d'une membrane qui se prolonge en forme d'aile.
Pm A PIGNON ou cultivé, PIN PIN1ER, PIN DE PIERRE, PIN D'iTALIE. (P««»5
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T . P,»»s mtiva G. Bauh., Tourn.) — Cette espèce, d'un port très- Knt crSt i n an^ en Barbaril en Espagne en Italie dans les dénCtements méridionaux de la France (entre Marseille et Saint-Tropez, LaS^uedoc? Pyrénées-Orientales), et peut vivre en pleine terre sous le.
climat de Paris.
neacrintiou. - Tronc droit, à écorce raboteuse et grise ou brun rougeâtre, se ,liviî?nlTK"ie supérieure en beaucoup de branches étalées. - Feuilles solitaires et m lies ïLau? deux iu trois ans, puis réunies deux à deux, et alors eparses longues, éStes^ noimies, fermes, d'un vert un peu glauque, formant tourte aux extrémités des n Six -- Fleurs en mai. - Cônes gros, arrondis ou pyramidaux, rougeatres à icL lies épaisses, émoussées et très-larges au sommet, mettant souvent plusieurs années fmùrir; renfermant des amaftdes blanches, huileuses, d'une saveur douce comme celle de noisette (pignons doux).
Kécolte. — Pour recueillir ces fruits on étend les cônes à terre sur des toiles. On choisit le commencement du printemps, et le temps qui précède le lever du soleil. Au bout de peu de jours, les écailles s'ouvrent par la chaleur, et en secouant un peu les pignons sortent. Les meilleurs pignons nous viennent de la Provence, du Languedoc et (le la Catalogne.
Usnqes. — Les pignons doux, que l'on mange en Italie et en Provence, sont d'une saveur agréable. Ils contiennent beaucoup de fécule et une Imile douce qui rancit facilement Us sont émulsifs et peuvent remplacer les amandes douces. On les conht au sucre - on en fait des dragées, des pralines, des crèmes. Le bois fournit une résine odorante et balsamique. On connaît ses usages dans la charpenterie, la menuiserie, etc.
Pin sauvage, pin commun, pin de gènève, pin de russie, pinéastre. {Pinùs sylvestris, L.; Pinus sijlûestris vulgaris Genovensis, J. Bauh., Tourn.) — Cet arbre forme, dans une grande partie de la France, de vastes forêts, où il s'élève à la hauteur de 25 à 30 mètres. Il se plaît dans tous les climats ; il vient dans les plus mauvais terrains, et on peut le cultiver dans les lieux qui semblaient être condamnés à une aridité éternelle.
llcscriptiou. — Tronc nu, droit, élancé, rameux à son sommet; jeunes pousses verdàtres. — Feuilles dures, longues d'environ 5 centimètres, étroites, courbées en , gouttière, pointues, d'un vert un peu bleuâtre, renfermées deux à deux dans une gaîne courte et cylindrique, munies d'une écaille roussâtre à leur base. — Chatons des fleurs mâles, roussàtres, disposées en grappes droites; fleurs femelles, formant des chatons ovoïdes, d'un rouge sombre. — Cônes courts, pointus, pendants vers la terre, simples ou géminés, à écailles prismatiques, épaisses, obtuses, ligneuses, d'un gris cendré, amincies à leur base, ombiliquées à leur sommet.
Usages. — Le pin sauvage est celui dont on obtient le plus de produits. On en exploite le bois en quantité énorme, soit pour la construction des navires, soit pour la charpente des bâtiments, la menuiserie, etc., après en avoir retiré la résine. Il fournit beaucoup de térébenthine, du goudron, du brai sec, du galipot, etc. L'écorce intérieure, renfermant un principe nutritif, sert de nourriture aux Lapons, qui en font du pain; tandis que l'écorce extérieure est rugueuse, boursouflée et si légère qu'elle peut remplacer le liège pour les filets de pêche.
Pin maritime, pin de Bordeaux. {Pims maritima, MelL, Poïr, Duham.) Cette espèce vient spontanément dans les terrains sablonneux des provinces méridionales. Ce pin abonde aux deux extrémités de la chaîne des Pyrénées, et dans les landes de Bordeaux, où on appelle pignada les forêts exclusivement composées de cet arbre. Il s'élève à plus de 30 mètres de hauteur. On le cultive en grand aux environs de Bordeaux, dans le Maine, dans la Sologne, dans la Bretagne, etc. Dans le nord de la France, on doit craindre qu'il ne soit endommagé par la gelée lorsque les hivers sont rigou-
reux.
Descri|ition. — Tronc droit, revêtu d'une écorce lisse, grisâtre; rameaux étalés; jeunes pousses un peu rouges. — Feuilles linéaires, longues de 8 à 10 centimètres lermes, épaisses, hsses, d'un vert foncé, réunies deux â deux dans une gaîne. — Cônes xi une grosseur médiocre, allongés, élargis à leur base, d'un jaune luisant, portés sur des
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£vpn7!fnln?''^ foi temeiit aux branches et recourbés en dehors
souvent opposés deux à deux; écailles dont le sommet est pointu, terminé en Lmelon!
In hïin^e?** iî'" '"'^'l™^ '"0"''"^ ""c grande quanlilé de résine pendant toute lïnr îil (l'^'t^'^""»"^ Bordeaux). Le suc résineux qui coule d'ans les auges
S ci f"'^' îl"^"/"^ pratiquées sur le tronc, se nomme galipot; celui qui se figé et se dessèche le long des blessures de l'arbre s'appelle barras ou gemme ^
Pin mugho, pin de Briançon, torche-pin. {Pinus mugho, Poïr; vinus mughus, Jacq, Weld, Murr.) - Il croît sur les montagnes de la SuissL du Uauphmé, etc., et est voism du pin sauvage. Ordinairement bas et rabougri, il s élève quelquefois. ° '
Usages. — Ce pin donne une résine très-odorante qui imite le baume du Pérou. _ Pin-mélèze mélèze. (Larix Europœa, Desf.) — Il croît sur les parties élevées des Alpes. On le cultive dans toutes les autres parties de la irance comme arbre d'ornement. Il peut atteindre 25 mètres d'élévation !I est le seul des arbres verts qui perde ses feuilles l'hiver. C'est sur cet arbre que croît surtout l'agaric blanc {boletus laricis). (Voyez ce mot.)
Il suinte des blessures du tronc de cette espèce une grande quantité de résine contenue entre le bois et l'écorce. Cette résine est connue sous le nom de térébenthine de Briançon ou de Venise. La manne de Briançon (suc mielleux exhalé des feuilles et qui se durcit et forme une espèce de manne) provient aussi du mélèze.
SAPINS (abietes). — Ces arbres appartiennent à un genre démembré du genre pinus de Linné, dont il se rapproche beaucoup.
Ces deux genres offrent les différences suivantes : les pins ont une tête touffue, lessapins ont une forme pyramidale. — Les feuilles des pins sont géminées ou fasciculées, celles des sapins sont solitaires. — Les chatons mâles des sapins sont axillaires, simples, et leurs cônes ont des écailles planes, minces, non renflés à leur sommet comme dans les pins.
Sapin argenté, sapin commun. {Pinus picea, L. ; Ahies pectinata, Decand.; Ahies taxifolia, Desp. ; Abies vulgaris, Poïr ; Abies taxifolia fructu sursum spectante.) — Ce bel arbre croît naturellement dans les Pyrénées, dans les Alpes, dans les Vosges, etc. 11 s'élève à la hauteur de plus de 30 mètres. On le plante dans les parcs et les jardins anglais.
nescription. — Tronc nu, cylindrique, blanchâtre, garni supérieurement de branches horizontales disposées en pyramide régulière ; rameaux opposés, verticillés, jaunâtres. — Feuilles solitaires, planes, presque linéaires, obtuses ou échancrées à leur soromet, coriaces, luisantes et d'un vert foncé en dessus, d'un blanc argenté en dessous, très-rapprochées, et déjetées de côté et d'autre sur deux rangs. — Fleurs en chatons simples, solitaires; les uns mâles, solitaires, effilés; les autres femelles, presque cylindriques, souvent d'un rouge vif. — Cônes allongés, obtus, assez gros, et redressés vers le ciel, à écailles très-larges, entièi'es, et à bractée dorsale allongée. — Les écailles se détachent de l'axe après la maturité des graines.
Usages. — On retire de cette espèce de sapin la térébenthine dite de Strasbourg, et toutes les préparations que cette dernière fournit, comme l'essence de térébenthine, la colophane, la poix, etc. Les bourgeons de ce sapin sont usités en médecine; on les trouve dans la droguerie sous forme verticillée, autour d'un bourgeon principal formé d'écaillés roussâtres, résineuses, longues de 20 â 30 centimètres; ils viennent de la Russie. On leur substitue sans inconvéniént les bourgeons d'espèces congénères ou de genres voisins de la même famille.
Sapin epicra ou epicia, sapin pesse, faux sapin, sapin élevé. (Pm««- Vicea Un.; Abies exceha, Decand.; Abies picca, Abies tenmore folio deorsum inflcxo, Tourn.) - Le sapin épicia, arbre d une grande hauteur et d une verdure sombre, croît en forêt dans les Alpes, dans les Pyrénées, en Auvergne, etc.
Description. — Tronc de 30 mètres de hauteur, se terminant par une b«lle
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té te pyramidale ; rameaux opposés, un peu inclinés. — Feuilles courtes, anguleuses, aiguës, linéaires', très-rapprocliées. — Cônes allongés, plus ou moins gros, pendants, composés d'écaillés ovales, planes, imbriquées, très-minces à leurs bords, obtuses et rougeàtres.
Usages. — C'est de cet arbre que coule la poix blanche ou poix de Bourgogne. [Partiea usitées. — Les bourgeons, les feuilles, les fruits ou cônes, les résines et leurs dérivés, le goudron et ses dérivés, etc.
Culture. — Les pins et les sapins se cultivent à peu près de la même manière. On les multiplie par semis faits à la volée, en ligne, à la charrue ou à la canne, c'està-dire à l'aide d'une canne creuse pleine de graines, qui en laisse échapper une toutes les fois qu'on la pose en terre. Cette méthode est peu usitée: le plus souvent, on mélange de la graine de genêt à celle du pin, pour que la première donne de jeunes plants qui protègent les petits arbres dans leur jeune âge ; on éclaircit à deux ans, à cinq ans, à dix ans, à vingt ans, de manière à ce qu'à cette époque il ne reste environ que deux cents pins par hectare; l'éclaircissage s'opère de deux manières : tantôt on coupe les arbres au pied, tantôt on les saigne à ruine, c'est-à-dire qu'on les incise sur toutes les faces, de manière à en obtenir le plus de résine possible; puis on les coupe. Dans tous les cas, on opère sur les sujets les plus rapprochés, les moins vigoureux, les plus déformés.
Il nous est impossible d'étudier ici d'une manière complète tous les produits que donnent les pins et sapins aux arts, à l'industrie et à la thérapeutique. (Nous accorderons une place à la térébenthine, à l'essence de térébenthine, au goudron, à la créosote, à J'acide phénique; nous ferons ici une simple énumération et nous dirons quelques mots des produits les plus importants.
PRODUITS DU PIN MARITIME ET DES SAPINS ET LEURS DÉRIVÉS
1° Pins de cinq à dix ans. — Bourrées pour chauffage, baliveaux façonnés pour charronnage, lattes, palissades, sujets pour transplantation.
2° Pins de dix à quinze ans. — Tuteurs, échalas, gemme, quand on saigne à ruine pour opérer l'éclaircissage.
3° Pins de quinze à vingt-cinq ans. — Poteaux pour le télégraphe électrique, carcassonnes pour vignes, et gemme lorsqu'on veut éclaircir,
^i' Pins de vingt-cinq ans et plus.
/_.-../ l Vernis.
Pâle de térébenthine.
Gemme.
Barras. .
Galipot.
Essence de térébenthine.
Peinture.
Médicament.
Séve de pin.
Arcanson.
Colophane, \ Brai sec.
Brai gras.
Résine jaune.
Poix blanche.
Poix noire.
Noir de fumée.
Médicaments.
Vernis.
Bougies.
Allumettes.
Cire à cacheter.
Collage du papier.
Savons de résine.
Huiles pyrogénées, lourdes, légères, employées à l'éclairage.
Naphtaline.
Eupione.
Paraffine.
KO p. „ A ■ A j j ■ ' ' Poui' l'éclairage, etc.
constructinî"nfinHf P^" "^''^ ««« - Bois de
S îf rok^ h n'p. ^iy'""!'' de chemin de fer, planches, douvelles 'pour barriques,
r i: 7^ ^li^'"'^»"' ^inaig'-e de bois, goudron, créosote, benzine,
r F? n P'^""^' - Combustible, graines pour les volailles. '
^'l^X^^Sn^^X^' ''''''' ''''''' ^^'"^
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tiquer un trou à la base de Tarbre, dans le tronc et dans la terre; le nouveau, ou système Hugues, dans lequel la résine est reçue dans des vases en terre que l'on place, à 1 aide d un crochet, à différentes hauteurs sur l'arbre. On saigne successivement ainsi 1 arbre sur les quatre faces, jusqu'à ce que le pin cesse de produire de la résine; les entailles portent le nom de quarre ou carre.
Propriétés pliysiaucs et cliimiques. — Le barras ou galipot entre dans certaines préparations pour usage externe, telles que onguents, emplâtres, etc., fondus au soleil ou à une douce chaleur ; ils constituent, après fillralion, la pâte de térébenthine ou térébenthine de Bordeaux. Par distillation, il donne divers produits: 1° essence de térébenthine; 2° la colophane ou arcanson, qui est employée en poudre comme hémostatique, et qui entre également dans un grand nombre d'onguents; elle porte aussi le nom de brai sec.
La résine jaune ou poix-résine est la colophane fondue et fortement brassée avec de l'eau. Ce mélange, additionné d'eau et malaxé, sert à préparer la poix blanche.
La poix noire s'obtient dans les forêts en brûlant les copeaux de pin, les filtres de paille qui ont servi à purifier la térébenthine. On pratique aussi une sorte de distillation per descensum, et qu'on opère de la sorte sur de vieilles souches de pin. On obtient le goudron, qui est surnagé par une huile noire que l'on vend pour Vhuilc de cade, quoique la véritable soit obtenue par distillation sèche du Juniperus oxycedrus. (Voyez ce mot.)
La parafllne est une matière blanche solide, fondant vers 50 degrés, présentant l'aspect du blanc de baleine, composée d'hydrogène et de carbone, qui est très-employée pour la fabrication des bougies et pour la préparation des pommades, cold cream, elc, -en parfumerie et en pharmacie; elle est extraite du goudron. (Voyez ce mot.)
La CRÉOSOTE est un mélange de divers produits empyreumatiques extraits du goudron de bois, dans lequel domine ['acide phénique. La créosote est liquide, incolore, transparente, d'une odeur infecte, d'une saveur àcre, brûlante, caustique. Sa densité est de 1.037; elle bout vers 187 degrés; elle est un peu soluble dans l'eau. Sa solution étendue conserve les matières animales.
L'acide phénique, alcool phénique, hydrate de phényle, phénol, acide carbolique = C'-H=*0, HO, est extrait de l'huile de goudron, est blanc, fusible à 35° G., soluble en toute proportion dans l'alcool et l'éther. Sa densité à + 18° est 1065 ; il bout à 188 degrés; il brûle avec une flamme fuligineuse; il dissout le soufre, le brome et l'iode; il prévient la putréfaction; il coagule l'albumine, détruit les membranes organiques; il est employé en dissolution dans l'alcool au centième.
La COLOPHANE est un mélange de trois acides isomériques que Laurent a nommés acides picrique, pimarique et sy bique, qui sont composés de C^^H-^O', HO.
La colophane soumise à la distillation sèche produit quatre carbures d'hydrogène qui ont été étudiés par Pelletier et V\'alter; ce sont : le résinaphte = C'*H^ qui bout à 108 degrés; le résinyle = G'^H'^ qui bout à 150 degrés; le résinole = G--H'«, bouillant à 2/iO degrés; et la métanaphtaline, qui a la môme composition que la naphtaUne, qui fond à 67 degrés et qui bout à 325. Le mélange de ces quatre corps constitue les huiles de résine, dont on fait une grande consommation dans l'industrie. Par la distillation, au contact de la chaux, la colophane donne la résinone, qui bout à 78 degrés, et la résinéone, dont le point d'ébulhtion est à l/i8 degrés.
L'essence de térébenthine =G-"H'g est un liquide incolore, d'une odeur forte, balsamique, d'une saveur âcre et brûlante. Sa densité est 0.860; elle boni à 156 degrés- elle est inflammable, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans 1 ether' Par des distillations répétées et fractionnées, elle se dédouble en plusieurs com- Dosés isomériques qui sont : l'isotérébenthène et le métatérébenthène (Berthelol), le lérébène, le colophène et le térebdène (Deville), le camphylène (Soubeiran et Capitaine).
La sÉVE DU PIN. — ce liquide s'obtient en forçant de l'eau à traverser à une forte pression des troncs de pin. A Arcachon, où celle fabrication est orgamsee sur une grande échelle, on emploie le procédé d'imprégnation du bois de Boucherie. Le liquide obtenu est incolore ; il possède une forte odeur térébenthinée.
Les FEUILLES DE PIN. -Bouillics avcc de l'eau alcalinisée par le c^l^on^te de so^de on obtient des solutions balsamiques résineuses qui ont ele employées en ^" f.ie ^o ,s forme de bains. On en a extrait des huiles essentielles que I on cherche à l Uodune dans la thérapeutique. Les fibres résultant de cette décoction étant purifiées pai des la-
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rnnslilucnt la laine des forêts, dont on fait des étoffes très-moelvages et le ca[dage> consument u^^^^ ^^.^^^^^ ^.^.^ ^
Ssïfgïlî^^^^^^^^^ 1''™"^^"^^ avantage d'éloigner les
fSp P.sentielle des feuilles du pin est employée en Allemagne sous le nom de
, JhÏus A^ec "es m résineuses, on fabrique des savons dits hygiéniques. fNoQs allons étudier, au point de vue thérapeutique les différentes par-
tief des pins e? sapins, et les corps les plus utiles que l'on en a extraits.)
BRANCHES, BOURGEONS DE PIN ET DE SAPIN. - Les bourgeons de toutes les espèces de ces deux genres de conifères peuvent être employés avec Plus ou moins d'avantage en médecine; mais ils sont ordinairement fournis par le sapin argenté ou commun {Pinus picea, L., abies pecttnata, Decand ) et nous viennent principalement du Nord et surtout, ainsi que nous l'avons dit plus baut, de la Russie, quoique l'on puisse faxîilement se les procurer en France. Leurs propriétés sont dues principalement à la térébentbine qu'ils contiennent.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intéhiedr., — Infusion, 20 à 30 gr. par kilogramme d'eau, par tasses.
Sirop (1 de bourgeons sur 1 de sucre et 2 d'eau), 30 à 120 gr., en potion.
Extrait alcoolique (1 sur 6 d'alcool à 22 degrés), 50 centigr. à 2 gr. et plus.
Extrait aqueux (1 sur 6 d'eau), 50 centigr. à 2 gr. et plus.
A l'extérieur. — Infusion pour fomentations,
lotions, injections, etc.
Branches, en combustion pour fumigations.
Les bois et les bourgeons ou turions, soit du pin, soit du sapin, sont excitants, antiscorbutiques, diurétiques, diapborétiques. Je les ai souvent employés en décoction ou en infusion dans l'eau, la bière, le vin, le cidre, le lait ou le petit-lait contre le scorbut, les rbumatismes cbroniques, la goutte vague, les aûections catarrbales bronchiques et vésicales, la gonorrhée, la leucorrhée, les scrofules, les aflections cutanées chroniques, les syphilidcs, etc.
A l'extérieur, l'infusion de bourgeons de sapin m'a été utile en injection dans les écoulements muqueux et notamment dans la leucorrhée. Je la mêle souvent avec autant de décoction de leuilles de noyer. Les fumigations de bourgeons de sapin en combustion, dirigées dans les narines ou dans le conduit auditif, m'ont réussi dans le coryza et l'otorrhée chroniques. J'ai mis aussi en usage l'infusion de bourgeons de sapin, comme détersive et antiscorbutique, sur les ulcères sordides, scrofuleux, atomiques ou gangréneux. C'est un moyen qu'on trouve toujours sous la main, et dont le médecin de campagne peut user largement et sans dépense.
Les bains de vapeur résineuse, d'un usage depuis longtemps populaire contre les rhumatismes, ont été récemment préconisés et adoptés par les médecins. Il n'y a que huit années que, sur le bruit de cures nombreuses et inespérées, Chevandier se prit à observer ce traitement empirique sur les lieux mômes, et, pour qu'il ne fût pas perdu pour le public médical, il publia un premier mémoire en 1850, dans lequel il fit connaître les succès remarquables qu'il avait obtenus par l'emploi régularisé des bains de vapeur résineuse.
(Dans les établissements spéciaux créés depuis ce temps, et notamment Kn 4* ^^^^ décrit par Munaret (1), la température moyenne n'atteint pas 50 à 60 degrés centigrades. Laissons parler l'auteur que nous venons de citer) : ,
_ « La durée des bains est, en général, d'une demi-heure En y entrant,
c est une chaleur de purgatoire... la sueur commence à perler sur votre
(1) Lellre sur les bains à vapeur térébenlhinés à M. le curé de Sainl-D***. Lyon, 1857
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Suet""'Tl'v V^hÏ! r 1 elle coule, elle ruisselle jusque sur le par-
quet Il y a des malades qui ont perdu jusqu'à 1,200 gr. de leur poids en
r?nhnîr;p'n ''i'* '^^^ ^^'^ P°i"t de congestions! pa de
S rïi^l^"'^'f"f°^t^^^f-"^^'^^^°"«'^^^'^lè^« la respiration conserve son rhythmc normal l'appétit renaît... la digestion est plus active, et la soi! accrue permet de remplacer ce qui s'en va par la peau. Un traitement de quinze à vingt bains suffit dans la majorité des cas
« La vapeur térébenthinée peut être dirigée, concentrée sur tel ou tel organe du baigneur, avec des tuyAUx métalliques diversement coudés ou flexibles, en toile imperméable.
(< La vapeur résineuse s'introduit dans l'organisme, ainsi que l'atteste 1 odeur des urines, et elle produit en même temps sur la sensibilité de la peau une modiûcation spéciale avec hvperhémie dérivative et irritation substitutive. »
Chevandier, Rey (de Grenoble), Benoît (de Die) et Macario ont relaté dans nos journaux de médecine, des guérisous vraiment remarquables « Enfin dit Tessier (1), et c'est là la meilleure de toutes les raisons, une expérience de plusieurs années a déjà consacré l'utilité des bains de vapeur résineuse, un grand nombre de rhumatisants se louent de leur emploi, et l'usagé s'en répand de jour en jour. Oui, je crois, ajoute cet habile et consciencieux praticien, que les étuves térébenthinées peuvent rendre d'importants services dans les cas de rhumatismes articulaire et musculaire à forme chronique, etc. n
TÉRÉBENTHINE. — La térébenthine est le suc résineux qui découle des pins et des sapins, et dont nous avons déjà fait mention, Les térébenthines indigènes sont celles : 1° de Bordeaux (des pins maritime et sauvage) ; 2° d'Alsace (du sapin argenté ou commun); 3» des Vosges, ou térébenthine ordinaire ; 4° de Strasbourg (du sapin commun, du mélèze).
Ces substances sont des composés naturels d'huile essentielle et de résine qui ont une consistance molle à la température ordinaire de l'atmosphère. L'essence et la résine s'y trouvent en proportions variables. La térébenthine ordinaire contient à peu près le tiers de son poids d'huile essentielle. La térébenthine du pin maritime n'en contient que 12 pour 100 seulement. — La résine est elle-même composée de quan-e résines différentes, savoir : l'acide pimarique, l'acide sylvique, l'acide pinique et une résine indifférente.
TÉRÉBENTHINE DE BORDEAUX, OU DU PIN MARITIME. — TÉRÉBENTHINE DE CHEVAL.
— Epaisse, granulée, se séparant en deux couches, l'une transparente, colorée, l'autre grenue, consistante, opaque; odeur forte et désagréable, saveur àcre et anière; très-siccative à l'air, très-solidifiable par la magnésie, entièrement soluble dans l'alcool. La plus commune des térébenthines.
TÉRÉBENTHINE DE Briançon, DE VENISE OU DE Melèze. — Ordinairement assez liquide, un peu verdâtre, d'une odeur forte, d'une saveur âcre et Irès-amèie. — Caractères physiques non suffisamment distincts, la plus estimée et par conséquent souvent falsifiée.
TÉRÉBENTHINE DE STRASBOURG, d'ALSACE, DE SUISSE OU DE SAPIN COMMUN. — PCU
colorée, jaune-verdâtre; consistance de miel, visqueuse, uniformément nébuleuse^ odeur tenace (une variété à odeur agréable de citron, nommée térébenthine au citron ou térébenthine bitriodore), saveur très-amère et âcre; très-peu siccative, non solidifiable par un seizième de magnésie, entièrement soluble dans l'alcool rectifié. — Préférée pour les préparations pharmaceutiques, et employée pour obtenir la térébenthine cuite, quoique le Codex prescrive celle de Venise.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A 1,'iNTÉniEim. — Térébentliine de Strasbourg ou de Briançon, 50 centigr. à 25 gr. progressivement.
Térébenthine cuite (privée d'iiuile essentielle)^ 2 à 12 gr., en pilules.
(1) Rapport publié par décision de la Société de médecine de Lyon.
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Sirop (1 sur 8 de sirop simple), 15 à 30 gr.,
TeintSrc'("'sur 4 d^alcool à 35 degrés), 1 à
Pilulls'de" KentWne officinales (térébenthine de Bordeaux, 28 parties). Ces pilules ne réussissent bien qu'en employant la térébenthine de Bordeaux; les autres contiennent trop d'huile essentielle pour bien
se solidifier. . , , <t,„
Pilules de térébenthine magistrales (térébenthine de Venise, 1 partie ; magnésie blanche, 1 partie). — La magnésie blanche donne instantanément plus de solidité à la térébenthine que la magnésie calcinée. Quand on emploie la térébenthine de Bordeaux, il faut moins de magnésie pour donner la consistance.
Eau térébenthinée (térébenthine de Venise, 1 ; eau de rivière, 6; triturez dans un mortier pendant une demi-heure et laissez déposer).
Formules de Motichon {de Lyon).
Sirop : térébenthine du sapin, 30 gr.; gomme arabique, 15 gr.; eau, 15 gr.; sirop simple, 940 gr. — Emulsionnez l'eau avec la gomme, incorporez la térébenthine en battant vivement dans le mortier; ajoutez peu à peu le sirop simple. Dose, 60 gr. par jour.
Saccharure : térébenthine du sapin, 60 gr.; alcool à 90 degrés, 120 gr.; sucre en morceaux, 1,000 gr. — Dissolvez à froid la térébenthine dans l'alcool en agitant vivement, laissez sécher à l'étuve à une chaleur modérée, puis réduisez en poudre.
Pastilles : eau, 90 gr.; gomme adragante, 12 gr. — Faites un mucilage et incorporez : Saccharure de térébenthine, 1 ,000 gr.
(Nous devons signaler d'une façon spéciale,^ à 'cause des grands avantages que présente leur administration, les perles à l'huile essentielle de térébenthine de Clertan. Sous un petit volume, sans laisser de trace de goût appréciable, on peut administrer quotidiennement des doses de ce modificateur actif aussi élevées que l'on veut. Deux perles à chaque repas, telle est la prescription usuelle. L'ingestion, au moment du repas, diminue les rapports désagréables qui résultent presque infailliblement de l'usage des préparations térébenthinées.)
A l'extériecr. —Lavement, 4 à 16 gr. délayés au moyen d'un jaune d'oeuf.
Digestif simple : térébenthine du mélèze, 4» gr.; jaune d'œuf, 20 gr.; huile d'olive, 10 gr. (Codex de 1866). — Autrefois ou employait l'huile d'hypericum.
Digestif animé : digestif simple, 1; styrax liquide, 1.
Digestif opiacé : digestif simple, 8; laudanum liquide, 1.
Digestif mercuriel : digestif simple, pommade mercurielle, âa 100 gr. (Codex de 1866.)
Eau hémostatique : térébenthine, 5; eau, 6. Faites digérer en vase clos pendant- une heure, laissez refroidir et filtrez. — Employé à l'extérieur et à l'intérieur. Dans ce dernier cas, on l'administre à la dose de 20 à 30 gr. et plus.
La térébenthine entre dans le savon de Starkey, dans les pilules balsamiques de Stahl, dans le baume Fiovarenti, le baume d'Arcœus, dans l'emplâtre épispatique, l'emplâtre diachylum, dans les sparadraps agglutinatifs, etc.
Les diverses espèces de térébenthine ont h peu près les mêmes propriétés. C'est toujours une action simulante qu'elles exercent sur nos organes, et plus spécialement sur les membranes muqueuses génito-urinaires et bronchiques, ainsi que sur le système nerveux. Suivant l'état des divers appareils, elles portent leur activité sur la sécrétion urinaire, sur l'exhalation cutanée, sur la sécrétion bronchique. A haute dose, elles provoquent le vomissement et la purgation. La térébenthine est employée avec avantage dana les catarrhes chroniques pulmonaires et vésicaux, la phthisie, la blennorrhée, la leucorrhée atonique, la diarrhée muqueuse entretenue par le relâchement de la muqueuse intestinale, par une sorte d'altération des fonctions sécrétoires de cette membrane ou par son ulcération superficielle; dans le rhumatisme chronique, la goutte atonique, certaines névralgies, etc. C'est principalement dans la cystite chronique que la térébenthine triomphe; elle la guérit dans la moitié des cas, et améliore presque constamment l'état du malade dans les catarrhes vésicaux, dus à la gravelle, aux affections de la prostate, à la paralysie de la vessie, etc. Dupuytren prescrivait dans celte affection huit, seize et même vingt pilules, contenant chacune 1 décigr. de térébenthine. Mais il faut surveiller l'action spéciale de celte substance sur la vessie, et suspendre l'emploi de ce moyen lorsque des spasmes, la strangurîe, des urines sanglantes, des douleurs plus ou moins vives dans les voies urinaires se manifestent, et, dans tous les cas, ne l'employer que lorsque les symptômes inflammatoires ont cédé au traitement antiph ogistiquc préalable. L'usage de cette résine dans le catarrhe vésical exige de la prudence et de la sagacité pratique. On ne doit pas le cesser im-
PINfe KT SAPINS.
médlaLement après la cessation de la sécrétion catarrho-purulente, cessation qui peut n être que passagère et dUe à un temps sec et chaud. En général, dans les allections chroniques des membranes muqueuses, la médication doit être continuée assez longtemps après la disparition des symptômes pour modifier la vitalité de ces membranes, de manière à la ramener tout a lait à son état normal. (La question de dose est aussi très-importante; si, administrés modérément, les résineux améhorent certains catarrhes, ils peuvent à dose élevée aggraver l'intlammation dans la cystite chronique et hâter la lin des malades.)
Van Swicten (1) conseillait ta térébenthine dans la diarrhée colliquative des phthisiques. Je me suis très-bien trouvé dans l'abcès des poumons, dans la phthisie, dans le catarrhe chronique de la vessie, etc., du mélange suivant : térébenthine, dO gr., jaune d'œuf no 1, eau assez fortement miellée, SOO gr., mêlez. Dose, trois ou quatre demi-verres par jour,
A l'extérieur, la térébenthine entre dans les onguents irritants et détersifs qu'on emploie au pansement des plaies et des ulcères. On l'injecte convenablement délayée dans les trajets fîstuleux qui rendent un pus fétide, etc, (Voy. Préparations pharmaceutiques ; digestifs.) Appliquée sur la peau, elle la rubéfie et agit alors comme dérivatif, et peut être utile dans le rhumatisme, la bronchite, la coqueluche, la pleurésie, la pneumonie, la péritonite, et pour rappeler des exanthèmes chroniques partiels. Elle a été employée aussi en vapeur dans le rectum, contre le ténesme qui accompagne la dysenterie, et en lavement contre les ascarides vermiculaires, GuUen (2) dit que 15 gr, de térébenthine en lavement délayés à l'aide d'un jaune d'œuf dans suffisante quantité d'eau, est l'un des meilleurs moyens de vaincre la constipation. Ce lavement pourrait être employé aussi pour opérer une stimulation ou révulsion dans certains cas de paralysie, de stupeur intestinale, d'apoplexie, de léthargie, d'étranglement herniaire, etc. On l'emploie aussi en injection dans la vessie, contre le catarrhe vésical chronique ; mais on lui préfière en pareil cas l'eau de goudron. On a appliqué la térébenthine sur les brûlures. Kentish (3) en fait une espèce d'onguent pour ce genre de plaie, qu'il baigne préalablement dans l'essence mêlée à l'alcool et à une teinture camphrée ; lorsque la sécrétion du pus s'établit, il recouvre les parties de craie chauffée à la température du corps. Il assure que, par ce traitement, il guérit en peu de semaines des brûlures beaucoup mieux que par le traitement rafraîchissant. On applique parfois la térébenthine pure ou saupoudrée de soufre sur les tumeurs rhumatismales. (Werner (-4), de Dornac, remplace, dans le pansement des plaies récentes ou anciennes, l'alcool dont l'évaporation est prompte par le savon liquide suivant : térébenthine de Venise, 300 gr. ; bicarbonate de soude, 12 gr, 50 centigr.; eau dislillée, 5 litres; faites digérer à moins de 75 degrés au bain-marie pendant six jours ; filtrez. Une compresse est trempée dans le mélange , appliquée directement sur la plaie et recouverte de taffetas gommé. Sous l'influence de cette application répétée toutes les quatre ou cinq heures, la suppura- Uon est peu abondante, le bourgeonnement rapide, l'infection purulente rare).
Essence de TÉnÉBENTiiiNE. — Cette essence s'obtient par la distillation de la térébenthine, et plus particulièrement de la térébenthine de Bordeaux.
C'est un liquide incolore, d'une odeur forte et clésagréaWc, irès-inflaramable insoluble dans l'eau et plus léger qu'elle, peu soUible dans 1 alcool, trùs-solublc l éllicr, pouvant dissoudre les résines, les baumes, le camplirc, les huiles essentielles, les
(1) Commentaires, t. IV, p. 112.
(2) Matière médicale, t. II, p. 191.
(3) Coxe, Amer, disp., p. /i28.
(il) Union pharmaceutique^ 1865, p. 211,
P]NS ET SAPINS. 8/l5 graisses, le soufre (en petite quantité), le phosphore, le caoutchouc. (Voyez plus haut
Propriétés P'if ï'f ,//„Ê?^i\f ^ contient toujours une portion d'acide et de
L'essence téiél^entlune du^^^ . ^^^^ ^
résine. Pour certains "«aoes pi^^^^^^^^^ i j^j^ chimiquement
iSSl" disu!l^ fois sur de la chaux, et une seconde^ois sur
'"Vi'Sfî'Sstgedê l'huile essentielle de térébenthine dans les arts. Elle est indispeSable c? la peinture et entre dans la composition de plusieurs vernis.
Prise à l'intérieur, respirée même, l'huile de téi;ébenthine communique nux urines, dont elle augmente la sécrétion, une forte odeur de violette. Pour produire cet effet, il suffit de s'arrêter plus ou moins longtemps au milieu des exhalaisons de cette essence. Donnée à petite dose (quelques gouttes), elle agit à la manière des stimulants diffusibles; elle produit une chaleur douce et passagère dans l'estomac. A dose plus e evee (4 à 8 gr.), elle détermine au pharynx et à l'estomac un sentiment d âcrete et de chaleur un peu d'anxiété, quelques nausées, rarement des vomissements, plus souvent des coliques, un état d'excitation générale, un effet spécial sur les organes urinaires, qu'elle stimule, et dont elle augmente et modifie la sécrétion • l'urine devient rouge, cuisante, parfois sanguinolente. A forte dose (15 à 120 gr.), elle n'est pas un poison comme on le croyait autrefois. Elle n'agit plis avec plus de force sur l'appareil urinaire; mais elle borne ordinairement son action aux voies gastriques et devient alors purgative, quelquefois même éméto-cathartique, souvent avec un effet secondaire sur le système nerveux, qui se traduit par une sorte d'ivresse ou une vive céphalalgie. J. Copland, qui a expérimenté sur lui-même, en état de santé, l'action de l'huile essentielle de térébenthine, à la dose de 40 gr., a observé que son pouls devenait plus fréquent, petit et concentré ; il a éprouvé, outre divers symptômes d'ivresse, de l'anxiété, des frissons, un sentiment de traction des intestins vers la colonne vertébrale , des éructations incommodes, de la soif et une faim vive, phénomènes que l'ingestion de quelques aliments a fait cesser peu à peu ; mais il n'a eu ni vomissements, ni diarrhée. Ces effets, où l'action locale de l'huile volatile se révèle à peine, tandis que son action dynamique est si prononcée, viennent à l'appui de l'opinion des médecins qui, à l'exemple de Giacomini, considèrent cette huile comme hyposthénisante.
L'huile essentielle de térébenthine est employée avec avantage dans les névralgies et surtout dans la sciatique. On la conseille aussi dans le lombago, le tic douloureux, le tétanos et même l'épilepsie. Elle est mise en usage comme stimulante dans certaines affections des organes génito-urinaires, la cystite chronique, le catarrhe vésical, la gonorrhée, la blennorrhée et la leucorrhée.
Depuis que Récamier a employé, il y a plus de quarante ans, l'essence de térébenthine dans la névralgie sciatique, les praticiens l'ont généralement adoptée comme le moyen le plus efficace contre cette affection. L'administration de cette substance, outre les phénomènes ordinaires produits par son ingestion, cause une chaleur accompagnée de sueur dans les membres abdominaux, particulièrement dans celui qui est le siège de la ■ névralgie, et plus encore le long du trajet du nerf malade. Cette action topique avait déjà été observée par Cullen et Home. Plus les caractères névralgiques essentiels sont bien dessinés, plus les douleurs sont vives, plus les chances sont favorables. Les malades guérissent promptement lors même que l'essence de térébenthine n'agit, ni comme purgative, ni comme sudonfiquc, ni comme diurétique. Toutefois si, au bout de huit ou dix jours d usage, cette médication n'a pas réussi, il ne faut plus rien en attendre. On donne 8 gr. d'huile dans 120 gp. de miel rosat en trois fois, à quatre heures d'mtervalle dans la journée.
PINS ET SAPINS
L'essence de térébenthine a été employée dans le tétanos. W. Tomes a rapporté un cas où, après avoir provoqué des vomissements, elle fit cesser promptement des contractions musculaires. Le ti-ismus reparut quatre fois, et chaque fois le môme moyen le fit disparaître. Philipps (1) a vu, par l'administration de ce médicament, des convulsions violentes se dissiper Irèspromptement. Weavcr, E. Pcrcival et D. Lilhgow ont réussi, le premier dans un cas de catalepsie vermineuse, les deux autres dans des circonstances qui étaient étrangères à la présence des vers dans les voies digestives. Moran dit avoir employé avec succès l'essence de térébenthine dans l'apoplexie, la paralysie, l'asthme, etc.
A haute dose, ce médicament est anthelminthique. C'est surtout contre le taînia qu'il a été prescrit avec «uccès. Cross, Kennedy, Ozanam, Gomcz, Knox, Melo, etc., l'ont préconisé contre cet entozoaire. Il n'est pas moins utile contre les lombrics, les ascarides et autres vers intestinaux. Je l'ai souvent employé en lavement contre les ascarides. Le traitement conlre le tœnia en exige de fortes doses, tant par la bouche qu'en lavement. Pommier (2) l'a donné en en portant la dose jusqu'à 180 gr. sans inconvénient.
L'huile essentielle de térébenthine est employée depuis longtemps conlre la fièvre puerpérale par Ivinneir d'Edimbourg (3). Il la donne jusqu'à ce que les symptômes de la maladie soient apaisés. Suivant ce médecin, il est rare qu'on soit même obligé d'en prendre plus de trois ou quatre fois pour obtenir ce résultat. Rarement l'essence est vomie. On la fait précéder de la saignée et de la purgation par le calomel; elle favorise l'effet de ce dernier. Douglas regarde cette essence comme le remède le plus certain de la péritonite, même dans les cas les plus graves. En 1815, Atkinson(4) donna 8gr. d'essence de térébenthine dans un peu d'eau de menthe à une femme attaquée de péritonite, ce qu'il répéta quatre fois en quatre heures, et dès le lendemain les douleurs péritonéales avaient cessé; quelques applications topiques du même moyen la guérirent complètement.
D'un autre côté, Trousseau et Pidoux nient formellement cette efficacité. Ils regardent les cas où son administration a été suivie de succès, comme accidentels et dus à des constipations, à des engouements stercoraux du cœcum ou de la portion sigmoïde du côlon, lesquels causent de vives douleurs, du gonflement abdominal, de la rénitence dans une des régions inguinales, et qui peuvent, si on n'en débarrasse promptement les nouvelles accouchées, amener des entérites phlegmoneuses, des abcès dans le tissu cellulaire qui unit aux deux fosses iliaques les deux portions d'intestin indiquées ci-dessus, et môme causer des péritonites partielles, rarement généralisées. Les faits qui se sont offerts à mon observation viennent à l'appui de cette opinion, que je partage en tous points.
Durande a employé l'essence de térébenthine mêlée à partie égale d'éther sulfurique, dans les coliques hépatiques dues à la présence de concrétions biliaires. Rlinglake (5) a fait cesser des accidents effrayants du bas-ventre, comme météorisation, vomissements, douleurs, etc., à la suite d'une constipation opiniâtre qui avait résisté aux moyens les plus énergiques, à l'aide de 15 gr d'essence de térébenthine dans 30 gr. d'huile de ricin, à prendre toutes lès deux heures jusqu'à ce que le ventre s'ouvrit. Les vomissements s'arrêtèrent dès la première dose, et, à la quatrième, les selles survinrent.
(1) Med. chirurg. trans., t. VI, p. 05.
(2) Ihilletin des sciences médicales de i^erussac, t. VII, p. 36«i.
(3) Nouvelle bibliothèque médicale, t. IX, P- 129.
(4) Journal général de médecine, t. LV, p. 131.
(5) Med. and phys. Journ., 1821.
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néphrite alburaineuse chronique, les hémorrhagies, etc. Moran (1) l'a donnée contre les fièvres intermittentes au début de l'accès, à la dose de 60 gr., mêlée à du sucre et à l'eau ; il en résulta une chaleur très-vive dans l'estomac avec des efforts de vomissement; les symptômes fébriles disparurent pour ne plus revenir. Cullen (2) dit qu'en en frictionnant le dos, elle est utile dans ces fièvres. Cari Hayny (3) fit frictionner, matin et soir, le rachis avec 15 gr. de cette essence, chez deux individus atteints de fièvre intermittente tierce depuis plusieurs mois. La maladie céda au bout de deux jours. Il résulte des recherches d'Emmert (4), que l'huile de térébenthine est le meilleur moyen de combattre les symptômes de l'empoisonnement par l'acide hydrocyanique. Jerkins (5) a traité avec' efficacité, par cette essence donnée à l'intérieur et en lavement, un empoisonnement causé par la teinture d'opium; il en employa par cette voie 30 gr., et 60 gr. en potion avec 30 gr. d'huile de ricin, dont le malade buvait trois cuillerées à café de quart d'heure en quart d'heure. E. Geding (6) et plusieurs de ses collègues ont employé l'huile essentielle de térébenthine dans la salivation mercurielle : on fait un gargarisme avec 250 gr. d'eau, 8 gr. de gomme et 8 gr. d'huile essentielle, dont on se sert de temps en temps. Werlhofi Ta donnée dans les hydropisies à la dose de 6 gr. de deux heures en deux heures, dans une émulsion nitrée.
(On a préconisé contre l'anasarque un vin térébenthiné dont voici la formule : essence de térébenthine, 10 gr. ; suc de citron, 30 gr. ; vin blanc, 120 gr.; 60 gr., matin et soir.)
Smith (7) a rapporté des faits nombreux qui prouvent l'efficacité de cette huile contre les diverses espèces d'hémorrhagies et sa supériorité sur les autres styptiques ou astringents. La dose ordinaire, dit Smith, est de 30 gouttes répétées toutes les trois ou quatre heures ; cependant on peut aller jusqu'à 4 gr. dans les cas où l'hémorrhagie menace l'existence du malade. On la donne dans l'eau aromatisée avec du sirop d'orange ou tout autre sirop. Il faut apporter une grande réserve dans l'emploi de ce moyen et en suivre attentivement les eflets.
(On a vanté l'efficacité de ce médicament contre le purpura hemorrhaqica 1 hémoptysie. Un cas remaquable de guérison d'une hématurie grave est relaté dans le British médical Journal, sept. 1857.)
On a prescrit l'emploi de l'essence de térébenthine dans quelques inflammations des yeux. Guthrie l'a préconisée dans celles qui sont profondes. Carmichael de Dublin (8), et plusieurs médecins anglais, l'ont recommandée contre les intis et les choroïdites chroniques.
A l'extérieur, l'huile essentielle de térébenthine est d'une grande utilité comme révulsive. E le cause, en frictions sur la peau, une rofgeur éry é-
pour rubéfier la face antérieure de la poitrine dans la coqueluche- elle est
s n SZ^Î^!T ''''^^'''^ ^^^"^°"P ^oi"^ ^l^è?e que la 'seconde ch te chro^^°nP -^^ g^^^d^ avantages dans la bronl
Su^e u7effèt nroSi^VT'' P^"'"^^*' chronique, etc' Quand on veut sur un catinh me^r^^^^^^^ • '''''''R'^''^.^ met de l'essence de térébenthine S cause dt n^^^^ ^ P^^"^ ^PP'iq^é depuis quelques secondes
lil^;;;;^^^|^^_P^^^ de chaleur difficilement suppor-
(1) Transac. med., t. III n fii " ' "~
(2) Molière médicale, t. Il, p 104
U Si7,'tlfcll^^^^^^^ Wochenschrift et Abeille médicale, 18W, p. 59.
(5) Nouvelle bibliothèque médirnh f ty ^ ,
6 Lond. med. and suraic^l Itf P'
(7) Londonmed. Jonm^AZïn^;^^^^^^ 329.
(8) Trans. med., t. III ' p S " thérapeutique, 1850.
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tés au bout de quatre à six minutes; il semble au malade que la partie est couverte d eau bouillante. Il en résulte une vive rubéfaction de la peau qui subsiste encore quelque temps. Ce cataplasme bien chaud, arrosé, comme nous venons de l'indiquer, avec l'essence de térébenthine, à laquelle on peut encore joindre à parties égales une teinture aromatique, de l'alcool de me isse, du baume de Fioraventi, etc., appliqué autour du pied et môme de la jambe, produit une révulsion énergique et prompte dans les cas de rétrocessions goutteuses, rhumatismales ou exanthématiques, dans les palpitations de cœur, dans les névralgies qui occupent les parties supérieures et dans toutes les circonstances où il s'agit de ranimer le principe vital de produire une réaction à la fois vive et prompte. J'ai employé ce moyen avec succès, comme puissant auxiliaire, dans le traitement du choléra asiatiaue de 1832, et dans ceux de 1849 et de 1854,
Em. Rousseau (1) a publié plusieurs observations qui démontrent l'efficacité de l'essence de térébenthine en frictions sur le rachis et môme sur les membres simultanément, dans le traitement des convulsions chez les enfants. Il ajoute que ce moyen lui a été d'un grand secours dans l'énidémie de choléra de 1849.
Kentish, Coxe, Goodall, Horlacher, ont recommandé l'essence de térébenthine dans la brûlure; quel qu'en soit le degré, disent ces médecins, elle calme la douleur et éteint promptement la phlogose. Les plaies stationnaires et indolentes, les ulcères atoniques ou sordides, la gangrène, la pourriture d'hôpital, etc., trouvent dans ce médicament un puissant stimulant, un détersif, un antiseptique énergique.
(Wihple (2) recommande l'application "dans les dents cariées d'une boulette de coton imbibée d'huile essentielle de térébenthine : ce moyen calmerait rapidement les douleurs dentaires.)
Dans les constipations opiniâtres, un lavement composé de : essence de térébenthine, 15 gr., jaune d'œuf n° 1, eau, Q.S., produit les meilleurs effets. On peut aussi l'employer comme révulsif dans les paraplégies, les apoplexies, et comme excitant dans les étranglements herniaires.
Les bains généraux dans lesquels on ajoute une ou deux cuillerées à potage d'huile essentielle de térébenthine constituent des stimulants révulsifs puissants, dont je me suis très-bien trouvé dans la dernière épidémie de choléra. Je les mets aussi en usage contre les rhumatismes chroniques, les sciatiques rebelles, etc. Les effets qui se produisent dans le bain sont trèsintéressants. Pendant les huit premières minutes, rien de particulier ne se fait sentir; l'essence semble surnager au-dessus de l'eau. Bientôt le mélange se fait, et on commence à éprouver une sensation de chaleur qui n'est pas désagréable. A la douzième ou quinzième minute se produisent des picotements, des fourmillements plus pénibles, suivis de besoin de mouvements, d'agitation musculaire, devenant pour certains sujets insupportables. En général, on ne peut rester dans le bain plus de vingt à vingt-cinq minutes. En sortant, la peau est rouge, parsemée de petites papules rosées, légèrement hyperesthésiée. Les démangeaisons durent ensuite plusieurs heures, suivant les individus. Ces propriétés, que je n'ai trouvées signalées nulle part, sont analogues à celles que Topinard a observées dans les huiles essentielles des labiées.) (Voyez article Thym.)
(SÉVE DE PIN MARITIME. — Cc liquide a été proposé pour la première fois contre les aflections de poitrine, par M. Lecoy, inspecteur des eaux et
(1) i46ei7/e niérficaZe, 1850, p. 257.
(2) American Journal of dental science, ciU- par Revue de thérapeutique medtco-chirurgicale 16 décembre 1862, p. 052.
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fnrpfs pt Durant contre la phthisie turberculeuse (1) ; il a été étudié ensuite mr Desmartis Sales-Girons, et surtout par les médecins belges (2).
fe liauide se prend en nature à des doses qui varient de 1 à 6 verres par innr- à netite dose, il facilite et régularise les digestions; à dose plus élevée, il produit quelques troubles gastriques, d'où l'indication de fractionner les
Toiis les auteurs qui en ont observé les effets thérapeutiques s'accordent nour reconnaître à la séve de pin maritime une action modificatrice sur la sécrétion bronchique; aussi trouve-t-elle son indication dans toutes les maladies 011 cette sécrétion est pervertie dans sa quantité, catarrhe pulmoliaire, bronchorrée, phthisie pulmonaire. Keredan lui reconnaît en plus une influence contre les accès nocturnes de l'asthme.
En applications externes, elle est employée comme cicatrisant sur les plaies et les ulcères, et en injections dans les catarrhes des muqueuses génitales au même titre que l'eau de goudron.)
Goudron.— Le goudron est une poix liquide, un produit résineux impur, que l'on retire du bois de divers arbres conifères, principalement des pins, après qu'on les a épuisés par des incisions.
(Par la dislillation du goudron, on obtient divers produits : la résinone (70 degrés), la résinéone (1/i8 degrés), la résinéine et de l'acide acétique (250 degrés). La résinéone, tar oil des Anglais, est une huile essentielle, liquide, incolore, qui offre toutes les propriétés du goudron et est préconisée par Péraire dans les mômes cas que le goudron.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
jV^L'iNTÉniEun. — En substance, de 2 à 4 gr., en pilules ou dans du lait, de la bière, etc. On emploie aussi le goudron purifié. (Codex de 1866.)
(Eau de goudron : goudron purifié, 100 gr.; eau de pluie, ou mieux, distillée (3). — Laissez en contact pendant vingt-quatre heures, dans une cruche de grès, en agitant souvent avec une spatule de bois; rejetez cette première eau et ajoutez-en une nouvelle quantité; laissez en contact de nouveau pendant huit à dix jours , en ayant soin d'agiter souvent; décantez et filtrez.
On vend dans les pharmacies diverses préparations sous forme de spécialité, qui ne sont que des solutions concentrées de goudron.
Guyot a préparé une liqueur concentr^'e et titrée, débarrassée des huiles àcres et empyreumatiques, qu'on emploie à la dose de deux ■cuillerées à bouche pour 1 litre d'eau, ou d'une cuillerée à café par verre.) Sirop (1 d'eau de goudron sur 2 de sucre), de
60 à 100 gr. par cuillerées.
Dragées de goudron. — Il manquait, pour rendre facile l'administration du goudron et
pour en généraliser l'usage, une forme pharmaceuti<iue commode , exempte de répugnance, et qui conservât à ce produit toutes ses qualités. Dannecy , pharmacien à Bordeaux, ;\ comblé cette lacune. Il mélange à froid le goudron de Norwége avec 1/15 de son poids de magnésie et laisse en contact pendant quinze jours à la température de la cave. Au bout de ce temps, le mélange, dovenu parfaitement maniable, peut ôtre mis sous forme de dragées et pris sans répugnance par les malades. On peut aromatiser ie sucro qui sert à les enrober, et masquer ainsi la faible odeur du goudron qu'elles laissent dégager. Quelques praticiens de Bordeaux qui ont expérimenté ces dragées, y font ajouter les uns du fer, les autres du quinquina, et l'on comprend combien il est facile d'y faire telle ou telle addition qui sera jugée utile [h).
A L'EXTÉniEun. — Pommade (1 de goudron sur
3 ou /( d'axonge) ou huile essentielle (1 sur
6 d'axonge).
(Glycéré de goudron : goudron purifié, 10 gr.;
glycéré d'amidon, 30 gr.) Décoction, de 20 à 60 gr. par kilogramme
d'eau, pour injections, lotions, fumigations
et bains.
Le goudron est tonique et stimulant; à doses modérées, il excite les organes digestifs et circulatoires; il augmente les sécrétions, et surtout celles des urines, et a une action notable sur les fonctions de la peau. On l'admi-
(1) Uevue médicale, 1857.
suiv^ Guibert, Ukioire nalurelle el médicale des médicamenls nouveaux, 2« édit., p. 18S et
tra^^u bt"ntr,rpnH°" ^'l'''"'^,'!"^^ donnerait un produit de mauvaise conservation et conuac ant mcntot une odeur de sulfure d'hydrogène.) i.i) liullelm gênerai de IhérapciUique, 15 octobre 1857
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nislrç dans les catarrhes vésicaux et pulmonaires chroniques, dans la phthis.e, asthme, le scorhul, et surtout dans certaines afiections cutanées teZ
cutanées, telles Jrigo, etc.
Chnstison et Wall. Un a obtenu par ce moyen, à l'hô^îtaï de Be^-Un'^^^^^^^ sul als suivants : « Sur cinquante-quatre phthisiques distribués en' quatre
que les dartres rebelles, le psoriasis, la lùpre vulgaire, le prurigo, etc
salles, dans lesquelles on évaporait quatre fois par jour une marmite de goudron, de manière aies remplir de vapeurs épaisses, quatre furent «uéris su éprouvèrent une améhoration sensible, seize ne ressentirent aucuA changement, douze devinrent plus malades, et seize moururent (1)
(Le goudron en vapeur est très-utile dans les affections pulmonaires chroniques, dans la phthisie, les catarrhes bronchiques, etc Cazol livre cet agent à une évaporation spontanée dans des assiettes disséminées dans la chambre du malade. Il faut avoir soin de temps en temps de remuer le goudron. On peut encore le soumettre à une douce chaleur, comme celle d'une veilleuse, par exemple. Soubeiran fait bouillir ensemble de l'eau et du goudron, et les vapeurs d'eau chargées de principe actif se répandent dans l'appartement. Il faut éviter avec soin que l'eau ne se vaporise entièrement, afin qu'il n'y ait point production d'une grande abondance de vapeurs empyreumatiques, qui seraient nuisibles au malade. Sax, le célèbre fabricant d'instruments de musique, a imaginé un appareil simple et portatif, destiné à faciliter l'évaporation et l'inhalation des vapeurs de goudron; il lui a donné le nom d'émanateur hygiénique. Cet instrument est basé sur une idée trèssimple; sa disposition permet de multiplier la surface d'évaporation, d'en graduer la quantité, de la suspendre ou de la faire se prolonger.
On a aussi employé l'eau de goudron pulvérisé dans les cas qui réclament la médication précédente, et avec un succès marqué dans les laryngopharyngites glanduleuses.)
« Pour les maladies chroniques de la peau, dit A. Cazenave (2), l'emploi du goudron, mis assez souvent en usage, a été suivi, sinon de succès merveilleux, au moins le plus ordinairement de bons résultats. Willan et Bateman l'ont recommandé contre l'ichlhyose. Je l'ai vu, dans un assez grand nombre de cas, à l'hôpital Saint-Louis, employé par M, Biet dans le traitement des affections squammeuses, et aussi dans celui du prurigo. J'ai vu rarement obtenir, avec ce moyen seul, des guérisons complètes, mais souvent des améliora! ions promptes et positives. Enfin, les expériences de E. Acharius, à. l'hôpital de Sto(;kholm, conduiraient à faire accorder au goudron une efficacité réelle contre la syphilis.
L'eau de goudron, que l'on prend à la dose de 500 gr. par verrées le matin à jeun, seule ou avec du sucre, du lait, du vin, de la bière, etc., excite l'appétit, accélère la digestion, augmente le cours des urines et l'exhalation cutanée. On l'emploie dans la dyspepsie, le scorbut, l'asthme, la cachexie, le rhumatisme chronique, la phthisie pulmonaire, les affections catarrhales chroniques des voies respir.itoires eturinaires. (L'eau de goudron et les préparations de goudron ont sur la muqueuse bronchique une action, qui n'est pas toujours identique à elle-même : « Les sécrétions excessives diminuent, dit Durand-Fanlel (3); elles prennent un peu plus de consistance- elles sont rcjelées avec plus de facilité et cessent de s'arrôlor dans les rameaux bronchiques qu'elles obstruent, avec production de dyspnée, imminence à un certain degré d'asphyxie, et nécessité d'une toux pénible pour les expulser.
Lorsqu'au contraire la muqueuse est le siège d une irritation de longue
(1) Dictionnaire- de médecine, 2*.édit., f. XIV, p. 192.
(2) Dictionnaire de médrcitie, éiiit., i. XIV, p. 192.
(3) Traité des maladies des vieillards. Piins, 183/i, p. /(29.
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durée avec sécrétion rare, visqueuse, difficile à détacher, celle-ci devient plus abondante, plus fluide, l'expectoration plus facile, et les signes d'irritation disparaissent. »
Le o-oudron n'agit pas seulement comme balsamique ou résineux, il stimule ?a muqueuse bronchique considérée comme organe de sécrétion.
Le professeur Hardy, dans ces cas véritablement désespérants pour le médecin où les furoncles se reproduisent avec une incroyable ténacité, a employé avec succès l'usage quotidien de l'eau de goudron. Plusieurs faits sont venus constater l'efficacité de cet agent comme moyen d'empêcher cette reproduction. J'ai en vain, chez trois malades, essayé cette médication; l'éruption furonculeuse se présente dans des conditions tellement différentes qu'on ne peut compter sur le succès dans tous les cas.)
Comme Trousseau et Pidoux, j'ai employé avec un succès remarquable les injections d'eau de goudron : dans la vessie affectée de catarrhe chronique ; dans les conduits flstuleux qui donnent passage à une suppuration abondante et fétide, et sont entretenus par des caries et des nécroses ; dans les clapiers purulents résultant d'abcès profonds qui ont consumé le tissu cellulaire interstitiel des muscles; entre la peau décollée et les tissus sousjacents dans certains ulcères scrofuleux; dans le conduit auditif externe, siège de ces otorrhées interminables que laissent après elles, chez les enfants surtout, les iîèvres éruptives, et principalement la scarlatine.
(Les gargarismes d'eau de goudron réussissent parfaitement dans les stomatites ulcéreuses. Dans les blennorrhagies Je me suis toujours bien trouvé de 1 'eau de goudron à l'intérieur à la dose de 300 gr. par jour. Je prescris en même temps des injections avec de l'eau un peu plus chargée de principe actif.)
La pommade de goudron, à laquelle on joint quelquefois une petite proportion de laudanum de Sydenham ou de Rousseau, est employée en frictions contre la gale, la teigne granulée, l'eczéma, l'herpès, le psoriasis.
(Le goudron, à l'extérieur, a une action presque spécifique contre les affections squammeuses; mais, pour peu qu'elles soient invétérées, il faut, pour prévenir leur retour, joindre à l'emploi local de la pommade au goudron un traitement général approprié.
Poix blanche. Poix de Bourgogne, Poix jaune. — C'est la térébenthine solidifiée par l'évaporation d'une partie de son essence. On ne l'emploie qu'à l'extérieur, étendue sur de la peau, et on l'applique loco dolenii dans les affections rhumatismales chroniques, la pleurodynie , la sciatiaue • comme dérivative, dans les catarrhes bronchiques, les toux chroniques là phlhisie pulmonaire appliquée entre les épaules ou à la partie antérieure de la poitrine. Elle adhère fortement peudant une ou plusieurs semaines, et Ion est souvent obligé, pour l'ôter, d'employer l'huile tiède. Chez certains sujets elle rubéfie la peau ou provoque une éruption papuleuse incommode, mais qui augmente son effet révulsif. Comme ce topique est ordinairement ol'r, r^^-f i^!' - ^^ mouvements, je lui substitue souvent le papier
agglutinatif. Quelquefois on mêle de la poudre de moutarde à la poix de Bourgogne pour le rendre rubéfiant. On le saupoudre de tartre stibié quand mv^^^lrt^T\ pustuleuse révulsive, qu'il faut toujours
qSé de saZ nnv » ^''f Bourgogne, auquel je joins une très^'-petile sel commun malaxant avec une assez grande quantité de
nlo^P ^Pnmn?''''' P'-oduit résincux de la combustion du pin On l'em-
Cdron T p. n""'*"'"^!-^^ Son actioYi est analogie à celle du
goudron. Les paysans font mourir les vers des poulains en leîir faisant ava-
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taJn" Sefusa 'o^^ riri? ^^''^^^^^orth (1) a oblenu des effets avan-
tageux de 1 usage de la poix noire dans les hémorrlioïdes internes ou externes avec ou sans perte de sang; 18 centigr. de poix noire sont divisés en 3 pilules; on en prend 2 chaque soir, et on a soin de tenir le vent^ libre
La Colophane Colopiione Poix sèche, estle produit fixe ou le résidu de la distillation de la térébenthine. Elle entre dans la composition de plusieurs emplâtres. Réduite en poudre, on s'en sert comme hémostatique dans les hémorrhagies capillaires; elle absorbe les parties aqueuses du sang et en facilite la coagulation dans les piqûres de sangsues, les coupures, etc.
Huile DE sapin. - Il ne faut pas confondre cette huile avec la térébenthine, ni avec 1 essence de térébenthine. On l'extrait dans les Vosges comme 1 huile de hn, par expression à chaud des cônes ou strobiles de première année du pin sylvestre. Elle est d'une couleur brun-verdâtre d'une consistance demi-liquide; elle dépose abondamment par le repos et a une odeur aromatique très-prononcée. Dans les Vosges, cette huile sert à l'éclairage et fait partie de diverses préparations antirhumatismales et antipsoriques populaires. '■
Créosote. — (La créosote pure appliquée sur la peau cautérise légèrement • c'est à elle que la fumée doit ses effets irritants sur les yeux. Sur les muqueuses, en effet, l'action est plus marquée que sur la peau; l'ingestion de la créosote diluée détermine, dans l'estomac, de la cuisson, de la douleur, et secondairement des effets dynamiques généraux, que Corneliani (2j rapporte à ceux d'une substance hyposthénisante. Trousseau lui reconnaît un effet stupéfiant sur le système nerveux. Administrée à haute dose ou pure, la créosote est un poison corrosif violent : il est un fait à noter, c'est que l'animal sur lequel on expérimente urine aussitôt après l'ingestion de cet agent délétère.
Injectée dans les veines, ou déposée sur trois gros nerfs mis à nu, la mort s'ensuit immédiatement.
Lusanna, de Milan (3), s'est efforcé de prouver que les accidents toxiques qui arrivent en Allemagne et dans d'autres pays du Nord par l'usage des viandes fumées, tiennent à la présence de la créosote provenant de la fumée des bois de pin et de sapin dont on se sert dans leur préparation. Sans nier que cette substance ne puisse occasionner quelques embarras du côté des voies digestives, on ne pourrait actuellement admettre cette assertion d'une façon absolue. La connaissance de la trichine et de la trichinose est venue donner de ces faits une explication bien autrement rationnelle et pratique.
Lorsqu'apparut la créosote comme agent thérapeutique, on la vanta outre mesure, administrée à l'intérieur, à la dose de 1 à 25 centigr., en émulsion mixtures ou gouttes, dans la phthisie, les catarrhes bronchiques, la diabète le cancer et d'autres affections chroniques. L'enthousiasme du début l'avait placée au rang des remèdes héroïques, l'expérience l'a réduite à celui de remède utile. « Il en est, dit Munaret (4), des médicaments comme des hommes; c'est-à-dire qu'il faut recourir à la grande épreuve du temps pour admettre les uns dans la pharmacie comme les autres dans son intimité • et quand vous entendrez crier au miracle, pensez à la créosote ! »
La réaction de l'enthousiasme a donc été la négation de l'effet thérapeutique. Entre les deux excès, la vérité s'est fait jour; actuellement on lui
(1) Journal de médecine et de chirurqie pratiques, t. XI, p. 218.
(2) Esperieme ed osservaiioni sull' «omo, e stiglt anwiali inlorno aile vtrtu del creosoto. P&vic 1835
(3) 'Annales de thérapeutique, 18/i5, p.. 111 et suiv.
(/,) Du médecin des villes et du medecm de campagne, 2' édit., p. 230.
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reconnaît une action modificatrice sur les muqueuses, ce qui explique ses succis dans les aflections catarrhales , pulmonaires, inlestmales , vésic- les etc Elmer a recommande, contre les dysenteries rebelles 1 gou te de SéSote toutes les deux heures dans une solution gommeuse (l). Willmo t emXa le môme agent en lavement, dans une épidémie de dysentene (2).
Considérant la diarrhée cholériforme des enfants comme le résultat de la fei mentaUon que des aliments sucrés et amylacés subissent dans les voies diSves Ph. V. Bush (3) préconise la créosote, à la dose de 2 gouttes dans S onces de décoction de salep, une cuillerée à café toutes les deux heures, n affirme que la diarrhée et les vomissements cessent presque toujours rapidement.
N'oublions pas qu'on lui a aussi reconnu un peu d'utilité dans les vomissements nerveux, et surtout ceux des femmes enceintes.
C'est principalement à l'extérieur que la créosote a été vantée et employée. L'eau créosotée à titres divers constitue un astringent plus ou moins puissant et un hémostatique assez précieux. On l'a employée pour combattre la carie et la gangrène, et, en cela, les données chimiques sont d accord avec la clinique; employée pure en badigeonnage sur les parties malades, elle a réussi à limiter les progrès de la gangrène de la bouche, entre les mains de Hasbach (4). JBazin (5) se sert du même moyen pour arrêter l'extension des scrofulides malignes. Je m'en sers souvent pour modifier la nature des chancres serpigineux. Les solutions de créosote sont des topiques stimulants, antiseptiques et détersifs; ils agissent comme antiputride et comme désinfectant; les affections catarrhales chroniques, catarrhe vésical, vaginal, utérin, uréthral, etc., sont modifiés par des injections à très-faible titre. Corneliani, et, après lui, Wahu (0), attribuent à l'eau créosotée des propriétés cicatrisantes remarquables. Ce dernier fait recouvrir les plaies et les ulcères de plumasseaux de charpie imbibés de la solution dont suit la formule : créosote, 5 gr.; alcool, 50 gr. ; eau, 200 gr. Dès 1831, Lebert (7) employait des solutions, à divers degrés, dans le pansement des cancers ulcérés, et en obtenait de beaux résultats dans l'aspect et l'état locaux de la plaie. Guibert (8) s'est très-bien trouvé de la glycérine créosotée dans le pansement des ulcères fétides produisant du pus de mauvaise nature. On a mis cet agent en usage dans les trajets fistuleux ; en collyre dans quelques affections oculaires.
La vertu hémostatique de la créosote repose sur ses effets astringents non douteux; mais elle n'a de réalité que pour les hémorrhagies capillaires. Il ressort des expériences de Miguet (9) que celles qui ont les artères même de petit calibre pour siège sont totalement rebelles à ce mode de traitement.
La créosote a été recommandée, comme parasiticide (Francis Smith) (10), dans le traitement de la teigne et de la gale. Delarue recommande très-vivement la pommade créosotée contre les érysipèles, quelles que soient leur forme, leur gravité, etc., etc. Ce praticien promet trop de choses pour que l'on n'éprouve pas une certaine hésitation .avant de partager sa confiance. Peut-on méconnaître que l'érysipèle, s'il est quelquefois une affection locale, est le plus souvent l'expression, la manifestation d'un état général antérieur
(1) Bullelin de Ihérapeulique, 1858.
(2) Londnn médical Gazelle, 1845.
(3) Bulletin de la Société de médecine de Gand, 1862, p. 299.
(4) limon médicale, 1863. > > j
(5) De la scrofule, 2« édit., p. 25''.
1^1 '^^ médecine et de chirurgie pratiques, 1857, p. 144.
loi n-,^ maladies cancéreuses. Paris, 1851, p. 200.
î) c< médicale des médicaments nouveaux, 2*
l^) Recherches chimiques el médicales sur la créosote, 1834. (10) Annales de médecine behje et étrangère, 1838, t. II, p. 274.
édit , p. 206.
PINS ET SAPINS
à son apparition, état général dont la nature même peut varier, etc. Règle générale, une médication qui s'adresse à toutes les formes d'une airection m'est a priori fort suspecte.
Sans contredit, l'usage le plus répandu, je dirai l'usage populaire de la créosote, est celui qu'on en fait daos les caries dentaires ; on l'applique dans la dent malade à l'aide d'une petite boulette de coton ou d'amadou, en ayant soin de ne pas toucher aux parties voisines. Lorsque l'on ne peut l'appliquer sur la carie même, on en verse quelques gouttes dans l'eau et ou en gargarise la bouche; la douleur cesse souvent. Stanislas Martin (1) l'associe au collodion et obtient ainsi un enduit soUdifîable fort convenable pour boucher les dents cariées.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intériehr. — 2 à 3 gouttes dans une potion de 100 gr.
A l'extérieub. — Eau créosotée : eau, 1,000
gr.; créosote, 1 gr. (Boucliardat), ou un peu plus, concentrée suivant l'indication.
Pommade (Delarue) : créosote, 8 gr.; axonge, 30 gr.
(Acide phénique , phénol, hydrate de phényle. — Quoique la créosote impure contienne de l'acide phénique, quoiqu'on puisse l'extraire du goudron de pin, son origine commerciale et scientifique est le goudron de houille. Celte origine le fait exclure de notre cadre déjà si rempli. Nous ne ferons donc que donner quelques détails sur ce corps si important et qui a pris tant de valeur dans ces dernières années, et qui reproduit avec une énergie plus grande l'action de la créosote. Nous renverrons, pour des détails plus précis, aux publications périodiques des six dernières années el au travail de Lemaire (2). On trouvera dans l'Union pharmaceutique, 1865, p. 86, le formulaire complet des préparations phéniquées.
Rappelons que cet acide a été préconisé pour l'assainissement des locaux, dans les brûlures récentes à divers degrés, comme insecticide (gale), contre la teigne, dans les cas de gangrène de diverses natures, dans les affections catarrhales, contre le choléra, les affections typhiques, etc., etc., les affections virulentes, etc.
Bobœuf (3), Bouchardat et Réveil (4) préfèrent à l'acide phénique les phénates alcalins, et surtout le phénate de soude, bien neutre, ou phénol sodique ; il est plus soluble, moins irritant, et possède les qualités du phénol sans en avoir les dangers.
La dernière épidémie de choléra que nous venons de traverser a fait faire beaucoup de bruit autour de l'acide phénique, comme désinfectant, destructeur des virus et des miasmes; pour ma part, je puis affirmer que peutêtre cet acide détruit les virus, en solution concentrée, comme caustique; mais qu'en solution étendue, comme celle que l'on a généralement employée, elle ne m'a pas paru avoir sur la marche du fléau, sur la non-contagion la moindre influence. Les préparations qui ont l'acide phénique pour base n'ont qu'une action assainissante restreinte, et cette action ne porte que sur les émanations insalubres résultant des égouts, lieux d'aisance, etc., mais la neutralisation d'un miasme hypothétique me semble encore un véritable mythe.)
<i) Bulletin de thérapeutique, iS^iï. , . , , i /• i.,,
2 De l'acide phénique, de son action sur les végétaux les animaux, les ferments les venins, hs virus, les miasmes, et de ses applications a l'industrie, a l hygtene, aux sciences analomiques et thérapeutiques. 1 \o\. gra,nd in-lS.
(3) De l'acide phénique, etc., et du phénol sodtque, etc. Pans, 1866.
{Il) Annuaire de thérapeutique, 186/i.
PISSENLIT
PISSENLIT. Leoutodon taraxacura. L.
Dem leords latiore folio. C. Bauh. - Taraxacum officinale. Vill
Dens
leonis. Cam. — Taraxacum minus. Lonic. — Taraxacum vel dens
leonis. Pharm.
Pissenlit officinal, - dent de lion, - liondent, - pichaulil, - llorion d'or. COMPOSÉES. - CHicoRACÉES. Faïu. nat. — Syngénésie polygamie égale. L.
sur les
recherche ses fleurs.
Description. — Racine assez longue, presque aussi grosse que le doigt, d'un ;i)run rougeàlre en dehors, blanche et succulente en dedans. — Plante acaule à leuilles radicales, longues, roncinées, découpées profondément ou comme ailées avec des pinnules dentées. — Fleur jaune, grande, terminale, solitaire, sur une hampe de 1 a 3 décimètres de longueur, tendre, fistuleuse, quelquefois un peu velue (mai-septembre). — ■Calice formé de deux rangs de folioles linéaires; les extérieures courtes réfléchies et inégales; les intérieures droites, beaucoup plus longues et ne se renversant qu à la malurilé des graines. — Corolle composée de demi-fleurons hermaphrodites, quinquéhdes. — Involucre à écailles réfléchies inférieurement. — Cinq étamines syngénèses. — Un style. — Deux stigmates roulés en dehors. — Fruit : akènes oblongues, striées, surmontées d'une aigrelle plumeuse.
Parties usitées. — La racine et l'herbe.
Récolte. — On récolte cette plante en toute saison, excepté quand elle est trop jeune. On l'emploie toujours fraîche, quoique l'on puisse conserver sa racine comme celle de chicorée, que l'on fait sécher. (C'est au milieu de l'été que le suc de la racine présente l'amertume la plus grande. Pour les préparations pharmaceutiques, c'est le moment de la récolter.)
[Culture. — Le pissenlit vient dans tous les terrains; cependant il préfère un sol sablonneux, meuble et substantiel. On le propage de graines semées en place ou sur ■couche au printemps et pendant l'été.]
Propriétés pliysiques et chimiques. — Le pissenlit est inodore; sa saveur est d'une amertume qui n'est pas désagréable. On a trouvé dans son suc laiteux: de la gomme, du sucre, de l'inuline, de l'albumine, du gluten, un principe odorant, de l'extractif et un principe particulier que Pollax en a retiré, la taruxacine, amère, âcre, foiTuée par des cristaux arborescents ou stellés, soluble dans l'alcool ou dans l'eau (1).
Widhmann et Frukinger ont trouvé de la mannite dans le suc exprimé; mais on a prouvé que cette substance ne doit pas exister dans sa racine fraîche, mais se développe sous l'influence d'une fermentation dite visqueuse. On suppose que le suc de raisin (C'-H'-O'-) est transformé en 1 atome de mannite (G"H'0") et 1 d'acide lactique (CH^'O^), l'autre équivalent d'oxygène étant employé à la décomposition des principes albumineux. Ludwig a, en elfet, trouvé de l'acide lactique dans l'extrait de pissenlit.
Marmé (2) y a noté des traces d'inosite.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction et infusion (racines ou feuilles), 30 à eo gr. par kilogramme d'eau.
Suc exprimé des feuilles, 50 à 150 gr.
(Pour le préserver de la décomposition, on y ajoute en Angleterre un quart de son poids d'alcool rectifié. On obtient ainsi une préparation très-employée sous le nom de liquor taraxaci. Cette dernitre est aussi obtenue à 1 aide dune solution aqueuse d'extrait additionnée d'alcool dans les proportions suivantes :
extrait de taraxacum, 64 gr.; esprit de vin rectifié, 32 gr.; eau, 220 gr. (60 gr. dans une potion).
Extrait des feuilles par décoction (1 sur 10 d'eau), 1 à 10 gr. et plus, en pilules.
Extrait des racines (préparation, très-recherchée et soigneusement préparée en Angleterre), mômes doses.
On mange les feuill js tendres et les jeunes pousses en salades; on prépare des bouillons avec les feuilles, etc.
(1) Mérat etDelens, Dictionnaire de madère médicale el de thérapeutique. Supplément, d. 689.
(2) Répertoire de pharmacie, Sioiit p. QO. ■> fi' »o
«tPl' PLSTACIIlEll.
Le pissenlit est tonique, diurétique, antiscorbutique, dépuratif. Il est fréquemment employé dans la débilité des voies digcstives, les adections chroniques des viscères (ictère, hépatite chronique), engorgement de la rate, etc., l'hydropisie, les affections chroniques de la peau, le scorbut, les cachexies, etc.
Cette plante, autrefois très en usage, a été trop oubliée de nos jours, excepté dans la médecine populaire. Il en est du pissenlit comme de la patience chez nos campagnards ; ils le mettent dans toutes les tisanes, et l'emploient dans toutes les maladies.
(Très-employé en Angleterre, le taraxacum y est classé parmi les médicaments altérants); il y e§t très-vanté contre les maladies du foie et les affections cutanées chroniques. Pemperton l'administrait avec succès sous forme d'infusion aqueuse ou d'extrait dans l'hépatite chronique, et la plupart des praticiens anglais le prescrivent dans cette affection, contre laquelle il passe pour avoir une action spéciale. Van Swieten en faisait un fréquent usage pour résoudre les engorgements abdominaux nés de lièvres intermittentes ou d'affections hypocondriaques invétérées. Il en mêlait souvent le suc à ceux de cerfeuil, de fumeterre et de cresson, dans le petit-lait. Bonafos (1) a employé avec succès le suc de pissenlit chez deux militaires affectés d'hydropisie. Stoll faisait un grand usage de cette chicoracée; il la donnait souvent en décoction nitrée dans les fièvres bilieuses, et elle faisait partie de la plupart de ses tisanes. Zimmermann, appelé auprès du grand Frédéric atteint d'une hydropisie de poitrine, prescrivit l'usage du suc de cette plante, qui le soulagea beaucoup en excitant la sécrétion urinaire. Itard (2) a vu une anasarque assez considérable se dissiper au bout de trois semaines par l'usage de ce suc. Hanin eut de fréquentes occasions d'observer les bons effets du pissenlit dans les hydropisies. Le suc de pissenlit, mêlé avec celui de saponaire et de trèfle d'eau, est regardé par Roques comme un puissant remède contre les dartres invétérées, et surtout contre les fièvres quartes.
Je donne souvent le pissenlit dans les vices de sécrétion de la bile, dans l'ictère essentiel ou symptomatique, et surtout dans les engorgements hépatiques ou spléniques qui suivent les fièvres intermittentes, dans la cachexie paludéenne et les hydropisies. Je l'associe le plus souvent, dans ces derniers cas, comme l'indique Roques, à la saponaire et au trèfle d'eau. Je l'administre seul en décoction dans la convalescence des fièvres muqueuses et adynamiques, pour relever les forces digestives et rétablir les sécrétions.
Le suc de pissenlit en topique est détersif; délayé avec l'eau de fenouil, il a été autrefois mis en usage dans la palpébrite chronique.
PISTACHIER. Pistacia vera. L.
TÉRÉBINTHACÉES. — PisTACiÉES. Fam. nat. — DiOECiE Pentandrie. L.
[Ori"-inaire de l'Orient, le pistachier est aujourd'hui naturalisé dans tous les pays qui bordent la Méditerranée. On le cultive comme arbre fruitier.]
Sescrintion. — Arbre ou arbrisseau dioïqiie à feuilles alternes, pétiolées, imparipennécs, à cinq folioles ovales, coriaces. - Fleurs sans corolle; les niàlcs disposées en grappe ou en pannicule. - Calice à trois divisions. -- Gmq étamines presque sessiles saillantes, les fleurs femelles en épis. - Ovaire simple leg(<.remcnl slipilé, iiniloculaire et uniovùlc. - Style court. - Stigmate épa.s , obtus. - I-rnit: drupe «j 0"g^^^^^ vairc, s'ouvrant en deux valves à la maturité et contenant une graine a cotylédons verts, charnus et volumineux.
Parties usitées. — Les semences.
(1) Recueil d'observations, t. II, p. 300.
(2) Dictionnaire des sciences médicales, t. XXil, p.
PIVOINE OFFICINALE. 857 Kécolte. — Les fruits sont cueillis à leur maturité. L'amande verte est renfermée dans une pellicule mince rougeàtre. , , . x . , r .
— Cet arbre doit être cultivé en terre franche et légère. Sous le climat P^is il doit être placé en espalier contre un mur. On le multiplie de marcottes ou IP se. i s u couche chaude ou sous châssis. On le repique en pot pour le rentrer pendant m s ou quatre ans dans l'orangerie, où on le tient sèchement. En Provence et en Srie il exi^e peu de soins. D'après Thorein, le pistachier Iranc gèle à 6 degrés; celui qui est greffé sur térébinthe en supporte 10 sans souffrir.
Proiiriétés pltysitnies et cliiiiiiques. - Les pistaches ou graines du pis^chiei' renferment une huile grasse, de l'amidon, un peu de sucre, une matière colorante vcrle. 1
(Les amandes du pistachier sont plus usitées dans l'art culinaire que dans la médecine. Cependant on en lait des émulsions colorées connues sous le nom de loochs verts, qui ont les mêmes propriétés que ceux faits avec les amandes douces. L'huile qu'on en exprime sert à la toilette et peut être employée topiquement comme toutes les huiles douces.)
PIVOINE OFFICINALE. Pœonia officinalis. L.
Pœonia communis vel feminœa. C. Bauh. — Pœonia folio nigricante splendido quœ mas. C. Bauh., Tourn.
Pœonia mas. Black.
Pivoine officinale, — pivoine mâle, — pivoine femelle, — pione-rose, — pione, — péone, — rosepione, — rose de Notre-Dame, — rose sainte, — rose royale, — rose bénite, herbe Sainte-Rose, — herbe chaste, — fleur de Mallet, — pimpanoto.
Renonculacées. — P^ONiÉEs. Fam. nat. — Polyandrie digynie. L. Celte plante vivace croît naturellement dans les prairies et les bois montueux des contrées méridionales, et même dans les départements du centre de la France. On la cultive dans les jardins pour la beauté de ses fleurs.
Description. — Racines grosses, pivotantes, napiformes, rougeâtres à l'extérieur, blancJies à l'intérieur, charnues, presque fasciculées, pénétrées d'un suc laiteux fort odorant. — Tige souterraine, très-courte. — Rameaux un peu anguleux, glabres, striés, quelquefois un peu rougeâtres. — Feuilles alternes, charnues, pétiolées, bipennées, glabres et vertes au-dessus, un peu blanchâtres au-dessous. — Fleurs hermaphrodites, régulières, grandes, solitaires, terminales, d'un beau rouge vif, soutenues par un long pédoncule (mai-juin-juillet). — Calice à cinq folioles inégales, persistantes. — Corolle à quatre ou cinq pétales et plus, libres, arrondis en haut et rétrécis vers le bas, caducs, sans onglet. — Environ trente élaniines hbres, hypogynes. — Deux à cinq ovaires couronnés par autant de stigmates épais et colorés. — Fruit : deux ou trois follicules ovales, pubescenls, uniloculaires, renfermant des semences nombreuses, rouges, noirâtres ou noires, luisantes, du volume d'un pois.
(On appelle pivoine femelle la variété à semences noirâtres, luisantes, et pivoine mâle celle a semence rouge; c'est la plus estimée.)
Parties usitées. — On a employé la racine, l'herbe, les fleurs et les fruits.
Kécolte. — Les racines, étant vivaces, peuvent être récoltées en tout temps pour être employées fraîches. Quand on veut les conserver, on les arrache ordinairement en automne, et on les fait sécher entières au soleil ou à Tétuve. La dessiccation leur fait perdre une partie de leur odeur, de leur saveur et de leurs propriétés. On récolte les fleurs en mai et juin. Les pétales mondés et secs ressemblent aux fleurs de coquelicot par la couleur, mais ils sont plus longs, plus étroits et moins minces que ces dernières. Les truits, qui deviennent ridés et noirs par la dessiccation, se trouvent enfilés comme des chapelets chez les herboristes. La pivoine à fleurs simples est plus active que celle à fleurs doubles.
[Culture. — La pivoine est une plante vivace par ses racines, que l'on multiplie par graines ou par éclats. Elle préfère une terre meuble et légère.]
PIVOINE OFFlCrNALE.
.0?''"'^" ^ pUysiqwes et cliiniitiucN. - Les fleurs ont une odeur un
pou nauséeuse, assez lorte el désagréable ; leur saveur est acerbe, amère el un peu âcre T.v^^"' X ^ aromalic|ue, .forle, vireusc, pénétrante lors.)u'on la coupe; sa
bciveur aniére acerbe el nauséabonde. La semence est inodore, liuileuse el d'une saveur presque uisipide. — La racnie IVaîcIie, analysée par Morin (1) lui a donné pour résultai sur 500 grammes : eau, 339.70; amidon, 69.30; oxalale de cliaux, 3.80; fdjre ligneuse, 57.30; matière grasse crislallisable, 1.30; sucre incrislallisable, 1/i.OO; acides phosphu'ique et malique libres, 1.00; matière végélo-animalc, 8.00; malate et pliospnate de cliaux, Zi.90; autres sels, gomme el tannin, I.OO.
La partie colorante des pétales verdil par les alcalis el rougil par les acides; elle est également soluble dans l'eau et dans l'alcool.
L'abondance de la fécule dans la racine a fait penser à l'utiliser pour en retirer de amidon. Gel amidon est blanc, gélatineux, gluant, analogue à celui de la pomme de lerre. — Cette racine fournit un extrait aqueux presque inodore el insipide el un extrait alcoolique austère. L'extrait aqueux des fleurs est austère el douceàlre,'el l'extrait alcoolique de ces mûmes fleurs est d'une saveur sucrée el d'une odeur agréable- ce qui est d'autant plus étonnant que, naturellement, l'odeur de la fleur est fétide. — Les semences contiennent de l'huile et de la fécule, et sont émulsives.
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQnES ET DOSES.
A l'intérieur. — Décoction et infusion de la racine, de 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Suc frais de la racine, 30 gr.
Sirop des fleurs (1 sur 2 d'eau et 5 de sucre) , de 30 à 60 gr., en potion.
Teinture (1 sur 4 d'alcool), l à 4 gr., en potion.
Extrait (1 sur 6 d'eau), 1 à 4 gr., en bols, pilules.
Poudre des racines, de 2 à 4 gr., en bols, pilules, ou dans un liquide approprié.
Poudre des semences, de 50 centigr. à 1 gr. 50 centigr.
Suc, 30 gr. (Mérat et Delens.)
La pivoine appartient à une famille qui compte beaucoup de poisons. A ce titre, elle a été considérée comme suspecte, et paraît avoir justifié, dans quelques circonstances, cette qualification. On lit dans les éphémérides d'Allemagne qu'un jeune militaire ne pouvait respirer l'odeur forte et volatile de la pivoine sans être affecté de syncope et de sueurs froides. Fodéré rapporte qu'un de ses malades, attaqué d'une maladie convulsive, perdit tout à coup le sentiment et le mouvement après avoir avalé une tasse d'infusion de 8 gr. de racine de pivoine. On ne parvint à le rappeler à la vie qu'après un long séjour dans un bain chaud.
La pivoine était l'objet d'une sorte de culte chez les anciens; ils la considéraient comme une plante divine et la croyaient propre à préserver des malheurs, à éloigner les maléfices, etc. Théophraste exigeait pour condition essentielle des bons effets de ce végétal, qu'il fût cueilli la nuit. Galien lui prodigue les plus grands éloges et lui suppose même la propriété de guérir l'épilepsie par la seule suspension au cou du malade. Plus près de nous, Fernel et Willis n'ont pas craint de confirmer par leur témoignage celui de <}alien sur les effets de cette plante par le seul contact, et aujourd'hui en- •core les femmes du peuple mettent à leurs enfants des colliers de semences de pivoine pour les préserver des convulsions. Unus error ex alieî'o, ut arîiculi in tœnia, ^pullulât (Murray).
Toutefois, à travers ces contes merveilleux et ridicules, qui ont fait rejeter la pivoine comme inerte, la vérité se fait jour et montre dans cette plante des vertus réelles. Considérée comme antispasmodique et un peu narcotique, elle a eu des effets réels contre l'épilepsie, les convulsions, les toux nerveuses, la coqueluche, etc. « Il est sûr, dit Gilibert, que quelques épileptiques ont été guéris après avoir pris la racine de pivoine; et si, sur d'autres sujets, elle a été inutile, c'est que l'ouverture des cadavres prouve que la plupart des épilepsies reconnaissent pour cause des vices dans le cerveau absolument insurmontables. L'infusion des fleurs et la racine en
(1) Journal de pharmacie, 182/(, t. X, p. 287.
PLANTAIN
nondre ont été efficaces, continue le môme auteur dans quelques éclamp- ^- pnfnnts dans la danse de Saint-Gui et dans la coqueluche. . ' pV^r Ihe Sse que c^ plante est vraiment héroïque, et qu'on ne l'em- .loieCX souvent qv^^ le devrait.. Brendel et Tissot ont parlé de. ses Siccès dan i'épilepsie et les maladies convulsives. Hume assure lui devoir la Srison de deSx épileptiques. Hippocrate (1 lui reconnaît une action spé- SnlP suî rStérus, sans doute par suite de celle qu'elle exerce comme antisptmodique le système nerveux, avec lequel l'appareil utérin est si intimement lié.
PLANTAIN. Plantago major. L.
Vianiaqo latifolia sinuata. C. Bauh., Tourn.— Plantago septinervia. Black. Plantago latifolia vulgaris. Park. —Plantago major folio glabre non laciniato utplurimum. J. Bave. — Plantago. Pharm.
Plantain à larges feuilles, — grand plantain, — plantain ordinaire. Plantaginacées. Fam. nat. — Tétrandrie monogynie. L.
Cette plante vivace est fort commune partout, dans les prés, les champs, le long des chemins, dans tous les lieux secs, incultes.
Description. — Racine formée d'une souche dure, épaisse, fibreuse, presque ligneuse. — Feuilles radicales, ovales, rélrécies en pétiole, coriaces, presque glabres, légèrement dentées ou sinuées. — Hampe droite, cylindrique, un peu cotonneuse vers le sommet, haute de 10 à 20 centimètres, terminée par un long épi grêle, formé de fleurs nombreuses d'un blanc sale, se montrant tout l'été. — Calice court à quatre sépales persistants. — Corolle monopélale, quadrilobée, très-ouverte. — Quatre élamines saillantes à filaments très-longs, insérées à la base de la corolle. — Un ovaire à deux loges pluriovulées, supérieur, surmonté d'un style plus court que les étamines. — Fruit : capsule ovale à deux loges contenant chacune une ou plusieurs semences ohlongues, roussàtres, fixées sur un réceptacle charnu.
Parties usitées. — Les feuilles et les racines.
Récolte. — Elle peut se faire pendant toute l'année pour les racines, qui sont vivaces; pendant toute la belle saison pour les feuilles.
[Culture. — Se sème en mars en terre légère; la plante sauvage suffit pour les besoins de la médecine. On ne la cultive que dans les jardins botaniques.]
Propriétés physiques et cliiniiques. — Les feuilles ont une saveur herbacée, un peu amère, légèrement styplique. Leur infusion aqueuse noircit par le sulfate de fer.
Il faut avoir une foi robuste pour croire aux propriétés médicales du plantain, rapportées par Dioscoride, Galien, Boyle, Borelli, et tant d'autres enthousiastes de merveilles opérées sans doute par l'eau dans laquelle avait bouilli le plantain, ou avec laquelle on l'avait distillé; car l'eau simple a des qualités incontestables, et c'est bien certainement à ces qualités que l'eau distillée de plantain, employée dans les collyres, doit l'avantage de figurer encore dans nos officines à côté de l'eau distillée d'euphraise.
Toutefois nous dirons, pour satisfaire à l'érudition, que Galien, dont personne, si ce n'est Matthiole, n'a surpassé la crédulité sur la puissance des drogues, attribuait au plantain la vertu de dégorger les viscères, de dissiper les fluxions, d'arrêter les hémorrhagies, les diarrhées et les dysenteries; que Celse et Pline l'avaient recommandé contre la phthisie; que des auteurs plus modernes et non moins crédules l'ont préconisé contre les fièvres intermittentes printanières qui guérissent sans fébrifuges, contre les fièvres nerveuses et de mauvais caractère, que j'ai vues également se dis-
(1) Morb. muL
PLANTACN D'EAU.
siper, dans nos chaumières, sous la puissante influence de l'eau panée. Nous dirons encore qu'à l'extérieur la décoction de plantain a été vantée contre les ulcères, les fistules et le cancer, suivant Borelli ; que les bonnes femmes de nos campagnes appliquent ses feuilles sur les plaies récentes, qu'elles préservent ainsi du contact de l'air, mais qu'elles irritent parfois, et à la réunion desquelles elles s'opposent longtemps avant de permettre une guérison qu'on leur attribue avec d'autant plus de reconnaissance qu'elle a été obtenue gratuitement.
Maintenant, pour ne pas ôtre injuste, nous ne devons pas passer sous silence ce que des auteurs modernes ont dit de cette plante. Le suc de plantain, regardé comme fébrifuge, ne l'est pas plus, suivant Desbois, de Rochefort (1), que les autres astringents. Néanmoins Perret (2) a communiqué à la Société des sciences naturelles de Lausanne une série d'observations qui tendent à prouver son efficacité dans les fièvres intermittentes. 11 emploie la racine en décoction (60 gr. pour 1 kilogr. d'eau). Chcvreuse (3) rapporte plusieurs observations de fièvres intermittentes plus ou moins anciennes, parmi lesquelles plusieurs avaient résisté au sulfate de quinine, et qui auraient cédé au suc de plantain, à la dose de 50 gr., 'prise avant l'accès, et répétée pendant trois jours. «Tout le monde sait, dit avec raison Martin-Lauzer (4), que le quinquina ne réussit pas toujours, et qu'alors il n'est pas rare de voir les fièvres coupées par un moyen qui, dans les cas ordinaires, ne lui est pas comparable. » Suivant Desbois, de Rochefort (o), il y a des observations certaines de guérison d'ulcères scrofuleux et atoniques par des feuilles de plantain pilées et appliqupes en cataplasme. Quand, dans les dartres, dit Hufeland (6), les douleurs sont très-vives, on a recours à des applications fréquemment renouvelées de plantain pilé, sorte de cataplasme que j'ai vu guérir les plus affreuses dartres suppurantes et rongeantes à la face. »
Le Plantain moyen {Plantago média. L.), le Plantain lancéolé, ont les mêmes propriétés que le précédent.
[Nous citerons encore le Plantain psyllion ou Herbe aux puces [F.psyilium), ainsi nommé parce que ses graines ont l'aspect de puces, et le Plantain DES SABLES, P. urcnaria, Waldel.]
PLANTAIN D'EAU. Alisma plantago. L.
Alisma iJlanta(jo aquatica. G(MRm. — Plantago aquatica. TouRN.
Plantain aquatique, - fluteau plantagine, - fluteau trigone, - fluteau à feuilles de plantain,
pain de crapaud ou de grenoudle.
Alisma cÉES. Fam. nat. — IIexandrie polygynie. L.
Le plantain d'eau, plante vivace croît en abondance au bord des rivières,
des étangs et des mares, surtout dans nos départements du Nord.
-n.>o«„i.wi«n — Plante vivace. — Tige : hampe droite, mie, cylindrique, haute
Cillés terminés par une ^^^^^^^^
dicales, disposées en ff<^''»'»\°!f,°; rosée Huin-septembr»)- - Calice à six di-
;^lXkZÎ:S:^\,S^^^^ le phS souve,!. an nombre de si,.
(1) Matière médicale, t. II, P- 54- ... , , n i97
2 Journal «nt^erse/, des science. ,7»e^Cfl es t. XIX p.^12..
(3) Revue médico-chirurgicale, 2' sune, 18ol, t. i, p. i-o.
(û) Ibid.
(5) Matière médicale.
(6) Manuel de médecine prat.que, p /i/il-
PLATiVNK.
niiplnnpfois dIus — Ovaires comprimés, obtus, rangés en cercle, très -nombreux. — Fruits: capsules* nombreuses, monospermes, indéliiscenles. Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Récolte. — La racine se récolte en automne; les feuilles, un peu avant la floraison.
Proiiriétés physiques et cliiiniqiies. — La racine du plantain aquatique est acre et paraît contenir de la fécule. (On y a signalé un corps mal défini jusqu'à présent, Valismine.)
Cette plante était sans usage en médecine, lorsqu'en 1817 une notice du savant Leswin annonça qu'un ancien soldat aurait non-seulement préservé de la rage des hommes et des animaux qui avaient été mordus par des chiens enragés, mais encore aurait guéri, au moyen de cette plante, l'hydrophobie déclarée.
Depuis lors, Burdach a publié des observations de guérison ; mais des praticiens français dignes de foi ont affirmé n'avoir obtenu aucun résultat positif de l'emploi du plantain d'eau comme antihydrophobique. (Il paraît jouir d'une certaine efficacité dans la chorée et l'épilepsic.)
Les feuilles de cette plante, appliquées sur la peau, la rubéfient légèrement. Cependant les Kalmouks en mangent les tubercules, et Fée (1) en a ingéré une assez grande quantité sans en éprouver le moindre accident.
Dehaen parle du plantain d'eau comme d'un diurétique propre à remplacer l'uva wsi, soit en décoction à la dose d'une poignée, soit en poudre (les feuilles) à la dose de 4 gr. Wauters (2) dit aussi avoir employé le plantain d'eau en poudre avec succès dans un cas de douleurs néphrétiques avec hématurie, émission difficile des urines, etc., et chez un tailleur atteint de fréquentes rétentions d'urine avec douleur, rétraction du testicule, érection involontaire et sentiment de constriction au pénis. Wauters prescrivit à ce dernier l'infusion aqueuse du plantain d'eau, et obtint dans l'espace de huit jours une grande amélioration.
PLATANE. Platanus orientalis. L.
Plataniis. G. Bauh. — Platanus orientalis venis. Park.
Platane d'Orient, — main-coupée.
Platanées. Fam. nat. — Monoecie polyandrie. L. Ce bel arbre, originaire du Levant, actuellement naturalisé en France où on en forme de belles avenues, est connu de tout le monde. '
(L'écorce contient une matière rouge-brun, inodore et insipide, la phloobaphène C^°H'0*.) '
Les anciens (Pline) regardaient les feuilles et l'écorce de cet arbre comme propres à arrêter les hémorrhagies, à dissiper les abcès, à guérir les brûlures, les engelures, etc. Dioscoride dit que la décoction des feuilles dans le vin guérit les fluxions des yeux et les inflammations de toute espèce. Le ûapon de Pocderlé (3) considère l'écorce de platane comme astringente, et n ia propose comme succédanée de celle du Pérou. 11 rapporte que Nien- Z'T^r\ ^é?ecin belge, en a préparé, en 1790, un extrait très-astringent
ruAir f ''^ ^"^-^^^ stomachique et antiscorbutique. Villars assure que Ôrlé.m nnl f ^''^cjnes de platane est utilement employée à la Nouve loneut deZ frui?? "t^"'-''' ^yseUede. L^infusion vi-
en 1837. employée sans succès dans le choléra de Naples,
(1) Ihstoire naturelle pharmaceutique t. I (3) Manuel de l'arborisle et du forestier belge, t. II, p. 193.
POIREAU. — POnUEl*..
(loutes les parties jeunes du platane sont couvertes de poils nombreux assez raides, qui se détachent plus tard en totalité ou en partie et transportés par l'air, peuvent s'introduire dans les voies aériennes de l'homme des animaux, et y déterminer des accidents.)
POIREAU. Alliiim porrum. L.
LiLiACÉES. Farn, nat. — Hexandrie monogynie. L. Le poireau, plante bisannuelle que l'on cultive dans tous les jardins poui' l'usage de la cuisine, passe pour être indigène des vignes de la Suisse. Toute la plante, surtout le bulbe, a une odeur particulière peu forte, et une saveur douce assez agréable pour les uns, désagréable pour les autres. Il est beaucoup plus doux dans le Midi que dans le Nord. Ce bulbe contient un principe volatil, du sucre et du mucilage. Le poireau cuit est un peu nutritif cl facile à digérer.
Son usage est encore répandu dans la médecine domestique. On l'emploie à l'état frais. Il est diurétique, expectorant, émollient. On en fait des bouillons pectoraux contre la toux et l'enrouement (1), en y joignant des navets. On donnait autrefois le sirop de poireau dans la phthisie pulmonaire. La tisane de poireau est mise en usage dans nos campagnes comme diurétique. La semence concassée, infusée dans le vin blanc à la dose de A gr. est un remède populaire contre la difficulté d'uriner et la gravelle. Cuit dans un poêlon avec du vinaigre, et appliqué chaud, il calme le point de côté pleurétique et soulage dans l'angine par son effet légèrement rubéfiant, si on l'applique à la partie antérieure du cou. Cuit sous la cendre, dans une feuille de chou, il est appliqué en cataplasme sur les abcès, le panaris, les furoncles, la brûlure. Pilé et incorporé avec du miel, il déterge les ulcères. On prépare quelquefois des lavements avec des feuilles de poireau pour les rendre un peu stimulants dans les constipations, ou lorsqu'on veut provoquer une dérivation intestinale légère.
POIRIER. Pyrus communis. L.
Rosacées. — Pomacées. Farn. nat. — Icosandrie monogykie. L.
(Cet arbre croît spontanément dans nos bois où il porte des épines qu'il perd par la culture. Ce n'est pas ici le lieu de décrire les mille variétés que l'horticulture en a obtenues. Au point de vue hygiénique et médical, il y a deux espèces distinctes : les poires à couteau, qu'on mange crues, les poires à cuire. Il faut aussi différencier les poires à manger des poires à cidre.)
Parties usitées. — Les fruits, les feuilles, l'écorce.
Culture et récolte. — La culture du poirier, la récolte de ses produits sont du domaine de rarboricullure.
Proiiriétcs pliysiques et cliimiques ; usages écononii«|ue9.
— Les fleurs contiennent de la propylaniine on de très-minimes proportions. Les poires sauvages sont âpres acerbes; les poires cultivées sont douces, fondantes; elles contiennent de l'acide malique en assez notable quantité, du sucre à l'état de maturité, de l'amidon à l'élat vert. , r • j i i a r ; i Les concrétions pierreuses contenues quelquefois dans le parencliyme du fruit sont constituées par une matière à laquelle Erdraann a donné le nom de glticodrupose cl la formule C**'H''«0". La composition en est analogue avec celle de la substance qui fonne
(1) Les Romains faisaient beaucoup plus de cas du poireau que nous. Néron au r&VPoHàe Pline (lib. XIX, cap. vi), en faisait un usage fréquent, nfni de rendre sa voix plus "^elle; dans , certains jours du ...ois, il s'abstenait mOme de pain pour ne manger que des poireaux assaisonnés avec de l'huile.
POIS
te noyau des drupacces, à laquelle il aiïecte la formule G^^H«oo««, et qu'il dénomme
''''îvmf seulement on mange les poires fraîches, soit crues, soit en compote, mais encore on lerpSre de façon à les conserver pendant plusieurs mois Le mode de préparation i /ni nfn.l^ DO ir cet objet est celui par lequel on obtient ce qu on appelle tes
rerii te nom de poiré. Le poire, ires-agreauic a uuuc, .
Seux et se conserve moins longtemps que te cidre. Par la distillation, il donne une eauïe vie de bonne qualité, et la fermentation acide le transiorme en bon vinaigre, aii'on substitue fréquemment à celui de vin blanc. ■ -, . •
Le bois de poirier, très-dur, sert à imiter l'ébène en te teignant en noir ; il est employé à la gravure sur bois.)
(L'économie domestique a plus à demander au poirier que la matière médicale. Cependant on peut utiliser ses fruits, comme calmants, tempérants, légèrement laxatifs; à l'extérieur la pulpe de poire crue ou cuite est un réfrigérant précieux quand on ne peut que difficilement se procurer d'autres agents médicamenteux.
Le poiré est une boisson excellente, diurétique, qu'on a prescrite aux personnes menacées d'hvdropisie. Dans un cas de choléra, en pleine campagne, j'ai pu diminuer l'intensité des vomissements, en faisant administrer au malade des cuillerées à potage de quart d'heure en quart d'heure de poiré mousseux en guise de vin de champtigne.
L'écorce de poirier a été vantée contre les fièvres intermittentes. On fait avec sa décoction des lotions astringentes, etc., etc.
Toutes les parties du poirier ont été recommandées contre les empoisonnements par les champignons. Les anciens conseillaient les cendres de poirier sauvage mêlées à l'oxycrat, ou ils conseillaient de faire cuire les champignons avec des feuilles de poirier, conseil reproduit par Picco (2). A. Paré (3) dit aussi que le moyen d'empêcher ces empoisonnements, c'est de faire cuire le champignon avec des poires sauvages, avec les feuilles et l'écorce, et, à leur défaut, les plus âpres des poires cultivées.
Toutes ces recommandations, qui doivent être peu appréciées des gastronomes, trouvent dans les recherches modernes une certaine explication. C'est par l'acide que contiennent les diverses parties du poirier, surtout les plus âpres, qu'ils pouvaient jusqu'à un certain point neutraliser l'elTet délétère du poison.)
POTS. Pisum sativum. L.
LÉGUMINEUSES. — Papilionacées. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L.
Les graines de cette légumineuse, que l'on cultive dans les jardins, où l'on en a obtenu un grand nombre de variétés, constituent avant leur maturité un aliment agréable et nutritif. L'enveloppe des pois, surtout des secs, est indigeste. On la retrouve toujours dans le résidu des matières alimentaires. Il en est de même des lentilles et des haricots. Les personnes délicates doivent manger ces légumes en purée plutôt qu'entiers. La farine de pois peut servir à faire des cataplasmes émoUients.
(Propriétés pliysiquef^ et cliîniiqiies. — Marmé {li) a trouvé dans le ptSMm sitlivum de l'inositc, déjà observée dans la chair, tes fèves et les haricots par bcnerer.. Les pois secs contiennent : matières azotées, 21.670; amidon, dextrine et
(1) Journal de pharmacie et de chimie, cité par le Journal de médecine, chirurgie et pharmaco/ooie de //r(/a:e/ es, juillet 1860. . « i
(2 Journal yenéral de médecine, t. XXIV, p. 218. (3) Lib. XXI, cap. XLiii, p. 590.
W liepertoire de pharmacie, août 1865, p. 60.
rOLTGALA VULGAIRE.
Siil^'lS^ao.^^' '^''^'^''^ ^•'^^^î substances salines, 2.802;
Pois ciiiciie, — siche, — chiche, — cicérolr, — gauvance, ~ pesette — CAFE EBANCAis. Cicer ariçtinuvi, L. ; Cicer sativum, C. Bauh., ïourn' — Cette espèce, spontanée en Palestine, en Suisse, en Italie, en Espagne est ^"']}^'ee depuis longtemps en France, surtout dans les départements du Midi. C est un excellent fourrage pour les chevaux et les vaches. II rend le lait de ces dernières plus abondant, sans nuire à ses qualités.
Descriiition. - Kacine fibreuse, rameuse. - Tige annuelle de 30 à 50 centimètres (le iKuUeur. — Feuilles alternes, velues, ailées avec impaire. — Fleurs petites pédonculees, axillau-es, blancliàlres ou pui'purines. — Fruit : légume rliomboïdai renflé, à quatre semences arrondies, gibbeuses, ayant une pointe recourbée: écorce blanclie rougeàtre ou noire, jaunâtre à l'intérieur. '
Propriélés pliysiques . et c]iimic|ues — L'analyse des pois chiclies, pai- Figuier (1), y a démontré de l'amidon, de l'albumine, une matière végélo- animale, du muqueux, une substance résinilorme, des phosphates de chaux et de magnésie,' du 1er, etc., composition qui explique les quahtés nutritives de ce légume.
(Voici une analyse quantitative portant sur les fruits secs, intéressante au point de vue de l'alimentation : Matières azotées, 21.775; amidon, dextrine et sucre, 50.820; matières grasses, 7.8Zi; ligneux, Zi. 175 ; substances sahnes, 2.730; eau, 15.180. On voit qu'elle se rapproche beaucoup de celle des pois secs ordinaires.)
Les pois chiches se mangent comme les pois ordinaires, mais ils sont très-difTiciles à digérer.
Le pois chiche, employé autrefois en médecine, passait pour diurétique, emménagogue et vermifuge. Il paraît exercer une action spéciale sur les voies urinaires. Le grand usage qu'en faisait Chrestien, de Montpellier, nous porte à croire à son efficacité comme diurétique. Ce médecin l'administrait en décoction ( pois chiche concassé, 30 gr., eau de rivière, 2 litres ; faites bouillir jusqu'à réduction de moitié, et édulcorez avec du miel ou du sucre : à prendre par tasses dans l'espace de vingt-quatre heures) dans la jaunisse, les maladies atrabilaires et la gravelle. Henrotay, médecin de régiment à Mous (3), a eu recours avec succès à l'infusion de pois chiche dans plusieurs cas de blennorrhagie chronique, ayant résisté au copahu, aux injections, etc. Voici comment on administre ce remède : les pois chiches sont torréfiés, moulus ; 30 gr. à peu près de ces pois sont placés dans un sac en flanelle; on verse dessus un d/2 litre environ d'eau bouillante. La liqueur filtrée, on y ajoute du sucre et un peu défait; le malade prend toute cette quantité le matin, en guise de café. Celte liqueur rappelle un peu la saveur du café, moins l'arôme. Après le dîner on prend la moitié de la dose. La guérison s'obtient ordinairement en huit ou dix jours.
POLYGALA VULGAIRE. Polygala viilgaris. L. Polygala jninor sive vulgaris. C Bauh., TovR^.—Pohjgalon multis. J. Bauh.
Laitier, — herbe au lait, — polygalon.
POLYGALACÉES. l-'am. Uat. — DIADELPHIE OCTANDRIE. L.
Cette jolie plante vivace (Pl. XXXI) croît dans presque toute la France. On la trouve dans les prairies sèches, le long des lisières des bois, sur les pelouses des collines.
(1) népeiioire de chimie, 1858.
(2) Bulletin de pharmacie, i 809, t. I, p. 529.
(3) Archives behjes de médecine mililaire, 1853.
POLYGALA VULGAIRE.
et .
l7pUis'souvCT^^ roses ou violettes, disposées en
ErfoD^le mind^^ mcai-juin-juillet). - Calice à cinq divisions, dont deux très-grandes Sme es de la même couleur que la corolle, et formant la par le la plus appa- ?inte de la fleur - Corolle irrégulière, composée de cinq pétales, dont deux sont lalén X e les trois autres lormenl une espèce de tube qui s'ouvre en deux lèvres. - Huit élimines diadelphes. - Un ovaire supérieur. - Un style simple à stigmate épais, presque bifide. — Fruit : capsule un peu échancrée au sommet, comprimée, cordiiorme, biloculaire. — Semences ovales.
PoLYGALA AMER [Polygola amara, L.). — Il croît dans les mêmes lieux, est plus petit, vivace, et paraît n'être qu'une variété du polygala vulgaire. Il est plus rare que ce dernier.
Description. — Racine rameuse, blanchâtre. — Tiges nombreuses, plus étalées, glabres. — Feuilles radicales arrondies, les caulinaires lancéolées, linéaires, alternes. — Fleurs bleues, rarement blanches, en grappes terminales (juin-juillet). — Capsules cordiformes, comprimées, s'ouvrant en deux valves.
Parties wsitées. — Toute la plante du polygala vulgaire. La racine seulement du polygala amer.
Récolte. — Le polygala vulgaire fleurit un mois plus tard que le polygala amer; on le récolte pendant la floraison. L'autre se récolte en hiver ou au printemps. On vend ordinairement ces deux espèces l'une pour l'autre : on les mélange même au polygala Senega ou de Virginie. Ces racines se sèchent facilement et conservent leurs formes.
[Culture. — Le polygala vulgaire suffit pour les besoins de la médecine. On peut le multiplier par boutures, par marcottes ou par semis.]
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — L'odeur du polygala vulgaire est presque nulle; sa saveur est légèrement amère et comme sucrée dans les racines et les fleurs. D'après Ptafl", la racine contient une résine jaune, une matière douce, de la gomme, du tannin modifié, de la fibre ligneuse.
Toutes les parties du polygala amer, la racine surtout, sont d'une amertume trèsprononcée. C'est surtout dans l'écorce de sa racine que parait résider son principe actif.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
\ l'intériedr. — Infusion (polygala vulgaire, toute la plante), 30 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Décoction de la racine (polygala amer), 30 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre, 30 centigr, à 2 gr., comme purgatif.
On prescrit l'une et l'autre espèce en sirop, teinture, vin, extrait aqueux, extrait alcoolique.
Le polygala vulgaire est tonique, expectorant, sudorifique. A dose élevée, il est un peu émétique. On l'a fréquemment employé dans les diverses affections de poitrine. On l'a préconisé dans la dernière période des catarrhes pulmonaires aigus, dans les bronchites chroniques, l'hydrothorax, le croup, les affections rhumatismales, etc. Van Swieten lui a attribué les propriétés du polygala de Virginie contre les phlegmasies de la poitrine. Coste et Wilmet disent l'avoir donné avec succès dans la phthisie. Gmean (1) dit qu'on s'en sert en Sibérie contre la syphilis. « Nous ne voyons pas pourquoi, disent Mérat et Delens, on ne l'essaierait pas dans la tendance a la phthisie commençante. » Les anciens lui attribuaient la propriété a augmenter le lait des bestiaux.
Le polygala vulgaire ayant été souvent employé pour le polygala amer, M H f J'i°P"étés sont plus actives, on a souvent attribué à celui-là des résultats dusj^celui-ci. « C'est, dit Gauthier (2) de cette confusion entre les
iil f/"''" '^'''«"ca, t. IV, p. 64.
(2) manuel des plantes médicinales, p. 8^9.
POLYGALA VULGAIRE.
deux variétés que vient la difficulté d'accorder les auteurs qui ont parlé du polygala. » iiv.ii
On a proposé le polygala amer comme succédané du polygala de Virginie {polygala senega, L.). On le donne dans le catarrhe bronchique et pour prévenir la phthisie, surtout celle des glandes bronchiques et la phthiMc laryngée (1). On le prescrit aussi en décoction dans le traitement de ces maladies comme sudorifique.
Stoll et Colin (2) ont retiré le plus grand avantage, dans les affections pulmonaires ou il y a atonie et abondante sécrétion de mucosités, de l'emploi du polygala amer. Ils le donnaient ainsi préparé : racine de polygala 90 gr.; faites bouillir dans 1 litre 1/2 d'eau réduit à moitié; ajoutez après avoir passé, 30 gr. de sirop d'hyssope et autant de sirop de pavot' blanc On donne celte préparation à la dose de 120 gr., que l'on renouvelle trois fois par jour.
Costecite, avec toute la candeur qui le caractérise, douze poitrinaires de vingt-cinq à trente ans, du nombre desquels étaient quatre jeunes filles, qui ont fait usage du polygala amer; l'auteur croit devoir lui attribuer le salut de dix d'entre eux. L'autopsie démontra l'incurabilité antérieure de plusieurs mois à l'usage de ce remède, chez ceux qui succombèrent. C'est-àdire que, pour tout médecin observateur, les dix malades guéris seraient probablement aujourd'hui, grâce aux moyens explorateurs que nous possédons, tout simplement considérés comme atteints de catarrhes pulmonaires chroniques.
Burtin a employé le polygala vulgaire et le polygala amer avec autant de succès que Coste et Wilmet confiée les affections chroniques des voies respiratoires.
Les médecins de Vienne administrent le polygala de la manière suivante : polygala pulvérisé et sucre royal de chaque, 1 gr. 20 centigr. Après celte dose, qu'on administre tous les matins, on donne une tasse de la décoction suivante : faites bouillir, dans 1 livre 1/2 d'eau, 8 gr. de racine de polygala amer, coupée menu;, après avoir passé, ajoutez partie égale de lait récent. On prend plusieurs tasses de ce mélange dans le courant de la journée.
Gessner a reconnu au polygala amer, qu'il appelle amarella, une propriété purgative; l'infusion d'une poignée de ses parties herbacées, faites pendant une nuit dans un verre de vin, le purgea, dit-il, sans aucune espèce d'accident.
Je considère la racine de polygala amer comme un tonique fort utile et dont l'action se porte principalement sur les organes respiratoires. Je l'ai fréquemment employée dans les catarrhes chroniques accompagnés d'expectoration plus ou moins abondante, dans l'asthme humide, dans l'hydrothorax; mais je dois avouer qu'elle n'a jamais produit un bon effet quand la toux était sèche et que l'irritation fébrile existait. C'est presque toujours coupée avec le lait que je donne la décoction de polygala. J'ai guéri, par le seul usage de ce mélange, ua jeune homme du village de Carly, qui, arrivé à une extrême maigreur, éprouvait une toux avec expectoration abondante, d'apparence mucoso-purulente, jaunâtre, épaisse. Le rétablissement de ce malade était complet après six semaines de l'emploi journalier de la décoction de polygala. , ,. ,
J'ai souvent associé au polygala, selon 1 état des malades, le lichen pulmonaire ou d'Islande, les sommités d'hyssope, de lierre terrestre ou d'hypéricum et plus souvent encore, pour en modérer l'activité, la racine de guimauve,' les fleurs de bouillon blanc ou celles de tussilage.
(1) Ancien Journal de médecine, t. LXXIV, p.
(2) Ohs. circa morb., etc., t. II, p. 198.
POLYPODE.
POLYPODE. Polypodium vulgare.
Polypode de chêne, — polypode commun.
FOUGÈRES. — POLYPODIÉES. FaiD. nat. — Cryptogamie (Fougère). L. Cette plante vivace (Pl. XXXI) se montre partout, principalement .sur le nied des vieux chôncs, dans les lieux pierreux, sur les montagnes ombragées, les rochers. Le polypode de chêne n'a pas plus de vertu que celui qui croît ailleurs.
Description. — Racine : souche dure, épaisse, roussâtre, hgneuse, écailleuse, horizontale, atteignant quelquefois la grosseur du petit doigt, garnie de fibres capdlaires, nombreuses et noircàlres. — Feuilles d'environ 20 à 30 centimètres, droites, glabres, lancéolées, portées sur de longs pétioles, divisées profondément en folioles alternes, denliculées, réunies plusieurs ensemble à leur extrémité. — La fructification a lieu pendant toute Tannée au moyen de capsules ou sporanges pédicellées d'un jaune vif, disposées par groupes arrondis de chaque côté de la nervure de chaque foliole, à l'exception des folioles inférieures, qui en sont la plupart privées; quelquefois ces groupes sont tellement nombreux qu'ils deviennent confluents.
Pai'ties usitées. — La souche ou rhizome (vulgairement racine).
Récolte. — Elle n'offre rien de particulier, La plante perd ses propriétés par la vétusté. Dans le commerce, on doit la choisir récente, bien nourrie, grosse, se cassant aisément. On la monde de ses filaments avant de s'en servir.
[Culture. — Le polypode de chêne préfère une exposition ombragée. Toutefois, il ne craint pas la sécheresse; il demande un sol léger, sablonneux; il se muhiplie par fragmentation des rhizomes.]
Propriétés physiques et cliimiques. — La racine de polypode est douceâtre, sucrée, et si on la mâche longtemps, on y découvre une légère saveur amère, acerbe et nauséeuse, surtout quand elle est sèche. Ehe contient une matière extraclive sucrée. Elle fournit, par l'eau, presque la moitié de son poids d'un extrait niuqueux, qui passe à l'état gélatineux, en prenant de l'amertume, si l'on pousse l'ébullilion. D'après iMurray, l'infusion alcoolique est beaucoup plus douce que l'infusion aqueuse; cependant Gmelin n'a pu y constater la présence du sucre. Desfosses (1) y a trouvé de la sarcocolle, de la glu, déjtà reconnue par Planche en 1812, et crue une résine par Pfaff; de l'extractif, un peu d'huile grasse, de la mannite après la fermentation; de l'extractif, qu'on avait présumé être un principe sucré analogue à celui de la réglisse (et dans lequel Dœbereiner et Robiquet ont en effet trouvé de la glycyrrhizine) ; de l'albumine, de la chaux, de la magnésie, de l'oxyde de fer et quelques parcelles de potasse. On 'y a trouvé depuis de la saponine.
La racine de cette plante était très-employée chez les anciens. Les médecins grecs lui attribuaient la vertu d'évacuer la pituite et la bile. Celse la regardait comme purgative, et Galien, au contraire, comme dessiccative Ils avaient tous les deux raison : c'est qu'en effet le polypode est astringent ou laxatif, suivant la dose à laquelle on l'administre. Dodonœus l'a vante contre la goutte vague. Des auteurs plus récents, tels que Poissonnier Malloin, etc., l'ont proposé contre la manie, où il a pu agir simplement comme laxatif. On l'a recommandé comme fondant, comme vermifu^-e particulièrement contre les ascarides lombricoïdes. Autrefois on l'associait «ouvent a d'autres purgatifs. Gilibert, qui l'employait assez souvent, assure ■que la racine de cette plante, prise pulvérisée en décoction, à la dose do gr. pour deux tasses d'eau, détermine presque toujours une purgation douce. Ce médecin dit avoir soulagé plusieurs goiitteux, en leur donSantdeux S"dE? dnnfH ' f • P^bTode en poudr'e, divisés par doses e 8 gr' et délayés dans du bouillon. Ce remède fort simple a rendu les accès de
(1) Journal de pharmacie, t. XIV, p, 276 et 33G.
POLYTRIC ou PERCE-MOUSSE.
rrnnt ïfVf ^' ^^'^^^ poljpode est expectorantc, faiblement astringente ou légèrement purgative, selon la dose à laquelle on l'administre. Elle n a pas plus mérite les éloges qu'on lui a prodigués, que le dédain dont il est aujourd'hui l'objet en matière médicale.
J'ai reconnu que cette racine ne lâche le ventre que fort doucement, même étant administrée à grande dose; mais, comme elle est d'une saveur sucrée, je 1 ai donnée aux enfants. Ils la prennent avec plaisir. A une dose é evée, en décoction aqueuse, soit seule, soit mêlée avec un peu de lait, elle les purge sulfisamment. La thérapeutique des enfants est très-difficile il faut autant que possible user pour eux du précepte d'Horace : utile dulci.
La décoction de souches de polypodc m'a paru n'être pas inutile dans les allections catarrhales pulmonaires. Les paysans lui reconnaissent cette propriété par tradition, et l'emploient avec succès pour se débarrasser des toux chroniques, des vieux rhumes.
POLYTRIC ou PERCE-MOUSSE. Polytriclium commune. L.
Polytrichum aureum majus. C. Bave. ~ Musciis capillctceiis major, pedinilo et capitiilo crassioribiis — Adianlhum aur um. Tab. — Trichomanes sive pohjtrichum officimrum. Tourn.
MODSSES. — Bryacées. Fam. nat. — Cryptogamie. L.
Cette mousse (Pl. XXXII) croît près des fontaines, aux bords des ruisseaux, contre les vieilles murailles, à l'ombre, sur les rochers, dans les bois de sapins, dans les bruyères, etc.
Desca*iiition. — Racines : souches li'ès-longues, étendues horizontalement, garnies de fibres menues. — Tiges simples, droites, quelquefois divisées à leur base, hautes de 8 à 12 centimètres. — Feuilles lancéolées, en forme d'écaillés, jaunâtres à la base, vertes au centre de la tige qui se trouve à l'air libre, souvent un peu rougeâtres à leur sommet, très-finement dentées en scie, les supérieures plus longues. — Fleurs dioïques; fleurs mâles situées à l'extrémité des tiges, presque transparentes, très-aiguës, imbriquées, de couleur rougeâlre ou purpurine; fleurs femelles portées, du centre des feuilles à l'extrémité des liges, sur un pédoncule solitaire, rougeâtre. Elles se présentent sous la forme d'une urne ou capsule terminale, ayant les bords de son périslome divisés en trente-deux, quarante-huit ou soixante-quatre dents réunies par une membrane qui coifl'e la capsule recouverte par une coiffe intérieure petite et oblique, et une coiffe extérieure à longs poils d'un jaune d'or ou rougeâtres.
Le polytric est inodore et n'offre qu'une saveur très-légèrement astringente. Les anciens lui accordaient néanmoins de grandes propriétés; ils le considéraient comme pectoral, astringent, incisif, apéritif, hépatique, splénique, et surtout emménagogue. C'est en cette dernière qualité que Bonnafoux, médecin à Confolens, l'a tiré de l'oubli dans lequel il était tombé depuis longtemps (1). Le hasard ayant porté Bonnafoux à s'assurer par une expérience si les vertus emménagogues attribuées à cette plante par les anciens étaient aussi nulles qu'on le prétend aujourd'hui, il en a obtenu des résultats si heureux, qu'il engage les praticiens à l'employer. Il a constaté, par un grand nombre de faits, .l'action bienfaisante du polytric dans l'aménorrhée. Toutefois, je ne puis* m'empêcher de faire remarquer que lorsque le défaut de menstruation reconnaît pour cause efficiente une affection chlorotique essentielle, la première indication à remplir n'est pas de chercher à produire un écoulement sanguin, qui, s'il avait lieu, ne ferait qu'aggraver la maladie, mais de rendre préalablement à l'organisme les forces qui lui manquent, et au sang les principes qu'il a perdus. Celte double indication ne peut être remplie que par l'emploi des ferrugineux et des soins hygié-
(1) Revue médicale^ juin 1836.
POMME DE TERllE.
^ «n fivnriscr l'effet. La cause de la suppression disparais- "rL''Sgles'e îélïbl^^ sans qu'il soit nécessaire de
recourir aux eraraénagogues.
POMME DE TERRE. Solaiium tuberosum. L.
Solanum tuberostm esculentum. G. Bauh. - Solamm hortense. Dod.
Parracntière, - morelle parmentière, - Morclle tubéreuse. Solanacées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Ti nomme de terre signale à notre reconnaissance les noms de Wallei; Ral^iTTi l'introduisit en Angleterre sous le règne de Jacques F et celui de Pafme^ntier, qui, sous le règSe de Louis XVI en Propagea la eu ure en France, et fit le premier connaître les immenses ressources quelle oilre comme substance alimentaire.
On entend ordinairement ^avpomme de terre, non 1 herbe de ce te plante, mais les tubercules qui se développent aux racines. On en possède aujourd'hui un très-grand nombre de variétés, que l'on classe suivant leur couleur ou leur forme Les meilleures servent à la nourriture de l'homme, les autres à celles des animaux. On en donne aux vaches, aux bœufs, aux chevaux, aux porcs, aux lapins, aux chiens, aux volailles ; elle les nourrit et les engraisse Elle donne aux volailles une chair ferme, fine, une graisse blanche et une saveur très-délicate. (Pour la culture, la récolte et la conservation des pommes de terre, voyez la Maison rustique du xix" siècle, t. I, p. 4.25.)
[Parties usitées. — Les rameaux souterrains, les feuilles ou fanes.
Récolte. — Les rhizomes de pommes de terre, improprement appelés tubercules, doivent être récoltés lorsque les feuilles sont velues. 11 faut les conserver à l'obscurité, sans cela il se développerait de la chlorophylle sous leur pellicule, et elles deviendi-aient Irès-àcres.
Culture. — Elle est du domaine de ragricullure.
Propriétés physiques et cikimiques; usages économiciues, industriels, etc. — Ce tubercule conlieni, par 500 gr., 3Zi5 gr. d'eau de végétalion, 75 gr. de fécale, 38 gr. d'extrait salin, 2!i gr. de fibres, etc. Desséchée au four, la pomme de terre ne pèse que 9/15 de son poids primitif; coupée par tranches, celles-ci séchées deviennent transparentes et prennent la consistance de la corne. — Analysée par Vauquelin (1), elle a foui'ni de l'eau, de l'amidon, du parenchyme, de l'albumine, de l'asparagine, une résine amère, cristalline, aromatique, une matière animale et colorée, des citrates de potasse et de chaux, du phosphate de potasse et de chaux, et de l'acide citrique libre.
(Ilaaf (2) a trouvé de la solanine dans les pommes de terre vieilles et dans les jeunes; les épluchures en contiennent plus que la partie charnue (sur 500 gr., il en a trouvé jusqu'à 0 gr. 2/i). Ces faits justifient l'opinion suivant laquelle les pommes de terre dans ces conditions sont malsaines. Il faut ajouter que la coction dans l'eau élimine presque toute la solanine par dissolution.)
^ La pomme de terre perd par la cuisson du dixième au quinzième de son poids, et rien, suivant Proust, si elle ne se rompt pas. Pour se réduire en bouillie, elle absorbe moitié de son poids d'eau. A l'étal de cuisson, la farine ou plutôt la poudre qu'on en obtient est insoluble, même à l'eau bouillante.
La pomme de terre entière ne se mange guère au delà d'une année. Elle perd de ses qualités par la germination. Quand la gelée l'attaque, elle se ramollit, s'aigrit el devient sucrée; mais elle conserve encore une partie de sa fécule et môme de ses propriétés gcrminatives.^ Pour la conserver indéfiniment, on la fait cuire à demi; on la couj)e par tranches, qu'on fait sécher à l'étuve pour les déposer dans un lieu sec. Dans cet état, elle est transparente cl cassante. On en fait alors, en la divisant en morceaux, ot au moyen d une préparation particulière, des espèces de gruau, de polenta, de sagou, de
(1) Annales du Muséum, 1817, t. III, p. 241.
(2) Journal de pharmacie et de chim'ie, mai 1865.
POMME DE TERRE
Ùv!!\ N ^'v' ÎI"' P*^"^'^"' remplacer ceux-ci. l>oiir manger les pommes de
îonibreu^ 0 S ~ préparalions culinaires de la pomme de terre sont très-
a s le min F L t h"^?' T ?" -''J^"/*^ '"""'^"^ P0"'"'« ''«^ ^^'''''^ et écrasée pSfv PC? In. ^ ^'"^i"^ P'"^ P'"' savoureux, mais un peu plus compact; quand elle y est en trop grande quantité, elle le rend pâteux et gras. ^
La fécule de pomme terre est un aliment peu coûteux, salubrc, et qui peut avanta-
fécules exotiques si vantées, tèlîes^ué le tapioca, 1 ari-oAv-root, le sagou, etc., etc. On en fait de l'amidon, on èn prépare des espèces d empois; on en obtient un produit que l'on convei'tit en sirop propre à remplacer celui de gomme, et qui est aujourd'hui très-répandu dans le commerce, surtout dans nos départements du Nord. Jusqu'ici on n'a pu obtenir de la pomme de terre du sucre cristallisé.
(Le sirop de fécule offre un des produits sucrés les plus économiques pour être convertis en alcool. L'industrie a mis à profit ce précieux avantage. Mais les eaux-de-vie qui résultent de cette fabrication possèdent une odeur et une saveur que l'on désigne sous le nom de fousel, et qui est due cà la présence d'une huile particulière observée pour la première fois par Scheele, et que Dumas a classée parmi les huiles essentielles. On la connaît sous les noms d:essence de pommes de terre, de fusel oil (anglais), à'alcool amylique, d'oxyde hydraté d'amyle. Payen a avancé que c'est la fécule et sa partie tégumentaire seule qui contenait cette substance. A la fin de la distillation de l'alcool de pommes de terre et de grain, il se produit un liquide laiteux d'où elle se dépose bientôt. Purifiée par l'eau et le chlorure de calcium, et distillée de nouveau, elle se présente sous l'aspect d'un liquide limpide, incolore, d'une odeur nauséabonde particulière, bouillant à 13°. 5 C, soluble dans l'eau, l'acide acétique et les huiles essentielles. Elle a pour formule COB'^Qa = C">H'*0 + HO = AylO -f aq; ce qui lui a valu le nomd''oxyde d'amyle hydraté.
On a cherché plusieurs moyens de priver l'alcool de pommes de terre de ce produit. On n'y est arrivé que très-imparfaitement.
Il n'entre pas dans notre sujet d'étudier les corps qui résultent de manipulations chimiques multipliées; nous ne pouvons pourtant pas passer sous silence Vamylène, carbure d'hydrogène que Balard a extrait de l'alcool amylique, et dont Snow, de King's Collège Hospilal a proposé les vapeurs comme anesthésiques.)
La pomme de terre, traitée par des moyens appropriés, fermente donc et fournit alors par la distillation une eau-de-vie qu'on rectifie par une ou deux autres distillations : 100 kilogr. de ce tubercule fournissent 12 kilogr. d'alcool environ. L'eau-de-vie préparée avec la fécule est de moins mauvais goût. — Si on laisse le liquide où l'on a délayé de la pomme de terre s'aigrir, on en obtient du vinaigre d'une qualité inférieure, mais qui peut être employé à divers usages dans les arts. — L'eau de cuisson des pommes de terre peut fournir à la teinture une couleur grise assez solide. Ce tubercule peut servir à nettoyer le linge, à l'instar du savon. On en fait de la colle, une sorte d'encollage propre aux toiles blanches (avec la fécule); une détrempe convenable pour badigeonner les intérieurs; on la fait entrer dans le tirage en place de gomme, etc. — Comme la pomme de terre ne s'attache jamais au fond du vase où elle cuit, on s'en sert dans les chaudières des machines à vapeur entretenues par l'eau de puits, qui est toujours séléniteuse. Par ce moyen, il n'y a plus qu'un dépôt facile à enlever par le lavage, et non une croûte dure qui peut faire fendre la chaudière (1). — La pomme de terre cuite en bouillie, mêlée au plâtre dans la proportion d'un dixième sur neuf dixièmes de plâtre, donne à ce dernier une solidité qui le fait résister aux influences de l'humidité. Par analogie, on a été conduit à mêler la pomme de terre cuite à la terre argileuse, dont sont construits beaucoup de bâtiments dans les campagnes. Ce ciment des petites fortunes résiste bien plus longtemps que lorsqu'il est sans mélange de pomme de terre.
Les feuilles ou fanes sont données comme fourrages à quelques animaux; mais ils ne conviennent pour cet usage qu'après la floraison, ou du moins séchées au soleil. On lesen-
(1) Journal de pharmacie, 1822, t. VIII, p. 4G7.
POMME DE TEKRE.
c : . . r,«M,. cprvir (l'entrais. On en relire par la combustion presque un seizième '"nS ff ce.Se q«rfS u-n t un quarantcihuitième d'alcali (1). Le suc des liges lûSe la Xnte ^ en fleur, donne une couleur jaune solide aux tissus
et des feuilles, 'oisquc ia_i^»ani „„nrnntP-linit. heures. — On a extrait une
de lin 01 couleur
dans la proporl qu'on distille, etc.
T 1 nomme de terre, moins dépourvue qu'on le croit de propriétés théraneutiaues, est antiscorbutique. Son usage, dans les voyages de long cours, Sréserve du scorbut et le combat quand il existe. Il est à remarquer que cette affection est devenue beaucoup plus rare depuis 1 emploi général de ce précieux tubercule comme aliment. .
(f Quand un bâtiment scorbutique, dit Roussel de Vauzèmes, chirurgien d'un navire baleinier (3), a reçu d'un autre navire quelques pommes de terre, il a été guéri, tous les moyens pharmaceutiques ayant échoue. Le procédé le plus actif pour se traiter du scorbut, à quelque période qu'il soit arrivé, consiste à manger des pommes de terre crues. » Il est certain que la pomme de terre cuite suffit pour prévenir et même guérir cette maladie à un certain degré. Plusieurs autres médecins, tels que Coche, Fontanelli, Boche (4), ont également recommandé la pomme de terre contre cette maladie. La tige, les feuilles, les fleurs et les baies, sont réputées sédatives et narcotiques, utiles dans les névralgies, les rhumatismes, les catarrhes pulmonaires chroniques. J'ai fréquemment prescrit la décoction des tiges et feuilles de pomme de terre dans les toux sèches, la diarrhée avec irritation. J'ajoute à cette décoction un peu de miel, de sucre ou d'extrait de réglisse; elle calme la toux et facilite l'expectoration. Dans certains cas, qu'il est facile d'apprécier, j'ai donné cette décoction avec celle de lierre terrestre, de marrube blanc, de bourgeons de peuplier baumier, etc.
D'après Nauche (5), des catarrhes pulmonaires, intestinaux, urétraux et surtout utérins, qui duraient depuis plusieurs années, ont cédé à de légères décoctions de pommes de terre rouges et de réglisse. Des injections avec le même liquide ont eu le même succès contre les flueurs blanches. C'est surtout contre la gravelle que l'action de la pomme de terre en infusioti a été efficace. Ce médicament a rendu les urines limpides et a procuré un soulagement plus durable que les autres diurétiques.
Le tubercule de la pomme de terre est émoUient et calmant : râpé, on en fait des cataplasmes utiles contre les brûlures; c'est un remède populaire qui convient dans les cas les plus simples. Le suc exprimé de ce tubercule, appliqué très-fréquemment avec une plume sur du papier brouillard recouvrant la brûlure, convient beaucoup mieux. Je l'ai vu produire de bons effets. Chaque application apaise la douleur. La pomme de terre cuite et réduite en bouillie avec des décoctions de plantes mucilagineuses, telles que la mauve, la guimauve, le bouillon blanc, la tête de pavot, est très-utile en cataplasme qu'on applique comme calmants, adoucissants et maturatifs, sur les phlegmons, les contusions, les cancers, etc. Ils sont préférables à ceux de graine de lin, parce qu'ils se dessèchent moins vite et sont moins coûteux.
(Il en est de môme de ceux de fécule. Cette dernière substance s'emploie topiquement dans les mômes cas que l'amidon. Voyez p. 453.)
iu^^imX?^^^.^^. l'exploitation de la potasse tirée des fanes de pomme de terre, le miimoire de M. Mollerat. [Annales de chimie, 1828 )
(2) Journal de pharmacie, 1818, t. iv, p. 167. 3 Annales dhyyiene publique, 1834, t. XI, p. 362.
(4 Obs. med. de Napoli, 1828.
(5) Journal de chimie médicale, 1831, t. VII, p. 372.
POMMIEIU
Un médecin allemand (1) a vanté les feuilles et les tiges de la pomme de terre sous forme de cataplasmes, de fomentations et de lavements, dans les cas de plilegmasie avec douleur vive, d'hémorrhoïdes Irès-douloureuses, de spasmes de la vessie, etc. Pour faire ces cataplasmes, il suffit de réduire en pulpe les parties indiquées de la plante. Au reste, ces tiges et ces feuilles jouissent, quoiqu'à un faible degré, des propriété de la morelle noire, de la jusquiame et de la belladone. Avec la fécule on saupoudre les excoriations, les phlogoses de la peau chez les enfants, l'inlertrigo, l'érysipèle.
(Il règne dans la science des doutes sur l'innocuité des fruits de la pomme déterre. C'est une question à étudier, question d'autant plus pressante qu'il y a quelques années (2) ils ont été accusés d'avoir causé la mort d'une jeune lille de quatorze ans.)
(Krans (3) a signalé le premier l'insalubrité de l'alcool de pommes de terre, et l'a attribuée à la présence de l'essence dont nous avons déjà parlé. (Voyez Propriétés chimiques.) Les expériences faites sur les animaux inférieurs ont prouvé que ce corps est un poison irritant très-actif (4). L'inspiration de sa vapeur cause des douleurs spasmodiques dans la poitrine, suivies de toux pénible, et quelquefois de nausées et même de vomissements.
Les médecins américains ont introduit, les premiers, le fusel oil dans la thérapeutique. D'après Wimon (5), il excite la nutrition; les malades qui en prennent engraissent comme s'ils prenaient de l'huile de foie de morue, à l'exclusion presque complète de laquelle le prescrit Bowditch. Ce dernier lui reconnaît, en outre, l'avantage de modérer la toux et de diminuer l'abondance des crachats; il en retire les plus grands avantages chez le? enfants scrofuleux, débiles, émaciés. — Dose, 1/2 goutte à \ goutte dans du sirop pour les enfants de 5 à six mois'; de 5 à 10 gouttes dans de l'eau légèrement alcoolisée pour les adultes. Il faut en ménager les doses ou en suspendre l'usage; car quelquefois l'essence des pommes de terre produit des nausées, ou détermine la fièvre.)
POMMIER. Pyrus malus. L.
Malus communis. Lam. — Malus sutiva, fructu subrotundo a viridi pallescente acido dulci. G. Bauh.
Rosacées. — Pomacées. Fam. nat. — Icosandrie pentagynie. L.
Grand arbre fruitier robuste, divisé par la culture et au moyen de la greffe en un grand nombre de variétés, dont les meilleures sont le rambourfranc, le calville rouge d'automne, le calville blanc, la pomme de châtaigner, le court-pendu, le fenouillet gris ou pomme d'anis, les reinettes; parmi ces dernières se distinguent la reinette franche, la reinette grise, la reinette du Canada, la grosse reinette blanche fouettée de rouge d'un côté, la reinette d'Angleterre ou pépin doré, la reinette d'Espagne, la reinette fournière, la pomme d'apis, la fleur de juin. Les pommes à cidre se divisent en un tresgrand nombre de variétés, qu'il serait trop long d'énumérer ici.
Propriétés pliysiques et cliimiciiies; "^afiefi cconontiques. -Les pommes contiennent da sucre, de la fécule, une gelée vege aie e de 1 ac.de maliaue (acide pommique, Brugnalelli; G«H"0« 2110). Ce dernier esl d'autant plus abondintdariernommes acides qu'elles sont moins mûres. L'amidon prédomine dans es frui s verts II eTprouvé, par les expériences de Payen, qu'au moment de a malurilé S clramidon qui fait les frais de la production de glucose. Ses proportions varient
(1) Annales de la Société de médecine d'Anvers, 18^.
POMMIER. ^"^^ , vnvwi^sc fip ce fruil — Les pommes oITrenl une grande ressource à
qui villes
leur '-i^^'d.te et y ç eveiupi,. u^^^^^^^^^^^^ j,^,^ ^^^.^^^^^ ^1,3 ^^^p^,.,
Sla\,ffés!'cSSéT; eU^ adoucit. Les pommes de belle qualité font
rorneraenl des desserts. confitures des compotes, des gelées. Celles de
on P>-éP»''«' JeTenomm^ clonne plus de^onsistance par
l'Z'i^'onTmi^^^^^ de sucre, el/e constitue le sucre de
^TeTidre boisson saine et agréable quand elle est bien préparée et bien conservée se fait avSc les po^^^^^ à cet usage et que l'on a broyées et livrées à la lemen-
laiSon. C'estV vin des déparlements du Nord.^^ La santé flo^^^^^
SS^qu'on nomm ^ i oV^ r II sert à désaltérer le pauvre villageois pendant es 5uc eTfatigirs?On peut faire encore une autre espèce de cidre, qui n'est pomt désagréable, avec des tSes^d pommes amères ou douces, desséchées au four sur des cla.e anrès aue le pain en a été retiré. Deux boisseaux de ces pommes suffisent pour ?25 pinTs cî'eau. La fermentation ne tarde pas à s'établir dans le tonneau, et le cidre est potable au bout de huit jours. - En cuisant le raout de pommes comme celui du raisin, et en le réduisant au dixième de son volume, on obtient une sorte de rob ou sirop de cidre. Cet extrait délayé dans de l'eau forme une boisson agréable pendant les repas et peut servir à édulcorer les boissons adoucissantes et pectorales. — Le moût de pommes, cuit avec des poires ou avec d'autres fruits, donne une espèce de raisiné. — Enfin, on relire du cidre par la dislillation un alcool peu différent de celui que fournit le vin. On en fait également du vinaigre.
L'écorce de la racine du pommier a une saveur anière et astringente. Elle contient, d'après Stas et Deconink, un principe auquel ils ont donné le nom de phloridzine, ou, ce qui serait plus exact, phloondzine (1). La phloridzine (C-*H-''0") est une matière cristalline non azotée, d'un blanc mat tant soit peu jaunâtre, quelquefois un peu nacré, ordinairement en cristaux, disposés en houpes soyeuses, dont les aiguilles partent d'un centre commun ; sa saveur, d'abord douceâtre, devient bientôt amère et ensuite astringente. — « Les caractères auxquels on peut reconnaître la pureté de la phloridzine brute sont les suivantes: elle est soluble dans l'eau et dans l'alcool, mais insoluble dans les acides étendus. La solution de phloridzine ne doit pas troubler celle des sels de ■ baryte. Les parcelles de fer instillées de la solution de phloridzine brute y font naître un précipité de couleur olive. » (Les produits de décomposition de la phloridzine sont la phlorétine, C'^H'^O*", et la phloridzéine C^-H-^O*" Az*.) — On a retiré aussi de la phloridzine de l'écorce fraîche du tronc du pommier, du cerisier, du poiriér et du prunier, ainsi que de l'écorce des racines des quatre derniers. — Pour l'extraire, on met les écorces des racines fraîches en digestion à plusieurs reprises, pendant sept à huit heures, avec de l'alcool faible, à une température de 30 à 60 degrés. Les liqueurs réunies, concentrées dans un appareil distillatoire, la laissent déposer en cristaux grénus, qu'on purifie à l'aide du charbon animal et par plusieurs cristallisations (2). Dubois, de Tournai, a imaginé le procédé suivant, qui est beaucoup plus simple : on fait bouillir pendant trois heures environ, une partie d'écorce fraîche de racines de pommier dans huit parties d'eau de pluie ; on décante, on verse sur le résidu une quantité d'eau égale à la première, et on fait bouillir de nouveau pendant deux heures. Le produit de ces deux décoctions, évaporé jusqu'à réduction d'un tiers, laisse déposer, au bout de vingtquatre heures, une grande quantité de phloridzine.
La pomme est rafraîchissante et tempérante. Prise en décoction aqueuse, elle apaise la chaleur fébrile, étanche la soil', calme l'irritation des premières voies, favorise les fonctions des reins et de la vessie. On fait souvent usage
(1) Mémoire sur les propriétés et Vanahise de la phloridMne.
(2) Thénard, Traité de chimie, tj» édit.
POtMMIER.
f!,'" H*;nf /.! ""^«"''^.'^e faite avec la reinette coupée par tranches et bouilhe dans l eau contre la toux, l'enrouement, les nîaux de gorge, les nhlei masies pulmonan-es, vcsicales, rénales, les fièvres bilieuses^t putrides etc Je remplace la marmelade de Tronchin, dans ma pratique rurale, par le mélange de parties égales de pulpe de pomme de reinette et de miel La pulpe de pomme cmte, môlée avec autant de beurre, est un laxatif qui convient aux hypochondriaques, aux hémorrhoïdaires, aux personnes accidentellement ou habituellement constipées.
On emploie la pulpe de pomme cuite en cataplasme dans l'ophthalmie La pomme sauvage (waZus sylvestris, C. Bauh.) est employée comme trèsastringente par les habitants des campagnes dans les diarrhées, et en gargarisme miellé dans les maux de gorge. Fuller (1) prescrit comme astringent e détersif un gargarisme composé de 6 parties de suc de pomme sauvage et de 2 parties de sirop de framboise : Viscositatem crassam ei amurcam sordidam linguœ et faucibus adhcerentem detergit, dit l'auteur Ces mots qui semblent désigner la couche diphthérique de l'angine scarlatineuse et môme couenneuse, m'ont engagé, dans ma pratique rurale, à substituer le suc de pomme à celui de citron en gargarisme dans ces aiiections. Je l'ai trouvé tout aussi actif employé pur et en collutoire.
Dans les villages du Nord, oii l'on n'a pour boisson ordinaire que le cidre, cette boisson est regardée comme préservatif de la pierre. Il est à remarquer, en effet, qu'il y a moins de calculeux en Normandie et en Picardie que dans les autres parties de la France, où l'on use du vin ou de la bière. Le suc récent de pomme et le cidre sont utiles dans le scorbut. A défaut de vin, on peut se servir du cidre de première qualité pour composer les vins médicinaux. A la campagne, il faut, autant que possible, faire de la médecine à bon marché ; on ne pense pas au village, comme à la ville, qu'un médicament est d'autant plus efficace qu'il vient de plus loin ou qu'il coûte plus cher.
Une personne digne de foi m'a assuré avoir vu une dame âgée de quarante ans, atteinte d'une ascite contre laquelle on avait vainement employé tous les moyens connus, guérir dans l'espace de quinze jours par l'usage abondant du cidre doux. La malade en prenait 2 ou 3 litres chaque jour. Ce moyen produisit d'abord des selles abondantes, et ensuite une augmentation considérable de la sécrétion urinaire. Il n'y eut point de rechute. Le cidre doux agit ici probablement comme la cassonnade prise à grande dose, et que l'on a vue réussir dans les engorgements abdominaux, les phlegmasies chroniques des intestins et du péritoine, l'ascite, etc.
L'écorce du pommier est tonique et astringente. J'ai employé, en 1847, la décoction de l'écorce de racine fraîche de cet arbre (60 g. pour 100 gr. d'eau) dans quatre cas de fièvres intermittentes, dont deux ayant le type tierce et deux le type quotidien. Les deux premiers cas ont cédé au troisième jour de l'emploi de ce moyen. Dans les deux autres, les accès ne se sont dissipés que graduellement dans l'espace de huit jours, de sorte que l'action du médicament est restée problématique en présence de la possibilité d'une guérison quia souvent lieu spontanément.
De Konning a employé la puloridzine avec succès comme succédanée du sulfate de quinine, à la dose de 50 à 75 centigr. Hanegraeff, d'Anvers, a publié vingt-trois observations de fièvres intermittentes de divers types, qui ont été recuiMllies par lui-même, et six par son confrère Lutens, dans chacune desquelles la phloridzine a été employée sans autre médicament. Ce médecin a conclu de ces faits : 1° que la phloridzine jouit de propriétés fébrifuges incontestables dans les fièvres quotidiennes et les fièvres tierces ; 2» que ce médicament est moins efficace contre les fièvres quartes; 3» qu il
(1) Pkarmacop. extempor., p. 225. Paris, 1768.
POPULACE. — POURPIER
nrnrlnif lucuiie irritation sensible sur les voies digesLiyes; 4° enfin, qu'il Kciion^^^^^^^^ ni «"'■dité, ni tintement d'omlles, symptômes qui
rnSsent si souvent après l'administration du sulfate de quinine et que leSaTefsupportent avec tant d'impatience (1) On administre a phloridziL en poudre^ en pilules ou dans une potion, dans du sirop, à 1 aide d'un Xmèdp approprié. (De Ricci trouve ses propriétés fébrifuges tres-incertaiSS mais il a constaté des résultats avantageux de son emploi dans le riitcrae^t de certaines dyspepsies atoniques , et notamment chez les femmS nerveuses, qui suppoi-tent difficilement le sulfate de quinine II afflrmren outre, son efflcacité pour hâter la convalescence chez les enfants à la suite des maladies débilitantes, coqueluche, etc.) (2).
POPULAGE. Caltha palustris. L.
Caltha palustris flore simplici. Bauh.— Caltha palustris major. Ger.
Souci d'eau, — souci des marais, — cocusseau. Renonculacées. — Helléborées. — Fam. nat. — Polyandrie polygynie. L.
(Description. — Plante vivace, lige cylindrique, épaisse, fisluleusc, succulente. — Feuilles alternes, arrondies, reniiormes, épaisses, glabres, luisantes, les radicales presque rondes, les caulinaires sessiles. — I^'Ieurs grandes, d'un jaune doré, solitaires à fextrémité de pédoncules axillaires, sans involucre ni corolle. — Calice a cinq sépales pétaloïdes, caduc. — Etamines en grand nombre, hypogynes, à anthères bilobées et extrorses. — Pistil composé de cinq à dix carpelles divergents , pluriovulés. — Style très-court. — Stigmate entier.— Fruit : cinq à dix follicules renfermant plusieurs graines à albumen, corné, épais.
Parties usitées. — Les feuilles, les bourgeons floraux, les fleurs.
Récolte. — Les feuilles, assez charnues, ne sont employées que fraîches; les bourgeons doivent être récoltés avant leur épanouissement.
Culture. — Le populage exige un terrain aquatique ou du moins humide. On le
propage de graines semées aussitôt après leur maturité dans des pots dont la base est plongée dans l'eau, ou d'éclats de pieds faits au printemps. Il est commun dans les marécages, le long des cours d'eau.)
Propriétés pliysiques et cliiiniques. — Les fleurs contiennent une matière colorante jaune qui sert, dit-on, dans les campagnes pour colorer le beurre; mais on emploie plutôt à cet usage la fleur du souci des jardins [calendula officinalis).
Le populage est, comme la plupart des renoncules, âcre, rubéfiant et vésicant. J'en ai employé la pulpe deux fois en guise de vésicatoire; son action est beaucoup plus lente et moins douloureuse que celle des renoncules, âcre et scélérate. On confît quelquefois ses boutons floraux dans le le vinaigre, comme les câpres.
POURPIER. Portulaca oleracea. L. Portulaca angustifolia sive sylvestris. G. Bauh., Tourn.
Pourpier commun, — pourcellane, — pourcelaine.
PORTULACÉES. Fam. nat. — Dodécandrie monocynie. L.
Cette plante, d'origine exotique, mais acclimatée en Europe, est depuis longtemps cultivée dans nos jardins potagers.
Description. — Racine simple, un peu fibreuse. — Tiges tendres, succulentes, nsses, rameuses, un peu couchées. — Feuilles oblongues, cunéiformes, sessiles,
(1) Bulletin de la Société de médecine de Gand, 1837,
(2) Lavette médicale de Paris, 1863.
876 PHÊLE.
clianiucs. — Fleurs jaunes, sessiles, réunies plusieurs ensemble dans les aisselles des teuilles supérieures s ouvrant à onze heures du malin, se flétrissant vers deux heures de 1 après-midi (juiUet-aout). — Calice comprimé, h deux divisions inégales, rapprocliées en capuchon au-dessus delà capsule, qu'elles enveloppent. — Cinq pétales ovales soudés intérieurement. — [Une douzaine d'étamines soudées avec la base de la corolle, ovaire semi-intère, uniloculaire, pluriovulé. — Style simple à la base, divisé au sommet en cinq divisions portant chacune un stigmate à la lace interne.— l^-ruit: pyxide, globuleuse, polysperme.] — On en distingue une variété à feuilles jaunâtres, qui porte le nom de pourpier doré.
Parties usitées. — Toute la plante, excepté la racine. Récolte. — Ôn l'emploie toujours fraîche.
[Culture. — Vient dans tous les terrains, préfère cependant les sols secs; on les propage par graines semées en place au printemps.]
Propriétés pliysiciues et cliimiques. — Cette plante est mucilagineuse, d'une saveur acidulé et un peu âcre. Elle contient du malate de chaux.
Les propriétés du pourpier, plante plutôt alimentaire que médicinale, sont très-faibles. Les anciens lui ont pourtant accordé des vertus que rien ne justifie. Ils en employaient le suc exprimé dans les liémorrhagies, les alTections calculeuses, le scorbut, les fièvres ardentes. Gomme simplement rafraîchissant, il peut être utile dans ces diverses maladies et dans tous les cas où il y a irritation, ardeur fébrile, phlegmasie. On le mêle à la laitue ou à la bourrache et dans les bouillons rafraîchissants. Mangé en salade, le pourpier est, dit-on, un excellent vermifuge. Cette propriété lui a été contestée par les médecins qui jugent de l'énergie des médicaments par leurs qualités physiques ou chimiques. Cependant, quand on voit la semence de citrouille tuer le taenia dans l'espace de deux ou trois jours, on peut bien croire à la propriété anthelmintique du pourpier contre les vers ordinaires. Comme c'est un remède facile et inolfensif , nous conseillons avec Roques de le donner aux enfants tourmentés par les vers.
PRÊLE. Equisetum arvense. L.
Equisetum arvense longioribus setis. C. Bauh. — Equisetum segetale. Ger. Equisetum minus terrestre. J. Bauh.
Queue de cheval, — queue de renard, — herbe à écurer. Equisétacées. Fam. nat. — Cryptogamie. L. Cette plante (Pl. XXXII) est très-commune dans les champs humides et sablonneux, dans les fossés, le long des haies. C'est un des fléaux de l'agriculture.
Description. — Racines fibreuses. — Tiges, les unes stériles, fistuleuses, articulées, hautes de 30 à ZiO centimètres, munies à chaque articulation d'une gaîne dentée ou crénelée, courte, noirâtre, et de i 0 ou 15 feuilles ou rameaux verticellés et articulés. Les tiges fructifères plus grosses, paraissant les premières, simples, nues, à gaines |ilus larges et plus profondément dentées et se terminent par un épi oblong, cylindrique, composé d'écaillés verticellées, pédicellées, peltées; chaque écaille porte à la lace inlerieure des sporonges membraneux disposés en cercle et renfermant des spores nombreuses, vertes, libres, munies de quatre appendices filiformes renflés au sommet.
Prêle d'hiver, equisetum hicmale, L. — Elle croît dans les lieux humides des bois.
Description. — Tiges simples, fermes, rudes, sillonnées, articulées, d'un vert glauque. — Gaîne noirâtre et légèrement crénelée; fleurit en février et mai-s.
Prêle des marais, equisetum limosum, L. — Se trouve dans les terrains humides, les prés marécageux.
PRÊLE
. .. Ti^e droile, grêle, profondément sillonnée, presque anguleuse.
Fleurs d'un jaune noirûtre.
P.^vF DES DOIS, equisetum sylvaticum, L. - Espèce d'un port élégant, à cause de u délicatesse de ses r'ameaux. Se trouve dans les lieux montagneux et élevés.
noaeriiition. - Tige grêle, articulée, haute de 20 à 25 centimètres. - Gaines de"! " icffiÔn" lâches ^et 'fort grandes. - Vert^icilles con^^^^^^^^^ '"^S nombreux, chargés eux-mêmes d'autres verticilles a leurs articulations. - Epi tei minai un peu long et comme panaché.
Prêle des fleuves, equisetum fluviatile. - Grande et belle espèce qu'on trouve dans les lieux marécageux, au bord des rmeres. Croît à la lin d avril, et se flétrit après la disparition des fructifications.
Description
timèlres, à gaîne d
fortlon^s articulés, tétragones. — Tige îeriue paraissant loujouib .a i^icmicc, ..uc, bèaucolrp plus courte, souvent coudées à sa base, se tei'minant par un gros épi de forme
''Tnous citerons encore les equisetum segelale, L., ou prêle des moissons ou des tourneurs, YE. palustre et VE. ramosum comme étant employée aux mômes usages.J Parties usitées. — La tige elles feuilles.
[Culture. — Les prêles ne sont cultivées que dans des jardins botaniques, on les multiplie par éclats de pieds, et on les plante dans des baquets plein de terre et plongeant dans l'eau.]
Récolte. — On peut récolter les prêles pendant toute la belle saison. Leur dessiccation s'opère promptement et sans changer la plante de forme ni de qualités physiques. Toutes les espèces peuvent être substituées les unes aux autres. Elles contiennent les mêmes principes.
Propriétés pliysiftiies et cltiiiiifiues; iisn(|es économiques.
— Les prèles sont inodores ; mais elles ont un goût désagréable, austère. Diebold a trouvé Vequiselum hiemale, L. composée de : chlorophylle unie une matière extractive jaune, fécule, gallate de chaux, sucre, acide malique, oxyde de fer, sels, etc. Pectel et John y ont trouvé de la silice en assez grande quantité (1), ce qui explique la rudesse de l'épiderme de ces plantes. On doit aussi à Braconnot (2) des recherches chimiques sur la nature des prêles. (La prèle commune contient un acide identique à l'acide maléique, l'A. équisélique C^UO^ . HO).
La tige de la prêle d'hiver, qui est très-âpre, sert à polir le bois et les métaux, à nettoyer la batterie de cuisine. On pourrait l'employer au tannage. — La prêle des fleuves servait d'aliment aux Romains. Le peuple mangeait ses jeunes pousses en guise d'asperges. On les mange encore aujourd'hui en Toscane. — Suivant les uns, la prêle des marais offre une nourriture excellente aux vaches ; d'autres prétendent qu'elle leur fait uriner le sang, et qu'elle est nuisible à tous les animaux. En général, les prêles sont regardées comme un mauvais fourrage.
On a vanté la prôle comme astringente et diurétique. On l'a prescrite dans l'hydropisie, la gravelle, la dysenterie, la diarrhée, l'hémoptysie, l'hématurie et autres hémorrliagics. Le professeur Lenhossek, de Vienne (3), recommande les diverses espèces de prêle, et particulièrement Vequisetum hiemale et Vequitetum limosum, comme des diurétiques puissants ; il les conseille dans les hydropisies par atonie; elles seraient trop actives quand elles sont inflammatoires, au point, dit-il, de causer l'hématurie. Ces plantes
(1) Bulletin des sciences médicales de Fcrussac, t. XVI, p ^59. 2) Annales de chimie, 1828, t. XXXIX, p. 5. (3) Journal de chimie, pharmacie et toxicologie, 1827.
PRIMIVÈRE.
n ont, suivant cet auteur, aucune influence funeste sur les organes digestifs, circulatoires et nerveux. 11 vaut mieux les employer sèches. La poudre et la décoction réussissent également bien (8 à 13 gr. par litre) : une à deux cuillerées de cette décoction aux enfants, 100 à 200 gr. aux adultes toutes les deux heures.
Gattenhofl" (1) a été témoin des bons effets de la prôle dans un cas d'hémoptysie rebelle : In hamopioe chronica probos effectus ipse novi. Hoffmann recommande la décoction de la même plante dans la bière comme un remède efficace contre la néphrite calculeuse; mais il faut ajouter du beurre et du miel. C'est, dit-il, un remède domestique qu'il ne faut point dédaigner.
J'ai vu employer la décoction de prêle avec succès dans l'hématurie des bestiaux, après avoir, toutefois, dans la plupart des cas, pratiqué une large saignée. C'est un remède populaire à la campagne.
(Une poignée de prêle dans 1 kilogr. 1/2 d'eau, réduit à 1 kilogr., à prendre par tasses de quatre en quatre heures, a réussi plusieurs fois à mon père dans les métrorrhagies se manifestant au moment de la ménopause.)
Par contre, cette plante a été considérée comme emménagogue. Schulze accuse les prêles de causer l'avortement des vaches et des brebis, quand elles se trouvent mêlées en trop grande quantité dans leur fourrage. Cependant les Irlandais donnent indifféremment toutes les espèces à manger à leurs bestiaux, sans qu'il en résulte aucun accident.
J'ai reconnu à la prêle une action assez prononcée sur les organes urinaires. Elle m'a paru utile dans la néphrite calculeuse avec absence de douleur vive, et dans l'état cachectique et œdémateux qui suit ou accompagne les fièvres intermittentes. J'ai donné avec avantage, dans ces derniers cas, la décoction de parties égales de cette plante et de feuilles de pissenlit. J'ai aussi employé le suc de prêle à la dose de 30 à 100 gr. dans 1 kilogr. de petit lait.
PRIMIYÈRE. Primula officinalis. L.
Primula veris odorata flore luteo simplici. J. Bauh. — Verbasculmn pratense odorutum. C. Bauh. — Paralyseosherba. Off., Murr.
Herba arthritica, — herbe de la paralysie, — coucou, — oreille d'ours. Primulacées. — Primulées. Fam. nat. — Pentandrie sionogynie L.
Cette plante vivace, très-répandue dans les prairies et le long des haies, montre ses jolies fleurs dès les premiers jours du printemps. On en a obtenu par la culture un très-grand nombre de variétés doubles, roses, bleues, brunes, etc. Les chèvres et les moutons seulement mangent la primevère ; ses fleurs sont très-recherchées par les abeilles.
Des^criiitiou. — Racine : souche épaisse, un peu rougeâtre, garnie de longues fibres, blanches et charnues. — Tiges : liampcs droites, pubescentes, cylindriques, hautes de 10 à 15 centimètres. — Feuilles toutes radicales, couvertes d'un duvet trèscourt dentées rétrécies en pétiole à leur base. — Fleurs terminales, pédicellées, disposées en manière d'ombelles et penchées toutes du même côté (avril-mai). — Calice tubulé persistant, .'i cinq dents. — Corolle monopétale, cylindrique, divisée en cinq lobes d'un jaune pâle, marqués de taches orangées. — Cinq étammes renfermées dans le tube de la corolle. — Un ovaire supérieur. — Un style tiliforme à stigmate globuleux — Fruit : capsule polysperme, uniloculairc, s'ouvrant au sommet en cinq ou dix valves contenant des semences noirâtres, nombreuses et chagrinées.
Parties usitées. — L'herbe, la racine, et surtout les fleurs.
Récolte. — Cette plante se sèche avec les fleurs. On peut lui conserver sa forme et sa couleur.
(4) Roques, Plantes usuelles, t. IV, p. 299.
PRUNELLIER
rr<..i«..i.i> — Les primevères sont cultivées dans les jardins d'agrément où elles ont Pioduit un grand nombre de variétés. On les propage de graines semées aussitq ïï-èrieur matudlé, et que Ton repique au printemps, ou d'éclats de pied que l'on fait à la môme époque.]
i>i-o»riétés HUysiques et cliiiuiques. — La primevère a une odeur dnucï et suave La racine exhale, à l'état frais, une odeur fragrante, comme amsée, et offre une saveur astringente et un peu araère. Les feuilles sont presque insipides et modore. La racine contient une huile essentielle et une petite quantité d arthanitme ou nirlamine substance âcre à laquelle on pourrait attribuer des propriétés actives, si elle était plus abondante. (On y a signalé un principe particulier, la primulme, cnstallisan en aiguilles, sans goût, ni couleur, ni odeur, neutre, soluble dans eau et 1 alcool étendu.) L'arome des fleurs se communique facilement à l'eau et 1 alcool. L eau distillée se charge des principes aromatiques de la primevère, et pourrait servir de véhicule aux potions calmantes, à l'instar de celles de laitue et de tilleul.
L'odeur que les fleurs de cette plante exhalent semble annoncer une action sur le système nerveux, comme calmantes et antispasmodiques, analogue à celle des fleurs de tilleul, de moscatelline et de caille-lait jaune. D'après Matthiole, Ray, Bartholin, Chomel, Lieutaud, etc., la primevère serait douée de grandes vertus. Ces auteurs l'ont vantée contre la paralysie (ainsi que l'indique son nom d'herbe de la parahjsie), l'apoplexie, les affections hystériques, les vertiges, les maux de tête nerveux, la gastralgie, l'Insomnie, etc. Boerhaave et Linné l'ont regardée comme pouvant calmer la douleur, provoquer le sommeil et produire même divers phénomènes sédatifs. Suivant Bergius, l'infusion des fleurs serait utile dans les douleurs rhumatismales. D'autres l'ont recommandée comme béchique et anticatarrhale. Les gens de la campagne emploient sa racine en décoction contre la gravelle, et en infusion dans le vin ou la bière comme fébrifuge. — Suivant Boerhaave, l'infusion de cette plante dans le vinaigre, introduite par aspiration dans les fosses nasales, aurait guéri des maux de dents. La plante entière a été appliquée sur les articulations affectées de la goutte, ce qui l'a fait appeler arthritica par Gessner.
Cette plante n'est pas tout à fait inei'te ; mais elle est du nombre de celles dont on peut se passer sans inconvénient, malgré les éloges qui lui ont été prodigués. « Tout en admettant, avec Cullen, Peyrilhe et M. Cazin, que la primevère pourrait, sans grand inconvénient, disparaître de la matière médicale, nous demanderons grâce au moins, dit Martin-Lauzer, pour l'infusion de ses fleurs, qui est d'une si belle couleur d'or, d'une odeur suave, d'une saveur agréable, et qui pourrait avec avantage prendre place dans notre cercle si peu varié de tisanes pour les affections inflammatoires (1). »
PRUNELLIER. Prunus spinosa. L.
Prunus sylvestris. C. Bauh., Black., Tovm. — Prunus acacia. Grantz.
Acacia germanica. Off.
Prunelle, — fourdinier, — épine noire, — caveron sauvage. Rosacées. — Amygdalées. Fam. nat. — Icosandrie monogynie. L. Le prunellier est tellement commun qu'on en fait des haies. J'ai greffé sur cet arbrisseau des pruniers, des abricotiers, des pêchers, qui sont restés douci ^^^^^ poirier greffé sur le cognassier et le pommier sur
— Arbrisseau rameux, diffus, épineux, de 1 mètre à 1 mètre 50 centimètres de hauteur ; écorce brune. — Feuilles pétiolées, ovales, petites moins allongées que celles du prunier. - Fleurs blanclies, solitaires, pédoncules, paVaSt
(1) Revue de thérapeutique médico-chirttryicalc, 1853, t. I, p. 299.
PnUNELLIEP,.
avant les feuilles. — Calice campanulé, à cinq sépales caducs, — Corolle à cinq pétales. — Etamines nombreuses, insérées au sommet du lulje calicinal. — Ovaire simple, libre globuleux, uniovulé. — Style tubulé. — Stigmate simple (avril-mai). — Fruits : petites drupes cbarnues, d'un bleu violacé, nommées prunelles, couvertes d'une poussière glauque (ayant reçu, comme celle du pruniei', le nom de pruinc), renfermant un noyau monosperme, ovale ou oblong, comprimé, aigu au sommet, sillonné et anguleux vers les bords.
Parties usitées. — L'écorce, les feuilles, les fleurs, les fruits.
Récolte. — On récolte les fruits avant leur maturité pour en faire Vacacia nosiras, ou suc épaissi de ce fruit, qu'on appelle aussi acacia germanica. Ces fruits n'arrivent matuiité qu'aux gelées. L'écorce doit être récoltée au printemps sur les tiges de quatre à cinq ans, et séchée lentement.
[Culture. — On emploie souvent le prunellier pour l'aire des haies vives. On le jn-opagc de graines semées en place ou en pépinière. On le multiplie aussi par boutures. Il aime les terrains calcaires, il est très-rustique et supporte bien la taille. 11 y a une variété plus élevée moins épineuse, à feuilles plus grandes et à fruits plus gros de moitié.]
Propriétés physiques et cliimiciues. — Les prunelles, avant leur maturité, sont très-acerbes et très-àpres. L'écorce est d'une saveur astringente. Elle contient beaucoup de tannin. Elle sert en teinture, à faire de l'encre, etc. Elle peut être employée au tannage. (Elle renferme de la iMoridzine). En Dauphiné, on se sert du fi'uit bien écrasé pour donner de la couleur aux vins de qualité inférieure. — Les prunelles mîires acquièrent par leur cuisson au four une couleur rouge qui les rend plus propres à cet usage; je m'en suis servi pour colorer l'excellent cidre que je faisais fabriquer à ma maison de campagne. On peut en faire par la fermentation une piquette assez agréable. Le suc exprimé des prunelles , cuit et épaissi jusqu'à consistance d'extrait solide, constitue Vacacia d'Allemagne ou acacia nostras, et peut-être substitué à l'acacia d'Égypte, auquel on le mêle par fraude. Ces fruits cuits, infusés dans de l'eau-de-vie pendant quelques jours, donnent une teinture qui, avec addition de sucre, de cannelle ou mieux de macis, forme une excellente liqueur de table. — Les feuilles de prunellier, d'après Poiret (1), sont usitées en guise de thé dans quelques contrées du Nord. Ce thé, d'après Mérat et Delens, jouirait d'une certaine odeur et aurait les apparences de celui de la Chine; mais son infusion serait nauséeuse et purgative. — Les fleurs ont un goût d'amande amère, ainsi que les bourgeons.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Décoction de l'écorce, 12 à cule approprié, en pilules, électuaire, etc.
30 gr. et plus dans 1/2 kilogr. d'eau. Fleurs en infusion : fraîches, une petite poi-
Poudre de l'écorce, 6 à, 15 gr. dans un véhi- gnée; sèches, 4 à 12 gr., suivant l'âge.
L'écorce de prunellier est astringente, fébrifuge; les fleurs sont laxatives ; les fruits sont astringents. Nebelius (2) a employé avec succès l'écorce du prunellier dans le traitement des fièvres intermittentes. Juch, de Munich (3), la considère comme supérieure à la plupart des fébrifuges indigènes, Coste et Wilmet l'ont administrée à quatre fébricitants; trois furent guéris; elle échoua sur le quatrième. Roques a réussi deux ou trois fois à dissiper les accès fébriles au moyen de cette écorce; mais, dans d'autres circonstances, il a été forcé de recourir au quinquina. Je dois avouer que je n'ai pas été plus heureux que ce médecin. Sur six cas de fièvres, dont cinq à type tierce et un à type quotidien, un seul a pu être considéré comme ayant cédé à l'administration de la décoction concentrée d'écorce de prunellier, prise dans l'apyrexie. La fièvre quotidienne a résisté. Les quatre autres cas ont donné une solution d'autant plus douteuse que les accès se sont graduellement dissipés, ainsi que cela arrive dans les fièvres printanières, par les seuls efforts de la nature.
Les fleurs de prunellier, suivant Murray, sont un purgatif populaire, cm-
(1) llntoire philosophique des plantes de l'Europe, t. YI, y. Iidd.
(2) Act. liai, cur., vol. V, p. 395.
(3) Journal de littéralure étrangère, t. IX, p. o7.
l'TAnMlOUE. — PULICAmES. 88'^
• r vn fr;>s fnrle dans l'eau, le petit lait, le vin ou la bière, ployées en laius.on 3 gr.) c môme plus, pour produire une
Selon Bauhm 11 .^^"^ ^^''.V sont réellement laxatives. Je les ai fréquemment
seule évacuation. C^." J'î^hement cueillies et infusées dans une suffiemployées comme telles fia^^^ f^^^ ^^^.^^ ^11^^
sante quantaédeau, à la dos^^^^^^^ I b^^ j'emploie quelquefois la
^.'nn 'ïe nVuneUr n^ mûres dans les diarrhées ato-
décoction de prune les n^ 1 ^.^ astringent avec des prunelles
s3les au toi: et infS dans le vin rouge. (La décoction des racines a
nr/ronisée par Burnetl, en lotions, dans la chute du rectum.) . ^iL^eln^slLL-ca ou prunier, et le prunier enté ;XV^d°n't «li npS trois espèces très-voisines, mais que quelques botanistes regardent coS^Si Sant^un type spécifique, ont produit d innombrables ya-
Srdans hi forme, la couleur, la saveur, le volume et l'époque de maturité des iruits. La p us intéressante au point de vue médical est la prune de Damas 1 (Les différentes variétés de prunier fournissent, comme l'abrico- Uerune gomme, dite gomme du pays, pouvant fournir un principe analogue à la bassorine, la prunine, D^H" 0*'.)
PTARMIQUE. Achillea ptarmica. L.
Plarmica dracunculus sive pratensis serrato folio. C. Bauh. — Ptarmica vuUjam. Park. — Ptarmica vuhjaris folio longo serrato, flore albo. J. Bauh,
Acbillée ptarmique, — herbe à éternuer, — herbe sarrazine. Synanthéréës. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Cette plante vivace se rencontre partout, dans les prés humides, au bord des étangs, des rivières, etc. Son nom, dérivé du mot grec TtTaptxoç qui signifie éternuer, annonce ses propriétés.
Sescriiition. — Racine rampante, fibreuse. — Tiges cylindriques, de Z|0 à 80 centimètres, glabres, dressées, simples, rameuses en baut. — Feuilles épaisses, sessiles, linéaires, lancéolées, Irès-finement dentées, d'un vert un peu foncé. — Fleurs blancbes, en capitules disposées encorymbes terminaux, irréguliers; disque jaunâtre, dix à quinze demi-fleurons blancs, à limbe étalé et terminé par deux ou trois dents obtuses. — Involucre hémispbérique, à folioles entourées d'un rebord scarieux (juillet-septembre).
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Kécolte. — Ne présente rien de particulier.
[Culture. — La ptarmique se propage par semis faits en terre meuble. Elle exige des aiTosenienls IVéqucnls en clé].
Propriétés pliysiques et cliiniif|ues. — La racine et les feuilles fraîches ont une saveur acre et bi ùlante. Les lleurs exhalent une odeui- forte, aromatique, un peu nauséeuse. Toutes les parties de la plante fournissent une matière cx- Iractive d'une grande amer l unie.
La racine et les feuilles de cette plante, séchées et réduites en poudre, ■ sont sternutatoires. La racine, lorsqu'on la mâche, excite vivement l'action des glandes salivaires. Elle convient, ainsi employée, comme celle de pyrèthre, qui est plus rare, et à laquelle on peut la substituer dans l'engorgement des glandes salivaires, l'amygdalite chronique, les engorgements atoniques de la bouche, la paralysie de la langue, etc.
PULIGAIRES.
Plantaginacées. Fam. nat. — Tétrandrie monogynie. L.
PULICAIRE DES SABLES, HeRBE AUX PUCES, PlANTAIN DES SABLES, Plantogo
PULIGAIRES.
SlonneiS ~ ''""'''^ ^^^^'^^ "^^''^ ^'""^^"^ ^^^'"^^^5 ol
i,.^îfo*p'*''**"",V — ."''•ci'ie pivotante, ligneuse. — Tiges droites, très- rameuses hautes d environ 30 cenlnnèlros, un peu velues. - Feuilles opposées, étroites, linéaires' pointues, à trois nervures entières, blanchâtres, velues particulièrement à la base un peu visqueuses. — Fleurs blanches, réunies au sommet des tiges et à l'aisselle des teuiUes sur des pédoncules filiformes, redressés, à peu près de la longueur des feuilles terminées par un épi ovoide, serré, entouré d'un involucre foliacé, dû au développement des bractées inlérieurcs (juin-juillct . - Corolle lubulée, sécbe, transparente, l'étrécie au limbe, divisée en quatre petits lobes étroits, aigus et réfléchis. - Quatre étamines. — Un style filiforme droit et pubcscent. - Fruit : capsule arrondie à deux loges, contenant des semences oblongues, noires, luisantes, semblables à de petites puces, ce qui a lait donner à la plante le nom de pysllium par quelques botanistes.
PUUCAIRE VIVACE, HeRBE AUX PUCES VIYACE, PLANTAIN PuCIEH, "VRAI PSYL- LIUM. — Plantago psyllium, L.
Celte espèce, qui croît dans les terrains incultes des départements du Midi, ressemble tellement à la précédente qu'on les a souvent confondues. Poiret en fait une espèce distincte. Il se pourrait encore, dit-il, que ces deux espèces ne fussent réellement que la même, d'un aspect un peu différent, selon le lieu natal. Suivant Mérat, le vrai psyllium est rameux seulement à sa partie inférieure et n'est pas visqueux.
Description. — Feuilles plus étroites; les bractées calicinales ne dépassent pas la longueur du calice, et les semences sont concaves.
PULICAIRE ANNUELLE, PLANTAIN DES CHIENS. — Plantago ajnops, L.
Ce plantain croît dans les lieux incultes du midi de la France. Il est assez commun dans les Pyrénées orientales, parmi les pierres mouvantes et sur les rochers, dans les sables, le long des torrents et des rivières. Il ressemble beaucoup au plantago psyllium.
Description. — Racine simple, blanche, fibreuse. — Tige droite, rougeâlre, tortueuse, pubescente, ronde, ferme. — Feuilles opposées, subulées, entières, étroites, ciliées vers leur base. — Fleurs blanches, axillaires, en épis longs, ovales ; bractées concaves, pubescenles ovales un peu foliacées; pédoncules de la longueur des feuilles. — Fruit : capsule ovale, à deux loges s'ouvrant transversalement, contenant une ou deux semences brunes, allongées, concaves.
[Culture. — Toutes les pulicaires demandent une terre légère et sablonneuse. On les propage par semis de graines faits au printemps.]
Ces trois espèces de plantain ont des semences très-mucilagineuses, sans odeur ni saveur bien marquées. Le mucilage de psyllium possède toutes les propriétés des mucilages exotiques, auxquels Bodart a proposé de le substituer. On l'emploie dans l'industrie pour gommer les tissus, et en médecine dans tous les cas où les émoUienls et les adoucissants sont indiqués, tels que les irritations des reins et de la vessie, la dysenterie la diarrhée, les aflec'ions catarrhales aiguës, l'hémoptypsie, etc. Suffisamment délayé, il est surtout employé en collyre dans l'ophlbalmie. Mais nos plantes malvacées et la «raine de lin sont tout aussi adoucissantes et plus communes. Le mucila"-e°de psyllium entre dans quelques préparations officinales du Codex: mais il est rarement employé seul. C'est le plus souvent le plantain des sables qui fournit la graine appelée psyllimri, et que l'on trouve en France dans les pharmacies et che7 les herboristes. , , , ,.
[C'est avec ces graines que les parfumeurs préparent la bandohne, espèce de mucilage parlumc destiné à maintenir les cheveux des femmes.]
PULMONAIKE. — PULSATILLE.
PULMONAIRE. Pulmoiiaria officinalis. L.
Pulmonaria viilgaris maculoso folio. Glus. — Pidmonaria Italorum ad buglossiim acceclens. J. Bauh. — Pulmonaria vulgaris latifolia. Tourn. — Pulmonaria maculosa. Dod. Symphytum tnaculosiim. G, Bauh.
Pulmonaire officinale, — grande pulmonaire, — herbe aux poumons, — herbe au lait de Notre-Dame, — pulmonaire des bois, — sauge de Jérusalem, herbe de cœur, — herbe de tac.
BORRAGiN^ES. — BORRAGÉES. Fam. liât. — Pentandrie monogynie.
La pulmonaire (Pl. XXXII), plante vivace que l'on cultive dans les jardins,
croît naturellement dans les bois, aux lieux ombragés, surtout dans ceux de
quelques départements du Nord, où on la trouve même quelquefois sur le
bord des chemins et dans les prairies.
Sesicription. — Racines composées de fibres déliées et fasciculées. — Tiges droites, velues, un peu anguleuses, hautes de 30 à Z|0 centimètres. — Feuilles radicales ovales- oblongues, péliolées, décurrenles, hérissées de poils rudes et courts, parsemées de taches blanchàlres; feuilles caulinaires sessiles, plus étroites, quelquefois sans taches, traversées par une nervure simple. — Fleurs bleues ou violacées, quelquefois blanches, peu nombreuses, disposées en bouquet terminal (avril-mai). — Calice à cinq angles et à cinq lobes. — Corolle infundibuliforme divisée en cinq lobes obtus à gorge munie de cinq faisceaux de poils blancs. — Cinq étamines à anthères connivenles. — Un ovaire quadrilobë. — Un style à stigmate échancré. — Fruit composé de quatre akènes uniloculaires, monospermes, agglomérées dans le fond du calice persistant.
Parties usitées. — Les feuilles et les fleurs.
Récolte. — On la cueille au moment de la floraison, ou même après. Séchée elle devient noirâtre, fragile. '
[Culture. — Cette plante est commune dans les buissons et dans les clairières des bois, on ne la cultive que dans les jardins botaniques. On la multiplie par semis ou par éclats de pieds.] '
Propriétés physiques et chimiques. — La pulmonaire est inodore Son suc est mucilagineux, légèrement styptique. Il contient, comme la bourrache et la buglosse, du nitrate de potasse. — On l'emploie pour la teinture en brun.
Cette plante, à l'état frais, est émolliente, adoucissante, pectorale • on la donne en décoction (50 à 100 gr. par kilogr. d'eau) dans le catarrhe pulmonaire, dans la phthisie, etc. Le nom dont on l'a décorée indique assez l'estime qu on en faisait dans ces affections. Les habitants de la campaone croient fermement que le Créateur a indiqué l'usage de cette plante pnr les
semblables! ce les qui existent sur le poumon malade. Ils composent avec la pulmonaire le chou rouge, quelques oignons blancs, du m^ d e Veau et une suffisante quantité de sucre candi et d'eau, un bouillon que j'ai moi-
ZrZt'y^l^r' ^''"^°"P ^"^«è^ dans'lesaffections^de i tdn. nector r^X.-f ''l'.'^l'^Snées d'un état fébrile, de difficulté d'éx:
pectoicr, d irritation bronchique, de douleurs, etc.
feXSLte'Totiluës. "'""'^ "° P''" 5-
PULSATILLE. Anémone pulsatilla. L.
Puhatilla folio crassiore et majore flore. G. Bauh., Touiiis-. - PuhaWla vulgaris. Lob. ~ Herba venu. Tr^g.
La puî^ t le PI XXXurT- " ''''''''''''
puisatille (Pl. XXXII) se trouve dans les terrains secs et montagneux
PULSATILLE.
<le la France, les bois sablonneux, les prés secs, etc. On la trouve dans le Jiois de Boulogne, à Saint-Maur. Je l'ai rencontrée en Picardie, sur le bord lies bois. Jille se rapproche beaucoup de l'anémone des prés ou pulsalille noire {pulsatUla mgncans, L.) par ses caractères botaniques comme par ses propriétés; elle semble môme ne s'en distinguer que par la plus grande élévation de sa tige et la rectitude de ses pétales; (aussi réunirons-nous dans cet article ce qui a trait aux deux pulsatilles, quoique Fonssagrives (1) consacre à chacune d'elles une étude spéciale et expose ses doutes sur l'égale activité des deux variétés). —Cette plante, malgré son âcreté, est recherchée des moutons, qu'elle nourrit mal; elle produit môme la pourriture chez ces animaux, ainsi que l'a observé Huzard (2).
nescriiition Racine noirâtre assez grosse, longue, formée par la réunion de
plusieurs souches courtes et fibreuses. — Tige : hampe cyMndrique couverte de poils longs et soyeux, liante de 15 h 30 centimètres. — Feuilles radicales péliolécs deux ou trois fois ailées. — Fleurs d'un rouge purpurin, souvent violacées, grandes solitaires et penchées (avril-juin). — Calice corolliforme de cinq à six sépales oblongs. '— Involucre composé de folioles sessiles caulinaires, mullifides, formant une sorte de verlicille à 7 ou 8 centimètres de la fleur. — Elamines nombreuses, plus couiles que les sépales, rangées en grand nombre autour de plusieurs styles à stigmate placés sur des ovaires groupés sur un réceptacle hémisphérique.— Fruit: akènes surmontés d'aigrettes plumeuses produites par le développement des styles.
Parties usitées. — Toute la plante.
Récolte. — Elle se fait un peu avant la floraison, époque à laquelle la plante jouit de toutes ses propriétés. Ces dernières s'affaiblissent à mesure que la dessication s'opère.
[Culture. — On trouve l'anémone pulsatille surtout dans les lieux découverts, les bois sablonneux, les coteaux calcaires, etc., elle s' accommode de tous les terrains. On la propage facilement de graines ou d'éclats de branches.]
Propriétés pliysiques et chimiques. — La pulsatille, plante inodore, est, comme ses congénères, d'une âcreté qui, moins prononcée dans la racine, se manifeste surfout dans les feuilles. Heyer (3) a observé le premier que l'eau distillée do l'anémone des prés, qui est laiteuse, laisse déposer au bout de quelques mois des cristaux blancs, striés, insipides, volatils, inflammables, analogues au camphre. Storck (6) a reconnu que ces cristaux acquéraient par la fusion une saveur piquante, et laissaient sur la langue cautérisée des taches blanches. Jacquin (5) paraît avoir étudié de nouveau, en 1809, celte substance. En ISl^i, Robert, phai-macien à Rouen, retira de l'anémone pulsatille, sans doute, quoiqu'il cite l'anémone des prés, une matière tout â fait semblable, qu'il dit positivement n'êti e ni acide ni alcaline? Vauquelin, l'ayant examinée, a constaté qu'elle n'est soluble qu'à chaud dans l'eau ou l'alcool, et qu'elle s'en précipite par le refroidissement ; il pense qu'elle doit prendre place dans la classe des substances huileuses concrètes. Elle a été rangée par Gmelin, dans sa chimie organique, parmi les matières camphrées, sous le nom de cnmphre de l'anémone pulsalil'e, et déjà, en 1820, Mérat (6) l'avait classée avec le camphre parmi les aromites. En elTet, c'est la même substance qu'a trouvée Schwartz dans l'anémone des bois, et qu'il a décrite sous le nom d'acide anéraonique.
[Heyer (de Brunswick) a extrait de l'anémone pulsalille le même principe neutre, et l'a nommé andmonine, et auquel Lowig et Weimann ont assigné la formule C'H'-O*, et Fehlenz celle de C^H-0*. C'est une substance blanche cristalline qui se ramollit à 150 de'^rés et se décompose à une température plus élevée; elle est peu soluble dans l'eau, Talcooi et l'éther. Les alcalis, l'oxyde de plomb et le carbonate d'argent la Iransformcnt en acide anémonique (GUVO'\ IIO).]
(1) Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, t. IV, p. hm et suiv.
(2) Flore médicale, t. l, p. 16.
(3) Journal de Crell, cité par Storck, De usu puhaliUœ, etc., 1/71, p. 10. (41 Ihid., p.- 11.
(5) Viillelin de pharmacie, t. I, p. /i2i.
(0) DicUonnaire des sciences médicales, t. XL\, p. 19ii.
PULSATILLK.
A L'iisTÉniEun. - Infusion, de 2 à 15 gr. pour Q S d'eau; après un quart d infusion, on passe pour obtenir 3G0 gr. de liquide. Dose, de 90 à 120 gr., trois fois par jour. (Eau distillée, 1 partie de plante fraîche pour
U d'eau. Dose, de 1 à 2 gr.
Alcoolature (piler la plante dans un mortier de marbre et la mettre eu contact avec son poids d'alcool à 90° centésimaux. Filtrer après dix jours).
Extrait aqueux (1 kilogr. de feuilles sèches donnent 27 gr. d'extrait).
StOrrk employait le suc non dépuré. On préfère actuellement l'extrait préparé avec le suc préalablement dépuré. — Dose : de 5 à 50 ceatig. et plus, progressivement, en plusieurs doses dans la journée.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Sacctiarolé : extrait aqueux, 1 gr.; sucre blanc, 20 gr. Mêlez. — 1 gr. trois Ibis par jour. L'extrait alcoolique, est inerte ; le suc éthéré préconisé par Bouchardat est peu employé. Mixture de pulsatille stibiée (Rust) : extrait de suc, 2 gr.; vin stibié, 15 gr. Dose, de 20 à 00 gouttes, trois fois par jour). (Amau rose.)
A l'extérieur. — Feuilles fraîches pilées comme rubéfiant et vésicant, épicarpique ou résolutif. — En surveillnr l'emploi.
Poudre, comme sternutatoire.
Eau distillée, etc.
(Collyre de Grœfe : infusion, 180 gr. ; sublimé corrosif, 5 centigr. — Contre les taches de la cornée et les cataractes au début.)
La pulsatille commune, comme nous l'avons dit plus haut, est âcre et irrilante. (Pilée fraîche et appliquée sur la peau, elle y produit de l'érythème et même la vésication, si l'application est prolongée; cette action peut aller jusqu'à la mortification des parties soumises à son action). Bulliard rapporte le fait d'un vieillard chez lequel cette plante, laissée pendant douze heures sur le mollet, dans l'intention de guérir un rhumatisme très-douloureux, produisit la gangrène d'une grande partie du membre. Le mal céda aux scarifications et aux fomentations d'eau-de-vie camphrée. Cet homme fut en même temps complètement débarrassé de son rhumatisme.
(Le suc de la pulsatille produit sur la langue un sentiment intense d'âcrelé ; un enfant cherchant à sentir de la pulsatille noire récemment pilée, fut pris d'une conjonctivite aiguë ; on cite encore le cas d'une ulcération de muqueuse labiale consécutive au contact prolongé d'une fleur de la môme plante. De semblables phénomènes d'irritation se produisent par aspiration du côté des fosses nasales ) Les deux espèces de pulsatille, données à Tintérieur à haute dose, enflamment l'estomac et frappent de stupeur le système nerveux. Elles sont rangées parmi les poisons âcres. A l'état sec, les bestiaux la mangent sans danger : 15 à 24 gr. de poudre sèche n'ont pas incommodé des chiens, tandis que 60 gr, de suc de la plante fraîche les ont tués en six heures (1). (L'extrait agit un peu moins énergiquement; A gr. amènent la mort des mêmes animaux en six heures.
Bien que Bock, dès 1546, en ait signalé les propriétés irritantes, (Hel- \ying (2) a le premier, d'une façon sérieuse, appelé l'attention sur la pulsatille. Mais c'est Stôrck (3) qui a mis en vogue la pulsatille des prés, espèce très-voisine, ainsi que nous venons de le faire remarquer, de notre pulsatille commune. Ce dernier, et d'autres auteurs après lui, ont vanté la pulsatille noire comme propre à combattre efficacement l'amaurose, les taies de la cornée, la cataracte, la paralysie, les rhumatismes, l'aménorrhée, la mélancolie, la syphilis consécutive, les ulcères opiniâtres, les dartres. C'est surtout dans le traitement de ces dernières que le célèbre médecin de Vienne dit avoir obtenu les résultats les plus avantageux de cette plante. Il employait prdinairement l'extrait, en commençant par une petite dose, qu'il augmentait graduellement (5 ou 10 centigr, à 1 gr. progressivement). x„î.i " Smiicker, llichter, et Bergius, dont le témoignage est
également irrécusable, ont répété sans succès les expériences de Storck h-ntre ces résultats contradictoires, l'observateur, en se livrant à de nou-
;i) Orfila, Toxicologie, 5» édit., t. II, p. 152. (3) De usu pulsatiliœ mgricant. medic. Vindebon., 1771.
PULSATILLE.
ycllcs études sur cette plante, doit se placer do manière à voir sans nréven-
ès^Sf eI"' Ar^V'^'^^'^^"" scepUcisrSe chez
Pol. p attendant, nous devons faire remarquer ici, comme nous
de sœn, afm de conserver la partie active du médicament; il évitait surtout de 1 exposer à une tres-grande chaleur. Les médecins qui, après ce célèbre
T r f I 1 /<\ 1 1- - , .,, conditions'i
Hufe and (1) place la pulsalille au nombre des moyens dont on s'est le mieux trouvé dans le traitement de l'amaurose
Bonnel de la Bragercsse (2) regardait l'extrait de pulsatille comme le lemède le plus efficace contre le vice dartreux. Il l'administrait à la dose de 8 centigr. deux fois par jour, et faisait en môme temps lotionner les parties aflectees avec la décoction de jusquiame et de ciguë.
Ramm (3) a obtenu des résultats avantageux de l'extrait de pulsatille dans la coqueluche. Il prétend avoir employé ce remède pendant dix ans chez un grand nombre de malades, et ne l'avoir vu échouer qu'une seule fois. II donnait l'extrait à la dose d'un quart de grain à un grain et demi, suivant l'âge, quatre fois par jour. Il le prescrivait aussi aux adultes atteints de toux sèches et spasmodiques, à la dose de 2 ou 3 grains répétée trois fois dans la journée. Ramon (4) s'est aussi très-bien trouvé de l'emploi de la pulsatille dans la coqueluche.
Quelques médecins ont employé, dit-on, avec avantage, l'infusion des feuilles de pulsatille commune dans les engorgements des viscères abdominaux et dans l'hydropisie. On ne doit pas dépasser, dans cette infusion, la dose de 2 gr. chaque fois. Sous quelque forme qu'on administre la pulsatille, il ne faut commencer que par de petites doses, en augmentant progressivemient et avec circonspection.
Ajoutons à tout ce que nous venons de rapporter sur l'usage de la pulsatille à l'intérieur, que ïragus recommandait beaucoup la semence de cette plante cuite dans du vin contre les calculs, et que les femmes allemandes en prenaient dans la suppression des règles.
(Ce serait être incomplet que de ne pas rappeler la foi aveugle que, depuis Hahnemann, auteur que Reil veut faire considérer comme le restaurateur de la pulsatille (o), les homœopathes ont dans le suc de cette plante administré à dose infinitésimale.)
La pulsatille ne se rencontre que rarement dans le pays que j'habite; je ne l'ai jamais employée. Les vétérinaires en appliquent les ifeuilles, comme résolutives, sur les tumeurs froides et sur les vieux ulcères des chevaux pour les déterger. Les paysans entourent le poignet de ces mêmes feuilles pilées pour se guérir de la fièvre intermittente; conseil reproduit par Simon Pauli et Olaiis Borrichius.
En résumé, on peut en agissant avec prudence, mettre ;\ profil la propriété rubéfiante et vésicante de la pulsatille, quand, dans un cas pressant, on est privé de sinapismes et de vésicatoires. La poudre des feuilles et des fleurs sèches de cette plante est un très-bon sternutatoire. Quand elles sont fraîches, il suffit de les broyer sous le nez avec les doigts pour provoquer un violent éternuement. Tournefort recommandait l'emploi de ce sternutatoire dans les affections soporeuses, et Schroeder dans le coryza chronique.
(1) Manuel de médecine pratique, p. 287.
(2) Ancien Journal de jnédedne, t. LVIII, p. 476.
(3) liibliothèqiie médicale nationale et élrunfjére, t. VI, p. 521. (/t) Bulletin des sciences médicales de Fériissac, 1828.
(5) La pulsatille avant Hahnemann, in l'Art médical, 3« :\nnée, t. V, p. 75.
PYRÉTHRE. «87
(Le même auteur n recommandé l'eau distillée en lotions pour faire disparaître les éphélides lenticulaires ou taches de rousseur. Hehvig a signale ses propriétés cicatrisantes.)
PYEIÉTHRE. Anthémis pyrethriim. L.
Pyrethrum flore bellidis. G. Bkvn. — Pyrethrum offidnale. Mer.
Œil de bouc, — camomille pyrôthre, — racine salivaire. COMPOSÉES. — SÉNÉciONiDÉES. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Cette plante vivace (Pl. XXXU) croît dans les environs de Montpellier, d'oîi on en envoie les racines en grosses bottes.
Description. — Racines longues, épaisses, fibreuses, rudes et brunes à Textélieur, blanches au dedans. — Tiges simples ou peu rameuses, un peu couchées, longues de 60 à 80 centimètres. — Feuilles d'un vert bleuâtre, presque deux fois ailées, linement découpées ; feuilles radicales étalées en rosette sur le collet de la racine. — Fleurs grandes, radiées, terminales, ordinairement solitaires (juillet-août). — Galice commun, hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées, oblongues. — Demi-fleurons femelles de la circonférence blanchâtres en dessous. — Disque formé par des demi-fleurons hermaphrodites, nombreux, fertiles, d'un beau jaune, à cinq étamines syngénèses. — Fruit : akènes glabres, nombreuses, comprimées, sur un réceplsicle convexe garni de paijlettes.
Parties usitées. — La racine.
Récolte. — Ne présente rien de particulier, si ce n'est qu'il faut choisir la racine de la première année. On donne quelquefois par fraude, au lieu de vraie pyrèthre, la racine de l'achillée ptarmique, nommée dans quelques ouvrages Pyrèthre ombellifère {pyrethrum omheUiferum) , et qui pourrait bien être la pyrèthre de Dioscoride (1).
[Culture. — Cette plante préfère un terrain sec et une exposition un peu chaude; on la multiplie facilement dans le Midi, soit par semis, soit par éclats de pied, mais dans le Nord de la France on ne peut la cultiver qu'en pots, qu'il faut rentrer l'hiver. Elle est commune en Syrie et dans le nord de l'Afrique.]
Propriétés pliysiques et cliimiques. — La racine de pyrèthre est d'une saveur brûlante et qui provoque une salivation abondante. Cette racine contient, d'après Koene (2), une substance brune très-âcre d'une apparence résineuse; une huile fixe d'un brun foncé, àcre ; une huile fixe jaune, âcre (ces trois principes constituent la pyrélhrine, suivant Kœne) ; du tannin, une substance gommeuse, de l'inuline, des sulfates, des hydrochlorates et des carbonates de potasse, des phosphates et des carbonates de chaux, de l'alumine, de la silice, de l'oxyde de fer et de manganèse, du ligneux. La partie active (Pyréthrine) est brune, mollasse et poisseuse. Son odeur est fade et nauséeuse, sa saveur est brûlante; elle rubéfie la peau. Elle est insoluble dans l'eau soluble dans l'alcool, l'éther, l'acide acétique, les huiles volatiles et les huiles fixes. Elle existe en plus grande quantité dans l'écorce de la racine que dans la partie ligneuse • la pyrèthre vermoulue en contient beaucoup.
(La racine de pyrèthre pulvérisée constitue la poudre insecticide Vicat, employée avec succès contre les punaises. Sa saveur brûlante a été frauduleusement utilisée pour donner une apparence de force aux eaux-de-vie de mauvaise qualité.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Poudre, 25 à 80 centigr. et plus, progressivement, en pilules.
Teinture alcoolique (1 sur d'alcool à 36 degrés, 2 à /( gr., en potion).
A L'EXTÉniEun. — Décoction (30 gr. pour 250 gr. d eau), excitant en gargarisme et sur la
Vinaigre, collutoire odontalgique de Fox (ra- ^J'H ^ centigr.; vinaigre,
12 gr. Macérez pendant quelques jouri et filtrez) pour calmer les douleurs de dents
Teinture éthérée (racine de pjrÈthre, 1 ; étlier sulfurique, U. Opérez par la méthode de déplacement), odontalgique extrêmement âcre.
Huile (racine de pyrèthre, 1 ; huile d'olive, 2. Faites digérer pendant quelques jours, passez avec expression), rubéfiant.
Poudre, comme sternutatoire.
Racine en petits morceaux, comme sialagoguc en la mâchant.
(1) Lib. m. cap. lxxi.
(2) Journal de pharmacie, 1836, t. XXII, p. 88.
PYROLE.
La racine de pyrèthrc est Irès-active. On l'emploie surtout comme un des plus puissants sialagogues indigènes. Mâchée par petits morceaux, elle produit une e.vpulsion abondante de salive et une vive irritation avec chaleur Drulante dans la bouche. On la conseille dans l'engorgement des glandes saliyaires, les gonflements fluxionnaires indolents des amygdales, les tluxions muqueuses du pharynx, les douleurs rhumatismales dentaires, la paralysie de la langue. Galien (1) s'en servait en frictions sur la colonne vertébrale dans cette dernière aflection. Cet auteur combattait les fièvres interniittentes en appliquant sur le corps, lors du frisson, des compresses imbibées de cette décoction : ce moyen très-remarquable est analogue à 1 emploi de nos pédiluves sinapisés, récemment proposés pour prévenir l'invasion de l'accès fébrile. La décoction très-concentrée a été mise aussi en usage pour frictionner les membres paralysés, et pour rappeler la transpiration cutanée. Cette racine pulvérisée, introduite dans les narines, provoque de violents éternuements.
On n'emploie pas la racine de pyrèthre à l'intérieur, bien qu'elle puisse être utile comme puissant stimulant. Nacquart (2), en ayant conseillé l'usage à une hémiplégique, le morceau fut avalé par mégarde, et causa pendant deux jours un flux de salive qu'il compare à l'urine visqueuse qu'on rend dans certains cas d'e catarrhe de la vessie. Ce morceau, au bout de ce temps, étant descendu dans l'estomac, les accidents cessèrent. Dans l'Inde, les Wytiens en prescrivent l'infusion, concurremment avec celle de gingembre, comme stimulant et cordial, contre la paralysie, et dans certaines périodes du typhus (3). Edward Oxley (4) vante cette racine dans les paralysies rhumatismales, donnée à l'intérieur à la dose de 30 à 75 centigr., deux ou trois fois par jour. Ce praticien l'a portée graduellement jusqu'à la dose de 15 gr. par jour, en substance et en poudre, mêlée avec du mucilage, de la gomme ou du miel. Toutefois, l'emploi doit en être surveillé.
(Il est probable que les Romains la mettaient en usage comme aphrodisiaque; car, dans VArt d'aimer (3), Ovide s'élève contre l'excitation factice qui résultait de l'usage de son infusion vineuse :
Tritaquc in annoso flava pyretlira moro.)
PYROLE. Pyrola rotuiidifolia. L.
Pyrola rotundifolia major. C. Bauh., Tourn. — Pyrolu nostras
vulgciris. Park. Pyrolacées. Fam. nat. — Octanduie monocyme. L. Cette plante vivace (Pl. XXXIll) habite les lieux spongieux, élevés, de nos bois couverts. EWc est commune dans les forêts du Boulonnais, de l'Artois et de la Picardie. On la trouve dans les environs de Paris (Versailles, Armainvilliers). Son nom lui vient de la ressemblance de ses feuilles avec celles du poirier (pyrus).
Descrintion. — Racine blanche, déliée, traçante, fibreuse. — Tige simple, anguleuse liante de 30 à ZiO centimètres. — Feuilles d'un vert sombre, lisses, arrondies, coriaces, longuement péliolées. — Fleurs blanches ou rosées, disposées en grappes dressées, h pédicelles recourbés (mai-juin-juiliet). - Calice à cinq divisions lancéolées. — Corolle à cinq pétales connivents, obovales. — Dix élamines incluses, pensées a filets arqués. — Un style i'i stigmate élargi. — Fruit : capsule divisée en cinq loges remplies de semences excessivement fines. ^
(2) M6rfSb£y, 'ï/c/Lna/re de maliére médicale cl de Ihéraiieulique, t. V, p. IGO.
(3) Ainslic, Malicrc médicale indienne, t. J, p. 301. (/i) Annalen de Montpellier, 180G, p. 10, S» partie. (5) Livre u.
QUrNTEFEUILLE.
rr. w..-^ - I es nyroles ne sont cultivées que dans les jardins botaniques. On les [CiiUtire. - LLS py^ p,,^^ préfèrent la teric de bruyère e les
iSï^vSls on lès W^^ régions tempérées de l'Europe. Elles habitent
surtout les montagnes et les loréls.]
T n nvrole dont la saveur est amère et acerbe, est regardée comme astrin- Jnte e\ vul'néiviire. On l'a employée contre les hémorrhagies passives et notamment contre la ménorrhagie et l'hémoptysie, dans la leucorrhée atokm^es diarrhées chroniques sans irritation vive. On peut la donner en écoction ou en infusion (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau), en poudre (2 a r'r ), en extrait aqueux ou alcoolique (1 à 3 gr.). Elle entre dans le mélange connu sous le nom de vulnéraire suisse. w a.
Dans le gouvernement de Kalouga, en Russie, les personnes affectées de cravelle font usage d'un thé de racine de jiyrola roiundifuha (1).
FLa pyrole à ombelle [pyrola umbellata, L., chimaphila umbcUata), irescoramune en Europe, mais que l'on trouve surtout dans l'Amérique septentrionale, où elle porte les noms de winter-green et de pippsiseiva, qui signifient bordure d'hiver et herbe à pisser, donne des feuilles qui sont employées comme astringentes, corroborantes et surtout diurétiques; elles ont ete très-employées contre l'hydropisie.]
QUINTEFEUILLE. Potentilla reptans. L.
Quinqiiefolium mojus repeus. C. Bauh., Tourn. — Pentaphyllmi sive qiiiuquefoHum vulgure repens. J. Bauh. — Quinquefolium supinum vel repens. Dod. — Pentaphijllum. Branf.. Fragaria pentaphyllum. Grantz.
Potentillc rampante, — pentapbyllon, — pipeau, — lierbo k cinq feuilles. Rosacées. — Dbyadéf.s. — Fani. nat. — Icosandrie polygynie.
La quintefeuille (Pl. XXXIIl), plante vivace, croît partout, sur le bord des chemins, des haies, des fossés, etc. Les vaches, les chèvres, les moutons, broutent la quintefeuille.
Deseription. — Racine longue, épaisse, tout au plus grosse comme le petit doigt, fibreuse, noirAtre en dehors, rougeâtre en dedans. — Tiges minces, effilées, rampantes, articulées et slolonifères comme le fraisier. — Feuilles d'un vert foncé, pétiolées, digitées, à folioles crénelées, au nombre de cinq ou sept sur le même pétiole. — Fleurs jaunes ou blanches, solitaires, latérales (juin-août). — Calice soyeux, à dix découpures, dont cinq plus petites, alternant avec les autres. — Corolle à cinq pétales un peu plus grands que les divisions du calice. — Étamines nombreuses plus courtes que les pétales. — Styles nombreux, de même longueur et à stigmates obtus. — Fruits : cinq akènes glabres, un pou rugueux, fixés sur le réceptacle et contenus dans le calice.
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Récolte. — La racine peut être récoltée en tout temps pour l'employer fraîche ; en automne, pour la conserver après l'avoir mondée de ses filaments et incisée longitudinalement. Sa couleur brunâtre et son parenchyme d'un jaune rouge la font reconnaître sèche ; elle diiïère de celle du fraisier en ce qu'elle est plus longue et d'une saveur plus acerbe et plus styptique. On doit la préférer grosse. — Les feuilles sont récollées pendant toute la belle saison, pour être employées fraîches ou sèches.
[Culture. — Celte plante n'est cultivée que dans les jardins botaniques ; on la propage par divisions des souches.]
Propriétés physiques et cliimiques. — Celle plante est inodore, la lacineest dune saveur acerbe et styptique; les feuilles sont moins acerbes. La racine
,»i]L1r«'/L7^''';?'^''/'^,/'' ^''""^^ occidentale, 1855, et Journal de la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles, 1855.
UAIFORT GULTIV/î.
Srès^Xf Pl?o'r^i'^ ^'"T T 0" des cuirs. -
D après Pallas (1), elle porte une espèce de cociieniile.
La racine de quintefeuille est astringente. Hippocrate (2) indique la potentille rampante comme propre à guérir la fièvre intermittente. Sénac(3) lui a reconnu cette propriété et l'a employée avec succès dans des cas opiniâtres. Les campagnards la donnent par tradition pour cow/jer la fièvre- ils réussissent souvent quand ils la prennent en décoction très-concentrée '
Elle convient comme astringente dans les diarrhées et' les dysenteries, lorsqu il y a absence d'irritation ou d'inflammation. Chomel assure qu'elle lui a réussi dans ces dernières maladies quand l'ipécacuanha avait échoué On l'emploie aussi contre la leucorrhée par atonie, les pertes séminales les hémorrhagies passives, etc. '
J'ai souvent employé, dans ma pratique rurale, une forte décoction de parties égales de racine de quintefeuille, de tormentille et de historié. Cette décoction me réussit tout aussi bien que celle du ratanhia contre les hémorrhagies passives, et a sur cette dernière l'avantage de ne coûter que la peine de récolter les racines indigènes qui la composent.
On peut se servir de la décoction aqueuse ou vineuse de quintefeuille, en gargarisme dans les maux de gorge, l'angine pultacée, les ulcères delà bouche, la stomatite diphtérique, le relâchement des gencives, etc.
RAIFORT CULTIVÉ. Raphaniis sativus. L.
Raphanus minor oblongus. G. Bauh. — Raphanus. Off.
Radis cultivé, — raifort des Parisiens.
Crucifères. — Raphanées. Fam. nat. — Tetradynamie siliculeuse. L.
Celte plante annuelle (Pl. XXXIII), cultivée dans tous les jardins potagers est, dit-on, originaire de la Chine.
Description. — La forme des racines, dans cette espèce, détermine les variétés suivantes : 1" Radis cuUivé {R. salivus) : racine globuleuse ou napiforme, d'une couleur rose ou blanche à l'extérieur, toujours blanche intérieurement; 2° Felite Rave (R. vulgaris], variété de la précédente : racine globuleuse, déprimée ou oblongue, blanche, rose ou rouge; 3o Radis noir, plus particulièrement Raifort des Parisiens {R. niger), racine volumineuse, à épidémie noir, rugueux, à chair dure et très-piquante. — Tiges de 60 h 90 centimètres, droites, rameuses, rudes au toucher, écartées. — Feuilles péliolées, amples, alternes, rudes, principalement celles du bas, découpées en lyre, à lobes inégaux, ovales ou oblongs, dentelés, arrondis ou aigus a leur sommet, le terminal beaucoup plus grand que les autres; feuilles supérieures presque simples. — Fleurs blanches, purpurines ou d'un violet tendre, solitaires, pédicellées, réunies en grappes longues, lâches, terminales. — Calice composé de quatre folioles droites, serrées, conniventes. — Corolle ;\ quatre pétales en croix; six étamines tétradynames; quatre glandes sur le disque de l'ovaire; un style très-court; stigmate simple en tête. — Fruit : silique oblongue, renflée vers sa base, prolongée en une pointe subulée, spongieuse, indéhis- «ente, divisée intérieurement en deux loges renfermant des semences arrondies.
Parties usitées. — Les racines fraîches.
[Récolte. — Les racines de ces plantes sont d'autant plus délicates qu'elles sont mangées plus jeunes et cueillies au moment du besoin.
Culture. — Le radis sauvage vient dans toutes les moissons et les décombres, les terrains cultivés; les radis sont semés tous les quinze jours, du printemps à l'automne.
(1) Voyage, t. I, p. 314.
(2) De morb., lib. ii.
(3) De recond. fcbr. Inlermitl. natura. Amsterdam, 1759.
RAIKOllï SAUVAGE. 891
on hâte la germination en niouillanl les graines vingt-heures avant de les semer. Si on ?eut avoi^fes Sis doux, non àcros, il iaut pratiquer dos arrosages Irequcnts.
•A^/ ih-v-siuiies et cliimi<ntes. — Les graines des raiforts sont ..sTz'wche^en hui^ fixe pour qu'il soit possible de les exploiter industriellement s'ils Sl.i!;ït ïlusd"g^^^^^^ renferment une huile essentielle
àcre et sulfurée.]
Ces diverses variétés de raifort, employées comme alimentaires, et dont h théraneutique peut retirer des avantages, sont stimulantes et antiscorbu- Lues J'ai vu guérir en 185.4, par le seul usage du pam, des pommes de terre cuites, des oignons, du radis noir, de la salade, du cresson et du pissenlit, un scorbut grave, avec œdème et ulcères aux jambes, tacbes caractéristiques, hémorrhagies nasales, stomatite fétide et ulcération des gencives, chez un cordonnier de trente ans, qui avait contracté cette maladie dans un logement humide et étroit, où il se tenait presque constamment.
(La décoction miellée de raves est un remède populaire contre les toux
opiniâtres.) , ^ x i.
Tissot (1) la vante à l'extérieur contre les engelures. On en augmente 1 ethcacité en y ajoutant 1/16 de vinaigre. La partie malade est mise plusieurs fois par jour dans cette décoction tiède. Celse (2) recommande le même moyen.
La racine de radis noir ou des Parisiens {raphanus niger), qui a une saveur âcre et piquante très-prononcée, est rubéfiante, d'après Loiseleur-Deslongchamps. L'écorce noire qui enveloppe cette racine, râpée ef appliquée au bras, y a développé, au bout de trois heures, une rubéfaction analogue à celle que produit la farine de moutarde. L'expérience, répétée deux fois, a donné les mêmes résultats.
[Nous citerons encore le radis sauvage ou ravanelle (R. raphanestrum, L., raphanestrum arvense, Wallz) comme jouissant à peu près des mêmes propriétés, seulement ses racines sont trop fibreuses et trop menues pour être mangées. On a attribué aux graines de cette variété, mélangées au froment, une maladie fréquente en Suède qu'on nomme raphania ou raphanis; elle consiste dans des contractions des articulations, des douleurs violentes périodiques, des convulsions; Linné a produit cette maladie chez les poules en les nourrissant de graines de ravanelle.]
RAIFORT SAUVAGE. Gochlearia armoracia. L.
Raphanus rusticanus. Ger., Park., G. Bauh., Tourn. — Raphanus sylvestris, sive armoracia multis. J. Bauh. — Raphanus magna. Dod. Armoracia. Plin. — Raphanus sylvestris. Black.
Grand raifort sauvage, — cransou, — moutarde des capucins, des Allemands, — moutardelle, radis de cheval, — cran de Bretagne, — rave sauvage.
Grdcifères. — Alyssinées. l^am. nat. — Tétradynamie siliqueuse. L. >
Le grand raifort sauvage , plante vivace , vient spontanément dans les fossés, sur les bords des ruisseaux, dans presque tous les départements de la France, principalement en Bretagne. On le cultive dans les jardins. En Angleterre et en Allemagne, il est l'objet d'une grande culture.
Description. — Racine forte, cliarnue, cylindrique, très-longue, renflée, d'un blanc jaunâtre à l'extérieur, blanche en dedans. — Tige robuste, dressée, de près d'un mètre de haut, striée, rameuse en haut, cannelée, glabre, creuse. — Feuilles radicales ires-grandes, longuement péliolées, ovales-oblongues, un peu ondulées, crénelées: les cauiinaires intérieures, oblongues, ordinairement pinnatifides, sessiles; les supérieures
(1) Avis au peuple, t. II, p. 313 5c ^dit.
(2) Lib. v, cap. XXVIII.
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liermalillet). pétales en
hiuhLr'-'"''!' '""t'iicmçnl iinguiculés. — Six élamines létradynahies. — Anthères
bilobées, intorses. - Ovaire libre h deux carpelles, partagé en deux loges polyspermeï il. S "î , 'f' Pe''SJ«l«"l; - Stigmate entier. - Fruit : silicules longuement JédicelcSpHnSes H'ès-convexes, non cavénées; graines sans périsperme,
Parties usitées. — La racine, quelquefois les feuilles.
[Culture. - Le raifort sauvage est multiplié par tronçon de racine que l'on met en terre au printemps; il aime une terre fraîche, ombragée. On peut aussi le semer à l'automne pour le repiquer en place au printemps.] ° i ^
Récolte. — Le raifort (racine et feuilles) ne doit être employé qu'à l'état frais fl) On I arrache après la floraison ; elle est plus active lorsqu'elle a atteint sa deuxième année. Elle n est plus convenable après deux ans, et doit être rejelée lorsqu'elle est ligneuse. Les feuilles récoltées avant la floraison sont plus actives.
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — La racine de raifort est inodore tant qu'elle reste intacte; mais brisée ou divisée, elle répand une odeur vive, ammoniacale; sa saveur est piquante, chaude, amère, brûlante, qualité qu'elle doit à une huile aussi âcre que celle de la moutarde, et qu'elle perd par la coction et la dessiccation. Elle contient, d'après Einhoff, une résine amère, du soufre (toutes les crucifères en contiennent), delà fécule, de l'albumine, une huile volatile d'un jaune clair, très-félide et très-irritante; de l'acétate et du sulfate de chaux, du ligneux, etc. — Bussi, Fremy et Boutron ont démontré que l'huile volatile ne préexiste pas plus dans les racines de raifort que dans la moutarde et les amandes amères ; elle ne prend naissance que par une sorte de fermentation.
Subsl en es incompatibles : les carbonates alcalins, le bichlorure de mercure, l'azotate d'argent, les infusions astringentes, telles que celles de quinquina et de noix de galle.
PRÉPARATIONS PHARMACEDTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion, de 15 à 30 gr. par
kilogramme d'eau.
Suc exprimé, de 15 à 30 gr.
Eau distillée, de 15 à 30 gr. dans une potion.
Sirop (1 de suc sur 2 de sucre), de 15 à 60 gr., en potion.
Sirop composé préparé à froid (Dorvault, page 557), mûmes doses.
Sirop de raifort préparé à froid (Commucci). (On prend six ou Iiuit raiforts, que l'on coupe en morceaux, que l'on étend en couclies sur des ficelles rapprocliées, tendues au-dessus d'un plat ou d'une assiette. On les couvre de sucre en poudre, et quelques heures après on trouve au fond du vase un
liquide sirupeux que l'on recueille et que l'on fait prendre au malade le matin.
(Sirop de raifort iodé : sirop de raifort, 300 gr.; iode, 50 centigr.; alcool, Q. S. — Dose, 20 à 100 gr. par jour.) Vin ou bière (par macération à vase clos de la racine fraîche, 8 à 15 gr. sur 1/2 litre), de 30 à 100 gr.
Teinture, de 8 à 15 gr., en potion.
Racine crue râpée, comme assaisonnement,
A l'extérieur. — Teinture, en frictions. — Pilé, en pédiluves, sinapisme, etc.
La racine de raifort entre dans le vin, la
bière et le sirop antiscorbutiques, dans la
teinture de raifort composée, etc.
La racine de raifort est trës-stiniulanle et antiscorbutique. Son action, puissamment tonique et excitante, due à l'huile volatile âcre et caustique que la fermentation y développe, l'a fait conseiller dans les scrofules, les catarrhes chroniques, l'asthme pituiteux, l'engorgement des voies respiratoires , l'œdème des poumons . les rhumatismes chroniques , certaines hydropisies passives, quelques maladies cutanées, etc. A l'extérieur, elle agit comme rubéfiante et peut, comme telle, remplacer la moutarde.
Le raifort sauvage est une plante précieuse; il est, comme le cochléaria, au premier rang des plantes antiscorbutiques, et convient dans tous les cas
(1) Selon les recherches de Lepagc (/n Dorvault, p. m\ lo raifort ne perd pas ses qualités par la dessiccation, lorsque cette dessiccation a été opérée convenablement. Il suffit de faire intervenir l'eau pour que, sur-le-champ, l'huile volatile prenne naissance. Aussi le pharmacien de Gisors a-t-il été amené à proposer l'emploi de la poudre de raifort dans les mômes cas que la farine de moutarde.
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Cnminnts sont indiciués. Le suc de raifort est vomitif à la où les omques s nnd^^^^^^ ^^^^^^^ de cette plante, à la dose
1rfA^?^r en' décoction, est aussi émétiquc et purgative. {Ctet vomitum de 15 a - 'j^l- . j ^nelle tepido assumaturet aqua superbibatur, dit SI succus vel infusio m ace o tu V hvdroninue. asciticiue et
..il/. H'.ns lin mort er. La malaae Duvau ce iiickiub^, 4"^ pui^^-.. i.-^
S n i bas gS^^ considère le suc de la i-acine de celte p ante comme un L^Dlus forts diurétiques indigènes. Bartholin fait infuser la racme de raifort dns la bière, cimme antiscorbutique et diurétique Bergius faisait fva er contre la goutte et le rbumatisme chronique, 1 cuillerée de râpure 5e cette racine chaque matin à jeun, et par dessus 1 tasse de decoc ion de sommités de genévrier. Linné faisait grand cas du sirop prépare a froid avec le raifort dans l'asthme scorbutique. Sydcnham reconimandail la racine de cette plante dans les hydropisies qui sont la suite des fièvres intermittentes CuUen la croit utile dans le rhumatisme. Raygerus (1) rapporte qu une dame affectée depuis plusieurs années d'un rhumatisme qui avait résisté à tous les moyens connus, en fut débarrassée par l'usage de la décoction de cette racine dans du lait. Lanzoni (2) a guéri un bourgeois de Ferrare, attaqué d'un enrouement chronique considérable au moyen du sirop de
raifort. . , , • . i j i -f
Les Suédois préparent un petit lait médicamenteux, en jetant du lait bouilli sur la râpure du raifort, humecte avec du vinaigre ; ensuite ils en séparent le fromage. Ce petit lait, que j'ai fréquemment employé dans ma pratique comme diurétique, est une excellente préparation. Je l'ordonne principalement dans l'anasarque, le scorbut, la gravelle sans trop d'irritation, et dans certains catarrhes chroniques. Je me trouve très-bien dans la leucophlegmatie, les cachexies, la chlorose, etc., de l'usage du vin de racine de raifort et de baies de genièvre concassées, de chaque 30 gr. pour i litre de bon vin blanc. Je fais prendre ce vin par plusieurs cuillerées par jour, ou à la dose de 60 gr. matin et soir.
Hufeland (3) faisait digérer pendant vingt-quatre heures 30 gr. de racine fraîche de raifort dans 1 kilogr. de bière, avec addition de 30 gr. de sirop simple, et administrait cette boisson par tasses toutes les trois heures dans l'hydropisie. Brenneck (4) prétend que cette même infusion est très-elflcace dans l'aménorrhée et la leuchorrhée. Yitet recommande l'infusion concentrée de racine de raifort contre la leucophlegmatie. Desbois, de Rochefort, propose de remplacer, pour les pauvres, le vin antiscorbutique par celui de raifort. La racine fraîche, râpée et infusée du soir au malin dans 1 verre de vin blanc, que l'on prend après l'avoir passé avec expression, est un remède populaire contre la gravelle.
Magnus Huss (5) recommande ce médicament dans l'hydropisie qui dépend d'une affection des reins, et qui se décèle par une proportion trèsgrande d'albumine dans les urines. Rayer a employé avec avantage la racine du raifort dans l'hydropisie résultant de la néphrite albumineuse chronique. « J'ai vu, dit cet auteur, l'hydropisie diminuer, ou môme quelquefois disparaître complètement, par l'action diurétique de la tisane de raifort sauvage. Plusieurs malades ont refusé de continuer cette boisson, parce qu'ils la trouvaient désagréable , et qu'elle leur fatiguait l'estomac. J'en ai vu d'autres qui, malgré la persévérance avec laquelle ils en ont fait usage, n'en
(1) Epk. nat. CMC.
(2) Ibid.
(3) Meyor, Hecp.pl laschenbuch, 1836, p. 30.
(4) Riiiiias, Hépci luire, 1833.
(5) Dieffcnbacli, ZeilscUrift /tir die gesammle Medhin, 1837, t. IV, cali. 3.
RAISIN D'AMÉRIQUE
onl retiré aucun soulagement. Cependant, de tous les diurétiques c'est encore celui dont l'usage m'a paru ollrir généralement le plus de chances de succès (1). » Marlin-Solon vante aussi ce puissant diurétique contre l'albuminurie.
Commucci (2) recommande l'emploi contre l'ictère d'un sirop de raifort sauvage (Voyez Préparations pharmacemUjues et doses), qu'on administre trois ou quatre jours de suite dans la matinée, ordinairement A doses suffisent. D'après Commucci, depuis douze ans cette formule n'aurait pas échoué une seule fois entre ses mains.
(Le sirop de raifort réussit lort bien eu collutoire dans le muguet.)
La propriété rubéfiante et puissamment révulsive de la racine de raifort est à peine connue dans la médecine urbaine. Cependant CuUen la re"-ardc comme plus active que la moutarde, et Haller la dit préférable pour préparer les sinapismes, à toutes les plantes de la famille à laquelle elle appartient. Cette racine est, d'après les expériences de Dubois, de Tournai, et les miennes, l'un des plus prompts de tous les rubéfiants connus. « Un cataplasme de cette racine râpée et appliquée à la partie inférieure de l'avantbras gauche, a produit chez nous, dit Dubois, les phénomènes suivants : au bout de six minutes d'application, sensation de. cuisson très-marquée qui va toujours croissant ; vingt minutes, sentiment de chaleur et de brûlure très-cuisante. Il existe à la peau une plaque d'un rouge vif, de la grandeur de la paume de la main, et ayant la plus forte analogie avec une forte brûlure au premier degré. L'expérience, répétée plusieurs fois, a toujours donné les mêmes résultats. Il résulte également de nos expériences que les feuilles de raifort écrasées, mises dans une quantité convenable d'eau chaude, fournissent des bains de pieds rubéfiants, qui ne le cèdent en rien à ceux qu'on prépai'e avec la farine de moutarde. Ces mêmes feuilles, écrasées et appliquées au bras pendant deux heures, ont développé chez nous tous les phénomènes d'une rubéfaction assez intense. »
Ayant expérimenté sur moi-même l'application topique du raifort sauvage, j'ai obtenu absolument les mêmes résultats. Je l'ai ensuite fréquemment employé dans ma pratique rurale, et j'ai toujours eu à me louer de son effet. Nous avons, à la campagne, une foule de plantes dont les propriétés analogues nous offrent des ressources variées pour satisfaire à une seule et même indication.
RAISIN D'AMÉRIQUE. Phytolacca decandra. L.
Phytolacque à dix étamiDes, — épinard des Indes, — lacques, — méchoacan du Canada,
épinard d'Amérique, — amarante.
Chénopodiacées. Fam. nat. — Décandrie décagynie. L. Cette belle plante vivace (Pl. XXXIII), originaire de l'Amérique septentrionale, est aujourd'hui naturalisée dans le midi de l'Europe. Elle est si multipliée dans le Piémont, dans les Pyrénées, dans les Landes, et quelques autres de nos déparlements méridionaux, qu'on peut la regarder comme
indigène.
nescriiition. — Racine très-grosse, pivolanlo, épaisse, brune en dehors, blanche en dedans et divisée en fibres charnues. - Tiges droites, glabres, luisantes anguleuses, quelquefois d'une belle couleur rouge, liantes de 1 à 2 mètres. - Feuilles allernes, ovales, lancéolées, à pétioles courts, terminées pur une ép.ne aigue et dure. -- !• eui. blanches ou rosées, petites, disposées en longues grappes sur de.s p.dom-ules f^'s-i^ n^N opposées aux feuilles (juillel-aoûl). - Calice colore a cinq divisions pclalmdo. o de corolle - Dix élamines aussi longues que le calice, a anlhéros latérales. - I n seul
(1) Traité des inaladies des reins. Paris, 18:S(). (t!) Itullelin de lliérapeuliqite, t. XLIV, p. ISj-
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nvnirP ivec dix slvlcs à sligmale simple. — Fruit : baies arrondies comprimées, grosses nèu S comme des grains de raisin, de couleur purpurine, contenant un suc pourpre rrès-foncé, à dix ou douze loges contenant des semences hémisphériques. Parties usitées. — Les racines, les feuilles, les fruits.
riiltiire — On la cultive dans les jardins pour la beauté de son feuillage et de ses fruits en erappes et d'un rouge vif. Elle résiste l'hiver, pourvu qu on la couvre de litière à l'approche des grands froids. C'est une plante très-rusliquc qui vient partout, et sans aucun soins. Elle se propage par graines ou par divisions des souches,]
Récolte. — On peut récolter la racine en tout temps, parce qu'elle est vivace; les feuilles peuvent être cueillies pendant toute la belle saison. On ne peut recueillir les baies qu'à la fin de l'automne.
Propriétés pliysiques et cliiiniqiies. — Toute cette plante est inodore. — Les baies sont succulentes, amères, acerbes et désagréables: les feuilles, un peu vireuses et amères. La racine a une saveur âcre. Il résulte d'un travail de Braconnot sur la iMolacca decandra : 1° que la potasse existe en quantité énorme dans ce végétal (50 kilogr. de ses cendres contiennent 33 kilogr. 361 gr. de salin desséche, contenant 21 kilogr. de potasse pure et caustique ; 2° que l'incinération peut fournir un alcali riche ; 3° que la potasse est saturée dans cette plante par un acide qui est tort voisin du malique, mais qui en diffère sous quelques rapports; Zi° que ces baies peuvent fournir par la fermentation et la distillation une certaine quantité d'alcool; 5° que leur matière colorante peut êlre employée comme réactif; 6° que les lèuilles sont alimentaires (1). Il conclut que la culture de cette plante peut devenir une branche d'industrie avantageuse pour la récolle de la potasse. Déjà DecandoUe avait émis l'opinion qu'on néglige trop en France cette plante, tandis qu'aux Etats-Unis on sait en tirer parti, ce qui est d'autant plus blâmable qu'elle croît avec facilité dans les terrains qui ont du fond.
On s'est servi du suc rougeâtre des baies pour colorer le vin blanc. En Portugal on a été obligé d'ordonner de couper les phytolacca avant la floraison pour éviter cette fraude, qui altérait d'ailleurs la qualité du vin. Les baies servent aussi en teinture, quoiqu'elles ne donnent qu'une couleur fugace, d'après Bonafous.
Les jeunes pousses et les jeunes feuilles du raisin d'Amérique sont seulement émoUientes, et se mangent à la Jamaïque et dans l'Amérique septentrionales, les premières en gnise d'asperges, les secondes comme les épinards ; mais lorsque la plante a acquis son entier développement, elle est irritante, vomitive et purgative. 2 cuillerées de son suc, qui est âcre, purgent vivement; appliqué à l'extérieur, il irrite et rubéfie la peau. Larder (2) rapporte plusieurs cas d'empoisonnement par la phytolaque. (Ce poison produit les effets d'un hyposthénisant après avoir agi comme éméto-cathartique. Son antidote, suivant Bodart (3), est le lait.
La plante a été employée à Fintérieur contre le rhumatisme, surtout contre celui qui succède à la syphilis, dans les éruptions cutanées chroniques, la gale, les dartres, les hémorrhoïdes ; dans cette dernière affection, si l'usage interne ne la guérit pas complètement, on en injecte une infusion dans le rectum ; Jones et KoUock, de l'Etat de Savannah (4), assurent que la phytolacca guérit la syphilis dans ses diverses époques, même sans l'aide du mercure. Le suc épaissi au soleil a été vanté contre les affections cancéreuses. Il cause, dit-on, des douleurs violentes, que le malade doit supporter pendant vingt-quatre heures. Linné parle d'une cure opérée par ce moyen dans l'espace de huit semaines, et d'un cancer au sein guéri au bout de six mois. Schopf (5), Brown (6) assurent que la phytolacca passe en Amérique pour un vrai spécifique contre le cancer ouvert, et contre les plaies cancéreuses, Murray croit que Coldonius est le premier
(1) Annales de chimie, 1801, t. LXII, p. 71.
(2) Roques, Phytographie médicale, nouvelle (édition, 1. 1, p. 307.
(3) tours de botanique médicale comparée, t. I. p. 15/|. / I Tr*"'^! Amerie. dispens., p. /|50.
(5) Matière médicale américaine.
(6) Histoire de la Jamaïque.
REDOUL.
qui ait parle des vertus de celte plante contre le cancer et contre les plaies fistuleuses. Malheureusement, l'observation rigoureuse des laits n'a pas sanctionné ce que les auteurs ont rapporté sur les propriétés anticancéreuses du raisin d'Amérique.
Les baies sont purgatives comme les feuilles. Les pigeons qui les mangent deviennent purgatifs, ainsi qu'on en a eu la preuve chez les étudiants du collège Priceton, aux Etats-Unis, qui furent violemment évacués pour avoir mangé des pigeons qui s'en étaient nourris, comme le raconte llush, de Philadelphie (i).
Infusées dans l'cau-de-vie, ces baies sont un remède populaire aux Etats- Unis contre le rhumatisme chronique : on les substitue au gayac. De toutes les parties de la phytolacque, c'est la racine qui est la plus active, surtout lorsqu'elle compte plusieurs années. C'est un purgatif violent qui exige beai> coup de prudence. Nathan Crawfor a publié une guérison d'hydrophobie par la racine de phytolacca, chez une jeune fille qui avait des spasmes deux fois par jour, sans hydrophobie, etc.; rien n'est donc moins prouvé que cette prétendue guérison d'une rage qui ne nous paraît être qu'une hystérie. Il paraît, d'après Valentin (2), que cette racine, en infusion ou en décoction, peut être employée en place d'émétique, à la dose de 4 à 8 gr. Sèche, elle n'a presque aucune action sur l'estomac.
(En Hollande, on emploie contre la gale et la teigne rebelle une pommade ainsi faite : poudre de racine de phylotaque, 30 gr.; axonge, 360 gr.)
[Nous citerons la phylotaque à huitétamines (P., octandra, L.), qui diffère par le nombre de ses étamines et ses fleurs d'un blanc jaunâtre, groupées en épis dressés, et la phylotaque dioïque (D., dioïca, L.) ou belombra, qui est un arbre de moyenne grandeur dont les feuilles sont marquées de grosses nervures rouges. Ils jouissent tous des mêmes propriétés.]
REDOUL. Coriaria myrtifolia. L.
Redon, — roudon, — corroyère à feuilles de myrte, — herbe aux tanneurs, etc. CoRiARiÉES. Fam. nat. — Décanbrie pentandrie. L.
[Description. — Arl)risseau à tige rameuse. — Feuilles opposées, presque sessiles, ovales, lancéolées, aiguës, entières, lisses, marquées de trois nervures principales. — Fleurs polygames, petites, verdàlres, disposées en grappes dressées, munies de bractées. — Galice h cinq divisions égales, persistantes. — Corolle à cinq pétales plus courts que le calice, sessiles, persistants, s'accroissant avec le fruit et devenant pulpeux. —- Dix étamines sur deux rangs, les intérieures opposées aux pétales, les extérieures alternes avec eux. — Ovaire libre, sessiie, à cinq lobes et cinq loges uniovulées. — Cinq styles libres terminés chacun par un stigmate filiforme. — Fruit formé de cinq coques crustacées, raonospermes, indéhiscentes, recouvertes par la corolle charnue et le calice membraneux, le tout simulant une baie noire.
Parties iisitées. — Les feuilles, les fruits.
Récolte. — Les fruits sont récoltés lorsqu'ils sont mûrs; les feuilles à Tépoque de la floraison.
Culture. — Le redoul croît dans les endroits frais, sur les bords des ruisseaux. Il est répandu dans les régions méridionales de la France et de l'Europe. 11 est cultive pour la tannerie. On l'a introduit dans les parcs d'agrément. Il préfère une terre fraîche et humide. On le propage par rejetons et éclats de pieds.]
fPronriétéi^ iiliysifiues et cliinii«|ues; usages économiques. -Les feTiilles sont inodores cl sans saveur marquée. Guihourl (3) 1 peu colorée, astringente et amère du coriaria M., par la gelalme, le tartre stibié et le
(1) Ricord-Madiana, Recherches sur la Drinvilliers.
(2) Journal de médecine de Corvisart et Leroux, f. 3) Journal de chimie médicale, 1828, t. ÎV, p. 530.
REGLISSE ^^"^
.,„.o il T oblenii uu'précipité blanc ; un noir par le nitrate d'argent, bichlorure de '«e^'e' ' ^^^^^^^^^^ ^On aVait signalé dans ces Icuilles un corps parnn gélatineux par la pow.ssc,^']"'', '^j ' f,^ . le nremier isolé le nrin-
un gél liculier,
l'é lier aue les acides dédoublent en giycose eu ^X^Vg
meS ét g ^ /e'âuUÔra don^ caractères distinctils des clifTérenls se^nés nu reZil La feuille de séné ordinaire présente plusieurs "^'-vures parallèle sa 1lanles en dessus et en dessous, se rendant sous la principale nervure de la feuille. Le redoul Doi trdeL nervures divergentes, saillantes en dessus, creuses en dessous se rendait irùprSpSnen^ de la feuille. Rappelons aussi l'odeur du sené et la saveur amarescente de ses feuilles.)
(Toutes les parties du redoul, surtout arrivé à l'.état adulte, son Uénéneuses. Sauvages (3) a vu les baies produire la mort une heure et demie après leur ingestion, au milieu de convulsions atroces. Sur qumze soldats qui en mangèrent, Pujada en vit trois mourir (4). Renaud (5) publia plus tard quatre cas d'empoisonnement dont un mortel. Les feuilles et les tiges sont aussi nuisibles Les bestiaux qui les brouten- en ressentent des vertiges, une ivresse passagère. En 1827, un homme mourut, à Hazebrouck (6), quatre heures après avoir pris la décoction de 1 once de séné mélangé de redoul; la même décoction fit périr un chien en dix minutes. ^
La cORiAMYRTiNE a Une action toxique puissante. 2 décigr. donnes à un chien de forte taille par Riban, quoique vomis en entier presque aussitôt, ont produit des convulsions horribles après vingt minutes et la mort en une heure quinze minutes. Scentigr. tuent les lapins; une injection sous-cutanée fait mourir un lapin en vingt-cinq minutes. Les symptômes qui précèdent la mort sont des secousses vives de la tête se reproduisant par accès et se communiquant à tous les membres, qui deviennent le siège de convulsions cloniques et tétaniques; il y a contraction de la pupille, trismus, écume à la bouche; puis, mort par asphyxie et épuisement nerveux. A l'autopsie, les vaisseaux sont gorgés de sang brun coagulé. Il en est de môme des cavités cardiaques, de l'artère pulmonaire, de la veine cave inférieure; extravasations sanguines dans les poumons; injection des méninges; rigidité cadavérique rapide. Aucune action irritante appréciable sur le tube digestif. L'analogie d'action toxique avec la strychnine pourrait faire faire avec la corroyère ou la coriamyrtine des recherches au point de vue de la thérapeutique et tenter l'emploi de ce puissant modificateur dans certaines maladies du système nerveux.)
RÉGLISSE. Glycyrrhiza glabra. L.
Glycyrrhiza siliquosa vel germanica. C. Bauh. , T. — Glycyrrhiza vulgaris. DoD. ■ — ■ Liqidritia- Brunf. — Liqiiiritia seu glycyrrhiza. Off.
Réglisse glabre, — réglisse vulgaire, — réglisse des boutiques, — racine douce, — glycaraton. LÉGUMINEUSES. — LoTÉES. Fam. nat. — Diadelphie décandrie. L. La réglisse croît spontanément en Bourgogne et dans les départements méridionaux de la France. On la cultive aux environs de Paris.
(1) Journal de pharmacie et de chimie, juin 186^.
(2) Journal (jéné, al de médecine, t. XCVI, p. 18.
(3) Histoire de l'Académie des sciences, 1739, p. 473. (û) Annales de médecine de Montpellier, 1811.
(5) lievue médicale, t. IV, p. 229.
(6) Journal de chimie 7nédicale, 1827, t. III, p. 431.
RÉGLISSE
VesciMptton. — Racines longues, rampantes, cylindriques, d'un jaune brun en deliors el d un jaune pàle en dedans. — Tiges de 1 mètre à 1 mètre 50 centimètres de Jiauteur presque ligneuses, fermes, rameuses, arrondies, h rameaux un peu pubescents. — Veuilles alternes, pétiolées, imparipinnées, composées de treize ou quinze folioles opposées, entières, presque sessiles. — l-'leiirs petites, rougeâlres ou purpurines, en éi)is longs, axillaires, peu fournis (juillet-août). — Galice tubulé à deux lèvres, la supérieure à U divisions inégales, rinférieurc simple et linéaire. — Corolle papilionacée. — Dix étaraines diadelphes. — Un style subulé ;i stigmate ol)tus. — Fruits : gousses ovales un peu comprimées, pointues, glabres, ordinairement polyspermes, contenant six graines rénifornies.
Parties usitées. — La racine ou rhizome, le bois.
Culture, récolte. — Cette racine, qu'on nomme aussi bois de réglisse, se récolte au printemps et à l'automne, mais pas avant sa troisième année. On la fait sécher au soleil ou au grenier. Elle nous est envoyée ordinairement de Rayonne ou de la Tou-
raine. Depuis quelque temps le commerce livre une régliss.e décortiquée fort belle.
Dans les terres fortes, la réglisse ne végète que difTicilement. Cette plante, très-rustique et très-vivace, est d'une culture facile dans un terrain doux, léger, substantiel et profond. Alors ses racines s'étendent à de grandes distances, en fournissant beaucoup de jets. Le moyen le plus prompt de la mùltiplier consiste à planter au printemps ou h l'automne des drageons ou pieds enracinés, que l'on place en lignes distantes de 30 centimètres et en planches séparées par des tranches garnies de fumier. [On peut aussi la propager de graines semées en pots, sous couche, au printemps, et repiquées en mottes.]
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — La racine de réglisse, d'une odeur faible, est d'une saveur douce, sucrée, un peu acre. Elle contient, suivant Robiquet, une matière sucrée particulière, non fermentescible, qu'il a nommée glycyrrhizine (C"'H'-0'*), se présentant en masse d'un jaune sale; une matière analogue à l'asparagine, mais cristallisable ; de l'amidon, de l'albumine, une huile résineuse, épaisse et acre ; du phosphate et du malate de chaux et de magnésie, du ligneux. L'eau froide dissout les principes sucrés et émollients, mais ne se charge pas de l'huile âcre, qui ne se dissout que dans l'eau chaude.
La racine de réglisse donne à peu près un tiers de son poids d'extrait. Celui du commerce, préparé par décoction, contient de la matière âcre et est souvent en partie brûlé. Il contient aussi du cuivre, qui a été enlevé mécaniquement aux vases évaporatoires. Aujourd'hui, on le trouve toujours falsifié par une forte proportion de poudre inerte d'amidon, de pulpe de pruneaux, de gomme commune, etc. Pour l'usage médical, le suc de réglisse préparé dans les laboratoires est donc préférable à celui du commerce. [Celui-ci contient en outre souvent des proportions notables de cuivre, provenant des vases dans lesquels on le prépare.]
Les brasseurs, en Flandres et en Angleterre, emploient le suc de réglisse pour la fabrication de la bière, qui en devient plus colorée et plus douce. — Julia de Fontenelle et Poisson ont présenté en 1827, à l'Académie des sciences, des échantillons d'un beau papier fait uniquement avec le bois de réglisse,
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion à froid (racine), 8 à 16 gr. par 500 gr. d'eau (enlever l'écorce, la fendre en quatre ou six), suivant la grosseur, six heures de macération.
Infusion à cliaud, mômes quantités, — saveur plus forte et môme un peu âcre, quand l'infusion est prolongée. . r •
Décoction, moins agréable que les infusions, parce qu'elle contient le principe oléo-résineux âcre et amer de la racine. Dans les tisanes, il ne faut ajouter la racine de réglisse qu'au moment où la décoction est terminée ou presque froide. , , .
Extrait, on le mâche ou on le fait fondre dans l'eau ou dans les tisanes.
Extrait de réglisse dépuré. (Extrait de réglisse du commerce, Q. S.; eau froide, Q. b- — Mettre l'extrait sur un diaphragme et le plonger dans l'eau, où il se dissout peu a peu ; passer au blanchet et faire évaporer en consistance d'extrait pilulaire).
Pâte de réglisse blanche, (Racine de réglisse
grattée, 1 ; gomme arabique, 8 ; sucre blanc, 8 ; eau de fleurs d'oranger, 1 ; blanc d'œuf, Q. S. — Douze blancs d'œuf pour 1 kilogr. de sucre. La plupart des pharmaciens suppriment les blancs d'oeufs et coulent cette pâte en plaques comme celle de jujubes).
Pâte de réglisse brune. (Suc de réglisse, 1; gomme arabique, 15; sucre, 10; eau, 25; extrait d'opium, 1 gr. par kilogr. de sucre. 100 gr. de cette pâte contiennent encore 3 gr. d'extrait d'opium.
Pâte do réglisse noire. (Sucre de réglisse, 1 ; gomme arabique, 2; sucre, 1. — Faire fondre le suc dans 4 parties d'eau, y dissoudre la gomme et le sucre, passer à travers un blanchet, faire évaporer sur un feu doux en consistance forme, couler la masse sur un marbre blanc huilé.)
La poudre do réglisse est employée en pharmacie pour rouler les pilules et leur donner une consistance convenable.
REINE DES PRÉS
, ' vcco pci nrlniirissante, rafraîchissante, béchique et diuré- Laracine de rég issent a^^^^^^^^ ^^.^^^^^ maladies inflam-
tique. Elle apaise J^^f^^Jgs^des voies aériennes et urinaires. On l'emploie matoires, ^^^^^«"^dans cel^^ ^.^^ ^^^^^ p^^^
vulgairement dans les [^^^^"V^'/^^^^^^^ la médecine des pauvres. L'infii-
^•°"^:^^".princi^ ou d 's^^^^^^^^^^^ est une boisson populaire dans les chasion de ceUe lacine ou u réglisse, et un peu de repos, sont les
leurs de l'été. L orge, en eMtn^^^^ L'extrait de réglisse,
.meilleurs médicamait^ P°,"^irs4n iS^^^^ dans les affections
'^'^n-haie i\ ctfme t; toux et acilitJ l'expectoration. Les pâtes de réglisse on mnloyées daSs les mêmes cas à la campagne : on fait un looch dômes- Tue aTc rinfusk,n de graine de lin, 15 gr. d'extrait de réglisse et 1 cuilîè?e"e de miel : on y ajoSte quelquefois la pulpe d'un oignon cuit sous la
cendre ettrituré dans le mélange. ,A.„„.nnnPP ^nrtnnl chez les
L'huile de foie de morue est prise sans: répugnance, surtout cnez les cnfanS quand on la joint à quatre ou six fois autant de solution concentrée Sait de réglisse ou ius\oir. prise froide et après avon- bien agite le mélange. C'est le mode d'administration que j'emploie depuis longtemps, et
^^Ïno^s cit'So'ns^toS la réglisse hispide ou hérissée (G, -'^f.^^^.M, la réglisse velue {G. hirsuta, L.) et la réglisse rude (G. aspernma, L ), dont les produits sont moins estimés que ceux de la réglisse glabre ou officinale.]
REINE DES PRÈS. Spirœa iilmaria. L.
BarUi capri floribus compactis. C. Bauh. — Ulmariu. J. Bauh., Glus. Ulmaria vulgciris. Vkm. —Regina prati. Dod., Ger.
Ornière — ormière, — spirée ornière, — spirée ulmaire, — ulmaire petite, — barbe de chèvre, ' herbe aux abeilles, — pied de bouc, — vignette, — grande potentille.
ROSACÉES. — Spirées. Fam. nat. — Icosandrie pentagynie.
La reine des prés (Pl. XXXIII), plante vivace, orne par ses jolies fleurs nos bois, nos prés humides et le bord de nos ruisseaux.
Descriiitiou. — Racine, souche assez grosse, noirâtre en dehors, garnie de fibi-es rougeâtres. — Tige droite, ferme, un peu rameuse, anguleuse, verte ou rougeâtre, d'environ 1 mètre de hauteur. — Feuilles grandes, alternes, à pétioles stipulés à la base, ailées, à folioles ovales, vertes en dessus, d'un blanc cendré en dessous. — Fleurs blanches, petites, nombreuses, disposées en panicule terminale (juin-juillet). — Calice pubescent àcinqslobes réfléchis. — Corolle à cinq pétales arrondis. — Étamines nombreuses, un peu plus longues que la corolle. — Cinq à huit carpelles glabres contournées en spirales. — Fruit : capsules oblongues, torses et comprimées, contenant de petites graines.
Parties usitées. — La racine, les feuilles et sommités, les fleurs.
Récolte. — (Les fleurs ou sommités fleuries doivent être cueillies avant leur complet épanouissement.) Les feuilles deviennent par la dessiccation d'un vert grisâtre, et ses fleurs, d'un blanc jaunâtre et d'une odeur plus faible, conservent pourtant leur arôme.
[Culture. — L'ulmaire est peu cultivée pour l'usage médical. Elle exige un sol humide et des arroscments fréquents. On la propage de graines semées en place au printemps el à l'automne ; mais on peut également la multiplier de boutures, marcottes, rejetons ou éclats de pieds.]
Propriétés pUysiffues et cliinii<|ues. — La racine et les feuilles sont inodores et d'une saveur légèrement styptique. Les fleurs ont une odeur aromatique agréable, pénétrante; les feuilles et surtout la racine contiennent du tannin. — Les tiges fleuries fournissent à la teinture un jaune franc et solide (dti à la présence d'un principe colorant particulier, la spiréine). (Loewig et Weidmann.) — La bière, par l'infusion des fleurs, acquiert un goût agréable. - Les fleurs donnent, dit-on, à nos vins blancs le
HEINE DES PRÉS
parfum des vins de 1 Arcliipel, si l'on en croit quelques ouvrages d'histoire naturelle. A.l i'^^i"!^''^^ '' ^•'''"™''''='C'> de Berne, a isolé de l'ulmaire une huile essentielle qui a été étudiée par Piria; elle est formée de deux essences : l'une, acide, a été nommée acide salycileux = G'''H''0* ou C'MI-OMI, hydrure de salycile, acide spiroïleitx; elle est isomère avec l'acide benzoïque sublimé; on l'obtient artificiellement en distillant la salicine avec le bichromate de potasse et l'acide sulfurique, d'après la réaction suivante :
C*-I-I-»0*- + 0 et — IIHO = C"HI'80** = 3C"'H«0*.
C'est un liquide incolore, rougissant au contact de l'air, d'une odeur d'amandes amères, d'une saveur brûlante. 11 tache la peau en jaune. Sa densité est plus grande que celle de l'eau. Il bout à 196 degrés; il brûle avec une flamme fuligineuse ; il se solidifie à — 20 degrés; il colore en violet les persels de fer et forme avec les bases des salycilites.]
(Les boutons des fleurs d'ulmaire, d'après Buchner, ne contiennent encore que de la salicine et un corps analogue, qui, pendant le développement de la fleur, donne naissance à l'acide spiroïleux. Après la floraison, celui-ci disparaît peu à peu et n'existe qu'à l'état de trace au moment de la fructification.)
[La seconde huile contenue dans l'essence de reine des prés est un carbure d'hydrogène isomérique avec l'essence de térébenthine.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intériedr. — Infusion ou décoction, 10 à 30 gr. pour 1 kilogr. d'eau, par verrées.
Eau distillée : sommités fleuries et sèches bien conservées, 1,000 gr., eau froide, Q. S. pour baigner la plante. — Laisser macérer pendant quelques heures, et distillez pour obtenir 2,000 gr. de produit; en potion comme calmant antispasmodique (Lepage).
Extrait : ulmaire sèche, feuilles, tiges et fleurs, en poudre grossière 1 part.; alcool à 25°. 56 centésimaux, 6 à 7 part. — Faites macérer pendant six à huit jours à une température d'au moins 30 degrés, en agitant souvent, puis exprimez et liltrez ; distillez la liqueur au bain-marie pour retirer toute la partie spiritueuse, évaporez le résidu à la vapeur jusqu'à consistance d'extrait. (Lepage.)
Sirop : ulmaire, feuilles, tiges et fleurs, eau froide, Q. S.; laissez macérer pendant quelques heures, et distillez pour obtenir 1,000 gr. d'hydrolat. — D'autre part, évaporez au bain-marie le décoctum de l'alambic jusqu'à ce qu'il soit réduit au poids de 600 gr. Filtrez-le pendant qu'il est chaud ; ajoutez-le ensuite à l'eau aromatique, et faites dissoudre en vase clos, à la chaleur du bain-marie,
dans les deux liqueurs réunies : sucre, 2 kilogr. 900 gr. Ce sirop renferme les principes d'un sixième de son poids d'ulmaire. — La reine des prés donnant sensiblement le quart de son poids d'extrait, on pourrait encore préparer le sirop d'ulmaire d'après la formule suivante : hydrolat d'ulmaire très-aromatique, 1 kilogr.; extrait hydroalcoolique, 130 gr.; dissolvez l'extrait dans l'hydrolat; filtrez et ajoutez : sucre,! kilogr. 900 gr.; faites un sirop par simple solution, en vase clos, au bain-marie. (Lepage.) Electuaire : poudre de reine des prés, 1 partie; miel» 2 parties ; sirop d'ulmaire, Q. S. (environ 1 1/2).
Teinture : poudre grossière d'ulmaire, 1 partie ; alcool à 56° centésimaux , U parties. Faites macérer pendant quinze jours; passez avec expression et filtrez.
(Sa'icylite de potasse ou de soude : Hannon a publié plusieurs formules. Nous reproduisons celle qui donne la préparation la moins altérable ; salicylite de potasse ou de soude, 2 gr.; extrait de chiendent, Q. S. — Faites 120 pilules, 2 à 5 par jour. Le même chimiste a recommandé un sirop d'acide salicyleux peu employé.)
Les fleurs de l'ulmaire ont été considérées comme sudorifiques, anodines et résolutives. On les a comparées à celles du sureau sous le rapport des propriétés thérapeutiques ; mais elles ont un arôme plus agréable. Haller et kockenstcin les prescrivaient en infusion chaude pour faciliter rérnption de la variole et de la rougeole, quand celle-ci se faisait trop attendre. On leur a aussi accordé une propriété cordiale et vulnéraire. La plante entière est astringente et tonique comme celle de la spirée filipendule. Gilibert vante la décoction de sa racine dans les fièvres malignes. Sa décoction vineuse était recommandée contre la diarrhée, la dysenterie, les crachements de sang ; l'extrait était employé à la dose de 4 gr. trois fois par jour, comme sudorifique: le soir, on l'associait avec 5 centigr. d'e.xtrait d opium. La Doudre de la racine se donnait, à la dose de 4 gr., contre les hémorrhoïdes non fluentes, et passait pour avoir procuré plusieurs guérisons après un long usage. La décoction aqueuse des mêmes racines était employée comme détersive pour les plaies et les ulcères. La reine des prés avait cessé de figurer dans la matière médicale moderne
RENONCULES
et était même complètement oubliée, lorsque Obriot, curé de Trémilly (Haute- Marne) fit connaître les succès qu'il en avait obtenus dans le traitement des hydropisies. Teissier, médecin de l'Hôtel-Dieu, de Lyon, ayant eu connaissance de ces succès, se livra à des expériences qui lui démontrèrent que la spirée ulmaire jouit des propriétés diurétiques qui en rendent l'emploi fort utile dans les diverses hydropisies, et qu'en même temps elle jouit de propriétés astringentes et toniques. Il cite plusieurs variétés de cette maladie dans lesquelles la même plante a produit des résultats semblables. Il paraît que toutes les parties de la plante, la racine, la tige, les feuilles et les fleurs, bont douées des mêmes vertus ; cependant les fleurs lui ont semblé moins actives que les autres parties. La décoction ou l'infusion est le mode d'administration le plus simple et le meilleur.
Guitard (1) a retiré un grand avantage de la décoction d'ulmaire dans un cas d'ascite symptomatique d'une tumeur pylorique, chez un homme de quarante-cinq ans.
Je lis, dans le manuscrit d'un cours de matière médicale suivi à Paris en 1772, que rien n'est plus efficace que le suc exprimé et l'infusion de reine des prés, contre la cachexie qui suit les fièvres quartes automnales.
La décoction d'ulmaire m'a complètement réussi dans un cas d'anasarque, suite d'une métrorrhagie très-abondante, survenue après l'accouchement, et qui avait amené un état extrême de débilité. La diurèse produite par l'emploi de ce remède fut tellement abondante, que toute apparence d'infiltration disparut dans l'espace de dix jours.
(Hannon, de Bruxelles, s'est assuré que c'est à l'acide salicyleux que l'ulmaire doit ses qualités diurétiques. Cet acide et les salicilites de potasse, etc., ont une action antiphlogistique spéciale et des vertus sédatives propres, qui ne sont pas celles delà digitale. L'hyposthénisation obtenue n'est pas suivie d'excitation ni de fatigue. « Dans certains cas de variole confluente, dit T. Desmartis (2), précédée d'un état inflammatoire très-grand avec fièvre intense et délire, nous avons prescrit au début le salicylite de potasse à la dose de 25 centigr. qui a éteint dans l'espace de quelques heures cet état de surexcitation. Dans certaines afi'ections inflammatoires de l'estomac, dans des cas de vomissements qu'on ne pouvait arrêter, dans certains accès cholériformes, le salicylite de potasse a produit des eff'ets rapides et très-satisfaisants.)
RENONCULES. Raniinculi. L.
Renoncclacées. - Renonculées. Faïu. nat. - Polyandrie -polygynie. L.
de^rpVnfrf^"^"' • ''^''î ^«"^î^°«^ Je grenouille, parce que la plupart m^nntî bumides. On compte plus de cent dn-
àcvT.T^n^'' n 'e"°"*^»ies. Fraîches, elles sont rangées parmi les poisons rZl'J ""isent beaucoup aux bestiaux; sèches, elles peuvent être broutées par eux, parce qu'elles ont alors perdu leur principe vénéneux.
JAÏÏrS/.'n^^P^^'- DES PRÉS, GrENOUILLETTE,
L nZinn^Tk Patte-de-loup, Herbe a la tache, Ranunculus acris, C Bauh rofF "f" secundus, Dod.; Ranunculus pratensis erectus acris\ riffP^ nn 7.. ^ -^iP^^*^ très-commune dans les prés et les pâtul
unflarié^éà flZs H^.ir <^"ltive^dans les ja?d ns
chèvrTene'slTtonsht'nSnl^
^«««;ipti«,,^_Ra^^ gj^pj^ ^^^^^^^^ ^^.^^^^^ ^^^^^^ blanchâtres,
(1) Gaielte médicale de Toulouse, 1853 d 252 " ' '
12) De l tilmaire. lîordeaux, 1853,' bmlm?; S 8".
RENONCULES
— Tiges droites, fistuleiises, rameuses, liautes de AO h 60 centimètres. — Feuilles radicales palmées, longuement pétiolées, h trois ou cinq lobes incisés et dentés. — Feuilles caubnaires, presque sessiles, étroites, divisées en trois découpures linéaires. — Fleurs peu nombreuses, terminales, pédonculées (mai-juillet). — Calice à cinq divisions glabres, obtuses, un peu velues. — Corolle à cinq pétales larges, d'un beau jaune doré et comme vernissés. — Ètamines nombreuses, moins longues que les pétales. — Ovaires et styles nombreux, à stigmates courbés au sommet. — Fruits glabres, ovales, comprimés et rendus pointus par la persistance du stigmate.
RENONCULE BULBEUSE (Pl. XXXIV), Bassinet, Pied-be-Coq, Pied-de- PouLE, Pied-de-Cobbin, Glair-Bassin , Raye de Saint-Antoine, Ranunculus bulbosus, L.; Ranunculus tuberosus major, Offi. — Cette renoncule vivace croît clans les pâturages, les haies, les bois, les lieux humides.
Description. — Racine bulbifère. — Tige unique ou multiple, dressée, rameuse, striée, velue. — Feuilles velues, les radicales pétiolées, à pétiole dilaté à partie inférieure, triséquées avec lobes trilobés et dentés; les caulinaires subsessiles, les supérieures divisées en segments linéaires entiers. — Fleurs jaunes, assez grandes, solitaires sur chaque division de la tige ,( mai-août). — Calice velu, réfléchi sur le pédoncule. — Pétales ovales, arrondis, obtus. ■ — Fruit lisse et glabre, à bec courbé au sommet comme les carpelles, réunis en tête arrondie.
RENONCULE SCÉLÉRATE (Pl. XXXIV), Renoncule des Marais, Gre-
NOUILLETTE D'eAU OU AQUATIQUE, HeRBE SARDONIQUE, MORT-AUX-VaCUES, Ranun-
culus sceleratus, L.; Ranunculus palustris apii folio Icevis, G. Bauh.; Ranunculus palustris, Black.; Ranunculus sylvestris [Herba sarcloa des anciens), Dod.; Ratrachiuin, Fuchs. — Cette plante est annuelle. Elle habite les marécages et le bord des eaux.
Description. — Racines fibreuses. — Tige dressée, fistuleuse, épaisse, sh-iée, rameuse. — Feuilles radicales, pétiolées, glabres, tri ou quinquilobées, à lobes obtus, incisés, les caulinaires sessiles, lancéolées, incisées sur les bords, les supérieures tout à fait entières. — Fleurs jaunes, assez petites et nombreuses, formant une sorte de panicule foliacée, lâche; pétales dépourvus d'écaillés au devant de la fossette nectarifère; carpelles très-nombreux. — Fruits très-petits et nombreux; formant un capitule ovoïde qui s'allonge après la floraison.
RENONCULE FLAMMULE, Flamminette, Petite-flamme, Petite-Douve, Herbe de feu, Ranunculus flammula, L.; Flammula ranunculus, Dod.; Ranunculus longifolius palustris minor, C. Bauh.; Ranunculus palustris flanimeus minor sive angustifolius, Park. — On trouve cette espèce dans les marais où elle est très-commune. Son nom lui vient de son âcreté, qu'on a comparée à celle du feu mitigé, flammula.
Description. — Racine fibreuse. — Tige de 33 centimètres environ, un peu couchée fistuleuse et rameuse. — Feuilles lancéolées, aiguës, denticulées et glabres, atténuées en un pétiole allongé, amplexicaule. — Fleurs jaunes, solitaires et terminales (juin-octobre). -- Galice velu. - Corolle assez petite. - CarpeUes et fruits lisses, à bec court.
RENONCULE FICAIRE, Ficaire, Bassinet, Petite chélidoine Heme aux iiÉMORRHOÏDES, Rauunculus ficarius; L.; Ficaria ranunculoîdes, Roth.; 6/tdi- Sa minor sive rotundifolia minor, C. Bauh. Elle habite les près, le bord des haies, les bois; on la rencontre partout aux premiers jours du printemps.
i«^i»«Js»#iA» — Tiee de 10 à 20 centimètres. — Feuilles épaisses, luisantes, créneTéer'Ke dilaté inférieurement. - Fleurs jaunes, à pédoncules ,allonf f (fvnl- SaO? -Tro^s sépales. -- Six pétales. - Carpelles nombreux en capitule globuleux, à bec presque nul.
Parties usitées. — Toute la plante.
-M. ' roc rvinnioa «'PiTinloicnt fraîclics pendant toute la belle saison ; la des-
.£^;^^\7l,T/X^4^'S^^^n's possde>,l à i'éU frai. (Elles ™i plus ac tives au printemps.)
RENONCULES
rr. — Les renoncules, très-communes dans toute l'Europe, préfèrent en gé-
[CuliMPe* — ^^f f 7" ".^ j i-cncontre dans les bois, les champs, les
néral les l'eu^^^^^J^S'de eiu^^^^^^^ comme plante d'ornement; on les pro-
semSs des gniniï et l^lus souvent par divisions des souches.] (Grifles). .y^j^^ ..i.vsifiii<>«> et clumiaues. — Toutes les renoncules sont re- K^^^^^^^^ âîreté " d?e à un principe volatil qui se détruit par ŒccatiS ou pa, b coc^ l'eau de cuisson 'est acre et vomitive. Ce prmc.pe,
^IStSCuSf etntllf jaune, soluble dans l'étlier, d'une saveur et d'une
nim très-àcres Elle ne renferme pas de soufre. Au bout d'un certam temps, elle de- ; ent sol de eTd'apparence cornée, et perd en même temps son odeur. Il est probab e S ors 1 y a dédoublement, après absorption d'oxygène en ^ade anemomqi e substoce nerte, et en anémonine, principe alcaloïde, qui n'ont plus les propriétés b ulantes de la plante. C'est cette transformation qui est cause que la dessiccation lui fait perdre l'càcreté dont elle jouit pendant la vie. Elle contient, en outre, une résine acide non volatile, ne s'altérant ni par la chaleur ni par la dessiccation. Virey (1) a retiré une fécule douce et nutritive de la renoncule bulbeuse.)
Les renoncules doivent être rangées dans la classe des poisons âcres; leur ingestion peut causer la mort. On s'en sert pour empoisonner les rats.
?La renoncule scélérate et, assurément, les autres espèces produisent une inflammation gastro-intestinale, de l'irritation des rems, et le ralentissement du pouls et de la respiration.) , . ,
On oppose à cet empoisonnement les boissons mucilagineuses et le lait pris en grande quantité, et, si les symptômes s'aggravent au point d'attaquer le système nerveux, les opiacés, les antispasmodiques diliusibles, etc.
On a employé les renoncules à l'extérieur contre la teigne, les ulcères atoniques et scrofuleux ; mais le plus ordinairement on ne s'en sert que comme rubéfiantes et vésicantes. Elles peuvent remplacer les cantbarides lorsque l'on craint l'action de celles-ci sur la vessie, ou que certains cas d'urgence obligent de se servir du moyen qui se trouve sous la main. L'action rubéfiante et vésicante des renoncules a lieu assez promptement : quelques minutes suffisent quelquefois pour produire une inflammation suivie de vésicules. Les plaies qui en résultent guérissent assez promptement par l'application des feuilles broyées de cynoglosse ou de bouillon blanc. Les mendiants qui, au rapport de Linné et de Gaspard Hoffmann, se faisaient venir des ulcères par l'application de la renoncule scélérate, afin d'exciter la commisération, se servaient de feuilles de bouillon blanc pour les guérir. La renoncule âcre a été employée comme vésicatoire dans la goutte et les maux de lête, par Cbesneau. Il a guéri un prêtre retenu au lit depuis trois mois parla goutte, en appliquant sur la partie affectée des feuilles de cette renoncule écrasée (2). Baglivi. appliquait cette plante sur le siège des douleurs externes : Dolorihus externarum partium, si alia non proficiant , ad causlicum devenias : if se uti soleo foliis ranunculi... (3). Stôrck employait ce topique dans le rhumatisme articulaire chronique. Sennert (4) dit qu'un individu affecté de fièvre quarte, avec douleurs violentes à l'épaule gauche, fut guéri par l'application au poignet de la renoncule pilée.
La renoncule âcre est vulgairement employée en épicarpe contre les taies des yeux; on entoure de cette herbe écrasée le poignet du côté opposé à celui de l'œil atteint de taches ; après la vésication résultant de ce topique, et à l'aide de quelques oraisons ou d'une neuvaine, on attend patiemment la guérison !
La renoncule bulbeuse est si active, que sa pulpe pilée et appliquée sur
(1) Traité de pharmacie, 1. 1, p. 73.
(2) Observ. med. libri quinqtie, 1672.
(3) Opéra omnia. Antwerp, 1715, p. 113
(4) De. febr., lib. iv.
RfiNONCULES.
ÎM-nm^Hi.lirH?;- Pl^'yclènes dans l'espace d'une demi-heure. Cette p omptituce d action peut Être très-utile dans certains cas; mais, comme la renoncule acre, la renoncule scélérate, elle peut causer du goAfSnt les douleurs vives, des ulcérations rebelles, la gangrène, etc. Pour prévenir ces inconvénients, on ne doit en appliquer qu'une petite quantité à la fois sur une petite étendue, et l'enlever au bout de quelques heures. Avec ces précautions, on peut se servir des renoncules comme de puissants révulsifs dans tous les cas qui exigent une action prompte et efficace
La renoncule scélérate est Irès-active. Ûrfila a fait périr "des animaux en introduisant de 1 extrait de cette renoncule dans leurs plaies
Appliquée aux poignets, la renoncule scélérate peut produire comme les renoncules âcre et bulbeuse, une révulsion salutaire dans les fièvres intermiltentes. Elle est vulgairement employée pour cela. Gilibert a proposé de délayer le suc de renoncule scélérate dans une grande quantité d'eau (2 er de suc suri kilogr. d'eau), pour l'administrer comme apéritif, désobstruant et tonique énergique. Il dit que ce dilumn a été usité dans l'asthme les gonorrhées et les ulcères de la vessie. Grapf (1) le recommande dans les mômes cas et dans la phthisie, les scrofules, l'ictère, etc. On manque de données positives sur la nature des effets consécutifs de cette plante dans ces divers cas ; et si son âcreté surpasse celle des autres renoncules, avec quelles précautions et quelle prudence ne doit-on pas l'employer?
II résulte de tout ce que nous venons de dire, que les effets des renoncules acre, bulbeuse et scélérate, employées à l'extérieur, se réduisent à la rubéfaction et à la vésication à un degré plus ou moins prononcé. J'ai employé trois fois ce vésicatoire végétal. 11 est douloureux quand l'application en est trop prolongée. On doit s'en abstenir chez les femmes et les enfants, qui ont la peau délicate. J'ai toujours présent à la mémoire le fait rapporté par Murray, d'un enfant de huit ans qui, ayant été délivré d'une fièvre intermittente par l'application en épicarpe de la renoncule âcre, fut immédiatement atteint, outre l'hydropisie ascite et l'hydrocèle qui survinrent bientôt, d'un profond ulcère au poignet qui altéra les tendons des muscles fléchisseurs et le ligament annulaire des doigts, au point de gêner considérablement, par l'adhérence de la cicatrice, les mouvements de ces organes.
Suivant Polli(2),la renoncule scélérate est la plus énergique; viennent ensuite les renoncules âcre et bulbeuse. Dans les renoncules âcre et scélérate, la tige et les feuilles sont les parties les plus énergiques ; dans la renoncule bulbeuse, c'est la tige et le bulbe. Dans toutes, la fleur est la partie la plus âcre. La teinture alcoolique préparée à froid est très-active ; elle produit sur la peau, après dix ou douze heures d'application, de la chaleur, de la rougeur, avec tuméfaction et prurit. Ces effets ne disparaissent qu'au bout de cinq à six jours. L'huile préparée par la macération de la plante pendant six jours dans l'huile d'olive, et chauffée ensuite jusqu'à 60 degrés, produit, douze, vingt-quatre ou quarante-huit heures après son application sur la peau, une rubéfaction accompagnée d'une démangeaison très-vive, qui dure trois à quatre jours. L'alcool distillé au bain-marie, sur la renoncule pilée, cause après six à huit heures d'application, une chaleur intense, avec gonflement et formation d'une vésicule. L'eau distillée de renoncule fraîche est, de toutes les préparations, la plus active. Elle peut donner lieu à une gangrène superficielle après avoir produit des phlyctènes. Giovani Polli conseille ces diverses préparations dans la sciatique chronique, la gastralgie, la dyspepsie, les aflections chroniques du larynx et de la trachée-artère, l'aphonie, les toux. Ce médecin affirme que dans trente cas de sciatique chro-
(1) Experim. de nonnul. ranuncul. venen. qmlil. horumque extern, et inlern. usu. Vienne, '66.
(2) Annali universali di medicina, 18/10, t. XCVI, p. /)72.
RENONCULES
•1 n rvns vu lin seul oui ait résisté à l'application sur le talon de iXnturrou de'reauSi^^^^^^^^^ renoncule. Nard^'fait l'éloge de cette méthode et Fresçhi assure qu'elle est suivie depuis plusieurs années avec suc-
^%erpdn^?pef cts'tî^^^^^^ renoncule scélérate, la résine est à peu
nrès inertl e n'a qu'un effet légèrement diurétique. L'eau distillée qui tient rhuile essentielle en suspension, est à la fois âcre et narcotique (2); c'est à l'ïnémon ne que cette dernière propriété, peu marquée du reste, parait due. Il faiH^èn aiouer que, quant à l'inlluence des renoncules prises à 1 mté-
ripur tout est encore à faire.) , , i , o
La renoncule flammule n'est pas moins âcre que les précédentes Son eau distillée est un excellent émétique, d'après Withering. Lœsel (3) dit qu en Prusse les paysans usent de son suc, mêlé au vin, dans le scorbut. Elle est très-vénéneuse pour les moutons, les chevaux, etc., qu'elle fait enfler. » La renoncule ficaire, fraîche et en pleine végétation, n est pas moins énergique que ses congénères ; mais ses jeunes pousses, moins âcres, ont été mangées en salade ; plus avancées, elles sont nuisibles, ainsi que 1 a avancé Dioscoride (4).
(Stan. Martin (5) a extrait des tubercules, et surtout des racines, un acide qu'il nomme ficarique, et une substance particulière, la ficarine, jaune claire, d une saveur d'abord sucrée, puis amère, suivie d'un sentiment d'aslringence. Elle est soluble dans l'eau et l'alcool, insoluble dans l'alcool absolu, l'éther, les corps gras, les huiles volatiles. Celte substance a besoin d'être examinée.)
Cette espèce a été conseillée comme antiscorbutique, et en topique sur les tumeurs scrofuleuses.
Neuhausen (6) s'est servi avec grand et prompt succès de la renoncule ficaire, ou petite chélidoine, pour combattre la congestion hémorrhoïdale. La racine de la plante, administrée en infusion, ne tarde pas à manifester ses effets; sous son influence, les selles deviennent régulières, ont lieu pans douleurs et s'accompagnent de beaucoup de mucosités ; si l'on en continue pendant un certain temps l'usage, l'afl'ection hémorrhoïdale perd de son intensité, et les accidents qui l'accompagnent d'ordinaire finissent par disparaître. Thomas Burnet (7) dit avoir vu dans sa jeunesse un charlatan du nom de Tarquin Schellenberg guérir les hémorrhoïdes au moyen de toute la petite chélidoine ffeuilles et racine), qu'il faisait macérer secrètement dans de la bière et qu'il administrait à ses malades. 11 appliquait en même temps à l'extérieur l'eau distillée de la même plante. Thomas Burnet l'a plus tard employée lui-même avec le plus grand succès. Il joignait à l'usage interne la plante contuse dans l'eau et appliquée à l'extérieur. On donne aussi, dit-il, les fleurs mêlées dans le jaune d'œuf qu'on fait prendre le matin à jeun : Huic herbce ego ad hœmorrhoidum vitium viirabilem efficaciani tribuo, ajoute cet auteur. La petite chélidoine a été beaucoup employée par les anciens médecins chez les sujets affectés d'hémorrhoïdes ; les résultats qu'en ont obtenus Burnet et récemment Neuhausen, prouvent qu'elle ne mérite pas l'oubli dans lequel elle est tombée.
(Berleniont (de Joncourt) et Van Holseck ont continué avec succès l'usage de la ficaire (8). Le dernier observateur a établi les doses suivantes : décoction, infusion, fumigation, de 50 à 60 gr. par kilogramme d'eau. Sirop
ri\ "J?,"''"'''' ''"^^ connaissances médico-chirurgicales. S' année, 2' semestre, p. 257.
Mi "*' ^'''^^^^"^ générales de médecine, septembre 1859. >,l , .J'^'- Delens, Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique, t. VI, p. 20. (6) Lib. VI, cap. XIV. ^' i i ^ f
(5) Bulletin de thérapeutique, t. LVI, p. 518.
(6) Organ fur die gesammle Ileilkunde et Annales médicales de la Flandre occidentale, 1854. /o( dm","'""', '«««'«"«(e pract. Genevie, 1698, p. !i82.
(8) miletm de thérapeutique, 15 juin 1859, t. LVI, p. 5/|0.
'^^^ UENOUÉE.
i\'7^?v ^^nhoh nilnfpf''''^ x'" P^^^'^"' ^^t^^^t (1 6 d'eau); de
du sucré ^ ' ^ ^ S', en bols ou pilules ou mêlés à
finffr^f^^ î^'r'*''' propose d'employer à l'extérieur, dans le môme but, la ficar ne en lotion dissoute dans l'eau à la dose de 2 gr. dans 100 gr d'eau âycédn^ 3cf-0 ^ liniment suivant : ficarine pulvérisée, 1 gr.;
La renoncule des champs {ranunculus arvensis, L.); la renoncule graminée {ranunculus gramineus); la renoncule rampante (ranunculus repens, L.V la renoncule aquaUque {ranunculus aquatilis, L.), etc., jouissent des mômes propriétés que celles dont nous venons de parler. Le ranunculus thora, qui croît sur les hautes montagnes de la France, est si vénéneux que, au rapport des historiens, les Gaulois en empoisonnaient le fer de leurs flèches. On prétend que les blessures que faisaient ces llèches se gangrénaient promptement.
RENOUÉE. Polygonum aviculare. L.
Polygonum latifolium. C. Bauh. — Polygonum mas. Dod. — Sanguinalis maxima. Gesn. — Centinodia. Brunf.
Centinode, — renouée des oiseaux, — aviculaire, — herbe à cent nœuds, — herbe des Saints- Innocents, — herbe de pourceau, — langue de passereau, — sanguinaire, — traînasse, trame, — fausse senile, — herniole, — tire-goret.
POLYGONACÉES. FaiD. nat. — OCTANDRIE TRIGYNIE. L.
Cette plante annuelle est très-commune ; on la trouve partout, dans les champs, sur le bord des chemins, dans les lieux incultes, et même dans les places peu fréquentées des villes, où elle pousse entre les pavés. Le nom d'aviculaire lui a été donné parce qu'elle est très-recherchée des petits oiseaux. Les lapins en sont très-friands.
Description. — Racine longue, rougeâtre, chevelue, rampante. — Tiges herbacées, simples ou rameuses, couchées, noueuses et renflées à chaque articulation. — Feuilles alternes, peu péliolées, ovales-lancéolées, entières, vertes et glabres. — Fleurs blanches ou rougeàtres, presque sessiles, solitaires ou réunies deux ou quatre dans les aisselles des feuilles (juin-septembre). — Galice à cinq découpm'es profondes, ovales, blanches ou rougeàtres. — Point de corolle. — Huit étamines plus courtes que le calice. — Trois styles courts à stigmates arrondis. — Fruits : akènes triangulaires, pointus, rougeàtres.
Parties usitées. — L'herbe et les fruits. Récolte. — La récolte ne présente rien de particulier.
[Culture. — La renouée n'est cultivée que dans les jardins botaniques. Elle demande une terre sèche, chaude et une bonne exposition. Elle se propage elle-même par semis et par rejetons.]
Propriétés physiques et cliimifiues. — La renouée est inodore; sa saveur est légèrement astringente. Sa décoction, qui est d'un goût fade, noircit légèrement par l'addition du sulfate de fer. (Elle donne 27 pour 100 d'un extrait contenant une assez forte proportion de tannin.) — Thunberg (1) prétend qu'au Japon on retire du polygonum aviculare une couleur bleue, qu'il compare à l'indigo.
11 serait à désirer que les chimistes s'occupassent de 1 analyse de la semence de cette plante, afin de distinguer quelle est la partie qui contient le principe actif. De Candolle (2) se demande si ce principe ne résiderait pas dans le spermoderme, et si on ne le retrouverait pas dans le môme organe des autres espèces.
Les anciens employaient la renouée dans le crachement de sang, les flux de ventre, le vomissement, etc. Camerarius la recommande contre 1 hématé-
(1) Voyage, t. IV, p. 48.
(2) Essai sur les propriétés inédicales des plantes^ p. aao.
RÉSÉDA
rr.h<n ■ SrnnoU et Chomel assurent l'avoir employée avec succès dans les diarïïiées et îes^ dysenteries chroniques. Wilmet (1) dit que les vétérinaires font nn secret de l'emploi de cette plante contre l'hématurie des vaches. Je lai V., mettre en usage avec succès dans ce dernier cas par les habitants de la rnmnaene Poiret (2) dit que la renouée traînasse, quoique dédaignée, foulée ni x nieds* assez souvent couverte de poussière et de boue, n en est pas moins une plante des plus intéressantes, et qui mérite, par ses grands services, une place honorable parmi les végétaux utiles.
La renouée était tombée dans l'oubli, comme tant d'autres plantes utiles dont on avait exagéré les propriétés, lorsque des praticiens l'ayant de nouveau soumise à l'expérimentation, l'ont trouvée digne de figurer avec avantage dans la matière médicale indigène. . , , ,
Dans une note lue à la Société de médecine de Lyon, et consignée dans le journal de cette Société (1843), Levrat-Perroton cite trois cas de diarrhée qui, après avoir résisté à l'eau de riz, aux fécules et au laudanum, cédèrent à une forte décoction de renouée sucrée. Le môme succès a été obtenu par ce médecin dans beaucoup de flux diarrhéïques qui se sont présentés à son observation pendant les chaleurs de l'été de 1842.
Dubois, de Tournai, rapporte cinq cas de diarrhée évidemment guéris dans l'espace de peu de jours au moyen de la décoction de renouée (2 poignées pour 1 à 2 kilogr. d'eau). Ce médecin recommande vivement cette plante à l'attention du praticien des campagnes; elle lui sera d'autant plus utile qu'elle est plus fréquente, et que la maladie qu'elle est appelée à combattre se rencontre chaque jour dans la pratique.
J'ai employé ce remède, en 1846, chez une femme qui, atteinte de diarrhée depuis près de deux mois, avait inutilement employé les opiacés, la rhubarbe, le cachou, le diascordium, l'extrait de ratanhia; une forte décoction de centinode, prise pendant huit à dix jours, arrêta graduellement ce flux. Je ferai remarquer, à cette occasion, que les astringents les plus énergiques, en supprimant trop promptement la supersécrétion de la muqueuse intestinale, n'ont qu'un efl'et momentané et ne sont pas toujours employés sans inconvénients, tandis que les astringents plus doux, mais dont l'action est continuée, soutenue pendant huit à quinze jours, ramenant peu à peu à leur état normal les fonctions sécrétoires altérées, ont un résultat plus certain et peuvent toujours être administrés sans danger. . Les semences de la renouée, réduites en poudre, ont une odeur nauséeuse et sont, dit-on, fortement émétiques et purgatives ; mais on manque, dit Loiseleur-Deslongchamps, d'observations positives pour apprécier cette propriété à sa juste valeur.
RÉSÉDA. Reseda odorata et luteola. L.
Réséda odorant, — herbe d'amour, — mignonnette. RÉsÉDAcÉES. Fam. nat. — Dodécandrie trigtnie. L. [Le réséda odorant, originaire de l'Afrique, est aujourd'hui cultivé partout comme plante d'ornement. C'est une plante vivace (annuelle chez nous).
[ï*^*«"'*I»tion. — Feuilles alternes, sessiles, oblongues, trilobées. — Fleurs d'un vert blanchâtre, très-odorantes, en grappes terminales. — Calice à six sépales inégaux, courts, les inférieurs sont nnunis à leur face interne d'une écaille glanduleuse. — Vingt etamines insérées sur un disque hypogyne, charnu, oblique, presque unilatéral. — Filets arques. — Anthères rougeAtres. — Ovaire uniloculaire, pluriovulé. — Trois stigmates
presque sessiles. — Huit capsules polyspermes. nlnc^^lni ^^"'^"^i ^^''<^ola, L.) ou gaude, herbe c'i jaunir, est une plante bisannuelle pius grange que la précédente; elle est inodore et ses fleurs sont disposées en grandes
(1) Flore économique.
(2) Hisloire des plantes de l'Europe.
RHAPONTIG.
rStfpTnc^^^^^^^^^ Xte^XT^''' ''''''' ^■'"''^ '""'''^ '''''' Parties usitées. — Les inflorescences.
Récolte. — Les fleurs de réséda doivent être récoltées au moment de la floraison. Plus tard, elles perdent leur parfum.
~ ''<^séda odorant se propage de graines semées en place. La graine est cultivée en grand comme plante tinctoriale et oléagineuse.
(Propriétés pliysiciiies et eltiniiciues.— Le réséda n'est recherché que pour son parlum; celui-ci est impossible à séparer par distillation, mais on y parvient "]°7.^" l'enfleurage, qui consiste à exprimer à la presse des couches superposées de réséda et de flanelle imprégnée de bonne huile douce. Ce produit obtenu, agité avec de I alcool, donne le parfum du réséda. La gaude n'est employée qu'en teinture; son principe colorant a été isolé par Chevreul et appelé luléoléine; il est jaune d'or et uni à un autre corps cristallisable, incolore, la lutéoUne.)
Malgré l'àcreté de leurs racines et l'amertume de certaines de leurs parties, ces plantes ne sont pas ordinairement usitées en médecine. Quelques praticiens se louent de l'emploi de son infusion dans les fièvres typhoïdes, où elle constitue une tisane agréable, légèrement aromatique. Le réséda passait autrefois pour diaphorétique, alexetère; on y avait recours contre la morsure des animaux venimeux. On a avancé qu'il était puissamment vermifuge et faisait la base d'un remède contre le taenia, celui de Darbon.)
RHAPONTIG. Rheum rhaponticum. L.
RhaponUcum. Alp., Off., Murr. — Rhabarbarum forte Dioscoridis et antiquonim. Tourn. — Rhaponticum folio lapathi majoris glabre. G. Bauh.
Rhubarbe des moines, — rhubarbe des capucins, — rhubarbe de France,
POLYGONACÉES. Fam. nat. — Ennéandrie trigynie. L.
Le rhapontic (Pl. XXXIV), plante vivace, que quelques auteurs soupçonnent être le rheum des anciens, croît spontanément sur les bords du Volga et dans plusieurs parties de la Russie, le long du Bosphore, sur le mont Rhodope, etc. Cette plante est si communément cultivée dans les jardins que nous la considérons comme indigène.
nescription. — Racines grosses, épaisses, spongieuses, peu rameuses, jaunes en dedans, un peu rougeàtres en dehors. — Tiges charnues, glabres, fortes, d'un vert jaune ou rougeàtre. — Feuilles alternes, pétiolées, ovales-obtuses, presque planes, un peu pubescentes en dessous, très-amples, surtout les inférieures; feuilles caulinaires, distantes, peu nombreuses ; les supérieures petites, presque sessiles ou même amplexicaules. — Fleurs d'un blanc verdàtre, petites, nombreuses, disposées en une panicule terminale (mai-juin). Calice à six divisions persistantes. — Point de corolle. — A'euf étamines à anthères oblongues et biloculaires. — Un ovaire supérieur surmonté de stigmates plumeux, presque sessiles. — Fruit : akène brunâtre triangulaire, entouré par le calice persistant, un peu membraneux sur les angles.
Parties usitées. — La racine.
Récolte. — Cette racine nous est le plus souvent envoyée d'Allemagne. On la trouve dans le commerce en tronçons de 10 à 20 centimètres de circonférence, jaunâtre ou d'un gris roiigeâtre au dehors, et marbrée de rouge et de blanc dans la cassure; son odeur est la même, mais plus faible que celle de la rhubarbe; e le est moins pesante que celle-ci. Quand on la mâche, elle colore la salive en jaune et laisse dans la bouche une viscosité douce et gluante, qui sufTirait seule pour la distinguer de a rhubarbe. — L\'irmi les racines que fournit le commerce, il se trouve quelaueiois celles de patience des Alpes {rhumex Alinnus, L.), plante à laquelle le nom de rhubarbe des moines appaitient réellement, qui croît en abondance dans les Alpes, les Pyrénées, les montagnes de l'Auvergne, et dont les propriétés sont analogues. (Voyez Patience des Alpes.) —
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- Le rhapontic exige un sol profond, frais et subslanliel On sème les ^Vcài^v mrès leur maturité ou au printemps, on repique au bout dun an; on Srus"'Lrn3plLrVr séparation des toulfes.] « „siit/.« iiliTSiaues et cl»imi€|i»es? usages économiques.
de fii^^onlic e"t d'une saveur plus astringente qu'amère. Cette racine con- ^TpnM Se . près les^nêmes principes que celle des rhubarbes dont nous allons parler ! L'^n niSdre Quantité. Hornemann y a découvert un principe particulier auque il a T'" nom de ?havScine et qui est cristallisé en paillettes jaunes. La rhaponticine esTIns ide et nS^ dans l'eau froide; soluble dans l'éther et dans les
hïilervolatiles. - On s'en sert en Russie pour teindre les cuirs en jaune, ce qui porte Gmelin à penser qu'on pourrait la substituer au curcuma (1).
Substances incompatiUes. Les mêmes que pour la rhubarbe, indiquées dans l'article suivant.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intéhieur. — Infusion ou décoction de la racine, de 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre de la racine, de 4 à 15 gr. en électuaire ou dans un véhicule approprié.
Extrait de la racine, de 2 à 8 gr.
A L'EXTÉniEun. — Décoction des tiges, cataplasmes, etc.
La racine de rhapontic présente les mêmes propriétés médicales que la rhubarbe, mais ^ un plus faible degré. Comme tonique et astringente, elle a été préconisée dans l'atonie des premières voies, dans la diarrhée et la dysenterie, dans les flux muqueux, tels que la blennorrhée, la leucorrhée. Elle facilite la digestion et convient dans la gastralgie, l'hypocondrie, la chlorose; elle remédie surtout à l'état de torpeur qui, dans ces affections, se traduit par la constipation. On la mâche souvent comme stomachique. A haute dose, cette racine détermine la purgation ; torréfiée, elle devient plus astringente. Je l'ai employée avec autant d'avantages que celle de rhubarbe, seulement la dose doit en être plus élevée ; son eOet, comme astringent, est beaucoup plus constant que comme purgatif. Les tiges de rhapontic, cuites et réduites en pulpe, sont résolutives et maturalives. Je les ai appliquées en cataplasmes sur les engorgements lymphatiques et les abcès froids, pour en activer la résolution ou en hâter la terminaison par suppuration.
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DEVENUES INDIGÈNES EN FRANCE PAR LA CULTURE
On distingue dans le commerce trois sortes de rhubarbes : 1" celle de Chine ou des Indes; 2° celle de Moscovie, de Tartarie ou de Bucharie; 3° celle de Perse, qui nous arrive par la Turquie, dite aussi rhuharhe plate, rhubarbe mondée au vif, qualité supérieure qui n'existe guère dans le commerce français.
Les rhubarbes du commerce sont fournies par trois plantes exotiques, qui sont : 1° la rhubarbe ondulée {rheum undulatum, L.); 2" la rhubarbe compacte {rheum compactum, L.); 3° la rhubarbe palmée {rheum palmatum, L.).
La rhubarbe indigène s'obtient des espèces exotiques, cultivées depuis Duhaniel en France et dans divers lieux de l'Europe, où elles se sont pour ainsi dire naturalisées. D'après les expériences de Ribes, Isard, Geoffroy, etc., elle a les mômes vertus que l'exotique, en en augmentant seulement la dose d'un quart. On a cultivé le rheum ■palmatum, L., à Chalenay, près Sceaux,
(1) Découvertes des Russes, t. III, p. 373.
r.IIUBARBES EXOTIQUES, à Grosbois, à Clayc, etc.; le rhcu7n compactum, L., en Provence dnns 1p«
?on.iH/, n L f ' '-'"^ Loiseleui-Deslongchamps, quelques cultures assez considérables, entreprises dans difr6renls cantons de l'ancienne Bretagne ^vpViT f commerce des produits qui peuvent soutenir la concurrencé axec les rhubarbes qui nous viennent de la Sibérie ou de la Chine. Il a cultivé lui-mcme dans son jardin la rhubarbe ondulée, dont il a fait sécher avec soin les racines, qu il a employées avec autant de succès que celles du commerce, en en augmentant la dose d'un quart ou d'un tiers.
RuuDARBE ONDULÉE DE MoscoviE, rheum undulatum, L.; rhaharbarum folio oblongo, cnspo widulato flabel is sparsis, Geof. - Spontanée dans les lieux pierreux de la Sibérie et dans les environs de Moscou.
Description. — Racine pivotante, de la grosseur du bras, longue de 2 mètres environ, quand elle ne rencontre pas de rocher, brune en dehor^, d'un jaune foncé inlérieuremcnt, d'une substance légère, marbrée, non fibreuse. — Tige de 1 mèlre 1/2 h 2 mètres de hauteur, anguleuse, striée, d'un brun pâle et jaunâtre. - Feuilles radidicales, nombreuses, larges, ovales, longuement pétiolées, entières, étendues sur la terre ondulées et comme irisées, échancrées en cœur â la base, obtuses au sommet et presouè glabres; les leuilles caulinaires, petites, presque sessiles. — Fleurs petites : d'un blanc jaunâtre, en pamcules serrées, droites, courtes, terminales, axillaires. — Point de calice — Corolle ;\ six divisions (mai-juin). — Fruit : semences noirâtres, triangulaires, membraneuses.
Rhubarbe compacte, rheum compactum, L. — Spontanée à la Chine et dans la Tartarie chinoise ; cultivée en Europe, en France.
Descriiition. — Racine forte, brune en dehors, d'un beau jaune en dedans. — Tige très-élevée (2 mètres 1/2 à 3 mètres), rameuse en haut, cannelée. — Feuilles assez semblables â celles du rhapontic, ovales, larges et amples, pétiolées, épaisses, échancrées à la base, obtuses au sommet, sinuées, crénelées, luisantes en dessus, coriaces, compactes, ondulées, denticulées, divisées en lobes arrondis, peu profonds. — Fleurs d'un blanc jaunâtre, petites, en panicules terminales, composées de grappes étroites et pendantes (juin) ; mêmes caractères généraux. — Fruit : akènes triangulaires, noirâtres, ailés à la base par le fait du calice persistant.
Rhubarbe palmée. Rhubarbe officinale. — Spontanée dans la partie septentrionale de la Chine, dans la Tartarie chinoise, sur la longue chaîne de montagnes qui commence vers la ville de Selin et qui se termine auprès du lac Roko-Nor, auprès du Tibet, selon la relation de J. Bell, Ecossais (1720). Cultivée en Europe, en France.
Deiscription. — Racines grosses, épaisses, pivotantes, rameuses, fibreuses, brunes extéi ieuremenl, d'un beau jaune en dedans, devenant plus compactes en vieillissant; marbrées à l'intérieur de brun et de jaune pâle, comme la noix muscade quand elle est sèche. — Tige droite, cylindrique, cannelée, jaunâtre, arrondie, striée, de 1 mètre 1/2 environ de hauteur. — Feuilles larges, pétiolées, palmées, épaisses, divisées ou découpées profondément en segments pointus ; nervurées, rudes et vertes en dessus, blanchâtres et pubescentes en dessous. — Fleurs d'un blanc jaunâtre, en panicule terminale composée de grappes presque simples, ayant, chacune, comme celles des espèces ci-dessus, les caractères de rhapontic (avril-mai).
Culture et récolte des Rhubarbes en France. — Une terre franche, un peu lé-^èro profonde et fi-aîclie, est celle qui leur convient le mieux. On peut les exposer au nord et à l'ombre des grands arbres. On les multiplie de graines, en semant au printemps pour repiquer les jeunes plantes au printemps prochain, à 1 mètre de distance ; mais comme les semis font attendre plus longtemps pour la récolte des racines, on préîh-a la multiplication par les œilletons ou bourgeons situés au collet des grosses racines. Un pied de quatre à cinq ans peut en fournir trente et plus; il suffit que chaque bourgeon ait 2 centime! res 1/2 de racine pour que la reprise en soit assurée. C'est dans les premiers jours du printemps, un peu avant la végétation qu'on les recueille aux vieux pieds, et qu'on les replante après les avoir laissés pendant un jour à 1 ombre, hi le temps est sec, quelques arrosements sont nécessaires pour assurer la reprise des jeunes
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n..î« nnp Iron grande huniidilé peut les faire pourrir. Le lerrain doil être profon- ?i°'^'\^rn ïivaEl (le faire la planlalion. Les plants seront disposés en quinconce a otS sS^^^^^^ uns des autres, à cause de la place que leurs grandes
L îles deïimt occuper; mais comme ces feuilles ne remplissent pas tout l'espace penf."n\'' os cLl i remiè?es 'années, on, pourra y planter des légumes^ ou des po„^^
ipVp rïï e es fa le trop tôt, les racines sont molles, susceptibles de perdre, dit-on, les onze dom ènicrcirim^ poids' par la dessiccation ; quand elle est trop tardive, les racines t" creS se gâtent dans le centre, deviennent filandreuses, perdent beaucoup quand
o^les monde et n'offrent plus, après la dessiccation, l'apparence de la rhubarbe du commerce. Les belles racines sont de la longueur de 60 centimètres et de la grosseur de la cuisse ou au moins du gras de la jambe. Elles sont remplies d'un suc jaune dans leauel réside leur vertu. — Après les avoir mondées, coupées en morceaux de la grosseur du poing environ, on les fait sécher pendant quelques jours sur des tables, en ayant le soin de les relourner trois ou quatre fois par jour. En les enfilant immédiatement dans des ficelles, et en les exposant à l'air libre, elles sèchent trop rapidement, deviennent trop légères et perdent une partie de leurs propriétés. C'est après cinq à six jours lorsqu'elles ont acquis un peu de consistance sur la table, qu'on peut les enfiler et les exposer au vent et à l'ombre pour achever leur dessiccation, ce qui exige une durée de six semaines à deux mois, suivant la température de la saison; 1,600 gr. de racines de rhubarbe ondulée, complètement desséchée, ont produit hliO gr. de morceaux.
Les racines de rhubarbe se piquant aux vers lorsqu'elles sont très-anciennes, les droguistes, pour déguiser cette détérioration, rebouchent ces trous avec une pâte faite de poudre de rhubarbe et d'eau gommée, et la roulent de nouveau dans la poudre, qui est d'un beau jaune. Ils se servent aussi pour cela de l'ocre jaune, ou mieux du terra mérita.
Propriétés pliysiques et cliimiqiies. — Toutes les rhubarbes ont une odeur sui generis, teignent la salive en jaune et sont d'une amertume prononcée, aromatique. Les vraies rhubarbes contiennent une matière nommée par Henry capliopicrite, et que Caventou, plus tard, a trouvée formée d'une substance jaune peu soluble dans Teau froide, et à laquelle il donne le nom de rhabarbarin ou rhubarbarin, et d'une autre, insoluble dans l'eau, la rhabarbarine. Bien que ces deux principes ne soient que peu ou point solubles dans l'eau isolément, ils le sont étant combinés. — D'après Brandes, la rhubarbe de Moscovie contiendrait : 2 de rhabarbarin, 9 de tannin, U d'amidon, 11 de sucre uni au tannin, lli d'exlractif, 3.5 de matière colorante, Zi d'acide pectique, l/i d'oxalale de cbaux, 1 de malale et gallate de chaux, 1.5 de sels, fer et silice, et 25 de ligneux. D'après cette analyse, les produits nommés capliopicrite, rhabarbarine, rhéide, rheumine, etc., seraient le rhabarbarin impur. Brandes obtient ce dernier principe, qu'tl considère comme la source des propriétés de la rhubarbe, en agitant celle-ci en poudre avec de l'élher. Par évaporation spontanée, il se produit des cristaux de rhabarbarin. C'est un produit jaune, très-amer, fusible, partiellement volatil, à peine soluble dans l'eau, dans laquelle 11 se dissout cependant à l'aide des autres principes de la rhubarbe, mais soluble dans l'alcool et l'éther. Les alcalis se dissolvent en formant un soluté rouge d'où les acides le précipitent. (Dorvault.)
(D'après Schlossberger et Dœpping, la caphopicrite et la rhubarbarine ne seraient que des produits complexes ayant pour base l'acide chrysophanique, déjà signalé dans le lichen purietims, cristallisé, jaune; ils regardent cet acide comme le principe colorant et purgatif de la rhubarbe. A l'état naturel, en combinaison originelle avec le tissu de la racine, il agirait davantage qu'à l'état isolé, sec et insoluble. Une deuxième matière colorante, Vémodine, a été signalée depuis par Warren et de La Rue dans la rhubarbe.)
Substances incompatibles. — Les acides concentrés, l'eau de chaux, l'émétique, les inlusés astringents, le deutochlorure de mercure, les sulfates de fer et de zinc, le nitrate d'argent.
PRÉPARATIONS PHARMACECTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEon. ~ Poudre, 30 à 60 centigr.
Tnn?.T'' ^ ^ er- comme purgatif.
Infu.ion ou macération, 0 à 10 gr. comme purgatif pour 250 gr. d'eau bouillante. - Or
ne doit pas employer la décoction, qui est oujours trouble, à cause de la grande quantité d amidon que cette opération y fait en-
trer. — Une simple macération à froid demande une double dose.
Teinture alcoolique (1 sur /( d'alcool à 22 degrés), 1 à /i gr. comme tonique, 2 à 8 gr., comme purgatif.
Sirop (120 gr. sur 1 kilogr. d'eau et 2 kilogr. de sucre), 15 à 60 gr. comme purgatif.
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Sirop composé du Codex (édition de 186G) p. /i8/i), mômes doses.
Vin (15 de rluibarbe sur 250 de vin, avec gentiane 4 et cannelle ou racine d'angélique 2), 15 à 30 gr. comme tonique, et 00 à 120 gr. comme purgatif.
Extrait alcoolique (l sur It d'alcool à 22 degrés), 30 à 60 centigr. comme toni-laxatif, 60 centigr. à l gr. 25 contigr. comme purgatif.
Extrait aqueux (inusité comme peu actif), 1 à 2 gr. comme tonique, 2 à /j gr. comme purgatif.
Rhabarbarin, 25 à 60 centigr. comme purgatif.
Nota. — Toutes les doses indiquées ci-dessus
EXOTIQUES
devront être augmentées d'un quart ou d'un tiers pour la rhubarbe cultivée en France.
On associe souvent la rhubarbe au calomtl, à la magnésie, à l'aloCs, à l'extrait de pissenlit, etc. — Une bonne méthode est la mastication directe de cette substance.
La rliubarbe perd par la torréfaction sa vertu purgative, et acquiert une vertu tonique astringente plus grande.
Cette racine entre dans le sirop de chicorée composé et dans la potion purgative du Codex, dans le catholicum double, la confection Hamech, dans la teinture de Darel, l'élixir de longue vie et dans une foule de préparations aujourd'hui oubhées.
Presque immédiatement après l'ingestion de la rhubarbe, le sérum du sang devient jaune, l'urine jaune penchant au vert-brun, comme chez les ictériques, et la sueur jaunâtre. Chez les nourrices, le lait acquiert aussi une couleur jaune , une saveur amère et les propriétés médicinales de cette racine.
La rhubarbe est astringente, tonique et purgative. A faible dose, et administrée avant le repas, . dans une cuillerée de bouillon, elle agit comme tonique; elle augmente la faculté digestive, quand il y a atonie de l'estomac, et convient alors dans l'anorexie, la dyspepsie, avec contispation, etc. A dose plus forte, elle est purgative ; mais, à la suite de cette action, il se manifeste presque toujours des signes de tonicité : elle purge d'abord pour constiper ensuite, et c'est pour cette raison qu'on l'emploie dans les diarrhées chroniques sans irritation. Ces effets s'expliquent par les principes constituants de cette racine. L'agent purgatif se trouve, en effet, uni au tannin et à un amer qui tous deux jouissent d'une action tonique, dont l'effet ultérieur se fait sentir sur le tube digestif et persiste plus ou moins longtemps après la purgation. Ces résultats indiquent suffisamment que la rhubarbe ne doit jamais être employée dans les cas d'excitation fébrile, d'angiothénie, d'inflammation.
La rhubarbe est un purgatif doux, agissant particulièrement sur le duodénum et l'appareil biliaire ; ce qui l'a fait appeler la thériaque du foie, et explique son efficacité dans les vices de sécrétion de cet organe, dans les affections bilieuses, les diarrhées apyrétiques, muqueuses ou bilieuses, qu'elle arrête ensuite par son principe astringent ; dans l'hypocondrie, le carreau, et tous les cas qui réclament un purgatif doux et tonique, principalement chez les personnes nerveuses, les chlorotiques, les convalescents, les femmes et les enfants. Les Anglais associent souvent la rhubarbe au calomel et à l'extrait de pissenlit dans les engorgements hépatiques avec atonie ou phlegmasie chronique entretenue par la stase. Cullen (1) employait la rhubarbe comme masticatoire pour entretenir la liberté du ventre. Jackson (2) n'a pas trouvé de meilleur moyen pour lâcher le ventre chez les personnes resserrées et tourmentées par les hémorrhoïdes, que de faire mâcher chaque soir 50 centigr. de rhubarbe pendant quinze à vingt minutes, puis de leur faire avaler le tout ; il assure que de cette façon cette racine produit plus d'effet qu'une dose cinq fois plus forte de la même substance prise en poudre en une seule fois. Récamier avait adopté ce mode d'administration. Je l'ai mis moi-môme en usage très-fréquemment pour combattre la constipation ; mais il a quelquefois été nuisible chez les hémorrhoïdaires par l'irritation qu'il causait au rectum, sur lequel il semblait avoir une action analogue â celle del'aloès.
(1) Matière médicale, t. II, p. 554.
(2) Arneric. Journ. of tlic med. se, etc., 1830.
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Suivant lus auteurs qui ont traité delà dysenterie épidémique, la rhubarbe ■est d'une efficacité incontestable dans le traitement de cette maladie. Les opinions ne diffèrent que sur l'époque de la maladie à laquelle il convient de l'employer. Degner (1) veut qu'on l'administre dans toutes les périodes, ce qui paraît peu rationnel ; ïralles (2) la conseille au début; et Zimmermann (3) la prescrit lorsque les déjections ne sont plus ensanglantées, ce qui est plus conforme à la raison et à l'expérience.
On donne parfois aux enfants atteints d'engorgements viscéraux, d'ulcérations aphtheuses, de langueur par engouement du canal intestinal, etc., une eau légère de rhubarbe préparée avec 4 gr. de cette racine concassée, qu'on met dans un nouet, et qu'on laisse tremper dans une carafe d'eau jusqu'à ce que celle-ci soit devenue légèrement citrine, ce qu'on répète pour plusieurs doses d'eau égales. On leur donne de cet hydrolé aux repas, en le sucrant convenablement, ou bien en le coupant avec du vin, du lait, etc.
L'amertume de la rhubarbe Ta fait prescrire comme vermifuge. Cette propriété a été constatée par Forestus (4) et par Rivière (5). Pringle (6) l'associait au calomel pour combattre les vers intestinaux.
La coloration des urines en rouge, après l'administration de la rhubarbe, a fait croire que ce médicament avait une action spéciale sur les reins, et on l'a prescrit comme diurétique et même comme propre à guérir le diabète. L'expérience n'a pas confirmé cette action.
Le sirop de chicorée, composé de rhubarbe, se donne aux nouveaux-nés pour faire évacuer le méconium, à la dose de 30 gr. par cuillerées à café toutes les deux ou trois heures, à compter du moment de la naissance. On le coupe avec un peu d'eau sucrée. Mais on abuse de ce moyen : l'eau sucrée suffit dans le plus grand nombre de cas pour favoriser cette évacuation, qui, le plus souvent, s'opère naturellement. Ce sirop convient dans les cas de constipation chez les enfants à la mamelle.
La rhubarbe administrée par la méthode iatraleptique n'a pas d'action purgative. Ln bain préparé avec cette racine (7) n'a produit aucune évacuation.
Rhubarbe anglaise, Rhubarbe a poudings. — En Angleterre et dans les départements du nord de la France, oia résident beaucoup d'Anglais on cultive une espèce de rhubarbe, originaire des monts Himalaya, nommée rheiim emodi ou rhemn australe. Ses pétioles ont une saveur acide trèsagréable (le jus contient du bimalate de potasse, uni à l'acide maliaue de 1 acide citrique) (8). On en fait des poudings et on en assaisonne les manuereaux avant la fructification du groseillier destiné à cet usage. On en compose un sirop acide d'une saveur agréable. 11 est à présumer que cetie espèce est celle qui fournit la véritable rhubarbe de la Chine
(J'en ai soumis la racine à l'expérimentation thérapeutique'sur moi-même et sur bon nombre de malades, et son action purgative légère a complètement répondu à mon attente. L'action tonique est cependant, à mryeux moins accusée que celle des autres espècesT) ^
/m n'*'" '^!/«e"'enœ bilioso-conlag., p. i/jo.
(2) De opio, sect. m, p. 187.
(3) Traité de la dysenterie, p. 89-90. Paris, 1787. û Opéra, lib. xxi, obs. xxxii, p. 357.
R\ »»ec/., lib. X, p. 502.
(61 f tus. oj ihe army, p. 3.
8 Koon"''/n''n ■"'^'^^^'"^'*^ Corvisart et Leroux, t. XXVI, p. 316 et 425 (8) Koop, in Répertoire de pharmacie, t. XIII, p. 150-151.
RICIN
RICIN. Ricin us commuiiis. L.
Ricims vulyaris. C. Bauii.. Tourn. — Ricimis seu palma-christi, seu
cataputia major. Off., Murr.
EuPHORBiACÉES. - Grotonées. Fam. nal. — Monoecie monadelphie. L. Le ricin (Pl. XXXIV), originaire de l'Inde et de l'Afrique, où il s'élève à la Hauteur de 20 a 40 pieds, est cultivé en France avec succès, particulièrement dans nos départements méridionaux. Mais ce n'est plus qu'une plante annuelle, qui, vers la fin de juillet, a atteint la hauteur de 1 à 2 mètres, et est couverte de fieurs auxquelles succèdent des fruits ayant quelque ressemblance à la tique des chiens de chasse (que les Latins appelaient ricinus) et dont on tire une huile très-usitée en médecine.
l>escription. — Racine pivotante, presque simple, fibreuse. — Tige dressée rameuse, fisluleuse, cylindrique, articulée, devenant rougeàtre, les jeunes rameaux glauques, haute de 1 à 2 mètres (de 6 à 12 en Afrique). — Feuilles alternes, larges palmées, peltées, divisées en sept ou neuf lobes inégaux, pointus, dentés en scie et glabres — Pétioles gros et longs, stipulés à la base. — Fleurs monoïques, disposées en épis allongés, raraeux et terminaux présentant au sommet les fleurs femelles et à la base les fleurs mâles (juillet-août). — Fleurs mâles : calice petit, à cinq divisions concaves ; étamiues nombreuses réunies à la base, à anthères jaunes et biloculaires. — Fleurs femelles : calice caduc à cinq découpures étroites, lancéolées ; un ovaire à trois styles bifides et à stigmates rougeâtres. — Fruits : capsule à trois côtes saillantes, couverte d'épines, à trois loges monospermes, contenant chacune une graine ovale, dure, tachetée de rouge, de la grosseur d'un haricot.
Parties usitées. — Les graines et les feuilles.
Culture, récolte. — On le cultive dans tous les jardins, à une exposition chaude. Elle est annuelle si on la place en pleine terre; en serre on peut la conserver plusieurs années, mais rarement plus de trois. Dans les déparlements méridionaux de la France, les semis de ricins faits en place réussissent bien. On choisit une terre fraîche et une exposition chaude. Celle culture a pris notamment dans la plaine de Nîmes une importance réelle. La plus grande partie de l'huile de ricin que la médecine française emploie de nos jours n'a pas d'autre origine. On a calculé qu'un are pouvait donner IZi kilogr. de graines et environ 2 1/2 kilogr. d'huile. Les graines mûrissent fort inégalement; on les récolte en automne.
Propriétés physiques et cliimiffues. — Les fruits du ricin sont d'une saveur oléagineuse, douceâtre, nauséeuse, âcre, brûlante ; leur odeur est nulle. Ils rancissent en vieillissant et prennent alors un goût dechènevis. Leur substance est blanche, ferme, de nature émulsive, et très-analogue à celle des amandes. (Tuson (1) y a constaté la présence d'un alcaloïde, la ricinine, cristallisant en prismes et lamelles incolores, sublimable et brûlant avec une flamme fuligineuse, soluble dans l'eau et l'alcool, répandant une odeur d'essence d'amandes amères; cet alcaloïde paraît doué de propriétés toxiques; il n'est pas purgatif.) Ils renferment en outre une grande quantité d'huile grasse et douce (2), qu'on en retire facilement, -soit par expression, soit par infusion dans l'eau bouillante. Le premier procédé est préférable. On prend les semences de l'année, sèches et bien saines; on les réduit en pâte au moyen d'un moulin; on renferme cette pâte dans des carrés détachés, et, on exprime riiuile graduellement, longtemps et fortement. Cette huile est blanclie, visqueuse, d'une odeur et d'une saveur faibles, désagréables; elle est soluble en toutes proportions dans l'alcool à 95 degrés; l'alcool à 90 degrés en dissout les trois cinquièmes de son poids. Sa composition chimique n'est pas bien connue. Bussy etLecanu en ont extrait parla distillation une huile volatile, cristallisant par le refroidissement; il restait comme résidu, une matière solide représentant les deux tiers du poids de l'huile employée. Elle a fourni à la saponification trois acides différents : ricinique , élaïodique et margaritique. Les deux premiers sont extrêmement ùcres. — L'acide ricinique est solide; l'acide élaïodique est hquide. Tous les deux sont très-solubles dans l'alcool et dans l'étlicr. Soubeiran (3) a retu-é de la se-
(1) Répertoire de phar7nacic, août I86/1, p. 53. . .
(2) L'amande, qui fait les 60/100 de la scnirncc, contient /jG/lOO d huile fixe.
(3) Traité de pharmacie, 3» édit., t. I, p. !\*Mi.
mciN.
^« .,vîn nnp sorte d'huile résineuse, molle, analogue à la résine de l'huile d;éan'i^a coSérée comme un produit complexe. - L'hu.le de ricm est moms purge, maisquUaconiiuLic 1 s'écoule sous la presse
Ltive que les semences Jil ont 1^^^^^^^^^ ^^1^ [L'ammoniaque
entraîne con^ativemen Lorsqu'on la distille avec
transforme l'hii^^^ de nc^^^^^^^^^^ Jeste pour résidu du sel acétate de
P"''''';irseSmfose vers 2^^^^^ elle produit alors un grand nombre d'a-
po asse ; e l e décompo^^^^ o , rjcinique, élaïodique (déjà mentionnes ,
Sé^pÏÏ 'ac de suiïurique et le bichromate de potasse, l'huile de r.çm se transforme en ?S eÇ enTcide œnanthylique (Arzbrecher). D'après Saalmu 1er, l'huile de ncin confie un cidesohde, l'acide ricinoléique, = C-H-'^O: HO, qui fond à 7/, degrés, et qui se îapproche de l'acide palmitique.] - L'huile de ricin qui nous vient de 1 Amérique est colorée, légèrement rougeâtre, d'une saveur très-àcre, ce qui tient au mélange des véritables ricins avec plusieurs autres euphorbiacées, telles que les Jatropa curcas,mulmiia,nossifolia, et le crolon tiglium, et aussi au mauvais procédé suivi pour son extraction. On peut, en chauffant cette huile, lui enlever une grande partie de son âcrete et en obtenir ainsi l'huile douce de ricin; mais on doit préférer celle de France, toujours beaucoup mieux préparée, surtout en Provence.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
de menthe, 32 gr.; eau commune, 64 gr., jaune d'œuf n° 1.
Mixture anglaise : Imile de ricin, 24 gr.; hydrolat de menthe, 30 gr.; soluté de potasse, 8 gr. — Bien agiter pour former une émulsion (excellente préparation).
Huile de ricin plus purgative ou drastique : ajoutez à l'huile de ricin 1 ou 2 gouttes d'iiuile de croton ou 4 à 8 gouttes d'huile d'épurge. J'ai souvent employé ce mélange dans ma pratique rurale.
Savon d'huile de ricin. Suivant Stûmcke (3), la saponification de l'huile de ricin par les alcalis se fait avec une grande facilité. Cette huile fournit avec la soude, entre autres, un savon blanc et dur qui, administré sous forme pilulaire, constitue un remède laxatif des plus commodes.
Huile de ricin et essence de térébenthine: huile de ricin, 24 gr.; essence de térébenthine, 8 gr.; à administrer seul ou en émulsion. — Les propriétés purgatives de l'huile de ricin sont singulièrement accrues par cette addition, et les constipations les plus opiniâtres, dit-on, n'y résistent pas. (Préparation usitée en Angleterre.) (Pilules à l'huile de ricin (St. Martin) : huile de ricin, 15 gr.; gomme arabique pulvérisée, 8 gr.; eau, 15 gr. — Emulsionuez et ajoutez par petites parties farine de froment ou magnésie calcinée, 15 gr. — Laissez sécher à l'air.) A L'EXTÉniECR. — Lavement, 64 gr. (pure ou en suspension à l'aide d'un jaune d'œuf) dans décoction de guimauve ou de graine de lin, 250 gr.
En frictions ou embrocations sur l'abdomen. (Peu efficaces.)
A l'intérieur. — Semences, une ou deux, comme drastique (exige une grande circonspection.)
Emulsion de semences, 20, 30 ou 50 centigr. de ces semences en émulsion forment un purgatif agréable au goût.
Huile de ricin, 8 gr. pour les enfants en bas âge, 15 à 30 gr. pour les adolescents et pour les adultes. Pure ou mêlée à du bouillon aux herbes chargé d'oseille, à de l'eau sucrée et aromatisée, à l'infusion de thé avec addition d'un peu d'eau-de-vie, à l'infusion de menthe avec addition de suc de citron ou d'oseille et un peu de jaune d'œuf pour faire une émulsion, à du café, au suc de citron et à l'eau sucrée, aux sirops de limon, de fleurs de pêcher, de chicorée. — Chez les enfants à la mamelle, je l'administre avec facilité, incorporée à la poudre de sucre, en consistance de marmelade. Les mélanges liquides ne doivent se faire qu'au moment même de l'administration; autrement le tout s'épaissit et forme une sorte de gelée désagréable à prendre. L'huile de ricin s'administre encore en émulsion, et alors le jaune d'œuf vaut mieux que la gomme, qui augmente la consistance de la potion ; mais elle perd sous cette forme de ses propriétés purgatives. (On a aussi proposé, pour diminuer la consistance de l'émulsion gommeuse, d'y ajouter du sirop d'orgeat.
Trois gouttes d'essence d'amandes amères communiquent un parfum et une saveur agréables à 100 gr. d'huile de ricin nauséeuse du commerce. L'action purgative n'est pas changée.) Potion purgative : huile de ricin, 32 gr.; eau
Les fruits du ricin n'étaient point employés en médecine, bien que leur propriété purgative fût connue des anciens. On les regardait comme dangereux. Deux ou trois suffisent pour produire des vomissements, des selles dysentériques et tous les accidents dus à une vive irritation du tube digestif. On les a recommandés néanmoins comme drastiques. On a prétendu aussi que, pris pendant dix à douze jours, à la dose d'un ou deux, ils guérissent
(1) Abeille médicale, 1853, t. X, p. 20.
RICIN
la gonorrhée; mais leur usage exige une grande circonspection, et l'on doit mèmie, suivant l'aveu de Rolfinck, s'en abstenir.
Mialhe rapporte divers résultais obtenus par l'émulsion des semences de ricin : 10 gr. de ces semences, dépouillées de leurs coques, produisirent un eflct éméto-cathartique qui persista pendant près de trois jours, sans que les opiacés, les boissons gazeuses froides, les cataplasmes, pussent parvenir à le maîtriser. Une émulsion préparée avec une dose moitié moindre, c'està-dire avec S gr., détermina vingt-huit vomissements el dix-huit évacuations alvines. Enfin, avec une troisième émulsion contenant seulement 1 gr. de semences de ricin, l'eflct éméto-cathartique fut encore des plus marqués.
Mialhe conclut de ces faits :
1° Que le principe oléo-résineux, trouvé par Soubeiran dans les semences du ricin, n'existe qu'en proportion très-faible dans l'huile de ces semences, tandis qu'il se retrouve en totalité dans leur émulsion ;
T Que les ricins de France renferment en grande proportion le principe âcre éméto-cathartique, qui est propre à un grand nombre de plantes de la famille des euphorbiacées ;
3o Que l'émulsion de semences de ricin, préparée avec seulement 20, 30 ou 30 centigr. de semences, constitue peut-être le purgatif le plus agréable au goût de tous ceux usités jusqu'à ce jour (si toutefois l'eflet vomitif de cette émulsion cesse complètement, alors qu'on diminue convenablement la dose de semences).
J'emploie cette dernière émulsion depuis plusieurs années avec des résultats constants, comme purgatif à la fois agréable et économique. Elle n'a amené le vomissement qu'une seule fois, sans doute par une disposition particulière à la personne à laquelle je l'avais administrée. Lorsque je soupçonne cette disposition, je fais prendre l'émulsion en deux fois, à une demiheure d'intervalle. A moindre dose, elle m'a réussi dans les constipations les îîlus opiniâtres, et sans avoir l'inconvénient d'irriter le gros intestin comme l'aloës et autres médicaments analogues, ordinairement mis en usage pour combattre ces affections. , . . i,,. -, ^ x.
Ce ne fut que vers 1767 que l'on songea a en extraire 1 huile, employée d'abord en Angleterre sous le nom vulgaire àliuile de castor (1); mais elle ne fut bien connue et son usage ne fut bien répandu en France que par les ouvrages d'Odier de Genève, en 1778. , n, 4
On la prescrit dans tous les cas où les laxatifs sont indiqués. C est un purgatif doux, qui, à la dose de 10 à 60 gr., convient surtout orsqu il existe Sne irritation des voies digestives, comme dans les cas de colique, de péritonite de dysenterie, de hernie étranglée, d'engouement stercoral, d inflamrSation soufde, obscure des intestins, de rétention de calculs dans les Snaux biliaires, l'iléus, etc. Elle fait cesser la constipation beaucoup mieux l2 n, riatife les plus énergiques, et convient sous ce rapport aux hypo- &Sq"lfeUu"h'émoriai'ai^^
vfclc: fai? 'i^J^w^^^v^^^^^^^^
pénétré w\^i?Ivient in^^^^^^ de prescrire.) On la donne avec avantage
forte, que dès lors ^tvie^t nj"ii« les corps âcres et délétères, comme les dans l'empoisonnen^ent pr^^^^^^^^ l'administre' avant l'ac-
champignons es renonoulacées^^ ^^.^^^^^^ puerpérale et la sup-
couchement Gartner (^Ma jn^ei ^^^^^^^^ p ^^^^.^
pression des lochies , par cuiiitit^», ouiHerées à café dans du bouil-
Lbituell^^ment aux femmes
'r°6Xt s'Ssa'nrâ^tsV™^^^^^ * cuillerée à café sufflt souven,
(2) IhiUttin des sciences médicales de Ferussac, i. aau, f
r.jGiN.
. 1 A+nn+înn fin méconium. « On s'en sert avec avantage, dit Marlincontre 1^/etention du mecon.u péritonite, où l'on recon-
Sl'lnd Lïôn dtvacT^^^^^^^ intestinal Corvisart l'unissait au sirop de nfrnrin etTrescrL^ ce mélange, un peu épais, à la im des pér.pneumo- ^fes^ i"ob enait de cette médication de grands avantages, que nous avons .^ven observés dans le service de Husson, et que, depms, nous avons souvent oùsems , l'emploie avec succès comme anthelmin-
Sue c^nïe es ombrics. Dunant 'et Odier prétendent qu'on peut égalemr^eT ervir pour l'expulsion du ténia. Mérat n'est pas de cet av,s ; il St certdn que les faits n'Snt que rarement répondu d'une manière affirmative à cette assertion. Cependant, employée conjointement avec la décoctTon de fougère mâle et l'éther, elle a quelquefois réussi au professeur Bourdier dans le traitement de ce parasite dangereux. Il ne faut pas oublier qu à l'éDoaue où l'huile de ricin était préconisée comme ténifuge, on n employait que celle qui nous venait d'Amérique, et dont l'efficacité anthelminthique était peut-être due aux principes plus âcres qu'elle contenait. ^
Lavergne (1) a obtenu la guérison d'un iléus très-grave cause par la rétention des matières fécales, en faisant administrer au ma ade le mélange de 90 sr d'huile de ricin et de 65 gr. d'huile d'amandes douces. Le soulagement fut instantané. Néanmoins, on réitéra la potion, à prendre par cmllerées d'heure en heure : nouvelles selles en parties moulées. Dès ce moment, amélioration rapide. • •
« Pison rapporte qu'au Brésil on apphque de 1 huile de ncin sur le nombril des enfants, pour leur faire rendre des vers. Nous avons essayé de frictionner ainsi le ventre avec de l'huile de ricin, soit comme laxatif, soit comme anthelminthique; nous avons rarement obtenu le premier, jamais le second de ces eiïets. On a vanté aussi l'usage de cette huile, en lavement ou en potion, contre la colique saturnine. Il s'en faut, d'après nos essais, du moins, que ce médicament procure de fréquentes et durables guérisons dans cette affection ; son action paraît le plus souvent insuffisante. Toutefois, on peut la prescrire avec avantage lorsque la maladie a peu d'intensité (2). »
J'ai souvent employé avec avantage dans les fièvres muqueuses, surtout chez les enfants, l'huile de ricin mêlée avec le suc d'oseille, l'infusion de menthe et du sucre, unis au moyen d'un peu de jaune d'oeuf.
(Spencer Thompson se trouve aussi très-bien de cette huile dans les affec^ tions diarrhéiques et dysentériques chez les enfants (3).
Carnavale Arella (4) a retiré les plus grands avantages de l'huile de ricin à petites doses fréquemment répétées, comme remède antiphlogistique dans les affections inflammatoires de la muqueuse gastro-intestinale.)
Sous la forme d'émulsion, l'huile de ricin semble perdre un peu de sa propriété purgative et se rapproche des médicaments simplement émollients ; aussi convient-elle alors particulièrement dans les bronchites aiguës, sur la fin des pneumonies, etc., surtout lorsqu'il existe en même temps une tendance à la constipation.
L'huile de ricin devient, avec le temps, rance, irritante et drastique. Je lui ai souvent substitué, dans ma pratique rurale, le mélange extemporané d'huile d'œillette et d'huile decroton (1 goutte par30 gr.) ou de celled'épurge (4 à 8 gouttes).
Ce mélange de 1 partie d'huile de ricin et de 3 de coUodion constitue le collodion élastique employé dans les érysipèles, brûlures, etc., etc.
Les feuilles du ricin, que certains auteurs ont à tort regardées comme âcres et vénéneuses, ne sont qu'émollientes ; appliquées fraîches ou légère-
(1) Journal de médecine de Toulouse, 1843.
(2) Diclwnnaire de médecine et de chirurgie pratiques, t. XIV, p. 388.
(3) Monthly Jottrn. of med. science, 18/i6. (£i) Annales de thérapeutique, t. V, p. 233.
RIZ
?n cat^tmes'^'n^ïï^ ^""^''^^^ arthritiques; pilées etréduites
l^mmnSc V ? appliquc Sur les yeux dans l'ophthalmie et sur les nn in^^f T- ''''.^^''''^''''''"^^^^^ P^'^^^^^^ ^o^ps ^ macérées dans le vinaigre au, îvvA V^"^"^. ^%Salc, la teigne, les dartres, etc., une eifica? té
que 1 expérience n'a pas confirmée. Dans le but d'activer ou de provoquer le
p'î^'^nf w^r'''^''''/?x"' «'^^0''^.,?"?, celle-ci se fait attendre ou se fait imparfaitement, Wilhani (1) conseille l'application de feuilles de ricin, sous forme de cataplasme. D après le médecin anglais, ce moyen serait tellement actif qu il servirait môme à établir la lactation chez les personnes qui n'ont pas eu d enfants depuis longtemps , et môme auprès de celles qui n'en ont jamais eu ? ^
(Gimilan chirurgien du Long Island Collège Hospital (U. S.), annonce (2) qu il a obtenu un résultat très-satisfaisant, dans quelques cas semblables, en substituant aux applications topiques l'administration à l'intérieur de 1 extrait de feuilles de ricin. Les doses employées ont été de 4 sr environ, trois fois par jour.)
RIZ.. Oryza sativa. L.
Graminées. — Oryzées. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L.
[Le riz est originaire de l'Inde ; mais il est aujourd'hui cultivé dans diverses parties du globe, même dans le midi de la France et spécialement dans la Camargue.
Description. — Plante annuelle. — Racines grêles, fibreuses, — Chaume fistuleux. — Feuilles alternes, engainantes, avec ligule membraneuse, mince, glabre, bifide, accompagnées de deux petits appendices falciformes, ofTrant au bord inférieur une rangée de poils longs et soyeux. — Fleurs blanchâtres, apérianthées, disposées en épillets, dont l'ensemble forme une panicule terminale; chaque épillet porte une glume à deux valves, petites, convexes, carénées, lisses; la glumelle a également deux valves carénées, linéaires, lancéolées, ponctuées, congénères, portant une arête droite. — Deux glumellules glabres. — Six étamines à filets grêles. — Ovaire simple, ovoïde. — Deux styles courts terminés par deux stigmates plumeux. — Fruit : caryopse comprimé, jaunâtre, renfermé dans deux glumelles.
Parties usitées. — Les fruits, le chaume, les glumes ou balles.
Récolte. — Les différentes parties du riz employées sont récollées à la maturité des fruits. Ceux-ci, que l'on désigne sous le nom de riz, sont d'une importance considérable pour l'alimentation de l'homme ; plus des trois quarts des peuples s'en nourrissent : il doit cela à sa facile conservation, quoiqu'il soit souvent attaqué par un coléoptère du genre bruche; à ce qu'il n'a pas besoin d'être réduit en farine, qu'il ne fournit pas de son, et qu'une simple coction à l'eau salée suffit pour en faire un bon aliment. Cependant on y ajoute souvent des corps gras pour augmenter sa valeur nuti'itive, et des aromates pour en relever la fadeur.
Culture. — Le riz est cultivé dans les endroits marécageux ; on l'obtient par serais; il y a une espèce de riz qui peut être cultivée en terre sèche, aussi l'appelle-t-on riz sec. Les rizières sont souvent des causes d'insalubrité, par suite des miasmes qui s'en dégagent et qui deviennent la cause d'épidémies, de fièvres intermittentes.
Propriétés physiques et cliiiniques. — D'après Boussinganlt, le riz du t>iémonl contient : gluten et albumine, 7.5; amidon et dextrine, 76; huile grasse, 0.5; ligneux et cellulose, 0.9; sels, 0.5; eau, lZi.6. Braconnot n'y a trouvé que 3.60 de matière azotée; celle-ci est presque entièrement contenue dans le gluten, qui, lui-même, est renfermé dans l'embryon, qui est exovaire, de sorte qu'il est enlevé par les opérations que l'on fait subir au riz pour le privei- de ses enveloppes.]
(Inutile de rappeler les usages de la paille de riz dans l'agriculture, dans l'industrie des chapeaux de femme, etc.)
(1) The Lancet, 1852.
(2) Amer. med. Times et Ga%elte médicale de Pans, 1862, n" 24.
ROBINIER
n c rî7 Pmnlové comme céréale alimentaire presque exclusive dans beau- ^ H.'nlïrn^csten France qu'accessoire. Seul, il ne peut servir a la coup de pays, n 1 un pain où il entrait 2 parties de nz cuit
5'^:;i"r3'â"^au tdis^rv^nfbl^^^^^^^^ ^ parties de^evain de pâte et
Î3 parties de froment, en ajoutant pendant le pétrissage un peu de sel et
'"^LeJ convl^scenis se trouvent très-bien de l'usage du riz. Il est mutile que nous énun^^ rions les services qu'il rend à l'art culinaire. La farme de nz cuite da^le lait, fournit aux enfants nouvellement sevrés une nourriture de
^'ïîfdSclion'de riz, blanchâtre, louche, chargée de fécule en suspension est indiquée dans toutes les maladies inflammatoires comme tempérante et léeèrement nutritive. Son emploi est vulgairement recommande, et à juste titre, dans les diarrhées; c'est un adjuvant utile. Le riz calme 1 irritation intestinale, sans être pour cela astringent, ni échauffant ou resserrant, comme le vulgaire l'accuse de l'être. De plus, il nourrit sans laisser beaucoup de résidu.
Avant de soumettre le riz à l'ébuUition, on le torréfie quelquefois légèrement. Cette décoction, employée en lavements, produit les mêmes ellets
antidiarrhéiques. , - -
La poudre de riz, outre ses précieuses qualités cosmétiques , convient comme absorbant dans les érythèmes, l'intertrigo, les mflammations cutanées etc. Délayée dans le lait ou l'eau, elle fournit des cataplasmes emoilient's qui ont sur ceux de farine de lin l'avantage d'aigrir moins rapidement.)
ROBINIER. Robinia pseudo-acacia. L.
LÉGUMINEUSES. — LOTÉES. FaHl. nat. — DiADELPHIE DÉCANDRIE. L.
[Cet arbre, vulgairement appelé acacia, est originaire de la Virginie, mais il est aujourd'hui naturalisé dans toute l'Europe.
Description. — Tige haute de 20 à 25 mètres, couverte d'une écorce ridée. — Feuilles alternes , imparipennées , avec stipules ligneuses. — Fleurs blanches , odorantes, disposées en grappes pendantes. — Limbe campanulé à cinq dents, presque bilabié. — Corolle papillonacée. — Dix étamines diadelphes. — Ovaire simple, uniloculaire et pluriovulé. — Style et stigmates simples. — Le fruit est une gousse comprimée, glabre, Jirune, renfermant plusieurs graines arrondies. — Cette espèce présente un trèsgrand nombre de vaiiétés.
Parties usitées. — L'écorce, les racines, les fleurs.
Récolte. — L'écorce et la racine doivent être récoltées au printemps ou à l'automne; les fleurs, lorsque l'arbre est en pleine floraison.
Culture. — Le faux acacia peut être multiplié par drageons, par semis ou en mettant en terre, au printemps, des tronçons de racine ou bien encore par boutures ou par les nombreux rejets qu'il produit. Il vient dans tous les terrains.
. Propriétés physiques et cliimiques. — Les fleurs du robinier répandent une odeur suave; le parfum peut en être séparé par la méthode d'enfleurage, qui consiste à exprimer des couches superposées de fleurs et de flanelle imprégnée d'huile. Les racines et l'écorce renferment un principe Acre très-irritant;] (le bois est dur et amer, Marmé (2) a constaté dans les graines la présence de l'inosite.)
(Les fleurs du robinier ont été considérées comme antispasmodiques. L'écorce et les racines, vu la présence du principe âcre, jouissent de propriétés vomitives très-prononcées, quoi qu'en ait dit Gilibert qui rapprochait ses racines de celles de la réglisse. Des chevaux ayant rongé de l'écorce de cet
p ^sls^^*^^* Delens, Supplément au Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique^ (2) Répertoire de pharmacie, août 1865, p. 60.
ROMAIUN.
lendnn(2) rap- 5 heures après,
, .„ . -.quelques-uns (le léerersmou-
yements convulsifs. Ne pourrait-on pas tirer parti de cette propriété vomïtive L est ce que se demande le médecin que nous venons de citer. Voilà une plante à étudier.)
ROMARIN. Rosmarinus officinalis. L.
Rosmarinus hortensis, amjustiore folio. C. Bauh., Tourn. — Rosmarinum coronarium. Mxnn. ~ Libanotis. Tiull.
Romarin officinal, - romarin des troubadours, - encensier, - herbe aux couronnes. Labiées. — Monardées. Fam. nat. — Diandrie monogynie. L. Cet arbuste croît en abondance sur les rochers et les plages maritimes des contrées méridionales de l'Europe; il croît également dans nos déparements maritimes du Midi. On le cultive dans nos jardins.
Description. — Racine ligneuse, fibreuse, brune en deliors, blanche en dedans. — Tige d'environ 1 mètre de hauteur, à rameaux nombreux, anguleux, articulés et de couleur cendrée. — Feuilles opposées, sessiles, étroiles, alternativement disposées en croix, d'un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous. — Fleurs d'un bleu pâle, disposées en verticilles toufTus au sommet des rameaux (mars-avril). Calice peu velu, tubulé, à deux lèvres, dont l'intérieur bifide. — Corolle à deux lèvres, la supérieure relevée et bifide, l'inférieure trifîde et réfléchie. — Deux étamines à filets longs et à anthères simples. — Un style à stigmate pointu. — Un ovaire quadrilobé. — Fruits : Quatre akènes nus et ovales au fond du calice persistant.
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités fleuries.
Récolte. — On récolte ses sommités quand elles sont fleuries. Les feuilles peuvent être récoltées en tout temps, parce que cet abrisseau reste toujours vert. On les monde et on les fait sécher. Le romarin sauvage est plus actif que celui que l'on, cultive.
[Culture. — Cette plante exige une terre légère et sèche, et une exposition chaude. On la propage de graines semées sur couche au printemps et on repique les jeunes plants en juin. On peut encore la multiplier de boutures et d'éclats de pied, opérés au printemps et placés à une exposition chaude, mais ombragée.]
Propriétés physique» et cliimiques. — Cette plante a une saveur àcre, chaude et légèrement astringente; son odeur est très-forte. Elle contierit une grande quantité d'huile essentielle incolore et d'une pesanteur spécifique de 0.88 lorsqu'elle est rectifiée. (Kane lui a assigné la formule C*''H'^'' + 2H0. L*acide sulfurique la noircit et cause la séparation d'une huile, d'une odeur alliacée, ayant la composition de l'huile de térébenthine.) — Proust a retiré de cette plante 0.10 de camphre, un principe résineux et un peu de tannin.
(Le miel de Narbonne doit ses propriétés aromatiques à l'existence du romarin près des ruches. On donne parfois le nom de miel de Narbome à des produits de qualité inférieure, auxquels on a donné le parfum des miels du Midi en les coulant sur des fleurs de romarin.)
PRÉPARATIONS PHARIIACEUTIQCES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion tiiéiforme, do 5 à 15 et mCme 60 gr. par kilogramme d'eau.
Eau distillée (1 sur U d'eau), de 30 à 100 gr., en potion.
Alcoolat (1 frais sur 3 d'alcool à 31 degrés et 1 d'eau de romarin), 4 à 15 gr., en potion.
Huile essentielle (1 sur 3 d'huile d'olive), de 5 à 25 centigr., en potion.
A l'extérielh. — Infusion, de 15 à 60 gr. par
kilogramme dVau, en lotion, fomentation,
gargarisme, bains, fumigations.
(Huile essentielle, en frictions ou dans un
bain^ comme excitant, de 2 à 6 gr.) (Voj'ez
l'article Thïm.)
Le romarin est un des principaux ingrédients de l'eau de la reine de Hongrie.
(1) Séance de la Société royale et centrale (l'agriculture, juillet 1842.
(2) Annales cliniques de Motilpellier, 1811, t. XXIV, p. 68.
UO.MARIN
Le romarin est aromatique et stimulant; sa dilTusibilité agit sur tout le système nerveux d'une manière énergique. On l'a vanté contre la paralysie, la dyspepsie, l'asthme, les catarrhes chroniques, les vomissements spasmod'iqucs, les affections hystériques, l'aménorrhée, la leucorrhée, les engorgements des viscères abdominaux, les scrofules, etc.
Le romarin sauvage convient plus spécialement comme léger narcotique dans quelques maladies convulsives et spasmodiques (asthme, coqueluche).
Campegius (Champier) pensait que le romarin pouvait très-bien remplacer la cannelle. « Hahent Indi suum cinnamomum, habent et Gaïli suum rosmarinum (t). »
J'emploie le romarin pour aromatiser les vins médicinaux toniques. L'infusion de sommités fleuries de cette plante m'a été fort utile dans divers cas de fièvres mucoso-adynamiques , que l'on désigne aujourd'hui par le nom assez vague de fièvres typhoïdes, appliqué sans distinction à des variétés que l'on est ensuite obligé de distinguer par le mot forme. Selon que les symptômes muqueux, bilieux, adynamiques ou ataxiques prédominent, on dit fièvre typhoïde forme muqueuse, bilieuse, etc., ce qui charge la nomenclature sans rien ajouter à la science.
L'usage du romarin dans les fièvres pernicieuses, adynamiques et ataxiques m'a été suggéré par une circonstance qui se rencontre souvent à la campagne, savoir : la pénurie des moyens ordinairement employés. J'étais au village de Verhncthun; on me prie de visiter un malheureux qui, me dit-on, est sur le point de mourir. Je trouve , dans une chaumière située sur le bord d'un marais, un homme de quarante ans environ, malade depuis huit heures, couché sur une paillasse, occupant une place éclairée par un carreau fixé à demeure, oîi l'air n'est jamais renouvelé, et dans laquelle deux personnes ne peuvent se mouvoir sans se coudoyer. Un état complet d'immobilité, la face décolorée, les yeux à demi ouverts, un déhre taciturne, un pouls faible, petit, concentré, mais peu fréquent, la langue dans son état naturel, la respiration courte, mais sans gêne, sont autant de symptômes qui me font croire, chez ce malheureux, à l'existence d'un accès de fièvre intermittente pernicieuse. Demander de l'ail pour appliquer, non à la plante des pieds qui est dure et calleuse, mais sur les genoux ; aller dans le jardinet à la recherche de quelque plante excitante, cueillir des sommités de romarin, en préparer une infusion concentrée, en administrer immédiatement au malade, tout cela ne fut que l'affaire d'un instant : nécessitas medicinam invertit experientia perfecit (Baglivi). ■ '
J'avais annoncé que si l'on parvenait par ces moyens à se rendre maître de 1 accès, le malade serait beaucoup mieux j mais qu'un second accès, beaucoup plus dangereux, aurait lieu si on ne se hâtait de le prévenir par le moyen du sulfate de quinine, que je promis de remettre à la personne qui devait venir le lendemain de bonne heure, me donner connaissance de 1 état du malade. N ayant vu personne, je le crus mort. Cependant, quatre jours après on vint me dire qu'il allait beaucoup mieux; mais que l'intervalle que ] avais annoncé n'ayant pas eu lieu, on s'était contenté de continuer usage de 1 infusion de romarin. Je me transportai de suite près de ce malade, que je trouvai dans un état satisfaisant. Il avait recouvré son intelligence, le pouls était mou, développé ; une chaleur halitueuse de la peau, quelques instants de sommeil, une soif modérée, le jeu naturel et activé de
rSLcorv, 7 ^'"'l''- ''^"."o^Çaient le résultat d'une réaction salutaire et le rétablissement prochain de la santé.
rév;^l^^.vnif^n''n^T' rubéfaction vive et quelques phlyctènes. Cette Î4 cSinuép """i;^^" l'amélioration, l'infusion stimulante
continuée^n n est pas étonné de cet effet quand on réfléchit que le
(1) Campegius, Hortus gallic.
'-'^^ JIONCE.
S odSrîZ^'^t' ïn gommo-résineux, une huile volatile limpide
autres S P^"' ë'^"^' ^"^"^^^"^ plupart des
.r>^c romarin comme un des meilleurs stimulants anti-
spasmodiques que 1 on puisse employer dans les fièvres typhoïdes. Je l'ai adopte définitivement dans le traitement de ces fièvres, surtout lorsque les symptômes ataxiques dominent. Je le joins quelquefois à la racine d'angéique et à 1 ecorce de saule, dans les cas où l'adynamie, la putridité, caractérisent la maladie. > i >
Hulse, au rapport de Ray (i), employait contre les scrofules l'infusion de romarin et de scolopendre, de chaque une poignée pour 2 kilogr de vin dont il faisait prendre 8 cuillerées deux fois par jour. On faisait en môme temps fomenter les engorgements glanduleux avec ce même vin
Vandermonde (2) dit qu'un demi-gros (2 gr.) d'extrait de romarin auquel on ajoute 3 ou 4 gouttes d'huile essentielle de ce végétal, en réitérant plusieurs fois cette dose, est un remède sûr et éprouvé contre le ver soHtaire.
Les feuilles de romarin, cuites dans du vin, conviennent comme résolutif dans les engorgements pâteux et indolents. Je les ai employées ainsi sur les gonflements articulaires, à la suite des entorses. Heister a surtout obtenu de bons effets de leur application en topique sur des tumeurs scrofuleuses du cou. D'autres les ont employées en sachets contre l'œdème. Elles conviennent en gargarisme contre l'angine chronique, et en bains contre le rhumatisme chronique, les scrofules, la chlorose, la débilité des enfants.
RONCE. Rubus fructicosus. L.
Rubus vulgaris, sive rubus fructu nigro. G. Bauh., Tourn. — Rubus major. Dod. — Rubus magnus. Dalegh.
Ronce des bois, — grande ronce, — ronce fructescente, — ronce des haies, — mûrier des haies,
roumi, — mûre sauvage.
Rosacées. — Dryadées. Fam. nat. — Icosandrie polygynie. L.
Cet arbrisseau est très-commun dans les haies, les bois, les buissons, etc.
Descrîiition. — Tiges anguleuses, flexibles, sarmenteuses, aiguillonnées, ayant jusqu'à 3 uièti'cs de longueur. — Feuilles quinées, déjetées et ternées, luisantes, d'un beau vert, pubescenles et tomenteuses en dessous, coriaces, persistantes. — Fleurs rosées ou blanches, en grappes terminales lâches, à cinq pétales étalés et cinq divisions calicinales (juillet-septembre). — Fruit composé de drupes nombreuses, peu adhérentes au réceptacle, sous forme de grains d'aljord verts, ensuite rouges et enfin noirs, luisantes à leur maturité. On les appelle mfires sauvages ou de renard; amouros de Bartas dans le midi de la France ; catins-mûrons dans le nord.
Parties usitées. — Les jeunes pousses, les feuilles, les fruits et les racines.
Récolte. — Les tiges tendres, les pousses et les feuilles se récoltent pendant toute la belle saison ; les fruits, quand ils sont bien mûrs.
[Culture. — Ces plantes ne sont pas cultivées, on les propage par boutures et par éclats de pied. Elles poussent dans tous les sols et à toutes les expositions.]
Propriétés physiques et cliiniiques; usages économiques.
— Les feuilles et surtout les jeunes pousses ont une saveur astringente. Leur infusion noircit par le sulfate de fer. Les fruits sont d'une saveur douce, un peu acide, et peuvent remplacer les mûres. On peut en obtenir une espèce de vin, de feau-de-vie et du vinaigre. Ecrasés et mis en fermentation, ils fournissent, par l'addition d'une certaine quantité d'eau-de-vie, une boisson qui ressemble beaucoup au vin de qualité inférieure et dont on pourrait faire usage dans les campagnes des départements du nord,
(1) Catal. pl. angl.
l'i) Dictionnaire de santé, t. II, p. 475.
ROQUETTE CULTIVÉE. ^23 Où les ouvriers n'ont le plus souvent, pendant les chaleurs de Tété, que de l'eau pure pour boisson. .
Tes feuilles et les tiges tendres de la ronce sont astringentes On se sert vuL!4ement cîe leur décoction en gargarisme avec addition d'un peu de Sel rosTt ou de vinaigre miellé, dans les maux de gorge dans 1 engorgement des gencives, les^iphthes, la stomatite, etc On l'emploie aussi dans la fSvhée la dysen erie, l'hématurie, les flueurs blanches e c.
îpineî'm en signale les bons effets dans les cas de dévoiements symptomatiques survenant souvent en automne durant les accès raamaques ou vers
^^Les^friitsUnt rafraîchissants et tempérants. On en fait un sirop et une gelée fort agréables. Le premier peut remplacer le sirop de mures.
La. Ronce bleue ou Petite Ronce {rubus cœsius, L.), dont le fruit est noir et couvert d'une efflorescence bleuâtre, peut remplacer la ronce commune ou des haies. .„
(Les Américains emploient comme astringent amer 1 écorce du li. villosus; ils choisissent de préférence les petites racines, et ils ont som de séparer le méditullium ligneux. Raisonnant par analogie, j'ai mis avec succès en usage, dans les diarrhées atoniques, les catarrhes intestinaux, le décocte (30 gr. pour 500 gr. d'eau) d'écorces de la racine du R. fructicosus. Je m en suis aussi très-bien trouvé à l'extérieur en injection dans la leucorrhée, la blennorrhée et la sécrétion séro-muqueuse hémorrhoïdale.)
ROQUETTE CULTIVÉE. Brassica eruca. L.
Eruca latifolia alba sativa. C. Bauh., Tourn.
Choux roquette.
Crucifères. — Brassicées. Fam. nat. — Tétradynamie siliquedse. L.
Cette plante annuelle (Pl. XXXV) croît naturellement dans nos provinces méridionales, où on la rencontre principalement dans les décombres, les carrières, les champs incultes. On la cultive dans les jardins potagers. Genre voisin du chou.
Description. — Racine blanche, ligneuse. — Tige dressée, un peu velue^ cylindrique, haute de 60 à 80 centimètres. — Feuilles longues, pétiolées, ailées ou lyrées, vertes et lisses. — Fleurs d'un blanc bleuâtre, veinées, disposées en grappes terminales (mai-juin). — Calice à quatre folioles conniventes, allongées et renflées à la base. — Corolle à quatre pétales en croix, longuement onguiculés. — Six étamines dont deux plus courtes. — Fruits : siliques dressées^ aplaties, bivalves et renfermant plusieurs graines jaunâtres.
Parties usitées. — L'herbe et la semence.
Récolte. — Elle ne se sèche pas. Elle perdrait ses propriétés par la dessiccation.
[Culture. — Cette plante demande une exposition chaude; elle végète dans tous les terrains pourvu qu'ils soient meubles; on la sème très-clair au printemps, et on continue les semis pendant l'été, afin d'avoir toujours des feuilles fraîches. On arrose les semis, on bine et on éclaircit.]
Propriétés pltysiqucs et diimiques. — La saveur de la roquette est amère, âcre, piquante; son odeur, forte et peu agréable, surtout quand on la froisse. Ses semences sont amères et presque aussi âcres que celles de la moutarde. Elle sert u assaisonnement, et on la mange en salade dans le Midi. Elle contient des principes analogues à ceux des crucifères, telles que le cresson, le cochléaria, le raifort, etc.
Les anciens attribuaient à la roquette le pouvoir d'exciter à l'amour. Dios-
eomplet du régime sanitaire des aliénés, p. 107. Paris, 1836.
IlOSAGES ou lUlODODENDROiNS.
coride, Pline, Golumelle, Martial, Ovide, sont, d'accord sur ce point (1). Se fondant sur cette merveilleuse vertu, on a fait des élixirs, des électuaires aphrodisiaques, où entrait la roquette. Une de ces connpositions portait le nom d'électuaire de magnanimité (Electuarium magnanimitatis). Ainsi que toutes les crucifères, la roquette est excitante, antiscorbutique, diurétique, etc., et s'emploie dans les mômes cas et de la même manière que le cresson, le cochléaria, etc. Wautcrs (2) dit que la semence de cette plante, en infusion à la dose de 15 g., pour l kilogr. d'eau, procure assez ordinairement le vomissement; il la propose comme pouvant, dans certaines circonstances, remplacer l'ipécacuanha. Cette semence peut servir au besoin, étant pulvérisée, pour rubéfier la peau.
Roquette sauvage. Roquette fine, Roquette de muraille, fausse Roquette, sisymbrium temtifolium , L.; eruca tenuifolia perennis, C. Bauh.; eruca sylvestris, Black., Ger.; brassicca erucastrum; eruca vulgatior, Park.
Cette plante vivace est très-commune dans les terrains incultes et sablonneux, le long des murailles.
Description. — Racine assez longue, coriace, épaisse, jaunâtre. — Tige cannelée, cylindrique, velue, rameuse, de 30 à 60 centimètres de hauteur. — Feuilles pinnatifides, d'un vert un peu glauque, à folioles terminales, longues et linéaires. — Fleurs jaunes, disposées en grappes terminales sur des pédoncules alternes et filiformes. — Fruits : siliques longues, glabres et grêles, contenant quelques graines âcres et un peu amères.
Propriétés physiques et cliimiqiies. — L'odeur de cette roquette est très-forte et se rapproche beaucoup de celle de la giroflée jaune (et de l'aubépine; écrasées entre les doigts, toutes les parties de la plante donnent une odeur forte, aromatique, sui ijeneris. Swan (3) a constaté qu'elle contient plus de soufre que les autres crucifères employées en médecine ; sa saveur est encore plus âcre que cehe de la roquette cultivée.)
Cette espèce est plus énergique que la précédente. Cependant, on n'en fait point usage en médecine, bien que l'on puisse l'employer avec plus d'avantage que le cresson, le beccabunga, etc., comme stimulante et antiscorbutique. L'application au mollet gauche d'un cataplasme préparé avec la graine pulvérisée de cette plante, et un peu d'eau, y a développé, au bout de quatre heures une rougeur analogue à l'érythème et qui était accompagnée d'un peu de cuisson. L'expérience répétée a donné les mêmes résultats. (Dubois, de Tournai.) »
(Moquin-Tandon a fait préparer, avec les feuilles de cette crucifère, un sirop antiscorbutique excellent plus actif et d'une saveur plus agréable que celui du Codex. C'est un puissant dépuratif et un moyen excellent de faire tolérer l'iodure de potassium, auquel on peut l'associer. Il trouve son indication dans toutes les altérations de nutrition. Scelles de Montdesert l'emploie contre les rhumatismes.)
Roquette maritime (Voyez Cakile).
ROSAGES ou RHODODENDRONS.
Ericacées. — RHODORÉES. Fam. nat. — Décandrie monogynie. Rosage chrysanthe. Rose de Sibérie, Rose de neige de Sibérie, rhodo- , , Excitet ut Veneri lardos Eruca maritos.
(COLUMEI-LE.)
Venerem revocans Eruca morantem.
(Martial.)
Nec minus Erucas aptum est vitarc salaces.
(Otide.)
(2) Hepert. remed., etc., p. 65.
(3) Répertoire de pharmacie, 18C3, n» 9, p. 38».
ROSACES OU RHODODENDRONS
. ,j,„», Tp nptit arbuste (Pl. XXXV) croît naturellement dans itSusSs deîa sSbér^^^^^^ Davourii du Kamtschalka, etc. On le cùS dlSs nos jL-d^ S.-G. Gmelin est le premier qui l'ait fait connaître, sous le nom d'Andromeda. . , , on
n«a»i.intion. — Tiges rameuses, presque rampantes, diffuses, hautes de 30 à «io7en!imètfes - Feuilles alternes, ovales-lancéolées, un peu péliolees, entières, persfstanïe d'un vert foncé en dessus, pâles et roussâtres en dessous, - Fleurs d un liau aune pâle, disposées en coryrabe à l'extrémité des rameaux (juin-jui let) - Calice coTtrcina découpures persistantes. - Corolle monopétale à cmq lobes évasés, presque eS ^oue - Dix élimines insérées sur le tube de la corolle. - Un ovaire supérieur, un style et un stigmate obtus. - 1-^ruit : capsule ovale, presque anguleuse, a cmq loges, contenant des semences nombreuses.
Parties usitées. — Les feuilles.
Culture, récolte. — Comme toutes les espèces du même genre, la rose de Sibérie se multiplie de graine, qu'on sème clair, en terre de bruyère, sous châssis, au frais à l'ombre. On presse un peu la teire avant de semer. On tamise dessus un peu de cette terre. On arrose très-souvent avec un arrosoir très-fin, pour entretenir toujours la fraîcheur, mais peu à la fois. Lorsque la plante a 50 à 80 centimètres, on 1 enlève en moite et on la place dans le jardin, sans trop rechercher l'ombre, en terre de bruyère terreautée On entoure de mousse les jeunes troncs et on arrose. On les multiplie aussi en courbant peu à peu les branches des mères rosages, dans des petites fosses, qu'on remplit de la même terre, à laquelle on mêle un tiers de terreau, et on fixe la marcotte par un crochet. A mesure que les branches s'enracinent, on foule au pied un peu de terre pour les redresser. — Les feuilles peuvent être récoltées pendant toute la belle saison, mais de préférence un peu avant l'épanouissement des fleurs.
Propriétés physiques et cliimiques. — Les feuilles de ce rhododendron sont d'une saveur amère, austère, âcre, même étant sèches, et leur odeur se rapproche un peu de celle de la rhubarbe. Elles paraissent contenir un principe stimulant «l narcotique, qui n'a point été, je crois, déterminé par l'analyse, mais qui semblerait rapprocher le rosage de la plupart des poisons âcres.
Murray (1) rapporte qu'un chevreau, après avoir mangé quelques feuilles de rosage, trépigna, donna de la tête contre terre, chancela, et enfin tomba sur les genoux. Cet état disparut au bout de quatre heures. Chez l'homme, l'infusion concentrée de cette plante, ainsi que sa décoction, produit une légère ivresse, une chaleur vive, la suspension des fonctions de l'entendement, une foule de symptômes nerveux, tels que l'obscurcissement de la vue, la constriction de l'œsophage, la dyspnée, un état de torpeur, et même des convulsions. Elle produit quelquefois le vomissement, d'autres fois des évacuations alvines; dans certains cas, une abondante sccrélion d'urine, des sueurs, le prurit des yeux, du nez ou de quelque autre partie du corps, des douleurs dans les membres, des fourmillements, un sentiment de brûlure ou de piqûre dans diltérentes régions, des exanthèmes, etc. On a remarqué aussi la diminution de la fréquence du pouls, qu'elle rend parfois intermittent. Orfila regarde la décoction de ce rhododendron, prise à haute dose, comme pouvant enflammer les tissus, et, par conséquent, comme trèsvénéneux.
Toutefois, l'action de cette plante varie selon le sol qui lui a donné naissance, selon l'époque à laquelle elle a été récoltée, selon le degré de susceptibilité des individus qui en font usage, etc. Les habitants du nord de la Russie se servent de l'infusion théiforme de ses feuilles pour réparer leurs forces et pour combattre les douleurs rhumatismales et goutteuses. Roelpin (2) rapporte plusieurs cas de goutte traités avec succès par le moyen de ce végétal donné en infusion à la dose de 8 à 15 gr. dans 300 gr. d'eau,
(1) Appar. med., t. VI.
(2) Observations pratiques sur l'usage de la rose de neige de la Sibérie contre les douleurs rhumatismales. Berlin, 1779.
ROSAGES ou RHODODENDRONS.
Chauffée toute la nuit, et qu'on prend le matin à jeun. Administré ainsi, il produit souvent des vomissements, de nombreuses évacuations alvines, des vertiges, du délire, etc., accidents qui sont généralement de courte durée Un recommande, pour ne point exciter trop de vomissements, de ne pas boire après 1 ingestion du médicament. Pallas (1) a aussi observé les bons eilets du rosage chrysantbe dans neuf cas d'arthrite; mais il donne de prélerence les feuilles en poudre depuis 50 centigr. jusqu'à 2 gr., deux ou trois fois par jour, continués pendant des semaines et môme des mois, s'il est nécessaire, parce que, dit-il, de cette manière il y a moins d'inconvénient • il a remarqué que les sueurs des malades qui en faisaient usage avaient une odeur aromatique particulière. Methernich (2) administre avec succès ce rhododendron dans le rhumatisme chronique. Charpentier résident de France à Saint-Pétersbourg (3), en a observé les bons effets dans la sciatique. On l'a employé contre les affections syphilitiques et dans les maladies chroniques de la peau, comme succédané de la salsepareille, à la dose de 4à8gr., soit en infusion, soit en décoction dans 1 kilogr. 'd'eau. En France, oii ce médicament n'est pas employé, on a proposé de le remplacer par son congénère le rhododendrum ferrugineum, qui croît spontanément dans nos hautes montagnes.
Rosage ferrugineux, Laurier-Rose des Alpes, rhododendrum ferrugineum, L. — Cette espèce croît sur les hauteurs des Alpes et dans les montagnes des Pyrénées, des Vosges, du Jura, de l'Auvergne, etc. On la cultive dans nos jardins.
Desicriiition. — Forme irrégulière et hauteur de 9 centimètres. — Feuilles oblongues, entières et repliées sur le bord. — Fleurs rouges, en bouquet. — Variété à fleurs blanches.
Cet arbuste est vénéneux. Welsh (4) parle d'un repas qui devint funeste aux convives pour avoir mangé d'un lièvre qui s'était nourri de ses feuilles. Villars (S) dit qu'il fait périr les chèvres et les brebis qui en mangent. Ce botaniste l'a employé contre les dartres. Il paraît avoir les mêmes propriétés que le précédent, et a de plus l'avantage d'être indigène.
(En Piémont, on prépare, par infusion des bourgeons , une huile préconisée contre les douleurs articulaires, connue sous le nom d'huile de marmottes. Cette appellation, comme celle qu'on a donnée à l'huile de brugnon, doit être entachée d'erreur, à cause de la similitude du lieu de fabrication: on a confondu l'huile végétale qui nous occupe avec l'huile animale que l'on extrayait autrefois du corps des marmottes.)
Il est à croire que le rhododendrum hirsiitum, qui croît dans les mêmes lieux, se rapproche du rosage ferrugineux par ses propriétés.
Rosage a feuilles larges, rhododendrum maximum, L. — Cette belle espèce, de l'Amérique septentrionale, où elle est presque un arbre, n'est qu'un buisson haut de 2 mètres dans nos jardins.
nescrintion. — Feuilles ovales, obtuses, à bords roulés. — Fleurs roses en ombelles leiminales (juillet) ; variété à fleurs blanches, très-belle, une panachée de blanc, une de jaune, une de vert clair.
Elle est vénéneuse comme ses congénères. Cependant, on l'a employée aux Etats-Unis contre le rhumatisme chronique et la goutte. La poussière glanduleuse qui se trouve autour des pétioles et des semences est mise en
(1) Acl. des cur. de la nal. Berlin, 1775.
(2) Bibliothèque médicale, t. XXXIV, p. ÛIS.
(3) Encyclopédie méthodique, t. VI, p. 265, art. Botamoue,
(4) Orfila, Toxicologie générale, t. II.
(5) Flore du Dauphiné, t. III, p. 591.
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usa-e suivant Coxe (1), comme sternutatoire Michaux (2) dit qu'en Amérique ceïte espèce fournit aux abeilles un miel délétère.
RosAGE PONTiQUE OU DE PoNT, rhododendrum ponticum, L- — Cet arbrisseau . été introduit dans nos jardins par Tournefort (3) qui le trouva près de férasinte le long de la mer Noire, etc. C'est le rhododendros de Pline (4). Cet auteur dit' aue le miel puisé sur ses fleurs, et qu'il nomme mœnomenea, rend insensé Dioscoride parle aussi de ce miel vénéneux, qui est fourni aussi, comme'nous l'avons dit plus haut d'après Michaux, par le rosage à leuiUes larges D'après Fourcroy et Vauquelin (5), le rhododendron pon tique présente chez nous sur son réceptacle des grains d'une sorte de miel concret assez semblable pour l'aspect au sucre candi, mais qui est amer ; il se tond pendant la nuit par la fraîcheur de l'air. Ce sont, suivant Bosc (6), les pieds plantés en pots, à l'abri du soleil et de la rosée, qui en fournissent;. ceux qui sont très-vigoureux n'en fournissent pas.
Cet arbrisseau a été reconnu aussi vénéneux en France qu en Perse. Pépin (7) a rapporté à la Société royale d'horticulture que quatre chèvres qui en avaient mangé furent empoisonnées et moururent au bout de quatre jours dans des souffrances horribles; on^trouva des traces d'inflammation dans l'estomac et les intestins. Une autre chèvre et un bouc, qui mangèrent aussi de ces feuilles, n'en moururent pas, ayant bu du lait ; ils furent huit jouVs à se remettre.
ROSEAU A BALAIS. Arundo phrag mites. L.
Armdo vulgaris, sive phragmites Dioscoridis. C- Bauh., Tourn. — Arundo vallatoria. Ger. — Arundo vulgaris palustris. J. Bauh. Graminées. — Arundinées. Fam. nat. — Triandrie digynie. L.
Ce roseau croît dans les ruisseaux et les étangs. Son nom vient de ce qu'on fait des balais avec ses panicules avant leur entier développement. On fait des nattes avec ses tiges. Les chèvres et les chevaux mangent ses feuilles; on peut les substituer au foin dans les années de sécheresse. Elles fournissent une bonne litière au bétail.
Descrifition. — Racine : rhizome jaunâtre, rampant, articulé, un peu fibreux. — Tiges droites, fortes^ fistuleuses, de 1 à 2 mètres de hauteur. — Feuilles alternes, très-longues, engainantes, étroites, finement striées, d'un vert glauque. — Fleurs rougeàtres, très-nombreuses, disposées en un panicule très-ample composé de petits épis aigus, filiformes (août-septembre). — Calice à deux valves nues, l'intérieure beaucoup plus longue. — Corolle également à deux valves garnies de poils persistants. — Trois élamines. — Deux styles à stigmate simple. — Fruit : caryopse oblong à deux balles.
Parties usitées. — La racine ou rhizôme.
[Culture. — Les roseaux demandent un sol humide. On les propage par éclats de pied. On les cultive dans plusieurs localités pour les usages économiques.]
Proiirictés pliysiques et cliimiqucs. — Les rhizomes ont des pousses succulentes, sucrées. Les feuilles et les fleurs sont aussi sensiblement sucrées quand on les mâche quelques instants. Toutes les parties de cette plante sont inodores. Provenzale, qui a écrit une notice sur Yarundo phragmites, y a trouvé de la silice, ce qui a lieu pour plusieurs autres graminées. — Le panicule teint en vert.
{1) Americ. disp., p. 526.
(21 Miirat et Delens, Diclionnaire de matière médicale et de ihérapeulique, t. VI, p. 75. (3) Voyage, t. III, p. 70. i ^ > -, i'
(û) Lib. II, cap. xin.
(5) Annales de chimie, 1807, t. LXIII, p. 102. {6) Séance de VlnstihU, 31 mai 1824.
(7) Annales de la Société d'horticulture, juillet 18/|5, t. XXX, p. MO.
^-^ noSEAU AROMATIQUE.
La racine de roseau à balais est considérée comme sudorifique et diurétique. Elle a été vantée contre les allections rhumatismales, la goutte, la syphilis. On a prétendu qu'elle faisait la base du fameux rob dcBoivêau- Laffecteur. Provenzale (m Mérat et Delens) la vante dans l'hydropisie. Laûorie (1) di t avoir guéri avec le suc de cette plante, à la dose de 15 gr. dans une tasse d eau tiède, une demoiselle de vingt-cinq ans, atteinte d'une paralysie du membre supérieur droit, et de douleurs convulsives dans le membre inférieur du môme côté. «Il serait difficile, dit Roques, de citer une observation bien faite, qui pût conslatcr l'action médicale de ce roseaumais il ne faut point le dédaigner, puisque ses chaumes servent à couvrir le toit sous lequel repose la vertu indigente. »
ROSEAU AROMATIQUE. Acorus calamus. L.
Acorus verus, sive calamus aromaticus officinarum. C Bauh., Tourn. Acorus virus. Blaz. — Calamus aromaticus. Gaez. Acorum legilimum. Tab.
Acore vrai, — acorus aromatique, — rosean odorant, — calamus aromatique. Aroïdées. — Callacées. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L. ^ Cette plante vivace (Pl. XXXV) croît dans les fossés marécageux de l'Alsace, de la Belgique, de la Bretagne, de la Normandie, des Vosges, etc.
Deseriptioii. — Racine horizontale, noueuse, rampante, plus grosse que le doigt, spongieuse, jaunâtre en dehors, blanche en dedans. — Tige : hampe un peu comprimée, s'ouvrant sur les côtés pour donner passage à un spadice jaunâtre, aUougé et cylindrique. — Feuilles radicales, engainantes, étroites, ensiformes, longues de 50 à 70 centimètres. — Fleurs petites, hermaphrodites, axillaires, sessiles (juin-juillet).— Calice persistant formé de six pièces courtes. — Point de corolle. — Six étamines. — Un ovaire avec stigmate sessile. — Fruit : capsule triangulaire, entourée par le calice persistant, contenant trois semences.
Parties usitée». — La racine.
Récolte. — Cette racine nous est ordinairement envoyée de la Belgique, de la Hollande, de la Pologne, et même de la Tartarie, bien qu'on puisse la tirer de l'Alsace, de la Bretagne et des Vosges, où elle est très-commune; On la récolte au printemps ou à l'automne, et on la fait sécher. La dessiccation la rend beaucoup plus âcre, piquante et aromatique. Elle est sujette à être piquée des vers.
[Culture. — Le roseau aromatique exige un sol humide, il réussit bien dans les terrains submergés et marécageux. On plante â l'automne et au printemps les éclats de pieds à fleur de terre, sans cela ils seraient exposés à pourrir. Dans le nord de la France il fleurit rarement, et il ne mûrit ses graines qu'autant qu'on lui donne de la chaleur humide.]
Propriétés pliysiques et ehimiques. — L'odeur de cette racine est forte, pénétrante et peu agréable, tant qu'elle est verte. Sèche, son odeur est agréable et persistante; sa saveur est aromatique, un peu amère, piquante, âcre, et laisse dans la bouche l'odeur qui lui est propre. D'après Trommsdorlf (2) elle contient une matière extractive, de la gomme, une résine visqueuse, une matière analogue à l'inuline, une huile volatile de saveur camphrée, du ligneux, quelques sels et de l'eau.
préparations pharmaceutiques et doses.
A L'iNTÉBiEcn. — Décoction ou infusion , de Extrait, de 1 à 4 gr.
8 à 15 gr. et au delà par kilogramme d'eau Vin (5 sur 50 de vin), de 50 à 500 gr.
ou de vin. Eau distillée, de 30 ;\ 60 gr.
Poudre de 1 à 4 gr. dans un véhicule appro- L'acore entre dans la composition de la
prié, ou en électuairc, bols, etc. thériaque, de l'opiat de Salomon, et d'autres
Teinture, de 2 à 6 gr., en potion. préparations tombées en désuétude.
(1) Des maladies nerveuses, p. 210. Paris, 1830.
(2) Annales de chimie, 1812, t. LXXXI, p. 332.
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L'action excitante du roseau aromatique l'a fait considérer comme stomachique, diaphorétiqùe, emménagogue, expectorant, etc., suivant l'état d'atonie de tel ou tel organe. C'est ainsi qu'elle est utile dans les affections exanthémaliques lorsqu'il y a défaut d'action de la peau, comme on l'observe chez les sujets faibles; dans l'aménorrhée, chez les femmes lymphatiques et prédisposées à la chlorose; dans la période d'atonie des affections catarrhales, dans les fièvres intermittentes exemptes d'irritation viscérale et accompagnées de débilité, d'œdème, de cachexie, contre les affections vermineuses, etc. Chomel en a éprouvé les bons effets dans l'atonie de l'estomac, la dyspepsie et le vomissement. Petochast la vante dans l'hydropisie, et Most dans l'hystérie. Les Tartares la considèrent comme antiseptique. Ces peuples, au rapport de Glusius, ne boivent jamais d'eau sans avoir, au préalable, fait macérer de cette racine. Lebeau, médecin au Pontde-Bonvoisin, a préconisé ce médicament dans l'épistaxis et dans les hémorrhagies qui suivent l'avortement; il dit que son père l'a souvent employé avec succès dans différentes espèces d'hémorrhagies (1) ; mais il est évident qu'elle ne peut convenir que lorsque ces hémorrhagies sont passives : les excitants ne peuvent, dans les hémorrhagies actives ou avec pléthore locale, qu'augmenter l'afflux qui les produit.
La propriété hémostatique de la racine d'acore avait été signalée par Gr. Hortius. Cet auteur s'exprime en ces termes : Acot-uin nostrum decoctum et epotiim irnmodicum profluvium mensium sistit. — Idem cum vino et prunis sylvestribus, omnibus fluxionibus immodicis sanguinis medetur. — Je me suis très-bien trouvé de la décoction de cette racine dans un cas de menstrues ménorrhagiques avec chloro-anémie chez une femme de trente-deux ans. Cetle hémorrhagie périodique datait de deux ans, durait chaque fois de dix à quinze jours, et avait résisté aux astringents employés en pareil cas. Il a suffi de l'usage de la décoction d'acore pour en triompher en peu de temps.
Loiseleur-Deslongchamps administrait chaque jour 50 à 60 centigr. de racine d'acore en poudre, dans les cas où il était nécessaire de rétablir les fonctions laibles et languissantes des organes digestifs. Mappus (2) attribue à l'acore vrai la faculté de provoquer le vomissement, donné à la dose de 4 gr. en poudre; il a été rarement employé dans le but de produire cet effet. Dans la goutte chronique, les Allemands l'associent à la sabine dans la proportion de 9 parties pour 6 de sabine; 6 gr. du mélange en infusion dans 1 litre d'eau, par verrées dans la journée.
Le cala.mus aromatique indigène peut très-bien remplacer celui qui nous est apporté des Indes. ^
ROSEAU A QUENOUILLE ou Canne de Provence. Arundo donax L • Armdo sativa quœ donax Dioscoridis et Theophrasti, C. Bauh Tourn — Cette graminée croît naturellement et abondamment dans le'midi de la l-rance, près des rivières, des ruisseaux, autour des jardins potagers; dans une grande partie du RoussiUon il forme des haies autour des champs cl
fiy^^"^- T ^^'\ "^^f l'^eno^illes, des lignes. Coupée et fendue, on en fabrique des nattes, des fonds de chaises, etc!
~ •Racine - rhizôme allongé, difforme, poreux, d'un blanc jaunâtre. hnluÂ r r n '.^r "if ' ^y''"^'''^»^, de 3 à 5 mètres de hauteur. - Feuilles sessiles Ss Fipn'"^™^'''/ lancéolées, à nervures médianes long! ludi:
£s s aE ,rlir. ""'^'^ extérieur Inflore à deux balles; glume entourée de soies perasianles, Il OIS étamines; ovaire surmonté de deux styles.
apties usitées. — Le rliizôme, improprement appelé racine.
- ''^ "^'"'^^ septembre. On doit la couper par
(1) A ncien Journal de médecine, t. X, p. 373 ^
Uist. plant. ahatic.,n!,2. ' ''•
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tranches et la faire bien sécher; en cet état, elle est d'un blanc sale, cassante, et se conserve aisément en la privant du contact de l'air humide. .
[Culture. — La canne de Provence demande un teri-ain liumide. Elle vient sur les bôrds des rivières, des ruisseaux, des étangs. On la propage par éclats de pieds.]
Propriétés pliysitiues et diimiciues. — Cette racine a une saveur douce et sucrée lorsqu'elle est jeune, et est insipide étant plus avancée, surtout lorsqu'elle est sèche. Chevallier (i) en a retiré de l'extrait muqueux un peu amer, une substance résineuse, amère, aromatique, dont l'odeur se rapproche de celle de la vanille, quoique la canne soit inodore; de l'acide malique, de l'huile volatile; une matière azotée; du sucre, quand la racine n'est pas ancienne, tandis que jeune il y en a assez pour qu'on s'en aperçoive à la saveur. — Elle ne contient pas de fécule, ce qui est fort remarquable.
(En Provence, on emploie le roseau à quenouille pour faire des lambris destinés à servir de revêtement aux plafonds. Lorsque, sous l'influence de l'humidité, les cannes sont le siège de fermentation, une poussière blanche prend naissance sur les feuilles auprès des meritlialles. Les vanniers ou cannissiers ont remarqué que le contact de cette poussière détermine une maladie particulière, vialadie des roseaux. Cette dermatose a été étudiée par Maurin) (2).
La décoction de racine de canne de Provence (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau) est légèrement diurétique et diaphorétique. Elle jouit dans le peuple d'une grande réputation comme antilaiteuse. La plupart des médecins la considèrent comme inerte, et n'attribuent qu'à l'eau les effets que l'on a cru obtenir de son usage chez les nouvelles accouchées qui ne veulent ou ne peuvent nourrir, et chez les nourrices qui veulent sévrer. — Les anciens se servaient de cette plante à l'extérieur sur les plaies, en fomentation.
ROSIERS. Rosœ.
RosACÉJES. — Rosées. Fam. nat. — Icosandrie polygynie. L.
Le rosier, charmant arbrisseau dont le type et l'origine sont incertains, a produit de nombreuses variétés plus ou moins belles, à la tête desquelles se trouve la rose à cent pétales, vulgairement et improprement à cent feuilles. chantée par les poètes, et qui fut consacrée, chez les Grecs, à l'Aurore, à Vénus, aux Grâces. Dans les livres sacrés, la Sagesse éternelle est comparée aux plantations de rosiers qu'on voyait près de Jéricho. C'est la reine des fleurs :
Plebeii, cedite, flores;
Hortarum regina suos ostendit honores.
(Rapin, Hort.)
La rose excite l'admiration par la perfection de ses formes, par la suavité de son parfum, par sa couleur séduisante; et {joignant l'utile à l'agréahlo, elle fournit à la médecine, à la parfumerie, desj-essourees précieuses.
Rosier de ProvIns, Rosier gallique, Rosier de France. Rose rouge, Rose OFFICINALE. Rosu (jallica, L. ; Rosa rubra multiplex, G. Bauh. ; Rosa proviiicialis rubra, Ray; Rosa rubra, Ofl'., Murr. - Cet arbrisseau, cultivé dans les jardins croît dans les montagnes de l'Orléanais, de la louraine, de 1 Auvergne Quoiqu'il soit cultivé dans toute la France, il l'est cependant plus particulièrement à Provins, à Fontenay-aux-Roses, près de Pans, dans les environs de Metz, etc.
Uescrintion. — Racines dures, ligneuses et fibreuses. — Tiges rameuses dressées ou étalées, verlcs ou rougeAtres, munies d'aiguillons nombreux, souvent caducs o crochus. - Feuilles portées sur des pétioles épineux, alternes, ailées, à cmq oii sept folioles dentées, dont quatre ou six opposées et une impaire. - Fleurs solitaires, pédon-
(1) Journal de pharmacie, 1817, t. III, p. id'u C2) Revue Ihérapeutique du Midi, 1859.
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culées d'un beau rouge pourpre foncé (juin-juiilol). — Calice ovoïde divisé en cinq découpures alternalivement pinnalifides. — Corolle h pélales cordiformes, légèrement crénelées, au norabi e de cinq dans la fleur simple, on plus ^rand nombre dans les espèces doubles. — Etamines nombreuses à filets courts, portant des anthères à trois luces. — Ovaires nombreux renfermés dans le calice. — Fruits : akènes osseux, altar'hés aux parois internes du tube calicinal, accru, arrondi, charnu et d'un rouge vif. Parties usitées. — Les pétales, les fruits, les galles ou bédeguars.
[Culture. — Les rosiers de Provins et la rose à cent feuilles sont seuls cultivés pour l'usage médical ou économique. Ils préfèrent une exposition chaude mais ombragée, une terre légère et fi'aîcbe. On les propage par boutures, marcottes, éclats. En racines ils exigent une taille ordinaire du jeune bois; les belles variétés se greffent sur francde-pied ou sur églantiers. Par semis, on en obtient de nouvelles.]
Récolte. — On récolte les roses de Provins au mois de juin, lorsque le bouton est sur le point de s'ouvrir. Elles ont moins de propriétés lorsqu'elles sont épanouies. On sépare les pétales du calice, et on les fait sécher rapidement au grand soleil ou dans un grenier bien aéré, à l'étuve; puis on les conserve dans des boîtes de bois fermées, et dans un lieu sec. En les laissant sécher lentement à l'air, ils sont moins odorants et moins actifs. Quand ils sont bien préparés, ils sont d'un beau rouge velouté et leur odeur augmente par la dessiccation. Toutefois, en veillissant, ils se décolorent un peu et perdent de leur odeur. Dans le commerce, on doit rejeter les pétales peu rouges, peu odorants, peu amers et astringents. L'onglet, qui reste jaune, ne doit pas en être séparé. — Les roses de Provins ne sont pas supérieui-es aux autres. — Le commerce les tire surtout des environs de Metz, où elles sont fort belles.
Propriétés physiques et cliiniitiues. — Les pétales de la rose rouge sont d'une odeur faible, mais agréable, d'une saveur amère et styptique. Us contiennent, d'après Cartier (1), une matière grasse, une huile essentielle, de l'acide gallique, une matière colorante, de l'albumine, du tannin, des sels solubles à base de potasse, des sels insolubles à base de chaux, de la silice, de l'oxyde de fer. Chariot, de Saint- Agnan (2), dit avoir observé sur les pélales de cette espèce une sorte de cristallisation. — L'eau, l'alcool et le vinaigre s'emparent des principes actifs.
[D'après les recherches de Filhol (3), les roses rouges ou de Pj-ovins ne contiendraient pas de tannin proprement dit, comme on l'avait toujours cru", mais seulement du quercilrin. Ce savant chimiste y a trouvé, en outre, du sucre interverti (20 pour 100) de la cyanine ou matière colorante bleue, une matière grasse soluble dans l'alcool à 85° C bouillant, et une auti'e qui ne se dissout pas dans ce liquide.]
Substances incompatibles. Les sulfates de fer, de zinc, la gélatine, l'eau de chaux, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Vinaigre rosat, 1 de pétales sur 12 de vinaigre blauc.
(La pommade rosat ne se fait plus, d'après le Codex de 1866 (page 578), avec les roses rouges. Voici quelle est la nouvelle formule : axonge, 1,000 gr.; racine d'orcanette, 30 gr.; cire blanche, 8 gr.; huile volatile de roses, 2 gr.)
La rose de Provins entre dans le sucre rosat, dans le sirop d'absinthe composé, le sirop de consoude, la confection Hamech, le diascordium, la thériaque,la confection alkermès, 1 opiat de Salomon, etc.
A L'iiMTÉniEUR. — Infusion, de 8 à 15 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre, de 2 à 8 gr. dans un véhicule approprié.
Conserve, de 60 à 120 gr.
Sirop, de 30 à 60 gr.
Miel rosat, de 30 à 100 gr.
A l'extérieur. — Infusion, de 15 à 60 gr. par kilogramme d'eau, en lotion, collyre, etc.
Vin (1 sur 16 de vin rouge), en injection, lotion, etc.
Miel rosat, en gargarisme, collutoire, etc.
La rose rouge est astringente, tonique; elle convient dans les ccoucments muqueux chroniques, les catarrhes, les diarrhées chroninues les leucorrhées, les hémorrhagies passives, l'ophthalmie chronique etc' Beaucoup d'auteurs ont attribué à la conserve de rose une grande efficac té vZut ^^^^l^.' pulmonaire. S'il faut en croire Avicenne, Valériola Fo- ^o^^^^^^^^^Muvray, Buchan, Kruger, etc., on serait parvenu, ai moyen
(3) Soaele pharmaceutique de Toulouse et Réperloire de pharmacie, mai 1863.
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de son usage longtemps continué, à suspendre la marche de cette maladie et mtme a la guérir. Ces auteurs administraient ce médicament en grande quantité; ils citent des malades qui en avaient pris jusqu'à vingt et trente livres dans le cours de leur traitement. Cette conserve m'a été utile dans les sueurs et les diarrhées des phthisiques.
L'infusion de roses rouges, légèrement sucrée et acidulée avec le suc de citron, modère les pertes utérines des femmes délicates qui ne pourraient supporter des remèdes plus énergiques. Voltelen (1) en a obtenu d'excellents effets. Il dit qu'elle lui a également réussi dans les fièvres putrides et malignes compliquées de diarrhées séreuses ou sanguinolentes II recommande l'infusion de roses avec le sucre de lait dans les affections catarrhales du poumon, avec une sorte de diathèse hectique, dans les ulcérations internes, etc. Roques a souvent eu recours à la conserve de roses de Provins combinée avec le sirop de pavot blanc et le nitrate de potasse, pour arrêter ou modifier les hémoptysies rebelles.
L'infusion et le vin de roses rouges, le miel et le vinaigre rosats s'emploient en lotions, injections, gargarismes, collyres, comme astringents, toniques, résolutifs. On met fréquemment en usage, contre les ulcères atoniques blafards, les roses infusées pendant une demi-heure dans du vin rouge bouillant (1 partie sur 16 de vin). On applique des fomentations, des cataplasmes et des sachets de roses sur les tumeurs froides et indolentes, sur les engorgements atoniques, œdémateux.
(Avant que Velpeau et Boinet aient préconisé la teinture d'iode et l'aient fait préférer comme d'un usage plus sûr et moins douloureux, on injectait l'infusion vineuse de roses rouges dans les cavités closes, et surtout dans la tunique vaginale, siège d'hydrocèle, pour y déterminer soit une modification de tissu, soit l'inflammation adhésive.)
Rosier a cent feuilles. Rosa centifoîia, L. ; rosa multiplex média, C. Bauh. — Haller et Linné prétendent que ce magnifique rosier dérive du rosa canina. Ses belles fleurs sont moins odorantes que celles du rosier musqué, dont nous allons parler. On en prépare une eau distillée très-employée pour collyres astringents, soit seule, soit comme véhicule de substances plus actives, telles que le sulfate de zinc, le sulfate de cuivre, l'acétate de plomb, le nitrate d'argent.
Rosier musqué, rosier des quatre saisons, rose de Pcteaux, rose de Damas, rose muscade ou muscate, Rose muscatelle. Rosa moscata, Wild. ; 7'osa damascena, Pharm. ; rosa semperfîorens, Desf. ; rosa bifera, Persoon.
Ce rosier, originaire de l'Orient, est depuis longtemps naturalisé en France. On le cultive dans les jardins, dans les bosquets; mais il craint la rigueur des hivers, et sous le climat de Paris il est nécessaire de le couvrir; ses fleurs répandent une odeur délicieuse. C'est de celte espèce qu'on obtient Vessence ou huile essentielle de rose, employée principalement dans la parfumerie, et qui peut prendre la consistance du beurre [beurre de rose).
[D'après Bilz les roses pâles renferment : essence de roses, quantité variable, huile grasse 0.065, cire 2.050, résine 1.880, lannin 0.260, gomme 25.0, sucre incristalfisable 30.00, acide citrique 2.950, acide malique impur 7.760, fibre végétale IZi.OO, épiderme Zj.552, eau et sel 13.Zi83.
L'essence de rose est un mélange de deux huiles essentielles, une solide jusqu'à 95" G. et qui bout à 300» C, et qui est un carbure d'hydrogène; l'autre qui contient de l'oxygène et qui répand l'odeur de la rose; elle n'a pas été analysée.
On falsifie souvent l'essence de roses avec celle du géranium rosal [géranium roseum), celle-ci verdit par les vapeurs nitreuses, son odeur est altérée par facide sulfurique, elle est colorée par fiode; tandis que l'essence de roses n'est pas verdie par les vapeurs nitreuses, n'est pas brunie par l'iode, mais l'acide sulfurique lui donne une mauvaise odeur].
(1) Pharm. universa.
nOSŒRS.
T 1 nnrt flps auleuFS de matière médicale regardent plusieurs espèces La plupart a" ^"J^^ musquée, comme purgatives. Les Allemands se n^.vt'^rseul in?usion dS pétales de cette rose dans du petit-lait, ^^n? diî au'U a purgé une femme avec quinze pétales de cette rose en Vene dit qu /^^if". » purgatif lui a réussi. Amatus Luzitanus considère :ÏÏe"i"se1o'mm un^ Dans le Languedoc et la Provence,
les Pétales de Trois ou Quatre rôles musquées suffisent, suivant Lémery, nou?pu ger Ce purgatif est, en effet, plus actif dans les pays chauds que dans le Nord. L'eau distillée de rose musquée est également purgative à la dose de 500 gr. Loiseleur-Deslongchamps s'étonne qu'un médicament aussi agréable soit tombé dans l'oubli, tandis que tous les jours les médecins prescrivent, pour purger, des préparations dégoûtantes par leur couleur, leur odeur et leur saveur. C'est avec les pétales de celle rose rosa pallida des officines (4), qu'on fait le sirop de rose pâle, si vanté par Guy-Fatin, et celui qu'on appelle Sirop de rose pâle composé. Le premier se prescrit comme laxatif, à la dose de 38 à 60 gr., surtout aux enfants ; le second, dans lequel entre le séné, comme purgatif. Toutes les roses appelées Pales, à cause de la couleur de leurs fleurs comparée avec celle de la rose rouge ou de Provins, ont des propriétés purgatives et peuvent être substituées les unes aux autres.
Rosier de Bengale. Bosa indica, L. ; Rosa Bengalensis, Hort.— Cette charmante espèce, à feuilles luisantes, fleurit toute l'année en pleine terre. Une de ses nombreuses variétés a des pétales qui sentent le thé à s'y méprendre, ce qui l'a fait appeler la rose-thé ou rosier à thé. Si on parvenait à fixer cette odeur, on pourrait en faire usage à l'instar du thé.
Rosier de chien, — Églantier a fleurs blanches ou roses. — Rosa ca- „i„a. _ Ce rosier, à fleurs blanches ou d'un blanc rosé, champêtre, est ainsi nommé parce qu'on a vanté sa racine contre la rage. Les dieux mêmes, suivant Pline, avaient révélé en songe cette merveilleuse propriété à une mère dont le fils avait été mordu par un chien atteint de cette terrible maladie. Ce prétendu antirabique a été proposé par un particulier à l'Académie de médecine de Paris (2), en citant à l'appui quarante cas de guérison par ce moyen. Tout cela est bien oublié et mérite de l'être. Loiseleur-Deslongchamps a obtenu plusieurs évacuations alvines au moyen des pétales do cette rose pulvérisés et donnés à la dose de 1 à 2 gr. 50 centigr. J'ai administré cette poudre à la dose de 4 gr. ; elle a provoqué cinq selles, précédées de légères coliques. Le fruit ou cynorrhodon, connu sous le nom de gratte-cul, à cause du prurit que les poils qu'il renferme causent à la peau, sert à préparer la confection de cynorrhodon, qu'on emploie dans la diarrhée, surtout chez les phthisiques, dans la débilité des voies digestives. En Allemagne on l'offre au dessert et on le mange avec les viandes. Celle qu'on fait à Strasbourg et à Colmar est sucrée, légèrement acide et d'un goût fort agréable. J'ai quelquefois mis en usage la décoction des fruits concassés du rosier de chien (après en avoir enlevé les semences hérissées de poils], avec une suffisante quantité de sucre, dans les diarrhées des enfants. Cette préparation simple, et d'un goût agréable, tient lieu de sirop de coing là où il n'est pas toujours possible de se procurer ce dernier (3).
Le duvet des semences du cynorrhodon, appliqué sur la peau, y cause une démangeaison insupportable suivie de douleur, d'un léger gonflement
(1) Journal de pharmacie , 1826, t. XII, p. /|46.
(2) Séance du 24 avril 1832.
vlu'^^ <=y"orrho(lons ont été analysés par Bilz (Journal de pharmacie de Tromensdorff, » 11- Kl''" î^'' ^' y * trouvé une huile volatile, une huile grasse, du tannin, du sucre incrislauisabie, de la myricine, une résine solide, une résine molle, de la fibrine, de l'albumine, de la gomme, de 1 acide citrique, de l'acide malique, des sels, etc.
RUE
c\. de points rouges qui se dissipent spontanément dans l'espace d'une heure. Le duvet peut Être employé à l'intérieur comme vermifuge. Il agit immédiatement et mécaniquement sur les vers en les piquant à la manière du poil à gratter {dolichos ipruriens, L.), que Chamberleine (1) a vanté comme anthelminthique. J'ai plusieurs l'ois employé ces poils à la dose de 15 à 30 centigr., mêlés avec un peu de miel. Ce vermifuge, que les enfants prennent avec facilité, tue les vers lombrics, et n'a aucun inconvénient. Ni les poils du dolichos, ni ceux du cynorrhodon, ne produisent sur la muqueuse des voies digcstives l'irritation qu'ils déterminent à la peau ; ils agissent exclusivement sur les vers.
Rosieh sauvage ou des haies, Églantier. — Arbrisseau formant un buisson épais, à fleurs d'un beau jaune. Une variété de celte espèce a les pétales d'un rouge éclatant (rouge ponceau). Le nom (['Églantier s'applique aussi au rosier de chien, dont nous venons de parler. Les propriétés du rosier sauvage sont à peu près les mêmes que celles de ce dernier.
Il naît sur le fruit, la tige et la feuille des rosiers sauvages, par la piqûre d'un insecte parasite [cynips 7'osœ), une excroissance spongieuse (jPungfus rosaceus, Offic. ; SpongioJa cynorrhodon, Pline), éponge d'églantier, connue dans les anciennes pharmacopées sous le nom de Bédéguar, et à laquelle on attribuait des propriétés astringentes, lithontriptiques, fondantes, etc. On la croyait même propre à dissiper les goitres, à combattre les affections vermineuses , les scrofules, l'hydrophobie, l'alopécie, la piqûre de la tarentule. Cette production a été, dit-on, employée avec succès pendant le cours d'une épidémie de dysenterie en Sicile. Il est probable que l'analyse y rencontrerait des principes semblables à ceux qui entrent dans la composition de la noix de galle, si l'on en juge par l'analogie d'origine. L'expérience a fait justice de l'éloge exagéré des vertus du bédéguar, aujourd'hui tout à fait inusité.
RUE. Ruta grave olens. L.
Ruta hortensis latifolia. C. Bauh., Tourn. — Ruta hortensis. Mill.
Ruta. Off.
Rue fétide, — rue des jardins, — rue officinale, — rue commune, — lierbe de grâce,
péganion, — ronda, — ruda.
Rutacées. Fara. nat. — Décaïxdrie monogynie. L.
La rue, plante vivace (Pl. XXXV), croît spontanément dans les départements méridionaux de la France. On la rencontre aussi dans les environs de Paris (coteaux de Beauté, parc de Vincennes). On l'appelle rue sauvage. On la cultive dans les jardins.
Description. — Racine forte, fibreuse, blanchâtre, à radicules nombreuses. — Ti"es droites, dures, cylindriques, rameuses dès la base, d'environ 1 mètre de hauteur. — Feuilles alternes, pétiolées, d'un vert glauque, à folioles ovales, épaisses, obtuses, décurrentes à la base. - Fleurs jaunes, pédonculées, disposées en corymbe terminal (juin-iuillet-août). — Calice étalé, à quatre ou cinq divisions aiguës. — Corolle à quatre ou cinq pétales ovales, à bords relevés. - Huit ou dix élamines saiHantes a antlières jaunes; ovaire surmonté d'un style court et d'un stigma e simple. - Fruit : capsule globuleuse, polysperme, à quatre ou cinq lobes obtus, contenant des graines rémformes el s'ouvrant par la partie supérieure en autant de valves.
Parties usitées. — Les feuilles, les semences.
I riilture — La rue autrefois cultivée dans les jardins, l'est peu aujourd'hui. On laKe eiTco e beaucoup à Naples et dans d'autres localités de l'Italie. J le exige une .bonne exposition et un terrain sec et môme pierreux. On la propage de graines, ou d'éclats de pieds.] -
(1) A praclical Irealise on Ihe efficace of sliloiobium or cowlage, etc. Londres, 1784.
RUE
- i*« On doit récolter les tiges garnies de beaucoup de feuilles avant que iesTr oientlprouies La dessiccation, fSte avec^soin, ne diminue en rien ses profil La rSésaSvage est plus active que celle que l'on cultive.
for
connaîtr
Hrh'onimë une matière azotée, de l'amidon et de l'inuline. - L'huile yolati e de rue ît d'Sn h^ine verdMi^^^^ brunà re; elle a une odeur forte et désagréable ; elle se fige au froW^eS cristlufréguliers; sa solubilité dans l'eau est plus grande que celle des
"[t^:sSe%Tru"e =îoH^oo. hout à 228» C. Sa densité est 0.958 l'acide azotique la transforme en acide caprique = G'-'OH^oo* et en acide pelargonique = C «Il'^O .J (Cahours et GerharL)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion, de 2 à 10 gr. par kilogramme d'eau, à prendre par tasses avec un sirop appropiié.
Sirop (2 de teinture sur 7 d'eau distillée de rue et 15 de sucre), de 15 à 30 gr.
Extrait alcoolique (1 sur 6 d'alcool à 60 degrés), de 50 centigr. à 2 gr.
Extrait aqueux, par infusion (1 de feuilles sèches sur 4 d'eau chaude), de 50 centigr. à 2 gr.
Extrait aqueux, par décoction (1 sur 8 d'eau),
môme dose.
Conserve (1 de rue fraîche sur 3 de sucre), de
1 à 5 gr.
Huile essentielle, de 10 à 50 centigr.
Poudre, de 50 centigr. à 3 gr., en bols, pilules, etc.
A l'extérieur. — Infusion, de 10 à 30 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, fumigations, injections, lavements, etc.
Poudre, pour saupoudrer les ulcères.
Huile (1 de rue sèche sur 10 d'huile d'olive, faire digérer pendant huit heures au bainmarie, passer et filtrer.)
La rue est tellement stimulante, qu'étant appliquée sur la peau elle y détermine la rubéfaction ; introduite dans le canal digestif, elle y exerce une vive excitation, qui se transmet bientôt à tous les organes et donne lieu à divers phénomènes consécutifs, dont la thérapeutique a su tirer parti. A haute dose, elle détermine l'inflammation des voies gastro-intestinales et accélère le mouvement circulatoire. Elle a toujours été considérée, en outre, dès la plus haute antiquité, comme agissant puissamment sur le système nerveux en général et sur l'utérus en particulier, ce qui l'a fait employer contre l'épilepsie, la chorée, l'hystérie, et comme emménagogue dans l'aménorrhée et les désordres de la menstruation. Dans ces derniers cas, il est bien essentiel d'apprécier l'état de la malade avant de lui administrer un tel médicament. Si l'aménorrhée, par exemple, était due à un excès de sensibilité de l'utérus, à un état de pléthore, soit locale, soit générale, il est bien certain que l'usage de la rue ne pourrait être que très-dangereux. J'ai vu une métrorrhagie active, avec douleurs violentes à l'utérus, causée par l'emploi imprudent de cette plante, chez une jeune femme d'un tempérament sanguin avec prédominance utérine. Une forte saignée du bras, des bains tièdes, des boissons nitreuses et émulsives, des lavements de décoction de mauve et de laitue, suffirent pour dissiper ces accidents. Je suis convaincu que si l'hémorrhagie n'avait pas eu lieu, l'inflammation de l'utérus eût été la funeste conséquence de l'ingestion de la rue.
(Beau (1) ne partage pas les craintes répandues sur l'usage de la rue ; pour lui, c'est un agent spécial, excitant l'utérus comme le seigle ergoté. Il l'unit souvent à la sabine. Ce sont des toniques qui déterminent les contractions de Ja matrice en réveillant la tonicité des fibres de cet organe. Ils sont indiqués dans le cas de métrorrhagie entretenue par un produit pathologique tel qu'un fragment de placenta ou des débris de fœtus. Dans l'état de vacuité de l'utérus, la rue pourra aussi réussir dans les pertes de sang, compliquant ou non les règles, qui peuvent se rattacher à l'anémie.)
(1) Union médicale, V semestre 1859, p. 100.
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L influence que celte plante exerce sur la matrice se manifeste évidemment par une congestion sanguine et une stimulation des fibres musculaires de cet organe. Les observations recueillies par Ilélie (i), et les faits assez nombreux qui se sont présentés dans ma pratique, ne me laissent aucun doute sur la propriété abortive qui lui a été attribuée. Les anciens connaissaient cette propriété; Pline en défend l'emploi aux femmes enceintes. Les modernes la préconisent comme emménagogue; Desbois, de Kochefort, employait, comme un des meilleurs médicaments de ce genre 1 nulle essentielle de rue à la dose de 12, 13 et 20 gouttes.
rie. Bodart l'a proposée comme succédanée de celte dernière substance.
La rue est un anthelminlhique trop négligé. Wauters propose, d'après Carltieuser, de substituer sa semence au semen-contra. Je l'ai employée avec succès dans trois cas d'affection vermineuse. Je suis parvenu, au moyen de lavements de décoction de feuilles fraîches de rue, à détruire de nombreux ascarides vermiculaires qui causaient depuis dix ans un prurit anal insupportable. L'huile d'olive, de noix ou d'œillette, dans laquelle on fait infuser les feuilles de rue, peut servir en embrocations sur le bas-ventre, comme vermifuge chez les enfants. On emploie aussi de la môme manière l'onguent de rue composé. {Yoyez Préparations pharmaceutiques.)
Les propriétés antisyphilitiques attribuées à la rue n'ont pas été confirmées par l'expérience. Ses vertus antivénéneuses doivent être reléguées au rang des fables, ainsi que tout ce qu'on a avancé sur son efficacité contre la peste. Le fameux antidote de Mithridate, dont Pompée trouva la formule dans la gazette de ce prince, était composé, dit-on, de vingt feuilles de rue contuses, de deux noix sèches, de deux figues et d'un peu de sel. Quand on se représenle, dit Chaumont, le roi de Pont avalant chaque matin un semblable mélange, avec la ferme conviction d'être à l'abri de tout empoisonnement pendant le jour, pourrait-on s'empêcher de rire, si l'on ne réfléchissait que l'ignorance et la crédulité figurent honorablement parmi les nobles qualités des héros?
J'ai vu un curé de campagne employer le topique suivant contre la phthisie et le catarrhe pulmonaire chronique : Prenez 2 poignées de rue fraîchenient cueillie, vers la fin de mai; faites-les bouillir dans 2 kilogr. d'eau jusqu'à réduction de moitié; exprimez la rue et retirez-la; mettez 13 gr. d'aloès dans la décoction, et faites-y tremper une serviette de coton demiusée pendant vingt-quatre heures, puis faites-la sécher à l'ombre dans un appartement. Cette serviette, pliée en huit, doit être pliée sur la poitrine et portée jusqu'à ce qu'elle tombe en lambeaux. On m'a assuré qu'une seule serviette avait souvent suffi pour opérer la guérison. On doit avoir deux serviettes ainsi préparées, afin que l'on puisse se servir de l'une pendant qu'on fait sécher l'autre à l'ombre. Ce moyen populaire, qu'il est bon d'essayer, a pu procurer quelque soulagement dans la phthisie pulmonaire et guérir des catarrhes chroniques que l'on aura pris pour cette dernière maladie.
On a conseillé la rue dans une multitude d'autres maladies. Suivant Martius, on la regarde en Russie comme un excellent remède contre la rage, et on l'emploie aussi, à ce titre, en Autriche, en Westphalie et même en Angleterre. L'expérience a fait justice de cette prétendue propriété.
(Le sirop de rue, quoique non officinal en Angleterre, se vend chez la plupart des droguistes; les nourrices le donnent souvent à la dose de 1/2 à 2 cuillerées à café, dans les coliques flatulentes des enfants nouveaux-nés.)
A l'extérieur, la rue pilée peut être employée comme rubéfiante el détcr-
(1) Bulletin de ihérapeuiique, t. XII, p. 77.
SABINE
sive. On' a conseillé de l'appliquer en épicarpe contre les fièvres intermittentes. Les lavements de rue peuvent être utiles comme stimulants, dans beaucoup de cas, tels que l'inertie des intestins, la tympanite, la flatulence, ramcnorrhée, etc. On en a fait usage pour déterger les ulcères atoniques et sordides. (Dans la campagne d'Égypte (1), les plaies devenaient très -rapidement couvertes des larves de la mouche bleue de Syrie; à chaque pansement, on les détruisait à l'aide d'une forte décoction de sauge et de rue.) Garidel traitait les taies de la cornée par la vapeur de la décoction de rue dirigée sur l'œil au moyen d'un entonnoir renversé. On s'en est servi aussi contre la gale, la teigne, et pour tuer les poux. J'ai vu une femme de soixante-cinq ans se débarrasser du phthiriasis, ou maladie pédiculaire, en portant une chemise qu'on avait fait bouillir dans une décoction aqueuse de rue. Le suc de cette plante, plus ou moins étendu dans l'eau et introduit dans le conduit auditif, a été mis aussi en usage avec quelque apparence de succès, dans la surdité causée par la diminution ou l'aberration de la sensibilité acoustique. La décoction vineuse de rue, en gargarisme, a été employée avec avantage dans l'engorgement et les ulcères scorbutiques des gencives. Celse recommande dans les pertes séminales l'application sur Thypogastre et sur les aînés de cataplasmes de rue infusée dans le vinaigre. Vitet combattait l'exostose scrofuleuse au moyen de bains locaux (répétés trois ou quatre fois par jour, de la durée d'une demi-heure chaque fois), faits avec une forte infusion à peine tiède de feuilles de rue, où l'on avait fait dissoudre 15 gr. de sulfure de potasse sur 1 livre de liquide. On maintenait entre chaque baiu, sur la partie aflectée, des compresses imbibées de ce résolutif. J'ai employé le même moyen avec succès sur les engorgements glanduleux, et notamment sur ceux des mamelles. Dans ce dernier cas, je faisais prendre le bain local au moyen d'un vase à ouverture proportionnée à l'étendue du mal, la malade étant dans une position horizontale.
SABINE. Jimiperus sabina. L.
Sabina folio cupressi. C. Bauh. — Sabina. C. Bauh., Off.
Genévrier sabiue, — savinier.
Conifères. — Cupressinées. Fam. nat. — Dioécie monadelphie. L. Cet arbrisseau (Pl. XXXV) croît naturellement sur les montagnes de nos départements méridionaux, dans les Alpes, aux lieux secs et pierreux de la Provence et du Dauphiné.
..?**"x"7*''f***î-* T l'f^sal^ine offre deux variétés que l'on nomme improprement sabme mâlee} sabme femelle. - Première variété, sabine mâle. — Racine dure, lifT^^^' ~ ^ ^ ^ ^^^^^^ hauteur, dressée, divisée en branches ascendantes
nncLo f ' ^ cendrée, un peu rougeâtre. — Feuilles très-petites, op-
posées, serrées contre les tiges, ressemblant à celles du cyprès. - Deuxième variété Sabine emelle ou commune. - Tige moins élevée, à rameaux plus étalés. - Feuilles H w.fie ^'^"^u' '?"Céolées, petites, d'un vert foncé, persistantes. - Fleurs
ÏK.nnlK/^"'^^^ ('^m^^^ écaiUeux, portées sur un pédon-
fpmniipA , • ~ T™'s/t?mines réunies en un seul corps par leurs filets. — Les fleurs Si! .hV'*'" ^'"'^ P/^"'"^ d'un vert jaunâtre (avril). - Fruit:
obbngS eUngTeS renfermant deux ou trois petites graines
lome^stfs"** " ^^^^^^ ^^^^^ toujours verte, ses feuilles peuvent être cueillies en [Culture. — La Sabine, quoique très-rustique, préfère l'exposition du levant, et (1) Étude sur Larrey; par Leroy-Dupré. Paris, 18G0, p. W.
SABINE
[L'huile essentielle peut être représentée par la formule C*OH'o Dissoute dans l'aHrlo suUunque et distillée ensuite avec un lait de chaux, elle donne une Se voM^^^^^ ressemble par son odeur et ses propriétés, à celle de thym.] ^
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'EXTÉniEun. — Infusion, de 1 à 8 gr. par
kilogramme d'eau bouillante à prendre par
petite quantité à la fois.
Poudre, de 25 centigr. à l gr. 30 centigr., en
bols, pilules ou dans un véhicule niucilagi-
neux.
Teinture (1 sur 4 d'alcool à 32 degrés), de 1 à
4 gr., en potion. Extrait alcoolique (1 de sabine sèche sur
6 d'alcool à eo degrés), de 50 centigr. à
1 gr.
Extrait aqueux (1 sur 6 d'eau), de 50 centigr.
à 1 gr.
Huile volatile, de 4 à 10 gouttes, en potions, pilules, oléo-sacchar.
Huile par infusion (6 de sabinc sur 30 d'huile d'olive), de 10 à 50 centigr.
A l'extérieur. — Pommade (2 parties de poudre sur 5 d'axonge ou de cérat), pour cataplasmes rubéfiant ou vésicant.
Poudre, comme cathérétique pour détruire les excroissances vénériennes sur les ulcères de mauvaise nature, sur les fongosités, les os cariés, les dents gâtées, pour calmer la douleur odontalgique, etc.
Teinture, en frictions.
Décoction, en lotions antipsoriques.
La Sabine est puissamment excitante. En contact prolongé avec la peau, ses feuilles produisent l'irritation, la rubéfaction, l'inflammation : appliquée sur une surface saignante ou ulcérée, la poudre de ces mêmes feuilles cause une impression irritante et presque caustique. Orfîla ayant saupoudré avec 8 gr. de cette poudre une plaie faite à la partie interne de la cuisse d'un chien, y a vu survenir une inflammation violente, et l'animal est mort au bout de vingt-quatre heures. Des traces d'inflammation et des taches livides se remarquaient sur quelques parties du tube intestinal, le duodénum et le rectum en particulier. Cet organe, de même que l'estomac, était sensiblement phlogosé dans d'autres chiens, morts douze ou seize heures après avoir avalé, l'un 15 gr. et l'autre 24 gr. de sabine en poudre.
Les feuilles de sabine, administrées à haute dose, causent un sentiment de chaleur à l'épigastre, des vomissements, des coliques, des déjections sanguinolentes, le hoquet, l'inflammation de l'estomac. Bientôt cette irritation se transmet avec plus ou moins d'énergie au système circulatoire, aux poumons, à l'utérus, etc., et produit l'hémoptysie, des hémorrhagies utérines, des congestions sanguines sur divers points du corps. A dose modérée, elles sont un excitant énergique, ayant une action spéciale sur Tutérus, et dont l'emploi doit être dirigé avec beaucoup de circonspection, malgré l'opinion de Dieu, qui n'attribue à la sabine, dans l'avortement qu'elle provoque, d'autre action que celle de toute autre matière toxique.
Ce que j'ai dit de la rue, sous le rapport de son action toxique, comme sous celui de son action spéciale, s'applique avec plus de raison encore à la sabine. Cette plante, administrée à l'intérieur, peut déterminer l'inflammation ou des hémorrhagies redoutables de la matrice, provoquer l'expulsion du fœtus, et donner lieu à des accidents qui mettent la vie de la mère en danger. Murray rapporte qu'une femme de trente ans, dans l'espoir de sauver sa réputation, prit une infusion de cette plante, qui causa des vomissements affreux et continuels, suivis, au bout de quelques jours, de douleurs violentes et d'avortement avec hémorrhagie utérine mortelle. A l'ouverture du corps, on trouva la vésicule du fiel rompue, une efl'usion de bile dans
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u j .M l'inflammation des intestins. Il est donc bien essentiel, comme • ''^^^T' ip de "a rue de s'assurer de l'état de l'utérus avant d'administrer fa°sabine comme emménagogue. On sait combien les causes de l'aménorrhée sont variées. Celle qui est caractérisée par l'atome générale peut seule
%uluSco3le!"contre la suppression des règles, la simple iniusion des feuilles de sabine dans le vin. La sabine et la rue, suivant Desbois, de Rochefort sont les deux médicaments les plus spécifiquement emménagogues. Ce médecin donnait l'buile essentielle de sabine à la même dose que celle de rue Les lavements d'infusion de feuilles, administrés avec prudence, sont très-efficaces dans l'aménorrbée atonique ou simplement spasmodique; ils m'ont réussi dans plusieurs cas de suppression subite et accidentelle des règles sans douleur ni pléthore locale. .
Les femmes de la campagne pensent qu'il suffit d'introduire quelques feuilles de sabine dans la chaussure des jeunes filles pour provoquer la menstruation. Il serait à désirer que l'on se bornât à une pratique aussi innocente. Malheureusement il n'en est pas ainsi. Nous avons vu administrer cette plante par des sages-femmes ignorantes et cupides, dans l'intention coupable de rappeler les règles lorsque leur suppression était plus que
^?ependant, on a prescrit la sabine contre la métrorrhagie. Widekind (1) et Gunter ont préconisé cette médication dans des cas oU l'hémorrhagie était due à l'atonie de l'utérus. Le dernier prescrit la poudre des feuilles à la dose de 1 gr. 25 centigr. quatre fois par jour. Sauter (2) a arrêté des pertes et prévenu l'avortement en donnant 7 à 10 décigr. de cette poudre trois fois par jour. Aran (3) l'a aussi employée avec succès dans les mêmes cas.
(Nous avons vu, à l'article Rue (page 93S), que Beau associait les deux agents, et le rôle important qu'il leur faisait jouer dans la guérison des métrorrhagies essentielles.)
Metsch (4) a traité avec succès, par la sabine et le seigle ergoté, la disposition habituelle aux avortements. D'après ce médecin, cette disposition dépendrait d'une atonie de l'utérus qui détermine souvent une stase sanguine dans les vaisseaux utérins; de là la mort du fœtus par apoplexie; ou bien d'une surexcitation de l'organe, qui provoque des contractions avant que le fœtus ait atteint son développement normal. Lorsque cette disposition dépend de tout autre cause que d'une pléthore locale ou générale, et qu'il n'existe ni éréthisme du système vasculaire, ni état fébrile quelconque, l'auteur préconise l'emploi de la sabine, dont l'action se fait surtout sentir pendant la grossesse, en provoquant des contractions de la matrice. C'est dans l'intervalle des grossesses qu'il administre ce médicament. 11 en commence l'emploi à la fin d'une période menstruelle, et le continue jusqu'à la disposition à l'avortement. 11 prescrit une infusion de sabine aussi fraîche que possible, à la dose de 4, 8 ou 15 gr. sur 190 gr. d'eau, qu'on laisse digérer pendant une heure, et à laquelle on ajoute un sirop agréable au goût; il fait prendre matin et soir une cuillerée à bouche de cette infusion. Pendant le traitement, qui dure un mois, rarement davantage, il est nécessaire de suivre un régime régulier, d'éviter soigneusement toute excitation des organes sexuels, et de faire un peu d'exercice en plein air. Le repos absolu et la position horizontale, généralement conseillés, sont inutiles, suivant Metsch.^ Cependant si la disposition à l'avortement ne provient pas seulement d'une atonie de l'utérus, et qu'il y ait en même temps augmentation
(1) Hiifeland's Journal, 1810.
(2) Melarifies de chirurgie étrangère, t. I, p. 281.
(3) Gaietle médicale, mit.
{Il) Neue Zeilschrift fUr Gebnrlskunde et GaMtte médicale, novembre 1851.
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de 1 irritabilité et de la contractilité de cet.organe, deux états qui ne s'exc lien pas toujours il conseille d'unir le seigle ergoté à la sabine, en rajoutanl a 1 inlusion. Le seigle ergoté lui paraît indiqué pour régulariser les contractions utérines, lorsque les avortements antérieurs ont eu lieu sans ctre précédés d hémorrhagie. La dose de cette dernière substance est moitié de celle de la sabinc.
Lorsque les avortements ont été précédés par un état spasmodique des voies urinaires, avec ténesme vésical et miction difficile et douloureuse auteur ajoute à 1 iniusion 6 gouttes de teinture de cantharides. Quand 1 avortementqm a eu lieu a été précédé de dérangements dans les fonctions digestiyes (anorexie, vomituntions, crampes d'estomac, diarrhée, etc.) il donne 1 ipécacuanha en substance, un seizième de grain par dose en alternant avec l'infusion de sabine. '
Les faits rapportés par l'auteur ne laissent aucun doute sur l'action spéciale de la sabine contre certaines dispositions abortives bien appréciées et méritent toute l'attention des praticiens. '
On a employé avec quelque succès, dans la chute de l'utérus, la décoction de sabine (30 gr, pour 350 gr. réduits à moitié) en injection, à la dose de 2 cuillerées toutes les deux heures. Comme nous l'avons vu plus haut, l'usage de la sabine à l'intérieur peut avoir des résultats avantageux dans le prolapsus utérin.
Hufeland prescrit la poudre de sabine, à la dose de 5 centigr. matin et soir, dans la leucorrhée qui se rattache uniquement à la faiblesse locale. Ce célèbre praticien pense que la sabine agit sur la matrice en vertu d'une affinité spéciale.
La sabine a été employée contre les affections vermineuses et surtout contre le ttenia. Elle a plutôt réussi contre les ascarides lombricoïdes que contre le ver solitaire. Ray donnait comme anthelminthique le suc des feuilles mêlé avec du lait et un peu de sucre. Bulliard prescrit les feuilles cuites dans du lait. L'infusion aqueuse de ces feuilles, donnée en lavement (1 à 5 gr. pour 1 kilogr. d'eau, partagés en 4 lavements) est un anthelminthique très-efficace, mais dont il faut user avec prudence; car il peut irriter, au point de déterminer une inflammation intestinale, surtout chez les enfants. Un cataplasme de son et de décoction de sabine, appliqué sur l'abdomen, m'a suffi chez un enfant de trois ans, pour obtenir l'expulsion de treize lombrics dans l'espace de trois jours.
Bréra (1) a donné avec succès l'extrait de sabine dans le rhumatisme chronique. Hufeland (2) prétend avoir guéri, par la poudre de cette plante, à la dose de 60 centigr. à 1 gr. 25 centigr. dans les vingt-quatre heures, ou par l'huile essentielle, à la dose d'une goutte, des gouttes chroniques qui avaient résisté aux remèdes les plus énergiques. Ratier (3) fait remarquer que, dans ces cas, la guérison a pu être le résultat de la purgation, qui ne manque pas d'avoir lieu quand ce médicament est employé à dose suffisante. Rave (4) recommande la sabine à l'intérieur et à l'extérieur dans les cas où la goutte chronique a produit des contractures des membres ou des paralysies. La sabine est alors employée à l'extérieur sous forme de bains locaux, que l'on prépare avec une infusion de cette plante, ou bien l'on fait subir des frictions avec l'essence de sabine sur les parties malades. A l'intérieur, l'auteur recommande de triturer ensemble une demi-once (15 gr.) de sucre et autant de feuilles fraîches de sabine, et de diviser le tout en douze parties. On administre toutes les heures une dose. La proportion de la sabine est trop élevée: elle pourrait causer des accidents; il serait prudent de la diminuer
fl) Bulletin des sciences médicales de Férussac, t. VIII, p. 272.
(2) Journal de médecine, 1818.
(3) Dictionnaire de médecine et de chirurgie pratiques, t. XVI. (û) Bulletin général de thérapeutique, t. XLII, p. 276.
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• mnitié et de ne l'augmenter que graduellement, suivant la sustkÎ Mn^dueUe Dans les cas de gîutte%ompliquées de contractures ceptibihte ndmdueu Recommande à l'extérieur la cora-
Sauvan (2) a présenté à l'Académie un mémoire sur i empioi ue m =a^iu^ chez quelques malades atteints d'affections syphilitiques f condaires Bien Sue le rapport de Cullericr devant cette société savante ai été peu faviable à l'auteur, nous croyons devoir faire connaître es formu es adoptées par ce dernier ; 1» En décoction : feuilles de sabine, lo gr.; faites bouillir dans 500 gr. d'eau pendant une demi-heure; passez et ajoutez JU gr. de sirop de cannelle; dose, 2 cuillerées à soupe, quatre fois par jour; — 20 en gargarisme, feuilles de sabine, 15 gr. ; faites bouillir pendant un quart d'heure dans 500 gr. d'eau; passez et ajoutez : mucilage de gomme arabique, 30 gr. ; miel rosat, 30 gr. : usage toutes les heures; — 3"' à 1 extérieur, on en saupoudre les végétations. _ . , x > ^
D'après Dupuis (in Dieu), la sabine serait un remède tres-efficace dans la blennorrhagie sans douleur, accompagnée d'une sensation de froid aux organes génitaux, du défaut d'érection, de la flaccidité du scrotum, etc. Il donne les feuilles en poudre à la dose de 2 d/2 centigr. à 20 centigrammes dans les vingt-quatre heures. J'ai employé deux fois ce remède dans des cas de blennorrhagie exempte d'irritation, sans résultat appréciable. Il m'a réussi contre une blennorrhée qui avait résisté aux moyens ordinairement employés, chez un sujet faible, lymphatique, et qui s'est trouvé en même temps débarrassé de pertes séminales, contre lesquelles il avait vainement mis en usage les bains froids, le quinquina, le fer, etc. Ce dernier résultat est remarquable.
La sabine a été mise en usage dans diverses autres maladies. Gilibert dit avoir guéri, au moyen de cette plante, des fièvres intermittentes qui avaient résisté à beaucoup' d'autres moyens. Rau (3) s'est bien trouvé de ce médicament dans l'ischurie des femmes en couches. On a même proposé la sabine comme un remède prophylactique et curatif de la rage : on sait à quoi s'en tenir sur ce moyen, ainsi que sur tant d'autres annoncés comme infaillibles contre cette affection.
(En Angleterre, on emploie l'huile essentielle de sabine comme puissant diurétique et emménagogue.)
La poudre de sabine est employée à l'extérieur comme cathérétique. Elle entre dans le caustique de Plenck (voyez Préparations et doses), avec lequel on saupoudre les chancres, les condylôraes, les verrues et les chairs fongueuses des ulcères. On se sert du mélange de poudre de sabine et de sulfate de cuivre ou d'alun contre les végétations syphilitiques. On applique la pommade préparée avec cette plante pour produire la rubéfaction ou la vésication, et comme détersive sur les ulcères. La décoction a été employée en lotions contre la gale, et comme stimulante et détersive sur les ulcères blafards, putrides, gangréneux. Boerhaave recommande comme très-efficace contre la teigne un cataplasme composé de feuilles de sabine pilées, d'huile et de sel commun. (En Hongrie, la décoction concentrée de sabine est un moyen populaire contre les polypes nasaux. Cette même décoction m'a donné de très-beaux résultats, en injections, dans un cas de prolapsus utérin, qui a été fort amélioré en moins de deux mois.) On a prescrit l'huile volatile de cette plante, amenée à l'état de Uniment,
(1) Medmmsch-chirurgische Wochensclirift et Gazetie des hôpitaux, février 1852.
(2) Bulletin de la Société royale de médecine, 1838.
(3) Annales de médecine de Montpellier, 1800.
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dans les douleurs névralgiques, rhumatismales, arthritiques, etc. La teinture est employée en frictions dans les mêmes cas. Hufeland dit que la sabim. en lomentations ou en bains produit des effets extraordinaires et vraiment specuiques clans les ulcères scorbutiques, môme lorsqu'il y a carie. Ce méaecin consedle aussi des bains avec l'infusion de calamus aromaticus et de samne, outre le traitement général, dans les adections scrofuleuses, la cane, le pœdarthrocace (coxalgie).
SAFRAN
Crocus sativus. L., C. Bauh., Tourn.
Safran cultivé, — safran indigène, — safran officinal. luiDACÉES. Fam. nat. — Triandbie monogynie. L. Le safran (Pl. XXXV), originaire de l'Asie, est cultivé en France. Son introduction date du xiV siècle. Aujourd'hui sa culture s'est étendue en Gascogne, dans l'Angoumois, le Poitou, la Provence, la Normandie. Il offre deux variétés, dont l'une fleurit au printemps {crocus vernalis) : c'est le crocus des jardiniers; l'autre qui fleurit à l'automne {crocus autumnalis, crocus sativus, crocus ofpcinalis) : c'est celui qu'on emploie en médecine.
Description. — Racine bulbeuse, arrondie, blanclialre et charnue en dedans, brune, sèche et couverte à Texlérieur d'une pellicule un peu rude, munie de fibres allongées et profondément enfoncée en terre. — Feuilles radicales, dressées, nombreuses, étroites, linéaires, aiguës et traversées par une nervure blanchâtre. — Fleurs violettes ou d'un poupre clair, portées sur une hampe très-courte (septembre-octobre). — Périanthe à long tube et à six divisions, dont les trois externes attachent les trois étamines, un ovaire inférieur, un style filiforme portant trois stigmates de couleur jaune et dépassant les étamines. — Fruit : capsule ovale à trois loges.
Parties usitées. — Les stigmates, désignés dans la droguerie sous le nom de safran.
Culture, récolte, conservation, clioix, etc. — La culture de cette plante est du ressort de l'agriculture (1). On préfère celui qui provient des déparlements de Seine-et-Marne, d'Eure-et-Loir, du Loiret, et particulièrement du Gàtinois. — Le safran du commerce est constitué par le stigmate bifurqué et tordu par la dessiccation. Jl se présente en filaments élastiques, d'un beau rouge orangé très-foncé, d'une odeur très-suave et d'une saveur aromatique et amère. tl teint la salive en jaune. La poudre est d'un jaune rutilant. Comme la lumière prive le safran de sa couleur et le rend presque inerte, il faut le conserver dans des vases opaques et bien fermés. — Le safran qui est vieux est presque inerte, ce qui explique les contradictions qu'on trouve dans les auleurs relativement à ses effets. — Dans le commerce il existe deux sortes de safran : l'un dont les filaments sont simplement entremêlés et d'une couleur orange vive ; l'autre qui a été pressé avant sa dessiccation et dont la couleur est orange foncé. Le premier est plus répandu et plus estimé.
« Les falsifications ordinaires sont l'humidité , les fleurons du cartharae, du souci, les fleurs de grenadier hachées, des fibres musculaires desséchées, puis du sable, du plomb, etc. Une trop forte humidité se laisserait apercevoir au papier sans colle dans lequel on presserait le safran. Les fleurons 'de carthame et ceux de souci, que l'on rencontre moins souvent, seront reconnus à ce que ce sont de petites fleurs lubuleases avec tous les organes sexuels, et qu'un examen attentif fera reconnaître. Cet examen sera facile si l'on fait macérer préalablement dans l'eau le safran suspecté; car alors les corolles tubuleuses des fleurons sont gonflées, et les autres organes sont aussi beaucoup plus apparents. (Winckler et Gruner onl donné les caractères différentiels que présentent, avec le nitrate d'argent et le perchlorure de fer, les macérés de sahan de carthame et de souci.) (2). — La viande musculaire desséchée donnerait une odeur désagréable par la combustion. Le sab'an épuisé, pressé entre les doigts, ne les teindrait pas en jaune : i\ ne colorerait pas non plus la salive. Ensuite son odeur est faible. (On a aussi
(1) Voyez Maison rustique du XIX'' siècle, t. II, p. 8/i.
(2) Voyez Clicvallier, Dictionnaire des falsipcalions, 3"-' t5(lit., art. i.A viande.
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^ . I c,r,..,.i nir une addition de curcunia lavé à l'eau (Fabre-Volpelière), d'éta- """^ r P roc s feintés aSdèllement en rouge (Guibourt) (1). . mines de «locus leimth d fleurs connues dans le
.oE?ce r Erd V4!e'/aTon ie%onnaîl pas l'origine de ces fleurs; on croit ^neTo sont des pétales coupés en lanières et teints en jaune Guibourl a signalé une Se fraude nui consiste a ajouter aux stigmates qui constituent le safran des étamincs £les 2niauSe -le safran a nsi sophistiqué étant mis sur 1 eau, celle-la est fortement Siée en jaune: et les élamines plongent dans l'eau, tandis que les stigmates ne colorent pas le liquide et surnagent.]
Proiiriétés nliTsiques et cliimiques ; usages ccoiiomiqucs. - D^anfèriouillon-Lagranie et Vogel, le safran contient pour 100 gr. de celte substance ^iogn d'eau, 6^50 de gomme, 0. 50 d'albumine, 65 de polychroite 0 .50 de cn;e fo du débris végéta , et une quantité indéterminée d'huile volaille. - La polychroile n'est pas une matière colorante pure; il s'y trouve un cinquième d'huile volatile qu'Henry est parvenu à isoler. - L'huile volatile paraît être le véritable principe auquel on doit rappoVter l'action médicale. - Le principe colorant (polychroile) peut être fixé sur les étoffes et leur donner une couleur jaune brillante; mais les rayons solaires ne tardent pas à détruire cette couleur. - L'eau, l'alcool, le vinaigre, etc., dissolvent les principes actifs du safran. „, . , .. - „
Cette substance est d'un grand usage dans les arts et l'économie domestique Elle foui nit un beau principe colorant, mais peu stable. On l'emploie néanmoins dans les couleurs fines, pour la peinture et la teinture des étoffes de prix. On ajoute du safran aux aliments pour en rehausser le goût, particulièrement dans le midi de 1 Europe. En Espagne et dans quelques contrées de la France, on s'en sert pour colorer le pam, les gâteaux le riz, les sauces, les liqueurs, etc. En Allemagne et en Angleterre, on en met dans les pâtisseries et dans beaucoup de ragoûts. En France, il est employé pour colorer le vermicelle, les pâles d'Italie et quelquefois le beurre. Il sert enfin à colorer les produits de l'art du confiseur et du liquoriste.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Infusion (bonne préparation),
comme stomachique, 50 centigr. à 1 gr.
par kilogramme d'eau; comme emména-
gogue, de 1 à 2 gr.
Poudre, comme emraénagogue, 50 centigj-. à
2 gr.; comme stomachique, de 20 à 30
centigr.
Teinture (1 sur 10 d'alcool à 80 degrés), de 1 à 8 gr., en potion.
Extrait alcoolique (1 sur 8 d'alcool à 60 degrés), de 30 à 60 centigr., en pilules.
Extrait aqueux (1 sur 16 d'eau), de 30 à 60 centigr., en pilules.-
Sirop (par infusion, 5 sur 60 d'eau bouillante et 100 de sucre, ou 1 sur 5 de vin blanc et 40 de sucre. (Le Codex de 1806 (page /jSO) donne les proportions suivantes : safran, 25 gr.; vin de Malaga, Zi^iO gr.; sucre blanc, 560 gr.; 20 grammes de ce sirop contiennent les parties solubles de 50 centigr. de safran), de 15 à 30 gr., en potion.
A l'extérieur. — En infusion, pour lotions, fomentations, collyres, etc.
Teinture, en frictions, fomentations, etc.
Poudre, en cataplasmes, pommade, fumigations, etc.
(Glycérolé de safran': extrait dé safran, 1 gr.;
glycérolé d'amidon, 30 gr.
Mellite de safran (Barallier) , miel blanc, 10 gr.;
safran pulvérisé, 25 à 50 centigr.)
Le safran entre dans les élixirs de propriélés, de longue vie et de Garus; dans le laudanum liquide de Sydenham, la confection d'hyacinthe, conservée dans le Codex de 1866 sous le nom d'élecluaire de safran composé (page 50^), la confection Hamech, la thériaque, l'hiérapicra, les pilules de rufus, celles de cynoglosse, la confection aromatique de la pharmacopée de Londres, les pilules de vie de la pharmacopée allemande, les pilules tonicopurgatives de Machiavel, etc.
Les émanations du safran agissent si énergiquement sur le système nerveux, qu'elles occasionnent des céphalalgies, des vertiges, des tremblements, de l'accablement, et une sorte d'ivresse à ceux qui la récoltent. Borelli et d'autres observateurs rapportent des cas où elles ont occasionné le coma et même la mort à des individus qui s'étaient livrés au sommeil dans des chambres où il y avait beaucoup de safran, ou sur des sacs qui en étaient remplis. Amatus Lusitanus et Kœnig ont vu ces émanations causer des ris immodérés et sardoniques. Aussi quelques médecins ont-ils rangé le safran parmi les poisons narcotiques. Les expériences d'Orfila, constatant qu'il n'est point délétère pour les chiens, ou du moins qu'il ne l'est qu'à
(1) Dorvault, l'Officine, 6« édit., p. 1066.
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n'ni?'t.^'^ii"^'''i''L''- ".^ Pi'ouvent rien quant à ses effets sur l'homme D après Borelh et Friccms, le safran aurait une action singulière sur les
^.n ; ' ''P.P°'*^ les chevaux qu'on occupait-
transport (lu safran mouraient presque tous d'un pissement de sang. > Fr
au ric-
cms raconte qu une petite quantité de safran, donnée au cheval le plus vigoureux, lui cause une évacuation d'urine excessive, dont il meurt
A petite dose, le safran excite l'estomac, augmente l'appétit et favorise la digestion ; à la dose de 12 centigr. et plus, il rend le pouls plus fréquent, la transpiration cutanée, la sécrétion urinaire et d'autres sécrétions plus abondantes; on éprouve du malaise, de la chaleur à l'épigastre, des nausées, des coliques. Quelquefois il survient des hémorrhagies, les règles paraissent et une métrorrhagie peut avoir lieu.
A haute dose, le safran porte à la tête et produit la gaîté, le développement des forces, des facultés morales, un sommeil inquiet, une sorte d ivresse; il peut causer du délire, des vertiges, la pesanteur de tête, la faiblesse musculaire, la somnolence, la pâleur de la face, le ralentissement du pouls, et même la mort (1). Ces derniers résultats, toutefois, ne s'accordent m avec l'expérience d'Alexander (2) qui dit en avoir avalé 4 scrupules sans en éprouver le plus léger effet, ni avec les essais de Gullen, dont le scepticisme refuse même à cette substance les propriétés qu'on lui attribue. (I Je l'ai donné à grandes doses, dit cet auteur, sans en éprouver d'effets sensibles; à peine augmente-t-il la fréquence du pouls, et je ne me suis guère aperçu qu'il agisse comme anodin ou antispasmodique. J'ai eu, dans un cas ou deux, quelques raisons de croire qu'il jouissait d'une puissance emménagogue ; mais, dans beaucoup d'autres, il a absolument trompé mes espérances, quoique réitéré à fortes doses. »
Si des résultats aussi contradictoires portent à croire que l'on a beaucoup exagéré les vertus du safran, on peut aussi admettre qu'ils peuvent tenir au pays oû cette plante a été cultivée, à l'époque de sa récolte, aux procédés employés pour la cueillir et la dessécher, à son ancienneté, et surtout à sa falsification.
Quoi qu'il en soit, le safran passe avec raison pour stimulant, antispasmodique et surtout emménagogue. Cette dernière propriété est la plus puissante. Son usage, pour rappeler les règles, est tout à fait populaire; les femmes y ont recours sans consulter le médecin, bien que cette coutume puisse donner lieu à des inconvénients lorsque l'aménorrhée est due à l'irritation, à la phlegmasie ou à la pléthore, soit générale, soit locale. Quand l'absence des menstrues tient à l'atonie, l'usage du safran les fait souvent reparaître. Roques considère le safran associé au castoréum comme l'un des meilleurs emménagogues que l'on puisse administrer aux femmes faibles, nerveuses, et chez lesquelles la menstruation est lente et irrégulière. Un médecin anglais, Ypey (3), conseille le safran pris en infusion avec du thé aux femmes dont la menstruation s'accompagne de douleur. Elles commencent à prendre cette infusion un peu avant l'époque, et continuent pendant quelques jours. On s'est servi aussi du safran pour faire couler les lochies; mais, comme le plus souvent la suppression de ce flux est due à l'inflammation de l'utérus ou à un point inflammatoire quelconque, son usage, dans ce cas, devra être subordonné à l'examen sévère des causes efficientes de la malad
gastralg
la coque , . .
venant de spasme, etc. Mais il n'est rationnellement indiqué qu'autant qu'il
(1) Ces symptômes sont ceux de l'empoisonnement par l'opium et exigent le môme traitement. (Voyez à l'art. Opium.)
(2) Expérimental essayx, etc.
(3) Journal des connaissances médico-chirurgicales, 1851, p. 296.
SALICAIRE.
n'existe aucun caractère phlegmasique, et que ces diverses affections sout Durement spasmodiques ou nerveuses.
Roques a constaté la propriété aphrodisiaque du safran, signalée par Dioscoride. «Plusieurs malades, dit-il, à qui j'avais conseillé cette substance pour réveiller le ton de l'estomac, m'ont assuré que son action s'était propagée jusqu'aux organes reproducteurs; quelques-uns ont éprouvé de trèsforts désirs vénériens. »
A l'extérieur, il est employé comme résolutif et anodin ; on en met sur les cataplasmes pour dissiper les engorgements froids, les phlegmons, et pour hâter la disparition des ecchymoses. On le fait entrer dans les collyres calmants et résolutifs. On l'a quelquefois appliqué en sachet sur l'épigastre, pour calmer les vomissements nerveux, pour prévenir et arrêter le mal de mer. Larrey faisait usage, pour le pansement des brûlures, du cérat safrané (2 à 4 gr. par 32 gr. de cérat). J'ai employé aussi ce mélange contre les gerçures du sein, les excoriations, les vésicatoires ulcérés, l'intertrigo, et les exsudations eczémateuses des enfants; il calme la douleur, dissipe l'inflammation, modère la suppuration et amène une prompte cicatrisation. (J'emploie fréquemment, comme cicatrisant, le glycérolé safranique.
En infusion ou en poudre, associé au sucre, au miel, à la glycérine, à l'exemple des médecins américains, on se sert depuis quelque temps du safran en frictions douces sur les gencives, dans le prurit de la première dentition. On a aussi préconisé le sirop de safran, pris à l'intérieur dans ces cas, comme sédatif, sous le nom de sirop de dentition.) (Rœpten, Delabarre.)
Velpeau emploie contre les affections cancéreuses ou cancroïdes de la peau, une pâte à laquelle il a donné le nom de caustique sidfosafrané. Cette pâte, composée de deux parties de poudre de safran et d'une partie d'acide sulfurique, s'étend sur le mal qu'on veut détruire, en couche d'une épaisseur de 2 à 4 millimètres. Elle se sèche vite à l'air et forme une croûte dont l'action ne s'étend pas aux tissus voisins.
SALICAIRE. Lythrum salicaria. L.
Lysimachia spicata jmrpurea. G. Bavii. — Salicaria vulgaris piirpurea.
TOURN.
Lysimachie rouge, — salicaire commune, — salicaire à épis, — salicaire officinale. Lythracées. Fam. nat. — Dodecandrie monogynie. L. Cette plante (Pl. XXXVI) est très-commune au bord des rivières et des étangs, dans les endroits marécageux, où elle montre ses belles fleurs rouges. 4 -"«f — Racine ligneuse, grosse, pivotante. - Tiges de 60 centimètres
à 1 mètre dressées, quadrangulaires, rameuses supérieurement. - Feuilles opïSsées
™f'jf"ff/' '"'''^''^ lancéolées, légèrement^bescentes en dessous. -%eurs rouges verticillées presque sessiles, rassemblées en épis terminaux sur des pédondoù^eSr' r'^'',^ très-courts fjuin-juillet). - Calice tubuleux, strié de huit à fmlfvu lf ? r SIX pétales insérés au tube du calice. - Douze étamines
TenS nombreuS • ~ ' ''P'"^' "^^^""S"^' ^^^'^'^^^^'^ <=ontenant des sel
Parties usitées. — La racine, les feuilles et les sommités fleuries. au?ot7et*à i'éûive." "^"^ ^" ^^'"P'
ouîu?Krd\l^e?ut £luïolS"f '^^^^ ^'^"''^ ''''' très-humide,
sav^ur^e'st^hfHf.f^?*''?;^ ** çltimiques. - Cette plante est inodore • sa
un pèurucréi!^^''^'' "^"^"^^'«^"se et légèrement astringente; les fleurs ont une saveu?
•^-'^ SALICORNE.
u ^^t P^'oiV'i'^'^'^s Chimiques et physiques de la salicaire révèlent à peine une égôre astrmgence. Cependant on l'a conseillée contre la diarrhée atonique la dysenterie chronique, la leucorrhée, l'hématurie passive, etc. On la donne en décoction (30 à 60 gr." par kilogr. d'eau), ou en poudre (4 à 8 gr. et p^Ss)'
uenaen (1) administrait celle plante en poudre, à la dose de 4 gr deux lois par jour, dans la diarrhée et la dysenterie. Blom (2), dans une épidémie de dysenterie qm régna en Suisse, l'employa avec succès en décoction. Vicat alhrme avoir gueri, au moyen de son infusion théilorme, une dysenterie qui avait résisté à une foule de moyens. Gardanne (3) s'en est hièn trouvé dans une épidémie de dysenterie qui régna à Lyon. Murray (op. cit.) Va vantée dans le flux lientérique. Hast et Stork en ont obtenu de hons etfets dans la diarrhée et la dysenterie. Sagar (4) l'a employée dans la leucorrhée, le crachement de sang, etc. Quarin administrait dans la dysenterie le mélange de 6 gr. de poudre de salicaire, de 500 gr. d'eau de coquelicot et de 30 gr. de sirop de guimauve. Hufeland met la salicaire au nombre des inédicaments dont l'expérience a le mieux établi l'efficacité contre la diarrhée habituelle ou chronique. Fouquet, dans un mémoire composé sur cette plante en 1793, et publié depuis par Desgenettes, préconise cette plante dans la diarrnée, la dysenterie et tous les flux immodérés; il l'administrait en poudre à la dose de 13 à 30 grains (73 centigr. à 1 gr. SO centigr.) ou en décoction, à celle d'une poignée ou deux pour une livre et demie d'eau (730 gr.). D'autres médecins l'ont vantée dans les hémorrhagies passives, les écoulements muqueux.
Pin a employé la salicaire avec succès dans un grand nombre de cas de diarrhée chez les pauvres. Les malades prenaient chaque jour un litre de décoction concentrée, préparée avec 60 gr. de salicaire sèche ou 160 gr. de la plante fraîche. Quatre ou huit jours de traitement ont suffi le plus ordinairement dans les cas de diarrhée ancienne (3).
Les faits que je viens de rapporter m'ont engagé à essayer la salicaire dans l'épidémie de dysenterie qui a régné à Boulogne en 1834. Je dois dire que j'en ai retiré des avantages appréciables vers la fin de la maladie, lorsqu'il se joignait à la débilité un état persistant d'irritation intestinale se manifestant irrégulièrement et provoquant le retour de selles plus ou moins abondantes. Je suis aujourd'hui moins prévenu contre cette plante, que je ne l'étais lors de la publication de la première édition de cet ouvrage.
SALICORNE. Salicornia herbacea. L.
Passe-pierre, — criste marine des côtes de l'Océan. Chénopodiacées. Fam. nat. — Monandrie monogynie. L.
Cette plante annuelle croit sur toutes les côtes de l'Océan et de la Méditerranée. On la rencontre sur la plage, surtout dans les endroits un peu fangeux, au bord de la mer. Elle est très-abondante au Havre, à Saint-Valery-sur-Somme, au Crotoy, à Etaples, etc. Elle est aussi très-répandue dans les marais salés de la Lorraine, entre Dieuze et Moyenvic, à Bayonne et dans les Pyrénées-Orientales, le long de la côte. On la sème pour l'obtenir en plus grande quantité. Les troupeaux la recherchent avec avidité. Il ne faut pas la confondre avec une autre plante, le chrithme maritime [chrithmum maritimum, L.), qu'on nomme également passe-pierre, et qui appartient à la famille des ombellifères.
(1) Rat. med., part, iv, p. 195.
(2) Murray, Opère citato, t. III, p. 512.
(3) Gmelte de santé, 1773.
(^i) Disserl. de salicaria,
(5) Gaiette des hôpitaux, 1857.
SALICORNE. 9Zi7
Itescriiition. — Tige lierbacce, charnue, étalée, de 25 à 30 centinièlres, verte, livisée en nmieaux formant une suite d'articulations comme enfilées, un peu aplaties en îiaut et échancrées au sommet. — Fleurs jaunâtres ou d'un blanc rosé, point de corolle. _1 Calice ventru, légèrement tétragone, presque membraneux- — Une et très-souvent Hem étamines. — Style court. — Stigmate un peu bifide.
rarties usitées. — L'herbe.
[Culture. — Les salicornes ne sont pas cultivées. Celles qui viennent spontanément dans les endroits marécageux, sur le bord de la mer, se propagent toutes seules par graines.]
Récolte. — Se récolte pendant toute la belle saison, pour être mangée fraîche ou conservée confite au vinaigre, etc.
Propriétés pliysiciues et cltiiuiques; usages économiques.
— La salicorne a un goût salé, un peu piquant. On la brûle pour obtenir, par la lixiviation de ses cendres, une espèce de soude appelée salicor. — Après avoir incinéré cette plante sèche, et soumis les cendres obtenues au traitement généralement usité des chimistes, J. Cadet de Gassicourt (1) a constaté que la salicorne contient une quantité notable de ce corps, qui remplit un rôle si important dans la thérapeutique actuelle.
Les rameaux tendres se mangent en salade dans tous les pays maritmies. On les confit au sel et au vinaigre comme les cornichons. On en fait pour les marins des conserves très-saines et moins coûteuses que les autres conserves de légumes. Elle est un des aliments les plus propres à conserver la santé des équipages et des passagers dans les voyages de long cours. Le savant professeur de chimie de Rouen, maintenant doyen de la Faculté des sciences de Lille, lui a donné le surnom de manne des grèves. Notre spirituel romancier, Alphonse Karr, exprimait il y a une dizaine d'années, dans un feuil-
très-sain et très-agréable, est en si abondante quantité, que l'on pourrait le récolter avec une faux. J'ai entendu affirmer que rien que sur les plages qui avoisinent le Havre, on pourrait recueillir de quoi nourrir pendant dix jours tout le département.... Je ne considère pas la criste marine (salicorne), ajoute plus loin Alphonse Karr, comme une conquête alimentaire du prix de la pomme de terre ; mais, je le répète, c'est un aliment sain et agréable, et qui a sur ce tubercule l'avantage que ceux qui n'ont ni terre ni <irgent, n'ont qu'à le ramasser. » '
Depuis dix ans et plus, M. Viau, propriétaire à Harfleur, fait préparer en grand des conserves de salicornes. Dès l'année 1850, cette heureuse innovation alimentaire avait déjà pris assez d'importance et d'extension pour mériter une médaille d'argent de la Société d'encouragement. La commission du Cercle de la marine au Havre ne lui fut nas moins favorable, et les capitaines au long cours ne tarissent pas d'éloges au suiet de ce te production. Aussi la conserve préparée d'après le procédé particulier de M. Viau est deja tellement répandue, qu'en 1852, au rapport de M. Cadet de Gassicourt (■)) h marine marchande avait, depuis quatre ans, consommé plus de 30,000 kilogr de salicorne. — Avis à la marine de l'Etat (3). ^
mt 2 V thérapeutique, la salicorne n'a pas moins d'avantages.
Elle es d une grande efficacité contre le scorbut, tant comme moyen pro: phylactique que comme agent curatif. Les habitants de nos côtes du Boulonnais, qui la raangent confite dans le vinaigre comme assaisonnement et quelquefois à l'état frais, en salade, la considèrent comme propre Hur fier le sang à combattre l'air fiévreux, à donner de la force, à aciliter la digestion. J ai vu le seul usage du mélange de salicorne et de roquette mârii mp
îctlrisïpîr^'S^^ f "^"^ "'^ "^f- '''''''' d'un scorTu "a':
icicierisc par 1 infiltration avec ulcères aux ambes, par des taches Pn^h^rJ^l
siformes nombreuses, le boursouflement^t les\K?Sons ts genc^l^t
(1) néperloire de pharmacie, 1852
(2) Journal de pharmacie, 1852.
Z|8 SALSEPAREILLE D'EUROPE OU LISE«ON PIQUANT
des hcmorrhagics nasales, etc. Ces deux plantes croissant dans les mêmes lieux, Il était très-facilc de se les procurer. (On sait que les acides associés aux végétaux sont reconnus comme les meilleurs, sinon comme les seuls antiscorbutiques vrais. L'État fait distribuer à ses marins, en cas de nécessité, des rations de suc de citron concentré. Ne serait-il pas possible de faire de grandes économies et d'arriver au môme but, en lui substituant officiellement la criste marine confite dans le vinaigre?) La salicorne est très-utile comme fondante et diurétique dans les afleclions scrofuleuses les infiltrations séreuses, les engorgements atoniques des viscères, et notamment dans ceux de la rate, à la suite des fièvres intermittentes, etc. Dans ces derniers cas, je l'associe avec avantage au pissenlit, à la chicorée sauvage, ;\ la petite centaurée, à la chausse-trappe. Le suc est la meilleure préparation.
SALSEPAREILLE D'EUROPE ou LISERON PIQUANT.
Smilax aspera. L.
LiLiACÉES. — ASPARAGÉES. Fam. nat. — Dioécie hexandrie. L. Cette plante croît en Espagne, en Italie et dans le midi de la France. Elle est très-commune en Provence. On la trouve au milieu des buissons, le long des haies, dans les bois, entre les rochers, etc. C'était le smilax aspera des anciens (1), par opposition au liseron, qui était leur smilax Icevis.
Sescriptioii. — Racine de la grosseur du doigt, blanche, noueuse, garnie de radicules blanches et fort longues. — Tiges grêles, anguleuses, flexibles, grimpantes, armées d'aiguillons épars. — Feuilles alternes, pétiolées, oblongues, très-aiguês, échancrées en cœur à leur base, lisses, nerveuses, vertes, ordinairement parsemées de taches blanchâtres, garnies à leurs bords, ainsi qu'à leurs nervures postérieures, d'épines assez nombreuses, raides et piquantes; vrilles à la base des pétioles, au moyen desquelles elles s'attachent aux corps voisins. — Fleurs agglomérées sur des grappes terminales, à périgone petit, en étoile, à six divisions étroites et ouvertes, — Fruits : baies sphériques rouges ou noires, suivant la variété, à trois loges renfermant une ou deux semences.
Parties usitées. — La racine.
[Culture. — Cette plante est assez abondante dans le Languedoc; elle croît dans les lieux secs et rocailleux. On la multiplie par éclats de pieds.]
Récolte. — On récolte cette racine en automne, on la monde et on la fend comme celle de salsepareille, à laquelle on a proposé de la substituer. On cultive pour cela celte espèce dans le midi de l'Europe, et on la multiplie de drageons et de semences. M. Banon, pharmacien de la marine à Toulon (2), a donné une notice où il assure que la racine de cette plante, récoltée en France, a toutes les qualités de la salsepareille exotique, et que, pouvant être employée fraîche ou du moins très-récente, elle lui serait supérieure pour l'usage. Il affirme, d'après Prosper Alpin, qu'on la récolte dans les îles de la Grèce, qu'on la met en bottes, et qu'on nous la donne pour vraie salsepareille dans le commerce. Il prétend aussi, avec Fordyce, que cette plante croît au Pérou, au Brésil, et que nous recevons également, par cette voie, ses racines pour celles du smilax sarsaparilla. « Nous ne croyons pas, disent Mérat et Delens, qu'aucune de ces assertions soit prouvée, et la dernière est totalement erronée. »
Suivant Mérat et Delens, il ne serait pas impossible que les propriétés thérapeutiques du smilax aspera et du smilax sarsaparilla fussent identiques, et alors, disent-ils, il faudrait préférer notre espèce indigène. Gaëger a soutenu une thèse à Strasbourg, en 1813, oh il présente huit observations qui prouvent les avantages du smilax aspera dans les afi'ections syphilitiques.
(1) Dioscoride, lib. iv, cap. cxxxix.
(2) Journal de médecine de Leroux, Corvisart et Bayer, etc., t. XXXI, p. 371.
SANICLE.
SANICLE. Sanicula europsea. L.
Sanicula officinarum. C. Bauh., Tourn. - Sanicula 7nas. Fuchs. Sanicula mas Fuchsii, sive diapema. J. Bauh.
Sanicle d'Europe, - sanicle commune, - herbe de Saint-Laurent, - herbe du Deffaut. ' Ombellifères. — Sanicclées. Fam, nat. — Pentandrie digynie. L.
La sanicle, plante vivace (Pl. XXXVI), est commune dans les bois, les haies, à l'ombre, dans les lieux humides.
neecriution. — Racine assez grosse, brune, noueuse et très-fibreuse. — Tige grêle simple, peu rameuse, cannelée. - Feuilles radicales, longuement pétiolees, glabres et luisantes en dessus, d'un vert moins foncé en dessous, divisées en trois ou cmq lobes, dentées ou incisées. - Fleurs blanches, petites, sessiles, la plupart hermaphrodites, disposées en ombellules arrondies sur quatre ou cinq rayons ternes, tormant l ombelle entière (mai-juin-juillet). - Calice à cinq lobes foliacés. - Corolle à cmq pétales réfléchis. — Cinq élamines un peu plus courtes que les pétales. — Les tleurs liermaplirodites ont un ovaire infère à deux loges uniovulées, couronné par un disque biloDé surmonté de deux styles divergents. — Deux styles. — Fruit : diakène globuleux, courtjé, hérissé de pointes subulées, crochues, surmonté par les lobes persistants du calice et porté sur un pédoncule fructifère légèrement accru.
Parties usitées. — Les feuilles.
Récolte. — On peut la récoller pendant une grande partie de la belle saison.
[Culture. — La sanicle n'est cultivée que dans les jardins botaniques. On les propage par éclats de pieds faits à l'automne ou au printemps. Elle préfère les lieux ombragés, les bois humides.]
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — La sanicle a un goût amer et styptique, laissant dans l'arrière-bouche un sentiment d'âcrelé. Cette saveur est moins forte dans la plante fraîche que lorsqu'elle est sèche. La décoction ou l'infusion noircit par le sulfate de fer.
On regardait autrefois cette plante comme une panacée universelle (1). Elle est surtout employée comme vulnéraire, et, à ce titre, elle est restée comme une des principales espèces dans les vulnéraires suisses ou Falltrank, sorte de farrago dont l'infusion est d'un usage vulgaire dans les chutes et dans beaucoup de maladies aussi différentes par leur nature que les plantes qui composent ce mélange le sont par leurs propriétés. La confiance populaire dans les vulnéraires a pour effet, comme tous les remèdes innocents, d'empêcher de recourir à des moyens rationnellement indiqués et plus efficaces.
Quoi qu'il en soit, la sanicle, à cause de sa légère astringence, a été employée dans les hémorrhagies passives, la leucorrhée, la diarrhée, la dysenterie, l'hématurie, etc. On en donne le suc (50 à 100 gr.) ou l'infusion (30 à 60 gr. parkilogr.). Les gens de la campagne broient une poignée de sanicle, la font infuser à froid pendant une nuit dans un verre de vin blanc, passent le tout par un linge, avec forte expression, et font avaler ce remède à jeun contre les hémorrhagies et surtout contre le crachement de sang, les diarrhées et les dysenteries chroniques. On donne aussi, dans quelques cantons, sous le nom d'herbe de Deffaut, la sanicle aux vaches qui viennent de vêler, afin de favoriser l'expulsion de l'arrière-faix.
La sanicle a été employée à l'extérieur comme tonique et détersive. Elle est aujourd'hui presque musitée, malgré ce distique de l'École de Salerne :
Qui a la bugle et la sanicle, Fait aux chirurgiens la nique.
Cette plante n'est pas entièrement dépourvue de propriétés. Elle est sur'
(1) Sanicula dérive du verbe sanare, guérir.
SANTOLINE BLANCHE
la môme ligne, comme astringente, que l'aigremoine, la centinode, l'argen-
(Au Maryland, on emploie la racine de sanicula Marxjlandica, desséchée et pulvérisée, à la dose d'une cuillerée à thé, renouvelée trois fois par jour (1). Labriski se loue de ce mode d'administration dans la chorée. J'ai vainement tenté l'usage de notre sanicle, et, tout en engageant les expérimentateurs à voir par eux-mêmes, je puis affirmer qu'elle est bien loin de l'exotique, dont l'action se ferait sentir en très-peu de jours.)
SANTOLINE BLANCHE. Santolina chamœcyparissus. L.
Chfimœcyparissus. G. Bauh. — Abrotanum fœmina vulgaris. Glus. Santolina cupressiformis. Gâter. — Santolina foliis teretibus. Tourn. — Santolina incana. Lam.
Santoline faux cyprès, — aurone femelle, — petite citronelle, — garde-robe. Composées. — Senécionidées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue, L.
Cet arbuste croît spontanément dans les lieux secs et pierreux des départements méridionaux de la France (le Languedoc, la Provence). On la cultive dans les jardins. Cette jolie plante conserve sa verdure toute l'année.
Description. — Tiges ligneuses, rameuses, cylindriques, blanchâtres, de 60 centimètres de haut, à rameaux dressés, grêles, tomenteux, blanchâtres. — Feuilles alternes, sessiles, linéaires, allongées, cotonneuses, rassemblées par paquets, munies à leurs bords de petites dentelures disposées sur quatre rangs. — Fleurs d'un jaune de soufre, disposées en gros capitules terminaux, solitaires, sur de longs pédicules, dont l'ensemble forme des corymbes (juillet-août), involucre hémisphérique et pubescent. — [Calice h cinq dents, fleurs du centre hermaphrodites, corolle tubuleuse .prolongée à sa base et enveloppant le sommet de l'ovaire. — Cinq étamines à anthères soudées. — Ovaire infère, uniovulé, style simple, stigmate bifide, — Fleurs de la circonférence femelles. — Fruits : akènes, oblongs, tétragones, obtus, dépourvus d'aigrettes.]
PartieH usitées. — Les feuilles, les fleurs et le fruit.
Récolte. — On récolte les feuilles avant la floraison, les fleurs en juillet, et les semences à la maturité.
[Culture. — La santoline faux cyprès se cultive comme la suivante.]
Propriétés pliysiques et diiniiques. — L'odeur aromatique, très-expansive de la santoline, et sa saveur amère décèlent la présence de principes actifs dont la chimie ne s'est pas encore occupée.
Les propriétés physiques décèlent une propriété excitante qui a été rarement mise à profit par les praticiens, et qui pourtant est très-énergique.
Cette plante est antispasmodique, emménagogue et vermifuge. Bagard, au rapport de Coste et Wilmet, préférait la semence de santoline au semencontrà. Il la donnait à la même dose. Wauters propose de la substituer à ce dernier et la regarde comme tout aussi efficace. Loiseleur-Dcslongchamps dit qu'elle a été employée avec avantage dans les afl-ections hystériques et contre les vers. Elle est utile dans les engorgements de la rate et du foie, dans les fièvres intermittentes. D'après Mérat, lliuile essenliellc de santoline aurait été employée par les anciens contre ^ ténia. Dcux^ foits rapportés dans une notice des travaux de la Société de Médecine de Bordeaux (1827 et 1828) constatent les heureux edets de cette huile essentielle Sre^ le ver soliSire, donnée à la dose de 10 à 15 gouttes. Le docteur Pierquin (2) regarde ce remède comme un vermifuge immanquable, emolové àla dose de 2 à 4 gr. J'ai moi-môme Iréquemment employé a semencc de santoline en pondre à la dose de 1 à 2 gr. comme anthelmintbique ;
(1) Labriski, in Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 1849, t. XX, p. 102. (l) Journal des progrès des sciences médicales, t. av.
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elle m'a paru tout aussi efficace que la semence de tanaisie, comme succédané du seraen-contrà. J'ai vu une petite fille de huit ans rendre vingt-cinq vers lombrics et un grand nombre d'ascarides vermiculaires, après avoir pris pendant trois jours, chaque matin, 1 gr. 30 centigr. de fruits de santoline en poudre mêlée avec du miel.
SANTOLINE des jardins, Aumoise santolique, Cyprès des jardins. Arthe- 7nisia santonica. L. ; Absinthium santonicum gallicum. Tourn. — L'armoise santonique (Pl. XXXVI) est originaire de la Tartarie et de la Perse. Elle est cultivée dans les jardins.
Seseriptioii. — Racine ligneuse, un peu épaisse. — Tige à demi couchée, ligneuse h la partie inférieure, haute de 60 centimètres à 1 mètre, à rameaux nombreux, dressés, allongés, d'un vert blanchâtre, étalés en panicule. — Feuilles alternes, courtes, à découpures nombreuses, sessiles, épaisses, cotonneuses et blanchâtres. — Fleurs petites, disposées en grappes nombreuses, entremêlées de folioles simples, petites et linéaires (juillet-août). — Calice cylindrique presque glabre. — Fleurons du centre nombreux, hermaphrodites, à cinq dents renfermant cinq étamines syngénèses. • — Fleurons de la circonférence grêles, femelles, peu nombreux et fertiles. — Fruits : akènes nus, très-petits, sans aigrettes, placés sur un réceptacle nu.
Parties usitées. — Les fruits.
Rceoltc. — Les fruits se récoltent à leur maturité.
[Culture. — On emploie la santoline pour faire des bordures dans les jardins. Elle demande une exposition chaude et abritée, une terre légère. On la propage de graines ou de marcottes, et mieux de boutures faites à l'automne ou au printemps.]
Proprictcs physiques et cliimiques. — Les semences de cette plante exhalent une odeur fragranle, analogue à celle de la camomille. Leur saveur est aromatique, amère et un peu âcre. Elle contient un principe amer et une matière résineuse, ce qui fait que l'extrait qu'elle fournit par l'alcool est plus âcre que celui qu'on en obtient par l'eau.
Cette semence est tonique, stimulante, anthelminthique, antispasmodique. On l'a conseillée dans les engorgements froids et indolents des viscères abdominaux, dans l'hystérie avec atonie des organes digestifs, etc. On la rencontre quelquefois dans le semen-contrà, qu'elle peut remplacer comme vermifuge. On l'administre en poudre (1 à 4 gr.), en bols, pilules, électuaires, etc., ou en infusion (2 à 8 gr.) dans l'eau, le lait, le vin, la bière ou le cidre.
SAPONAIRE. Saponaria officinalis. L.
Saponaria major lœvis. G. Bauh. — Saponaria vulgaris. Black. Park Boctia vulgaris. Neck. — Lychnis officinalis. Scop. — Lychnis sylvestris, quœ saponaria vulgo. Tourn.
Saponière, — savonnière, — savonaire, — herbe à foulon. CARYOPHYLLÉES. — DiANTHÉES. Fam. nat. — DÉCANDRIE DIGYNIE. L.
h>^LfP°"f'l (PI. XXXVI), plante vivace, croît dans presque toute la lînfwï" 1 ï ruisseaux, des fossés et des champs;
dans ies bois, les buissons, les haies, etc.
du"*-'*TPÎ*hp?h.:;;«^''i"'',?'"^'''',^'"" ^'""^^ j''^""^^''^' allongées, rampantes et hSr °L ni „T'K'^''°f ""l"'' P*'" d'environ 60 centimètres de
lme.3éo<,^., S '"l'^^'^^S' lancéolées, opposées, d'un vert tendre'
èrm inaf ''i^kÎ' "'f ' ~ ^'"•''"•'^ '^''''"«he^ l'^^^es disposées en un corymbè
Sr'US ,i v-^'"^^- ^-""'^ "'^^'"^ (juillet-août). - caliœ Irès-glabrc, cvHn-
et rein' ï XidJs à h'b^jTc ^aZT ' '""^^ alternativement grêîe
..abre et lisse, ^^o^jS-eri^rSi?^^^^^
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laire, allongée, cylindrique, s'ouvranl au sommet en quatre parties. — Un réceptacle libre et central, contenant des semences nombreuses.
Parties usitées. — Les racines, les tiges et les sommités fleui'ies.
[Culture. — La saponaire, qui se multiplie facilement de graines semées en place ou mieux de drageons replantés àl'aulomne, ne demande aucun soin particulier et elle se multiplie d'elle-même. Elle vient dans tous les sols et dans toutes les expositions.]
Récolte. — On récolte les feuilles un peu avant la floraison, dans le mois de juin. Il est difficile de leur conserver leur couleur verte ; plus la couleur s'éloigne de la teinte verte, plus on doit croire qu'elles sont anciennes et mal séchées. Il faut beaucoup de soins pour bien les dessécher. Les racines, mondées, coupées en petites parties, sont étendues sur des claies dans une étuve. Sèches, elles sont ridées et un peu plus colorées que dans l'état frais.
Propriétés physiques et cliintiques. — La saponaire est presque inodore. La racine a une saveur amère, un peu acre, savonneuse, ainsi que toute la plante. Cette racine contient : résine, 8.25; substance particulière, blanche non azotée, translucide, inodore, d'une saveur d'abord douceâtre, puis âcre et brillante, soluble dans l'eau et insoluble dans l'alcool absolu, nommée saponine, 3Zi; exlractit', 0.25; gomme, 33; eau, 13. — l/eau s'empare de la saponine, devient mousseuse quand on l'agite, et présente les propriétés physiques d'une dissolution de savon. La s«/;onme (C'-H'^O"), qui se rencontre dans un grand nombre de plantes, (peut en être extraite par l'alcool, et purifiée par des traitements successifs par ce dissolvant. L'action des acides et des alcalis la transforme en &c.\ie saponique (C^'^H-^O'-).
On rencontre encore la saponine dans le mouron rouge, l'œillet, l'arum maculatum, les racines de polygala et de salsepareille, dans les jeunes pousses de pommes de terre et dans les nielles des blés où on lui a donné le nom de githagine ou agrostemmine.)
Osborne a reconnu que la racine de saponaire, recueillie avant la floraison de la plante, fournit à l'évaporation une matière cristalline, amère, neutre, fusible, soluble dans l'eau, l'alcool et î'éther, insoluble dans l'essence de térébenthine.
Les anciens usaient de la saponaire pour préparer les étoffes à la teinture. Elle est employée avec avantage, en guise de savon, pour blanchir le linge et pour enlever les taches des vêtements.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction (tiges avec les feuilles), 15 à 30 gr. par kilogramme d'eau.
Décoction de la racine, mêmes quantités.
Sirop (extrait alcoolique de racine de saponaire, 1 ; eau, 2 ; sirop de sucre, 16).
Extrait par infusion (1 sur 8 d'eau bouillante), 2 à 8 gr., en pilules.
Extrait par décoction (l sur 6 d'eau), même dose.
Extrait alcoolique des racines (100 parties de racines épuisées par l'alcool à 56 degrés ont fourni à M. Soubeiran 25 parties d'extrait), 2 à 6 gr., en pilules.
Extrait alcoolique des feuilles, mêmes doses.
A l'extérieur. — Cataplasmes de feuilles.
Cette plante est tonique, apéritive, fondante, légèrement diaphorétique. On l'emploie dans les affections cutanées, chroniques, rhumatisniales, goutteuses, syphilitiques ; dans les engorgements des viscères abdominaux, surtout ceux du foie; dans l'ictère, l'asthme, la leucorrhée, la blennorrhée, etc.
Bergius et Peyrilhe vantent la saponaire dans le traitement de la goutte, du rhumatisme, des affections vénériennes. Roques l'a employée avec succès dans les obstructions viscérales, suites de fièvres intermittentes rebelles. Rudius, Claudini, Settela, Sennert, Bartholin, Colle, Wedelius, Septalius, Zapata, etc., l'ont préconisée comme un remède antisyphilitique très-elhcace. Stahl et Cartheuser la préfèrent à la salsepareille dans le traitement des affections vénériennes. Jurine (1) a fait connaître deux cas de syphilis secondaire qui, après avoir résisté au mercure et à la salsepareille, furent guéris parla décoction et l'extrait de saponaire. Calhsen (2) prescrivait cette plante en décoction dans les ulcères syphilitiques de la gorge qui avaient résisté au mercure. « Plusieurs auteurs, dit Alibert, donnent de grands
(1) Journal de médecine, chirurgie et pharmacie, mars 1786.
(2) System der neuen WundarAneihunde, t. I.
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XI ne .-^ In snnonaire, et ie pense qu'elle en est digne. Il arrive souvent que w° maladies vénériennes résistent à l'administration du mercure : les symntômés, loin de diminuer, semblent acquérir une nouvelle mlensilé La sa- Sonaire donnée dans ces circonstances, produit d excellents elTets. J ai souvent occasion de l'administrer dans le traitement des dartres furfuracées et squammeuses, et j'ai eu lieu de me convaincre, par un grand nombre d'observations, que cette plante précieuse n'était pas assez employée par l6S T)rciticiGns ))
Je ne crois 'd'efficacité à la saponaire comme antisyphilitique, que lorsque son administration a été précédée de celle des préparations mercurielles. Quand ie vois la liste des maladies dans lesquelles on a prescrit cette plante, ie me demande si les auteurs ont eu soin d'apprécier l'état pathologique réel d'un viscère engorgé, obstrué; car il est bien évident que s il existe, avec l'engorgement du foie, une phlegmasie de cet organe, la saponaire sera contre-indiquée : il en sera de même si l'ictère n'est qu'un effet qui dépend de causes diverses, contre lesquelles, par conséquent, un seul et même moyen ne peut être rationnellement employé.
Barthez met la saponaire au premier rang des remèdes propres à combattre la diathèse goutteuse. « Elle est douée, dit-il, de principes savonneux et résolutifs, de vertus diaphorétiques et diurétiques manifestes. » Fouquet était grand partisan de ce végétal, qu'il administrait sous toutes les formes, tantôt seul, tantôt mêlé à d'autres plantes apéritives, et notamment à la chicorée sauvage, au pissenlit, à la racine de garance. Biet a souverit mis en usage comme tonique, fondant et dépuratif, le mélange suivant : sirop de saponaire, 360 gr. ; sirop de calamus aromalicus, 123 gr. ; bicarbonate de soude, 8 gr. ; à prendre par cuillerées. Blache emploie comme dépuratif le sirop de saponaire auquel il ajoute, pour 250 gr. de sirop, -4 gr. de sous-carbonate de soude, et qu'il administre à la dose d'une cuillerée à bouche tous les matins aux enfants atteints d'afFections cutanées et lymphatiques.
Je me bornerai à considérer la saponaire, d'après les effets que j'en ai observés, comme une plante excitante, tonique, dont l'action est propre à provoquer les sécrétions, à en augmenter l'activité, en stimulant nos organes. Sa propriété savonneuse l'a mise en réputation comme fondante et apéritive. Je l'ai employée avec succès dans les engorgements lymphatiques, les cachexies consécutives de fièvres intermittentes rebelles, les affections catarrhales chroniques, les maladies cutanées anciennes, et surtout dans les dartres squammeuses. Pour en éprouver de bons effets, il faut la donner à grande dose. La décoction concentrée de ses racines (60 à 100 gr. pour 1 kilog. d'eau) et le suc des feuilles (150 à 200 gr. le matin à jeun) sont les deux préparations qui m'ont le mieux réussi.
A l'extérieur, j'ai employé la saponaire comme résolutive et détersive, en cataplasme et en fomentation, sur les engorgements lymphatiques, œdémateux, avec quelque succès. Les feuilles de saponaire ont été appliquées avec avantage sur les cautères en place de celles de lierre.
(La Sapgnine en poudre est fortement sternutatoire. Elle agit, à l'intérieur, comme émélo-cathartique et diurétique; mais n'a été que très-peu employée jusqu'ici. Lebœuf l'a préconisée comme désinfectant en teinture alcoolique.)
La Saponaire anguleuse ou Blé-de-Vacue, Saponaria vaccaria (Decand.), qui croît dans les champs, que les bestiaux mangent avec avidité et dont les fleurs sont roses (juin-juillet), partage les propriétés de l'espèce précédente, besncr a loué particulièrement la vertu de ses semences dans les affections calculeuses.
hARRIETTE DES JARDINS.
SARRIETTE DES JARDTNS. Satureia hortensis. L. Satureia hortensis. G. }iAmî.~S(Uiireia saliva. J. Bauh., Tovm. -Satiirew œsUvn hurteiisis, Ger. — Satureia herbula. GœsALP. — Ilyssopus ogrt'stis. Brunf. — Tymbra vera. Gesn.
Sarriette commune, - saurictte, - sadrée, - savouvée, - herbe de Saint-Julien. Labiées. — Satureiées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L. Cette plante vivace croît spontanément sur les collines sèches des départements méridionaux de la France. On la cultive dans les iardins pour l'usage cuhnaire. Le nom de satureia vient, dit-on, de satyrus, des qualités aphrodisiaques qu on lui suppose, ainsi qu'à ses congénères.
h.îî.^**'^****.***"* -T ^^•^'"^ P^^'^^ ?^ - "^'g^s d'environ 30 centimètres de
liauteui, dressées, raides, rameuses, pubescentes, d'un vert un peu rougeàlre — Feuilles opposées, lancéolées, linéaires, courtement péliolées, les jeunes pubescentes — Fleurs d un blanc rose ou ponctuées de rouge, assez petites, disposées à l'exlrérailé de pédoncules axillaircs, au nombre de deux ou trois (juillet-août). — Calice tubuleux à cinq divisions. — Corolle bilabiée, à lèvre supérieure droite et échancrée, la lèvre inférieure étalée et trilobée. — Quatre étamines réunies par paires ; les deux inférieures plus longues. — Pistil composé de quatre carpelles uniovulés. — Un style à deux stigmates recourbés. — Fruit : quatre petits akènes arrondis au fond du calice.
Parties usitées. — Les feuilles et les sommités.
Récolte. — Elle ne présente rien de particulier.
[Culture. — Les sarriettes se propagent facilement par graines semées en place au printemps. Elles se ressèment ensuite d'elles-mêmes, elles préfèrent les lieux arides, pierreux et découverts.] *
Propriétés physiques et cliimiciues. — La sarriette est d'une saveuiaromatique, chaude, âcre, d'une odeur agréable, analogue à celle du thym, mais moins forte. Elle contient une huile essentieUe âcre, chaude, très-odorante. Elle communique son odeur et peu de saveur à l'eau dans laquelle elle a infusé, mais l'alcool s'empare de toute son énergie.
Les qualités physiques et chimiques annoncent des propriétés analogues à celles du thym, du serpolet, du romarin, du pouliot, etc. Cette plante, tout à fait tombée en désuétude sous le rapport de son usage médical, sans doute à cause de son emploi dans l'office culinaire, a des propriétés dont on peut tirer parti. On la considérait autrefois comme stomachique, expectorante, carminative, antispasmodique, aphrodisiaque (1), vermifuge. Son infusion vineuse a été recommandée dans l'asthme, dans le catarrhe muqueux, la débilité d'estomac, et, en gargarisme, contre le relâchement de la luette et l'engorgement des amygdales. C'est au camphre qu'elle contient et que l'on observe quelquefois, suivant Ferrein, en corpuscules sur ses feuilles, qu'elle doit sa propriété vulgairement connue de tuer les vers et de guérir la gale. J'ai vu des femmes de la campagne donner avec succès à leurs enfants, comme anthelminthique, l'infusion de sarriette (4 à 8 gr. pour 250 gr. d'eau). Cette même infusion très-concentrée a réussi, comme celle de menthe et de la plupart des plantes aromatiques et âcres, contre la gale. J'ai vu, chez une jeune fille de dix-sept ans, cette dermatose guérir dans l'espace de huit jours, au moyen de- lotions faites matin et soir avec une TorlG infusion de surricttc.
[iNous citerons encore, comme jouissant des mômes propriétés, la sarriette des montagnes {S. montana. L.), celle d'Espagne {S. capitaïa. L.) et celle de Crète {S. thijvibra. L.).]
(1) (Sunt qui prtecipiant herbas, Satureia, nocentes
Sumere; judlciis ista venona meis.)
(Ovide, l'Arl d'aimer, hv. ii.)
SAUGE OFFICINALE. Salvia officinalis. L.
Salvia major an sphacelus Theophrasti? — Salvia major. Dod. — Salvia hortemis.'— Salvia domestica. ~ Herba sacra. — Herba noMlis, etc.
Saugo de Catalogne, — grande sauge, — herbe sacrée, — sale, — thé de la Grèce. Labiées. — Salviées. Fam. nat. — Diandrie monogynie. L. Ce sous-abrisseau (Pl. XXXVI) croît naturellement dans les départements méridionaux de la France. On le cultive dans les jardins. — Les bestiaux le négligent, mais les abeilles recherchent ses feuilles. Salvia dérive de salvus.
Description. — Racine : souche Hgneuse, dure, fibreuse. — Tige à rameaux dressés, nombreux, presque quadrangulaires, pubescenls. — Feuilles opposées, ovales, lancéolées, longuement pétiolées, épaisses, finement denliculées sur les bords. — Fleurs disposées en un épi simple, réunies par verticilles, munies de bractées, caduques, cordiformes (juin-juillet). — Calice tubuleux, quelquefois coloré, bilabié. — Corolle à deux lèvres, d'un bleu rougeàlre ou violacé; la supérieure obtuse et échancrée, Tinférieure à trois lobes, celui du milieu plus grand. — Deux étamines à filet court à anthères séparées par un long connectif. — Un style très-long. — Un stigmate bifide. — Fruit : quatre akènes nus au fond du calice.
Parties usitées. — Les feuilles et les fleurs.
Culture et récolte. — La sauge vient dans tous les terrains, mais surtout quand ils sont légers et un peu chauds. On sème sa graine en plates-bandes ou dans des planches bien préparées. On la multiplie ordinairement en éclatant les pieds, les rameaux enracinés, de préférence au printemps, et en les replantant tout de suite dans un terrain bien labouré; on espace les nouveaux pieds à /i5 centimètres les uns des autres. On renouvelle la plante tous les deux, trois ou quatre ans, suivant qu'elle est plus ou moins vigoureuse. — On récolte les feuilles un peu avant la floraison ou en automne, et même en toute saison, parce qu'elles sont toujours vertes. Si on les fait sécher, c'est pour en faciliter le commerce. Ses propriétés ne perdent rien par la dessiccation. Les fleurs se cueillent quand elles sont épanouies. La sauge des pays méridionaux (le Languedoc, la Provence, etc.), et celle qui a crû dans les lieux secs et élevés, est plus énergique que celle que l'on a cueillie dans les jardins. Il est bon de laver avec soin les feuilles de cette plante avant d'en faire usage, la poussière et d'autres impuretés se fixant facilement entre les papilles qui en rendent la surface comme chagrinée.
Propriétés physiques et cltiiniques; usages économiques»
— L'odeur de la sauge est forte, aromatique et sa saveur chaude, piquante et un peu amère. Elle contient un peu d'acide gallique, de l'extractif et une grande quantité d'huile essentielle de couleur verte, qui fournit 0.125 de camphre. L'eau et l'alcool s'emparent des principes actifs de cette plante.
[L'essence de sauge est formée d'un mélange de deux huiles essentielles : l'une qui est hydrocarbonée et l'autre qui est oxygénée. Traitée par l'acide azotique bouillant, elle est transformée en un camphre analogue à celui des laurinées = G=» H'co- (Rochelder).]
Substances incompatibles. — Les sels de fer.
On emploie quelquefois la sauge comme condiment dans les ragotits, surtout en Provence. On en aromatise le vinaigre, le lard, les jambons, on en fume les feuilles comme le tabac. Dans certains pays on s'en sert en guise de thé, surtout en Orient, ce qui l'a mit appeler thé de la Grèce. Valraont de Bomare (1) assure que les Hollandais en portent beaucoup à la Chine, et que les habitants la préfèrent à leui- thé, à tel point qu'ils donnent, dit-il, deux caisses de ce dernier pour une de la plante européenne. « Ceux de Liège, dit Montaigne, s'enorgueillissent des eaux de Lucques, et les Toscans ne font pas moins de cas des eaux de Spa. » Dans les contrées froides et humides de nos départements du Nord, les habitants de la campagne font usage de la sauge au lieu de thé. Ils prétendent, avec raison, que cette boisson les préserve des fièvres.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
^ •î'n'!!n^'!!,^""i;-r^°'""^'°" thélforme de 15 à i Eau distillée, do 30 à 100 gr., en potion. 30 gr. par kilogramme d'eau. | vin, do 60 à 100 gr.
(1) Dictionnaire d'histoire nalureUe.
Huile essentielle, 10 à 20 centigr., en potion. Extrait (1 sur IG de vin rouge), de 1 à 5 er
en bols, pilules, etc.
Conserve, de 1 à 5 gr., pilules, bols, etc. Poudre, de 1 à 4 gr.
Suc, de 4 à ic gr.
A L'BXTÉniEun. — De 15 à 00 gr. par kilogramme d'eau , pour lotions , fomentations, etc.
Feuilles sèches, fumées dans une pipe ou en cigarettes.
Vin et infusion vineuse, pour lotions, etc.
Les vertus de la sauge ont été célébrées par Théophraste, Hippocrate, Dioscoride, etc. Les Latins la nommaient /ierfea sacra. — Cur morietur homo cm salvia crescit in horto ? dit l'Ecole de Salerne, qui ajoute Qu'il n'y a pas de meilleur remède contre la mort. Pour faire tomber les meilleures choses dans e discrédit, il suffit d en faire un éloge outré. Ainsi la sauge, grâce à la sentence de 1 Ecole de Salerne, fut condamnée par le scepticisme à un oubli non mérite. ^
Cette plante, comme stimulant et tonique, réunit à un haut degré les propriétés de la famille à laquelle elle appartient. Elle provoque de la chaleur dans restoniac, facilite la digestion, excite la sécrétion urinaire, active les fonctions circulatoires et cutanées, exerce une impression marquée sur l'encéphale, et modifie le système nerveux à la manière des antispasmodiques diffusibles ou stimulants. On l'emploie dans l'atonie des voies digestives, la dyspepsie, les vomissements spasmodiques, les diarrhées anciennes, vers la fin des catarrhes aigus avec apyrexie, et dans les catarrhes et les toux chroniques avec expectoration plus ou moins abondante; dans les vertiges nerveux, le tremblement des membres, la paralysie, les fièvres nerveuses et typhoïdes; contre la goutte atonique, le rhumatisme chronique, les cachexies, les engorgements froids des viscères abdominaux, l'œdème, l'hydropisie, etc.
La sauge a été fréquemment mise en usage dans l'atonie des voies digestives.
Si, au lieu de romarin, j'avais trouvé de la sauge dans le jardin du malade dont j'ai rapporté l'histoire (p. 921), je l'aurais probablement employée avec autant de succès.
Van Swieten prescrit Finfusion de cette plante pour arrêter la sécrétion du lait chez les nourrices qui veulent sevrer ou qu'une galactirrhée affaiblit, môme après l'allaitement. Ce médecin (]) employait le vin de sauge à la dose de cinq à six cuillerées, pour arrêter les sueurs nocturnes et débilitantes qui surviennent après la convalescence des fièvres de longue durée. Quand le vin était insuffisant, il avait recours à la teinture, à la dose de deux cuillerées^ répétée deux fois par jour. Hufeland regarde la sauge en infusion aqueuse ou vineuse comme un remède dont l'expérience a établi la spécialité contre l'éphidrose (sueurs excessives et continuelles). L'infusion de cette plante, administrée à froid, m'a réussi pour diminuer les sueurs des phthisiques.
La sauge s'est montrée très-efficace dans la diarrhée; Salvia sicca est, alvum sistit, dit Hippocrate. Les succès que j'ai obtenus de l'infusion de cette labiée, édulcorée avec le sirop de coing, dans les diarrhées abondantes et épuisantes des enfants à la mamelle, confirment pleinement cette propriété. Dans nos campagnes, on a quelquefois employé avec succès la Liqueur de SAUGE (30 gr. de feuilles de sauge macérées pendant huit jours dans 500 gr. d'eau-de-vie), par cuillerées à bouche, pendant la période algide du choléra.
Aëtius a conseillé l'emploi de ce végétal pour combattre l'hémoptysie. Dubois, de Tournai, rapporte deux observations qui en constatent les bons effets dans cette affection; mais on conçoit que l'administration de la sauge doit être subordonnée à la nature de la maladie, à l'état du malade et à celui des organes affectés. Une pléthore générale ou locale, un état phlegma-
(1) Commentaires, t. II, p. 370.
„„«^mmp-nanl. l'hémorrhagie, contre-indiqueraient évidemment ? M" :fcSÏ Le médecio que nous venons ^de citer (i) s'est bien PO iv'é aussi de l'administration d'une forte infusion de sauge contre es Ses Ses. Le vin de sauge m'a souvent réussi dans la leucorrhée ato- Siaue Quélques auteurs ont regardé la sauge comme emménagogue. E le nêuravoir cette propriété, comme tous les excitants lorsqu'un état d inertie d^ 'uténis s'oppose à l'écoulement des règles. Barbeyrac en recommandai l'iVfusfon dans la migraine et dans d'autres douleurs de tête qui provenaient d'un vice de l'estomac. Decker la vantait contre la cardialgie.
Alibert employait avec avantage le vin de sauge dans le scorbut etl'bydro^ pisie, dans l'état de langueur qui accompagne fréquemment la convalescence des fièvres muqueuses, adynamiques et ataxiques. Trousseau et Pidoux regardent cette plante comme un médicament utile dans la lorme muqueuse et adynamique des fièvres typhoïdes. Roques a éprouve, dans quelques fièvres intermittentes, d'heureux effets de l'infusion suivante : feuilles de sauge, 60 gr. ; faites infuser à une douce température dans 1,500 gr. d'eau et autant de vin rouge ou blanc de bonne qualité. Après douze heures d'infusion, passez la liqueur. On donne deux ou trois verres de ce vin lébrifuge, une ou deux heures avant le paroxysme. Riolan considérait la sauge comme très-efficace dans la fièvre quarte.
L'infusion de sauge, édulcorée avec du miel, soulage les asthmatiques et convient à la fin des catarrhes, dans les toux humides avec défaut d'énergie expultrice des poumons. Giacomini regrette que l'usage de cette plante ne soit pas aussi répandu qu'il pourrait l'être; et c'est surtout dans le traitement des fièvres rhumatiques, des affections éruptives aiguës, des bronchites aiguës et chroniques, qu'elle lui paraît offrir des avantages réels, si on administre à haute dose. Ce médecin en prescrit jusqu'à 40 gr. en infusion dans 500 gr. d'eau.
A l'extérieur, j'emploie quelquefois l'infusion vineuse de feuilles de sauge dans les engorgements articulaires, suites d'entorse, dans l'œdème. Les lotions chaudes, faites chaque soir pendant une demi-heure avec l'infusion vineuse de sauge, à laquelle on ajoute une certaine quantité de sulfate d'alumine et de potasse, m'ont réussi dans les engelures. Une forte infusion de ces feuilles dans la lie de vin bouillante, saturée d'alun, est ce qu'il y a de meilleur pour raffermir l'articulation à la suite de l'entorse ou de la luxation. C'est en général un excellent topique dans tous les cas oîi de puissants résolutifs sont indiqués. Cette plante, en gargarisme avec le cochléaria et un peu de miel, convient dans les engorgements ulcéreux et scorbutiques des gencives. Il suffit, disent Trousseau et Pidoux, de toucher les aphthes des enfants et des femmes grosses, avec un pinceau trempé dans une décoction vineuse de sauge, pour les voir disparaître. J'emploie souvent en pareil cas une forte infusion de sauge en collutoire. (Elle fait périr le champignon du muguet.) Le thé de sauge avec un peu de vinaigre, est, suivant Macbride (2), un gargarisme efficace contre l'angine tonsillaire. Giacomini recommande l'infusion ou le suc de sauge en lotion dans les contusions, les blessures, les ulcères. Trousseau et Pidoux ont vu plusieurs fois les ulcères atoniques des jambes se fermer, se couvrir d'un tissu cutané nouveau, par l'application de compresses imbibées de vin cuit avec la sauge et le miel. Jobert de Lamballe emploie avec succès, dans le traitement des ulcères atoniques et scrofuleux, une pommade préparée avec la sauge et le lierre terrestre (sauge et lierre terrestre, de chaque 30 gr. ; axonge 250 gr.; cire blanche, 45 gr.). Les cicatrisants tombés dans le domaine de la médecine
(1) Journal de médecine de Gand, septembre 1852
(2) InslrucHon méthodique à la pratique, t. II, p.
populaire, dédaignés par la science, reprennent donc dans la matière médicale leur antique renommée?
Des bains préparés avec la sauge ont contribué, dit Loiseleur-Deslongcnamps (l), a rendre le mouvement ;\ des membres paralysés et à faire cesser 1 endurcissement du tissu cellulaire des enfants. Elle agit môme assez lortemcntde cette manière pour qu'on ait vu un état fébrile résulter d'un pareil bam. Vilet recommande dans le racbitis les bains généraux d'infusion de sauge, en augmentant par degrés la force de l'infusion et la durée du bain, auquel on fait immédiatement succéder des lotions froides sur la colonne vertébrale, la poitrine, le bassin et les extrémités, avec une forte infusion de sauge dans Teau-de-vie. Appliquée seulement en sacbets, la sauge ne paraît pas avoir été tout à fait inutile pour dissiper des engorgements œdémateux, et les tumeurs atoniques.
SAUGE DES BOIS. Voyez Germandrée des bois (Teucriiim vrodonia), p. 449. ^ ^
(Les deux espèces suivantes sont aromatiques et possèdent à un faible degré les propriétés de la sauge officinale.)
SAUGE DES PRES. Salvia prateims. L. ; Salvia pratensis foliis serraiis. Tourn. — Se trouve dans les prairies sèches et sur les collines arides. Elle répand une odeur désagréable, est négligée des bestiaux; sa fleur est recherchée par les abeilles.
]>escri|ifioii. — Tige lierbacée, dressée, haute de 30 à 60 cenlimèlres. — Feuilles ovales, doublement crénelées, ridées, presque glabres en dessus et légèrement velues en dessous ; les radicales très-amples, cordées, en rosette ; les caulinaii es plus petites, sessiles; bractées ovales, non colorées, et plus courtes que le calice. — Fleurs ])leues, assez grandes, en épi terminal. — Calice à lèvre supérieure, dentée. — Corolle beaucoup plus longue que le calice (mai-juillet). — Style plus long que la lèvre supérieure.
SAUGE HORMIN. Hormin. Salvia horminum. L. ; Horminum pratense foliis serratis. G. Bauh. — Cette charmante espèce croît naturellement en Espagne et dans les vallées du Piémont. On la cultive dans les jardins comme plante d'ornement.
Description. — Tige ferme, droite, quadrangulaire, pubescenle, de 60 centimètres et plus de hauteur, divisée en rameaux nombreux, élancés. — Feuilles oblongues, obtuses, crénelées, d'un beau vert, pétiolées, les supérieures sessiles. — Fleurs verlicillées, violelles ou d'un joli pourpre : chaque verlicille composé de cinq ou six fleurs dont les calices sont réfléchis après la floraison. — Bractées colorées, nombreuses, ovales. — Odeur forte, un peu aromatique. — Infusée dans le vin ou dans la bière, elle leur donne une quahté enivrante.
SAUGE SCLARÉE. Sclarêe. Oryale. Toute-bonne. Herbe aux plaies. Salvia sclarea. L. ; Horminum sciera dictum. G. Bauh.; Sclarea, Tab., Tourn.; Orvala. Dod. — Cette espèce croît dans presque toute la France, surtout vers le midi, dans les lieux rocailleux, au pied [des vieux murs , le long des chemins, aux endroits les plus chauds. Je l'ai rencontrée dans les terrains secs et sablonneux du Calaisis. On la trouve aussi en Belgique (environs de Verviers, de Tongres, de Saint-Trond), près de Paris (Montmorency, Calvaire).
nescription. — Tige quadrangulaire, articulée, rameuse, haute de 60 à 80 centimètres. — Feuilles opposées, pétiolées, larges, cordiformes A leur base, pointues à leur sommet, rugueuses, velues surtout en dessus, légèrement crénelées. — Fleui-s bleuâtres, en épis verlicillés, à bradées larges, concaves, ovales-cordiformcs, dont les supérieures
(1) Dklionnaire des sciences médicales^ t. IV, p. 62.
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ont une couleur violetle, plus longues que le calice dont les divisions sont terminées par une poinlc acérée et dure.
Les tours la s^bsffuent quelquefois au houblon dans la fabrication de la bière, à laquelle elle donne, dit-on, une qualité enivrante.
Cette plante balsamique, stimulante, antispasmodique et résolutive, peut remplacer la sauge officinale. Son infusion vineuse, administrée par cuillerées relève le ton de l'estomac et des intestins. Son utilité dans les affections hystériques l'a fait appeler matrisalvia. «Tragus, dit Roques, recommandait cette plante aux femmes stériles comme un remède admirable, et 1 on a ose se moquer de ce botaniste à une époque où l'on apprenait au genre humain l'art de procréer les sexes à volonté! C'était vers la fin du dix-hmlieme siècle. » Le crédule Matthiole dit qu'en Italie on se sert de 1 orvale contre les maladies des yeux, d'où le nom de sclarea : on en met une semence sur les yeux malades, et on ne l'ôte pas que la nébulosité ne soit passée. — Elle est efficace comme détersive et balsamique sur les ulcères de mauvais caractère, et en décoction apphquée sur les tissus relâchés et l'engorgement œdémateux des jambes.
SAULE BLANC. Salix alba. L.
Salix vulgaris alba arborescens. C. Bauh., Toum.— Salix puma velprocera. DoD. — Salix Dioscoridis. Lob. — Salix maxima fragilis alba, hirsuta. J. Bauh. ■ — Salix arborea anguslifolia alba vulgaris. Park.
Saule commun, — osier blanc, — saux blauc. Salicacées. Fam. nat. — Dioécie diandrie. L.
Le saule blanc est un arbre très-commun le long des routes, près des villages, au bord des ruisseaux, des rivières, dans les terrains humides et marécageux.
Description. — Racine dure, ligneuse, blanchâtre. — Tronc droit, revêtu d'une écorce un peu cendrée, s'élevant de 15 à 20 mètres quand on le laisse croître, au lieu de le tailler en boule. — Feuilles alternes, .velues, blanchâtres, péliolées, lancéolées, dentées en scie, paraissant après la floraison. — Fleurs dioïques, en châtons écailleux, ovoïdes ; les châtons mâles cylindriques, pédoncules, un peu velus, composés d'écaillés imbriquées, ovales, renfermant chacune deux élamines ; les châtons femelles grêles, alternes, à écailles oljlongues, aiguës, munies d'un ovaire, d'un style et de deux stigmates. — Fruit : capsule uniloculaire, bivalve, polysperme, à graines munies d'une aigrette fine et nacrée (mars-avril).
Parties usitées. — L'écorce.
Récolte. — 11 faut que l'écorce de saule soit prise sur des branches de deux, trois ou quatre ans, récoltées avant la floraison, desséchées promptement à l'étuvc et conservées à l'abri du contact de l'air et de l'humidité. Cette écorce desséchée est roulée, d'une épaisseur variable, mais en général assez mince, d'un brun fauve.
[Culture. — Le saule est très-répandu dans les bois. Il préfère les lieux humides, les bois, les fleuves, les bords des rivières et des ruisseaux, les marais; on ne le cultive pas pour 1 usage médical. On le propage par boutures, on coupe les pousses très-souvent
(1) Journal de pharmacie, 1820, t. VI, p. 306.
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pour faire des liens (S. babylonu'a) ou des éclialas. IL en résulte que le sommet du tronc prend un grand accroissement. C'est ce qu'on appelle cultiver en têtard.]
4 physiques et chimiques. - L'écorce de saule est inodore,
Irès-amère et un peu astringente. D'après Pelletier et Caventou, cette écorce contient une matière Ijrun-rougcâlre, soluble dans l'alcool et peu soluble dans l'eau ; une matière grasse verte, une matière tannante qui ne précipite pas par l'émétique, et par conséquent dillerente de celle des quinquinas; de la gomme cl du ligneux. Ils regardent la matière colorante, jaune et araôre, comme celle qui joue le plus grand rôle dans cette écorce. Le Roux, pharmacien à Vitry-le-Français, a découvert dans cette écorce un principe immédiat qu'il a nommé Salicine, et dont Fontana, pharmacien à Lazzia, près Vérone Buchner et Regatelli avaient déjà signalé l'existence. Ce principe, retiré de l'écorce de plusieurs espèces de saule, est d'un aspect nacré, d'une saveur Irès-araère un peu soluble dans l'eau froide, très-soluble dans l'eau chaude, insoluble dans l'étlier et dans les huiles volatiles, soluble dans les acides sans se combiner avec eux.
La salicine est un produit extrêmement intéressant au point de vue chimique - elle peut être représentée par C^eH'SQ** ; elle contient, en outre, six proportions d'eau'- elle fond au-dessous de 100° C. ; à -f 17 degrés, l'eau en dissout 6 pour 100. L'acide azotique à chaud la transforme en acide benzoïque et en acide carbazotique (picrique); la synaptase le dédouble en saligénine = G'^H^O* et en glycose. En effet :
C26HI8014 _(_ iijio — GiiiiSQi 4_ cisHUo'"
Salicine. Saligénine. Grlycose.
c'est par conséquent un glycoside.
La salicine traitée par l'acide sulfurique étendu la transforme en saliréline = C'^H" 0-, et l'acide sulfurique concentré en rutiltne (C-^H'-O*). Par l'acide sulfurique et le bichromate de potasse, et à la distillation elle est transformée en essence de reine des prés ou acide salycileux = G"''H'*0". La salicine est l'analogue de la phloridzine du pommier, et la populine du peuplier.
Substances incompatibles. — La gélatine, les carbonates de potasse et d'ammoniaque, l'eau de chaux, le sulfate de fer.
On fait avec les branches de saule des échalas, des cercles, du charbon pour la poudre à canon, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intériedr. — Décoction, de 30 à 60 gr.
par kilogramme d'eau.
Poudre, de 8 à 30 gr. , en pilules, électuaires,
ou dans du vin, de la bière, etc.
Teinture (1 sur 4 d'alcool), de 10 à 30 gr., en
potion.
Extrait par infusion (1 sur 10 d'eau); — par
décoction (1 sur 8 d'eau) ; — alcoolique (1 sur 5 d'alcool), de 1 à 2 gr., en pilules, bols, ou dans du vin, etc.
A l'extérieor. — Décoction, pour lotions, fomentations, injections, gargarismes, cataplasmes, etc.
L'écorce de cetarbreestun tonique énergique et un peu astringent, proposé comme un bon succédané du quinquina ; on l'emploie avec succès contre les lièvres intermittentes. Comme tonique, elle est très-utile dans l'atonie du tube digestif, les névroses, les hémorrhagies passives, les flux muqueux atoniques et surtout la leucorrhée; on la donne aussi comme vermifuge. On en fait des bains toniques contre la faiblesse des enfants, etc.
L'écorce de saule blanc doit être considérée comme l'un des toniques indigènes les plus énergiques. Un grand nombre d'expériences ne permettent plus de douter de sa vertu fébrifuge; à cet égard, elle est, de toutes les écorces des arbres d'Europe, celle qui se rapproche le plus du quinqmna.
Dès 1694, Etner avait employé les feuilles de saule en décoction contre la fièvre intermittente.
Longtemps avant que les médecins eussent fait mention de 1 écorce de saule comme fébrifuge, nos paysans l'employaient en décoction aqueuse ou vineuse. Elle est, dans quelques villages de ma circonscription pratique, d'un usage populaire et traditionnel. On la prend, en forte décoction, en infusion dans le vin, dans la bière ou dans le cidre, suivant les ressources locales ou individuelles.
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ino m^Hprins savent Que Stone, Gunzius, Gerhara, Mayer, Harth- ^hT'g 1 b^rt W^^^^^^^^^ Wilmet, ont combattu avec succès des
mann, G^'^f'^^' ' les types avec l'écorce du saule blanc et de
Jtlauèf X e pèceVdu foning (1) rapporte beaucoup
df hi s en Leur de l'efficacité de cette écorce employée comme ébri- ?u4 Burlin qui en a obtenu aussi beaucoup de succès, affirme qu il 1 a î'e aSiefds réussir dans des cas où le qmnquina avait échoue. Wauers a aclministré l'écorce de saule à quarante-neuf ma ades atteints de fièvres intermittentes de divers types; sur ce nombre trente-deux guérirent pStement, onze furent soulagés, les six autres n'en éprouvèrent aucun effet Clossius a retiré les mômes avantages de cette ecorce, non-seulement dans les fièvres intermittentes, mais encore dans d autres maladies penodiaues II arrêta un vomissement pituiteux périodique, en administrant cette substance, finement pulvérisée, à la dose de 24 gr. dans 1 intermission. Barbier d'Amiens, dit que de nombreuses observations justifient les éloges qu'on accorde à l'écorce de saule dans le traitement des affections périodiques. Dureau-Delamalle, de retour d'un voyage en Italie (1818), alhrma, en présence de l'Académie des sciences, que les médecins de Sienne se servaient habituellement de cefébriffige, de préférence au qmnquina. Planche (2) assure que, n'ayant pu faire disparaître une fièvre tierce au moyen du quinquina, il eut le plaisir de la voir céder à 60 gr. d 'écorce de saule. Pour éviter une rechute, une égale quantité fut administrée en quatre jours. Depuis plus de vingt ans que j'emploie cette écorce, il m'arrive rarement d'avoir recours au quinquina. Cependant, j'avouerai que, malgré l'observation rapportée par Monier, médecin à Apt (3), constatant la guérison, par ce moyen, d'une fièvre intermittente pernicieuse cholérique, je n'ai pu encore me^décider à m'en tenir à l'emploi de l'écorce de saule dans les fièvres pernicieuses. Le danger imminent que présentent ces fièvres commande au praticien consciencieux de ne substituer au quinquina aucun autre médicament, quelque vanté qu'il ait été. Il ne pourrait être autorisé à une telle substitution qu'autant que l'écorce du Pérou lui manquerait; celle de saule serait alors le seul succédané qu'il pût choisir. Il faut, contre une fièvre pernicieuse, une action prompte et sûre, telle que celle du sulfate de quinine. Si, dans une fièvre intermittente ordinaire, l'accès ne disparaît pas après l'administration des premières doses d'écorce de saule, ce qui arrive souvent, on peut, sans danger, attendre un résultat favorable de la continuation de l'emploi de cette écorce. 11 n'en est pas de même de la fièvre intermittente ou rémittente ataxique, qui, abandonnée à elle-même ou mollement combattue, peut emporter le malade au deuxième ou au troisième accès.
Je ne rapporterai point les cas nombreux de guérison de fièvres intermittentes que j'ai été à même de constater, ce serait grossir inutilement le répertoire de tous ceux que les auteurs citent et que les praticiens connaissent. Je dirai seulement que de tous les faits que j'ai observés, j'ai pu conclure que l'écorce de saule, administrée à grande dose (double ou triple de celle de l'écorce du Pérou), compte autant de succès que le quinquina dans les fièvres intermittentes ordinaires; que, néanmoins, le type tierce cède plus facilement que le type quotidien et quarte, par la raison que les fièvres printanières guérissent plus tôt que les fièvres automnales. Dans les premières, il me suffit souvent de donner 8 gr. de poudre d'écorce de saule dans chaque intermission pour obtenir la guérison au bout de trois ou quatre jours, avec la précaution, comme pour l'emploi du quinquina, d'en contitinuer 1 usage pendant huit i\ quinze jours, afin d'empêcher la récidive. Dans
(1) De corl. salicis alb.
(2) lliillelin de pharmacie, t. I. p. 36
(3) Juunial de la Société de médecine, t. XXIV, \\ l.'d.
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les quotidre^nnes cl quartes automnales, je porte la dose à 30, 60 et même 80 gr., divisôs en quatre, cinq ou six prises pour chaque intervalle d'accès. C est à l'élévation des doses, selon les cas, que je dois les succès constants que j'obtiens. La décoction cl le vin que je lais préparer sont toujours Irèsconccntrés. Ainsi que le pratiquait Sydenham pour l'administration du quinquina, je fais reprendre l'usage de l'écorce de saule le huitième jour depuis la dernière dose, et je reviens jusqu'à trois ou quatre l'ois à cet usage, en laissant toujours huit ou quinze jours d'intérvallc; quelquefois je donne alors le fébrifuge pendant trois ou quatre jours.
Dans les fièvres automnales rebelles, avec bouffissure, engorgement splénique, je me suis bien trouvé de l'addition de sel commun à l'écorce de saule, dans la proportion de i gr. pour S ou 6 gr. de poudre de cette écorcc, administrés trois ou quatre fois dans l'intermission. Je môle ce sel au vin de saule dans les mômes proportions pour chaque dose de vin, au moment de son administration. J'emploie aussi, dans ces cas, le vin concentré de saule et d'absinthe, avec addition de cendre de genôt ou de genévrier. La teinture d'écorce de saule, celle d'absinthe et de semences d'angélique me servent, môlées, à composer un vin fébrifuge cxtemporané. J'ai mis en usage avec succès la formule suivante d'après Bouillon-Lagrange : écorce de saule blanc et racine de benoite, de chaque 30 gr. ; faites bouillir dans 1/2 litre d'eau et réduire à 400 gr. ; ajoutez : hydrochlorate d'ammoniaque i à 2 gr.; sirop d'écorce d'orange 30 gr., à donner en deux fois au malade à une heure de distance. Cette dose doit être répétée deux ou trois fois dans l'intervalle des accès, suivant le type et l'intensité de la fièvre.
Dans les cas d'hydropisie accompagnant les fièvres intermittentes, j'ai associé avec avantage à l'écorce de saule la racine de raifort sauvage ou celle de bryone, à dose diurétique et légèrement laxative, les baies de genièvre concassées et la semence de moutarde blanche infusées dans le vin blanc, la bière ou le bon cidre.
J'ai employé l'écorce de saule avec un succès incontestable, comme moyen de préserver des fièvres intermittentes les habitants qui, constamment soumis aux influences marécageuses, en étaient atteints chaque année. Je pourrais citer vingt familles indigentes qui, par l'usage habituel, au printemps et en automne, de la décoction ou de la simple infusion à froid d'écorce fraîche de saule, se sont délivrées de ce fléau périodique et de la misère qui en était la conséquence. Je citerai, comme le plus remarquable, le fait suivant. La lamille Pinchedé, composée du père, de la mère, et de huit enfants, habitant la vallée humide de la Liane (où ces fièvres sont devenues endémiques depuis l'établissement de fossés qui longent le chemin de fer), et soumise, en outre, aux eflets débilitants d'une position voisine de l'mdigence était atteinte chaque année, depuis cinq ans, de fièvres d'accès de divers' tvnes. Cette famille était littéralement ruinée par l'emploi réitéré du sulfate de quinine. 11 m'a suffi, durant le printemps de 1847, de la mettre à l'usao-e d'une forte décoction de saule, et de revenir dans le cours de 1 été, nendant deux ou trois jours, à cet usage, pour la préserver de 1 intoxication naludéenne Le môme moven, réitéré en 1848, a éga emen réussi. De tels ?ésnllafs au'il est d'autant plus facile d'obtenir que le saule croit en abondance Lslc^^ B^vissent généralement les fièvres intermittentes,
poudre existe une
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nelites doses souvent répétées Barbier dit qu'on s'est bien trouvé de l'émoi -in l'Tpnrre do saule dnns la dyspepsie, etc.
P'°S 'infS c e l'écorce de cet irbrc a guéri, dans six semaines, deux . „ nïprnes dont l'un à la poitrine, et l'autre au sein gauche, suite S'îbclUui V en ét ouverts et qui avaient déjà jeté le malade dans un.c fiè^Te leS ë e dans le marasme (1). .. AVelsh [In Murray dit qu on a employé l'cVtraU les jeunes Icuilles de saule blanc dans les ulcères du poumon
H S n an et Luders ont préconisé l'écorce de saule comme un anlbelm.niX^nTZLni. Ils en ont surtout employé la décoction en lavement contre le ï cadc es vermiculaires. Je l'ai aussi administrée avec succès comme ermifuge; mais on retire de bien plus grands avantages sous ce rappor , de l'écorce de saule à feuilles de laurier, vantée par Em. Harthmann (2 , oubliée de nos jours, et que j'ai employée comme anthelminthique avec beaucoup de succès depuis plus de vingt ans. On pourrait aussi l ut.hser comm.e fébril'u^G
A l'extérieur, l'écorce de saule blanc est employée soit en décoction, soil en poudre contre les ulcères atoniques ou fongueux, contre la gangrené et la pourriture d'hôpital. A cet égard encore, elle se rapproche du quinquina et a-^it de la môme manière. In gmigrcnû à decubiiu, et bubombus gangrotosis, maqncB efficacke esse usinn cxlernum clccocli foliormn, aul cortxis salicis albœ,. ceridnovi, dit Sloll (3). J'ai fréquemment mis en usage celte écorce en décoction comme antiseptique; j'ai pu arrêter promptement la gangrené dans un cas d'érysipèle phlcgmoneux occupant toute la jambe gauche chez, un vieillard cacochyme, âgé de soixante-neuf ans, cultivateur au village de Besinghen, par celte seule décoction très-concentrée, employée en fomentation sur toute l'étendue du membre, et en injecliou dans les sinuosités causées par la fonte suppuratoire du tissu cellulaire et le décollement de la peau, qui ont toujours lieu dans celte atîeclion. Je me suis trouvé très-bien de cette même décoction pour baigner les enfants scrofulcux ou ceux qui sont atteints de débilité des extrémités inférieures. Après chaque bain, je fais pratiquer des frictions sur le rachis avec la teinture d'écorce de saule et,de sommités de romarin ou de sauge. Je crois que ces bains peuvent suffire chez les enfants pour guérir les fièvres intermittentes, quand l'état du tube digestif ou la répugnance du malade ne permet pas l'administralion de l'écorce de saule à l'intérieur.
Les chatons de saule en fleur exhalent une odeur agréable ; suivant Gunzius, ils sont calmants et hypnotiques, et l'on peut en préparer une eau distillée assez analogue à celle des fleurs de tilleul.
Dioscoride dit que l'usage habituel des feuilles de saule en décoction suffit pour rendre les femmes stériles. C'est sans doute d'après cette assertion que EttmuUer et autres conseillent le suc de ces feuilles aux femmes trop ardentes ou atteintes de nymphomanie : Commendanlur conirà libidincm irnprimis muJicbrcm arcendam, ad quant dccoclum horum cum vino egregiè valet (4). Bien que la vertu antiaphrodisiaque des feuilles de saule s'accorde peu avec les propriétés toniques bien reconnues de cet arbre, on n'en doit pas moins les soumettre ù. l'expérience. Les caractères physiques ne sont pas toujours en rapport avec les propriétés thérapeutiques des substances,. et la chimie môme est souvent impuissante pour en découvrir le principe actif et spécial. J'offrirai pour exemple le seigle ergoté, qui est loin de laisser soupçonner, par ses propriétés physiques et chimiques, l'énergie de son Action spéciale sur l'utérus. Peut-être existe-l-il dans les chatons de saule auxquels on a reconnu une propriété sédative, un principe analogue au lu-
(1) Robert, Nouveaux clémcnis de médecine pratique, 2= partie, p. Sil") Pari-i iRCa.
(2) Ihaserl. de virlule salieis laurcce aiilhelinint. Francfort, 1781. ' Ratio niedendi, pars lerlia, p. 229. Parisiis, 1787.
liocclcr, Cijnosur. mal. med., t. IIF, p. 589.
SALLE BLANC
piilin. On a pu donner en môme temps les feuilles et les chatons, et attribuer aux premières un edot dû aux secondes
Plusieurs autres espèces, telles que les salix fragilis (saule cassant), triandra, pemanc ra (osier ronge), vitcllina, purpurea, capvca (saule Marceau) hélix hllhxl ""^ essayées et ont donné des résultats à peu près sem-
C'est de l'osier blanc, ou osier franc, amarinicr [S. viminalis), qu'on retire, dit-on, le plus de salicine.
SALICI.NE. - L'aclion de la salicine sur nos organes l'a fait considérer comme un tonique puissant. Proposée comme succédanée du sulfate de quinine, la salicine a élé employée avec succès dans les fièvres intermittentes et dans toutes les alfections qui ont une marche périodique • mais comme elle doit être administrée à plus forte dose, le prix en devient presque aussi élevé en pharmacie que celui de ce dernier. On a administré la sahcine à la dose de JO, 15 et même de 100 décigr. dans de nombreux cas de fièvres intermittentes, et les succès ont été nombreux, quoi qu'en dise le professeur Trousseau. Si ce médecin révoque en doute la propriété fébrifuge de la salicine, Magendie la considère comme jouissant d'autant d'efficacité que la quinine et la cinchonine. Andral a administré la salicine h douze fiévreux : chez six malades, l'accès a manqué après la première dose du médicament; chez deux, il n'est revenu qu'une seule fois; le traitement a échoué chez les quatre autres. Une foule d'autres médecins, tels que Miquel (i), Noble, médecin à Versailles, Lefebvre, etc., ont obtenu de la salicine, administrée comme fébrifuge, les résultats les plus avantageux.
Serre a employé avec succès la salicine dans un cas de névralgie-faciale intermitlente. Lenz (:2) s'en est bien trouvé dans la toux chronique qui persiste à la suite des alfections aiguës de la poitrine, et surtout dans celle qui résulte de la grippe. La salicine a encore été utile dans les maladies chroniques avec paroxysmes fébriles périodiques, les flux muqueux atoniques, les diarrhées coUiquatives, en un mot, dans tous les cas où la quinine est indiquée.
(Macari (3) a publié un beau travail sur la salicine. Voici quelques-unes de ses conclusions : la dose doit être de 1 à 3 gr. donnés dans l'intervalle d'un accès à un autre, et que l'on doit répéter une ou plusieurs fois. La première dose diminue ordinairement d'une manière sensible l'intensité et la durée de l'accès suivant, mais coupe rarement la fièvre d'emblée. La solution est la préparation la plus efficace. L'expérience manque pour décider si la salicine brute est plus active que le produit purifié. Cet agent ne donne lieu à aucun symptôme de perturbation et d'altération nerveuses, comme le fait le sulfate de quinine; mais, dans les cas rebelles et dans les fièvres pernicieuses, il faudra toujours recourir à ce dernier. Nous pensons que, devant l'enthousiasme des uns et les dénégations des autres, ces conclusions répondent à la pensée de beaucoup de praticiens non prévenus.)
L'écorce de saule en poudre, en teinture, en extrait, etc., a été entre mes mains bien plus efficace que la saUcine, à laquelle j'ai rarement recours. Cette dernière, principe amer isolé, ne possède pas exclusivement la propriété fébrifuge, antipériodique qui, dans l'écorce, dépend de sa combinaison avec d'autres matières; le sulfate de quinine, lui-môme, malgré son énergie, n'est-il pas 'plus efficace lorsqu'on l'associe au tannin? Le quinquina en substance m'a souvent réussi dans des fièvres quartes où le sulfate de
(1) Gazelle méiUcale de Paris, janvier 1830.
{2) Jounial (le lluManil, Août 1833. , , , . . ,• i » wvtt
(3) Ga'.c.lte médicale de Toscane citée par Journal de pharmacie et de chimie, t. \X\11, p. 393. Paris, 1855.
SAXIFUAGE.
• • .il vainement employé. Je crois pouvoir avancer, d'après l'exquinine iSdc faU ^ promptemenl disparaître la fièvre dans
rndè r or Ide cas, mail que' les ïécidives sont plus fréquentes^ que Son ^nTloyail le quinquin^^ en substance. Aussi, dans es cas ou les •SLesind gènes son insuffisants, je commence par l'emploi du sulfate iebriuiges nuu^L , quinquina ou de l'ecorce de saule,
co^.l"m pènl t%"ique' temp" repris p'ar intervalles hebdomadaires. Cettè pratique est constamment couronnée d'un succès durable.
SAXIFRAGE. Saxifraga graiiulata. L.
Saxifrcuja rotundifoUa alba. C Bauh., Tourn. - Saxifraga alba, radice
granulosa. J. Bauh.
Saxifrage blanche, - saxifrage granulée, - sanicle de montagne, - casse-pierre,
perce-pierre.
Saxifragacées. Fam. nal. — Décandrie dicynie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXXVI) croît sur le bord des bois et dans les pâturages secs aux endroits découverts des bois sablonneux, dans les fentes des rochers. Le nom de saxifrage dérive de saxum fraiigo, je romps la pierre.
Description. — Racines composées de fibres roussàlres, très-menues, à l'extrémilé desquelles se trouvent un grand nombre de bulbes arrondis et rougeâtres, souvent réunis par paquets, ressemblant à une grappe de groseille. — ïiges velues, rudes, peu garnies de rameaux et de feuilles, hautes d'environ 30 centimètre?. — Feuilles mlerieures ou radicales, rénil'orraes, longuement péliolées, légèrement pubescentes, largement crénelées; les supérieures presque sessiles, incisées, petites et presque palmées, — Fleurs blanclies, légèrement pédonculées (avril-mai). — Calice à cinq divisions, tantôt libre, tantôt adhérent avec l'ovaire. — Corolle à cinq pétales s'insérant sur le calice. — Dix élamines. — Deux styles. — Fruit : capsule biloculaire, de l'orme variable, s'ouvrant par le sommet.
Parties usitées. — Toute la plante, mais particulièrement la racine. Récolte. — Si on veut faire sécher celte plante, il faut lui conserver la racine, qui est la partie la plus particulièrement recherchée. On l'emploie souvent fraîche.
[Culture. — Celle plante n'est cultivée que dans les jardins botaniques ou d'agrémenl. On la propage par éclats de pieds, ou par les granulations des racines.]
Propriétés physiques et cliimiques. — Les tubercules qui garnissent la racine sont d'abord d'une saveur herbacée, puis peu à peu âpres et amers. Celle amertume existe aussi dans les fleurs; mais le reste de la plante est insipide ou faiblement acerbe. Bergius a remarqué que la décoction aqueuse de celle saxifrage noircit par l'addition du sulfate de fer, ce qui décèle un principe astringent.
• Les anciens attribuaient à la saxifrage la. vertu de dissoudre les calculs urinaires et d'en favoriser l'expulsion, sans doute à cause de la ressemblance de ses racines tuberculeuses avec des calculs, ou plutôt parce que plusieurs espèces croissent parmi les rochers, qu'elles divisent en se renllant; et par analogie on en a conclu qu'elles étaient propres à briser les calculs urinaires. Murray pense qu'elle n'a aucune action sur les voies urinaires, et que si les urines sont quelquefois sablonneuses pendant qu'on en fait usage, c'est à l'eau qui lui sert de véhicule qu'il faut attribuer cet eUet. Si, comme beaucoup d'autres plantes légèrement amèrcs et astringentes, elle peut, lorsqu'il y a absence d'irritation, provoquer la sécrétion de l'urine, elle est, sous ce rapport, au-dessous de beaucoup de végétaux qui possèdent la môme propriété. On l'administre en décoction (60 gr. par kilogr, d'eau); on peut aussi la donner en infusion dans une égale quantité de vin blanc.
SAXIFR.^GE DE SIBÉRIE. Saxifraga crassifoUa. Wild. — Celte espèce
SCABlliUSE.
Sn';,ll!!''^r''^"x où elle monlre cic bonne heure ses jolies Heurs
cl un rouge foncé. Elle est spontanée dans les montagnes de la Sibérie
IkÎ^ ,^v, p* T '^^""'^^ grandes, ovales, obtuses, un peu dentelées, pétiolées,
charnuo' ' "'"""'^ ^1'"'' ""«^ "g^ cylindrique
Sn^^^^ ""'^ërappc de fleurs non.breuses, d'une belle couleui'
l . i ' <^''i'"P«»'loi''»e, composée de cinq pétales obtus, un peu
Les feuilles de lierre, qui servent ordinairement pour le pansement des eau ères, entretiennent niic odeur exirômemcnt désagréable; celles de poirée ou bet le ont 1 inconvénient de se dessécher promptement, de devenir friab es, et adhérer ainsi aux bords de la plaie. Kousseau ( l) a conseillé de remplacer ces plantes par les feuilles de saxifrage de Sibérie. Cette dernière n étant pas détruite par la gelée, peut servir pendant toute l'année Je l'ai employée avec avantage pour le pansement des vésicatoires.
[Nous citerons encore la saxilrage tridactyle (S. iridacttilitcs, L.) comme jouissant des mêmes propriétés.]
SCABIEUSE. Scabiosa arvensis. L.
Scabiosa pratensis hirf uta, qiiœ oflîcinarum. C, Bauh., Tovm. — Scabiosa major vuUjaris. Ger. — Scabiosa major communior hirsutu, laclniula, et non laciniaia. J. Bauh.
Scabieuse des prés, — scabieuse des champs. DiPSACÉEs. — Fam. nat. — Tétrandrie monogynie. L. La scabieuse des champs (Pl. XXXVH), plante vivace, est très-commune. On la rencontre partout, le long des chemins, dans les prés, etc. Elle est cultivée comme fourrage dans quelques cantons des Cévennes. Elle engraisse et rafraîchit les bestiaux, particulièrement les moutons, qui en soat trèsfriands. — Plusieurs jolies variétés de scabieuse sont cultivées dans les jardins pour la beauté de leurs fleurs.
I9escrî|ition. — Racines courtes, peu fibreuses, presque simples, blanchâtres, peu épaisses. — Tiges dressées, cylindriques, légèrement fisluleuses, velues, peu ramifiées, hanles de 60 à 70 centimèlrcs. — Feuilles pétiolées, opposées, plus ou moins velues et ciliées; les radicales lancéolées, allongées, légèrement dentées à leur contour; les caulinaires ailées ou pinnalifides. — Fleurs d'un bleu rougeâlre ou violacé, terminales, portées sur de longs pédoncules simples et velus (juillel-oclobre). — Calice commun à folioles lancéolées, verdàires et velues, placées sur un réceptacle hérissé de poils ou d'écaillés. — Calice propre double. — Corolle lubulée, à quatre lobes inégaux. — Quatre étamincs attachées à la base du tube de la coi'olle. • — Un ovaire surmonté d'un style filiforme et d'un stigmate éclianci-é. — Fruit : akènes ovales, renfermées dans les deux calices persistants et surmontés d'une aigrette.
Parties usHéeSé — La racine, l'herbe et les fleurs.
Récolte. — On la récolte en juin ou juillet.
[Culture. — Les scabieuses sont tellement i-épandues dans les prairies, les bois et les champs qu'il est inutile de les cultiver; elles viennent dans tous les sols. Elles se propagent très-rapidement, on les nuilliplie par semis de graines fait au printemps.]
Propriétéis iiliysKiiies et cliiiuifities. — Toutes les parties de celle plante sont inodores et ont une légère amertume et un peu d'astringencc. Du reste, elle n'on"i-e rien de remarquable sous le rapport de ses propriétés chimiques.
La scabieuse était autrefois regardée comme sudorifique, dépurative, etc., et employée dans les affections cutanées (2), la phthisic pulmonaire, la fin
(\) Journal (le inédecineel de chirurgie praliqiieii, t. l, p. iS9. ^ , ,
(2) Le nom de scabiosa rappelle la propriélii antipsoriqiie attribuée longtemps à cette plante. — Urbanusper se nescit pretium srabiosœ, dit l'Ecole de Salernc.
SCEAU DE NOTRE-DAME
fip. nleurésies et des pneumonies, l'empyème, les calarrhes chroniques, les ucurs b aSes, les fièvres malignes, les verl.gcs, la syphihs, et autres mahdir^^^^ diflerentes par leur siège que par eur nature.
i al-ré l'autorité de Boerhaave, qui accordait beaucoup d avantages à la d<5côction miellée de scabieusc dans le traitement des pleurésies et des pneumonies parvenues à leur dernière période, je ne puis dis inguer cette Eté d'une multitude d'autres végétaux analogues, et dont 1 action est si faible les effets si peu appréciables, qu'on peut les employer dans les maladies du caractère le plus opposé, avec la même appareuce de succès. Les bains préparés avec la scabieusc n'ont pas été plus efficaces que son usage à 1 intérieur. Cependant cette plante, que l'on peut regarder comme un laible tonique, er-t encore prescrite par quelques médecins. On la met principalement en usage dans les maladies chroniques de la peau, telles que les dartres, la teigne, la lèpre, etc. Biett prescrivait contre ces affections une tisane composée de 500 gr. d'infusion de scabieusc, de 2 gr. d'acide sulfurique et de 100 gr. de sirop de guimauve. Geoffroy vante la propriété anlidartreuse du sirop préparé avec le suc exprimé de la plante fraîche.
SCABIEUSE SUCCISE. Sdccise. Scabibuse tronquée. Mors du diable. Remors DU DIABLE. Scahiosa succisa. L.; Morsus diaboli. Ger.; Morsus diaboli vulgaris flore pmyurco.Vavk.; Succisa (jlahra. C. ^iiuh. ; Scahiosa folio integro hirsuia. ïourn. — Cette variété de scabieiise se rencontre dans les pâturages, dans les prés un peu humides, les clairières des bois.
Vesci-iplion. — Racine verticale, très-courle, à fibres radicales, épaisses, avec une écliancrure qui la fait paraîli'e comme mordue, d'oii le nom de mors du diable. — Tiges de 60 cenlimètrcs à 1 nièlic, dioilcs, rougeàtres, rameuses en liaul, arrondies, pubesccnlcs. — Feuilles péliolées, ovales-lancéolées, opposées, sessilcs, entières, velues, vertes en dessus, d'une leinle plus pâle en dessous. — Fleurs d'un pourpre bleuâtre, rarement blanches, toutes égales, à corolle à quatre divisions, réunies en tête souvent au nombre de trois sur un réceptacle garni de paillettes (juillet-octobre).
La succise a les mêmes propriétés c{ue la scabieusc des champs, mais à un plus haut degré si l'on en juge par son astringence et son amertume. Cependant elle a été bien moins employée.
La Scabieuse des bois (Scahiosa sylvatica. L,), dont les feuilles sont grandes, dentées, d'un vert-brun, traversées par une nervure blanche, les fleurs terminales d'un bleu rougeâtre, les semences velues, peut remplacer dans la matière médicale la scabieuse des champs.
SCEAU DE NOTRE-DAME. Tamniis commiinis. L.
Tmmius racemosa, flore minore liiteo pallescente. Tourn.
Tam commun, — tamisier, — racine vierge, — vigne sauvage, — vigne noire, herbe aux femmes battues.
DiosconÉES. Fam. nat. — Dioecie hexandrie. L.
Cette plante vivace vient spontanément dans les bois, dans les haies et les buissons du milieu et du midi de la France. On la trouve dans les environs de Paris (Cheljcs, Montmorency, Saint-Cloud).
'r'^^^f*'"'***'**"** — I^'icinc simple, grosse, fusiforme, blanchâtre, cylindrique. — riges iongucs, grôlcs, sarmcnteuses, lisses, volubiles, de 25 h 30 centimètres de hauri"""' ~r J^"'"*^? alternes, luisantes, longuement pétiolées, cordées, acuminées. — l' leurs dioiqucs, d'un blanc jaunfilre ou vcrdàlre, petites (mai-juin-juillet). — Les fleurs ma es disposées en grappes allongées, axillaires ; calice campanulé à six divisions ouvcries. — 1« leurs femelles portées sur des' pédoncules axillaires courts. — Calice à six divisions resserrées et adhérentes à l'ovaire. — Un style à trois stigmates. — Fruits'oaics rouges, ovoïdes, de la grosseur d'une petite cerise, à trois loges polyspermes
SCEAU DE SALOMON
Parties usitées. — La racine, les pousses lendrcs. ISéeolte. — Comme celle de bryone.
ri Jn^îîîV'^*:; ~ 9^^"^ P''''"^*^ multipliée par division des racines. Elle pousse bien dans les bois, dans les terres fraîches et un peu humides.]
Le tam est une plante purgative tout à fait oubliée, et qui cependant mérite une place dans 1 officine du médecin de campagne. A petite dose, elle estapéritive et diurétique. Sa racine sèche, en poudre, purge à la dose de 2 à 4 gr. — L odeur et la saveur de cette plante annoncent des propriétés énergiques. Sa racine, remplie d'un suc visqueux, d'une saveur âcre, d'une odeur nauséabonde, a été considérée depuis longtemps comme cathartique hydragogue et diurétique. Lobel la considère comme exerçant une action spéciale sur l'appareil urinaire et utérin ; elle peut augmenter la sécrétion des urines graveleuses et glaireuses, et favoriser les règles. — Les guérisseurs de campagne font manger les premières pousses tendres de cette plante, comme les asperges, pour diminuer la rate pendant ou après les fièvres intermittentes. Ils appliquent la racine, après l'avoir piléc ou ratissée, sur les contusions et les ecchymoses; de là le nom û'herhe aux femmes battues. Elle est aussi résolutive que celle de bryone. Celse en conseille l'usage pour détruire la vermine de la tête.
Je n'ai aucun fait particulier à citer en faveur de celte plante, que je me propose d'essayer. Elle se rencontre asse^ rarement dans nos contrées du nord.
SCEAU DE SALOMON. Convallaria polygouatiim. L.
Polygonotiim iiniflorum. Desf. — Polygonatum latifolium vulgare. C. Bauh., TouRN. — Polygonatum vulgo sigillum Salomonis. J. Bauh. Polygomlum vulgare. Park.
Muguet anguleux, — grenouillet, — signet, — herbe au panaris. AsPARAGÉES. Fam. nat. — Hexandrie monogynie. L.
Le sceau de Salomon (Pl. XXXVII), plante vivace, est très-commune dans les bois, les lieux ombragés, le long des haies.
Description. — Racine : souche traçante, un peu fibreuse, grosse à peu près comme le doigt, irrégulière. — Tiges simples, anguleuses, fermes à leur partie supérieure, hautes d'environ 30 à 60 centimètres. — Feuilles alternes, ovales, oblongues, sessiles, un peu amplexicaules, glabres, d'un vert glauque, marquées de quelques nervures longitudinales. — Fleurs d'un blanc un peu vcrdàti-e, portées sur des pédoncules axillaires recourbés du côté opposé aux feuilles (avril-mai). — Toint de calice. — Corolle simple, tubuleuse, à six divisions étroites. — Six étamines à autlières oblongues, insérées sur le milieu du tube. — Un ovaire à trois carpelles. — Un style filiforme. — Fruit : baies globuleuses, noirâtres, à trois loges monospermes.
Parties usitées. — La racine (rhyzome) et les semences.
Récolte. — La racine, étant vivace, peut se récolter en tout temps. On ne trouve guère que sa racine dans rherboristerle, où sa forme la fait facilement reconnaître.
[Culture. — La plante spontanée suffit aux besoins de la médecine. Elle pousse très-bien dans les jardins. On la multiplie par divisions des rhyzomes.]
La racine de sceau de Salomon, d'une saveur douceâtre, visqueuse, un -peu âcre, est un astringent léger, agissant à peu près comme la grande cousoude. On en conseillait autrefois l'usage dans la goutte, la gravellc la leucorrhée, les hémorrhagies, etc. Palmer recommandait comme un bon remède antigoutlcux l'infusion de 15 c\.30 gr. de cette racme. Icrmann la préconise aussi contre la goutte et les allcctions rhumatismales. Elle est employée dans ces maladies par les habitants d Irkulsk el du lac Baïkal, au
SCILLE
rapport du docteur rtchraann (I). D'après Marlius (2), la racine des convallanapohjgonatum ct midtiflora, L., recueillie avant la floraison de la plante, sécliée cl donnée en poudre à la dose de 36 grains (2 gr.), est un remède populaire en Russie comme préservatif de la rage ! Les cultivateurs donnent quelquefois la racine de grenouillet, hachée dans de l'avoine, aux chevaux atteints du farcin.
« Quelques auteurs, dit Loiseleur-Deslongchamps (3) rapportent que i gr. de racine de cette plante, ou dix à quinze de ses fruits, provoquent le vomissement, ce qui ne s'accorde nullement avec ce que disent Linné et Bergius. Selon ces auteurs, des paysans suédois, dans un temps de disette, ont môlé de ces racines avec de la farine de Jroraent, et ils en ont fait une sorte de pain d'une couleur brunâtre et d'une consistance visqueuse; mais il n'est pas question que ce pain ait fait vomir. » Suivant Schroeder, c'est surtout le fruit qui est vomitif. En effet, quinze fruits de cette plante, fraîchement cueillis, écrasés dans l'eau sucrée, m'ont produit trois vomissements après douze minutes de leur ingestion. Je n'ai que ce seul fait à citer en faveur de la propriété vomitive de cette semence.
A l'extérieur, on appliquait la racine de sceau de Salomon sur les contusions, les ecchymoses et contre les maladies de la peau. Les bonnes femmes, en cela d'accord avec Chomel, pilent cette racine avec autant de celle de grande consoude, pour appliquer sur les hernies des enfants, qu'un bandage vient- ensuite consolider. On donnait autrefois, en même temps, l'infusion vineuse de la racine, 30 gr. dans 500 gr. de vin macérés vingt-quatre heures et pris en trois fois. Dans quelques campagnes, on vante beaucoup contre les panaris le calaplasme suivant : racine de sceau de Salomon 60 gr. , saindoux 60 gr., eau commune, un verre. On fait cuire jusqu'à ce que la racine puisse s'écraser facilement; puis on fait prendre au doigt malade un bain d'un quart d'heure dans ce mélange, et on applique ensuite la racine en cataplasme. On renouvelle chaque jour le remède.
SCILLE. Scilla maritima. L.
Scilla vulgaris raclice ruhra. C. Bauh. — Scilla officinalis. Blak. — Scilla. DoD. — Ornilhogahim maritimum. Lam. — Ornilhogalum maritimum, seii scilla radiée riibra. Tourn.
Scille maritime, — scille officinale, — grande scille, — squille rouge, — oignon marin ornithogale marine, — charpentaire, — scipoule. ' LiLiAcÉES. — Uyacintiiées. Faiii. nat. — IIexandrie monogynie. L. Cette plante vivace (PL XXXVII) croît sur les plages sablonneuses delà Méditerranée et de l'Océan; elle est abondante en Bretagne et en Normandie, et surtout h Quillebœuf (Hanin). Elle est aussi et plus particulièrement spontanée en Barbarie, en Syrie, en Espagne, en Sicile.
(^n^«P*.*'ifhnM?o"* ~ "^'"^^l?^ '• ^""^^ f^oraposé de plusieurs tuniques
fl^?n if,,;n f i ' ? ro".ge;)tres, recouvert cxlérieureraenL d'une membrane mince, ïn?fP în?. • ' f «^le la grosseur de la tôle d'un enfant. - Hampe : antérieure
Srpc '.^^™î] ' 7l""l"q"e, droite et élancée, atteignant quelquefois i mètre 50 cen- K o?;i7J^'''w*!f '"".'.les '-adicales amples, lisses, ovales-lancéolées, d'un verl foncé, en Sn lona îni ill''"!""^^''''- • "«^breuses, blanches, pédonculées, réunie^
accom S/of', i "ï' '°'V^"*'' """''■•'''"^ "^^'li"^ supérieure de la hampe,
teST rîli î ^^'î''?/^^ nombreuses bradées linéaires cl subulécs (aoûl-sepl coro in ~^;v 1 P^^lfiloide à six divisions profondes, ouvertes en étoile. — Point de corolle. - Six élamincs de la longueur du calice, sur lequel elles sont insérées. - Un
(1) Nouveau Journal de méJccine, t. V, p. 009. " ~
(3) Dictionnaire des menées médicales, t. m
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ovaire supcncur arrondi -Ua slyle lerminé par un stigmate simple. - Fruil : cansule irigone, presque ovale, à trois loges et à i,-ois valves, contenant quelques semences ar!
Parties usitées. — Le bulbe ou oignon.
.v.,^^T*V ~ '■'''-^^^'^ '^^'""^ ^'•'^ ^^'"'^ automne, époque où il est dans toute sa loi te, tandis qu au printemps d est plus sucré. On en délaclie les écailles ou squames. Les plus extérieures, qui sont trop sèches, et les plus intérieures, qui sont muqueuses et presque inertes sont rejctées. On ne conserve que les intermédiaires. Pour les sèciier, il laut les isoler, les enfiler dans une corde et les exposer au soleil ou à l'étuvc. Lorciuo la dessiccation est bien complète, on les serre dans des boîles, dans un lieu sec : l'Iiumidité les fait moisn-. Elles doivent être dcsséch(5cs promptement. Elles sont d'une couleur rosée, transparentes, Iragiles, attirant 1 liumidité quand elles sont sèches. Aujourd'hui on tiré de Marseille la scille coupée en lanières et toute sèche, ce qui est préférable dit-on à cause de la grande chaleur de ce pays. Mais on peut partout la faire sécher à 1 etuve On a conseillé de la pulvériser pour mieux la conserver; mais trop vieille la poudre perd aussi de ses propriétés. La poudre de scille n'est pas facile à préparer. Comme les squames, elle devient aussi liumide et s'altère si elle n'est pas conservée dans un lieu sec, La dessiccation fait perdre k la scille son odeur piquante et irritante. Elle a moins d'àcreté; mais elle conserve toute son amertume. On distingue dans le commerce deux variétés de scille : l'une, plus commune et plus usitée, a les écailles rouges et se nomme scille mâle, scille d'Espagne [scilla radiée rubrd. G. Bauu.); l'autre aies squames blanches et est appelée sci//e femelle, scille d'Ilalie (scilla radice albà. G. Baoh.). La première est seule employée en France ; en Angleterre, au contraire, on n'emploie que la variété blanche, qui, dit-on, est moins active.
[Culture. — La scille n'est cultivée que dans les jardins botaniques ou d'agrément. Elle préfère les terrains sablonneux; on la propage par semis faits au printemps, et on repique les plantes en place en juin.]
Proiu'iétcs pli^ sifiues et cliiinif|iies. — Le bulbe de scille exhale, lorsqu'on le coupe par tranches h l'état frais, une vapeur acre et subtile, analogue à celle de l'oignon, qui iri'ite les yeux elle nez, et qui fait venir des ampoules aux doigts, si on le manie trop longtemps. Sa saveur, d'abord mucilagineuse, devient bientôt amère et àcre. Le bulbe de scille contient, d'après Vogel (1) et Tilloy (2), un principe fugace, volatil, Acre, irritant; une matière amère, résinoïde, nommée scillitine, de la gomme, du tannin, des sels, de la fibre, une matière grasse sucrée. — La scillitine est incristallisable, sa saveur est amère et acre. Elle est soluble dans l'alcool, dans l'eau et dans l'alcool élhéré ; elle est insoluble dans l'éther pur. (Elle représente une gi ande partie des propriétés de la scille, qui en contient 1 pour 100.
Marais a donné récemment une autre analyse : mucilage, 30; sucre, 15; tannin, 8; matières colorantes, 12; matière grasse, 1; scillitine, 1; sels 5 et des traces d'iode. Ce que cet auteur appelle scillitine est une matière cristallisable, à réaction alcaline. Suivant Naudet, les propriétés vénéneuses de cette substance seraient dues à la skuléine, corps particulier qu'on peut aussi en isoler.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intébieur. — Poudre, de 5 à 50 cenligr., en pilules, dans un véhicule liquide, etc.
Teinture (1 sur 5 d'alcool à, 60 degrés, de l à 8 gr., en potion.
Vin (3 sur 50 de vin), de 15 à CD gr.
Vinaigre (i sur 12 de vinaigre blanc fort), de 5 à 10 gr., eu potion.
Oxymel (l de vinaigre scillitique sur /i de miel), de 15 à 30 gr., en potion.
Mellite. (Voyez Codex de 1866, page /(93.)
Extrait alcoolique (1 de scille sèche sur 8 d'alcool à 60 degrés), 5 à 10 centigr., en pilules.
Extrait aqueux, par infusion (l de scille fraîche sur /i d'eau), rarement employé, 5 à 20 centigr., en pilules.
A L'ExrÉniEun. — De 10 à 00 centigr., en friction ou par la méthode cndcrmiquc.
Décoction, de 8 à 15 gr., eu lavement de 350 gr. d'eau.
Teinture, de 10 à 15 gr., en frictions à l'Iiypogastre, à l'intérieur des cuisses, etc.
Vin, de 30 à 60 gr., eu lotions.
Vinaigre, de 10 à 30 gr., en lotions.
Pulpe, en cataplasme, comme rubéfiant, maturatif.
Pommade (1 de poudre sur 2 d'axonge), de 4
à 15 gr., en frictions.
Oxymel, de 30 à 00 gr., en gargarisme.
La scille entre dans l'élixir pectoral de Wedel, la poudre composée de Stalil, les trochisques d'Andromaque, le loocli antiasthmatique de Mesué, et dans beaucoup d'autres préparations entièrement discréditées.
(1) UuUelin (le pharmacie, t. IV, p. 538.
(2) Journal 'Je pharmacie, l. XH, p. 635.
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l'estomac ot des intesUns, médicament qu'il faut employer avec prudence. Lange (1) dit qu une femme attaquée de tympanitc, à laquelle un charlatan en fit prendre une trop grande dose en mourut; on lui trouva l'estomac enflammé. Ûrtlla a constate ces dano-creu\ effets de la scille sur des chiens, même appliquée à l'extérieur dans l'épaisseur des chairs. Elle est un poison pour plusieurs autres espèces d'animaux, tels que les chats, les rats, etc.
On combat l'empoisonnement par la scille au moyen de boissons adoucissantes prises en grande quantité, et surtout par les opiacés dans la période nerveuse; on peut y joindre le camphre, qui a été proposé comme contrepoison de ce bulbe.
A petite dose fréquemmment répétée, celte racine excite principalement les reins et augmente la sécrétion urinaire. Elle a été considérée à juste titre, par les anciens et les modernes, comme le plus puissant des diurétiques. Sons ce rapport, on l'a employée avec beaucoup de succès dans l'anasarque, l'hydrolhorax, les infiltrations séreuses en général. Cependant elle ne produit aucun effet dans l'hydropysic enkystée des ovaires, et réussit rarement dans l'ascite. «Que peut cette plante, dit Alibert, contre les squirrosités, les tubercules, les kystes, les concrétions ou autres altérations des organes, qui produisent les épanchemenls hydropiques? » Je réponds à cela ■que lorsque l'hydropisie n'est pas le résultat d'une lésion organique incurable, la guérison peut avoir lieu après l'écoulement des eaux, et que, dans le cas contraire, on obtient toujours du soulagement, une guérison apparente, qui fait gagner du temps et console le malade en le livrant aux douces illusions de l'espérance.
Dans les hydropisics de nature sthénique, telles que celles qui se développent à la suite de la suppression de quelque flux sanguin, chez des personnes d'une forte complexion, ayant le pouls dur, la peau tendue et résistant à la pression des doigts, la scille et tous les diurétiques stimulants sont évidemment contre-indiqués. Ces cas réclament l'emploi des émissions sanguines, des boissons délayantes et acidulés, du petit lait, des diurétiques doux et sédatifs, de la digitale et du nitre. Les hydropisics compliquées de phénomènes fébriles ou phlegmasiques repoussent aussi l'emploi de la scille.
(Hirtz (2) ne voit pas dans l'acuité de la maladie et la congestion rénale une contre-indication h son administration dans l'albuminurie. Ce thérapcutiste distingué, rassemblant plusieurs faits des plus concluants, a voulu établir que l'anurie et l'hydropisie constituent un des dangers de la maladie et une des indications les plus pressantes. Par le raisonnement et par les faits, il montre que les diurétiques ne peuvent exercer aucun des effets nuisibles que la théorie leur attribue. La scille enlève une des plus graves complications, l'hydropisie, et, bien plus, en prolongeant la vie et le temps d'action curative, en dégorgeant le rein et peut-être aussi en facilitant l'absorption des médicaments entravée par l'ascite, elle prépare la guérison radicale.) ' ^ » 1 i o
La scille exerce une action très-marquée sur la muqueuse pulmonaire, et provoque l'expectoration dans les affections de poitrine où des mucosités tenaces engouent les ramifications bronchiques; elle convient, à ce titre, à a fin des pneumonies, dans certains catarrhes chroniques, dans l'asthme iiumidc, l'infiltration pulmonaire, etc., lorsque, toutefois, il y a absence
(1) Hem. (lomesl., p. i7o.
(2) Uitllelin (le llicraiieulkiue, 29 fovrici- ISC./,, p. 155.
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d'irritation Cl de fièvre. On en a aussi recommandé l'usage dans certaines maladies des " ... o ^^^vamc»
iiMjdaies aes voies urinaires exemptes de douleur et d'inflammation telles que la néphrite calculeuse, l'albuminurie, le catarrhe chroniaue do là
vessie.
ie, le catarrhe chronique de la
Giacomini (1) regarde la scille comme douée d'une vertu hyposthénisante cartlio-vasculaire, et, selon lui, les propriétés diurétiques et expectorantes, etc., ne sont que des effets secondaires et subordonnés à son action primitive.
Si la scille convient chez les sujets lymphatiques, d'une sensibilité obtuse, et lorqu il n y a plus de chaleur, d'irritation ni de fièvre, elle est évidemment contre-indiquéc chez les sujets irritables et très-nerveux, ou qui ont une disposition miminente aux phlcgmasies, auxhémorrhagies, à la phthi<?ie sèche ou nerveuse; dans les cas de lièvre, d'inflammation, d'excitation des voies digeslives, de douleurs vives, etc. Ce n'est pas seulement par une trop forte dose que ce médicament peut être nuisible : il peut encore devenir funeste, même à petite dose, soit par une disposition idiosyncrasique des organes qui en reçoivent l'action, soit à l'occasion de l'état d'irritation morbide-latente de ces mêmes organes. Quarin rapporte un cas où douze grains de scille suffirent pour causer la mort. Roques dit qu'une once (30 gr.) de vin scillitique a excité, chez un malade affecté d'œdème, une chaleur vive à l'estomac, des coliques^ des spasmes et des vomissements douloureux. Ce malade avait oublié de mêler ce vin avec une tisane apéritive dont il faisait habituellement usage. Ces symptômes cédèrent à quelques doses de sirop diacode. 11 est donc prudent de ne commencer que par doses légères, qu'on augmente graduellement; quand des nausées se manifestent, on doit les diminuer.
Il faut, de temps en temps, suspendre l'usage de la scille; car longtemps continué, même en très-petite quantité, cet usage trouble les digestions et produit une sorte de gastrite, ce qui arrive également par l'action prolongée des amers sur la muqueuse gastro-intestinale.
Associée à la digitale, la scille est employée dans les maladies du cœur, l'hydropéricarde, les palpitations, pour ralentir le pouls et produire en même temps une diurèse abondante. Ce mélange convient surtout s'il y a dyspnée, élouffement, etc., symptômes souvent dus à l'infiltration du tissu pulmonaire. Unie au calomel, cette racine devient plus diurétique et agit plus efûcacement sur les absorbants. Bertrand la mêle à l'oxyde noir de fer pour combattre les hydropisies atoniques. Dans la vue de diminuer son action trop irritante, ou de modifler ses propriétés suivant l'indication, on l'unit encore à l'opium, à l'ipécacuanha, à la gomme ammoniaque, à la scammonée, au vin d'Espagne, au savon, aux aromates, aux antispasmodiques, aux mucilagineux, etc.
Employée en frictions, la scille agit également comme diurétique. La teinture est ordinairement préférée pour ce mode d'administration. On en use depuis 4 gr. jusqu'à 8 chaque fois. Une plus grande quantité pourrait causer des accidents analogues à ceux que produit le médicament pris à l'intérieur. On se sert souvent pour ces frictions de parties égales de teinture de scille et de celle de digitale, auxquelles on ajoute quelquefois autant • d'huile essentielle de térébenthine. Je me suis très-bien trouvé de ce dernier mélange en frictions sur la région lombaire, sur l'hypogastre et à l'intérieur des cuisses, dans l'albuminurie chronique, la leucophlegmatie, l'hydrothorax, etc., surtout lorsque l'état des voies digcstives s'opposait à l'usage intérieur de la scille et des autres diurétiques irritants. Les lavements de décoction de scille peuvent agir efficacement comme révulsifs. Schmu-
(1) Trad. de la pluinn'icolnyie, p. 182.
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ces lavements peuvent agir énergiquement et lort utilement sur le gros intestin. Larrey (2) appliquait des cataplasmes de bulbes de scille, cuits sous la "cendre, sur les bubons pestilentiels pour en bâter la suppuration. Dom Manuel Serrano (3) a fait disparaître deux fois un bygroma chronique, par l'emploi exclusif de fomentations de vin scillitique préparé avec 60 gr. de scille macérée pendant 48 heures dans 1,000 gr. de vin blanc. Il suffit d'appliquer sur la tumeur des compresses trempées dans ce liquide et très-souvent répétées, de les maintenir au moyen de quelques tours de bande purement conlentils, sans qu'il soit nécessaire que le malade garde le repos. C'est là un moyen de plus à ajouter à la liste des topiques (à la tête desquels se trouve la teinture d'iode), dont l'action suffit pour déterminer la résorption du liquide contenu dans les bourses séreuses.
La sciLLiTiNE est très-vénéneuse; à la dose de S centigr. , elle tue les chiens; elle est en même temps purgative et vomitive ; secondairement elle a une action légèrement narcotique. Elle est inusitée, mais pourrait être employée de la même manière que la digitaline, mais avec une circonspection plus grande encore. Mandet, pharmacien à Tarare (4), a composé avec la scillitine dépouillée de son élément irritant, associée à l'extrait hydro-alcoolique de digitale, un sirop, des pilules et des granules, qui paraissent réunir tous les avantages d'une bonne médication diurétique et sédative, dans les cas pathologiques qui réclament l'emploi combiné de la scille et de la digitale. La dose de sirop de scillitine composé est de trois à cinq cuillerées à café par jour; les pilules s'administrent à la dose de trois à cinq. La dose des granules de scillitine simple, comme tonique expectorant, est de trois à six par jour; comme tonique diurétique, dans certains cas d'hydropisie, de six à douze par jour. Les granules contiennent chacun 1 milligr. de scillitine privée de tout principe irritant.
SCOLOPENDRE. Asplenium scolopcndrium. L.
Lmjua cervina ofjiciuarum. G. Bauh. — Scolopendrium officinarum. Weld.
Scolopendre officinale, — langue de cerf ou de bœuf, — herbe à la rate. FODGÈRES. — POLYPODÉES. Fam. nat. — Cryptogamie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXXYII) croît dans les fentes des rochers humides, les puits, les citernes, au bord des sources, etc.
Description. — Racines petites, brunes et fibreuses, donnant naissance à plu- •^.^■P''}"sions membraneuses, ioliiformes, disposées en touiïes, simples, longues de J a ZI décimètres, larges d'environ 5 à 6 centimètres, vertes, un peu coriaces, aiguës cciiancrées en cœur à leur base, portées sur des pétioles assez longs, ti'ès-souvent chargées de poils ou d'écaillés roussâtres. — La fruclificalion est placée sur le dos des expansions foinformes, disposée par paquets nombreux, parallèles entre eux, linéaires ei presque perpendiculaires à la nervure du milieu. Ces paquets se composent de cap-
uL"" li'ès-petites, laissant échapper une poussière très-fine que l'on con-
sidère comme les semences. i « » v.un
/èutï/"^**** «sitées. — Les expansions membraneuses, nommées improprement ^Récolte. - On emploie cette plante verte ou sèche. On la récolte au commence-
(1) Disserl. de scilla.
(2) Mémoires de chirurgie militaire.
(t) mmn r!\"''^ ,i''' "\ ■^"'"■"«^ médecine de Bruxelles, 1851. </.) Memone sur l'emploi thérapeutique de la scillitine.
SCOUZOM'ilŒ.
menl de l'aulomne pour la conserver. 11 sufTit pour la sécher d'en élendre les expansions membraneuses on de les sns|.endre pendanl quelques jours. FJles jaunissent un peu, mais sans perdre leurs pi^opriiUés médicinales. J<*u"i!.beni un
^ ~ M scolopendre esL cullivée dans les jardins bolaniques ou d'aeré-
ment. On la propage lacilenienl d'éclals de pieds lails au printemps, en terre de bruyère on la plante sur les rochers humides cl ombragés, dans les grottes, etc.]
PropriétcN i»li:^»ifiiies et cliimiqucs. — la plante h-aîche a une odeur herbacée et une saveur slyptique. A l'état de dessiccation, elle exhale une odeur aromatique agréable, mais faible. Elle contient du mucilage uni h un principe un neu astringent, qui noircit par le suliate de fer.
On a considéré la scolopendre comme astringente, diurétique, béchique vulnéraire, résolutive, etc. Suivant Dioscoride, celle plante 'détruit les obstructions du foie et de la raie, dissipe la jaunisse, etc. Galion vante son efOcacité dans la diarrhée et la dysenterie. "Chomel, Lieutaud et beaucoup d'autres auteurs l'ont placée parmi les plantes essentiellement hépatiques, spléniques, apéritives et fondantes. Elle a été employée contre le catarrhe pulmonaire, la toux, riiémoplysie, la gravelle, elc. On l'admettait dans toutes les tisanes diurétiques (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau), dans les bouillons médicamenteux; mais on y joignait le pissenlit, le cerfeuil, la chicorée, elc. Elle entre dans les vulnéraires suisses.
La scolopendre, aujourd'hui presque inusilée, ne mérite pas les éloges qui lui ont été prodigués. Nous devons dire néanmoins qu'elle n'est pas tout à fait inerte. Des essais récents m'ont démontré qu'elle se rapprochait du cétérach, comme diurétique et un peu astringente. On peut en tirer parti dans les cas où l'état des organes réclame une médication graduellement active.
SCORZONÈRE. Scorzonera hispanica. L.
Scorzonère d'Espagne, — scorzontre d'Europe, — salsifis noir, — salsifis d'Espngne.
Composées. — Chicoracées.
[Description. — Plante vivace. — Hacine simple, allongée, charnue, fusiforme, noire en dehors, Ijlanche en dedans. — Tige cylindrique, striée, glabre ou à peine pubescenle. — Feuilles alternes, sessiles, ovales, lancéolées. — Fleurs jaunes, ligulées en capitules, réceptacle nu, involucre à folioles inégales, nombreuses, imbriquées sur plusieurs rangs. — Fruits: akènes allongés, striés, blanchàlres, surmontés d'une aigrette sessile, blanche, à rayons plumeux, à barbes entre-croisées.
Parties usitées. — Les jeunes pousses, les racines.
Récolte. — Les scorzonères sont une grande ressource pour l'hiver. On les arrache au fur et à mesure des besoins, depuis le mois de décembre jusqu'en avril et mai.
Culture. — Cette plante est cultivée dans les jardins maraîchers comme plante bisannuelle. Elle est propagée par semis.
Propriétés pliysiffues et cliimiciues. — Les racines ont une saveur légèrement sucrée, mucilagineuse. Elles sont très-riches en inuline.] (Elles contiennent aussi de l'asparagine. Se basant sur l'emploi en Cinne d'une plante analogue pour l'ahmentalion des vers à soie, on a fait en France quelques essais (1), qui sont restés sans résultat appréciable.)
(La racine de scorzonère, oulre ses usages alimentaires, possède de faibles propriétés mucilagineuses, adoucissantes, et, à cause de cela, on l'a préconisée comme pectorale, sudorifique, calmante, diurétique, elc. On ne l'emploie plus; mais autrefois on lui attribuait des vertus spéciales sur l'activité des fonctions cutanées, et on la prescrivait pour hûter les éruptions variolique et rubcolique.
En Russie, on emploie usuellement une pommade anlihemorrhoulale faite avec l'axonge et la pulpe de salsifis sauvage.)
(1) Annales de la Sociélé linnéenne de Lijon, 1830, p. 15.
SCROFULAinE AQUATIQUE.
SCROFULAIRE AQUATIQUE. Scropliiilaria aquatica. L. Scrophularia aqualica major. C. Bauii., Tom^. - Betonica aquatica. Dod.
Bétoine d'eau, — herbe du siège.
PeRSONÉES. - SCROFULARIÉES. FaiB. liât. - DIDYNAMIE ANGIOSPERMIE. L.
La scrofulaire aquatique (Pl. XXXVIII), plante vivace, se trouve partout, dans les lieux humides, les fossés remplis d'eau, les bois, etc.
Desci-intion. - Racines fibreuses, touffues, presque fasciculées. - ''"'ges di^essées alabrerquadrangulaircs, hautes d'environ 1 mètre. - Feuilles opposées, pétioées o™ies-obbïgues, presque cordiformes, crénelées, un peu obtuses a leur somme .
- Flerî run rouge iranl sur le brun, disposées en une petite grappe terminale garnie de peti es bractées opposées, lancéolées (juin-août).- Calice persis ant, à cinq lobes îiboibiSires -corolle presque globuleuse à cinq lobes, presque à ceux lèvres, tube Su^et renflé ; la lèvre supérieure orbiculaire et bilobée, l'inférieure à trois lobes, celui du milieu réfléchi. - Quatre étamines didynames inclinées sur la lèvre inlérieure.
— Un style. — Fruit : capsule bivalve et biloculaire; les valves séparées par une doubte cloison et contenant des semences petites et nombreuses.
Parties usitées. — La racine et les feuilles.
Récolte. - On récolte l'herbe avant-la floraison, et les racines à l'automne ou au printemps.
[Culture. — En général, les scrofulaires croissent dans les lieux humides et marécageux. On les propage très-facilement par éclats de pied.]
Propriétés pltysiques et cltimiques. — La scrofulaire aquatique exhale lorsqu'on la froisse, une odeur fétide très-repoussante. Sa saveur est amère, acre et très-nauséeuse. On en a retiré à peu près en égales proportions un extrait aqueux amer et un extrait alcoolique d'une amertume plus grande encore.
La scrofulaire est excitante, tonique, purgative, vermifuge, résolutive. Si les succès qu'on attribue à la scrofulaire, el qui semblent lui avoir fait donner le nom qu'elle porte, sont réels, c'est évidemment à l'excitation qu'elle exerce sur les organes qu'ils sont dus. On a observé, en eflet, qu'à haute dose cette plante provoque la purgation et même le vomissement : c'est une propriété que j'ai constatée. Je ne conseillerai pas cependant de l'employer comme vomitif ou comme purgatif, à cause de l'inconstance et de l'irrégularité de ses effets sur la contractibilité du tube digestif.
La décoction de racine de scrofulaire, à la dose de 30 gr. dans 300 gr, d'eau, aromatisée avec un peu de semence d'angélique et administrée à un enfant de dix ans, très-sujet aux affections vermineuses, a provoqué deux vomissements et déterminé quatre selles abondantes avec expulsion de quatre ascarides lombricoïdes. Comme je n'ai qvie ce seul fait à citer sur les propriétés purgatives et anthelminthiques de la scrofulaire, je me propose de me livrer à de nouveaux essais sur l'emploi de cette plante, et je les ferai avec d'autant plus d'intérêt que peu de médecins s'en sont occupés, et qu'elle est tombée dans une sorte d'oubli que je ne crois pas mérité.
Tragus recommande la graine de cette plante contre les vers, à la dose de 4 gr.
On faisait usage autrefois de la racine de scrofulaire en décoction, ou en poudre h la dose de 2 à 4 gr., contre les scrofules, les hémorrhoïdes, la gale, les dartres et autres maladies de la peau. Divers auteurs ont employé la décoction de scrofulaire en cataplasme, en fomentation, dans les mêmes affections et sur les ulcères aloniques ou gangréneux. On a môme prétendu qu'elle était extrêmement utile pour favoriser la cicatrisation des plaies. On raconte, en effet, que les chirurgiens, pendant le long siège de La Rochelle, sous Louis XIII, en faisaient un grand usage pour guérir toutes sortes de blessures, ce qui lui fit alors donner le nom d'herbe du siège. Mais si l'on réfléchit un instant que les plaies guérissent parfaitement et beaucoup plus
SCUTELLAIRE.
promptemenl par l'usage de l'eau simple que par tout autre moyen, on réduira à sa juste valeur la décoction de racine de scrofulaire considérée comme vulnéraire. Disons cependant que l'action stimulante de cette plante a pu modifier des plaies de mauvais caractère, tonifier les chairs, prévenir ou combattre la tendance à la pourriture d'hôpital.
D'après le botaniste Marchand (1), j'ai employé les feuilles de scrofulaire pour corriger la saveur désagréable du séné, en faisant infuser parties égales des deux plantes. Le mauvais goût de ce dernier a été, en effet, en grande partie enlevé sans en altérer en rien la vertu purgative. Ce fait est d'autant plus difficile à expliquer, que la scrofulaire a elle-même une odeur fétide et nauséabonde, qui se trouve considérablement diminuée par cette association.
Scrofulaire noueuse, Scrofulaire des bois, Grande Scrofulaire, Herbe AUX iiÉMORRnoïDES, AUX ÉCROUELLES, Scrophularia nodosa. L, Scrophularia nodosa fcctida. G. Bauh., Tourn. — Cette espèce se trouve dans les lieux champêtres et frais, dans les bois humides, les fossés, etc.
Description. — Racines noueuses, rampantes. — Tige à angles obtus de 60 à 90 centimètres, rameuse en haut. — Feuilles dentées; les inférieures cordiformes, opposées, aiguës; les supérieures oblongues, lancéolées, un peu moins grandes que celles de l'espèce précédente, souvent alternes.
La scrofulaire noueuse a les mêmes propriétés que la scrofulaire aquatique, seulement elle paraît être plus active. On l'a vantée contre les scrofules, en décoction (13 à 20 gr. par kilogr. d'eau), et contre les hémorrhoïdes, sans doute à cause, pour celte dernière maladie, d'une sorte de signature fondée sur la forme des tubercules de ses racines. Pour ce qui concerne ses propriétés contre les scrofules, nous ne pensons pas que ses principes amers et âcres puissent la rendre utile dans ces affections. Cependant Sère, de Muret (2), a recueilli une observation, dont l'heureux résultat, semblant justifier le nom de la scrofulaire, est de nature à engager les praticiens à employer cette plante dans les affections strumeuses.
On dit que la scrofulaire en décoction guérit la gale, si on en lave les pustules pendant plusieurs jours. ïragus mêlait son suc dans un onguent contre cette dermatose, et recommandait son eau distillée contre les rousseurs du visage.
SCUTELLAIRE. Scutellaria galericulata. L,
Scutellaire commune, — toque, — centaurée bleue. Labiées. — Scutellariées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L.
Cette plante vivace croît le long des eaux et des fossés aquatiques, où elle est assez commune. C'est de sciitella, écuelle, vase, forme de la figure de son calice, qui ressemble à une anse, que dérive son nom. Ce même calice renversé présente la forme d'un casque avec la visière relevée, d'oti l'épithète de galericulata, donnée à l'espèce qui est très-commune en France.
Descriiition. — Tige dressée, presque simple, haute d'environ 30 centimètres, létragone un peu penchée au sommet. — Feuilles courtement pétiolées, un peu écliancrées en cœur à la base, dentées, glabres ou seulement pubescentes en dessous, toutes oblongues-lancéolées, aiguës. - Fleurs d'un bleu tendre ou purpurin, axillaires, unilatérales, deux à deux, presque sessiles; lobe moyen de la lèvre inférieure de la corolle entier (juillet-août).
[Parties usitées. — Les feuilles.
(1) Mémoire de l'Académie des sciences, 1101.
(2) Revue lliérapeulique du Midi, t. VI, p. 02.
SEIGLE
- lie — On cueille les feuilles au monicnl de la floraison ; elles perdent une pa"*"de"leurs propriétés par la dessiccation. , ^ ,
CuHiire. — Cette plante aime les lieux humides et marécageux. On la propage
par éclats de pied.l ■ . „ • . ; .
^Pronriétés physiques et cliimiques. - La sculellairc est amère, sent raiufrôugi! le papier bleu. Gadel-Gassicourl en a retn-é une matière amère, la scutel-
larine.)
Cette plante a été considérée comme stomachique, anthelminthique et fébrifuge J Bauhin rapporte que Turnerus l'appelait tertianaria, parce qu elle -uérit les fièvres intermittentes, d'où lui est venu aussi le nom de centaurée bleue Elle est encore employée vulgairement en Alsace pour couper la fièvre après avoir fait vomir le malade (1). Camerarius l'a préconisée contre l'angine. A Ternate, on la prescrit contre la dysurie et la gonorrhee (2). hn Sibérie et en Crimée, on l'a prônée contre la rage, d'après Manus {S). On ne fait aujourd'hui que peu ou point usage de cette plante, bien qu elle paraisse posséder quelques propriétés que de nouveaux essais pourront seuls détcrinincr.
[Nous citerons encore la scniellaire petite {S. minor, L.) et celle des Alpes {S. alpina, L.) qui jouissent des mêmes propriétés.]
SEIGLE. Secale céréale. L.
Secale hybernum vel mcijits. C. Bauh., Tourn. — Secale vulgatius. Park. Graminées. Fam. nat. — Triandrie digynie. L. Cette plante fournit par la culture deux variétés. L'une est le seigle d'hiver, qui s'élève davantage, et dont les épis sont plus longs, plus forts, mieux garnis; l'autre est le seigle d'été, plus petit dans toutes ses parties; il ne se sème guère qu'au printemps. Cette graminée vient dans les terres légères, crayeuses, sèches, et même dans le sable pur.
Propriétés pliysif|aies et cliimiqiies ; iisaf|es éconoiiiic|«ies.
— Les grains de seigle contiennent moins de son et plus de fai ine que ceux de froment. Traités par Taciile nitrique, ils donnent, suivant Gliaptal, un tiers moins d'acide saccliarin que ceux-ci. Réduits en farine, ils contiennent, d'après Einhof (Zi) : albumine, 3.27; gluten frais, 9./!i8; mucilage, 11.19; amidon, 61.09; matière saccharine, 3.27; ligneux, 6.38; perte, 5./i2. — L'amidon est ici un peu moins abondant que dans le blé. La farine de seigle, d'après Taddei, transforme le sublimé en calomel, de même que le gluten. Il eu faut 600 parties sur 1 de ce sel pour opérer cette transformation, tandis qu'il ne faut que 25 parties de gluten frais et 13 de sec pour exécuter la même conversion. Elle est donc une sorte d'antidote du sublimé corrosif (5), pouvant être substitué au gluten, qu'on a rarement tout préparé. La farine de seigle forme un pain un peu bis, mat, frais, gras, assez savoureux, d'une odeur agréable, se gardant frais sept à huit jours sans rien perdre de sa saveur, avantage précieux pour les gens de la campagne. Le mélange de cette farine avec celle de froment rend le pain de celui-ci plus frais et plus agréable. Le pain d'épice est fabriqué avec la farine de seigle, le miel, la mélasse, etc. Dans quelques cantons, on mange comme les petits pois la semence de seigle recueillie un peu avant sa maturité et séchée. Le seigle, converti en gruau, fournit une nourriture agréable au goût. On en fait des potages et des bouillies. On prépare avec le seigle mûr, sec et rôti, une sorte de café au lait qui nourrit, rafraîchit et donne de l'embonpoint. Pour cela, on le fait bouillir jusqu'à ce qu'il s'amollisse, sans cependant le laisser crever; on le fait sécher au soleil ou à l'éluve; on le brûle ensuite comme le
(1) €^,"(16 médicale (le Stra!ibnur(i,a.vT\\ 1856. . . ' .
(2) Ancien .lournal de médecme. t. LXXXI, p. Ikti.
(3) Dullelin des sciences médicales de Férussac. t. XIII, p. 350. (û) Oehlen's Jnurnal, t. V, p. 131.
(5) Bulletin des sciences médicales de Férussac, t. I, p. 1&8.
SEIGLE
Dlîs n'iS'bip "on h S""'"-'' y "■'^''^ ^«''é' qui rend celle boisson
plus ag Cable . on la sucre moins que le café ordinaire. (Il est alors connu sous le nom de poudre économique alimentaire de llunt ) \ i-onnu sous le nom
à loïn^ii'f P"y^,/^" ^T^^ ?" ■'•^^'■''^ s'^'g''^' P'"' dislillation, une sorle d'eau-de-vie
fail au i f T^l^^f''' "^'^ genévrier pour lui donner plus de îorce. On
lau aussi une sorle de bière avec ce grain.
La paille de soiglo, qui est longue et unie, sert h couvrir les loits des chaumières à faire des liens des nattes, des clayons, des paniers, des sièges de cliaises, etc. On en fabrique des chapeaux légers, et on est môme parvenu avec les p.-iilles les p'us minces et les plus flexibles ù compose.' do^s tissus presque aussi fins que ceux de lin el de soie, dont les daines lont des coiiïures de luxe.
Le seigle est plus usité comme aliment que comme médicament II est rafraîchissant, émollient et légèrement laxatif. Sa farine peut être employée aux mômes usages que celle du froment. Appliquée en cataplasme, elle est émolhente et résolutive, mais elle s'aigrit trop tôt et devient irrilante. J'ai employé avec avantage le seigle légèrement concassé en décoction (30 à 60 gr. et plus par kilograrmne d'eau), contre la constipation, quand tous les moyens ordinairement mis en usage contre cette aifeclion avaient été inutilement administrés. Cadet de Vaux prétend que ceux qui se nourrissent de pain de seigle sont rarement atteints d'apoplexie : on sait vulgairement que la liberté du ventre dégage la tête, et diminue par conséquent la tendance aux congestions cérébrales.
Le pain d'épices est laxatif etmaturatif. (Dans le Nord on emploie surtout comme maturatif la pâle de pain d'épices, légèrement fermentée. Il est rare d'être appelé près d'une femme affectée d'abcès du sein au début, sans trouver le sein barbouillé de celte bouillie jaunâtre ! )
Wauters rapporte plusieurs observations sur l'efficacité du pain de seigle fortement torréfié, contre les fièvres intermittentes. La plus remarquable est celle d'une fièvre quarte qui durait depuis plus de deux ans, et avait constamment résisté au quinquina. Il administrait ce remède en décoction à la dose de 60 gr. dans 750 gr. d'eau, en deux fois, dans l'apyrexie, à la manière du café. 11 le donnait quelquefois en poudre (15 gr. en trois doses dans l'apyrexie), avec la cascarille (2 à 4 gr.) et le sel de tartre (2 gr.)
Missoux, de Fournols (1), a fait connaître un moyen simple et assuré pour guérir les hygromas. Ce moyen consiste dans l'application sur la tumeur d'une tranche de pain de seigle sortant du four. Cette tranche doit être munie de sa croûte (que l'on tourne du côté extérieur), et assujettie convenablement au moyen d'une serviette ou d'un linge assez épais pour contribuer à conserver aussi longtemps que possible la chaleur. Si c'est le genou qui est le siège de la tumeur, ce qui est le cas le plus fréquent, cette partie étant très-exposée aux frottements et aux refroidissements, le malade garde le lit et s'y tient vingt-quatre heures. Quelquefois, quand la tumeur est récente, une seule application suffit; mais, le plus ordinairement, il faut répéter ce moyen trois ou quatre fois, el autant que possible d'une manière continue. L'auteur dit avoir obtenu ainsi de nombreux cas de guérison.
Comme presque toutes les graminées , le seigle est sujet à une maladie particulière connue sous le nom vulgaire d'EnaoT. Il porte alors le nom de Seigle ERGOTÉ, dénomination que, par extension, on donne aussi à l'ergot de seigle lui-même dans le langage médical.
(1) Courrier médical, octobre 1850.
SEIGLE (ERGOT DE). Secale c.ornutiim. Bald.
CUmselaijinis. Lonirer (1 565), — Secalis mater. Thalius (1588). — Secale luxurians. Bauh. — Grana secalis degenerati. Brunn. — Sclerotium clavus. Decaisd. — Sphacelia segetum. Léveillé. Spermœdia. Frie&. — Ergotœcia aborti faciens. Quekktt. — Spliacelidium clavus. Fèe. —Hymenula clavus. Corda. — Onygena cœsitosa. Mérat.
Ergot, — argot,— seigle cornu, — seigle noir, — seigle malade, — seigle ergoté. — clou de seigle, seigle à éperon, — éperon court, — seigle corrompu, — seigle ivre, — faux seigle, calcar, — ébrun, — chambucle (en patois lyonnais), — charbon du seigle, blé rachitique, — blé farouche, — blé hâve, — blé avorté, mère de seigle, — seigle utérin (Allemagne).
L'ergolde seigle (Pl. XXXVIII) est une excroissance de forme allongée qui se développe sur l'ovaire du seigle, à la place de la graine de cette plante. Il vient de préférence sur le seigle planté dans les terres humides et légères, et sur le bord des chemins. On a quelquefois rarement l'occasion de le rencontrer; d'autres fois il est répandu, surtout dans les années pluvieuses, au point de former dans certaines localités le quart de la récolte. Il est des contrées où il est beaucoup plus commun. (Nous citerons en particulier la Sologne.) Il se développe en même temps que les grains de seigle; (par des arrosages exagérés, on peut le produire arliGciellemcn!).
Description. — L'ergot de seigle est en général allongé, recourbé, ayant une cei taine resseml)lance avec l'ergot du coq. 11 est presque quatre fois plus gros que le grain de seigle, long de IZi à 18 millimètres, brun violacé et un peu poudi-eux à l'extérieur, d'un blanc mat, légèrement nuancé de violet à l'intérieur, compacte, homogène. (Il offre dans sa longueur trois angles mousses, séparés par autant de sillons plus ou moins apparents, dont le plus prononcé regarde en dehors de l'épi. Il est, en outre, quelquefois fendillé dans sa longueur, ou de travers, et laisse voir le tissu intérieur. Son extrémité inférieure est conique, adhère au centre de la fleur à la place du hile du grain, mais sans continuité de fibres; la supérieure est conique ou tronquée, et à l'étal frais surraonlée d'un corps jaunâtre ou gris, de forme plus ou moins globuleuse, peu adhéient à l'ergot, caduc, communément appelé sphacélie, qui manque presque toujours sur le produit pharmaceutique.
L'ergot est d'une consistance assez ferme; si on cherche à le ployei-, il fléchit trèslégèrement, puis casse net.)
IVatiire de l'ergot. — De nombreuses opinions ont i-égné dans la science sur la nature de l'ergot. Elles peuvent se rapporter à trois principales :
A. L'ergot est une simple altération du grain. C'était l'idée autrefois admise Parola (1) le considère comme un produit amwphe, essentiellement hydrogéné sécrété accidentellement par le pédoncule de l'épillet, et comparable au tissu mélaniaup de I nomme et des animaux. i
B. L'ergot reconnaît une origine animale.
D'après Martin Field, cette production serait une dégénéi'escence de l'ovaire des gra- T^uZl '''"•''■^"e" causée par la piqûre d'un insecte du genre mmca, mxi
y dépose une matière noirâtre. - Reproduisant l'opinion ancienne de Tillot Read e Duhamel, Debourges (2) l'a attribuée à un insecte de la famille des téléphones, lequel Jlu fCVX l'^r'; T 7 fl'"' '•^js'^ y P™^^"'^ D'où il suit qLn
suivant LéveilléJ^pp^ de l'ergot est précédée d'un suc mielleux qui constitue
un champignon de l'ordre des Gymnomycètes, cl qu'il a nommé sphacelia sedelum U nall au sommet de 1 ovaire; de sorte que l'ergot serait formé de l'ovaire altéré et non fécondé du seigle, surmonté du sphacelia, qui serait la seule partie active : privé de celte partie, 1 ergot serait inerte. (Il est regrettable pour la théorie de ce savant que la pratique médicale démente chaque jour cette dernière assertion; car, nous l'avons dit plu'; haut, la sphacéhe ne subsiste qu'exceptionnellemenl dans les échantillons pharmaceutiques, et l'effet attendu n'en est pas moins produit avec des ergots qui en sont totalement privés.)
(Fée ne le considère comme une plante complète, qu'il appelle sphacelidium, que réuni à la sphacéhe ou snccultis, végétal dont l'ergot serait le pseudo-slroma formé par l'hypertrophie présumée de la graine, et que pour cela il nomme nosocarya.
L'ergot n'est pas un champignon parfait, comme l'ont avancé les auteurs que nous venons de citer, et Philippart, Phœsus, Guibourt, etc., mais un organe transitoire ou, mieux, préliminaire, de végétation. Celte altération des graines des graminées se présente successivement sous trois formes différentes : 1° A la première phase de développement, ce n'est encore qu'un liquide visqueux, recouvrant l'ovaire entier et taisant avorter la fleur; c'est à celte période que Leveillé l'a observé; c'est à ce moment que s'applique le nom de sphacelia iegelmn 2° A la seconde phase, cette masse s'allonge; c'est l'ergot proprement dit; il constitue un stroma, comme l'a démontré Tuiasne, donnant dans des conditions assez rares naissance à de vraies spores. 3° Alors, c'est-à-dire à la troisième période, naît le véritable champignon, le cbrdiceps (ou claviceps) purpurea, que l'on n'a qu'exceptionnellement l'occasion d'observer (Pries), et dont, nous le répétons, l'ergot médicinal n'est que le stroma, c'est-à-dire un organe de transition.
On trouvera dans le dictionnaire de Nysten (1), auquel nous empruntons ces détails, des descriptions précises des différents états de ce cryptogame. On y lira aussi que la sphacélie est un corps complexe constitué surtout par les restes des stigmates pluineux de l'ovaire, par les anlhères des étamines, par des filaments de mycélium et des conidies.)
Récolte, conservation. — (L'ergot a acquis toute son énergie d'action six à huit jours après sa maturité. C'est donc alors, et non au commencement de sa formation, qu'on doit le récolter.) Suivant la remarque de Kluge, de Berlin, l'ergot doit être recueilli sur l'épi même du seigle et sur pieds; quand on le ramasse dans l'aire de la gi-ange, il a déjà perdu de ses propriétés, d'autant plus qu'il absorbe l'humidité de l'air. IMIais il n'est pas nécessaire qu'il soit muni de sa sphacéhe, qui, d'ailleurs, se détache si vite que presque tous les ergots en sont dépourvus. L'ergot blanc, à l'intérieur, est aussi énergique que celui qui est violacé. L"ergot doit être conservé dans un lieu sec et rejeté au bout de deux années de vétusté. (En effet, il peut devenir fétide ou être la proie d'un acarus, qui s établit à son centre et s'y creuse des galeries. Fée l'a reconnu pour identique à celui qui attaque le fromage.)
On pulvérise ordinairement l'ergot au moment de s'en servir, parce que l'on pense générah^-menl qu'il se conserve moins longtemps à l'état pulvérulent. Cependant, pour l'usage obstétrical, surtout à la campagne, il serait à désirer que l'on pût le conserver assez longtemps en pondre. On a proposé pour cela plusieurs procédés : 1° méthode Appert; 2° procédé de Legripp : pulvériser l'ergot récent et bien séché; exposer ensuite la poudre à une température de Zi5 à 50° C, afin de la sécher promplement et parfaitement; ensuite la tassér, l'enfeimer hermétiquement dans des vases de verre de la capacité de 1 hectogr. au plus, et enfin la soustraire à l'action de la lumière, soit en l'enfermant dans un lieu obscur, soil en recouvrant le vase de papier noir; procédé de Stanislas Martin : dessécher la poudre d'ergot à l'éluve, le renlérmer dans un flacon bouché à Témeri, après l'avoir humecté de 60 gr. d'alcool à ZiO degrés ou d'une quantité égale d'éther sulfurique pour 500 gr. d'ergot.
Ces moyens, comme on le voit, ont pour but de préserver autant que possible l'ergot de l'action de la lumière, du contact de l'air et de l'humidité. Boins conseille, pour le conserver, de mettre un peu de mercure dans le flacon qui le renferme.
[En somme, cette poudre se conserve assez mal; il vaut mieux la pulvériser ou la moudre au moment du besoin. A Paris, dans les hôpitaux d'accouchement, on se sert pour cela d'un petit moulin à café très-commode, j
lorsque l'ergot de seigle fournit une iiihision lacto-mucilagineuse, c est une preuve, d'après Barashotham, que cet ergot est altéré. L'infusion reposée de celle substance, non altérée, doit être limpide el avoir une couleur de chair foncée.
(1) Page 529, 11» édition.
JliTcë^îSVÎgnonriî'seVaU Toul aussi aclïf et délerminerail tout aussi bien les coniractions utérines, sans ôlre aussi vénéneux. , r , r.„ r
On d slingue encore l'ergot du Diss {ampe Icnax, L.; arundo festucoides, Y)esU arundo lenax, Wahl.; donax tenax, Palissot (de Beauvais); arundo Mawilanica Poir ), arnous 4.1 d'Afrique, qui se distingue en ce qu'il est long de 2 à Z, cenlimè res menu, courbé en croissant; il paraît jouir des mêmes propriétés que ceux du seigle et du blé.]
(Propriétés pliysiqueie et cliimiqiie». - L'ergot a une odeur vireuse et une saveur ainère légèrement mordicante, plus marquée quand il est létat Irais. Vauquelin est le premier qui se soit occupé de l'analyse de ce corps. Maigre son imperfection, elle a ouvert la voie aux recherches qui maintenant encore ont amené des résultats trop contradictoires. En 1832, Wiggers publiait une monographie du seigle ergoté, couronnée par la Faculté de Gollingue (1). .
L'analyse de Maas (P.) (2) avait eu peu de retentissement ; celle de "Wiggers fut bientôt acceptée par beaucoup de chimistes. D'après cet auteur, l'ergot contient :
Huile grasse non saponifîable 35.00
Matière grasse cristallisable 1-05
Cérine 0 70
Ergotine ou si'galine 1-25
Osniazôme 7.78
Sucre cristallisable de nature particulière 1.55
Matière gommeuse extraclive et colorante 2.23
Albumine 1-46
Fungine /i6.19
Phosphate de potass'j ll.U2
Chaux 0.29
Silice O.iU
Total 102.20
Ce que Wiggers appelle ergoline, et qu'il croyait à tort être le principe actif thérapeutique de l'ergot, est une subslance pulvérulente, non cristallisée, insoluble dans l'eau et l'éther, soluble dans l'alcool, d'un rouge-brun, d'une saveur amère cl un peu âcre, ni acide, ni alcaUne. On en retire environ 1.25 pour 100. Le sucre qu'il supposait d'une nature particulière a été considéré par Liebig et par Pelouze comme de la mannile. Les travaux plus récenls de Milscherlich (3) établissent que c'est en effet une nouvelle espèce de sucre, le sucre de seigle ergoté. Ce chimiste lui a imposé le nom de mycose.
En 18/jl, Bonjean reprit ces études et publia dans son ouvrage (4), couronné par la Société de pharmacie, l'analyse suivante :
Huile fixe 37.50
Ergotine 13.25
Résine brune 2.25
Poudre rougeâtre inerte, insoluble dans l'alcool
bouillant 0.63
Gomme 1 . 62
Gluten 0.12
Albumine végétale 1 . 80
Fungine 5.25
Matière colorante violette O.ZiO
Chlorure de sodium 1 . 12
Phosphate de potasse, de magnésie ! . 0 .75
Sous-phosphate acide de chaux 3.43
Oxyde de fer 0.31
A reporter 73.93
fil S**'^*'»''" y^'let, in Journal de pharmacie, 1832, t. XVIII, p. 525.
2 nouvelle analyse du seigle ergolé, in Kaslner's Archiv, XVIII.
f 'i!^"''"." ^oiiuajssances médiro-pliarmaceuliqnes, 20 juillet 1858. W Traite théorique et pratique de l'ergot de seigle, etc., 18ft5
Report 73.93
Cuivre l,..,(,es
Fibre ligneuse ' 2/j 35
Eau '.'..'.y. '.'.'.'.'.'.['.y.'. 9^25
Perle 2.60
Total 100.00
Si, dans leur ensemble, ces résullals dilî^rent peu de ceux de Wiggers, dans les détails, il y a des opinions complètement différenles. Nous verrons en irai'lant des phénomènes physiologiques observés à la suite de l'ingestion de l'ergot ou des préparations qui en dérivent, que Bonjean reconnaît dans ce corps deux principes un poison énergique, I liuile d'ergot, et un remède salutaire, l'ergotiiie. Mais celte ergoline, dont le nom semble indiquer un principe immédiat, est une matière très-complexe; c'est un extrait hydroalcoolique (dont nous donnons plus loin les caractères, aux Préparations pharmaci'utiiiues et doses) renfermant l'ergoline de Wiggers, mais n'ayant d'importance qu'au point de vue pharmacologique.
Parola (1), à la suite d'expériences nombreuses, a établi les conclusions suivantes : il n'y a qu'une seule substance active, médicale et toxique, c'est la résine. On doit à une modification de cette substance toutes les préparations qui jouissent d'une certaine action, et cette action est en raison de la quantité qu'elles eu contiennent. Ainsi l'huile d'ergot n'aurait d'action que par la résine, qu'elle tiendrait en dissolution. Cette résine est d'une consistance semi-liquide, de couleur calé foncé, d'une saveur très-nauséeuse, sui (leneris, un peu acre et amarescente; son odeur est fortement vireuse.
J. Forbes Royle et Fr. W. Headland (2) donnent comme la plus récente l'analyse de Winckler. Après avoir séparé, au luoyon de l'éther, 3à.h pour 100 d'huile fixe dénuée de pouvoir médicinal, cet auteur a trouvé dans le résidu deux principes, la sdcnline, substance basique volatile, analogue à la propylamine, répandant une odeur désagréable, et Yertjoline de Wiggers, qu'il considère comme jouissant de propriétés acides. Ce dernier corps se combinerait dans l'ergot avec le premier, et formerait Vergotale de, sécaline (?), représentant probablement l'activité médicinale de l'ergot lui-même. L'ergotate de sécaline serait soluble dans l'alcool et dans l'eau, insoluble dans l'éther.
Cette dernière hypothèse satisfait assez l'esprit; reste à savoir si les faits lui donnent une valeur sérieuse. Devant tous ces travaux, dont aucun ne concorde avec l'autre, et qui offrent tous tant de vague, on sent le besoin de trouver quelque chose de défini, de plus précis.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
sur 5 de sirop), 35 à (jO gr
A l'intérieur. — Poudre (on fait sécher l'ergot ^ l'étuve, et on le pulvérise sans résidu), 50 centigr. à 2, /i, 6 et môme 8 gr. — Comme obstétrical : dans l'eau sucrée, le bouillon, l'infusion de feuilles d'oranger, de menthe, de tilleul; en potion, dans le pain azyme, en avalant ensuite quelques cuillerées de liquide. — Dans les cas où l'on ne veut pas produire un effet immédiat, on le donne en moindre dose et en pilules. La poudre très-tine peut ausii s'administrer en lavement.
Infusion de la poudre, dans le cas où l'ergot en poudre est mal supporté ou vomi. — On peut aussi, dans cette dernière circonstance, donner l'infusion en lavement.
Vin (1 sur ZiO de vin), 10 à 100 gr. Plus rarement vomi.
Teinture (ergot, 100 gr.; alcool, 250 gr.), 10 à 15 gr.. en potion.
Montain, dans les cas où l'action de l'ergot sur l'estomac est à craindre, fait sur le col utérin, au moyen d'un siphon dont il est l'inventeur, des injections d'eau tiède sursaturées de teinture d'ergot.
par
Sirop (1 jour.
Extrait aqueux (ergotine Bonjean), 1 à 4 gr., en potions, pilules, etc.
(Extrait liquide (l^harmacopée anglaise). — Cette préparation contii^nt les principes solubles dans l'éther (l'huile) ei ceux sulubles dans l'eau.)
Potion antihémorrha^ique et obstétricale (Levrat-Perroton) : eau de mélisse 100.00 ; sirop de fleur d'oranger, 30 gr.; sirop de ratanhia, 30 gr. ; ergot de seigle, 2 à i. 00, ou ergotine 2.00. F. S. A. P. contre les hémorrhagies, particuhèrement duus l'accouchement, par cuillerées plus ou moins répétées, suivant la gravité de rhémorrliagie. Comme obstétricale, surtout chez les femmes lymphatiques, douées de peu d'énergie.
Poudre contre les tranchées utérines (Katriner) : poudre d'ergot, de seigle, 0.10; poudre de cannelle, 0.23, pour une prise, à répéter tous les quarts d'heure. Trois ou quatre snlîisent le plus souvent.
Potion d'ergotine (Bonjean) : ergotine, 1 gr.j eau coinnnuiG, 75; sirop de fleur d'oranger,
(1) A^MOt^c ricerche sperimentali mllo sproiie de' grarninacei, 1 vol. in-8°. Milan, 1844.
(2) Man. ofmat. med. and tlier. Fourth edit., p. 609.
SEfGLE (ËIIGOT Dlî).
■2U cr par cuillerées à bouclie cl heure en heure dans les héniorrhagies ordinaires.
Cette potion s':.lt6re facilement, surtout en été. Il ne faut la préparer qu'à mesure du besoin.
Autre potion d'ergotine (Trousseau) : ergotine Bonjean, 2 gr.; eau de mélisse, 100 gr.; sirop d'écorce d'orange, l\0 gr. Cette potion s'alttjre aussi très-promptement.
pilules contre les pollutions nocturnes (Robert) : ergot de seigle, 0.10; camphre, 00 . 5 ; pour une pilule, à prendre matin et soir.
Pilules d'ergotine : ergotine, 5.00; pouilre de réglisse, Q. S., pour 60 pilules; 0 à. 10 par jour, dans les affeclions chroniques de l u térus.
Pilules contre les ulcérations dartreuses du col utérin (Arnal) : extrait aqueux d'ergot de seigle, 0.30; iodure de soufre, 0.20. Faites 3 pihiles; en deux, puis en un jour.
Dragées d'ergntine de Laurent. Ces dragées réuni sent les conditions les plus favorables à l'administration de l'ergotine; laquelle s'y trouve à des doses uniformes, et simplement recouverte d'une couleur sucrée qui lissure à ce remède uue conservation itidélinie; on 1rs avale facilement dans une cuillerée d eao, on les croque sans nul dégoût. Chaque dragée contient 15 centigr.
d'ergotine. La dose varie selon les cas, et peut varier de 2 à 12 dr; gécs dans les vingtquatre heures.
Pihiles de ciguti et d'ergot (Arnal) : extrait aqueux d'ergot de seigle, 0.30; extrait de ciguë, 0.20. Faites li pilules. Mûme mode d'administration dans les cas oii l'ergot seul cause des oniéralgies.
Pilules d'ergot et d'iodure de fer (ArnaH : iodure de fer, ergot, de chaque 0.20. Faites Il pilules, à prendre dans la jour/iée. Chez les femmes chlorotiques, lymphatiques ou épuisées par le catarrhe utérin.
(Dragées de Grimaud, de Poitiers, au for et à l'eigol : limaille de Fer porphyrisée, 25 cen-
tigr ; ergot de seigle en poudre, 3 centigr.; sucre pour enveloppe, Q. 6'., pour une dragée. De huit à dix matin et soir chez le» enfants de sept à dix ans )
[Huile ergotée. — Des recherches récentes ont démontré que l'huile ergotée non résineuse était une mauvaise préparation à pou près inerte. Elle n'est plus employée.]
(L'huile résineuse ou oléo-résine (Parola) se prescrit à la dose do 3 à 20 gouttes par jour, avec addition d'un peu de sirop d'éther, qui rend la résine plus absorbable et plus énergique.
Teinture éthérée (préparation anglaise), préconisée par Lever; d'après l'opinion de Wrucklcr, elle ne contiendi ;;it aucun principe médicinal, puisqu'elle ne contient que l'huile fixe.)
A L'EXTÉniEun. — Eau hémostatique : seigle ergoté concassé, 100 ..00; eau bouillante, 500.00. Triturez par lixiviation; ajoutez à la colature : alcoolat de citron, 5.00.
Solution hémostatique (Bonjean): eau, 100.00; ergotine, 10 00. Faites dissoudre et filtnz, appliquez des tampons imbibés de cette solution.
Injection d'orgolinc (Bonjean) : ergotine, !t gr.; eau commune, 125 à 230 gr., suivant l'urgence. Employée seule, ou concurremment avec la po:ioti, quand une métrorrhiigie présente de la gravité.
Lavement d'ergotine (Bonjean) : ergotine, 2 gr ; eau commune, 125 à 250 gr., suivant le cas; dans les hémorrhagie.s rectales et hémorrhoîdales opiniâtres.
Suppositoire à l'ergotine (Arnal) : savon ordinaire, Q. S.; taillez en foiine de cône, et enduisez d'ergotine. Si le ^avon est dur, on peut le remplacer par du suif ou du beurre de cacao fondu à une douce chaleur et coulé ensuite dans un petit cornet de papier. Dans les hémorrhagies recales et les hémorrhoîdes rebelles aux préparations internes d'ergotine.
(De toutes les préparations ayant pour base l'ergot, la poudre est la plus usitée en France surtout pour 1 usage obstéti'ical. On l'administre dans un peu d'eau pure sucrée, d eau roiigie, ou dans une infusion aromatique, dans du vin blanc, d'eau addiinnn t ^' '^^'^ ^«"s CCS pelits moye.is, car beau-
Peu^'enl supporler le médicament et le vomissent à ci aque pri v^hf/n f '•«<'.o"n«;"■^^V'^" '■•^^""■^'•'"t le plus possible la qûïnlUé
ise.
de
véhicule, on parvetiait souvent à obtenir la toléi ance. Nous verrons plus loin 'qu'on l'in- Si ïèfimté^v' 'T'''- y^''''^ hydroalcoolique dit ergoline Bonjean est înu'eitf/n Z"Jl\,!°!f\T,^'l_'"^^^ principaux caractères : C'est un extrait mou,
rouge-brun foncé quand ilest en masse^ eïïï-ur'rmtge'r ang qù^nd i es en eu es
rnde Vô'le'reîh'n.S '"'f ''^""^^ ' ""^ «d^"'' fon a^'éS d
' \ la présence de l'osmazôme, et une saveur un peu piquante et amère
Si'^bliS s trf'T- \' ^'T'' dans l'e^u uUe, et la ïiissdû-
de cet e is?, ni'i, n ^ ' et d un beau rouge. Un grand excès d'alcool le précipite anaiSguV Enï IV^^^ î I''? '^V''^' '^'^ gO'^™e ou toute autre matière
îéTine. iWie e ri^^ t"!';^ ^ •'<^îl'«'- '-""^""^ t''''^*^ ^'Ituile ni de
SEIGLE (ElUJOT DE).
ron^dST^,"^ HIYSIOLÛGIQUES ET TOXIQUES. - (iNous nous occupe- ^pfd flS^on ' ^ ''^"^ ' ' '^'8'^ lui-môme, nous réservant ensuite l'étude (les diflercnts corps que la chimie pharmaceutique en a extraits. Nous consacrerons un paragraphe spécial à l'analyse physioh.gique de ses effets élec- , ^""l''''9l'Jile de la fibre utérine dans le chapitre particulièrement ailecte a la description de son usage en obstétrique.
Action sur les animaux. — Dès que l'action du seigle commence à se faire sentir abaissement du pouls, battements du cœur graduellement faibles, irréguliers, spasmodiques, respiration lente, profonde; puis si l'usage est continue inappétence, maigreur, tremblements, démarche vacillante, tri--tesse, hébétement, vertiges, mouvements convulsifs partiels ou généraux extrémités froides, engorgées, couvertes de taches ecchymotiques, puis aanl gréneuses; la mort, précédée d'un grand état de prostration, arrive tranquillement, sans que l'animal indique par ses cris qu'il est en proie à de violentes douleurs. La mortification se manifeste dans les organes les plus éloignés du cœur, et n'est pas précédée, comme les autres gangrènes, de phénomènes inflammatoires. L'autopsie étant pratiquée après l'administration prolongée de l'ergot, on trouve des ramollissements de tous les organes, de tous les tissus, qui sont gorgés d'un sang sanieux, déliquescent, d'un rouge violacé.
Action sur Clwmme. — Les observations sont très-nombreuses, surtout celles qu'ont fournies les habitants de pays oii l'on se nourrit de pain de seigle; d'abord par ignorance, ensuite par incurie, les paysans n'enlevant de la récolte que les plus gros ergots, on a, surtout après les élés pluvieux, vu des populations entières se nourrir de pain où l'ergot entrait dans des proportions souvent considérables.) Ce pain est d'une couleur violacée ou parsemée de petites taches brunâtres; il a une saveur très-désagréable de pourri, qui laisse dans la gorge une âcreté plus persistante que celle de l'ergot pulvérisé. Cependant il est reconnu que les propriétés toxiques de l'ergot diminuent toujours sous l'influence de la chaleur et de la fermentation panaire. Le symptôme le plus commun qui se manifeste chez ceux qui font usage de ce pain est un enivrement qu'on a, peut-être à tort, comparé à celui que produisent les boissons alcooliques; mais cet état n'est jamais suivi du dégoût et du malaise q* !; toujours lieu après l'abus des liqueurs fermentées.
Cette intoxication est connue sous le nom d'ergotisme [Raphania, Linné). Cette affection a régné épidémiquemenl dans diverses contrées, dans la Hesse, le Voigtland, le canton de Fribourg, les environs de Berlin, la Bohême, la Silésie; et, en France, à Montargis et en Sologne. Les accidents qui la caractérisent n'ont pu être attribués à d'autres causes, malgré l'opinion contraire de quelques auteurs. Si des familles nombreuses ont pu sans danger faire usage du pain infecté d'ergot, des populations entières ont été empoisonnées par cette substance. Cette différence dans les résultats trouve son explication dans les remarques que Bonjean a consignées dans son excellent travail sur le seigle ergoté. « L'ergot, dit-il, est brun-violet à l'extérieur, quand il a été recueilli peu après son développement; et à l'intérieur, il est tantôt d'un blanc sale, tantôt violacé; sa saveur rappelle celle des amandes fraîches, et il n'est point vénéneux; mais si, au lieu de le récolter presque au moment de sa naissance, on le laisse mûrir pendant quelques jours sur le seigle, il est moins grêle, moins violet, plus volumineux, plus nourri et plus brun; il commence à présenter cette saveur désagréable de blé pourri qu'on lui a souvent reconnue, et qui ne se développe bien qu'avec le temps : c'est alors qu'il est vénéneux. »
Ces différences en apportent nécessairement dans les eflcts. Le vannage du seigle, fait avec plus ou moins de précaution, expliquerait encore pour-
. • f..millps échannent à l'action délétère de celte substance. ^^Tn'î décru deux espèces'd'ergotisme : le premier, caractérisé par des r L douleurs des convulsions et des contractions spasmodiques des muscles est appelé convulsif; le second, plus grave, par la gangrène ou le sDhacè e de quelque partie du corps, est nommé gangréneux. « La rnême auS é d'ergot, dit fiSnjean (1), peut également détermmer l'ergolisme Sonvu Isif ou l'ergotisme gangréneux, suiva'nt qu'on aura mis plus ou moins Se temps à la consomme?. Ainsi, par exemple, 4 onces d'ergol, toujours en nain pfises en peu de jours, peuvent donner lieu à des accidents nerveux seulement, tandis que la même dose produirait très-probab ement la ganarène sinon la mort, dans tous les cas, si elle avait été employée en petite 5uantilé pendant vingt à trente jours consécutifs. Voilà du moins ce que l'observation semble avoir confirmé. »
(On est actuellement porté à admettre que ces deux formes ne sont que deux degrés différents, deux phases d'une même intoxication, 1 ergo-
tisme. j i.u- t
Pour ce qui concerne la description méthodique de 1 ergotisme, l historique détaillé de ses épidémies, le traitement, etc., nous renverrons aux ouvrages classiques (2) et aux travaux spéciaux publiés sur ce sujet (3). Nous ne ferons que donner une idée générale de l'ergotisme et fixer l'attention du lecteur sur quelques points intéressants ou encore peu étudiés, dont nous pourrons plus tard tirer quelques déductions.
Dans certaines épidémies, tantôt les accidents nerveux, tantôt les accidents gangréneux prédominent ; mais il est avéré que, dans l'ergotisme convulsif observé comme une espèce distincte, on constate parfois de légères gangrènes, et, dans la gangrène par le seigle ergoté, on rencontre des phénomènes nerveux. Ces derniers peuvent même être considérés comme constituant la période prodromique de l'intoxication, caractérisée par une ivresse plus ou moins durable, suivie d'hébétude, de vertiges, de troubles de la vue et de l'ouïe; si l'alimentation vicieuse est continuée, les malades éprouvent des mouvements d'abord inlermiltents, revenant par crises; la vue est éteinte, les pupilles dilatées, l'ouïe altérée: puis les malades lonibent dans le délire et le coma. Ces accès convulsifs, dans certaines conditions (quantité énorme d'ergot ingéré, caractère de l'épidémie, etc.), ces accès peuvent devenir promptement mortels.
En même temps qu'ils se produisent, quelquefois un peu avant, les malades éprouvent dans le membre qui sera plus tard frappé de mortification, des picotements, un engourdissement marqué, des douleurs très-vives avec chaleur intolérable aux orteils. Cette chaleur fait bientôt place à un froid qui ne tarde pas à devenir glacial; avec lui apparaissent des troubles de la myotilité (contractures) et de la sensibilité (aneslhésie souvent très-profonde et très-étendue). C'est aux parties les plus éloignées des centres circulatoires qu'apparaît le sphacèle. La peau rougit ou devient pâle et ridée; elle se couvre de taches violacées, puis noires. La gangrène affecte le plus souvent la forme sèche. La circulation générale est ralentie, le pouls est lent,
(1) Traité théorique et pratique du seigle ergoté, p. 139. Ghambéry, 18/|5.
(2) Compendium de chirurgie pratique, t. I, p. 255. — Traité de pathologie externe de Follin, t. I, p. 109. J >/ » 1 1-
(3) Read, Traité du seigle ergoté, ses effrts sur les animaux. Sirasbouig, 1771. — Tessier, Mémoire sur les maladies du seigle appelé ergoté. {Mémoires de la Société royale de médecine^ 1776, t. I, p. /|17; 1778, t. III, p. 387.) — Jansoti, Mémoire sur l'ergotisme gangréneux. {Mélanges de chiriirgie. Paris, I8/i4.) — Coiirhaut, Traité de l'ergot de seigle ou de ses effets sur l économie ammule. Chalon-sur-Saône, 1827. — Millet, de Tours, Du seigle ergoté sous le rapport physiologique, obstétrical et de l'hygiène publique. Paris, 1852. in-û». — Barrier, De Vépidemie d enjotisme gangréneu.x. [Gaielte médicale de Lyon, mai 1855.) — Lassègne, Matériau» pour servir altnstoire de l'ergotisme convulsif épidémique. [Archives de tnédecine, mai 1857.) — Plus, les 7 raites de Parola et de Bonjcan, déjà cités.
SEIGLE (EKGOT DE).
iinu'^T 'fAÎ"? "'r'*' "'^"''^^^ Courhaut et Bourdot ont noté la diminuartères ^'^pantion dos ballements, môme dans de très-Tortes
Conime dans la gangrène spontanée, l'cschare s'élimine, et les parties moruaecs se séparent des chairs vives. ^
Nous devons signaler l'inlluencc de l'ingestion prolongée de l'ergot sur la sécrétion lactée, qu il lanl; sur la nutrition du cristallin, où on l'a vu déterminer des cataractes (Meyer) (1), et son innocuité sur le produit de la conception. Les opinions sont généralement d'accord pour refuser au seigle ergoté pris dans ces conditions une action élective sur l'utérus 11 y a tolérance, à cause de l'habitude ou à cause du fractionnement des closes et les avortements ont été très-rarement observés dans les diverses épidémies d'ergolisme (voyez p. 988), quoi qu'en ail dit Giacomini (2).
Quant au mode d'action intime de l'ergot dans cette intoxication, tout est obscurité. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'il ralentit la circulation, intercepte le cours du sang dans les troncs artériels que Courhaut a trouvés <( réduits aux seuls rapprochements de leurs tuniques, dont la couleur était brune. L'introduction d'un stylet ne pouvait avoir lieu dans leur calibre. » On retrouve dans l'ergoLisme gangréneux les lésions anatoraiques éloignées et les symptômes qui appartiennent à la gangrène spontanée, suite d'arténte, avec quelques phénomènes généraux de plus, qui résultent de l'action du seigle sur le système nerveux.
Il faut aussi observer qu'à l'époque où survenaient surtout ces épidémies, alors que la presque totalité des populations se nourrissent de pain de seigle, toutes les causes débilitantes s'unissaient pour laisser l'homme en proie à l'empoisonnement progressif. L'insalubrité de l'air et des logements, la misère, la famine étaient, comme toujours, les auxiliaires de la cause principale. Heureusement, par suite des progrès de la culture et du bien-être matériel qui commence à s'étendre à toutes les classes de la société, l'usage du pain de seigle devient de plus en plus rare, la quantité d'ergot qui entre dans sa composition est de moins en moins considérable, en sorte que les accidents qu'il produisait autrefois n'apparaissent guère de nos jours que dans des cas isolés.
Administré à dose élevée et non graduellement, l'ergot produit des phénomènes particuliers qui consistent principalement dans un abaissement assez prompt dans le nombre des pulsations artérielles, le pouls devient filiforme et mou, la peau, les extrémités se refroidissent; le sujet de l'expérience éprouve une lassitude générale du système musculaire, un sentiment de brisure dans les membres, de l'engourdissement, des.formicalions, une faiblesse intellectuelle tellement prononcée qu'il perd l'activité de la pensée et l'énergie du mouvement volontaire; il se plaint de céphalalgies, de nausées; plus rarement il présente de la stupeur complète ou du délire. Tous ces phénomènes, auxquels il faut joindre une dilatation pupillaire révoquée en doute par certains auteurs, annoncent un trouble particulier de la circulation et de l'innervation qui présente quelque analogie avec ceux que provoquent les substances stupéfiantes, les solanées vireuses, par exemple.
En résumé, les phénomènes dominants sont ceux qui portent sur la circulation, et la série des accidents observés, soit chez les animaux, soit chez l'homme sain, paraissent se rapporter à une modification de celle grande fonction, aux entraves apportées par le poison à son accomplissement normal.
Voyons maintenant si les divers corps que la chimie (voyez page 981) a
(1) Archives qénérales de médecitie, 1863, t. I, p. 350.
(2) Traité philosophique et expérimental de Ihérapeutiquc, p. 327.
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».^tA H'pvtnire de l'ergot ont une action spéciale, ou si l'un d'eux reprélefâ d'une façon plus ou moins complète l'aclivité du corps compose.
ne^f^ Wig</ers. - Ce corps, considéré par les uns comme une matière colorante résinoïde, est regardé par Wiggers comme vénéneux. 45 cenligr. administrés à un coq ont déterminé des accidents mortels; elle exerce une ariion sédative sur la circulation. Giacomini la place dans es hyposthenisnnts vasculaires: Parola lui reconnaît une action, mais faible et lente; il a noté après son administration, un ralentissement notable des battements du nouls Bonjean, lui, prétend qu'elle est totalement inerte, puisqu il a pu avaler, sans aucun accident, tout ce qu'il en a obtenu de 130 gr. de poudre d'ergot. Son action sur l'ulérus en travail n'est pas connue.
Ergotine de Bonjean. — Voyez plus loin (page 1005) un chapitre spécialement alleclé à ce produit, que son inventeur appelle Vagcnt obstétrical, en opposition avec l'agent toxique, dont nous allons nous occuper.
Huile. — L'huile fixe, regardée par Bonjean comme un poison narcotique, considérée par Wright comme le seul principe actif, a été trouvée presque inefficace par Parola quand elle est privée de résine. Bien plus, Bertrand ne lui a reconnu aucune espèce d'action sur l'homme et sur les animaux; et Rilian (de Bonn) a employé, avec le meilleur efl'et, l'ergot privé de l'huile au moyen de l'éther.
Huile résineuse. — Selon Parola, elle n'agit que par la résine qu'elle contient.
Résine. — D'après ce dernier auteur, et conformément à l'opinion que nous venons de citer, c'est, en dernière analyse, le principe véritablement actif; la résine reproduirait toute l'énergie de l'ergot.
Rayer et Magendie, à l'occasion d'un rapport sur cette substance, ont fait au Collège de France des expériences dont les résultats concordent avec ceux du médecin italien.
On voit tout ce que ces recherches ont encore d'incertain et de contradictoire. Jusqu'à présent, elles n'ont abouti qu'à tiès-peu d'applications pratiques. La poudre d'ergot, l'infusion, l'extrait hydroalcoolique de Bonjean sont les préparations les plus employées en France.
Quant au mode d'action intime de l'ergot ou des préparations qui en dérivent, nous pensons qu'il sera plus profitable de toucher cette question, à la fin de l'article, quand nous aurons passé en revue toutes les applications de ce précieux agent.)
PROPRIÉTÉS THÉRAPEUTIQUES. — Les propriétés thérapeutiques de l'ergot de seigle comprennent, dans l'état actuel de la science, son action : 1" comme obstétrical; 2° dans diverses affections de l'ulérus en dehors de l'élat puerpéral; 3° comme hémostatique; 4" sur certains flux; 5° comme antiphlogistique et sédatif.
Action obstétricale. — Historique. — La connaissance des vertus obstétricales de l'ergot date de longtemps. Ce ne fut pas sans étonnement que j'appris qu'il était en usage depuis plus de soixante ans dans nos campagnes comme moyen de provoquer l'accouchement. (Adam Lonicer et Jean Thalius, au XVI"' siècle, paraissent être les premiers qui l'aient employé en médecine.) Dans certaines contrées de l'Allemagne, au rapport de J.-R. Camerarius (1688), les matrones l'employaient pour hâter l'accouchement (1). (Bordeu nous apprend que de temps immémorial il est d'un usage vulgaire dans le Texin. Balardini rapporte la môme assertion pour l'Italie. Ainsi, la connaissance de la vertu cxcilo-motrice spéciale de l'ergot était assez répan-
(1) Act. mt, cur. cent. 6.
duejradilionnellemenl, et ce n'est qu'en 1747 que, à noli-c connaissance, il lut employé méthodiquement par un médecin hollandais nommé Rathlàw Peu après (1/77 , Desgranges, de Lyon (1), instruit par des matrones, en consultait, par de nombreuses expériences, les vertus obstéiricales. On lit dans l Albert moderne, recueil imprimé en 1782," page 1, article Accouchement LAiiORiEiix, comme recette populaire, que, pour faire accoucher incontment, il faut prendre un dé à coudre de l'ergot qui se trouve sur les épis du seigle. ,
Stearns, dans une lettre adressée à Akerley et insérée dans le Magasin de médecine de New-York (1808), éveilla un des premiers l'attention des médecins sur l'emploi de l'ergot de seigle pour déterminer des contractions utérines et accélérer l'accouchement. Quelques années ensuite (1814) Olivier Prescott (1) publia un mémoire intéressant sur l'emploi de cette substance
un mémoire où il résuite de l'analyse des travaux de leurs prédécesseurs et de l'exposition de leurs propres expériences, la preuve irréfragable de ce qui avait été dit jusqu'alors en faveur de ces mêmes vertus.
Nous devons signaler, comme le plus remarquable, l'ouvrage de Levrat- Perroton(6), fondé sur une pratique d'environ six mille accouchements, qu'il dit avoir faits dans une période de trente-quatre années.
{De la contraction utérine consécutive à V emploi du seigle ergoté, ou contraction ergotique. — L'administration du seigle paraît être sans effet sur l'utérus non gravide, sauf lorsqu'il existe une métrorrhagie; mais alors il agit comme pour les hémorrhagies ayant tout autre siège.
Pour que la contraction se produise, il suffit quelquefois que l'organe soit distendu par un corps étranger (corps fibreux, môle, hydatide). On a rapporté plusieurs cas d'expulsion de polypes utérins par l'action du seigle ergoté. (Voyez page 998.)
C'est spécialement sur l'utérus physiologiquement développé par la grossesse, distendu par le produit de la conception, sur l'utérus gravide que l'ergot porte son action spéciale. Cette action a t-elle lieu à toutes les époques de la grossesse? La question mérite d'être sérieusement examinée. L'action a son summum d'intensité quand le travail delà parturilion a commencé spontanément; mais n'existe-t-elle pas aussi au début de la gestation? En un mot, l'ergot est-il abortif?
Il est généralement regardé en France comme ne pouvant provoquer l'accouchement avant terme, ni l'avortemeiit. Levrat-Perroton en a quelquefois donné de très-hautes doses dans des cas d 'hémorrhagies par insertion du placenta sur le col; jamais il n'a produit de contraction utérine expulsive.
D'un autre côté, Dezeimeris (7) a avancé que le seigle ergoté pouvait suffire à provoquer l'expulsion de l'œuf avant terme; mais les essais faits à la Clinique obstétricale de Pavie par Bongiovanni (8) et Lovati (9), et ceux tentés plus tard en Allemagne par Goetz et Ritgen n'ont pas été heureux. Duhamel rapporte, à l'appui de cette opinion, une observation très-instruclive. Une femme enceinte affectée d'inertie de la vessie prit pendant longtemps du seigle ergoté contre cette infirmité, sans que son emploi prolongé
(1) Nouveau Journal de médecine, 1. 1, p. 5/1.
(2) Médical and phys. Jouin., t. XXXII, p. 90.
(3) De la contraction ulérir.e consécutive à l'emploi du seigle ergote, ih) Journal des progrés, t. III, p. 150.
(5) Mémtiiie sur l'emploi du seigle ergoté.
(6) Traité sur l'emploi thérapeutique du seigle ergote, 2« édit., 1853.
{"}) Dictionnaire de médecine en trente volumes, article Accouchement rnKMATi'HÉ AnTiriciHi..
(8) Annali univeisa i di medirinn, vol. XXVII.
(9) Ihid., vol. XXIX.
.i( Pntrivc la marche heureuse de la grossesse. Le professeur Tardieu assure a M^n'a ?. aiSiis rencontré un seul fait qui autorise à penser que cette ?r lion nitZ aborlive) soit réelle. .. Millet expnme la mênae conviction ?1) Et fin" ChaiUy/stearns, Dower, Roche, Cazin pere ont vu des femmes taire usage du seigle ergoté dans un but coupable, et cela sans ré-
'"cenendant, en Angleterre, on accorde une grande confiance à l'ergot Dour la production dis contractions utérines avant leur moment d apparition normal. Ramsbotham (2) en fait un usage habituel dans ce but; mais d reconnaît son action funeste sur le produit de la conception. Le p us souvent il l'emploie comme moyen préparatoire, et le fait suivre de la ponction des membranes. Avec ce moyen d'opérer pour l'accouchement prématuré artificiel, il a un chiffre de morts-nés moins considérable.
Nous pensons qu'il faut demander à 1 observation attentive et méthodique la raison de ces divergences d'opinion. Il est évident que les eilets sont variables, selon les doses du médicament, les dispositions organiques individuelles, l'époque de la gestation. . ^
Parola insiste sur l'importance de ce dernier point. Danyau, dans son célèbre rapport k l'Académie, en 1850, dit aussi : « Nous ne pensons pas que ce seigle puisse, sans aucun travail commencé, sans impulsion étrangère, sans manœuvre préalable, à lui seul mettre en jeu les contractions de I utérus dans la première moitié de la grossesse, qui est celle pendant laquelle le crime d'avorlement est le plus souvent commis. »
Parola va plus loin; il avoue, et ce fait demande confirmation, que, lorsque le seigle est employé au début, non-seulement il n'y a pas d'ayortement, mais que le terme de la grossesse se trouve reculé, par suite du ralentissement de la circulation utéro-placentaire consécutive à cet emploi ? .
Les expériences sur les animaux ont donné des faits peu probants pour l'une ou l'autre opinion. Il en est de même des observations relevées dans les épidémies d'ergotisme, où les rares avortements observés ont pu être attribués à la débilité générale, etc.
Dans la seconde moitié de la grossesse, l'elfet est encore infidèle, il n'a pas été plus souvent observé. Les modifications anatomiques de l'utérus, qui préparent graduellement l'organe à sa fonction finale, rendent suffisamment compte de la possibilité de cette action. Malgré ces conditions organiques plus favorables, il est actuellement avéré que l'ergot n'a pas d'une manière suffisante la propriété de provoquer l'accouchement artificiel. Les rares succès que l'on a publiés n'ont été obtenus qu'avec des doses ti'ès-élevées administrées plusieurs jours.de suite. Dans ces cas, il est loin d'être inoffensif pour l'enfant et même pour la mère, à cause de la continuilé des contractions qu'il éveille. Mais où le seigle ergoté ne peut être mis en jeu comme agent exclusif, il est d'une grande utilité comme agent auxiliaire. 11 peut réussir à activer des douleurs trop lentes à prendre leur développement physiologique, quand déjà les autres moyens, l'éponge préparée, la laminaire, les douches utérines, la ponction des membranes, etc., ont donné l'élan h ces douleurs.
Le véritable moment où le seigle ergoté trouve son indication et est appelé à rendre de grands services est, nous l'avons vu, l'état puerpéral. Le travail élant commencé, puis ralenti, le seigle ergoté sollicite les contractions disparues ou seulement affaiblies.
L'action copmence ordinairement à se faire sentir dix à quinze minutes après l'ingestion; la durée de cette action varie d'une demi-heure à une
(1) Mémoires de l'Académie de médecine, 185/i,
(2) Médical Times and Gazelle. London, 185/|, n» 2,
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heure et demie; elle s'allaibliL au bout d'une demi-heure, mais elle reprend sonintensilé SI on administre une nouvelle dose.
Les douleurs, au lieu d'être courtes et intermittentes, comme les douleurs physiologiques, sont vives, longues et plus ou moins permanentes, lantôt la contraction est continue, le globe utérin restant dur, resserré et ne présentant plus les alternatives de tension et de relâchement qui caractérisent le travail naturel. D'autres fois, comme la qualifie le professeur Depaul, la contraction est rémittente. Dans tous les cas le repos est perdu pour la femme; elle s'agite, jette des cris accusant les' plus violentes souffrances, devient impressionnable et irascible, le visage s'anime les veux deviennent vifs et brillants, on observe quelquefois une légère dilatation des pupilles, le pouls s accélère, puis devient moins précipité et affaibli au bout de quinze a trente minutes.
Ces phénomènes sont, quelquefois accompagnés ou suivis, surtout lorsque les doses ont été répétées, de céphalalgie, de vertige, d'engourdissement de tendance à l'assoupissement, de nausées, de vomissements, de démangeaisons, de fatigue des membres.
Au reste, la rapidité et l'intensité de tous ces effets varie beaucoup, suivant la dose administrée et les conditions de susceptibilité organique de la malade.
L'étude de la contraction ergotique sera complétée dans les chapilres suivants, où nous jugerons son influence sur l'état général de la malade, les indications et les contre-indications de son usage, les accusations dont il a été l'objet, etc.)
Les circonstances puerpérales dans lesquelles l'ergot de seigle est employé sont les suivantes :
Inertie de la matrice. — La propriété spéciale, et la plus remarquable du seigle ergoté, est de solliciter, de réveiller les contractions de la matrice dans les cas d'inertie de cet organe. On l'administre lorsque le travail commencé languit, quand les douleurs ont cessé ou sont faibles. Il convertit les douleurs lombaires en douleurs expultrices; mais il faut, dans tous les cas, que le col utérin soit sulûsamment dilaté; que l'enfant ne soit pas d'un volume disproportionné aux dimensions du bassin; qu'il se présente dans une position ne faisant pas obstacle à son expulsion; qu'il ait franchi le détroit supérieur; en un mot, qu'il ne manque pour l'accouchement que des contractions utérines suffisantes.
Il est des médecins qui ne regardent pas la dilatation préalable du col utérin comme une condition indispensable pour l'emploi du seigle ergoté. Desgranges rapporte l'exemple d'une femme qui prit ce médicament avant le commencement du travail, et qui accoucha une demi-heure après. Hastam obtint le même résultat dans un cas où l'orifice était très-peu ouvert. Mais on sait que quelquefois le col utérin est souple, très-dilatable et cède facilement aux premières contractions de la matrice, ce qui explique la promptitude avec laquelle s'opèrent quelques accouchements naturels, et, par conséquent, l'effet immédiat du seigle ergoté dans ces circonstances. James Prowe, il est vrai, cite un autre fait où le col, qui était raide et peu dilaté, se ramollit et s'ouvrit après l'ingestion de 4 gr. d'ergot, et Chevreul rapporte seize observations où 24 à 30 grains de cette substance déterminèrent la dilatation du col utérin et le travail de l'enfantement, Michel cite aussi seize cas de non-dilatation de l'orifice du col, dans lesquels ce dernier, par l'effet du seigle ergoté, s'ouvrit en quelques minutes plus qu'il n'aurait fait en quelques heures sans l'emploi de ce médicament. Ces faits prouvent seulement, à mon avis, que la non-dilatation du col utérin n'empêche pas l'action obstétricale du seigle ergoté; mais cette action, quand le travail est si peu avancé et doit nécessairement se faire longtemps attendre, est intem-
'^mns Tes alst^' le^oi'n 'esTpas sufasamment dilaté, les autres circonstances ndiquant d'ailleurs l'emploi de l'ergot de seigle, on doit, une demi- W( où u.Theure avant d'administrer celte substance, appliquer l'extrait e belladone autour de l'orifice externe do la matrice.
J'-ii emarqué, dans le plus grand nombre des cas qui se sont offerts à mon observation, que les effets du seigle ergoté étaient d'autant p us pro- Zcés que l'inertie utérine était plus grande. Ceci parait paradoxal ou tout au moins inexplicable ; mais c'est un fait, et, en médecine comme dans toutes les sciences d'observation, un fait répété repousse brutalement toute théorie qui tendrait à l'anéantir. j , p
Lorsqu'il v a pléthore, pouls plein et dur, turgescence de la face, pesanteur de tète, on ne doit point administrer l'ergot, mais pratiquer une saignée copieuse. . , ^ -i
Chez les femmes dont l'estomac est très-irritable, qui vomissent facilement, il faut donner l'ergot en lavement, en augmentant la dose. (Dans ce cas il faut placer la poudre d'ergot dans la canule môme de la seringue, de manière qu'elle soit injectée à la première pression du piston.) Montain 1) propose dans ce cas d'injecter l'ergot en poudre à la dose de deux cuillerées dans 120 gr. d'eau, dans l'utérus.
L'ergot de seigle serait très-nuisible aux femmes irritables qui ont eu des convulsions pendant leur grossesse ou pendant des accouchements précédents : ce médicament les jette dans une agitation nerveuse qui peut aller jusqu'à la fureur. On ne le donnera pas non plus aux femmes dont la matrice est le siège de douleurs habituelles, ou qui précédemment auraient été affectées de métrite. On l'emploiera rarement et avec prudence chez les primipares, où l'accélération du travail peut causer la rupture du périnée.
Si l'ergot de seigle est imprudemment administré dans les cas de rigidité du col utérin, de pléthore locale s'opposant par une sorte de torpeur aux contractions utérines, ces contractions ne se développent que peu ou point par l'action de ce médicament; mais il en résulte une excitation vasculaire pouvant donner lieu à une métrite aiguë.
J'ai observé un fait de celte nature chez la femme d'un épicier, âgée de trente-six ans, d'un tempérament sanguin, d'une constitution forte et active. Cette femme, accouchant pour la quatrième fois, prit, par le conseil d'une sage-femme, une doFe de seigle ergoté que je ne puis préciser, mais qui n'excédait pas 2 gr. Le pouls s'accéléra, la face devint vultueuse, un état d'anxiété inexprimable eut lieu, et cependant les contractions utérines n'augmentèrent pas. L'orifice utérin avait 4 centimètres environ de dilatalion; mais il était épais et engorgé, sans trop de résistance. Je pratiquai une saignée du bras de 500 gr., et prescrivis un bain tiède. Au bout de deux heures seulement, les contractions utérines revinrent graduellement; mais l'abdomen était tellement sensible que la couverture même ne pouvait être supportée. L'accouchement eut lieu naturellement au bout de huit heures; mais le bas-vi ntre resta sensible au toucher, le pouls plein, dur et fréquent. Une nouvelle saignée du bras fut pratiquée, des lavements émollients, des fomentations avec la décoction de graine de lin et de tôte de pavot furent prescrits. Ce ne fut qu'après une troisième saignée, pratiquée dans les preniières vingt-quatre heures qui suivirent l'accouchement, que les symptômes s'apaisèrent, que les lochies parurent et que je pus espérer de
(1) Journal tie médecine et de chirurgie pratiques, 1837, p. 13.
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sauver cette femme. Les suites de couches furent naturelles, et le rétablissement complet au bout de huit à dix jours.
Une première dose de seigle ergoté n'a-t-olle produit aucun effet, on peut en administrer une seconde au bout d'une heure. Mais si la première dose avait produit assez d'eficl pour faire descendre la tôle, il vaudrait mieux attendre encore quelque temps la terminaison de l'accouchement par les seuls elforts de la nature, en s'assurant toutefois de l'état de la circulation fœtale, dont le ralentissement nécessiterait, non l'emploi d'une seconde dose d'ergot, mais l'application du forceps. Il faut ici se régler principalement sur les bruits du cœur du fœtus. Si chez lui la circulation persiste, on peut attendre; dans le cas contraire, il faut avoir recours au forceps ou à la version.
Les propriétés obstétricales de l'ergot de seigle dans les cas d'inertie de la matrice ne peuvent plus être* révoquées en doute. Des faits nombreux et incontestables les ont sanctionnées. Levrat-Perroton rapporte trente observations dans lesquelles il a employé cette substance. Sur ces trente cas se trouvent deux enfants morts-nés. Le premier, qui mourut en naissant, s'était présenté par le siège; les eaux s'étaient écoulées presque dès les premières douleurs. Le second s'était présenté par la face, et un médecin avait inutilement fait des tentatives d'application de forceps, il fut expulsé mort deux heures après l'emploi de l'ergot. Lcvrat-Perroton pense qu'on eût sauvé l'enfant en administrant plus tôt ce médicament; car, suivant cet auteur, c'est à son emploi tardif qu'on doit attribuer la mort du fœtus.
D'après tous les faits publiés jusqu'en 1835, suivant Bayle(J), sur l,d76cas d'accouchements ralentis ou empêchés par l'inertie de la matrice, 1,031 ont été plus ou moins promptemeut terminés par l'emploi du médicament; dans 111 cas l'ergot a échoué, dans 14 le succès a été modéré.
Sur vingt cas dans lesquels Chrestien, de Montpellier (2), a employé l'ergot de seigle, se trouvent dix- sept succès et trois cas dans lesquels l'enfant a été expulsé ou retiré mort. Chrestien attribue ces insuccès à l'administration trop tardive de l'ergot. "N'ingt années de pratique comme médecinaccoucheur dans une ville populeuse, m'ont mis à môme d'apprécier les services que ce précieux médicament rend à l'humanité. Combien de femmes qui, sans son administration, n'eussent pu accoucher que par l'application du forceps! Je pourrais citer cent cas où cette médication fut pour moi d'une utilité incontestable; mais ces documents n'ajouteraient rien à ce qui est ajourd'hui généralement connu.
Après avoir exposé tous les avantages de l'ergot dans le cas d'inertie delà matrice, il nous reste à examiner si l'administration de cet agent énergique est toujours sans danger pour la mère et pour l'enfant. Cfelte grave question a été soumise, il y a peu de temps, à l'Académie de médecine de Paris. Danyau, rapporteur, en blâmant l'abus, a déclaré qu'on ne pouvait méconnaître les bons résultats d'un usage modéré et intelligent, et que si, dans quelques circonstances, le forceps peut être substitué, préféré même à l'ergot il n'en était pas de même de la version, qui est beaucoup plus compromettante pour l'enfant. (Du côté de la mère, quand l'indication est bien «aisie, il est rare qu'il arrive des accidents. L'intoxication a clé signalée mais comme un fait exceptionnel; la rupture de l'utérus, môme quand l'agent avait été sagement prescrit, a été observée trois ou quatre lois, entre
"On a aussi accusé l'ergot d être la cause de
le l'ergot lurce, de ne devra
(1) Bibliothèque de thérapeuliqiic, t. III, p. M/i.
(2) Mémoire présenté à l'Acailémie ite médecine.
I*. Hnnner auc lorsque la disposition des parties sera telle que raccoiicheniPnt Duisse se terminer en un temps très-court. Le travail précipité que n/tPrmine l'er-ot serait dangereux s'il se prolongeait outre mesure. La difflP.,1 i P même l'impossibilité de la circulation des vaisseaux qui rampent pntre les diverses couches musculaires de l'utérus trop vivement contracté, In nrpssion violente et permanente de cet organe sur le cordon ombilical et sur le fœtus lui-même, peuvent, en anéantissant les fonctions fœto-placennires amener la mort de ce dernier. « Le seigle ergoté, dit Danyau (1), a'uels que soient d'ailleurs les avantages attachés à ce précieux médicament, peut, quand il est imprudemment administré, déterminer la mort de 1 entant et des lésions plus ou moins graves chez la mère. »
• Dans les nombreux cas où j'ai eu l'occasion d'employer l'ergot pour activer ou déterminer les contractions utérines dans le travail de l'enfantement, je n'en ai jamais observé de fâcheux résultats; mais j'ai eu plusieurs fois à combattre des accidents que son administration intempestive avait déterminés chez la mère, et à constater quelques cas de mort du fœtus, attribués avec raison à l'action violente et prolongée de doses réitérées de cette substance. L'ergot de seigle, dont les sages-femmes font abus, ne devrait être délivré chez les pharmaciens que sur .ordonnance de médecin.
(En résumé, l'emploi du seigle ergoté doit être soumis à des règles sévères dont le praticien instruit ne pourra s'écarter que dans des cas exceptionnels. On peut le recommander : quand le col est dilaté ou dilatable, les membranes sont rompues, la partie qui se présente est connue (cette partie est l'une ou l'autre des extrémités), le bassin est bien conformé, le fœtus n'est pas hydrocéphale ou ne présente aucune tumeur qui puisse entraver la marche de l'accouchement, la femme (règle moins importante que les précédentes) n'est pas primipare.)
(Pendant l'usage des inhalations de chloroforme ayant pour but de supprimer les douleurs de l'enfantement, les femmes, que la souffrance n'aiguillonne plus, ne font aucun effort pour venir en aide à la contraction utérine. Celle-ci, désormais seul agent d'expulsion, quoique non impressionnée par l'anesthésique, s'épuise à cette lutte sans secours. Il y a là une indication à donner le seigle ergoté, lorsqu'il n'existe antérieurement aucune contre-indication générale ou spéciale à son emploi. Cette administration simultanée est même recommandée pour activer la fin du travail, quand du reste celui-ci marche régulièrement, dans la seule intention d'abréger le temps de l'anesthésie) (2).
Eclampsie. — Les convulsions qui accompagnent le travail de l'enfantement ne sont pas une contre-indication absolue de l'ergot, lorsque l'état de l'utérus est d'ailleurs favorable à son administration. Waterhouse, Michell, Roche, Brinkle, Godquin, Levrat-Perroton disent s'en être bien trouvés dans plusieurs circonstances. Levrat-Perroton en rapporte quatre cas, dans deux desquels il l'a employé en pleine éclampsie, et a ainsi provoqué de fortes douleurs qui ont rapidement amené l'expulsion du fœtus, en même temps que les convulsions ont été arrêtées; dans les deux autres cas, il l'a administré comme moyen préventif chez une femme qui avait eu de violentes attaques d'éclampsie dans une première grossesse, et pour parer h de nouvelles explosions d'accidents dont les prodromes se montraient déjà."
iV^galement réussi dans les deux circonstances. L'ergot de seigle est considéré par les médecins qui le donnent dans les convulsions comme opérant une véritable révulsion sur la matrice. « Ce n'est pas, dit Levrat-Perroton, lorsque les douleurs sont vives que les convulsions surviennent, mais lorsqu elles sont lentes et se prolongent indéfiniment; c'est alors qu'elles aga-
(1) Rapport à l'Académie de médecine, 1850.
(2) Consultez Bulletin de thérapeutique, t. XLI, p. 419.
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cent les nerfs et vont porter le trouble dans le système nerveux et menacer les jours de la malade. » J'ai été maintes fois à môme de vérifier celte assertion. J'ai vu, chez une jeune Anglaise de vingt ans, des convulsions persistant après la saignée et le bain tiède céder immédiatement après l'enfantement accéléré au moyen de l'administration de l'ergot, qui, d'ailleurs, était indiqué par la lenteur du travail et la dilatation du col utérin. Mérat et Delens disent formellement qu'on ne doit point prescrire l'ergot dans les convulsions. Trousseau et Pidoux le trouvent contre-indiqué dans l'éclampsie puerpérale, excepté lorsque de faibles efforts suffisent pour l'expulsion du fœtus, et même dans ce cas conseillent-ils de préférence l'emploi du forceps. Cazeaux, dans les cas où il admet l'indication de terminer promptement l'accouchement, parle bien de la rupture des membranes, du forceps, de la version, mais non du seigle ergoté. Si, après l'administration de l'ergot, l'enfantement se faisait trop attendre, il faudrait avoir promptement recours à l'application du forceps ou à la version.
Rétention du placenta. — Lorsque l'expulsion du placenta ne peut s'opérer ou que sa présence détermine des hémorrhagies, qu'il y a inertie de l'utérus manifestée par le défaut de contraction et l'absence du globe rassurant, l'emploi de l'ergot de seigle est indiqué. (Mais l'inertie est la condition sine quâ non de cet emploi; car, si l'utérus avait déjà quelque tendance à se convulser, celle-ci, augmentée par l'administration intempestive du médicament, déterminerait la rétention et non pas l'expulsion du placenta.) Aux observations recueillies par Bordot, Davis, Balardini, Duchateau et Morgan, et qui ne laissent à ce sujet aucun doute, j'ajouterais inutilement les faits très-nombreux oîi j'ai expérimenté avec succès l'action du seigle ergoté pour remédier à l'inertie utérine après l'accouchement.
A l'aide de ce précieux agent, des portions de placenta restées dans la matrice, et dont la présence donnait lieu à divers accidents, ont aussi été expulsées plus ou moins longtemps après la parturition.
Caillots de la matrice. — L'ergot de seigle agit de la même manière pour expulser les caillots considérables qui s'accumulent dans la matrice qui tarde à se contracter. (Mais il faut reconnaître qu'alors le moyen est souvent bien insuffisant, et qu'il faut en appeler à l'extraction, etc.)
Métrorrhagies puerpérales. — Nous rangeons sous ce titre les hémorrhagies survenant : 1° pendant la grossesse; 2» pendant le travail; 3" pendant les suites de couches.
L'hémorrhagie qui survient dans les six premiers mois de la grossesse est presque toujours le signe précurseur de l'avortement. Cependant on parvient quelquefois à prévenir celui-ci par l'emploi de la saignée et l'opium administré à doses élevées, surtout en lavement. L'ergot serait ici non-seulement inutile, mais nuisible, en activant des contractions que l'on doit calmer au moven des antiphlogistiques et des opiacés, afin de prévenir au-
:ire la vie ae la iiiBit;, un auia i^wv^u^- . o -,
[• Dans l'avortement qui survient à une époque peu avancée de la gro.seise l'organisation musculaire de la matrice étant peu développée 1 ergot •ne provoque pas toujours des contractions suffisantes ou môme n en provoque pas du tout. Il faut alors avoir recours au tamponnement L e got a d'autant plus de prise sur l'utérus que l'on approche davantage de la Un du sixième mois de la grossesse, surtout s'il y a eu quelques contrac ions
ries avorlements commencés sont diversement mfluencés par 1 ergot, suSvant's con'diïons dans lesquelles se trouve l'utérus condiUons qu^^^^^ presque impossible de préciser à l'avance; si, le plus ^.^^^^^^^^ les achever il est des cas on il les conjure avec succès. Dans le doute, je ne pense pas qu'il faille s'abstenir, si la perte de sang est abondante.)
Le plus souvent l'hémoi'rhagie cesse après l'expulsion de V<iiuï; mais il arrive quelquefois que le fœtus seul est rendu; le placenta reste dans la matrice et l'hémorrhagie continue. Le placenta décollé peut faire l'office de tampon sur l'orifice interne du col et transformer la perte externe en une perte interne d'autant plus grave que la grossesse est plus avancée. Ces hémorrhao'ies ne se déclarent parfois qu'au bout de quelques jours. L'ergot est alors d'une grande efficacité pour expulser les caillots de sang, entraîner le placenta et faire cesser la perte causée ou entretenue par la présence de ces corps étrangers.
(Le cadre de notre travail ne nous permet pas de nous étendre longuement sur les indications et les contre-indications du seigle ergoté dans les accidents qui suivent ou accompagnent la délivrance dans les avortements. Nous renverrons aux traités classiques d'accouchement et, avant tout, au remarquable mémoire publié par notre ami et ancien collègue des hôpitaux, Gueniot (1). Npus citerons pourtant une partie de son travail, à cause de l'importance pratique des préceptes qu'il donne.
« Malheureusement, cette action merveilleuse de l'ergot sur la matrice peut enlrainer une conséquence des plus fâcheuses : le resserrement tétanique du col et l'emprisonnement complet du délivre. Quand il se produit, cet accident offre d'ordinaire une telle gravité que, si on pouvait le prévoir en temps opportun, l'usage de la poudre serait par cela seul contre-indiqué. Sans doute, on parvient souvent à le combattre avec succès; les bains, les émollients et les narcotiques en triomphent assez communément. Mais ces remèdes ne sont pas toujours faciles à administrer. D'ailleurs, la contracture ergotique résiste parfois à tout, et persiste, quoi que l'on fasse, un temps suffisant pour que la femme succombe à l'infection putride et à la métrite
gangréneuse Pour employer le seigle ergoté avec sécurité, il serait donc
nécessaire de bien connaître les circonstances qui favorisent ou déterminent une telle complication; car il est difficile de proscrire un médicament aussi utile que l'ergot, à cause de ces méfaits exceptionnels; et le mieux en pareil cas est de rechercher dans quelles conditions cette poudre peut être nuisible en portant son action plus spécialement sur le col utérin; puis de distraire ces faits de ceux oii ce médicament conserve, au contraire, tous ses avantages en agissant particulièrement sur le corps de la matrice Tout ce que je puis dire à cet égard, c'est que j'incline à croire, mais sans pouvoir l'affirmer, que, dans la première moitié de la grossesse l'ergot est très-peu susceptible de contracturer le col et de clore ainsi étroitement la cavité utérine D'une autre part, toute matrice épuisée par un long travail ou vivement irritée par une cause quelconque m'a semblé particulièrement sujette au tétanos ergotique.) »
fh^ïlTl' ^^^^ ''^f derniers mois de la grossesse, une hémorrhagie a résisté à I opium, à l'action du froid employé avec prudence, aux révulsifs sur les extrémités supérieures, sur les mamelles, etc., on doit administrer î! 2 gr. en trois prises, à dix minutes d'intervalle. Si ce
moyen échoue et que la vie de la femme soit menacée, il ne reste plus de riprnrnvnS^^ l'application du tampou ou dans l'accouchement artifice provoqué par la rupture des eaux. Après l'emploi de ce dernier moven np, î ramolli, peu résistant, disposé à une prompte dilatation on
.ecL^r„°êL-t-c■^,ir.^u:Xe%T^^^^^^
dSnnerdfl'eSot''' ^'^^^"^^^'^^^'''S'e continue, si le travail est lent, il faut
Si, pendant le travail de l'enfantement, une hémorrhagie grave a lieu que le douleurs soient lentes et qu'il y ait danger extrême tant pour laVère que pour le fœtus, il faut donner le seigle ergoté, alors même que l'orifice de la matrice n'est m dilaté m d latable; puis on'rompt les membrane eî on applique e tampon. En cas d'insuffisance de ces moyens, si l'orifice est suffisamment dilaté ou dilatable, il faut le plus promptement possible terminer 1 accouchement par le forceps ou la version
L'ergot de seigle est d'une grande utilité comme moyen prophylactique chez les femmes qui sont menacées de perte après l'accouchement (chez celles qui ont eu beaucoup d'enfants et chez celles dont l'utérus a été distendu par une grande quantité de liquide amniotique.) « Je ne saurais trop insister, dit Cazeaux, sur l'administration de 1 à 2 gr. de seigle ergote toutes les fois qu'après la délivrance on constate une tendance à l'inertie de l'utérus. C'est un médicament toujours innocent, et qui, j'en suis convaincu, a souvent prévenu une perte, n Lorsque l'inertie de la matrice ou des pertes antérieures font craindre une hémorrhagie, j'administre toujours l'ergot au moment des dernières douleurs de l'enfantement.
Ce médicament arrête presque toujours la perte qui suit l'accouchement. Quand l'hémorrhagie est foudroyante, il faut, en attendant l'effet de l'ergot, comprimer l'aorte. Alors même que l'hémorrhagie est complètement arrêtée, on doit, dans tous les cas, pour en prévenir la récidive, donner encore quelques grammes de ce médicament.
Il est une inertie secondaire, sur laquelle Ramsbotham a, pour la première fois, appelé l'attention, et qui peut donner lieu à une hémorrhagie. Quelques heures, quelques jours même après la délivrance, l'utérus, qui s'était maintenu jusque-là dans un état convenable de rétraction, se relâche tout à coup, se ramollit et augmente de volume. En même temps la malade pâlit, s'affaiblit, et cependant il ne s'est écoulé que peu de sang; mais si on frictionne le ventre, si on le comprime, il s'en échappe un flot de sang coagulé. Si on cesse la compression, la matrice se ramollit et se distend de nouveau, pour se vider de même -par une seconde compression. Une compression permanente, au moyen d'un bandage de corps (qu'on devrait toujours appliquer après tous les accouchements), est l'indication qui se présente naturellement pour maintenir l'utérus, s'opposer à son développement et prévenir ainsi l'accumulation du sang dans sa cavité. Le seigle, donné en même temps, triomphe ici comme dans tous les cas d'inertie utérine. Cazeaux, qui a observé quelques faits de ce genre, en fait prendre 1 gr. une fois, puis 30 à 40 centigr. toutes les demi-heures ou toutes les heures, suivant la tendance de l'utérus au relâchement.
Flux immodéré des lochies. — Le seigle ergoté a été employé avec succès pour combattre les lochies sanguinolentes ou séreuses trop abondantes.
Cette propriété de l'ergot était connue depuis longtemps; Ray (1) l'a signalée en ces termes : Per fréquentes pluvias, grana spicai wti inferiora in secali per maluritatem in grana atropurpurea excrescunt, quœ substantiœ farinaceœ saporis malii noricis , Mutter-corn dicunlur, et singulare prcesidium
rgot
les métrorrhagies puerpérales.
Tranchées utérines après V accouchement. — Il est d'observation que les femmes auxquelles on a administre l'ergot pour terminer l'accouchement,
(1) Cal. plant, angl , p. 2C9. Londres, 1677.
. 1 ^o„r. mnîns dc coUaues après la délivrance. Cazeaux le donne en '"te l'accouchement. «J'ai l'habitude,
r. n ^hPz les femmes qui ont eu beaucoup de coliques après leurs accourhemenls antérieurs, d'administrer, immédiatement après la délivrance, 0 eSues grammes de seigle ergoté, en trois ou quatre doses Ce médicacnt m'a paru, dans beaucoup de cas, prévenir le retour des tranchées
îérines ou du moins en diminuer la violence. Lorsque la matrice se retracle faiblement, il m'a semblé utile de joindre au seigle ergoté une compression du globe utérin. »
(Prophylaxie de la fièvre puerpérale. — Guérin (1) attribue à l'administration de l'ergot, pendant ou après l'accouchement, le précieux avantage d amener l'occlusion rapide des orifices vasculaires béants, qui sont autant de voies restées ouvertes à l'infection purulente. Cette opinion est sanctionnée par ce passage de Trousseau (2) : « Si l'ergot a une action anti-hémorrhagique par cela même qu'il détermine et maintient la contraction des fibres musculaires des vaisseaux, pourquoi ne pas mettre à profit celte action contractile pour arrêter la progression du pus dans les capillaires et son passage dans les sinus utérins. »)
Action de l'ergot de seigle dans diverses affections de l'utérus en DEHORS DE l'État puerpéral. — Métrorrhargies non puerpérales. — L'ergot de seigle a été donné avec succès dans les hémorrhagies utérines autres que celles qui surviennent pendant la grossesse ou dans l'état puerpéral. On lit dans un ouvrage latin (3) du xvii^ siècle que l'on a employé avec succès l'ergot de seigle dans les ménorfhagies. « Dans presque tous les cas, disent Trousseau et Pidoux, dès les premières prises d'ergot de seigle, on a pu remarquer des modifications sensibles dans la nature ou l'abondance de la perte; plusieurs fois même 12 grains (60 centigr.) ont suffi pour la supprimer complètement. Cependant, dans quelques circonstances, nous avons administré 36 et 48 grains (2 à 3 gr.) sans produire aucun effet appréciable, les phénomènes ne commençant à paraître qu'à la quatrième, cinquième ou sixième dose, et même une fois la perte a augmenté malgré l'ingestion de ï gr. (1 gros) entiers d'ergot de seigle. Ce fait, quoique exceptionnel, est cependant important en ce qu'il prouve: 1° que l'ergot ne doit pas être considéré comme impuissant par la seule raison que 60, 120 ou 180 centigr. (12, 24 ou 36 grains) n'ont produit aucun effet; 2" que, dans les cas urgents, il ne faut pas compter aveuglément sur les effets d'une certaine dose de ce médicament, mais bien surveiller son action, afin de redoubler promptement les doses, si les premières sont restées inactives. »
Levrat-Perroton rapporte plusieurs faits fort remarquables, parmi lesquels il en est qui sont très-propres à faire ressortir les avantages de l'emploi de l'ergot de seigle dans certaines métrorrhagies avec engorgement de l'utérus.
Dans cinq cas où l'écoulement sanguin était symptomatique d'un cancer de la matrice. Trousseau et Pidoux ont vu la perte s'arrêter en moins de trente-six heures par l'effet de cette substance. J'ai obtenu de prompts et heureux résultats de l'association de l'ergot au tannin contre le flux immodéré des règles, dans les pertes avec chloro-anémie, pendxint la ménopause et dans la chlorose ménorrhagique. La potion suivante m'a presque toujours réussi -. eau de rose, 150 gr.; ergot de seigle ou ergotinc de Bonjean, 2 à
gr.; sirop d'écorce d'orange, 30 gr.; à prendre par cuillerée plus ou moins rapprochées, suivant les cas.
il} /S"''^" ^.f'^^,'^'»,^ chirurgie pratiques, 1803, p. /,33. 2 Llinifiue médicale de l'IIÔlel-Dieu, t. III. ^ (3) Syh'ta hermca. '
Ainsi que le font remarquer Trousseau et Pidoux, la rapidité d'action de 1 ergot de seigle est toujours à peu près la môme, soit que les fibres de l'atérus aient été détendues par des grossesses antérieures, anciennes ou récentes, soit qu'elles n'aient jamais éprouvé de distension. Ainsi l'aptitude de l'utérus à recevoir l'influence de l'ergot ne dépend pas, dans les circonstances extra-puerpérales, de l'état des fibres de l'organe. J'ai cru remarquer néanmoins, surtout dans la chlorose ménorrhagique , que l'écoulement sanguin s'arrôtait d'autant plus facilement par ce remède qu'il était plus abondant et plus passif; aussi ai-je soin, pour l'administration de l'ergot de seigle ou de l'ergotine Bonjean, de choisir le moment où la matrice laisse plus facilement échapper le sang des orifices vasculaires inactifs de sa cavité.
{Fibromes utérins. — Lorsque l'hémorrhagie se lie à la présence d'une tumeur fibreuse utérine interstitielle ou pédiculée, c'est encore à l'ergot de seigle que l'on devra recourir avec le plus de chances de succès.
Nous avons avancé (page 988) que son action excito-motrice avait lieu sur un utérus contenant un produit pathologique. On peut utiliser cette propriété et son emploi dans les fibromes interstitiels ayant pour but de provoquer, dans certains cas, l'énucléation. « La crainte d'augmenter la douleur, qui en fait rejeter l'usage par quelques médecins, n'est pas fondée : d'abord parce que les douleurs ne sont pas habituellement intolérables, soit qu'elles tiennent à la maladie, soit qu'elles proviennent du médicament; en second lieu, parce qu'on peut les calmer par du laudanum en lavement, sans perdre entièrement le bénéfice de l'action du seigle ergoté sur le développement de la contractilité utérine; troisièmement enfin, parce que l'indication majeure est de réveiller les efforts expulsifs de l'utérus, seuls capables d'énucléer un fîbroïde interstitiel de l'épaisseur de la paroi utérine et de le faire pédiculiser soit vers le péritoine, soit vers la cavité utérine. Cette dernière terminaison est infiniment préférable à la première, car elle permet d'achever l'extraction de la tumeur et d'amener une cure radicale. Mais la première même est préférable à la persistance de l'état interstitiel du flbroïde; car cet état est le plus favorable au retour des hémorrhagies, à la persistance des douleurs, à l'accroissement indéfini de la tumeur. Je prescris donc habituellement de une à six prises quotidiennes de 25 centigrammes chacune de seigle ergoté fraîchement pulvérisé; j'y substitue quelquefois des pilules d'ergotine, et j'en continue l'usage pendant plusieurs mois au besoin (1). »
Lorsque les fibromes interstitiels sont en voie de pédiculisation ou que de prime abord on a affaire à un polype fibreux, sessile, contenu dans la cavité utérine, le seigle ergoté « produit souvent le double effet de pédiculiser la tumeur et de la diriger avec force et continuité sur l'orifice interne de la matrice par les contractions qu'il provoque dans le tissu propre de la matrice, d'où la dilatation lente et graduelle du col par la pression même de la tumeur, dilatation comparable à celle que détermine la pression de la poche des eaux au moment de l'accouchement (2). »
L'usage du seigle ergoté a alors pour but de rendre le corps étranger, corps fibreux ou polype, accessible aux moyens chirurgicaux.)
Abaissement et chute de matrice. - Boudin (3) a traité cette afTecUon denuis le simple abaissement jusqu'à la chute plus ou moins complète, par reJgot à la dose de 1 gr. 50 centigr. dans 100 gr. d'eau tiède, soit par la bouche, soit en injection dans le vagin.
(1) A.Courty, Traité pratique des maladies de l'utérus et de ses amexes, 1806, p. 826. (3) Bouciiardati Annuaire de thérapeutique, 18^.
SEIGLE (-EUGOT DE). ^^"^ - ; u.nr,innp douleurs et engorgements utérins. — Spajrani (i) a tenté ^^'':l'tT:rr'J^^^^^ utérines qui sont souvent le début des phleg-
anections Le V^^"^^^^^ Névralgiques, prise pour une affeclion grave du col dfla matdce sS de guérTson e/d'un accouchement heureux après l'en DloT drse glT ergoté à la dose de 15 centigr. unis à 1 centigr d'extrait i'opfùm pour lhaquf soir. - Duparcque a appelé l'attention sur les engorgements spongieux de la matrice, comme source d'hémorrhagie el su les Stages L'on retire de l'ergot en dehors de ces dermeres. Il existe, a rlge ci^tiq^ue des femmes, alorl que les règles ne Huent P^e^f^ plus une tendance aux congestions ou engorgements, qui, en passant à J état chionique, peuvent devenir des maladies graves. L'ergot, dil Lcvrat-Perroton, peut être utile dans ces circonstances. i, , -, ^'„.„..f
Arnal(3) adonné, dans l'engorgement utérin, l'extrait aqueux d ergot de seigle ergoline Bonjean) à la dose de 30 centigr à 1 gr. par jour, suivant reflet produit. Des douleurs lombaires ou des coliques assez analogues à celles qui précèdent quelquefois les règles annonçaient l'action du médicament et, comme conséquence, la diminution de l'engorgement. Lorsque les douleurs étaient trop vives, Arnal ajoutait à l'ergotine du camphre, de la ciguë et de la jusquiame. Chez les femmes chlorotiques, lymphatiques ou épuisées, soit par les progrès du mal, soit par les pertes sanguines abondantes, il avait recours avec avantage à l'emploi simultané de l'ergotine et de l'iodure de fer. Dans les cas d'ulcérations de nature darlreuse (circonstance plus fréquente qu'on ne le pense), il ajoutait l'iodure de soufre à l'extrait d'ergot. Dans aucun cas, il ne s'est manifesté de symptômes graves, ni d'altération du sang, ni de ralentissement de la circulation. Au contraire, les engorgements chroniques de l'utérus, les leucorrhées simples, les engorgements œdémateux qui accompagnent l'état chloro-anémiquc , ont été avantageusement modifiés.
Leucorrhée. — Bazoni (4) a publié des observations sur l'utilité de l'ergot de seigle contre la leucorrhée. Sur huit malades auxquelles il l'a administré, sept furent guéries en très-peu de temps. La plupart de ces leucorrhées étaient abondantes et existaient depuis plusieurs mois; l'une d'elles datait de plusieurs années. Celle où l'on n'obtint que du soulagement était due à une lésion organique de l'utérus. Marschall Hall (5) a aussi employé l'ergot avec avantage dans le flux leucorrhéique. Levrat-Perroton rapporte un cas de leucorrhée avec métrite dans lequel l'administration de l'ergot fut suivie d'un plein succès. Mais il ajoute qu'il a échoué tant d'autres fois, que l'ergot ne lui paraît devoir être placé qu'en dernière ligne dans le traitement do cette affection. La leucorrhée tient à des causes si diverses que l'on peut admettre que le seigle ergoté a pu réussir dans certains cas et être nuisible dans d'autres cas en apparence identiques. C'est à la recherche des causes efficientes, du siège et de la nature des maladies, que le praticien doit s'attacher, s'il veut distinguer le symptôme de l'aficction essentielle et arriver à des inductions thérapeutiques vraiment rationnelles : Ad primant mali causam, ad causœ occasionem et primordia dcvenicndum. ^HiPP.)
(1) Annali universali di medicina, t. LUI, 1830.
(2) Maladies de l'nlérus, 1836, p. 122.
(3) Gabelle dex hôpitaux, juin I8ri3, n"" 07 et 73. (^t) Annali nniversali di mediciiw. Omodéi, 1831. (5) Journal analytique, 1829, p. p. 373.
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Aménorrhée. — Dysménorrhée. — L'ergot de seigle a été recommandé dans 1 aménorrhée par Biegelon, Thachcr, Ronduck, Bergmann, Béclard, Chmnock, Giacomini, Sacchero, etc. Prescott croit que ce médicament est contre-mdiqué dans ce genre de maladie, dont les causes et la nature fournissent d'ailleurs des indications curatives diverses, qu'un seul et même remède ne saurait remplir.
(Chez certaines jeunes filles tourmentées par la première apparition des règles, qui se montre difficile, douloureuse, lorsque les autres préparations ferrugineuses ont échoué, Millet, de Tours (1), réussit avec les dragées antianémiques au fer et à l'ergot de Grimaud (voyez Préparations pharmaceutiques et doses). Duclos, de Tours (2), a communiqué à la Société médicale d'Indre-et-Loire un remarquable cas de succès par le môme moyen.)
Action de l'ehgot de seigle dans les paralysies. — Barbier, d'Amiens (3), employa l'ergot de seigle dans la paraplégie, et observa des secousses dans les jambes et les cuisses, et une émission d'urine par jet involontaire; mais il n'obtint aucun résultat dans d'autres paralysies, et il en conclut que ce médicament agissait primitivement dans la parturition sur le renflement lombaire de la moelle épinière. D'autres médecins reprirent les expériences de Barbier, et pensèrent comme ce dernier que l'ergot agissant sur la moelle épinière d'une manière analogue à celle de la strychnine, on pouvait en tirer parti dans les maladies de cet organe.
Paraplégie. — L'ergot a réussi dans les paraplégies sans altération profonde ni compression trop grande de la moelle. Ducros, de Marseille (4), rapporte plusieurs cas de guérison de paralysie des membres inférieurs par l'emploi de l'ergot de seigle pris en guise de café, à la dose de 75 centigr. à
I gr. 30 centigr. par jour. Payan (5) a rapporté sept cas de paraplégie traités avec succès par le même moyen : quatre étaient dus à une commotion de la moelle, le cinquième dépendait d'une courbure exagérée du rachis chez un vieillard, le sixième d'une ancienne maladie de Pott, le septième d'une myélite chronique. Le docteur Ulo a raconté à la Société de médecine de Marseille (6) l'histoire d'une demoiselle de quarante-sept ans, forte, à tempérament sanguin très-développé, qui, à la suite d'une forte attaque d'apoplexie, fut atteinte d'une paralysie complète des membres inférieurs. Le vingtième jour de la "maladie, la paralysie persistant, Ulo donna l'ergot de seigle en pilules, à la dose de 20 centigr. ; après douze jours de traitement, il survint une légère amélioration. La dose de ce médicament fut portée à .30 centigr., et, au bout de deux mois et demi, la malade fut tout à fait guérie.
II est à remarquer que la dose d'ergot a été faible, mais longtemps continuée. — Girard, de Marseille (7) a guéri trois paraplégies et en a amélioré un même nombre par l'emploi de l'ergot, commencé à la dose de SO centigr., et augmenté chaque jour de la même quantité jusqu'à ce qu'il fût arrivé à celle de 2 à 3 gr. Le traitement a duré, sans interruption, deux, quatre et même cinq mois. Mais Girard a échoué dans deux cas où la paralysie siégeait aux membres supérieurs, ce qui indiquait une lésion d'une paçtie très-élevée de la moelle épinière. Houston, en Angleterre; Saucerotte père et Saucerotte fils, plus récemment (8), ont rapporté des cas de guérison de paraplégies qui avaient résisté aux moyens plus ou moins énergiques ordi-
(1) Bulletin de thérapeulique, 1862, t. LXIII, p. 339.
(2) Recueil des travaux de la Société de médecine d Indre-et-Loire, 1859, p. o6. (.;) Bayle, Bibliothèque de thérapeulique, t. III, p. 530.
[Il] Gazelle des hôpilaux, août 1835, p. hOli.
(5) Bulletin de thérapeutique, 1861. . , , „ . ... ,„,- .ois
(0) Compte-rendu des travaux de celle Sociélé pendant Vannée mcdwale ISi7-l8i8. (7) Revue de tliérapculique médico-chirurgicale, t. I, p. 031. (8; Bullelin général de thérapeulique, 15 janvier 1850.
• nmnlovés dans les affeclions de la moelle épinière. L'ergot de
naircmenl emp oyes uans ^ produisit, dès les premiers
seigle donné à la dose cie ^^^^.^^ progressant de telle sorte que, dans t ès rema q^^^^^^ la malade put quitter l'hôpital entièrement guérie
Sont de tro s semaines. Debout [i] a publié deux observations sur l'elfet dp rerit de seigle dans la paraplégie essentielle de l'enfance. Ces observaons auoiqurfert incomplètes ainsi que le reconnaît l'auteur lui-mêrne, ont néanmoins de nature à appeler l'attention sur l'emploi de ce medicamnt dirime paralysie trop souvent abandonnée à elle-même, et qui trou- St peut-être dans ce moyen, sinon la guérison, au moins une amélioration de quelque importance.
Inertie ou paralysie du rectum et de la vessie. - Payan (2) a rapporté un cas dans lequel la paralysie de la vessie et celle du rectum, liées a la paraplégie, ont été combattues avec succès par l'usage de l'ergot de seigle. Allier (3) s'en est très-bien trouvé dans des cas où la vessie avait perdu sa contractilité, par suite d'une distension excessive, produite par raccumulation de l'urine. Guersant fils (4), a signalé aux praticiens l'application qu il a faite de ce médicament pour faciliter l'expulsion des fragments de calculs après l'opération de la lithotritie. (Tout récemment, nous sommes parvenus, le docteur Filliette et moi, à faire rejeter de la vessie d'une petite mie de dixhuit mois, à l'aide de la poudre d'ergot, un calcul du volume d un haricot, qui depuis trois mois, occasionnait des douleurs atroces, de la dysurie et de l'incontinence.) Duhamel (S) l'a vu remédier en quatre jours à une rétention d'urine par inertie de la vessie, en en donnant 2 gr. par jour. Florentin, de Corrèze (6), a guéri en peu de jours une paralysie de vessie avec constipation opiniâtre, chez un homme de cinquante-huit ans, en lui administrant d'abord 4 gr. d'ergot de seigle par jour, et ensuite l'ergotine à la môme dose dans une potion de 123 gr. à prendre par cuillerées toutes les heures. Dans un cas de rétention d'urine, chez un vieillard qui n'avait ni rétrécissement de l'urèthre, ni engorgement de la prostate, avec rétention d'urine se produisant sans cesse et nécessitant le cathétérisme trois fois par jour, Ross (7) administra 50 centigr. d'ergot de seigle dans un verre d'eau chaque matin, en élevant progressivement la dose à 2 gr. 11 survint d'abord des signes d'une vive irritation, et la vessie reprit bientôt sa contractilité. — C'est surtout chez les vieillards, dont la vessie a si peu d'action, que l'ergot est employé avec avantage.
Dans l'inertie ou la paralysie de la vessie, il y a incontinence ou rétention d'urine. Dans ce dernier cas, on doit avoir recours à l'emploi réitéré de la sonde, jusqu'à ce que l'action du seigle ergoté ait rendu à la vessie sa contractilité.
Action hémostatique de l'ergot de seigle contre les hémorrhagies autres QUE celles de l'utérus. — La suppression de l'hémorrhagie utérine par l'action de l'ergot de seigle sur la moelle épinière, et par suite sur la matrice, dont il provoque les contractions ou augmente la contractilité, peut physiologiquement s'expliquer, même dans l'état de vacuité de cet organe. Mais on ne conçoit pas son efficacité dans les hémorrhagics ayant leur siège dans d'autres parties du corps, à moins de lui accorder la faculté de modifier la circulation. G. Hardy (8) a remarqué, après l'administration de l'ergot chez
(1) Bullelin de thérapeutique, 15 janvier 185G.
(2) Mémoire sur Verrjol de seigle. Aix, 1841.
(3) Journal des connaissances médicales, 1838. [Il) Journal de chimie médicale, juin 1830.
(5) Bulletin de thérapeutique, ISltl.
(6) Abeille médicale, 25 dccombrc 185.'i.
(7) Journal de médecine cl de chirurgie pratiques, t. XV, p. 100.
(8) Ihe Dublin Journal et Gazelle médicale, décembre 18.'i5.
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la femme en travail, que la fréquence du pouls avait sensiblement diminué au bout de quinze à trente minutes. La diminution des battements du fœtus était plus considérable encore, de manière qu'on pourrait attribuer à la propriété stupéfiante de cet agent, le danger auquel, suivant quelques accoucheurs, le fœtus est exposé pendant son action obstétricale. Ces faits viennent i\ l'appui de l'opinion de Giacomini sur l'action physiologique de l'ergot de seigle. Quoi qu'il en soit, la propriété hémostatique de l'ergot, pour être moins évidente ici que dans les métrorrhagies, n'en est pas moins prouvée par des faits nombreux et incontestables. Spazzani, Pignacca et Cabini (I) rapportent quatre observations d'épistaxis, huit d'hémoptysie, deux d'hématurie et une d'hématémèse, arrêtées après l'emploi de ce médicament. Levrat-Perrotton cite six cas d'hémoptysie, trois cas de melœna et trois cas d'hématurie, où l'ergot a complètement réussi. P. Guersant a constaté son efficacité dans un cas d'hématurie; Martin-Solon, dans un cas d'hémorrhagie, suite d'hcmorrhoïdes. Carret, Cerésole, Hodel, Chevalley (2) ont rapporté des cas d'hémoptysie, avec ou sans tubercules, et des cas d'hématémèse, de flux de sang, où l'emploi du seigle a été d'une efficacité évidente. Ross (3) a rapporté un cas de purpura hemorrhagica très-grave, où l'ergot de seigle, administré de quatre heures en quatre heures, à la dose de 25 centigr. dans une once d'infusion de roses composée, eut un succès aussi prompt qu'inespéré. — On a vanté contre l'hémoptysie le mélange de l'ergot de seigle et de digitale (digitale pulvérisée, 3 centigr.; poudre d'ergot, 14 centigr. ; sirop simple, Q. S., pour une pilule, — six et huit par jour suivant l'intensité de la maladie). Cette formule, indiquée dans la Gazette médicale de Toulouse (décembre 1855) m'a complètement réussi dans deux cas récents d'hémoptysie chez les tuberculeux. La promptitude d'action de ce remède m'a fait croire à son efficacité.
D'un autre côté, Trousseau et Pidoux ayant essayé l'ergot de seigle pour arrêter des hémorrhagies autres que celles de la matrice, n'ont pas obtenu de succès, ou, s'ils en ont obtenu, ils n'ont pu l'attribuer au médicament. (( Il est en effet bien difficile, disent-ils, de juger de l'influence d'une médication sur une hémorrhagie , accident essentiellement temporaire et variable. » Cependant, il est des cas d'hémorrhagie plus ou moins durable, où l'on peut apprécier l'action hémostatique de l'ergot de seigle comme celle de tout autre médicament. Les essais négatifs de Trousseau et Pidoux ne peuvent infirmer d'une manière absolue les faits contraires recueilhs par des médecins éclairés, dignes de foi et doués comme ces derniers de l'esprit d'observation.
Action de l'ergot sue certains flux. — Les flux des muqueuses génitourinaires et intestinales ont été combattus par l'ergot avec plus ou moins d'efficacité. (Voyez Leucorrhée, p. 999.)
Blennorrhagie chez Vhomme. — Desruelles (4) assure avoir retiré d'excellents effets de l'ergot associé au camphre, à la jusquiame et au nitre, dans les cas d'uréthrite intense, siégeant dans la partie la plus reculée du canal ; dans tous les cas, ce remède a calmé les envies fréquentes d uriner la chaleur du col de la vessie et les érections. Mais on peut dans ce mélange^revonrlifTiiPr la nirt de la iusauiame et celle du camphre, et révoquer môme en doïïe cclle^de l'L-gorde seigle. - Muller et Dupuis (5) disent avoir ob- LnuT bon i4u ta f du^ ^^^^ blennorrhagie chronique qu.
Scompagme cS^^^^ d'écoulement comme
(3) The Lancel, 'i8/i5, vol. II, p. 127.
(/,) Journal d« médecine et de chirur.jw pratwues, t. Ml , p. 30J. (3) Revue de thérapeutique 7nédico-chirurgicale, t. i, p. u io.
^Armx oeil abondant, souvent interrompu, de pollutions nocturnes, de cha- IPur îùrparties génitales, de rétraction au scrotum. On donne l'ergot a doses croissantes, de l à 4 gr. toutes les trois ou quatre heures. Le malade nrpnd entre chaque dose une tasse de lait; il porte sur les parties génitales des sachets aromatiques camphrés; le régime doit être adoucissant. La guérison s'opère souvent dans l'espace de six ou sept jours. Une disposition opposée c'est-à-dire le caractère atonique de l'afïection, exige au contraire, suivant Dupuis, l'emploi de la sabine. — Lazowski est d'un avis tout opposé : c'est dans l'état de blennorrhagies chroniques qu il croit 1 ergot indiqué Dans un des numéros de la Revue thérapeutique du Midi de 1857, il dit avoir triomphé d'un grand nombre d'écoulements réfractaires au moyen de la formule suivante : seigle ergoté, récemment pulvérisé, 4.00; safran de mars apéritif, 5.50; poudre de vanille, 0.25; camphre, 0.25; mêlez et divisez en vingt paquets : un le matin, à jeun; l'autre le soir, en se couchant. La durée moyenne du traitement est de dix à vingt jours, pendant lesquels il est inutile de soumettre le malade à une diète trop rigoureuse, mais il est utile d'y associer une décoction légère de quinquina gris.
Spermatorrhée. — Javowitz (1) donne l'ergot de seigle à la dose de 20 à 30 centigr., répétés trois fois par jour, dans les pertes séminales dues à un état d'atonie ou d'irritation locale, ce qui est irrationnel, ces deux états étant opposés. Deslandes (2) reproche au seigle ergoté de pousser encore à la salacité. Il accorde, en conséquence, une grande efficacité à l'ergot dans la spermatorrhée atonique; mais il le croit contre-indiqué dans celle par irritation. Ce médicament a été, en effet, préconisé contre l'impuissance. — Robert (3) a combattu avec efficacité les pollutions nocturnes par l'usage de pilules composées de 10 centigr. d'ergot de seigle et de 50 centigr. de camphre, prises matin et soir.
Diarrhée. — Boudin a employé l'ergot avec succès dans les diarrhées chroniques avec atonie du rectum. 11 fait prendre ce médicament à la dose de 1 gr. 50 centigr. dans 100 gr. d'eau tiède. 11 le prescrit aussi en injection dans le rectum. Stout (4) l'a conseillé dans certaines diarrhées rebelles et muqueuses, Massola, médecin militaire dans l'armée sarde (5), retira de grands avantages de l'emploi de l'ergotine dans le traitement de la diarrhée épidémique qui décimait les troupes en Orient pendant l'été de 1855. Malgré l'énergie et le rationalisme des médicaments ordinairement employés, bien des cas se montraient réfractaires. Guidé par l'analogie et l'induction, Massola crut devoir essayer l'ergotine dans ces hypersécrétions muqueuses et séreuses de l'intestin, que l'on pourrait presque appeler des hémorrhagies blanches. Une vingtaine de malades atteints de diarrhées chroniques, profuses, asthéniques, furent soumis à l'action de ce médicament, à la dose de 1 à 2 gr. dans 120 gr. d'eau gommée et édulcorée, à prendre par cuillerées à bouche de demi-heure en demi-heure. Cette prescription se fit à la visite du matin, qui avait lieu à six heures. A la visite du soir, Massola put déjà constater une amélioration sensible chez tous les individus soumis à cette médication; le nombre des selles, qui était auparavant de dix à quinze par jour, avait presque diminué de moitié. L'expérimentation fut poursuivie en répétant la même dose d'ergotine à la visite du lendemain, et, le soir du même jour, le nombre des déjections alvines était descendu à deux, trois ou quatre au plus, chez le plus grand nombre des malades; chez cinq d'entre eux, le flux intestinal avait complètement cessé. L'état physique et
(1) Revue de Ihérapeutique médico-chirurgicale, t. I, p. 6^0.
(2) De l'onanisme, etc. Paris, 1835.
(3) Mérat et Delens, Dictionnaire de matière médicale et de thérapmtique, t. I, p. 272. (li) Bcnjean, Traité théorique et pratique de l'ergol de seigle, p. 282.
(5) Hcperloire de pharmacie, novembre 185G, t. XIII, p. ISS.
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inoral des sujets suivait l'amélioration locale; ainsi, la soif avait diminué la langue devenait plus humide, moins rouge et moins pâle, le pouls moins fréquent, les forces et l'appétit renaissaient. Il était impossible de ne pas attribuer à l'ergot cette rapide amélioration.
Dysenterie. — Les fièvres typhoïdes, qui ont régné en grand nombre à Genève en 1853, ont été accompagnées de nombreuses dysenteries que l'ergo- Line Bonjean a combattues avec succès. Rillet et Lombard, médecins des hôpitaux civils, ont communiqué les heureux résultats qu'ils avaient obtenus dans ce cas à la Société de Genève. Fonteyral a publié (1) une série d'observations remarquables de dysenteries chroniques guéries par ce moyen. <( Si l'on veut bien ne pas oublier, dit-il, qu'avant de recourir à l'ergotme de Bonjean, j'ai, dans toutes les circonstances, demandé les secours de la thérapeutique émoUiente, astringente et narcotique, que ces secours m'ont fait défaut dans la majeure partie des cas que j'ai cités, que les effets que j'en attendais ont été nuls, on sera dès lors aussi intimement convaincu que je le suis moi-même de la supériorité relative de l'ergotine.
(Incontinence nocturne d'urine. — Dans deux mémoires intéressants (2), A. Millet, de Tours, a établi d'une façon indubitable l'action curative de l'ergot associé au fer dans le traitement de cette pénible et rebelle affection de l'enfance. 11 a constaté que ce mode de traitement convenait principalement aux sujets pâles, étiolés, anémiques. Il recommande de ne jamais se décourager, mais au contraire montrer et déployer de la persistance et de la ténacité quand on s'aperçoit que les premières tentatives ne sont pas couronnées de succès. Le mal cède quelquefois avec une ou deux boîtes de dragées de Grimaud (voyez Préparations pharmaceutiques et doses); dans d'autres circonstances, il faut en prescrire six, sept, huit et même neuf. Si le mieux se prononce, il faut un certain temps d'arrêt et laisser reposer le malade pendant dix ou quinze jours; puis reprendre la médication et la continuer pendant une quinzaine. On laisse de nouveau reposer le malade pendant vingt jours ou un mois, et enfin on ordonne soit une demi-boîte, soit une boite entière de dragées pour assurer la guérison. Jamais l'auteur que nous citons n'a observé le moindre accident à la suite de cette médication.
Un de mes excellents confrères et amis, Filliette, m'a dit avoir guéri, grâce à l'association du seigle ergoté avec le fer, dix-neuf enfants du sexe féminin, faisant partie de l'Orphelinat tenu par les sœurs de la Visitation, à Gex (Ain). Seulement, les pilules de Grimaud exigeant d'être prises en nomljre assez considérable (10 à 20 par jour), ce qui offre une certaine difficulté chez quelques enfants, mon confrère a recours à des prises ainsi formulées (limaille de fer, 1 gr.; seigle, 25 centigr., pour une dose), dont on donnera une ou deux quelque temps avant l'heure de se mettre au lit.
La guérison a été obtenue très-rapidement, si rapidement que, à partir de ce moment, les incontinences d'urine, que l'on ne traitait plus dans l'Orphelinat en question, sont combattues par les sœurs elles-mêmes, qui ont toujours la poudre composée à leur disposition.
J'ai moi-même par devers moi bon nombre de succès obtenus par ce mode de traitement.)
Action antipiilogistique de l'ergot'. — Les médecins italiens, attribuant tous les effets thérapeutiques de l'ergot de seigle â son action conlre-stimu-
(1) Journal des sciences médico-pratiques de Montpellier, 185?i, t. VI, p. 293; t. VII, p. 2.'|2
'^^{^\ecueil des travaux de la Société médicale d'Indre-et-Loire, 1850, p. 5i et suivantes; Du traitement de l'incontinence nocturne d'urine au moyen des dragées au fer et a l ergot ae seUjle. (In Bulletin de tliérapeulique, t. LXIII, p. 337.)
I l'pmDloient comme auxilicaire de la saignée dans les phlegmasies ai- S'in nÇpas aussi affirmatif en France, où néanmoms on a mis ce Scament en usage avec quelque succès, ou tout au moms sans incon- Siènt dans des affections utérines compliquées de phlegmasie chronique ou subaiguë. Mais on l'a toujours considéré comme dangereux dans la métrite franchement inflammatoire. x
Parola (1) le considère comme un des moyens les plus propres à arrêter la marche de la phthisie pulmonaire. Il assure en avoir même procure la guérison. (Le môme auteur cite deux cas de pleuropneumonie graves guéris par l'huile résineuse d'ergot (6 gouttes dans un mucilage. Sacchero (2) Mosca, de Turin (3), et quelques autres, ont obtenu d'excellents résultats de l'emploi de l'ergotine dans les bronchites aiguës et chroniques; d ou Us ont conclu qu'elle a une action directe sur les muqueuses, lorsqu'elles sont dans un état de surexcitation. -.x . a
Mehlhausen U) a donné l'ergot de seigle dans les fièvres intermittentes, à la dose de 50 cenligr. répétée trois fois dans les deux heures qui précèdent l'accès. Festler, Backer et Dalton l'ont aussi employé comme lebrifuge. Clutlerburck l'a proposé contre le rhumatisme. On l'a aussi prescrit dans les fièvres typhoïdes comme sédatif et antiphlogistique. C'est à ce même titre qu'on la recommande dans certaines affections oculaires (5).
Action sédative de l'ergot. — Les phénomènes que l'ergot détermine témoignent de son action sédative sur le système sanguin. Ces effets physiologiques ont pu fournir des inductions thérapeutiques plus ou moins fondées; mais elles n'expliquent point l'action de ce médicament dans cerlaines né-
L-UUtlU I. liyOtl-/! 1V> t». llli»-' \A.\JVJ\^ MM^ J^-- * Q- - fj- • l J" ----
laisse un peu de repos tous les trois ou quatre jours. Le cas le plus remarquable de guérison qu'il ait obtenu par ce traitement est celui d'une jeune dame chez laquelle l'emploi de l'ergot de seigle guérit en même temps l'hystérie et une stérilité qui en était la conséquence. Il y avait probablement chez cette malade un état atonique de l'utérus joint au désordre du système nerveux qui caractérise l'hystérie. Chaque malade, indépendamment de la maladie, présente des indica'tions curatives qui lui sont spéciales.
(Griepenkeri ne compte pas moins de deux cents cas de coqueluche traités presque tous avec succès par le sirop" de seigle ergoté. Il donne une cuillerée à café toutes les deux heures pour un enfant de cinq à sept ans. On doit, pendant la durée du traitement, qui ne doit commencer qu'après cessation de toute complication , éviter l'usage d'aliments contenant du tannin) (7).
ERGOTINE DE BONJEAN. — L'ergotine peut être employée : i" comme excitant spécial de l'utérus; 2° comme propre à combattre les hémorrhagies utérines et les hémorrhagies autres que celles de l'utérus; 3° dans les Ilux autres que des hémorrhagies (leucorrhée, lochies sanguinolentes, pertes séminales, diarrhées, etc.); 4° dans les aflections de la matrice (engorgements, etc).
(1) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale^ t. I, p. 649.
(2) ^ Mémoire sur l'action thérapeutique du seigle ergoté, {Annales de thérapeutique, t. II,
(3) Bonjean, ilémoire pratique sur l'emploi médical de l'ergotine, 1857. {k) Bulletin des sciences médicales de Férussac, t. XX, p. 2/i8.
(5) Bulletin de thérapeutique, t. LVII, p. H.
(6) Réflexions médico-pratiques sttr l'heureux emploi du seigle ergoté dans quelques esrèics
(7) Répertoire de pharmacie, 1864, t. XX, p. 286.
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C'est dans l'ergoline, d'après les observations recueillies et les opinions émises par Bonjean, que paratt résider la vertu hémostatique de l'ergot de
« En prouvant, dit Bonjean, que l'action hémostatique de l'ergot, la propriété qu'il possède d'agir particulièrement sur le système vasculaire artériel, résident dans l'ergotine, principe très-soluble dans l'eau, je n'ai fait que confirmer l'opinion de mes nombreux devanciers, qui plaçaient le seigle ergoté au premier rang parmi les agents hémpstatiques, et regardaient l'infusion de ce mauvais grain comme un antihémorrhagique très-puissant. Il en est résulté cette conséquence importante pour la pratique médicale, que l'ergotine, isolée du poison que le seigle ergoté renferme (1), peut être employée sous une forme à même volume plus active, doses que l'on peut en toute sécurité proportionner à l'étendue et à l'usage du péril, sans aucun danger pour les malades. » (2) — Plusieurs praticiens distingués de Chambéry et d'Aix, tels que Chevalley, Garrat, Barion, Blanc, Revêt, employèrent l'ergotine comme hémostatique chez l'homme, et obtinrent des résultats concluants en faveur de ce précieux médicament. Piédagnel et Sée (3) ont constaté qu'il suffit de 10 à 20 centigr. d'ergotine pour obtenir une modification notable dans l'abondance et la rapidité de l'écoulement, qu'on ait affaire à des hémoptysies ou à d'autres hémorrhagies. Mais toutes les fois que l'hémorrhagie, au lieu d'être arrêtée dès les premières doses, est seulement diminuée, les doses suivantes ne l'arrêtent pas complètement, et un suintement sanguin persiste, particulièrement dans les hémoptysies. Ces dernières récidivent plus souvent que les autres hémorrhagies; mais la récidive ne consiste jamais que dans une très-petite quantité de sang à la fois. Elle est moins marquée, en général, quand la fluxion sanguine s'est éteinte peu àpeu^ plus marquée au contraire dans les hémorrhagies qui ne se sont modifiées que tardivement, mais qui ont cessé dès la première modification. On observe constamment le ralentissement immédiat du pouls (variant de 6 à 36 pulsations) après l'emploi des premières doses d'ergotine (0.15 à 0.40), en même. temps que les battements du cœur se régularisent, lorsque auparavant ils étaient irréguliers. Cet effet sur la circulation, observé dans un cas d'hypertrophie du cœur, a fait penser que l'ergotine pourrait être employée comme succédanée de la digitale dans les affections du cœur : Piédagnel l'a prescrite comme telle dans quatre cas qui se sont présentés dans son service.
Simon a soigné un grand nombre de scorbutiques, dont la plupart présentaient des taches pétéchiales sur le cou et un suintement sanguin sur toute la superficie des gencives, avec plaie et odeur infecte. Après quarantehuit heures de traitement, le suintement sanguin avait complètement disparu; les gencives étaient plutôt sèches qu'humides, et les taches pétéchiales, auparavant d'une teinte noire, étaient devenues roussâlres. La guérison avait lieu du huitième au douzième jour de traitement; mais on poursuivait l'emploi de l'ergotine quelque temps encore après la cessation de la maladie.
Emploi externe de l'ergotine comme hémostatique. — Les premières expériences, faites par Bonjean, sur des poulets d'abord, puis successivement sur des lapins, des chiens, des moutons et des chevaux, en opérant sur les grosses artères de ces animaux, fournirent quelquefois des résultats dont la chirurgie pouvait tirer parti. Sédillot, professeur à la Faculté de médecine de Strasbourg (4), place la solution d'ergotine au premier rang parmi les
(1) Voyez page 987 la valeur de cette opinion.
(2) Bonjean, Mémoire pralùjue sur l'emploi médical de l'ergotine, 1857.
(3) Gaiclle médicale de Paris, 18/|6.
(U) Mémoire présenté à l'Académie des sciences de Pans en tS3î, sur l action comparative des divers liquides hémostatiques connus.
liquides hémostatiques qui ne coagulent pas le sang. L'crgoline est donc essentiellement hémostatique et non hémoplaslique; elle arrête le sang des blessures tant artérielles que veineuses, mais sans le coaguler comme font les acides, le perchlorure de fer, etc. Dans ce dernier cas, l'action de ces agents est. à la fois, chimique sur le sang qu'ils coagulent, et physique sur les tissus qu'ils resserrent ou allèrent, tandis que l'action de l'crgoline est toute dynamique. Bonjean (1) a fait quelques essais sur l'action de ces divers agents unis à l'ergotine, d'où il résulterait, sinon la disparition complète, au moins une notable diminution dans les propriétés irritantes que certains corps coagulants possèdent sur les tissus. — « Ce qui mérite de fixer l'attention sur l'action de l'ergotine dans les blessures artérielles, dilFlourens (2), c'est le fait de l'arrêt du sang dans les vaisseaux divisés, sans qu'il y ait oblitération de leur calibre, c'est la chose neuve et réellement importante des communications de Bonjean. » — Sur le rapport d'une commission composée de Sacchero, de Michelis et Malinverni, et après une discussion à laquelle prirent part Riberi, Cantu, Girola, Bertini, Batlaglia, etc., les conclusions suivantes furent adoptées par l'Académie de Turin (séance du 22 janvier 1847) : 1» l'ergotine est un moyen hémostatique très-propre à arrêter l'hémorrhagie artérielle, même des gros vaisseaux, en conservant leur perméabilité; 2' des expériences démontrent que l'on peut obtenir la cicatrisation des artères, et cela sans qu'il en résulte nécessairement l'occlusion du canal, comme les anciens le pensaient généralement, et comme le pensent encore aujourd'hui beaucoup de praticiens (3).
Voici la manière d'employer l'ergotine : — On imbibe d'une solution plus ou moins concentrée de cet extrait, de la charpie et des compresses que l'on applique sur la plaie, en comp-rimant quelque temps d'une façon modérée, et l'on panse comme d'habitude. Si l'hémorrhagie provient de la lésion de quelque vaisseau important, la charpie, une fois appliquée sur la plaie, est arrosée de temps à autre avec la dissolution d'ergotine, pour remplacer celle qui se trouve entraînée par le sang de la blessure dans les premiers moments de l'application du tampon, et pour entretenir un contact immédiat entre le liquide cicatrisant et les lèvres de la plaie. La compression exercée sur la charpie doit être suffisante pour empêcher tout écoulement sanguin, mais non assez forte pour intercepter la circulation dans le vaisseau lésé. — Lorsque le tampon,' n'étant plus arrosé depuis quelque temps, commence à se dessécher, que l'on a pu, sans causer le retour de 1 hémorrhagie, diminuer insensiblement la pression jusqu'à pouvoir la supprimer entièrement, bien que momentanément, on peut croire que le caillot obturateur est formé; alors, maintenant la compression d'une main, et prenant toutes les précautions possibles pour éviter la moindre secousse à la partie blessée, on recouvre la première charpie d'un nouveau plumasseau, toujours imbibé d'ergotme, et on fixe le tout à l'aide d'une bandelette de tmle, qu on peut enlever au bout de deux, trois ou quatre jours, suivant la circonstance. La plaie est ensuite pansée comme dans la pratique ordinaire d?suppSior presque pas d'inllammation ni
dis^soînffrfn ""'f P'"^ ^^^"^*er ^'^'''■^t sang en ajoutant à la
o i?hâïra h fm-S'^'^' T'^^'^.f perchlorure de fer à 30 degrés,
?a Dlaie ï fp/. ^^-f" ^'^s^^î la cicatrisation de
la plaie se fera ensuite sous l'influence seule de l'ergotine.
liil! (MémSh? Sem/a' i?r ^':"'r"l f''- P<^'-chlorure de fer par son union avec Vergo- (D Cnmruoi r„«,u j , i^'^^'i'ïne «le méilcciiic de Par s.) ^ 3 vlTill llt^^^^^^^ "««"«e^ 27 avril 1846.
thouiilsmc LmeŒ ^.«f^dc-loup, champignon signalé et adopté jadis avec en- ^•a.i. analogue . cel^r^^^^^^'^- ^> — ^ .ani^l^
^^^^ SEIGLE (ERUOT DE).
Action cicatrisante et antiputride de l'ergotine. — Bonioan, Chevallev et Besson ont toujours été frappés de ce fait, que la cicatrisation des plaies sur lesquelles on avait appliqué l'ergotine s'opérait avec promptitude et (1 une manière remarquable, lors même que les tissus avaient été divisés et lacères a plusieurs reprises.
Celte singulière propriété de l'ergotine, que quelques chirurgiens attribuent au ralentissement qu'elle imprime à la circulation, avait été entrevue depuis bien longtemps par les anciens, qui regardaient l'infusion d'ergot de seigle comme un moyen efficace de pansement des ulcères de mauvaise nature. Ces effets ont été confirmés par plusieurs praticiens, et notamment dans les campagnes de l'armée sarde en ISiS et 1849 eu Lombardie
Bonjean cite plusieurs faits tendant à établir que l'ergotine s'est montrée très-efficace pour favoriser la cicatrisation d'ulcères atoniques et rebelles, de nature scrofuleuse, scorbutique ou variqueuse, qui avaient résisté à tous les agents ordinaires. Cette substance n'a pas été moins utile dans les plaies saignantes et gangréneuses, dans les ulcères sordides et chroniques, dans la suppuration fétide des moignons, et autres cas analogues. Comme cicatrisante, l'ergotine s'emploie en dissolution plus faible que pour les hémorrhagies traumatiques. La formule suivante peut servir dérègle, en modifiant la dose suivant qu'on a besoin d'un résultat plus prompt et plus actif : ergoline, 2 gr.; eau 100 gr. — Cette dissolution, comme toutes celles de môme nature, s'altère facilement, et doit être renouvelée chaque jour.
(Tout ce que dit Bonjean de l'extrait hydro-alcoolique, dénommé par lui ergotine, est trop beau pour n'être pas exagéré. Si des praticiens d'un haut mérite se sont plu à reconnaître à ce produit des propriétés rema"rquables, il n'en est pas moins vrai que ce môme produit est trop souvent entre nos mains inefficace. Il est bon que les praticiens soient éclairés sur sa valeur réelle, sans quoi ils s'exposeraient à dix mécomptes sur la foi d'un succès.)
(Mode d'action de l'ergot de seigle. — Nous avons relégué cette question délicate à la fin de l'article, parce que chacun des chapitres apporte à son élucidation son contingent de données. On ne peut rien saisir de l'interprétation des faits que lorsque la totalité et les détails de ces faits sont parfaitement connus. Deux opinions principales régnent dans la science. Nous ne ferons que les rappeler, car plusieurs fois déjà nous nous sommes étendus sur ce sujet, dont l'élucidation complète demande le génie patient et investigateur d'un Claude Bernard.
L'école française considère l'ergot comme un excitant portant son activité sur la moelle épinière (guérison des paraplégies) et exerçant sur la fibre utérine une action excitatrice spéciale; certains auteurs admettent en outre que la contractilité des fibres cellules des vaisseaux est aussi mise enjeu, el que le rétrécissement de calibre qui en est la conséquence amène l'arrôt des hémorrhagies et fait cesser les congestions, etc. L'école italienne ne voit dans les phénomènes consécutifs à l'ingestion du corps qui nous occupe qu'un fait d'hyposthénisation cardio-vasculaire (emploi dans les phlegmasies, propriétés antiphlogistiques, ralentissement du pouls, de la circulation utéro-placentaire, etc.). L'action spécifique n'existe plus, et l'accouchement n'est favorisé que parce que l'ergot, par ses effets généraux ou dynamiques, fait cesser la congestion utérine excessive qui entravait le jeu normal des fonctions de l'organe.
Sans nous prononcer d'une façon péremptoire entre les deux opinions en présence, nous ne pouvons nier que l'école italienne a pour elle la plus grande quantité de faits, et que son interprétation s'adapte à l'explication de tous ces faits.)
(Jusque dans ces derniers temps, la médecine vétérinaire n'avait mis que
SELIN DES MARAIS.
rarement le seigle ergoté en usage comme agent obstétrical. II agit chez les animaux à peu près comme chez les femmes. Il peut s'administrer à la dose de 3 à 4 ^v. toutes les demi-heures dans 1/2 litre d'infusion d'absinthe pour les grand'es femelles (vache, jument), jusqu'à ce que l'utérus manifeste des contractions soutenues. La dose peut être portée jusqu'à 32 gr. Pour les petites femelles (brebis, truie), la dose initiale est de 1 à 2 gr., et la dose totale 8 gr. environ. Pour les chiennes, il faut proportionner le médicament à la taille de l'animal, et varier entre 2 gr. et 2 décigr.)
SELIN DES MARAIS. Selinum palustre .
Persil des marais, — encens d'eau.
Ombellifères. Fam. nat. — Pentandrie dyginie. L.
Le selin des marais croît dans les prairies humides des bois.
Description. — Racine épaisse, subfusifornie. — Tige droite, cylindrique, finement striée, rameuse supérieurement, liaute d'environ un mèti'e. — Feuilles longuement pétiolées, aiguës, d'un vert tendre, les radicales quelquefois tripennées; folioles sessiles, à découpures fines et étroites, planes, linéaires et souvent obtuses. — Flenrs ■d'un blanc jaunâtre, régulièi'es, terminales, disposées en ombelles (juin-juillet-aoùt). — Involucre à folioles léfléchies. — Fruit : semences ovales, un peu comprimées, elliptiques et striées sur le dos.
Partieii usitées. — L'herbe et la racine.
Récolte. — La récolte n'exige rien de particulier.
Culture. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins botaniques. On peut la propager par semis faits au printemps dans les endroits marécageux.]
Propriétés pliysiffues et eliiniiques. — Cette plante contient un suc laiteux blanc, âcre, caustique, qui la dislingue de la plupart des ombellifères. D'après Peschier (1), la racine contient un acide auquel il a donné le nom (Tacide sélinique.
La racine de selin des marais a été recommandée comme cmménagogue carminativc, diurétique; mais on l'a rarement employée, à cause de son activité, qui, dit-on, va jusqu'à la causticité. Elle a été donnée en Courlande contre l'épilepsie, d'après Trinius (2). Schmutziger (3) la prescrit, dans la même maladie, à la dose de 75 cenligr. à 1 gr. toutes les cinq heures si toutefois, il n'y a pas d'excitation dans les voies digestives; il la recommande aussi contre la coqueluche et les contractions spasmodiques de l'utérus. ^
Th. Herpin(4) a expérimenté de nouveau le selin dos marais dans l'énilcnsie, il a prescrit la poudre de la racine à la dose quotidienne de 2 00 à 16 00 en deux, trois ou quatre prises. Il a guéri par cette plante cinq malades' dont trois ont rechute.
(Voici du reste, d'après un travail ultérieur de ce praticien (5), les doses et le mode d'administration du médicament : v y> => "ubcb
« La dose initiale hebdomadaire doit être de 30 gr., partagée en vin^-t prises; on administre trois prises par jour, une heure avant chaque rcnas ou la dernière au moment du coucher. ' ' '
(< Si le patient éprouve de la colique ou de la diarrhée, on réduit Dour .ce jour-là, le nombre des prises à deux et même à une seule; prcsq uc o jours le lendemam on peut revenir aux trois prises. ^ ^
_ <^Ljiccrois^^ doit être de 13 gr.,.et il sera poursuivi
(1) Bulletin des sciences chimiques, t. VIII, p. 270. ~~ ^ pXr ''»é'-a/«re étrauçiére, t. XIX, p. 55.
3 nulletin des sciences médicales de Férussac, t. X I, p. i/,7.
5 l^Zfe,f,!VJn- curuli[de i'é^nlepsie p. SoVet sui^. PaW^ igso
(0) m IMletin de llierapeulique, t. LVI, p. 353, m. ■
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jusqu'à ce qu'on parvienne à m gr., dose qui sera atteinte à la septième semaine, s il n'y a pas eu d'arrôt dans la progression. Pour le huitième septénaire, on portera la dose à j25 gr., nombre rond. Si, pendant la période ascendante, les malaises gastro-intestinaux se renouvelaient plus d'une fois par semaine, on réitérerait la môme dose le septénaire suivant; cela est rarement nécessaire. 11 est bien plus rare encore qu'on soit forcé, par la persistance des incommodités, de redescendre de 15 gr.
(( La dose maximum sera poursuivie pendant six semaines dans un traitement normal, où l'on aura ainsi employé, en trois mois, 1,275 gr. de poudre de selin. Nous indiquerons plus loin la conduite à tenir ultérieurement.
(( Dans la seconde enfance, de sept à treize ans environ, on débutera par la dose hebdomadaire de 20 gr., et l'accroissement sera de 10 gr. par semaine; on atteindra ainsi, en neuf septénaires, la dose de 100 gr., et, en la poursuivant pendant cinq semaines, on aura administré en trois mois 940 gr.
« Pour les enfants plus jeunes, guidé par l'analogie, je propose 10 gr. comme dose initiale, 5 gr. comme progression, 50 comme maximum; d'oii résulterait l'emploi de 4 à 500 gr. en un trimestre.
« Lorsqu'après trois ou quatre mois de l'usage du selin, les accès continuent, mais à des intervalles de plus en plus éloignés ou avec une atténuation évidente dans leur intensité (ce qui est plus rare), il faut continuer la médication, tant que l'amélioration va croissant. On changera de remède quand la marche restera slationnaire.
« En cas de succès, le meilleur moyen de prévenir les rechutes, c'est de continuer, après la suppression des attaques, la médication à la dose maximum, pendant un temps aussi long que celui qui a été nécessaire pour obtenir ce résultat. On emploiera ainsi, pour la consolidation, une quantité supérieure à celle qui a été nécessaire pour supprimer les attaques. Il ne faut jamais terminer la cure, ni h doses décroissantes, ni d'une manière intermittente, si l'on veut éviter les récidives.) »
Boerhaave assure que le suc laiteux de l'herbe a la vertu purgative de la scammonée et peut lui être substitué.
SÉNEÇON. Senecio viilgaris. L.
Senecio minor vulgaris. C. Bauh., Tourn. — Senecio vulgaris sive ériger on. J. Bauh.
Erigcron des anciens, — herbe aux charpentiers. SïiVANTHKRÉES. — SÉNÉciONiDÉES. Fam. nat. — Syngénésie polygamie sdpkrflhe. L.
Cette plante annuelle croît abondamment dans les lieux cultivés, les jardins le long des murailles, etc. Les vaches, les chèvres et les cochons la mangent mais les moutons n'en veulent pas. Les lapins en sont au contraire Irès-avidès. Les chardonnerets et les serins sont très-friands de cette plante.
nescrintion. — Racine petite, blanche. — Tige tendre, fistuleuse, rameuse, mripp haute de 30 centimètres environ. — Feuilles alternes, molles, épaisses, embrassantes ailées, un peu velues en dessous. - Fleurs flosculeuses, jaunâtres, solitaires, Sspos'ées en corymbes, réunies clans un involucre à un seul rang de folioles noua rcs, cSé le auel lues bi'aclées à sa base (tout Télé). - Fleurons couris, nombreux, l.erma?ln4liLn cln^liv _ cinq étamines. - Un style. _ lUiit akMies ovales,
longs, brun?, couronnés d'une aigrette simple, molle, se^.ile.
[I>artie8 usitées. — Toute la plante.
Culture. - f.e séneçon n'est cultivé que dans les jardins botaniques. On le propage de graines. Il vient dans tous les terrains.] Propriétés |iliysi«|ues et eliiaiii|Hes. - Le séneçon est inodore, sa
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saveur est fade et herbacée. Il a cependant quelque chose d'acide et même d'âcre, si on le mâche longtemps. Nous ne possédons pas d'analyse de ce végélal.
Le séneçon est émollient, adoucissant et un peu résolutif. On le considérait autrefois comme apéritif, et on en conseillait la décoction dans la jaunisse et les maladies du foie. En Angleterre, au rapport de Ray, on donnait le suc de séneçon aux chevaux qui étaient tourmentés par des vers. « C'est peut-être d'après cela, dit Loiseleur-Deslongchamps, que quelques médecins ont recommandé ce suc à la dose de 60 gr. contre les vers intestinaux de l'homme. » Fenazzi prétend que le suc de séneçon récent, à la dose d'une cuillerée à bouche, deux ou trois fois par jour, fait cesser avec la rapidité de l'éclair les convulsions les plus violentes, surtout celles dont
la cause est inconnue ! (1) et cela, sans tenir compte de la diversité des
causes de l'aflection, et par conséquent de cclle'des indications curatives. C'est de l'empirisme tout pur. Schrocder et plusieurs autres médecins assurent que ce suc mêlé avec de la bière, et la décoction de la plante, mêlée avec le miel et les raisins de Corinthe, font vomir, et que ce remède est utile dans la jaunisse, les maladies du foie, les flueurs blanches, et môme dans le vomissement et le crachement de sang. L'eau distillée passait pour guérir les flueurs blanches.
C'était principalement à l'extérieur qu'on faisait usage du séneçon. Boerhaave employait le mélange d'oxycrat et de suc de cette plante dans les maux de gorge inflammatoires. On l'a conseillée cuite dans l'eau ou le lait, et convertie en cataplasme contre l'engorgement laiteux des mamelles, les hémorrhoïdes douloureuses, les phlegmons, les croûtes de lait, la rétention d'urine, etc. Frite avec du beurre frais, elle forme un topique maturatif que j'ai vu employer avec avantage par les paysans. Ces depiiers mettent presque toujours une poignée de séneçon dans'les lavements qu'ils préparent avec la mauve et le son pour combattre la constipation et calmer les douleurs intestinales. Ils font un grand usage de cette plante dans la médecine vétérinaire.
SERPOLET. Thymus serpilliim. L.
SerpiUum vulgare mhius. G. Bauh., Tourn. — Serpilluin vuUjare. J. Bauh., Ger., Vaill. - Serpillum. Fuchs.
Thym serpolet, - serpolet, - thym sauvage, - serpoule, — pilolet, — poleur, — pouliet. Labiées. Fam, nat. — Didynamie gyjisosi>ermie. L.
Le serpolet, parmi les plantes aromatiques, est une des plus commune«= 11 croit partout, sur les pelouses sèches, les collines, le long des chemins dans les terrains arides, etc. Les animaux ne le mangent gilère; les lapins n y touchent jamais, quoique l'on prétende qu'il leur donne un fumeJ dfsucdese.%^eurs^"^'^' moutons. Les abeilles se nourrissent volontiers
llescriptioM. — nacines rougeâlres, dures, grêles chevelues iienoii^o<! Ticr«o urèSr'lnnr'''' sur la terre, rameuses, di(îns?s. un pirroSl fs 'd I'aTs upfnu n^l'y'- ~" P^l'les, planes peu péliolées dure ovales
coiuis, so ivenlen tôles terminales au sommet des rameaux (iuiii-senl.^iiii.r,.T
a c.nq dénis aiguës, d'un pourpre violacé ou un peu ro gè , é - CoSlirrou S' ïïi Vï''
fond du calice. ^ " '"^"^ = 'I»'"^"'^ P'^f'^'s semences situées au
(1) Formulaire éclecliqiie, 1839.
srsoN.
Parties limitées. — Les sommités fleuries. K^'culte. — Ne présente rien de particulier.
. '^^'AM'"*** ~ serpolet est mulliplié par éclats de pieds faits au pilnlenips, en terre légère el exposé au soleil.] • i i >
Propriétés pliysiciiieB et cliiniifiues. — Le serpolet a une odeur agréable el une saveur anière légèrement campliiée el nn peu àcre. On relire parla distillation de celte plante une luiiie essentielle Irès-fragranle, caustique, qui dépose du camphre: 15 kdogr. en fournissent 2 gr. — Les fleurs, analysées par Herberger (1), conliennenl de la chlorophylle, une matière grasse, de l'huile volatile, du tannin verdissant par le fer; el, dans les cendres, du carbonate de potasse el du sulfate de potasse et de chaux ; les feuillles ont donné des produits plus nombreux.
Cette plante, d'une saveur amère et d'une odeur agréable, est aromatique, excitante, tonique, carminative, etc. On l'emploie dans la dyspepsie, les flatuosités, l'aménorrhée par atonie. Je l'ai vu donner avec avantage en infusion aqueuse miellée dans l'asthme humide, les catarrhes chroniques, la coqueluche, comme l'hyssope, le lierre terrestre et autres plantes du mCme genre. Capuron (2) conseille cette infusion contre la coqueluche.
(Josel (3) a renouvelé ce mode de traitement avec tant de succès qu'il est tout près de considérer cette labiée comme le spécifique des affections spasmodiques et convulsives des voies aériennes.)
J'ai souvent mis en usage le serpolet comme plante aromatique, qu'il est facile de se procurer. J'ai vu des gastralgies se dissiper par la seule infusion de cette plante prise en guise de thé. Elle convient dans tous les cas où il y a relâchement, débilité, nécessité de solliciter l'action de la peau, d'augmenter les sécrétions; c'est un remède populaire contre les flueurs blanches. On donne le serpolet en infusion (12 à 15 gr. parkilogr. d'eau), et en poudre (2 à 4 gr.), suspendue dans du vin ou mêlée au miel.
Linné attribue au serpolet donné en infusion la propriété de dissiper l'ivresse et la céphalalgie qu'elle cause. Campegius compare cette plante au musc, et en recommande le suc contre l'hémoptysie et la décoction pour tuer les vers et exciter les règles. Son huile essentielle est excitante, antispasmodique, emménagogue (6 à 10 gouttes). Les bains préparés avec cette plante, comme avec toutes les plantes aromatiques^ sont utiles dans la faiblesse générale, les i-humatismes chroniques, les scrofules, le rachitis, la paralysie, etc. Sa décoction est employée en lotion contre la gale, et réussit comme celle de menthe, de sarriette, et en fomentations sur l'œdème, les infiltrations séreuses, les ecchymoses.
Martineng, de la Seyne, vit, étant médecin à l'armée d'Italie en 1795, l'aumônier d'un hôpital arrêter une hémorrhagie nasale qui avait résisté aux moyens ordinaires, chez une jeune malade de quinze ans, en introduisant dans le nez de la poudre de serpolet. Ce remède, secret de famille, disait le bon ecclésiastique qui n'en faisait pas un mystère, s'était montré tout aussi efficace, pris à l'intéTieiir, contre les hémorrhagies utérines (4).
SI80N. Sison amomum. L.
Faux amome.
O.MBELLiFÈRES. — AniMiNÉES. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. i Description. — Plante bisannuelle. — Tige striée, glabre, très-i'ameuse. — Feuilles alternes, pennaliséquées. — Fleurs blanches, en ombelles, à rayons inégaux. — (nvolucre el involucelle à folioles peu nombreuses. — Calice adhérent à limbe presque
(1) litiUelin des sciences médicales de Férussac, t. XXV, p. 210.
(2) Manuel des dames de charité, p. 39. _
(31 Revue de Ihérapeiilique médico-chininjicale, fiSvncr 18G2. {ti) Gu-^elle de sanlé, V d(fceinlie 1808.
SOLDANELLE
„ni rnrolle à cina pélales bifides. — Cinq élamines saillantes. — Ovaire infère, surît iTdellelS slylïïclivergenls. - Le fruit est un diakène composé de deux carpelles, oblong, à cinq côtés filiformes.
Partifs usitées. — Les fruits, improprement appelés semences.
Kécolte. — On cueille les fruits avant leur maturité parfaite; on les fait sécher à une douce température et à l'abri de la lumière.
Culture. — On propage le sison amôrae par semis des fruits, en place et au printemps.
Propriétés physiques et cliintiques. - L'odeur forte aromatique la saveur brûlante et Acre que possèdent les fruits du sison sont dufis à la présence d une huile essentielle assez abondante.]
(Les fruits, classés jadis parmi les quatre semences ôarminatives, sont stomachiques, carminatifs, diurétiques; leur eau distillée faisait autrefois partie, à la dose de 60 à 90 gr., des potions cordinles et stimulantes.)
SOLDANELLE. ConvoJvulus soldanella. L,
SoldaneUa marithna minor. C. Bauh. — Soldanella. Dod. — Convolvulus maritimus jiostras rotundifolms. Tourn. — Soldanella seu brassica marina. Offic.
Liseron soldanella, — chou marin.
Convolvulacées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L.
Cette plante vivace (Pl. XXXVIIl) croît sur les bords de la mer, dans les sables, depuis Bayonne jusqu'à Dunkerque, et depuis Antibes jusqu'à Perpignan. Je l'ai souvent récoltée sur les sables maritimes du Boulonnais (Ambleteuse, Wimereux, etc).
Description. — Racines minces, allongées, blanchâtres. — Tiges rameuses, étalées, couchées sur la terre, pliantes, longues de 20 à 25 centimètres. — Feuilles alternes, longuement pétiolées, réniformes, un peu épaisses, échancrées à la base, d'un vert un peu foncé. — Fleurs grandes, solitaires, rosées, rayées de blanc, un peu foncées, portées sur de longs pédoncules axillaires (mai- juin). — Calice à cinq divisions profondes, ovales, arrondies. — Corolle tubulée, à limbe ouvert légèrement denté. — Cinq élamines plus courtes que la corolle, à anthères allongées et aplaties. — Un style filiforme à stigmate bifide. — Fruit : capsule biloculaire à quatre semences arrondies.
Parties usitées. — Les feuilles, la racine, et la résine qu'on en retire.
Récolte. — La racine doit être séchée avec précaution.
[Culture. — La soldanelle demande une terre légère et sablonneuse. On la propage de graines semées en place.]
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — Les parties herbacées de ce végétal contiennent un suc lactescent un peu âcre, amer et salé. La racine contient, d'après Planche (1), de la résine, de l'extrait gorameux, de l'amidon, des sels, de la silice, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Décoction des feuilles sèches. Racine en poudre, de 2 à ^ gr., en bols, pi-
de 10 à 15 gr. par 300 gr. d'eau. Iules, suspension liquide, etc.
Feuilles en poudre, de 1 à 4 gr., en bols, pi- Résine, de 75 centigr. à 2 gr., dissoute dans
Iules, etc. l'alcool.
La soldanelle était employée autrefois comme purgatif drastique contre les nydropisies passives, les engorgements atoniques des viscères abdominaux, la constipation par inertie des intestins, etc.
Matthiole employait la décoction de cette plante avec la rhubarbe comme
(1) Journal de pharmacie, 1824.
lOl/i
SOUmEli DES OISELEURS.
1111 reniode cxcellcnl contre riiydi-opisic. Foreslus (I), GahricI F;illope el Fcrnel (2) la considéraient aussi comme un bon hydragogue. Elle était trèsemployée en ITollando du temps de Boerhaave : Apud Baiavos maritimos habetitr pro (Iwino medicamenio, dit cet illustre médecin (3). Lieutaud en parle comme d'un purgalii' hydragogue peu usité. Ce n'est donc pas à Loiseleurneslongchamps, comme le disent Trousseau et Pidoux, que l'on doit d'avoir introduit cette plante dans la matière médicale.
Les feuilles en décoction ont un etiet infidèle. On doit employer la poudre des feuilles ou des racines, ou mieux la résine, qui est un purgatif insipide, et qui, dans tous les cas, peut remplacer le jalap, la scammonée. Les habitants des bords de -la mer se purgent avec le suc de celte plante, qu'ils prennent à la dose d'une cuillerée h café à une cuillerée à bouche, suivant l'âge, dans un bouillon ou dans une tasse d'eau miellée. Buchoz (4) dit qu'en Provence on se purge avec un bouillon fait avec un collet de mouton et une poignée et demie de feuilles de soldanelle. Ferrein regarde cette plante comme un bon anthelminthique.
La soldanelle ne mérite pas l'oubli dans lequel elle est tombée. Loiseleur- Deslongchamps a mis hors de doute sa propriété purgative. Sur quatre malades auxquels il donna les feuilles sèches en décoction, deux ont été trèsbien purgés; les deux autres n'ont éprouvé aucun effet. La racine en poudre (50 à 60 centigr.) ayant été ensuite administrée par le même praticien à vingt-quatre malades, ils eurent depuis une jusqu'à douze évacuations alvines. Treize malades ont pris la teinture (24 à 30 gr.) et dix la résine de soldanelle (73 centigr. à 1 gr. 20 centigr.); tous ont éprouvé des effets semblables à ceux des meilleurs purgatifs.
J'ai fait un fréquent usage, comme purgatif, de la teinture de soldanelle; elle m^a tout aussi bien réussi que l'eau-de-vie allemande ou teinture de jalap composée du Codex.
SORBIER DES OISELEURS. Sorbus aucuparia. L. Sorbus sylvestris foliis domesticœ similis. C. Bauh. — Sorbus ornus. Park.
Cochène, — arbre à grives, — sorbier des oiseaux. Rosacées. — Pomacées. l^am. nat. — Icosandrie trigyme. L.
Cet arbre se rencontre dans les bois montueux, figure agréablement dans les jardins paysagers et dans les plantations d'ornement, par son port gracieux, par son feuillage léger, élégant, par ses fleurs blanchâtres, et enfin par ses fruits d'un rouge de corail, recherchés, à l'entrée de l'hiver, par les grives, les merles, les coqs de bruyère, etc. — Le sorbier des oiseaux jouait un rôle important dans les mystères religieux des druides; on en trouve encore des traces dans les montagnes de l'Ecosse, où on fait passer les moutons, au premier de mai, par un cerceau fait du bois de cet arbre, pour les préserver d'accidents et de maladies.
Vescriution. — I^acine ligneuse etbrancliue. — Tige droite à branches longues, à rameaux quelquelois pendants. - Feuilles alternes, ailées avec impaire, composées de folioles sessiles, ovales, lancéolées, dentées en scie au nombre de treize, qi>'n/e e même plus. - Fleurs d'un blanc sale, disposées sur des pédoncules velus, en corymbes touffus axillaiies et terminaux (mai-juin). - Calice un peu campanulé, pubescent, à cina divisions aiguës. - Corolle ù cinq pétales concaves, arrondis el ouverts en rose. vingt élamines courtes el à anthères arrondies. - Un ovaire. - Trois siyles terminés
{%) Ohservalioîis médicales, p. _
(2) Unirersa mediciiia, p. 25C. Genève, in-folio, 1680.
3) Tracl. de virib. medicam., p. 318. Pans, in-12, 1740.
<û) Dictionnaire universel des plantes, t. III, p. 301.
SORBIER DES OISELEURS
par un stigmate. — Fruit : baie pulpeuse, arrondie, ombiiiquéc, d'un rouge brillant, cc)ntenanl"'le plus souvent trois semences oblongues et cartilagineuses.
Parties usitées. — Les fruits; Técorce et le bois dans Téconomie domestique.
Récolte. — On récolle les fruits quand ils sont mûrs, et on les fait séclier avec soin, ou on les emploie à l'état frais.
[Culture. — Les sorbieis viennent à peu près dans tous les terrains, quoique le sorbier hybride se trouve plus spécialement dans le Nord et que la culture appartienne surtout aux régions tempérées et méridionales. Il préfère les plaines et les vallées abritées. On le propage de graines et de drageons.]
Propriétés physiques et cliiuiifiues; usages éconouiiciues.
— Les liuils du sorbier des oiseleurs contienneni, suivant Lassaigne, de l'acide nialique (sorbique), du bimalate de cbaux et du glucose. La grande acidité de ces fruits ce permet pas d'y supposer l'existence d'un sucre identique avec celui de canne. En les écrasant, on en retire un jus qui entre bientôt en fermentation et qui produit une liqueur vineuse d'un goût d'ailleurs très-acide et peu agréable, remplaçant le cidre dans certains pays. On en fabrique même de l'eau-de-vie. Cette dernière est d'autant meilleure et d'autant plus abondante que les fruits sont plusratjrs, et l'on retire même trois fois plus d'alcool de ceux qui ont été gelés.
En ciiercbant à obtenir de l'acide succinique par l'action prolongée de l'air sur le jus des fruits du sorbier des oiseaux, Pelouze (1) y a trouvé une matière faiblement sucrée qu'il propose d'appeler sorbive. (Elle est non fermentescible, cristallisable, dexirogyre, réduisant le tartrate cupro-polassique. Sa formule = (C"H'-0*- -|- 2110). Wertlieim a rencontré dans ces fruits de la prouylaviine )
On mange les fruits dans certains pays quand ils sont bien mûrs. En Allemagne, on les fait macérer dans l'eau miellée pour les rendre plus délicats et plus saliibres. Les pépins des fruits sont émulsil's h l'état frais, et I on peut en tirer de l'huile lorsqu'ils sont secs; l'écorce peut jervir au tannage des cuirs et à la teinture en noir, et le bois est employé par les tourneurs, les graveurs et les ébénistes.
Ray dit que les fruits du sorbier des oiseleurs sont purgatifs et même éméliques, ce qui est peu d'accord avec l'opinion de Bergius, qui assure qu'ils sont astringents à l'état de dessiccation. Leur suc, cuit en consistance de rob, apaise, dit-on, les hémorrhoïdes. Les Gallois s'en servent contre le scorbut, où il paraît être d'une utilité réelle.
SORBIER DOMESTIQUE. — Cormier. — (Sorbus domestica, L; Sorhus sauva., C. Bauh.). — Cet arbre croît également dans nos bois, mais plus particulièrement dans ceux du midi de la France, en Alsace, et même aux environs de Paris. On peut en former de belles avenues.
Ilescription. - Tronc droit, assez élevé, ayant jusqu'à 2 et même » mètres de circonférence; branches formant une tête pyi'amidale assez régulière. — Feuilles alternes péliolées, ailées, composées d'environ quinze lolioles ovales, dentées, un peu obtuses' vertes en dessus, blanchâtres et cotonneuses en dessous. — Fleui-s blanches, petites' nomhreuses, disposées en corymbe à l'extrémité des rameaux (mai\. — Fruits pvrifor- ^TJî '1'"" de pigeon, d'un rouge jaunâtre, contenant trois à cinq se-
mences oblongues, membraneuses. '
Parties usitées. - Les fruits; - l'écorce, le bois dans l'économie domestique. mP^f^?.?!^!*^* r-^^^ ^'"""^ ?" récoltent en octobre. On les laisse ordinaire-
SL ipLÏnIc" l'f'; 'n" P'""^' °" ^« ramollissent', deviennent blettes comme les nèfles, dont elles se rapprochent alors par le goût.
[Culture Comme le précédent.)
'î«!^n*.rn'u*^*' l»««y8iques et cliiuiiques ; usaqes éeonomiuuea
^u.e de on L'?°'' ^"'"^"^ ''^"•'^'■e. ^"e'sont âpres, "rides, non Z"e "lîs à On fît nïL <^pi"f • s'-ivant Laugier (2), à l'acide sorbique. ^ On fait avec ces Iruits mûrs, mais non ramollis, une sorte de boisson analogue au
SOUCHET LONG
llis'^^V trmontP^ n« ' '•'^^"Pl^ d'eau à moitié ou au tiers, et de les
e 1 fent^ on ll.fimîf '^"'''^"f j"",'''- ^" '''^'«^^ '^^ l"""*^^*^ débouché, et or que là ( S S( l^-T u '•^'•^'^ Au bout de dix jours, a
\T I!^f. est potable. Bue avec modération, elle n'est pas nuisible,
i-uini é^é 11^7' ^ ""V^.^"'- s«veur amèrè, est astringente. Elle n'a
Cn. i.ip t IT^^' en médecine. Le bois, très-dur, très-serré, est recherché par les menuisiers, les tourneurs, les armuriers, les machinistes.
L'astringence des fruits du sorbier domestique est si prononcée avant leur maturité, qu ils resserrent les lèvres lorsqu'on les goûte. « On s'est quelquefois servi de leur décoction, dit Roques, pour réparer les outrages du temps, ou pour elFacer les traces d'une première faiblesse. Ces fruits ont une action analogue à celle des coings. Ils sont un remède populaire dans le midi de la France pour arrêter les diarrhées causées en automne par l'usage immodéré du raisin. Ils conviennent vers la fin des diarrhées et des dvsentcnes chroniques, où l'on ne doit néanmoins le donner, comme tous les astringents, qu'avec prudence et d'après des indications bien précises
[Le sorbier de Laponie ou hybride (5. hijbrida, L.) est regardé comme un hybride du sorbier des oiseleurs et de l'allouchier; il croît parfaitement dans le nord de la France.]
SOUCHET LONG. Cyperiis longus. L. Cyperus odoratus radice longâ officincirum. C. Bauh.
Souchet, — souchet odorant.
Cypéracées. — Cyperées. Fam. nat. — Tr.iANDRiE monogynie. L.
Le souchet long, plante vivace qui doit son nom à la forme ligneuse de ses racines (petite souche), croît le long des ruisseaux, dans les lieux humides, marécageux, sur le bord des étangs, des canaux, etc.
Description. — Racine longue, rampante, tortueuse, brune en dehors, d'un blanc jaunâtre intérieurement, où son tissu est ligneux et creux au point renflé, rameuse, de la grosseur du petit doigt. — Tiges dressées, simples, triangulaires, nues. — Feuilles très-longues, engainantes, à gaîne non fendue, glabres, étroites, aiguës, d'un vert un peu glauque, planes ou à peine carénées. — Fleurs luisantes, d'un brun rougeâtre, disposées en épillets terminaux sur des pédoncules au nombre de 5 ou 6, et assez semblables aux rayons d'une ombelle (juillçt-septembre). — Calice de forme, ovale,, à écailles imbriquées. Point de corolle. — Trois étamines à anthères oblongues. — Ovaire uniovulé surmonté d'un style mince à trois stigmates capillaires. — Fruit : akène nue, au fond du calice.
Parties» usitées. — La racine ou rhizôme.
Récolte. — On récolte cette racine au printemps ou en automne.
[Culture. — Les souchets court ou ofïicinal et le comestible sont originaires des bords de la Méditerranée; le long ou odorant se trouve dans la plus grande partie de l'Europe; le comestible est cultivé dans les jardins potagers. On les multiplie les uns et les autres par les rhizomes.]
Propriétés pltysiques et cliiniifiues. — La racine de souchet long a une odeur agréable qui se rapproche de celle de la violette; sa saveur est amère,^chaude, piquante. ' ' ^ '
tient un theuser
rant, d'ùii goût âromatTqueVmêié d'amertume. — Les parfumeurs eiiiploient quelquefois cette racine dans leurs sachets odorants.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Inlusion à vase fermé, 30 à
60 gr. par kilogramme d'eau.
Poudre, 1 à /i gr. dans le vin, en élcctuaire,
en pilules.
Extrait aqueux, nif'mes doses.
Le souchet odorant entrait dans l'eau générale, l'eau impériale, l'onguent modificatif, etc.
SOL'CHET LOKG. ^^017
On considérait autrefois la racine de sotichet long comme stomachique sudorifiuue, cmménagogue. Elle est presque musitee de nos jours. « C est à fort dit Roaues qu'on a renoncé à l'usage de celte racme aromatique, dont l'action stimulante est très-marquée. Nous employons tous les jours des imcrs des stomachiques beaucoup moins efûcaces. » — Fallope dit que h semence de celte plante est enivrante, ce qui suppose une action sur le système nerveux dont l'étude peut offrir quelque intérêt sous le rapport thérapeutique.
SOUCHET COMESTIBLE. — Amande de terre. —{Cyperus esculenlus.) — Cette plante croît spontanément dans les lieux humides de l'Inde, de l'Afrique, de l'Egypte, etc. Desfontaines l'a trouvée sur les côtes de Barbarie. On la trouve en Italie et dans le midi de la France, où elle est presque naturalisée.
Description. — Racines menues, fibreuses, cliargées de tubercules arrondis, d'une couleui brune en dehors, de la grosseur d'une noisette, remplis d'une substance blanche, tendre, féculente. — Tige nue, triangulaire, haute de Zi5 centimètres environ. — Feuilles radicales, longues, étroites, pointues, carénées, un peu rudes sur leurs bords, d'un vert glauque. — Fleurs disposées en corymbe terminal ou en ombelle dense, peu étalée. — Epilels linéaires, roussâlres, -essiles et ramassés sur un pédoncule commun au nombre de cinq à douze, munis d'écaillés imbriquées sur deux rangs.
Parties tisitécs. — La racine ou rhizome.
Culture, récolte. — La culture de cette plante est facile. Dans un sol préparé, ameubli el chaud, on fait des trous de 15 centimètres de profondeur, où l'on place quelques tubercules; puis on les recouvre de lerre. On arrache la plante en automne pour recueillir les tubercules, que l'on conserve comme les pommes de terre.
Propriétés physiques et cliiniif|ues; usages économiques.
— Ces racines, qu'on appelle amandes de terre, ont une saveur douce, agréable, semblable à celle de la châtaigne. Elles contiennent de la fécule, de la gomme, de l'albumine, enfin tout ce qui constitue un aliment substantiel et de facile digestion. D'après BiroUi, on y rencontre beaucoup d'huile et d'amidon. La fécule que fournil le soucliet comestible peut être comparée à celle de la pomme de terre, au sagou, au salep, à l'arrowroot. On en fait des bouillies et des crèmes très-nourrissantes. Dans quelques pays on torréfie les tubercules, on les pulvérise, el l'on en prépare une sorte de café indigène dont le goût est, dit-on^ assez agréable. On en retire également de l'huile fixe en assez grande quantité.
[Dans différentes villes d'Espagne, el plus particulièrement à Madrid, on vend dans les rues une espèce de sii-op d'orgeat nommé chufa, et qui est préparé avec les tubercules de souchet comestible.]
SOUCHET ROND. — {Cyperus rotundus; cyperus rotundus orientalis major i C. Bauh.) — Le souchet rond croît en Egyple et en Syrie. On le rencontre également dans le midi de la France, dans les environs de Montpellier. Là Peyrouse l'a trouvé dans les Pyrénées-Orientales, à Prades, à Yillefranche.
Ce souchet ressemble beaucoup au soucliet comestible par sa tige, ses feuilles et ses fleurs; mais il en diUère par ses racines, dont les fibres sont plus fortes, munies de distance en distance de tubercules ovoïdes, d'une couleur fauve et d'une saveur airière, un peu âcre, résineuse, aromatique, camphrée.
La racine du souchet rond possède à un degré plus marqué les qualités du souchet long; aussi est-elle préférée pour l'usage médical. Elle faisait partie d un grand nombre de compositions pharmaceutiques, telles que les eaux thériacale générale, impériale, prophylactique, les trochisques cyceos, 1 huile de scorpion, etc. Dans l'Inde, d'après le major Harwich (in Mérat el Delens), on la regarde comme un excellent stomachique; on la donne dans le Choiera, les irritations intestinales, etc. Les Grecs et les Egyptiens en faisaient un fréquent usage; la médecine moderne s'en sert rarement, parce qu elle a sous la main une foule de substances toniques dont l'action est
SOUCI DES JARDINS
La fécule de celte racine, séparée du principe amer et résineux par des lavages répétés, pourrait servir d'aliment comme celle du souchcVcoraes-
SOUCI DES JARDINS. Galendula officinalis. L. Caltha vulgaris. C. Bauh., Tourn. - VernicMriu. Tmll. -Chrysanthemum.
Lob. — Calendula. Brunf.
COMPOSÉES. - CALENDULÉES. Fcim. nat. - Syngénésie polygamie nécessaire. L.
Le souci commun, plante vivace cultivée dans les jardins, croît naturellement dans nos départements méridionaux,
nescription. — Racine blanche, fusiforme, un peu chevelue. — Tiges assez fortes, dressées, épaisses, rameuses, striées et velues, longues de 30 à 35 cenlimèUes — Feuilles alternes, sessiles, glabres, charnues, amplexicaules, pubescentes, verdâlrescelles du bas assez grandes, en forme de spatule, les supérieures plus petites et presque lancéolées — Fleurs d'un jaune orangé, grandes, solitaires, terminales, et portées sur de longs pédoncules (juin-septembre). — Calice commun, velu. — Fleurons du centre quinquéfides, mâles et stériles; les moyens hermaphrodites et fertiles; demi-fleurons de la circonlérence femelles et fertiles. — Cinq étamines syngénèses. — Un style à deux stigmates. — Fruits : membraneux, aigus, irréguliers, courbés en anneaux, concaves en dedans, brièvement apiculés, à dos chargé de parties pointues.
Parties usitées. — Toute la plante.
Récolte. — On récolte les fleurs pendant tout l'été, et la plante pendant toute la belle saison. En séchant, le souci devient extrêmement léger, fragile; son odeur et sa saveur se perdent. Cependant, en l'écrasant entre les doigts, on y retrouve une odeur aromatique faible, qui n'est pas désagréable. On y dislingue aussi, en le mâchant, une légère amertume. Bien qu'on le trouve sec dans le commerce, on ne devra l'employer qu'à l'état frais, la dessiccation lui faisant perdre presque toutes ses propriétés. — On falsifie quelquefois le safran avec ses fleurs. On s'en sert aussi pour colorer le beurre.
[Culture. — Quoique le souci soit originaire du midi de l'Europe, il s'est naturalisé à peu piès partout Le souci des vignes est très-commun dans les terres cultivées. On les propage l'un et l'autre par graines ou par éclats de pieds.]
Propriétés physiques et cltimiques. — Les fleurs répandent une odeur forte particulière, un peu vireuse, désagréable. Les feuilles sont insipides, les fleurs un peu acerbes, et la racine a une saveur aromatique, âcre, et qui déplaît généralement. L'infusion des feuilles fraîches (8 à 15 gr. pour 600 gr. d'eau) présente une odeur tirant sur celle du vin. Les feuilles jetées ourdu charbon ardent frisent comme du nitre. Les fleurs donnent à l'analyse un principe élhéré très-subtil, et une matière gommo-résineuse. Geiger (1) a retiré du souci un principe particulier jaunâtre, transparent, friable, très-soluble dans l'alcool, dans les alcalis, d'où le précipitent les acides, et auquel il a donné le nom de calenduUne, et que l'on croit être le principe actif de la plante.
Le souci, dont la médecine moderne fait h peine usage, et auquel les gens de la campagne accordent par tradition mille propriétés plus merveilleuses les unes que les autres, a été considéré comme stimulant, antispasmodique, sudorifique, emménagogue, fébrifuge, fondant, etc. Peyrilhe le regarde comme un peu narcotique. On l'a employé dans l'aménorrhée asthénique, l'hystérie, la chlorose, l'ictère, les engorgements chroniques des viscères abdominaux, les scrofules, les fièvres intermittentes. J'ai vu mettre en usage avec- succès, contre les aflections scrofuleuses, la décoction de houblon et de feuilles fraîches de souci. On administrait en même temps le suc de souci mêlé avec autant de vin blanc : le malade prenait de ce mélange chaque matin, à la dose de 120 à 180 gr., deux heures avant le déjeuner.
Muhsbeck (2) a donné avec succès l'extrait de souci i\ la dose de 20 cen-
(1) Disserl. de calendula officin. IIo.idelI)erg, 1818.
(2) Bibliothèque médicale, t. XXV Kl, p. 233.
SOUCI DES JARDINS
tigi'., cinq l'ois par jour, ù une fille de vingt deux ans, dans un vomissement chronique qui datait de quatre mois; il réussit également, chez une autre femme de quarante-deux ans, à supprimer un vomissement ancien, et enrava môme chez celle-ci un ulcère commençant de la matrice. Carier (1) a également réussi à arrêter par le même moyen des vomissements opiniâtres. Le souci a été aussi employé contre le cancer (2), et son extrait, donné à la dose de 15 centigr., toutes'les trois heures, a été utile dans un cas de pyrosis accompagné de vomissement (3).
J'ai vu l'anasarque, suite de fièvre intermittente prolongée, chez une femme de trente-neuf ans, habitant une chaumière dans les marais des environs d'Ardres, guérir en quinze jours, au moyen de la seule infusion (20 gr. pour 1 litre d'eau) de fleurs fraîches de souci, prise à la dose d'un litre par jour. Ce remède a produit une abondante diurèse, et a fait disparaître en môme temps un engorgement considérable delà rate. La décoction de fleurs fraîches de souci et de genêt (une poignée de chaque dans un litre d'eau) prise à la dose d'un verre tous les jours, le matin à jeun, a été employée avec succès contre l'hydropisie, la jaunisse, les engorgements des viscères abdominaux, la cachexie paludéenne, etc. Je l'ai fréquemment employée dans ces cas, et presque toujours j'ai eu à m'en louer. Yitet recommande l'infusion de ces fleurs dans l'aménorrhée, et Schrœderles croit aussi efficaces, dans ce cas, que le safran : hnd in omnibus crocinn imitatur.
On emploie vulgairement la décoction concentrée d'armoise et de souci en fumigation dans le vagin, pour rappeler les règles. Chrestien, de Montpellier, mettait en usage l'infusion de souci en injection dans les engorgements du col utérin.
J'ai appliqué avec succès celte plante réduite en pulpe sur les tumeurs scrofuleuses ulcérées; elle m'a été utile sur les ulcères calleux; les callosités sont manifestement ramollies par son action. Je l'ai aussi mise en usage, d'après une pratique populaire, dans les ophthalmies chroniques; elle y produit un bon efiet quand elle n'est pas contre-indiquée par une irritation trop vive de la conjonctive; elle m'a surtout réussi dans les cas de palpébrite chronique et d'ulcération scrofuleuse des paupières.
Suivant Hecquet, les feuilles fraîches de cette plante, écrasées sur les verrues, font disparaître ces excroissances. Les fleurs macérées dans le vinaigre ont pour cela une action plus énergique. Dubois, de Tournai, les a vues réussir une fois chez un jeune enfant qui avait de nombreuses verrues au front.
Si les anciens ont exagéré les vertus du souci, les modernes les ont trop dépréciées. '
SOUCI DES CHAMPS. — Souci de vigne. — Souci sauvage. [Cahndula arvensis ] — Cette plante croît dans les lieux cultivés, dans les vignes, dans les Champs; ses fleurs s'ouvrent vers neuf heures du matin et se ferment vers trois heures.
t;^***'*'!!**?"* ~ ^ beaucoup de ressemblance avec le souci des jardins. — _ pir^r - Fe"'"es lancéolées et non spatiilées comme celles de ce dernier.
- Prn u ?^°'"?,.g''an(les moins nombreuses, d'un jaune moins foncé (jiiillet-seplenibre).
et renfermé. ^.'ïf. "'''"^f ' "T^' ^" "'''^'"^ ''^'"'^«^^ d'aspérités sur le dos,
ronSencTnlm^Lr membraneuses et convexes : ceux de la cii-
conierence plus longs, et souvent prolongés fen pointe bifide.
Ses'Lur^nltltnf'n'^'"' ''P.^'f sont analogues à celles du souci des jardins. ses iieurs passent pour cordiales, sudorifiques, anliscrofulcuses, emména-
'li} Sf,*,-"*; .'"«'^'cft/e, janvier I83i. 2 f/ folheque médicale, t. LIX, p. 390. (3) Ibtd., t. lil, p. 122.
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gognos et foiidanles. «On regarde, dit Hévin (1), comme un moyen sûr d entretenir la fonte suppuraloire des ulcères scrofuleux, la tisane de souci des vignes et l'usage de l'extrait de ciguë. » (En Allemagne, on l'emploie encore communément dans ces mômes cas.)
SPILANTHE. Spilanthes oleracea. Jacq.
Composées. — Sénécionidées. Fani. nat. — Syxgénésie polygamie égale. L. [Description- — Cette plante, originaire du Brésil, est acclimatée partout. Elle est connue sous le nom de cresson de Para. Elle est petite, annuelle, h feuilles opposées, péliolées, ovales, cordiformes. — Fleurs en capitule conique, solitaires, longuement pédonculées. — Involucre formé de follioles alternant sur deux rangs. — Calice adhérent à cinq dents. — Corolle tubuleuse. — Cinq élamines. — Ovaire infère uniovulé. — Style simple. — Stigmate à pinceau. — Fruit : akènes comprimés, ciliés, noirâtres, sans aigrette.
Le spilanthe brun, ou cresson du Brésil, n'est très-probablement qu'une vaiiété du précédent.
Parties usitées. — Les feuilles et les inflorescences.
Récolte. — On récolle le spilanthe alors que les capitules sont bien formés.
Culture. — Le spilanthe exige une exposition chaude j il croit dans tous les sols, mais il préfère une terre sablonneuse el légère. On le sème en place au printemps, ou sous cloche, lorsqu'on veut hâter la récolte. On repique les jeunes plants lorsqu'ils sont assez forts. Il faut arroser fréquemment. Il se resème souvent lui-même, lorsqu'il trouve un sol convenable.
Propriétés pliysiques et cliiniiques. — Le cresson de Para est inodore; mais lorsqu'on le froisse, il répand une odeur fort aromatique; sa saveur est trèsâore. D'après Lassaigne, il contient une huile volatile âcre, une matière gommeuse, de l'extractif, de la cire, une matière colorante jaune et divers sels.]
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES
Les feuilles s'emploient vertes ; sèches, elles ont peu d'action. L'alcoolé se prépare avec les fleurs récentes que l'on fait macérer dans
de l'alcool à 33 degrés ; l'alcoolat est obtenu par la macération et la distillation de l'alcool à 32 degrés sur les sommités fleuries.
(Le cresson de Para est excilant, antiscorbutique; il peut être employé seul ou mêlé avec le cresson de fontaine, le cochléaria, le beccabunga. Les fleurs sont les parties les plus actives de la plante; elles sont sialagogues, comme le pyrèthre. C'est sur cette seule propriété qu'a été basée la réputation d'une préparation du spilanthe exploitée par le charlatanisme contre l'odontalgie, sous le nom de Paraguaij-Roux. Une seule goutte d'alcoolé portée dans la bouche détermine une abondante sécrétion de salive. En raison de son action, le spilanthe trouve son indication dans le scorbut, surtout lorsque les manifestations de cette diathèse se portent plus spécialement sur la muqueuse buccale.)
STAPHYSAIGRE. Delphinium staphysagria. L.
Delpfnnum platani folio. — Staphysagria dictum. Tovm . — Herba pedicularis. Gord. — Pedictilaria.
Delphinette staphysaigre, - pied d'alouette staphysaigre, - daupliinellc stapbysaigrc, herbe aux poux, - mort aux poux, - herbe pédiculaire. herbe à la pituite.
Renonculacées. — Helléborées. Fam. nal. — Polyandrie trigynie. L. Cette plante annuelle (Pl. XXXVIII) croît naturellement dans les lieux sa-
(1) Pathologie chirurgicale^ t. II, p. 2GC.
STAPHYSAIGRE.
blonneux et maritimes du midi de la France. Ou la trouve dans les environs de Montpellier.
Deserintion. — Racine pivotante. — Tiges dressées, un peu ïameuses, velues pt mondies - Feuilles alternes, grandes, pétiolées, incisées en lobes divergents, lancéolées aiguës — Fleurs grandes, d'un bleu plus ou moins foncé, disposées en grappes terminales" lâches, quelquefois même un peu rameuses (juin-juillet). — Galice pubescent à cina sénàles pélaliformes, velus, inégaux, le supérieur terminé à sa base par un éperon court et recourbé. — Corolle à quatre pétales irréguliers, dont deux éperonnés. ■- Quinze à vingt élamines, souvent plus. — Trois ovaires. — Trois styles à stigmate simple — Fruit composé de trois follicules contenant chacune plusieurs graines lenticulaires, trigones, irrégulières, rugueuses, chagrinées, d'un brun rougeâtre, et tellement comprimées entre elles qu'elles semblent n'en former qu'une.
Parties usitées. — La semence, connue sous le nom de graine de capucin.
Kécolte. — Ces graines se récoltent à leur maturité. On les trouve dans le commerce; elles sont ridées, brunes, anguleuses, rudes au toucher, courbées.
[Culture. — La staphysaigre, quoique originaire des régions méridionales de l'Europe, vient à peu près partout. On ne la cultive que dans les jardins botaniques. On la sème en terre très-légère dans des pots ou dans des terrines aussitôt après la maturité des graines; on repique au printemps.]
Propriétés pliysiques et cliimiques. — L'odeur de la semence de celte plante est désagréable, sa saveur amère, très-àcre et brûlante. Elle contient, d'après Lassaigne et Feneulle, un principe amer brun, une huile volatile, une huile grasse, de l'albumine, une matière animalisée, du muco-sucré, une substance alcaline organique nouvelle qu'ils ont nommée delphine ou delphiniiie, un principe amer jaune, des sels minéraux. Hofschaiger a découvert dans celte semence un acide volatil; il est blanc, cristallisé, irritant, et, sans doute, analogue à la matière âcre commune aux renonculacées (acide anémonique).
La delphine (C-'H'^ AzO-), principe actif de la semence de staphysaigre, est une substance blanciie, inodore, d'une saveur d'abord anière, puis âcre (pulvérulente, cristallisant difficilement, à peine soluble dans l'eau, se dissolvant dans l'alcool et l'éther. Cowerlee a étudié sous le nom de staphysain le résidu de la préparation de la delphine).
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
Autre (poudre, 1 ; cérat simple ou axonge, 24), en frictions.
DELPHINE. — A i/iNTÉniEUR. — 2 milligr. à
7 centigr. progressivement, en pilules.
Teinture, 50 centigr. à 1 gr. 50 centigr., dans une potion.
A l'intérieub. — Poudre, 60 centigr. à 1 gr., comme vomi-purgatif et anthelminthique (dangereux).
A L'EXTÉniEUR. — Lotion (poudre de staphysaigre, 16 à 32 gr.; eau, 1 kilogr. Faites bouillir et passez). ,
Teinture (stapliysaigre, 1 = alcool à 80 degrés, 310 Cart. 2), en frictions.
Pommade (poudre, 1 ; axonge, 3. Faites digérer au bain-niarie, passez avec expression, séparez les fèces après le refroidissement), en frictions.
Teinture et huile, en fric-
A l'extérieur.
tions.
Pommade (20 centigr. par 30 gr. d'axonge), en onctions.
La semence de staphysaigre est un poison violent. Elle produit, quand on la mâche, un sentiment de cuisson dans la bouche, suivi d'une abondante sécrétion de salive. Ingérée à dose élevée dans l'estomac, elle détermine une irritation locale, est absorbée et porte son action sur le système nerveux. Le traitement de cet empoisonnement est le môme que celui indiqué à l'article Bryone.
Malgré la violence de son action, cette semence a été conseillée à î'iniérieur comme éméto-cathartique et anthelminthique, à la dose de oO centigr. .à 1 gr. A plus forte dose, elle peut produire une inflammation assez violente pour occasionner la mort. On ne doit l'employer qu'avec une extrême circonspection.
Son usage le plus ordinaire est, h l'extérieur, dans la maladie pédiculaire la gale; on en compose quelques emplâtres vésicatoires. Pour détruire les poux de la tôle, on y répand de la poudre de ces semences, on bien on se
STATICE
sert en onction d'une pommade. (Voyez Préparations et doses.) Ilanque (1) dit avoir employé avec le plus grand succès, sur six cents galeux, des lotions pratiquées avec la décoction de staphysaigre, à laquelle il ajoutait 20 centigr. d'opium. J'ai employé cette môme décoction avec avantage dans le phthinasis ou maladie pédiculaire. La teinture de staphysaigre a été prescrite en frictions sur le front dans quelques cas d'amaurose et d'iritis, à la dose de 4 à 6 gr.
La Delphine est un poison violent. (Administrée à dos chiens h la dose de 40 centigr., elle détermine des nausées, des vomissements et des selles abondantes; puis secondairement de l'anxiété, de l'agitation, des vertiges suivis de faiblesse, des mouvements convulsifs plus ou moins marqués. Si la dose est portée plus loin, ou si le poison est introduit par la voie hypodermique, l'état convulsif se dessine davantage, il se manifeste une anesthésie profonde sans trouble des fonctions cérébrales; les nerfs du mouvement et les nerfs sensitifs sont également paralysés (Van Praag); la mort arrive par asphyxie. A l'autopsie, on rencontre de la congestion dans tous les organes splanchniques.
A dose thérapeutique, la delphine, dont les eflets peuvent être rapprochés de ceux de la vératrine, a sur ce dernier corps l'avantage de ne pas occasionner de vomissements. Les phénomènes de non-tolérance se traduisent le plus souvent par une diarrhée d'intensité variable. La sécrétion rénale est presque toujours augmentée. A l'extérieur, elle produit de la chaleur (plus que la vératrine), de la rougeur assez intense, du fourmillement et des frémissements se prolongeant quelques heures après l'application.) On l'a administrée à la dose de 2 milligr. à 7 centigr. en pilules, et en teinture à celle de 50 centigr. à 1 gr. 50 centigr. dans une potion, contre certaines névroses, dans les névralgies, la paralysie, le rhumatisme, la goutte^ les tumeurs glandulaires, l'anasarque, et principalement contre l'amaurose récente, l'iritis, l'opacité de la cornée, la cataracte capsulaire, l'otite, l'otorrhée, la paracousie, la surdité, l'otalgie, l'odonlalgie. A l'extérieur, on emploie la teinture et l'huile en frictions; on en fait aussi une pommade (voyez Préparations et doses) dont on se sert en onctions dans les mômes cas que la vératrine (Turnbull) (2).
STATICE. Statice monopetala. L.
Plombaginées. Faru. nat. — Pestandrie pentagynie. L.
[Description. — Plante viVace, sous-pubescenle, à feuilles alternes, presque sessiles, oblongues ou lancéolées, linéaires. — i-'leurs roses en épillets, munies de bractées étroites. — Calice lubuleux, à cinq divisions. — Corolle en coupe longue, munie à sa base d'un anneau glanduleux. — Cinq étamines. — Ovaire uniovulé, surmonté de cinq styles soudés dans leur partie inférieure et terminés par autant de slymales filiformes. — Le fruit est un ulricule membraneux, monosperme, entouré par le calice persislant.
iNous citerons encore le stntice liminium, qui pousse dans l'ouest de l'Europe, et les slatices de Tarlarie (S. Tartnrica, L. ; GirioUcium tarUiricum, Boiss.), maritime (S. marilima, Sm., Armeria mantima, Willd.), à larges feuilles, ou behen rouge, qui est originaire du Caucase (S. laiifoiia, Smith.), comme jouissant des mômes propriétés.
Parties usitées. — Les racines, les feuilles.
Récolte. — Les racines sont récollées à l'automne; les feuilles pendant la floraison.
Culture Les statices ne sont cultivées que dans les jardins botaniques ou d'agréé
mon! Ou les prop.ngo de graines ou fl'éclats fie pierl. Pr(»ii»riét(-s pliysiqucs et cliimi(|ucs. — Les racines des slatices pos-
(1) Journal de Corvisarl, Leroux el Iloijer, t. XX, p. r>03.
(2) On llie tnpdical proporties of renuiiculnccœ.
STRAMOINE. ^^^^ sèdent une saveur amère, astringente. Elles sont riches en tannin. Les feuilles le sont moins.]
si iliros oeu employées, conviennent dans tous les cas où l'on a besoin îad^^^ ^«dérés- Ebers (1) regarde le 5. arme- Z con'me un diurétique puissant, à la dose de 30 gr. en décoction dans 500 gr. d'eau.)
STRAMOINE. Datura stramonium.
Solanum po7nmo spinoso rotundo, longo flore. C. Bauh. — Stramonium fructu spinoso oblongo, flore albo simpUci. 'îovm. — Stramonium fœtidim. ?,cov . — Stramonium peregrinum. Lob. Stramonia. Dod. — Slramonium sive datura. Off.
Pomme épineuse, — datura, — dature à fruit épineux, — pomme du diable, — herbe aux sorciers, — endormie, — chasse taupe, — herbe des magiciens, herbe des démoniaques, — estramon.
Solanacées. — Datorées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie. L. La stramoine (Pl. XXXVIII), plante annuelle, cultivée dans les jardins de l'Europe, et que l'on croit originaire de l'Amérique, s'est semée d'ellemême, naturalisée et propagée partout. On la trouve sur les bords des chemins, près des habitations, dans les champs, les lieux sablonneux, les décombres, etc.
0escri|»tion. — Racine rameuse, fibreuse et blanchfitre. — Tige herbacée, forte, dressée, cylindrique, creuse, verte, très-rameuse, diffuse, un peu pubescente à sa partie supérieure, de la hauteur d'un mètre et plus. — Feuilles grandes, alternes, pétiolées; ovales, à sinus anguleux, inégaux, saillants et aigus, d'un vert foncé en dessus, blanchàlres en dessous. — Fleurs blanches ou violettes, très-grandes, extra-axillaires, solitaires, portées sur de courts pédoncules pubescenls (juin-septembre). — Galice long, lubuleux, un peu renflé à sa partie inférieure, caduc, marqué de cinq côtes très-saillantes, aboutissant supérieurement à cinq dents pointues, inégales. Corolle infundibuliforme, presque double, de la longueur du calice, à cinq plis se prolongeant sur le limbe, terminés chacun par un lobe court, acuminé. — Cinq étamines incluses, plus courtes que la corolle au haut du tube de laquelle ils sont insérés. — Anthères jaunes, oblongs. — Ovaire presque pyramidal, couvert de petites pointes, à quatre loges; ovules nombreux, attachés <i quaire trophospermes saillants, parlant de la cloison moyenne. — Style cylindrique, filiforme, de la longueur des étamines, élargi à sa partie supérieure. — Stigmates en fer à cheval, étroit, glanduleux, marqué d'un léger sillon sur toute sa face supérieure. — Fruit : capsule grosse comme un œuf de pigeon, ovoïde, presque pyramidale, chargée de pointes fortes, aiguës, piquantes (pomme épineuse), marquée de quaire sillons à la base et de deux au sommet, indiquant quaire loges incomplètes, communiquant entre elles deux à deux, et contenant des semences noires, réniformes, comprimées, <i surlace chagrinée.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et les semences.
Récolte. — On récolte les feuilles au mois de juillet pour en préparer l'extrait ou les faire sécher. La dessiccation enlève à cette plante son odeur et sa saveur sans nuire <i ses propriétés. Si on voulait la cultiver, il sufDrait de la semer une fois dans une terre légère, chaude et substantielle, à l'exposition du midi. Elle se resème ensuite d'ellemême.
[Culture. — La strnmoine croit dans tous les terrains. On la propage de graines semées en place au printemps.]
_ Propriétés pliysi<i«ies et cliimi(|ues. — La stramoine a une odeur vireuse et nauséabonde; sa saveur est àcre el amère. Les feuilles, analysées par Promnitz, lui ont fourni : gomme, 58; matière cxUaclive, 6; fécule, 6Zi; albumine, 15; ré-
(1) Revue médicale, 1837, p. 208.
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sine, 12; sels, 23. Brandes, en analysant celle planle, a trouvé dans les feuilles et surtout dans les semences un principe actif alcaloïde combiné avec l'acide maliqne, auquel il a donné le nom de daturine, et qui se rapproche beaucoup de l'atropine. Il v a trouvé en outre de la gomme, une matière bulyracée, de rexlractif orangé, du malale neutre et acide de daturine, plusieurs sels h base de chaux et de potasse, de la silice, etc. — On obtient la daturine en prismes brillants, incolores, groupés, en traitanl les semences de stramoine pulvérisées par l'alcool faible à la chaleur de l'ébullition, et en faisant digérer la liqueur avec 15.0 de magnésie par 500.0 de semences employées; le liquide, traité par le charbon, filtré et réduit de moitié, abandonne des cristaux de daturine. (Simes.)
La daturine, un peu volatile, est soluble dans l'alcool, moins dans l'éther, seulement dans 280 parties d'eau froide, et dans 72 parties d'eau bouillant.
[La daturine, comme l'atropine, peut être représentée par H" AzO" . D'après Geiger, Hesse et Mein, ces deux alcaloïdes seraient identiques par leur composition ; mais ils se distinguent un peu par leurs propriétés physiologiques. De plus la daturine n'est pas précipitée par le chlorure de platine, et le précipité qu'elle forme avec le chlorure d'or est blanc; tandis que l'atropine précipite en jaune par le chlorure d'or, et en Isabelle par le chlorure de platine.]
(On a signalé dans le stramonium un autre principe, la sirnmonine, qui n'a pas été suffisamment éludié.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEriR. — Infusion et décoction, 20 à 50 centigr. pour 125 gr. d'eau.
Poudre de feuilles, 5 à 30 centigr. dans les vingt-quatre heures. On peut aller progressivement, suivant les cas, jusqu'à 1 gr. — Peiî usitée.
Suc exprimé, 30 centigr. à 1 gr., en potion, à prendre dans les vingt-quatre heures.
Alcoolature. — Teinture alcoolique de feuilles fraîches (feuilles récentes, alcool à OO" ââ), de 10 centigr. à 1 gr., en potion.
Teinture de feuilles sèches (1 de feuilles sèches sur 5 d'alcool à 21 degrés), mêmes doses.
Teinture avec le suc (l de suc filtré sur l d'alcool à 35 degrés), mêmes doses. •
Teinture éthérée (1 de semence sur 4 d'éther sulfurique), mêmes doses.
Vin de semences (2 sur 8 de vin de Malaga et 1 d'alcool rectifié à 35 degrés), 25 centigr. à 1 gr. Bonne préparation (Pharmacopée batave) .
(Extrait avec le suc des feuilles à l'époque de
• la floraison.) (Codex de 18C6, p. 437.)
Extrait alcoolique (1 de feuilles sèches sur 6 d'alcool à 60 degrés), 2 à 60 centigr. progressivement,
(Extrait alcoolique de semences (1 de semences sur 6 d'alcool à 90 degrés (CiOdex de 1866, p. 446, de 1 à 5 cemigr.)
Extrait féculent, 2 centigr. à 2 gr. progressivement.
(Sirop (teinture, 75 gr.; sirop de sucre, 1000
gr.), par cuillerées à café.
Cigarettes de stramoine ( Codex de 1866,
p. 655) : elles contiennent 1 gr. de feuilles
sèches.)
A l'extérieur. — Extrait, fréquemment employé par la méthode endermique, 20 centigr. à 1 gr.
Pommade (1 sur 4 d'axonge), en onctions, sur un vésicatoire, etc.
Poudre (2 gr. par 500 gr. d'infusion arotnatique), pour frictions, fumigations, injections, etc.
Teinture éthérée, en frictions.
Huile (feuilles fraîches, 1 partie; huile d'olive, 2 parties).
Suc, quelques gouttes dans les collyres calmants.
Emplâtre (9 parties d'extrait alcoolique, 2 parties de résine élémi et 1 partie de cire blanche).
Décoction, en lotions, fomentations, bains,
cataplasmes, etc.
Feuilles, en fumée, en cigarettes.
La stramoine entre dans le baume tranquille.
Observations —On emploie ordinairement l'extrait ou la teinture. La préparation de l'extrait exige beaucoup de soin pour conserver le principe actif de la plante; l'extrait des semences est plus énergique que celui des feuilles. 11 peut encore varier suivant le climat, ha- Wtat ou certaines causes inexplicables, et qu'il faut se contenter d'admettre comme démontrées par l'expérience. Ainsi, Greding rapporte que l'extrait de Vienne, que lui avait envoyé Storck, exigeait une dose trois fois plus forte que celui de Leipzig pour produire le même eflct. .
La stramoine est un poison dont l'action est analogue à celle de la belladone, mais plus violente encore que cette dernière. ^
A faible dose (3 à 13 centigr, par jour), cette substance n a qu une action à peine sensible sur l'organisme, où clic ne prodmt que de légers vertiges
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, n„v H'iiriuc abondant, quand il n'y a pas diarrhée, une des sueurs ou un ^"^^/^ ""''^gte dès lors, rougeur de la face, vivacité des congestion sanguine vers la tête - des aberrations dans les per-
y'^'^Pf Td'Srfant ^tîïues diS^ des pupilles, engourdissement de ceptions, idées ^^'^^'"'.'''Yia VninntP le-itation — A p us forte dose encore, tous les rnusc es sourais à la volonte^^^^^^^^
elle détermine une soif ar^^^^ ^^^.f^ ^..^^^^^^^ ^„ délire
cardialgiqu , l^^^\^^^SnT^ convulsions ou le coma, quelque-
foCrp^raîv if d m^^^^^^ peAe de la voix, la petitesse et la vitesse ?ù pou^s, des sueurs froides,' et la mort. On trouve l'estomac rouge et le cerveau fortement injecté, contenant des grumeaux de sang.
Quand le malade a pu résister à l'action du poison, après douze, quinze ou vingt heures de durée, les symptômes se dissipent peu à peu ; mais il en qui persistent plus ou i^oins longtemps, tels que la dilata ion des pupilles et -obscurcissement de la vue, la perle de la mémoire; aliena- Zl mentale, la paralysie des paupières, la faiblesse et le f niblem^^ des extrémités inférieures se prolongent souvent des mois et môme des
Il est difficile de préciser la dose à laquelle la slramoine peut prodmre l'empoisonnement. Orflla (1) dit avoir vu i decigr. d extrait de cette plante produire cet effet, tandis que moitié de cette dose était sans action, môme physiologique. Pour donner une idée des symptômes graves que peut produire ce poison, même à petite dose, nous mentionnerons l'observation recueillie par Devergie (2). J
Chez les adultes, on provoque en général du délire, des vertiges et des hallucinations avec 20 à 40 centigr. d'extrait ou 2 à 3 gr. de feuilles en infusion aqueuse. Pour amener la mort, il ne faudrait pas moins de 2 à 3 gr. d'extrait, ou de 30 à 60 gr. de la plante en infusion. Chez les enfants, 1 centigr. d'extrait, ou l'infusion de 30 centigr. de feuilles fraîches suffit pour produire un délire considérable. Toutefois, il ne faut jamais perdre de vue l'effet relatif des stupéfiants. Chez certains individus, la dose la plus faible peut causer les accidents les plus graves, tandis que chez d'autres cette même dose suffit à peine pour produire une légère somnolence (3).
Les vieillards et les enfants, ainsi que nous l'avons dit en parlant de l'opium, supportent moins facilement l'action de ces agents. En voici un exemple pour ce qui concerne ces derniers :
Je fus appelé, au mois de mai 1839, pour voir une petite fille atteinte de la coqueluche, à laquelle un jeune médecin avait fait prendre un sirop contenant de l'extrait de straraonium. Celle enfant, âgée de vingt mois, avait les yeux immobiles, les pupilles dilatées et la tête agitée d'un mouvement latéral vif et continuel; le pouls était petit et concentré, les membres tremblants. Je lui fis prendre assez difficilement de l'eau tiède sucrée et émétisée (o centigr.) en assez grande quantité pour produire le vomissement. Quelques lavements acidulés avec le vinaigre, le sirop de limon, le suc de citron étendu dans l'eau, pour boisson, complétèrent le traitement. Les principaux accidents se dissipèrent dans la journée; mais le mouvement latéral de la têle, qui cependant avait diminué, persista encore pendant près de deux mois. Ce petit malade n'avait pris, au rapport du médecin traitant, que 3 ou A centigr. d'extrait de stramonium dans les vingt-quatre heures. C'était trop pour un début.
(1) Journal général de médecine. 2" série, t. IX, p. 358.
(2) Médecine légale, 2» édit., t.'lll, p. 050.
(3) Chaque narcotique a une action modificati ice qui lui est, propre : j'ai vu des femmes d'un tempérament éminemment nerveux ne pouvoir pas supporter deux gouttes de laudanum s-ins éprouver tous les symptômes du narcotisme, se trouver très-bien de l'usace de la iusaui-imo \ dose ordmaire. ° i"'"""- "
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Donné en lavement, le stramonium agit plus rapidement que lorsqu'il est pris par la bouche. Appliqué sur la peau dénudée, et môme sur l'épiderme Il prodmt des effets toxiques plus ou moins prononcés, selon la suscepti- DUitô des individus. Un pharmacien (1), en faisant des préparations de cette plante, eut une cécité qui dura deux jours.
L'usage longtemps continué du stramonium occasionne quelquefois des douleurs dans les membres, du prurit à la peau, le hoquet, la somnolence ou un sommeil très-agité; il rend parfois les malades comme stupides et produit plusieurs anomalies de la vue.
Les prétendus sorciers se servaient de la stramoine pour produire des hallucinations et faire assister au sabbat les gens crédules, ou procurer aux amants des jouissances imaginaires. Les endormeurs mêlaient la poudre de semences de cette plante dans le tabac, qu'ils offraient fréquemment aux gens qu'ils voulaient jeter dans le sommeil pour les dépouiller; ou bien ils la faisaient prendre en teinture dans l'alcool, à la dose de quelques gouttes dans du vin, de la bière, du café, etc., pour commettre des larcins ou des viols. Garidel raconte qu'on brûla à Aix une vieille femme qui, au moyen des semences de stramoine, avait troublé la raison de plusieurs demoiselles de bonne famille, et profité de leur délire pour les livrer à des libertins. On a même rapporté que des jeunes filles furent ainsi rendues mères à leur insu.
. La stramoine a été considérée comme un puissant aphrodisiaque. Faber (2) dit que les Indiens, les Arabes et les Turcs préparent des philtres amoureux avec cette plante. « Ce qu'il y a de certain, dit Michea, c'est que, chez environ dix aliénés auxquels j'ai lait prendre depuis S jusqu'à 25 centigr. d'extrait de datura par jour, j'ai observé deux fois que ce moyen produisait une disposition extrême aux jouissances vénériennes (3).
Le traitement de l'empoisonnement par la stramoine est le même que celui indiqué à l'article B£lladone'(p. 136).
(La question de l'antagonisme entre l'opium et la belladone, sur laquelle nous nous sommes étendu (pages 137 et suivantes, et pages 797-801), existe pour la stramoine et le premier de ces agents. J'ai fait sur les animaux des expériences comparatives et réciproques qui ne me laissent aucun doute à ce sujet. L'opposition d'action a été constatée chez l'homme. Un homme et deux femmes ayant bu une macération alcoolique de graines de stramonium, Lee, après avoir vidé l'estomac à l'aide de la pompe aspirante, administra 40 gouttes de laudanum tous les quarts d'heure, puis la solution de morphine de Magendie. En deux heures, les accidents étaient conjurés) (4).
Storck est le premier médecin qui ait employé la stramoine à l'intérieur, comme médicament. Il l'administra, en 1763, dans l'épilepsie, les convulsions et les aliénations mentales. Ses essais, trop peu nombreux pour mériter une grande confiance, furent répétés peu de temps après par Odhélius, et ensuite par Bergius, Greding, Durande, Wedenberg, Maret, etc. Depuis lors, d'autres médecins ont employé ce remède contre le tétanos, la mélancolie, la manie, les hallucinations, l'hystérie, la chorée, et autres névroses; les névralgies, l'asthme, le rhumatisme, etc.
Greding n'a réussi que dans un seul cas d'épilepsie avec le stramonium Sur quatorze épileptiques traités par Odhélius avec l'extrait de cette plante, huit, dit-on, ont été guéris, cinq soulagés. Les malades éprouvaient, pendant le traitement, une céphalalgie légère, des étourdissemcnts. l'obscurcissement de la vue, etc. ; mais ces accidents se dissipaient peu à
(1) Bulletin des sciences médicales de Férussac, 1827, t. XI. '(2) Slryclinomania, p. 33. . t
(3) Revue de thérapeutique médico-vliinirgtcale, 1853, t. I, p. 30. (/i) Vublin médical Pi e$s, 1801, ii" 117.
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peu. Greding fait observer (1) que les malades d'Odhélius étant promptement sortis de l'hôpital, il était impossible de rien affirmer sur la guérison d'une maladie dont les accès laissaient quelquefois entre eux un grand intervalle. Il résulte des diverses observations rapportées par les auteurs que, dans un certain nombre de cas d'épilepsie où il n'y a pas eu guérison, la maladie a été avantageusement modifiée : les accès étaient remplacés par une espèce de syncope légère et périodique, ou par un sentiment de formication incommode et revenant aussi périodiquement.
Toutefois, les succès obtenus par la belladone, dont l'action diffère peu de celle de la stramoine, portent à accorder une certaine conflance aux assertions d'Odhélius.
James Begbie (2) a combattu une fois le tétanos avec succès au moyen du stramonium, qui agit, dans cette redoutable affection, de la môme manière que la belladone. On a employé cette plante dans les convulsions. Cependant Stork vit les mouvements convulsifs d'un enfant de neuf ans augmenter par l'usage de l'extrait de stramoine. Odhélius rapporte qu'un ouvrier fut guéri de convulsions intermittentes par l'usage de pilules faites avec cet extrait.
On a souvent eu recours au datura stramonium contre l'aliénation mentale. Storck rapporte deux cas de folie guéris par cette plante.
Depuis, un grand nombre de faits sont venus confirmer les observations de Storck sur l'efficacité de la stramoine dans les aliénations mentales.
Sur cinquante-cinq cas rapportés par Storck, Schmalz, Hagstroem, Reef Meyer, Odhélius, Durande, Maret, Bergius, Greding, Schneider, Bernard et Amelung, vingt et un ont été terminés par la guérison, dix ont été suivis d'un changement favorable, vingt-quatre ont opiniâtrément résisté (3).
Moreau, de Tours (4), se fondant sur ce que le datura cause des hailucinations, et que la manie avec hallucinations devait être guérie par cette plante, d'après la médication substitutive, l'administra à dix hallucinés aui se trouvaient -dans des conditions très-fâcheuses. Le résultat justifia l'hvDOthese; sept malades furent guéris; les trois autres n'en obtinrent aucun soulagement. Michea (5) dit que le datura stramonium guérit la folie dans un quart des cas, et améliore dans environ la moitié. Dans l'ouvrage essentiellement pratique que nous venons de citer, Michea démontre mv de
(1) Mémoires de l'Académie de Stockholm
(2) Transact. of the medieo-chirurgical Society of Edinbura, t. I d 285
(3) Bayle, Bibliothèque de thérapeutique i. i, p. 285. (û) Ga%ette médicale, octobre 18^0.
fo! ^ KrCi?„Ttxt^^^^^^^ -«'f - Paris, 1857.
exposer comme résumé de ce la acienre nffrl 1 ^""^T^ h^nvGux de pouvoir
dans l'aliénation mentale : ^ P'"^ effets des stupéfiants
dans le quart, à peu pr °s des cas ^ passagère ou une simple amélioration
Plu^ i?Kan^e"Zliii':ilir^ ,"/T^'^"f? comparativement, ont le
dixièn.e elle^roduit de raSomion^ P'"' "^'"''^ <=^«' dans m
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L'emploi des feuilles de stramonium en fumigation contre l'asthme est devenu populaire On les fume en guise de tabac. « L'incontestable efficacité de ce médicament dans l'asthme, disent Trousseau et Pidoux, le place au rang de ceux sur lesquels la thérapeutique peut le mieux compter. » Ces médecins ont employé le datura avec un succès très-remarquable dans deux cas d asthme essentiellement nerveux, intermittent et d'une extrême intensité. «( C est donc dans cette forme particulière de l'asthme que le datura réussit le mieux; mais il s en faut qu'il guérisse toujours, môme dans ce cas; nous avons souvent réussi, mais aussi nous avons souvent échoué, et quelquefois aussi, dans 1 asthme spasmodique non intermittent qui cède en général moins bien au datura, nous avons vu ce médicament calmer les accidents avec autant de rapidité que dans l'asthme nocturne. Ce moyen est encore employé avec avantage pour calmer la toux et la dyspnée des phthisiques des malades atteints de catarrhe et de maladie de cœur, lorsqu'ils éprouvent de temps en temps de l'oppression, que l'on doit rapporter à une modification nerveuse plutôt qu'aux lésions organiques graves que l'on a pu constater chez eux Les inspirations de vapeur d'eau chaude chargée de datura stramonium conviennent aussi, mais sont loin d'être aussi actives; elles ne peuvent d'ailleurs être employées quand la suffocation est extrême, car elles augnientent momentanément les accidents dyspnéiques Quant à l'administration interne de ce médicament, dans le cas de dyspnée, nous n'avons jamais eu à nous en louer. »
Les bons effets du datura stramonium dans l'asthme ne font plus doute. English rapporte (1) que, sujet à des accès d'asthme extrêmement violents que rien ne soulageait, il fut guéri immédiatement enfumant du datura stramonium. Kriiner (2) cite cinq cas d'asthme guéris. Meyer (3) l'a employé avec le même succès. Christie, Reid, Ripton, ont également publié des faits favorables à l'emploi de ce médicament. Laënnec en faisait usage dans les dypsnées. Martin-Solon, Andral, Cruveilher, se louent aussi des bons effets qu'ils en ont obtenus en s'en servant de la même manière.
M. T., dit Lefebvre (4), qui a expérimenté cette plante sur lui-même, ne saurait lui donner trop d'éloges; il fume les feuilles de stramonium sous forme de cigarettes, et il dit que c'est au moment où on éprouve une sorte de vertige que le soulagement commence à se manifester; l'influence de cet agent se borne à modifier l'accès contre lequel on l'emploie, il n'a aucune action sur le paroxysme suivant, qui, dit-il, n'en arrive pas moins avec toute son intensité. Le temps n'a fait que confirmer à mon confrère M. T. les avantages qu'il lui avait reconnus pour arrêter instantanément le développement
général et dans un peu plus du tiers des cas de délire partiel. Les narcotiques considérés en particulier, du moins l'opium et ses principes, la jusquiame et la belladone, se comportent, à peu de chose près, de la môme manière.
8° Sous le rapport des doses à administrer, l'opium, le chlorhydrate de morphine et le datura stramonium marchent à peu près sur la môme ligne.
Pour produire les mômes effets curatifs, il faut donner la jusquiame et la belladone à des doses doubles, et la mandragore à des doses triples.
9» Les doses doivent être en général graduellement élevées jusqu'à ce qu'il survienne des phénomènes psychiques d'intoxication, car la guérison ou l'amélioration ne survient, dans la majorité des cas, que sous l'influence de ces phénomènes. Dès qu'on voit le délire redoubler ou tendre à se généraliser, il faut alors suspendre l'emploi de la médication, sauf à y revenir ultérieurement, si l'influence favorable de l'intoxication n'a point eu lieu du premier coup.
10» Les phénomènes psychiques d'intoxication sont plus facilement produits par 1 opium, le chlorhydrate de morphine et le datura stramonium que par la jusquiame, la belladone et la mandragore; et ceux que déterminent ces trois derniers narcotiques influent moins que les premiers sur la guérison ou l'amélioration plus ou moins durable.
(1) Edinb. med. ami surg. Journ., 1811, t. _ .^r
(2) Journal complémentaire du Dictionnaire des sciences médicales, t. X, p. 3/5.
(3) Journal de Hufcland, &\r'û\821. . ,j . -, „, , r.„.!» (Il) De l'asthme, mémoire couronné par la Société royale de médecine de Toulouse. Pans,
18'i7, p. 108 et 180.
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j .noh,. fi'a.tlimp- seulement il l'emploie pur et sans mélange avec le tabac, des accès d asthme seuie asthmatique depuis plus de quarante
Un ^^^'^fj'^'^'^.fl^^ dans ces dernières années, et il le vante
'"'^^PM hn .s asme ^ L^^^^^ "^^"^ère de l'administrer consiste à
Tacher es f Ss con.me on fait du tabac, à en charger des pipes ordiïdres ou mieux encore à e« faire des cigarettes en papier, à la manière naires, ou mieux t d'abord à une ou deux pipes ou cigarettes,
S? wmen 0 P lu ou ^^^^ suivant le résultat II est rare que le
SaSrt ne se manifeste pas très-promptement. Quelques asthmatiques sTbSnt à fumer le slramonium lorsqu'ils ressentent les avant-coureurs d'un accès n "ils parviennent ainsi à enrayer... Plusieurs médecins conseillent 3e ne prescrL ce médicament qu'après s'être assuré qu'il n'existe aucune phlogose pulmonaire. » ^
(Les malades se plaignent souvent de l'abondante fumée que dégage le stramonium; on peut facilement y remédier en arrosant 1 kilogr. de leuUies, par exemple, avec une solution de 100 gr. de nitrate de potasse.)
Mever recommande de commencer par une demi-pipe, surtout pour les personnes non habituées à la fumée de tabac, les femmes surtout et de cesser au bout de quinze jours si ce moyen ne soulage pas. On peut augmenter graduellement jusqu'à deux pipes par jour, ou jusqu a produire le vôrtifi^c
(Dans ces derniers temps , on a proposé plusieurs papiers, cigarettes, tubes, etc., antiasthmatiques, où la partie active était toujours la stramoine, seule ou jointe aux autres solanées vireuses.)
L'efficacité de la belladone dans la coqueluche et les toux nerveuses a fait présumer avec raison celle du stramonium. On a en effet employé ce dernier avec avantage dans la période non inflammatoire de la coqueluche et dans les toux nerveuses accompagnées ou non de lésions organiques du larynx ou des poumons. Dans ces cas, le datura s'administre à l'intérieur sous forme d'extrait, de teinture ou d'infusion, ou bien en fumée, comme pour l'asthme, ou en fumigations de vapeur inspirée au moyen d'un appareil particulier. Ward (1) pense qu'on pourrait donner avec avantage la teinture de stramoine dans le catarrhe pulmonaire. Mérat et Delens disent l'avoir employée aVec beaucoup de succès dans un cas de catarrhe chronique. Ducros jeune (2) a employé le datura avec succès dans un cas d'angine de poitrine.
(Généralisant aux autres solanées l'emploi de la belladone dans l'incontinence nocturne d'urine, spécialement observée chez les enfants, j'ai mis en usage, avec succès, l'extrait de stramonium à la dose graduelle de 1/2 à 2 ou 3 centigrammes tous les soirs. Comme la belladone, cet agent diminue l'irritabilité excessive des fibres musculaires vésicules, contre lesquelles le sphincter est impuissant à lutter. Ici, la stramoine comme la belladone agit sur l'ensemble du plan musculaire du corps de l'organe, et non spécifiquement sur le seul sphincter. Par la mise en œuvre de ses effets physiologiques, constatés expérimentalement pour la belladone par Coramailles, elle atténue l'excitabilité des fibres.)
Une douleur quelconque peut Cire combattue par l'usage interne du stramonium comme par celui de la belladone, mais avec plus d'activité.
C'est surtout dans les névralgies que le stramonium triomphe. Lentin (3) dit que le seul remède dont il ait eu à se louer dans le traitement de ces affections, est la teinture de stramonium administrée à l'intérieur à la dose de 4 ou 5 gouttes toutes les trois ou quatre heures. James Begbie donnait
(1) Bibliothéaue médicale, t. LX, p. 271.
(2) Gaictle des hôpitaux, 10 janvier 1837.
(3) Journal de Hufeland^ t. IX.
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avec succès, dans les mômes affections, l'extrait de cette plante à la dose de J ccnligr. 1/2, et jusqu'à 10 centigr., toutes les trois ou quatre heures. Huleland donnait, comme antinévralgiques, l'extrait à la dose de 5 milligr. à 2 centig^r., ctia teinture vineuse des semences à celle de iO gouttes toutes les trois heures, dans une infusion de mélisse. Vaidy(l) a rapporté deux cas de névralgie faciale où il a employé avec succès la stramoine. Dans le premier, il donna 2 centigr. 1/2 d'extrait de semences par jour, et quatre prises suffirent pour assurer la guérison du malade; dans le second, il prescrivit 5 centigr. d'extrait des capsules, et, après en avoir pris 40 centigr., la malade (c'était une femme) fut tellement soulagée qu'il ne jugea pas à propos de continuer. Pendant l'usage de ce remède, il y avait des étourdissements, des vertiges, de la sécheresse au gosier, accidents- qui cessèrent en discontinuant l'emploi du médicament. Kirckhoff (2) rapporte quatre cas de névralgies (la plus récente durait depuis neuf mois) qui avaient leur siège dans différentes régions, et dont il obtint la guérison au moyen de frictions faites sur le trajet douloureux avec la teinture de feuilles de stramonium. Ces frictions doivent être continuées quelque temps après la guérison de la maladie. Marcet (3) a donné avec un succès complet 1 centigr. 1/2 à 2 centigr. 1/2 par jour d'extrait de semences de cette plante dans deux sciatiques et plusieurs tics douloureux de la face qui avaient résisté aux autres remèdes. Les faits rapportés par Wendestadt de Henfeld (4) ne sont pas moins concluants. Orfila (5) a vu une céphalalgie se dissiper par l'emploi de 10 centigr. d'extrait de stramonium, qui causa d'abord un narcotisme effrayant. Au Brésil, au rapport deMartius (6), on emploie la décoction de stramonium en gargarisme contre les douleurs dentaires et le gonflement des gencives.
Trousseau et Pidoux ont fréquemment employé cette plante dans les névralgies superficielles, surtout dans celles de la face, du cou et du cuir chevelu. C'est un des médicaments qui leur ont le mieux réussi. Ils l'emploient moins à l'intérieur qu'extérieurement sous forme d'emplâtre, de teinture, de pommade, etc. (parties égales de cérat et d'extrait alcoolique) ; ils ont également eu recours à l'application de l'extrait de datura sur le derme dénudé, et ils en ont obtenu des résultats extrêmement satisfaisants, surtout dans les névralgies profondes; mais quelquefois ils ont été forcés de renoncer à ce moyen, à cause de la douleur que causait le contact de ce médicament avec le chorion.
On a retiré de grands avantages du stramonium, soit à l'intérieur soit à l'extérieur dans le rhumatisme chronique et même dans le rhumatisme aigu. Zollickoffer (7) l'a mis en usage de l'une et l'autre manière dans le rhumatisme chronique. Il se sert : l" d'une teinture composée de 30 gr. de semences sur 2S0 gr. d'alcool, dont la dose est de 8 à 12 gouttes par jour, en augmentant progressivement jusqu'à ce qu'il survienne du malaise et des étourdissements ; 2° d'une pommade composée de deux parties d'axonge sur une de feuilles de stramonium, qu'on fait cuire à un feu modéré. Lorsque la tête se perd par l'effet de la teinture, on cesse l'usage de celte dernière pour se borner à des frictions sur la partie douloureuse avec cette pommade. L'auteur rapporte un grand nombre de cas de guérison par ce double moyen. Van Nuffel (8) guérit un manouvrier atteint depuis longtemps de douleurs intolérables à l'épaule droite, en lui administrant par cmllerées d'heure en
(I) Journal complémenlairc des sciences tnédkales, t. VIII, p. 18, et t. XI, p. 176. ^9) fii/llpiin dr^ sciences médicales de herussac, t. Al, p. 197. , , .
Sa! ïledTeMZ"^^^^ of London, 1816, t. VIII. et Journal universel des scences medicales, t. XVI, p. 107.
(II) Dullelin de Ihérapeuliquc, 1837.
(5) Nouveau Journal de médecine, décembre 1819.
(6) Journal de chimie médicale, 1827, t. IIJ, p.
(7) Revue médicale, t. XI, p. ùOO.
(8) Nouvelle bibliothèque médicale^ t. II, p. m-
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heure le mélange de 10 centigr. d'extrait de slramonium dans 230 gr, d'eau distillée; on frictionna en même temps la partie douloureuse avec un Uniment composé de 2 gr. du même extrait et de 123 gr. d'huile d'olive : en moins de huit jours la douleur avait disparu. Il prit en tout 14 décigr. d'extrait à l'intérieur et 12 gr. en frictions. « De tous les remèdes que j'ai employés pour combattre le rhumatisme chronique, je n'en ai point trouvé de plus eflicace, dit Kirckholf (i), que la pomme épineuse, dont je ne cesse depuis plusieurs années d'obtenir les meilleurs effets. Je l'administre, à l'intérieur, sous forme d'extrait préparé avec les feuilles, en commençant par un grain (3 centigr.) pour vingt-quatre heures, dose que j'augmente journellement et par gradation jusqu'à ce qu'il se manifeste de la sécheresse à la gorge, des vertiges et la dilatation de la pupille. J'emploie également à l'extérieur, sur les parties douloureuses, de légères frictions avec la teinture de stramoine, ou bien les feuilles de cette plante en cataplasme et dans les bains chauds. A. Lebreton, de Paris, a préconisé la méthode suivante dans les rhumatismes articulaires ou interarticulaires aigus : il donne l'extrait de semence à la dose de 1 centigr. toutes les trois heures, jusqu'à ce qu'il se manifeste du délire. Le déUre obtenu, il diminue la dose de manière à laisser persister ce symptôme pendant trois ou quatre jours; puis il suspend tout à coup l'emploi du datura. Par cette médication, Lebreton prétend guérir pn peu de jours les rhumatismes synoviaux, fébriles et généraux. Marcet, Amelung, Read (2), Angelhart (3), ont eu à se louer de l'emploi du stramonium dans le traitement du rhumatisme.
Dans les rhumatismes interarticulaires et dans les rhumatismes articulaires chroniques, aussi bien que dans les sciatiques chroniques. Trousseau et Pidouxse sont bien trouvés de l'administration de pilules composées de 5 milligr. (1 dixième de grain) d'extrait de stramoine et d'opium, à prendre de 2 à 10 par jour, jusqu'à ce que la vue soit notablement troublée. On en contmue l'emploi pendant quinze jours ou un mois, même après l'entière disparition de la douleur.
Marcet (4) a employé le stramonium avec avantage dans le cancer et l'ascite. Elletore et Bréra, à Pavie, ont communiqué à Harles (5) des faits en faveur de l'usage de cette plante dans l'hydrophobie. D'après Maly (6) le datura ferait disparaître les accidents spasmodiques les plus graves des organes sexuels, ce qui ne s'accorde point avec les propriétés aphrodisiaques de cette substance. 11 prétend avoir guéri en très-peu de temps plusieurs cas de nymphomanie, en donnant, de deux en deux heures, dans un liquide approprié, 5 gouttes de teinture alcoolique de stramoine
(Dans plusieurs cas d'éclampsie puerpérale, Salter (7) a obtenu de beaux résultats de 1 usage de la teinture de stramonium à la dose totale de 1/2 once.)
Bretonneau, de Tours, prescrit ce qui suit contre la constipation compliquant la dyspepsie. Faites préparer un certain nombre de pilules d'extrait inn?« ri« î centigr.; pendant trois jours, donnez-en une; pendant cinq tîoi^ ^iS ri!' ^ '^ll'^ P^' Pl^s "bre, on arrivera à
ïè e Ti mftîn quotidiennes doit être prise tout en-
tière, le matin, au début du premier repas (8)
A 1 extérieur, on se sert de la stramoine en décoction, fomentation, bain,
(3) mss inaug de dalura stramonio, etc. Utreclit 1823 (41 Medtco-chir. trans. of Lond 1816 t VIII for'MS'^"""' ^''^y^ropl^obieel derelficacùé du stramonium dans cette maladie. Franc (6) IJevue de thérapeutique médico-chimrmcale t I d 38 f8) Revue de therapcuhque médico-chirurgicalc ; imyier 1857.
cataplasme^ etc., sur les ulcères cancéreux, les chancres, les brûlures les hémorrhoides douloureuses, les engorgements laiteux des mamelles avec douleurs vives certames tumeurs inflammatoires très-douloureuses, telles que 1 orchitc, le panaris, où elle procure, comme la belladone et la jusquuime, un prompt soulagement, et quelquefois môme l'avortement de l'innammation. Mais ces applications ne sont pas sans danger, lorsque, comme dans les brûlures, le derme est mis à nu. Le suc de stramoine entre à la dose de quelques gouttes dans les collyres; il n'est pas moins efficace que la belladone pour faire cesser la contraction de la pupille, pour calmer excessive sensibilité et les douleurs de l'œil, pour combattre l'ophlhalmie, la photophobie, etc.
(La Datukine est beaucoup moins employée que l'atropine, dont elle partage les propriétés physiologiques et thérapeutiques (voyez p. 142 et 182). Jobert de Lamballe (1) la préfère comme agent mydriatique. Les principales raisons de cette préférence sont pour le collyre de daturine l'absence de douleur à son contact avec la conjonctive et l'action perturbatrice moins grande sur la vision. On a employé la daturine en injection hypodermique à la dose de 1 trentième de grain pour 4 gouttes d'eau: Il y a pour ce mode d'introduction des médicaments un engouement très-naturel, mais qu'il ne faudrait pas, nous le pensons, porter trop loin. Nous hésiterions beaucoup à tenter des essais de ce genre avec l'alcaloïde qui nous occupe.)
SUMAC VÉNÉNEUX. Rhus toxicodendron. L.
Toxicodendrum triphyllum glabrum. G. Bauh., ïourn. — R/i»s vadicans. L. Rhus toxicodendron. — Toxicodendron.
Arbre à la gale, — herbe à la puce, — porte-poison. TÉRÉBINTHACÉES. — PiSTACIÉES. Fam. Hat. — PENTANDRIE TRIGYNIE. L.
.Le sumac vénéneux ou rhus toxicodendron (Pl. XXXIX), arbuste de l'Amérique du Nord, est cultivé en France dans les jardins, où il se multiplie avec la plus grande facilité. Les deux espèces désignées par Linné sous les noms de 7'hus radicans et rhus toxicodendron, n'en forment qu'une seule dans les auteurs modernes. Seulement, il y a cette différence que dans la première les folioles sont glabres et entières, tandis qu'elles sont incisées et pubescentes en dessous dans la seconde.
(Bosc, ancien consul aux États-Unis, a constaté l'identité complète du rhus radicans et du rhus toxicodendron. Ce sont deux états différents d'un même individu. Dans sa jeunesse, ce végétal rampe sur terre, et ses feuilles sont toujours dentelées ou sinuées, toujours velues : il est toxicodendron; mais aussitôt que sa tige rencontre un arbre, il s'y cramponne par des suçoirs radiciformes, et s'élève graduellement contre son tronc : il devient radicans.)
Description. — Racines latérales, nombreuses, se fixant sur les arbres par de petits suçoirs. — Tiges rampantes et divisées en rameaux nombreux et grimpants, parvenant quelquefois jusqu'au sommet des arbres. — Feuilles alternes, longuement pétiolées, à trois folioles pédicellées, minces, ovales, dont deux latérales à court pétiole et une impaire. — Fleurs d'un vert blanchâtre, dioïques, disposées Ncrs f extrémité des rameaux, en grappes courtes, latérales, axillaires, glabres, peu ramifiées (juillet-aoùt). — tuteurs mâles plus grandes que les femelles et sur des pieds différents, composées d'un calice trés-petil à cinq divisions. - Corolle à cinq pétales allongés obtus. — Cinq étamines courtes et saillantes à anthères très-petites. — Fleurs femelles : un ovaire uniloculaire suimonté d'un style court à trois stigmates. — Fruit : petite drupe renfermant un noyau dans lequel se trouve une petite graine globuleuse et osseuse.
(1) Annales d'ocitlislique, septembre et octobre 1861.
Parties usitées. — Les feuilles.
rciiltiire — Le sumac vénéneux est originaire de l'Amérique du Nord et plus
Dai ticiiiiîirement de la Virginie et du Canada. Il croît en pleine terre dans nos climats. Tous les sumacs oeuvent élre propagés par semis en pépinière que l'on repique plus lard, par drageons; par boutures, et par éclats de racines. On les trouve dans les jardins'botaniques et d'agrément.]
(Réeolte. — Pour que ce végétal qui nous occupe jouisse de toute son activité, on doit le recueillir dans le mois d'août, et surtout en automne. Il faut le choisir de préférence dans un lieu humide exposé au midi.)
Propriétés physiques et chimiq.ues. — La saveur et l'odeur du rhus toxicodendron sont peu remarquables. Il existe autour de celte plante une atmosphère malfaisante formée par les effluves qui s'en dégagent ; elle s'étend dans un rayon de 5 à 6 mètres, et produit, sans contact de l'arbre, des accidents divers. Les produits de l'exhalation naturelle de la plante, recueillis en plein jour, sont du gaz azote et une eau insipide, tous les deux fort innocents; au contraire, le gaz que l'on recueille après le coucher du soleil est de l'hydrogène carboné mêlé à un principe âcre particulier. Séchées ou seulement fanées, les feuilles de cet arbrisseau ne fournissent plus d'émanations nuisibles ; la coction produit le même effet.
Le bois de cet arbuste est rempli d'un suc jaunâtre, gluant, laiteux, abondant lors de la floraison, et qui disparaît à la maturité des fruits.
Van Mons, qui s'est particulièrement occupé de l'analyse du rhus radicans, y a trouvé du tannin, de l'acide acétique, un peu de gomme, un peu de résine, de la chlorophylle, un principe hydrocarboné. La matière hydrocarbonée serait, suivant cet observateur, la partie âcre et vénéneuse de la plante. Van Mons ne parle pas de la matière qui existe dans les feuilles, qui devient noire à l'air, et que l'acide nitrique ou le chlore fait également passer au noir. Le suc exprimé se couvre à l'air de pellicules formées par la même altération, résultat d'une véritable oxydation. Il paraît que cet effet cesse de se manifester dans la plante sèche. (Ce suc, qui se dessèche et noircit aux points de section des branches, est luisant, rappelle la fausse gomme copale, produit d'une espèce américaine [rhus copallinum), et pourrait être utilisé de même, en ayant soin de l'extraire en novembre, époque où le suc n'est plus vénéneux.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun.— Infusion, 1 à 2 gr. par 150 d'eau bouillante.
Extrait aqueux, de 30 centigr. à 1 gr., trois ou quatre fois par jour, et progressivement de U et 8 gr. chaque fois. (Cette préparation doit être faite avec la plante fraîche.)
Sirop (2 de teinture sur 7 d'eau et 25 de sucre), de 15 à 30 gr., en potion.
Teinture, 4 à 10 gouttes dans 60 gr. d'eau
distillée, à prendre par cuillerées à thé plusieurs fois par jour, progressivement jusqu'à 30 gouttes.
(Alcoolature : doses moitié moindres que la teinture; car, faite avec parties égales d'alcool et de feuilles fraîches triturées, elle contient un principe âcre, mais fugace.)
Poudre, 6 décigr. par jour en plusieurs prises. (Bréra.)
Le résultat de l'absorption des émanations du sumac a lieu au bout de peu d heures, et parfois après plusieurs jours seulement; il consiste en démangeaisons, gonflement, rougeur, douleur et pustules plus ou moins vésiculeuses sur la région qui a été en contact avec les parties du végétal, et même, comme nous l'avons déjà dit, sur celles où il n'y a eu nul attouchement, comme le visage, le scrotum, les paupières, etc. Cet état est ordinairement accompagné de fièvre, de malaise, d'oppression. Fontana ayant touché, à trois reprises différentes, quoique à plusieurs jours d'intervalle, les feuilles du rhus toxicodendron, éprouva quatre à six jours après un érysipèle à la face, sur la main qm dura quinze jours. On cite un cas mortel (1) par suite d'attoucùement des parties sexuelles, après avoir manié des rameaux de ce végétal. Lependant, Double (2), ainsi que d'autres médecins, s'est frotté les poignets et les bras avec le suc de rhus radicans sans en éprouver le moindre malaise. \ ersé sur la peau., le suc des feuilles la noircit comme le ferait un
(1) Bibliothèque médicale, t. XXXVI, p. 395.
12) Journal de médecine el de chirurgie pratiques, t. III, p. 278.
caustique, mais sans causer d'autre accident. Fontana (1) a vu ce suc ne produire aucun eflet sur le tissu cellulaire de plusieurs animaux, ni même
Z LTJ^T^^ se l'est inoculé imnunément.
liulliard (2) dit en avoir mâché sans inconvénient.
(Du reste, les inégalités d'action du sumac tiennent au moment de l'année Où on observe et aussi aux dispositions individuelles inconnues où se trouvent les organismes sur lesquels ce poison agit.)
D'après Orfila (3), la plante ingérée enflamme le tissu de l'estomac; un chien est mort vingt-neuf heures après avoir avalé 16 gr. de son extrait aqueux; on trouva l'estomac enflammé : 12 gr. de poudre sèche n'avaient produit aucun eflet.
_ Les observations de Fontana, Gouan, Amoureux, Van Mons, et les expériences d'Orflla, tendent à prouver : 1° que la partie la plus active du rhus
- . . . appliqué „>^. .V.
tissu cellulaire, détermine une irritation .locale suivie d'une inflammation plus ou moins intense, et qu'il exerce une action stupéfiante sur le système nerveux après avoir été absorbé; 4° qu'il parait agir de la même manière quand il a été injecté dans la veine jugulaire.
(A dose thérapeutique, l'estomac est très-légèrement excité, les urines et la transpiration deviennent un peu plus abondantes. Dufresnoy a observé que les malades, après un certain temps de l'usage des préparations de sumac, étaient plus gais, plus satisfaits des autres et d'eux-mêmes.)
Selon Trousseau et Pidoux, il ne résulte de son administration aucun inconvénient; les fonctions digestives ne sont pas troublées, et elles acquièrent au contraire plus d'activité. Ils ajoutent qu'il ne se manifeste aucun phénomène nerveux, si ce n'est quelquefois un spasme de la vessie, qui fait éprouver aux malades un besoin fréquent d'uriner, une sorte de ténesme vésical; mais cet inconvénient cède promptement à l'emploi de lavements et de bains généraux. Toutefois, il ne faut jamais, sans précaution, ainsi que le fait judicieusement remarquer Giacomini, se permettre de prescrire une forte dose d'extrait tiré d'une plante vénéneuse, hialgré l'inefficacité des doses ordinaires indiquées dans les bons traités de thérapeutique.
Dufresnoy, professeur de botanique à Valenciennes, publia en 1788 des guérisons de paralysies, soit récentes, soit anciennes, par l'usage de celte plante. Depuis cette époque, Van Baerlen, Rumpel, à Bruxelles; Poulingon et Gouan, à Montpellier; Alderson, Kellie et Duncan, en Angleterre, ont employé ce végétal avec succès, surtout dans le traitement de la paralysie des membres inférieurs. Givesius (4) dit avoir guéri par ce moyen quatre malades sur cinq. Il est à remarquer que c'est particulièrement dans les cas où cette maladie est due à la débilité générale, au rhumatisme ou à la goutte, et non lorsqu'elle est le résultat d'une lésion cérébrale apoplectique.
Bretonneau (5) assure avoir retiré de bons résultats de l'emploi du rhus radicans dans les paralysies consécutives à des commotions traumaliqucs de la moelle épinière ou à des affections n'entraînant pas de lésion organique. Ce médecin se sert de l'extrait préparé avec le suc non dépuré de la plante. On met les feuilles mondées dans un mortier de marbre, et on les pile avec un pilon de bois, en y ajoutant une petite quantité d'eau. On exprime et l'on évapore le suc en couches minces sur des assiettes, à la chaleur de l'étuve. Le
(1) Trailc du venin de la vipère, t. II, p. 1«0.
(2) Plantes vénéneuses, p. 33/i.
(3) Trailé de toxicologie, 5» édit., t. II, p. 132.
(4) Bulletin des sciences médicales de Férussac, 1825, t. Vl, p. 98.
(5) Revue de thérapeutique médico-chirur(jicule, t. I, p. 91.
SUMAC VÉNÉNEUX. i035
mélange de 5 gr. de cet extrait avec quantité suffisante de poudre inerte, est divisé en vingt-cinq pilules. On commence par une et on augmente d'une nouvelle tous les jours, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à seize. Chez l'enfant on commence par une pilule de 5 centigr, d'extrait, et on ne dépasse pas la dose de 50 centigr. par jour. Il paraît réussir spécialement dans la paraplégie des enfants.
(Millon, dans un mémoire remarquable sur ce sujet (1), rapporte de nombreux succès de paralysies guéries par cet agent. D'après l'analyse de ses observations et celle des auteurs qui l'ont précédé, ce praticien pense que la plante qui nous occupe réussit mieux dans le traitement des paralysies par cause externe que dans celles qui proviennent d'une cause intérieure.
Dufresnoy a combattu les dartres rebelles par l'usage externe des feuilles ou des préparations de sumac; l'action se rapproche de celle des vésicatoires, comme le fait remarquer Millon; c'est en irritant et en substituant un état aigu à un état chronique qu'elles amènent la guérison.)
Là ne se borne pas le bilan thérapeutique du sumac; on assure aussi avoir quelquefois guéri l'ambliopie et l'amaurose par l'usage de cette plante. Lichtentels dit avoir combattu, avec le suc de sumac vénéneux, des ophthalmies herpétiques et scrofuleuses qui avaient résisté à une foule d'autres remèdes. Ammon et Grunner prescrivent, dans les mômes affections, la teinture à la dose de dix gouttes dans 60 gr. d'eau distillée, à prendre par cuillerées à thé, plusieurs fois dans la journée. Elsholz (2) a employé, chez un enfant âgé de quatre ans, atteint d'une ophthalmie scrofuleuse rebelle, la teinture de rhus toxicodendron, qu'il fit prendre à la dose de 4 gouttes dans deux onces d'eau (une cuillerée à dessert trois fois par jour). Il augmenta insensiblement la dose jusqu'à 8, 16 et 32 gouttes sur la même quantité d'eau. Le succès fut surprenant.
Baudelocque (3) a employé sans succès, contre la même affection, la teinture de sumac vénéneux, d'après l'indication de la pharmacopée de Saxe (suc récemment exprimé et alcool, parties égales, filtrés après plusieurs jours d'infusion).
Duer a préconisé cette teinture contre le diabète et l'incontinence d'urine.
(Descôtes, qui ignorait le fait précédent (4), a mis en usage l'extrait à la dose de 5 centigr. par jour chez une jeune fille de douze ans affectée de cette dernière infirmité. L'amélioration ne se fit pas attendre; mais des vertiges consécutifs à l'emploi de cet agent en ayant nécessité la suspension, les accidents reparurent, mais cédèrent à la reprise du même moyen. La dose d'extrait absorbé pendant toute la durée du traitement s'est élevée à 2 gr.)
L'extrait est la forme la plus ordinairement usitée. Des médecins le croient vénéneux, tandis que d'autres lui refusent toutes propriétés, ce qui lient sans doute au mode de préparation. Souvent la manière de confectionner les extraits leur fait perdre leurs qualités, surtout si elles résident dans un principe volatil.
GORROYEURS. - Rqure ou roux des cohroyeurs. - Vinai- <^onciria. L. ; rhus folio ulmi. C. Bauh., Tourn.) - Cet arbrisseau croit aux lieux secs et pierreux, et sur les collines du midi de la France On le cultive dans les jardins paysagers.
PescriptioM. — Arbrisseau de 3 mètres. — Feuilles ailées. — Fleui's en pani-
1863, p" s^eTS '"''^"'"'' et pharmacie de Toulouse, 1862, p. 335 et 374, et
(2) Encyclographie des sciences médicales. 3) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. VIII, n. 28 [k] Compte-rendu de la Société médicale de cLambéry '
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cules. — Fruil : baie munie d'une petite chevelure rougeàlre, d'une substance facilf. * rompre, contenant un noyau très-petit, avec une cicatrice d'un côté, irèTdiÊ^^^ à
Parties iitsitées. — L'écorce, les feuilles, les fleurs et les fruits. Propriétés pli^^siques et ehimifiues ; umagem économiques.
(Wagner "'"^'^ contient une grande quantité de tannin (de 16 50 à 13 pour 100).
(Suivant Slenhouse, ce tannin est le môme que celui des galles, mais diffère de celui du chêne rouvre. D après Wagner (1), au contraire, le tannin du sumac est identique à celui du hêtre du chêne, etc., il le nomme tannin physiologique, parce qu'il se trouve à 1 état normal dans la plante. Mais la plante qui nous occupe peut aussi être piquée par un cynips et porter des galles, qui alors fournissent le tannin qu'il appelle valhologique, et qui diffère chimiquement du précédent. De plus, le tannin physiologiaue seul forme dy cuir pouvant résister à la putrélaction.) ^
Les feuilles, qui sont amères, acides au goût, servaient au tannage des cuirs chez les anciens, et sont encore employées à cet usage dans la Grèce, dans le Levant, en Provence, etc. En Espagne et en Portugal, on coupe tous les ans les rejetons; on les fait sécher, et on les réduit en poudre, au moyen d'une meule verticale, pour la tannerie et la teinture. La couleur que ce végétal donne est d'un jaune un peu verdàlre. Il colore les étoffes de coton, passées à un mordant tel que l'acétate d'alumine, en jaune très-solide. Les Egyptiens mettaient les graines de sumac dans les sauces pour les aciduler, ainsi que cela se pratique encore en Turquie, ce qui a valu à cet arbrisseau le nom de Vinaigrier. Au pays des Ottawey, en Amérique, on ajoute des feuilles de sumac au tabac, pour lui donner une odeur agréable.
Ce sumac est un tonique astringent. La décoction de ses feuilles ou de ses fruits est employée dans les diarrhées et les dysenteries chroniques, les hémorrhagies passives, le scorbut. L'extrait aqueux des fruits, à la dose de 8 à 15 gr., est plus actif. Pellicot {in Mérat et Delens) a donné la poudre des feuilles comme fébrifuge, depuis 15 jusqu'à 24 gr. par jour, dans sept cas de fièvres intermittentes, et pour toutes avec succès. Un tel résultat m'a engagé à employer ce moyen. A la dose de 15 gr., il a produit des nausées, des efforts de vomissement, sans résultat appréciable, dans deux cas de fièvre tierce. Prise dans une forte infusion de feuilles de calcitrape et de racine d'angélique, la poudre de feuilles de sumac m'a réussi dans trois cas de fièvre tierce, sans produire ni nausées ni vomissements. Chez les trois malades, l'accès a disparu complètement après la deuxième ou la troisième dose du médicament, portée pour l'un d'eux à 24 gr. à cause de la plus grande intensité des symptômes.
A l'extérieur, la décoction des feuilles ou des fruits est employée en gargarisme dans l'angine tonsillaire, le gonflement et l'ulcération scorbutique des gencives, la stomatite, etc.
SUMAC FUSTET. — Fustet, fustec. {Bhus cotinus. L.) — Cet arbrisseau du midi de la France est cultivé dans les jardins pour la beauté de ses feuilles et surtout pour l'élégance de ses fleurs.
Description. — Tige rameuse, de Zj mètres, formant buisson. — Feuilles presque rondes. — Fleurs verdâtres, petites, en panicule, en forme de perruque. — Fruit ovale, avec lignes longitudinales, mais interrompues d'un côté, aux deux tiers supérieurs, par une petite cicatrice, très-petit et d'une substance cartilagineuse très-dure, contenant une graine. Les feuilles froissées ont une odeur de citron et une saveur amère-résineuse. Dans l'Asie-Mineure on en teint les peaux en jaune maroquin, et non en rouge comme on l'a dit dans le Journal de pharmacie (2).
On a employé l'écorce du fustet contre les fièvres intermittentes. J Zsoldos (3) s'est assuré que l'écorce peut remplacer le quinquina; on la fait sé-
(1) Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie de Bruxelles, août 1807.
(2) Tome XVII, 1831.
(3) Journal de la lillérature étrangère, t. XI, p. 222.
cher à l'ombre après en avoir séparé la partie blanche. On l'emploie comme fébrifuge en Hongrie, en Servie, elc. , , • ♦
On assure que des panicules de cet arbrisseau, tenues dans la main, ont suffi pour l'engourdir et y causer des vésicules.
SUREAU. Sambucus nigra. L.
Samhuctis fructu in umbellâ nigro. G. Bkm. — Sambucus. DoD.
Sureau noir, — sureau commun, — séu, — saou. CAPRIF0L1ACÉE3. — Sambucées. Fam. nat. — Pentandrie trigynie. L. Cet arbre croît naturellement dans les haies. Il se plaît dans les terrains gras et frais, etc., où il peut s'élever jusqu'à la hauteur de 6 à 9 mètres. Sa culture comme ornement a produit des variétés à feuilles découpées {S. laciniata, Mill.), panachées, à fruits verts, blancs, etc. Nous citerons encore le sureau à grappes {S. racemosa). L'ombrage du sureau est, dit-on, nuisible à cause de son odeur forte. On dit que les baies tuent les poules, et que les fleurs sont funestes aux dindons. Les bestiaux ne mangent pas les feuilles de cet arbre; les chenilles ne les attaquent pas non plus; aussi a-t-on conseillé, pour en préserver les fruits et les plantes oléracées qu'elles dévorent, de placer autour de ces productions des rameaux de sureau chargés de leurs feuilles et de leurs fleurs. Ces dernières, mises dans les bardes de laine, les préservent des teignes.
Description. — Racine d'un blanc jannàtre. — Tiges droites, cylindriques, de 3 à /i mètres et quelquefois plus, à écorce de couleur cendrée, à rameaux verdâlres, fistuleux, remplis d'une moelle tres-blanche. — Feuilles pétiolées, opposées, d'un beau vert foncé, ailées avec une impaire, à cinq ou sept folioles, ovales-lancéolées et dentées en scie. — Fleurs petites, blanchâtres, très-nombreuses, odorantes, disposées en corymbes terminaux et ombelliformes (juin-juillet). — Calice petit, glabre, à cinq découpures. — Corolle monopétale à cinq lobes concaves, obtus. — Cinq étamines alternant avec les lobes de la corolle et terminées chacune par une anthère jaune. — Trois stigmates sessiles. — Fruits : baies succulentes, presque globuleuses, rouges d'abord, puis noires à la maturité, contenant trois ou quatre petites graines allongées, friables.
Parties usitées. — Les fleurs, les feuilles, les baies, l'écorce intérieure des bi'anches et celle de la racine.
Récolte. — Les fleurs doivent être récoltées vers la fin de juin, lorsqu'elles sont bien épanouies. Il faut les sécher promplement, et les placer à l'abri de l'humidité, afin qu'elles soient d'un beau blanc avec une légère teinte jaune. Quand elles sont séchées trop lentement ou exposées à l'humidité, elles contractent une couleur brune qui en diminue la qualité. Les baies se récoltent en automne, la seconde écorce un peu avant la floraison. On obtient celle-ci en raclant légèrement avec un couteau l'épiderme gris, puis en enlevant par lambeaux l'écorce verte qui est dessous. Il faut l'employer fraîche, car la dessiccation lui fait perdre ses propriétés. Pour la seconde écorce de la racine, on prend les racines de 1 1/2 à 2 centimètres 1/2 de diamètre, comme plus succulentes; on les dépouille du tissu cellulaire extérieur et de l'épiderme, en les frottant avec un linge rude; on enlève ensuite toute la partie charnue pour la piler et en retirer le suc. Cette racine brunit par la dessiccation. Son odeur est à peu près celle de la racine de régbsse, sa saveur douceâtre.
[Culture. — Le sureau commun pousse partout. On s'en sert souvent pour faire des haies. On le propage de boutures, d'éclats de pied ou de drageons.]
Propriétés pliysiques et cliimiques; usages économiques.
— L odeur des feuilles de sureau, lorsqu'on les froisse, est très-désagréable; les fleurs exhalent à 1 état frais une odeur nauséeuse et comme fétide pouvant incommoder les personnes qui y restent longtemps exposées. A l'état sec, leur odeur est plus faible et moins désagréable; leur saveur est amère. Elles contiennent, d'après Eliason (i) de 1 huile volatile, du soufre, du gluten, dfe l'albumine végétale, de la résine, un principe
(1) Neiies Journal dcr Pharmacie.
SL'UEAU.
fermentées avec le vin, donnenl à ce dernier une odeur de muscat très-agréable; les marchands de vin s'en servent pour fabriquer du vin de Frontignan. On s'en sert aussi pour parfumer le vinaigre.
Les baies de sureau, appelées grana actes par les anciens, renferment un suc d'un rouge noir, d'un goût acidulé sucré qui colore la salive, et qui, frais, teint le papier en rouge violet. Ce papier teint, exposé à la vapeur de matières animales en putréfaction, se colore en bleu, d'après Clievallier; il revient à la couleur rouge qui se nuance suivant les acides auxquels on le soumet, ce qui permet de les distinguer. En Angleterre, on prépare une sorte de vin avec les baies de sureau, que Thomson (1) dit être épais et narcotique, et dont on retire près du dixième d'alcool. Ces baies sei-vent à la teinture des peaux en violet; on en teint les cheveux, ce que l'on faisait déjà du temps de Pline. Les oiseleurs tirent un grand parti de ces baies, pour attirer et prendre dans des filets les oiseaux, qui en sont très-friands.
Les semences du sureau contiennent de l'huile grasse, que l'on peut extraire par ébullition dans l'eau, à la surface de laquelle on la recueille.
La seconde écorce de sureau, qui est la partie usitée en médecine, a d'abord une-saveur douceâtre, puis âcre et nauséeuse. Kramer (2) a trouvé dans cette écorce : de l'acide valérianique, des traces d'une huile volatile, de l'albumine végétale, une résine, un corps gras acide contenant du soufre, de la cire, de la chlorophylle, de l'acide tannique, du sucre de raisin, de la gomme, une matière- extractive, de l'amidon, de la pectine, du malate de potasse, du sulfate de potasse, du chlorure de potassium, du phosphate de chaux, de la magnésie, de l'acide silicique et de l'oxyde de fer.
Le bois du sureau est cassant, creux dans les jeunes tiges, qui sont remplies d'une moelle légère, blanche, spongieuse, appelée médulline; le pied et les parties dures servent à faire des peignes, des boîtes, etc., qui ont la couleur et presque la dureté des ouvrages en bois de buis.
Substances incompatibles. — Le deulochlorure de mercure, Tacélate de plomb.
A L'iNTÉniEUR. — Décoction comme purgatif (20 à 30 gr. de liber, de baies ou de feuilles par 500 gr. d'eau), à prendre à jeun en deux ou trois fois à une demi-heure ou une heure d'intervalle.
Suc de l'écorce moyenne, 15 à 100 gr., seul ou mêlé à du vin blanc.
Vin (150 gr. d'écorce intérieure pour 1 kilogr. de vin blanc, vingt-quatre à quarante-huit heures d'infusion), 60 à 100 gr. et plus.
Infusion théiforme des fleurs sèches, comme
potion et comme véhicule de médicaments analogues.
Extrait ou rob, 10 à 60 gr., comme sudorifique, quelquefois comme laxatif.
A l'extérieur. — Fleurs en infusion, pour fomentations, lotions, etc., ou en sachets; décoction de l'écorce ou des feuilles comme résolutif, etc.
Les différentes parties du sureau entraient dans la composition de plusieurs médicaments
sudorifique (2 à 10 gr., et plus, par kilo- [ officinaux : les fleurs dans l'eau générale, les
gramme d'eau ) , à prendre par tasses feuilles dans l'onguent martial, les baies dans
chaudes. l'eau hystérique, etc., préparations tombées
Eau distillée des fleurs, de 50 à 150 gr., en I dans un oubli mérité.
Les propriétés thérapeutiques du sureau sont analogues à celles de
l'hièble. , • . , , . • , i
La seconde écorce de sureau est la partie de la plante qui a le plus d'énereie à l'état frais. Son action sur les voies digestives se manifeste quelquelois par des vomissements, ordinairement par des selles abondantes. On a vu la violence de cette action, après l'ingestion d'une forte dose, produire des accidents et surtout un état de débilité et de somnolence quon a attribué à la vertu narcotique de cette plante, et qu'on peut regarder aussi comme l'ellet de la concentration de la vitalité sur le tube gastro-mteslinal. .
La propriété purgative , de cette écorce est vulgairement connue depuis longtemps. Tragus l'employait en décoction dans le vin. Dodocns et Pelrus Forcstus parlent des propriétés hydragogues de son suc. Smvant BocrhaaAe,
(1) Holuniqiie du ilrixjiiisie, p. 371.
(2) Journal de. pliunnucie du Midi.
le SUC de l'écorce moyenne de sureau, surtout celui de la racine, administré à la dose de 4 à 15 gr., est le meilleur de tous les hydragogues. Gaubius le préconise aussi contre les épanchements séreux. Sydenham donnait cette écorce en décoction dans l'eau et le lait (Voyez ci-dessus : Préparations pha?'maceutiques). Mais il avertit que ce remède ne guérit l'hydropisie qu'en purgeant par haut et par bas, et non point par une vertu spécifique. Martin Solon (1) donnait le suc exprimé de l'écorce de la racine à la dose de 15 à 60 gr. chaque jour, jusqu'à l'évacuation entière des eaux de l'abdomen. Ce médicament procure des selles liquides, faciles, et dont l'effet est terminé, dit-il, au bout de huit à dix heures sans vomissement ni fatigue. Il a vu des cas non équivoques d'ascite guéris par ce moyen, qu'il préférait aux autres hydragogues. Toutefois, il ne peut convenir que lorsqu'il n'existe aucune irritation phlegmasique des viscères abdominaux. D'autres médecins, tels que Réveillé-Parise, Bergé, Hospital, Mallet, ont employé le suc de l'écorce de la racine de sureau et en ont obtenu de bons résultats. Les donneurs de recettes, dans nos villages, conseillent contre l'hydropisie 30 à 90 gr. de suc de l'écorce intérieure du sureau, sur lequel ils font traire une pareille quantité de lait de vache, en rapprochant l'animal le plus près possible du malade, afin qu'il puisse avaler ce mélange immédiatement et encore chaud. On met deux jours d'intervalle entre chaque dose, qui, en effet, est assez élevée pour exiger ce ménagement. J'administre ordinairement 32 gr. d'écorce moyenne fraîche de sureau en décoction dans un 1/2 litre d'eau, à laquelle j'ajoute autant de lait; le malade prend celte dose le matin en trois ou quatre fois. Le vin de sureau m'a réussi dans un grand nombre de cas d'hydropisie. Je le dqnne à la dose de 60 gr. le premier jour, et j'augmente graduellement jusqu'à 500 gr., en consultant toutefois l'état de l'estomac. Ces moyens m'ont réussi dans l'anasarque. Les premiers effets se manifestent par la diurèse ; les évacuations alvines n'ont lieu que lorsqu'on est arrivé à une dose assez élevée. J'ai vu employer aussi avec avantage le suc de l'écorce moyenne de sureau mêlé avec le vin blanc. La décoction Vandeberg, préparée avec cette écorce, les baies et le rob de genévrier, m'a été utile comme puissant diurétique, dans les infiltrations séreuses qui suivent les fièvres intermittentes et dans l'anasarque.
Borgetti d'Ivrée (2) a employé la seconde écorce de sureau dans l'épilepsie, d'après le récit de quelques heureux succès obtenus par une personne étrangère à la médecine. On prend 50 gr. de la seconde écorce des branches d'un ou de deux ans; on verse dessus 150 gr. d'eau commune, chaude ou froide; on laisse infuser quarante-huit heures, on passe à travers un linge, en exprimant légèrement; à prendre à jeun par moitié, à un quart d heure d'intervalle. On revient au même médicament tous les six, ou, au plus, tous les huit jours, et cela dans l'espace de deux mois. Si alors les accès d'épilepsie sont aussi intenses et aussi fréquents, il y a lieu de croire, dit Borgetti, qu'ils sont sympathiques d'une autre affection, ou entretenus par quelque vice organique congénital ou acquis. Ce médicament produit, du reste, ses eflets ordinaires chez les malades : vomissements, évacuations alvines répétées, vertiges; mais ces symptômes n'ont jamais entravé la continuation du traitement.
La seconde écorce de sureau a été employée en décoction et en cataplasme comme résolutif et détersif. Une religieuse m'a assuré avoir toujours traite la teigne avec succès au moyen d'une pommade faite avec cette écorce Iraîche pilée et bouillie dans l'axonge. Elle étendait cette pommade sur des Quilles de bardane qu'elle appliquait tous les matins sur la lôte après avoir mis a nu le cmr chevelu au moyen de cataplasmes émollients, et regardait
(1) Diclionnaire des dictionnaires de médecine, t. VII, 330.
I2j oa». med. barda et Bulletin général de thérapeutique, 1854.
affSes^^^^^"^^^^^^"^ préserver de l'action de l'air les parties
La seconde écorce de sureau bouillie dans l'huile d'olive avec un peu d eau jusqu a consomption de cette dernière, en mêlant à la colature quantité sullisante de cire, forme un onguent qui, appliqué sur les vésicatoires en calme promptement l'irritation et la douleur. Ce topique m'a constaml ment réussi : il entretient doucement la suppuration, et convient chez les personnes irritables. On en favorise l'effet au moyen du taffetas gommé placé entre deux linges.
Les feuilles de sureau ont des propriétés analogues à celles de la seconde écorce. Elles sont laxatives, purgatives et diurétiques quand elles sont fraîches. Hippocrate en faisait usage dans l'hydropisie. Wauters dit que les paysans flamands emploient souvent, pour se purger, une décoction préparée avec le lait de beurre et les feuilles tendres de sureau. Selon Burtin (1) on les mange en salade dans les campagnes des environs de Bruxelles, pour obtenir le même effet. Radcliff, au rapport de Haller, se servait souvent de la décoction des jeunes tiges de sureau pour combattre l'hydropisie (32 gr. par kilogr. d'eau, avec addition d'un peu de semence de carotte).
Les feuilles fraîches et les jeunes pousses du sureau, frites dans du beurre frais ou broyées avec du miel, sont vulgairement employées comme laxatives dans la constipation; c'est un excellent moyen, il m'a réussi chez les vieillards atteints de constipation par inertie des intestins. Ces mêmes sommités de sureau, infusées dans du petit-lait bouillant, agissent comme diurétiques, et conviennent dans les hydropisies, certains ictères, les engorgements atoniques des viscères abdominaux, la néphrite chronique, la gravelle, etc.
J'ai vu employer avec succès, contre les diarrhées et les dysenteries chroniques, les feuilles de sureau récoltées au commencement delà floraison, séchées à l'ombre, pulvérisées, et infusées à la dose de 1 à 2 gr. pendant douze à quinze heures dans 120 gr. de vin blanc, que l'on administrait chaque matin jusqu'à guérison. Ce remède, que je tiens d'une dame charitable, m'a réussi dans trois cas de diarrhée chronique, dont l'un durait depuis six mois et avait résisté à l'emploi de tous les moyens rationnellement indiqués. La poudre de feuilles de sureau, donnée à petite dose, aurait-elle sur la muqueuse gastro-intestinale une action analogue à celle de Tipécacuanha ?
Les feuilles fraîches passent pour avoir la propriété de calmer les douleurs des hémorrhoïdes sur lesquelles on les applique. J'ai vu des paysans les employer en suppositoire, broyées avec l'huile d'olive ou d'œillette, et en éprouver du soulagement. Rudolphi cite un exemple de succès dans un cas semblable. Je les ai employées une fois en pareil cas, sans en retirer un avantage appréciable : la décoction de jusquiame dans le lait m'a mieux réussi. Valiez a publié, dans le Journal de médecine de Bruxelles, une note sur la composition d'un onguent destiné à arrêter le flux de sang trop abondant fourni par les veines hémorrhoïdales. Ayant eu plusieurs fois, dit-il, occasion de mettre en usage l'onguent résultant de la combinaison ci-dessous décrite, chez des personnes atteintes d'hémorrhoïdes fluentes, nous avons toujours observé que son application avait les résultats les plus heureux. Voici la formule : Extrait de feuilles de sureau, 4 gr. ; alun calciné, 2 gr. ; onguent populeum, 16 gr. ; mêlez. On doit en oindre l'anus quatre fois pur jour, à trois heures d'intervalle, avec gros comme une noisette chaque fois. S'il y a de la constipation , il est prudent d'ordonner un léger purgatif préalablement. Par ce moyen, la spongiosité du tissu muqueux, le grand nombre de vaisseaux sanguins qui sillonnent en tous sens la face interne du
(1) Mémoire couronné en n83 par l'Acad. des sciences de Dnixelles, p. 1G7. Bruxelles, 1784.
mi
, r.. en Hpnsifient se resserrent, et les ouvertures qui livraient passage fl^St de sTnfse cicatrisent si immécliatement qu'elles résistent dans la siiite aix efforts de la défécation. (Mais, ici, la plus grande part d'action ne
''ïoTsau'H esTqVeS tumeurs hémorrhoïdales, c'est-à-dire d'hémorrhoïdes sèches, on se trouve très-bien, suivant Valiez, d'un topique compose de feunies de sureau et de persil à demi cuit en application immédiate; si ces tumeurs passent à l'état d'hémorrhoïdes flucntes, on aura recours au
""Le^prEen prudent appréciera les cas où l'on peut, sans danger, emnlover les moyens proposés par Valiez; il n'oubliera pas que les hemorriioïdes sont au nombre des maladies qu'il est souvent dangereux de guérir.
Les fleurs de sureau fraîches ont jusqu'à un certain point la vertu purgative de l'écorce moyenne et des feuilles. Sèches, elles sont diaphoretiques, et leur action sur le système cutané est indépendante de la température de l'eau qui leur sert de véhicule; elle agissent à froid, mais l'infusion chaude favorise cet eflet. J'en fais un grand usage dans le rhumatisme, les aflections catarrhales, et lorsque, dans la variole et la rougeole, l'éruption anguit par atonie, ainsi que dans les cas de rétrocession subite de ces exanthèmes. Une forte infusion de sureau et un pédiluve chaud ont rappelé, chez un enfant de dix ans, l'éruption d'une rougeole dont la rétrocession, causée par l'eau froide en boisson, avait donné lieu à une oppression alarmante. J'ai vu des campagnards faire avorter la bronchite, l'angine, la pleurésie et même la pneumonie, par une transpiration provoquée au moyen d'une forte infusion de fleurs de sureau prise abondamment. Lorsque, dans la dernière période des phlegmasies muqueuses, le pouls devient mou, la peau souple, la diaphorèse, favorisée par l'infusion de fleurs de sureau, est très-avantageuse.
Lorsque j'étais attaché, en 1806, comme chirurgien sous-aide à l'hôpital militaire n» 3 de Boulogne, je suivais le service des fiévreux, partagé entre les docteurs Liénard et Demont. Le premier, médecin de l'ancienne Faculté, traitait les flèvres qu'il qualifiait de putrides, de putrides-malignes, par quelques laxatifs au début, et l'infusion de fleurs de sureau nitrée et acidulée prise en abondance pendant tout le cours de la maladie. Le second, médecin de l'école de Pinel, donnait dans la première période de ces fièvres, qu'il désignait sous les dénominations d'adynamiques, d'ataxo-adynamiques, le vomitif et les laxatifs acidulés et stibiés; dans la période caractérisant l'adynamie et l'ataxie, l'eau vineuse, la décoction de quinquina, la potion antiseptique de la pharmacopée des hôpitaux (décoction de quinquina, J28 gr.; teinture alcoolique de cannelle, Sgr.; acétate d'ammoniaque, 8 gr.; sirop d'œillet, 32 gr.), et les vésicatoires successivement appliqués et entretenus à la nuque, aux jambes et aux cuisses. La mortalité n'était pas plus grande d'un côté que de l'autre, et les deux médecins attribuaient leurs succès à la médication, sans se douter le moins du monde des efforts de cette bonne nature, qui guérit souvent quand môme...
Hévin (I) faisait usage de vapeur chaude de vinaigre de sureau pour favoriser la résolution de l'amygdalite, après avoir calmé la véhémence de l'inflammation. Lorsque, dans la phthisie pulmoxiaire, les crachats sont trèsvisqueux et difficiles à détacher, on fait respirer, dit Hufeland, des vapeurs de fleurs de sureau bouillies dans l'eau et le vinaigre.
Je fais un fréquent emploi de l'infusion de fleurs de sureau sèches dans l'érysipèle, que je couvre de compresses imbibées de celle infusion tiède. Quoi qu'en disent les partisans des onctions d'onguent mercuriel, des vésicatoires, du collodium, etc., je me trouve fort bien de ces fomentations ; en calmant les douleurs et l'ardeur qui ca^-actérisent celte affection, elles en
(1) Pathologie et thérapeutique chirurgicales, t. I, p. 12^.
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l'avorisent graduellement la résolution. On sait d'ailleurs, que l'érysipcle est presque toujours sous la dépendance d'un état inflammatoire ou biiieux, qu'il faut avant tout combattre par les moyens appropriés. Je dois faire remarquer que l'infusion de fleurs de sureau fraîches est trop active, appliquée sur l'érysipèle; elle peut augmenter l'inflammation au lieu de la diminuer; mais elle convient beaucoup mieux contre les engorgements œdémateux, les tumeurs froides, etc. En y ajoutant un peu d'acélate de plomb liquide, on en fait un excellent résolutif. J'emploie alors indifféremment les feuilles ou les fleurs récemment cueillies. Canquoin m'a dit avoir toujours employé avec succès, après les amputations et les ablations de tumeurs, pour prévenir l'érysipèle traumatique, l'infusion de fleurs de sureau aluminée (30 à 43 gr. d'alun sur 1 titre d'infusion). Les fleurs de sureau ont été considérées comme antiseptiques. « Le savant naturaliste et chirurgien Hoffmann, de Maestricht, dit Burtin, m'a assuré les avoir employées plus de cent fois contre la gangrène avec le succès le plus heureux et avec un effet beaucoup plus certain que celui du quinquina môme, en les faisant infuser pendant quelque temps dans de la forte bière brune presque bouillante, et en enveloppant, aussi chaudement que possible, toute la partie malade d'un bon pouce d'épaisseur. Burtin ajoute que ce remède s'est également montré efficace entre ses mains, dans deux cas de gangrène que le quinquina et le cataplasme de la pharmacopée de "Vienne n'avaient pu guérir (i).
Les baies de sureau sont purgatives. Hippocrate les employait comme drastiques dans l'hydropisie. Les campagnards les prennent en teinture dans du genièvre (60 à 100 gr. fraîches par litre), à la dose de lSà30 gr. trois fois par jour, comme diurétique et purgatif, contre le même état pathologique. Les médecins emploient le rob qu'on en prépare comme sudoritîque, dans le rhumatisme, dans les rétrocessions exanthémateuses, la syphilis constitutionnelle. 11 faut, pour en obtenir des effets marqués, le donner à grande dose. Les semences sont regardées comme laxatives; l'huile qu'elles fournissent est, suivant Ettmuller, un éméto-cathartique excellent, à la dose de quelques gouttes à 4 gr.
TABAC. Nicotiana tabacum. L.
Nicotiana major latifolia. C. BAmi. — Hyosciamus Peruvianus. Dod. Tabacum latifolium. Besl. — Nicotiana. Offic.
Tabac commun, — tabac vrai-nicotiane, — petun, — jusquiame du Pérou, — herbe de la reine, Catherinaire, — herbe du grand-prieur, — herbe de l'ambassadeur, — herbe sainte, herbe sacrée,— herbe de Sainte-Croix, — panacée antarctique,- tarnabonnc, herbe de ïernabon, — toubac, — herbe à tous maux.
Solanacées. — Nicotianées. Fam. nat, — Pentandrie monogynie. L.
Cette plante annuelle (Pl. XXXIX), originaire du Mexique, est abondamment cultivée dans toute l'Europe. Jean Nicot, ambassadeur de François H en Portugal, en envoya, dit-on, les premières graines en France en lo60, et en fit connaître les propriétés (2).
nescriiitiou. — l^acine rameuse et blanchâtre. - Tiges cylindriques, fortes, rameuses lésèremcnl pubescenles, nn peu fistuleuses, hautes de 1 mètre 50 centimètres 1' 2 mètres. - Feuilles grandes, amples, ovales-lancéolées, alternes, sessiles.
n) Mémoire couionné par l'Académie de Bruxelles, 1783, p. 108.
2 (L-origLe dos dilïérents noms qu'on a donnés à la plante qu. nous occupe oftre un ce. y; vi;^"''6' ^ T,-„i;n„c lui finnnaipnt le nom de petum. Tabac, vient de lue de laDago
en fit ?i fathprine de Médicis lui valut celle iVherhe a la reine, do Cathennaue. ses auirts non^s histotqi's luufnrent de ce que le cardinal de S";'Vr^;:î^;to r^lle gai, et Nicolai de Tornabon, légat en France, introduisirent la plante en Italie.)
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i.h,.oc nn lin npii -liilincuses. — Fleurs rosées ou purpui'ines, disposées en panicules glabres ou n eu o'Ji ,j , ^^lu, persislanl, à cinq divisions. - Corolle
nfSt iSi vel ? en dehors, à tube renflé, une fois plus long que le calice et à Se 1^^^^^ - Cinq étamines à anthères allongées - Un ovaire
« ÏÏripi r- Un style c\ stigmate échancré. - Fruits : capsules ovales, hiloculaires, a S valves s'ouvrant au sommet, contenant des semences nombreuses.
m existe plusieurs espèces de tabac cultivé en France On ne met en usage que le JcéS et le tabac rustique {nicoliana ruslicn), ou tabac femelle, dont les ieuilles sont Sées ou ovales, les fleurs en panicules plus serrés et de couleur verdatre. Cette vai-iété donne le tabac de Corse.) Parties usitées. — Les feuilles, rarement les graines. Culture et récolte. — La culture et la récolte du tabac, soumis au monopole et surveillés par l'administration des contributions indirectes, est du domaine de 1 agriculture (1).
Propriétés pliysitiiies et diiiiiiques. — Le tabac est peu odorant tant qu'il est vert; ses feuilles ont une saveur amère et àcre. A l'état de dessiccation, son odeur est très-pénétrante et agréable pour certaines personnes; d'après l'analyse de Vauquelin, les feuilles de tabac renferment de l'albumine, du malate acide de chaux, de l'acide acétique, du chlorure de potassium, du chlorydrate d'ammoniaque, un principe acre volatile nommé depuis nicotine, et qu'on prépare en distillant les leuiUes de tabac avec la potasse ou la soude. Les feuilles fraîches de tabac contiennent, d après Posseit et Reimann, une base alcaline végétale [nicoline), une huile volatile particulière {nicotianine), de i'extraclif, de la gomme, de la chlorophylle, de l'albumine végétale, du gluten, de l'amidon, de l'acide malique, du chlorhydrate d'ammoniaque, du chlorure de potassium, du nitrate de potasse et quelques autres sels
[La nicotine = G-" II'* Az-, étudiée depuis par Boutron et Henry, Barrai, Melsens, Schlœsing, T. Wertheim, Wurtz, Kékulé et Planta, Uaewsky, etc., est un alcali organique, liquide, incolore, brunissant à l'air, d'une odeur dont l'àcreté est exagérée par l'élévation de la température, d'une saveur brûlante, soluble dans l'eau, l'alcool ^t l'éther, formant avec les acides des combinaisons définies et quelquefois cristallisables (tarliates, oxalales).]
Elle a été trouvée dans les feuilles de tabac fermenlées ou non, et dans les racines de la plante. Le tabac fermenté en contient moins, quoiqu'il soit plus odorant. Cela tient à ce que l'ammoniaque développé par la fermentation met l'alcaloïde en liberté. Elle est à l'état de combinaison (probablement malate de nicotine) dans la plante dans la proportion de 3.21 (Alsace, 3.21) à 8 (Lot, 7.96) pour 100.
(La nicotianine est une huile essentielle solide, amère, répandant une forte odeur de tabac, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther et la potasse. Barrai a signalé dans le tabac un acide particulier, l'A. nicolianique.)
Les semences de tabac contiennent, d'après Parmentier (2), une huile grasse, douce, siccative et comestible : 500 gr. contiennent 105 gr. d'huile; et, comme ces graines sont excessivement nombreuses, puisque Linné a calculé qu'un seul pied pouvait en fournir ;i0,3'i0 par an, on pourrait peut-être tirer quelque parti de ce produit, qui est ordinairement sans emploi.
On emploie ordinairement en médecine les feuilles de tabac (fraîches ou sèches) telles que la plante les produit.
(On met aussi en usage le tabac préparé, ou tabac de régie; mais ce dernier, en raison des opérations qu'il a subies pour le rendre odorant, et par la mise en liberté de l'alcaloïde qui est la conséquence de ces opérations, contient moins de nicoline que les feuilles sèches non travaillées.
Le tabac de la régie, dont les manipulations ne sauvaient -être reproduites ici, et pour lesquelles nous renvoyons aux ouvrages spéciaux, se divise en tabac à fumer gros et fin, en cigares, en tabac à priser et enfin en tabac à chiquer.
Nous devons signaler le danger d'enfermer le tabac à priser dans des sacs doubles de papier de plomb, comme on le fait beaucoup en Allemagne. Mayer (8) cite cinq cas (l intoxication et de paralysie saturnines produites par l'usage de ce tabac. 11 résulte
(1) Voyez Maison Rustique du XIX' siècle, t. II, p. 47, la phipart des ouvrages d'acriculture et la Hore médicale du XIX" siècle, de Réveil et Dupuis, 1805, où l'on trouve des détails trte-intéressants sur la culture et hi manutention du tabac, la fabrication des cigares, etc.
(2j Uuuelin de la Ssociele phiL, t. I, p. 18.
(3) Cité par la Ga%eUe hebdomadaire de médecine, 31 juillet 1857.
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des expérience de Mondel qu'il se forme dans celle circonstance, sur la couche de métal, du soiis-acelale de plomb, qui se môle à la poudre de tabac.
Pendant 1 acte de fumer, une partie de la nicotine est brûlée; l'autre est entraînée avec la luniée. Ce lait a été constaté de la façon la plus précise par Melsens, qui aurait ob enu environ 30 gr. de nicotine, en livrant ù la combustion Zi kilogr. 500 de tabac prépare. °
Pendant la combustion du tabac, surtout lorsqu'il est humide, il se dépose une huile empyreumatique; c'est celte huile qui constitue en grande partie ce que l'on nomme vulgau-emenl le jus de culot de la pipe. Le cigare imbibé de salive, lorsqu'il est tenu du-ectement entre les dents, en produit aussi souvent. D'après Richard cette huile empyreumatique serait produite par la décomposition de quelques principes de la plante
En ré.sumé, la fumée de tabac telle qu'elle sort de la pipe est un mélange d'air d'acide carbonique, d'oxyde de carbone et de particules de matières carbonisées dans lequel on retrouve une quantité notable de nicotine (environ 7 pour 100), avec des traces d'huile empyreumatique et d'ammoniaque, lorsque le tabac est humide.)
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEun. — Infusion, 75 centigr. à 2 gr. par 500 gr. d'eau bouillante, comme émétocathartiquc (rarement employé).
Vin (1 de feuilles sur 12 de vin), de 25 centigr. à 2 gr.
Sirop (8 de sucre sur 6 d'hydromel, 1 d'oxymel et 12 de sucre, ou l de tabac sur 12 d'eau, 2 de réglisse, 2/t d'eau et 16 de miel), de 10 à 30 gr., comme purgatif et vermifuge.
Extrait, de 3 ;\ 20 centigr., comme altérant; de 10 à 50 centigr., comme émétique.
Teinture de Fowler (32 gr. de feuilles pour 500 gr. d'eau en macération au bain-marie-, à 120 gr. de cette infusion, ajoutez GO gr. d'alcool), de iO à 200 gouttes progressivement.
A l'extérieur. — Décoction, de 10 à 30 gr. par kilogramme d'eau, pour lotions, fomentations, etc.; feuilles en cataplasme.
Suc (1 sur 3 d'axonge), pour pommade, etc.
(1) On a inventé un grand nombre d'appareils fnmigntoires pour introduire la fumée de tabac dans le rectum. Le plus simple de tous et le meilleur est celui de Gaubius. Il consiste dans un soufflet de cuisine dont le tuyau est garni de cuir pour ne pas blesser l'intestin, et à l'âme duquel on adapte un entonnoir. La fumée, reçue dans ce dernier et introduite dans le soufflet, est pressée ensuite doucement dans le rectum.
Pondre (2 gr. pour 30 gr. d'axonge), en frictions.
Fumée de tabac, en injections dans le rectum (l) ou dirigée sur des parties affectées de névralgie, de rhumatisme, de goutte.
(NICOTINE. — A L'iNTÉniEiiR. — De 1 à 3 gouttes dans un véhicule approprié, par jour, à doses fractionnées et graduellement. Rarement employée et demandant une grpnde circonspection. Vo3ez page lOGl.)
A L'EXTÉniEun. — De 10 à 30 gouttes, en injection dans la vessie.
Teinture de nicotine : nicotine, 1 gr.; alcool faible , 30 gr. On en imbibe des compresses qu'on applique sur les paities douloureuses.
Le tabac entre dans la composition du baume tranquille, dans le sirop de Quercetan et autres préparations aujourd'hui inusitées.
(Les exemples d'empoisonnement par le tabac et ses préparations iourmillent dans les ouvrages classiques et les recueils périodiques.
Les émanations du tabac peuvent suffire pour produire des douleurs de tête intenses, des vertiges, des tremblements, des vomissements opiniâtres. Ramazzini cite le fait d'une jeune fille qui eut tous les symptômes initiaux de cet empoisonnement pour s'être reposée sur des paquets de tabac en carde. Fourcroy, dans la traduction de l'ouvrage de ce dernier auteur, rapporte le cas de la petite fille d'un marchand de tabac qui mourut dans des convulsions affreuses pour avoir coucbé dans un endroit où on en avait.râpo une grande quantité.
Introduit dans l'estomac, son effet primitif ou direct est de déterminer de l'irritation, des nausées, des vomissements, des coliques violentes, des déjections alvines abondantes, l'inflammation du tube digestif. Lorsqu'il est absorbé, il agit sur le système nerveux et produit des vertiges, du trouble de la vue, une céphalalgie persistante et un état profond de prostration accompagné de sueurs froides, alternant avec un état convulsif ou des tremblements de tout le corps. Quelquefois il augmente l'action des reins ou celle de la peau, et provoque une diurèse douloureuse ou des sueurs abondantes. S'il a été pris en assez grande quantité et que la mort s'ensuive.
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celle-ci est précédée d'un moment de calme trompeur, mais le malade pâlit s'anémie profondément, s'aflaisse insensiblement et s'éteint. A l'autopsie on trouve des traces d'inflammation sur les parties avec lesquelles le poi'son a été mis en contact. (Voyez Nicotine p. 1060.)
Les efl"ets que nous venons de décrire et dont l'étude physiologique sera complétée dans le courant de Tarticle, et au paragraphe traitant de la nicotine, sont également produits par le tabac en substance, par sa décoction, par son extrait aqueux, par son huile empyreumatique, par sa fumée, mais avec des degrés divers d'intensité; ils ont également lieu, soit qu'il soit introduit dans l'estomac ou dans le rectum (dans ce dernier cas, une dose moindre suffit), soit qu'il soit appliqué sur des surfaces dénudées ou simplement sur la peau excoriée. Murray rapporte l'histoire de trois enfants qui moururent en vingt-quatre heures, au milieu des convulsions, pour avoir eu la tête frictionnée avec un liniment composé de tabac, dans l'intention de les guérir de la teigne. L'Abeille médicale (mai 1858) rapporte un fait analogue, terminé par le retour à la santé, où l'huile empyreumatique de tabac employée en frictions sur un herpès tonsurans avait déterminé les plus graves accidents. Fourcroy a noté des symptômes d'empoisonnement causé par l'usage de la décoction de tabac en lotions contre la gale.)
Le traitement de l'empoisonnement par le tabac est à peu près le même que celui que nous avons indiqué à l'article Belladone, p. 136. Toutefois le principe irritant de la nicotiane produit souvent une angiothénie, avec état pléthorique général ou local qui nécessite impérieusement l'emploi de la saignée et des anliphlogistiques. Les vomissements violents et opiniâtres, plus particuliers à l'action de cette solanée, et dispensant de l'administration des vomitifs, réclament l'emploi de l'opium quand la congestion cérébrale n'en contre-indique pas l'usage, ou lorsque celle-ci a été combattue par les émissions sanguines. Si, après la disparition des symptômes nerveux, une vive réaction donne lieu à une inflammation plus ou moins intense, on devra la combattre par les saignées locales, les boissons mucilagineuses et aboQdantes, les bams, etc. Ici, comme toujours, la nature des eflets produits peut seule diriger le médecin dans l'emploi des ressources que lui offre la thérapeutique.
(Sans contredit, l'actioii nuisible du tabac ne se manifeste jamais plus souvent que lorsque cet agent est introduit dans l'économie par une habitude volontairement contractée.
L'usage du tabac est tellement répandu dans nos campagnes et parmi la classe indigente des villes, que le malheureux supporte plutôt la privation du pain que celle de cette plante, qu'il mâche, fume ou prise. L'ouvrier prend sur son salaire de qTioi satisfaire une habitude qui lui fait perdre beaucoup de temps et le rend lourd, moins apte à se livrer au travail.
Les priseurs. — Le tabac à priser, quelquefois conseillé comme moven merapeutique, appliqué sur la muqueuse olfactive, y détermine un sentiment de titillation et de picotement suivi d'une sécrétion plus abondante, non-seulement des glandes de la pituitaire, mais aussi des glandes voisines i ™ 5 «"^T P^""^'^' accoutumées à son action par un long
un be'soin imn/'?"''^"^' l'habitude de priser devient une servitude,
Saihliî l'S ' l^^ritation répétée que cause le tabac en poudre f Uves oi hlnerAH^ ^"'v prédispose aux affections ulcé-
sementT ES^^^ (Polypes). Puis, lorsque l'usage a produit l'émousnTffr!'. A P"^^"^, aspirer fortement le tabac pour le faire monter h la
S bi t'é De là 'n'. '''''^ T'}''^ Pituilaire'conserve èncreTelquc tah?r nmhP L 'i^'^'u'"'^*' ••'^ descente des mucosités, une partie de ce £ % tr '""P'-'^^'^i et nnalemenl danf/'estc^^c
produit l'inSmàtio^ ^"^'^ Po^^o" âcre, et
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(Les effets secondaires de l'habitude de priser sont des vertiges, des maux de tôte, des tremblements el môme l'apoplexie.)
Mon père lut appelé au mois de novembre 1858 au pensionnat de M. Taverne de Uouiogne-sur-Mer, pour secourir un jeune Anglais âgé de dix ans, atteint de violents vomissements, de défaillances, d'anxiété précordiale avec petitesse du pou s, pâleur de la face, crampes, etc., symptômes déterminés par 1 action de deux prises de tabac successivement introduites dans le nez et tombées dans I arrière-bouche. Cet état alarmant n'a cédé peu à peu, dans 1 espace de qmnze heures, qu'à l'usage très-abondant d'une décoction de graine de lin et de tôle de pavot. Le malade est resté faible, chancelant comme après l'ivresse pendant près de huit jours.
J. Lanzoni (1) rapporte l'histoire d'un soldat qui avait contracté une telle habitude de prendre du tabac, qu'il en consommait jusqu'à trois onces par jour; à l'âge de trente-deux ans, il commença à être atteint de vertiges bientôt suivis d'une apoplexie violente qui l'emporta. Le même auteur cite encore le cas d'une personne que l'usage immodéré du tabac d'Espagne rendit aveugle et ensuite paralytique. Les grands priseurs tombent quelquefois dans une espèce d'imbécillité. « J'ai connu, dit Mérat (2), de ces priseurs intrépides qui étaient dans une sorte d'abattement continuel, qui, la bouche béante et les narines étoupées d'une croûte noire de cette poudre, ne savaient que fouiller sans cesse dans leur tabatière, et conservaient tout juste assez d'instinct pour cette action machinale.
(Aux incrédules qui nieraient l'absorption du poison et ses effets délétères sur l'économie qu'elle empoisonne graduellement, nous pourrions encore citer le cas si remarquable de paralysie observée sur un médecin dont la disparition ou la réapparition était due à la suppression ou à la reprise de l'habitude; en dernier ressort, on leur mettrait sous les yeux les résultats remarquables des analyses minutieuses de Morin (de Rouen), qui a trouvé dans les organes (foie et poumons), d'un vieux priseur invétéré des quantités notables de nicotine (3).
Les chiqueurs. — Ceux qui mâchent le tabac, et, si l'on en excepte la population maritime, c'est le petit nombre, n'éprouvent pas souvent de mauvais effets de leur sale habitude, par la raison qu'ils rejettent la salive; s'ils en faisaient autrement et l'avalaient, ils éprouveraient les mêmes effets que ceux qui ingèrent l'infusion de la plante. L'absorption est à peu près nulle dans la muqueuse buccale, surtout lorsqu'elle est intacte. Malheureusement l'usage prolongé de la chique l'irrite souvent, et il peut alors se produire des phénomènes d'intoxication. Ils ont été très-rarement notés. W. Scott a publié (4) un cas d'empoisonnement par cette voie, suivi de mort après sept jours. Marchai (de Calvi) a signalé un cas de paralysis agitans auquel il n'attribuait pas d'autre cause.
D'après une statistique de 'Bergeron, citée par L. Figuier (S), le cancer de l'estomac est plus fréquent chez l'homme que chez la femme, et il faut en chercher la cause dans les funestes effets de la chique. Il ne faudrait pourtant pas oublier que les hommes boivent plus que la femme.
Les fumeurs. — Les effets du tabac sont surtout très-manifestes chez lesfumeurs inexpérimentés ou chez ceux qui, pour la première fois, sont enveloppés d'une atmosphère chargée de fumée de tabac. Les accidents sont plus fréquents dans ce cas que dans l'acte de priser parce que, ainsi que l'a
(1) Journal (V Allemagne, 1730, p. 179.
12) Dictionnaire des sciences médmtlesy t. U\ . , ^ , .. . j i , aa
(3) Becueil des travaux de l'Académie de Rouen et Gazette hebdomadaire de médecine, décembre 1801. _ ,.
(/i) Medic. mirror, cité par le Journal de médecine el rte chirurgie pratiques, 186/. (5) Année scientifique, dixième année, 1866, p. 257.
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fiit reraarauer Bichat dans son Cours manuel de madère médicale, le poison paLe Sï'aii dans 1^ voies aériennes. Ce POison, lor^
dans es idées se produisent plus ou moins rapidement. Surviennent ensui e driaTesanteur à la tête, des vertiges, des tintements d'oreille des défaillances- pi^s le sujet est pris, de tremblements nerveux; sa face décolorée se couvre' d'une sueïir froide et visqueuse; il se produit.de fréquentes envies d'uriner, des nausées, des douleurs gastralgiques. Ces phénomènes sont les avant-coureurs du vomissement, qui rarement amène du soulagement. Le pouls est petit, fréquent, serré et intermittent; la respiration est laborieuse et suspirieuse ; puis des coliques aiguës déchirent les entrailles et se terminent par des évacuations alvines abondantes et fétides. Le calme revient alors, mais la faiblesse subsiste; le sommeil se produit, et le réveil amené un soulagement qui n'est troublé que par une céphalalgie sus-orbitaire plus
ou moins intense. -, j
Les symptômes ne s'arrêtent pas toujours là; il se produit des symptômes plus graves de congestion cérébrale dont la paralysie est le résultat. Ces phénomènes peuvent amener la mort. On connaît le fait relatif aux deux frères dont parle Helwig, qui moururent dans un état léthargique pour avoir vidé, en fumant, l'un dix-sept et l'autre dix-huit pipes de tabac. Marshall Hall rapporte qu'un jeune homme fut pris de crampes et de convulsions pour avoir fumé dix pipes. Ce sont là des faits exceptionnels, et comme excès et comme effets produits. Le tabac n'est réellement nuisible que lorsque l'habitude est invétérée. On observe chez les fumeurs de profession des altérations locales de la muqueuse buccale et des symptômes généraux, qui frappent les appareils de la digestion, de la circulation, de la respiration et de l'innervation.
Le fumeur éprouve une sensation continuelle de chaleur dans la bouche et dans la gorge qui pousse à la soif. Ses lèvres et ses gencives sont enflammées, ses dents deviennent jaunes, et prennent une teinte enfumée, leur émail s'altère; le frottement du tuyau de la pipe arrive môme à user complètement les canines. Son contact, surtout lorsqu'on use de la pipe dite brûle-gueule et l'huile empyreumatique qui en sort produisent sur la muqueuse de l'érythème ou même des aphthes et des ulcérations; il s'ensuit aussi quelquefois une altération de l'épithélium, qui devient épais et blanchâtre, puis passe à l'état d'épithelioma grave. Le brûle-gueule est en effet reconnu comme une des causes les mieux établies du développement du cancer épithélial papilliforme. D'après une statistique due à Leroy, le cancroïde des lèvres figure à peine pour un centième chez la femme, tandis que chez l'homme la proportion monte à plus d'un vingt-sixième. Le cancer de la langue pourrait, comme ce dernier, mériter le nom de cancer des fumeurs.
Cette action irritante locale a engagé Diday à prohiber formellement le tabac dans la syphilis, car il entrelient les plaques muqueuses par cette irritation constante. Bien plus, il propage le virus, car un tuyau de pipe peut le colporter et le transmettre (1).
La sécrétion des glandes buccales et celle des glandes salivaires est augmentée; l'expuition fréquente qui en est la conséquence est repoussante et finit par épuiser.
L'haleine contracte une odeur caractéristique des plus répugnantes que l'on parvient à peine à neutraliser par la racine d'iris, les tablettes de cachou, etc. Les fonctions digestives sont troublées; si la fumée de tabac est quelque-
(1) llisloire nalureUe de la syphilis, leçons professées à l'CcoIc pratique, 18G3.
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fois un léger excitanl de la digestion, par l'abondance de la sécrétion eastnque qui para U sympalhiquement liée à celle de la salive (Cl Bernaîdf il
digestions, de la dyspepsie llalulente ou acide; on l'a aussi accusé d'être une des causes efficientes du cancer de l'estomac. *
L usage prolongé du tabac a sur les mouvements du cœur une action qui pou>r n être pas constanle, n'en est pas moins manifeste. Le pouls est désordonné et afiecle le lype cérébral. II résulte des observations d'Emile Decaisne (1), que, sur qualre-vingt-buit fumeurs incorrigibles, il s'est rencontré vingt et un cas d'intermittence du pouls, indépendante de toute lésion organique. Cet auteur pense que l'abus du tabac à fumer peut produire sur certains sujets cet état d'intermittence qu'il propose d'appeler narcotis7ne du cœur.
D'après Edward Smith (2), le danger devient réel lorsque l'orgàne central de la circulation est le siège d'une affection plus ou moins grave. Dans ces cas, l'usage du tabac précipite le mal et rapproche beaucoup le terme fatal (3).
La circulation capillaire se trouve aussi impressionnée, les joues sont rouges et les conjonctives congestionnées; il n'est pas rare d'observer des apoplexies qui n'ont pas d'autre cause.
Du côté des organes de la respiration, il se rencontre peu de modifications. Beau a rassemblé un certain nombre de faits tendant à prouver l'influence de la pipe et du cigare sur la production de l'angine de poitrine. Ces faits, dont l'interprétation est peut-être un peu hasardée, demanderaient à être étayés par de nouvelles observations.
C'est sans contredit sur le système nerveux que l'on accuse le tabac de porter avec le plus d'intensité son action délétère. 11 n'est pas d'imprécations que l'on n'ait proférées contre lui à ce sujet. Jolly, dans une très-intéressante communication à l'Académie de médecine, a résumé tous les griefs et lui a fait son procès en forme (4). Selon cet éloquent académicien, outre l'état d'hébétude momentanée, dans laquelle se plonge, s'absorbe le fumeur, ce dernier, en obéissant à sa funeste passion, irait au-devant des affections cérébrales les plus graves : congestion, vertiges, affaiblissement nerveux, pai'alysie des extrémités inférieures. Les statistiques médicales ont établi que les affections des centres nerveux, les maladies mentales, les paralysies générales et progressives, et les ramollissements du cerveau et de la moelle augmentent dans une proportion vraiment effrayante. Guislain avait déjà signalé l'influence du tabac sur le développement des paralysies générales. D'accord avec la physiologie (voyez Nicotine), qui enseigne que la nicotine porte surtout son activité sur la fibre motrice, Jolly a trouvé que les paralysies étaient surtout musculaires. Nous pourrions multiplier les exemples et parler des cas d'épilepsie publiés par Ch. Bastings, d'ataxie locomotrice cités parMichea, qui n'avaient d'autre point de départ que l'abus de la nicotiane. Le tabac se contente souvent de favoriser le développement du nervosisme.
Sans vouloir accepter la véracité complète de ce tableau, dont les couleurs sont si sombres, il faut bien reconnaître que l'usage immodéré de cette solanéc engourdit l'intelligence et diminue manifestement l'excitation des facultés d-'cxpression orale et mimique. Bertillon (5) a demandé à la sta-
(1) Cité par Garnier, Dictionnaire annuel des progrès des sciences et instructions médicales, 18C/1, p.lo7.
(2) In Bulletin de thérapeutique, 30 avnll864, p. 380. s j n, •
(3) Math. Fagerct, Du tabac, son injluence sur la circulation et l innervation, tlièse de Pans,
^%!) DllkU'n^del'Académie impériale de médecine, février 18C5; Eludes hygiéniques et fnédicales sur le tabac, publiées par l'Union médicale, même année, et analysées avec soin par L. Figuier. {Année scienti/ique, 1800, p. 250-20/|.) (5) Union médicale, 1866, n" 29.
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. . 1 rio l'inromnalibilité de l'intelligence et du tabac. 11 a
que'rn?les%làSs qui ont lieu trois^ois l'an à l'Ecole poly- JîSaue le fumeurs occupaient toujours les places les moms bonnes mis £ p^^^^^^^ de vingt élèves, à peine un tiers ou un quar son
Sonnés ?u t?bac; dans les suivantes, au nombre de six, qui comptent cent îiiïït éS il y en a les trois quarts; dans la dernière les quatre cin-
"^""LWrable des phénomènes constituant l'intoxication chronique par le tabac pTénornènes^ortant tantôt sur la digestion, la circulation, 'innerva Uon ou sur toutes ces fonctions en même temps, a reçu le nom de mcorjnÙJHe. (Marchai, de Calvi.) .
Parent-Duchâtelet avait déjà signalé chez les fumeurs une diminution dans l'énergie des instincts génésiques. On est actuellement porté à admettre que le tabac, non content d'attenter à la conservation de 1 individu, porte une atteinte profonde à la reproduction de l'espèce.
Pour en finir avec toutes les invectives publiées contre la plante qui nous occupe, citons la production de l'amaurose, signalée par Mackensie dans son Traité des maladies des yeux, puis par Siebel (1), Hutchinson (2), Wordsworth (3), et d'une otite spéciale amenant à sa suite une intense surdité (4).
Toutefois les dangers de l'abus du tabac sont moindres chez les sujets lymphatiques ayant de l'embonpoint que chez les gens nerveux, bilieux, délicats, d'une constitution sèche; chez les personnes qui habitent les pays humides, bas, froids, marécageux, que chez celles qui reçoivent l'action vivifiante des régions sèches, élevées ou chaudes.
Mais, comme le dit le Dictionnaire de Nysten dans l'excellent résumé qu'il consacre à cette question, le tabac n'est véritablement utile que pour les hommes livrés aux travaux manuels pénibles, en diminuant les sensations de fatigue et d'ennui ; il le devient surtout lorsque ces travaux s'exécutent dans des atmosphères humides, miasmatiques, etc. (marins, mineurs, débardeurs, égouttiers, charpentiers, couvreurs, etc.).
Tous les moyens moraux dirigés contre l'habitude de fumer (5) doivent désormais être abandonnés, vu l'inanité des tentatives antérieures. Les moyens coërcitifs n'ont jamais réussi; ils seraient du reste en opposition avec les intérêts du gouvernement, qui fabrique, patronne et vend le poison. Il est alors nécessaire de rechercher le mode de fumer le moins pernicieux.
Il est évident que la pipe turque et la pipe hollandaise sont moins dangereuses que le cigare, oii il y a contact immédiat. Comme on sait que la fumée est chargée de nicotine, on a essayé de retenir cette dernière au moyen d'un appareil disposé dans le tuyau, et d'un agent y déposé, destiné à la neutralisation du poison. Latour du Pin a conseillé une boulette de coton imbibé d'une solution de tannin et d'acide citrique; d'autres auteurs, avec une solution de tannin seul. Les fumeurs connaisseurs refusent ces perfectionnements, parce que, le poison disparaissant, le parfum et l'effet stupéfiant disparaissent en partie. Malapert (6) conseille de ne pas fumer de tabac trop humide, et de ne fumer la pipe ou le cigare qu'à moitié. Jolly
(1) Aheillc méilicalc, 10 mai 1863, p. 148.
(2) Archives générales île médecine, 1804, t. I.
(3) Dublin médical Press, 18G3.
Abeille médicale, 10 mai 1863, et Journal de médecine el de chirurgie pratiques, avril
(5) Il ne faut pas cesser brusquement de se livrer à cette habitude; il faut diminuer graaueilement le nombre des pipes ou des cigares. La suspension subite a quelquefois amené des accidents plus ou moms graves.
(6) Union médicale, G janvier 1853, t. VII, p. 8.
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croit qu'il vaudrait mieux éclairer les populations sur le choix des tabacs qui contiennent le moins de principes actifs.
Nous ne pouvons nous empêcher de le dire, malgré les efforts de toute nature que 1 on essaiera de tenter pour diminuer les funestes effets du tabac 1 habitude est invétérée, enracinée, et les raisons, môme les plus convaincantes, les menaces les plus effrayantes, viendront toujours échouer contre les éternels triomphateurs, le plaisir, la routine et l'oisiveté.
Influence des émanations nicotiques sur les ouvriers des manufactures de tabac — Les ouvriers qui débutent sont presque tous, surtout les femmes et les enfants, pris de céphalalgie plus ou moins intense, de vertiges, de cardialgies, de crampes d'estomac, de nausées et môme de vomissements II v a en même temps sentiment profond de lassitude et inappétence. L'ensemble de ces phénomènes, qui durent de un à huit jours, se termine généralement par des évacuations abondantes; puis la santé rentre dans le calme.
Ces symptômes sont peu marqués, si le sujet ne s'expose pas à absorber pendant trop longtemps les émanations nicotiques sur la peau et les poumons. (Parent-Duchâtelet.)
L'opération la plus dangereuse serait, dans la fabrication du tabac à priser, celle du transvasement des cases.
Suivant plusieurs auteurs, et à leur tête nous citerons Melier et Loiseleur- Deslongchamps (1), l'action nocive ne s'arrêterait pas là. Il se développerait une intoxication chronique, qui imprime à la constitution un cachet particulier, un changement profond tout spécial. Il consiste particulièrement dans une altération du teint. « Ce n'est pas une décoloration simple, une pâleur ordinaire, c'est un aspect gris avec quelque chose de terne, une nuance mixte qui tient de la chlorose et de certaines cachexies (2). »
Comme dans la chloro-anémie, le sang contiendrait moins de globules et recouvrerait sa composition normale par l'usage du fer.
Mais l'existence de cette anémie spéciale n'est rien moins que prouvée, et la fabrication du tabac ne doit peut-être pas être plus incriminée que toute autre fabrication qui astreint les ouvriers à une existence sédentaire dans un milieu mal aéré. Berruti, professeur à l'Université de Turin, a publié un travail complet sur les maladies du personnel employé dans les deux grandes manufactures des États sardes, et il affirme que le fait d'un empoisonnement chronique lui paraît une erreur d'observation. Igonin, médecin de la manufacture de tabac de Lyon, vient tout récemment de reproduire la môme opinion étayée sur un grand nombre de faits (3).
Pendant mon séjour à l'École de médecine de Lille, j'ai fait des recherches dans le même sens. La fabrication des cigares employait alors une grande quantité de jeunes filles. Sur toutes celles qui entraient à l'hôpital, et dont la plupart travaillaient le tabac depuis plusieurs années, je n'ai jamais rencontré que des chloro-anémies communes, dont le développement se rattachait aux conditions étiologiques ordinaires, et qui ne pouvaient en rien être rattachées à l'insalubrité de leur profession.
Thérapeutique. — L'introduction de la fumée de tabac a été recommandée depuis longtemps dans l'asphyxie, et surtout dans celle qui est produite par la submersion. Fia, pharmacien philanthrope et échevin de Pans, a mis ces fumigations en vogue, et CuUen, StoU, Tissot, Desgranges, Louis, etc., en ont constaté les bons effets.
Suivant Portai, les lavements de fumée de tabac sont non-seulement inutiles, mais presque toujours dangereux. Trousseau et Pidoux partagent cet
(1) Bulletin de l'Académie de médecine, t. X. p. 509.
(2) Dictionnaire de Nysten, 11' L^dition, p. 1387.
(3) Comptes-rendus de la Société de médecine de Lyon, mars 186ii.
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avis Malgré ces opinions que la physiologie vient corroborer on continue HP nos iours l'usage pernicieux des lavements de tabac contre l'asphyxie par submersion. (Ou ils sont inefficaces, si l'absorption n'a pas lieu; ou ils sont iri-s nuisibles si elle se produit; car l'action de la nicoline (Voyez p. 1058) ne peut qu'aider à l'anéantissement de la fonction respiratoire et s'opposer
^ SvdSham' et Mertens conseillent les lavements de fumée de tabac dans l'iléus Hufeland prescrit dans ce cas la décoction de 12 gr. de feuilles de tabac dans 250 gr. d'eau de fontaine, réduits à 200 gr., à la dose d une demitasse toutes les heures, ou bien des lavements de 15 gr. d'infusion de tabac. Ces moyens exercent quelquefois sur les nerfs une action narcotique si prononcée, dit l'auteur, que le malade tombe en défaillance ; mais les déjections alvines ont lieu pendant la syncope. De tels eflets ne sauraient être appréciés d'avance ; le point qui sépare ici le remède du poison ne pouvant être fixé, le médecin consciencieux et prudent ne s'exposera point à perdre son malade pour le guérir, surtout s'il a à sa disposition des moyens moins dangereux et tout aussi efficaces. La belladone, administrée par la bouche et en friction sur l'abdomen, réussit souvent en pareil cas et est bien préférable. Ce n'est pas à dire qu'il ne faille jamais employer les lavements de tabac dans l'iléus; mais il ne faut administrer ce remède qu'à des doses telles qu'elles ne puissent jamais produire des accidents semblables à ceux que signale Hufeland comme moyen de guérison. Il ne faut pas toujours de grandes doses de cette substance pour causer la mort. Une femme périt en quelques heures des suites d'un lavement préparé avec 4 gr. seulement. J'ai eu à combattre les accidents les plus graves causés par un quart de lavement, contenant seulement 2 gr. de tabac en décoction, qui avait été donné contre les oxyures vermiculaires à une femme de -42 ans. Elle éprouva de violents vomissements, de la cardialgie, avec tremblement suivi d'engourdissement, de crampes dans les membres et d'insomnie qui durèrent pendant plusieurs jours. « Bouchardat critique avec raison, dit Martin-Lauzer (1), la dose de 30 gr. de feuilles de tabac pour lavement, indiquée par le Formuîaire des hôpitaux. Mais celle de 5 gr. qu'il leur substitue, est encore trop forte des 4 cinquièmes pour la généralité des cas. Si de pareilles doses ont été quelquefois employées impunément, c'est que les lavements n'ont pas été gardés. »
(Les inégalités d'action des lavements de tabac tiennent, si nous mettons de côté les susceptibilités individuelles, à la matière employée. 11 existe des proportions différentes de nicotine dans tous les tabacs, dans les feuilles sèches ou dans le tabac préparé; il serait bon de choisir une matière type. Serres voudrait qu'on fît usage du tabac dit tabac de caporal, parce que nos manufactures se préoccupent de lui donner toujours la même force par des mélanges calculés sur les données de l'analyse (2). Cet auteur recommande aussi l'infusion de préférence à la décoction, dont on ne peut mesurer la force de concentration.)
Schocffer et Dehaen recommandent les lavements de fumée de tabac dans la hernie étranglée. Pott donnait en lavement l'infusion des feuilles à la dose de 4 gr. pour 500 gr. d'eau. La plupart des auteurs du siècle dernier ont considéré le tabac comme très-utile dans ce cas; ils le donnaient en vue de produire un eflet purgatif, afin de dégager la portion étranglée du tube intestinal en accélérant le mouvement péristaltique de cet organe. Les avantages qu'offrent la belladone et la stramoine comme stupéfiants et antispasmodiques ont fait renoncer presque entièrement au tabac, dont l'action est toujours plus ou moins redoutable.
(1) Revue de thérapeutique médico-chirurgicale, t. III, p. 158.
(2) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, 1858, p. 78.
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On a aussi attaqué la colique de plomb par le tabac. Gravelle (1) s'en est servi en topique dans cette maladie. Il appliquait sur le ventre des fomentalions faites avec une décoction de tabac, qu'on laissait jusqu'à production 1 alvines, et il donnait alors des purgatifs drastiques. O'Bierne,
de Dublin (2), dit avoir retiré de bons effets de ces mômes fomentations dans la dysenterie. Il est à remarquer, à cette occasion, que le tabac appliqué sur 1 épigastre produit ordinairement le vomissement, tandis que sur l'abdomen il provoque des selles. La constipation peut être combattue par la fumée de tabac. Il est des personnes qui, en fumant une pipe et en buvant quelques verres de bière, dissipent facilement cette indisposition. Le tabac a pu être employé avec avantage dans les constipations opiniâtres causées par la paralysie. « J'ai connu, dit Mérat (3), un médecin de la Faculté de Paris, paralytique dans les sept ou huit dernières années de sa vie, qui, tous les dix ou douze jours, n'allait à la garde-robe qu'au moyen d'un lavement de décoction de tabac; tout autre moyen était insuffisant pour le faire évacuer. »
Le tabac a été employé comme vermifuge en lavement, en potion ou en application sur le ventre. Je ferai remarquer à ce sujet que Fouquel (4) a vu le tabac mouillé, appliqué sur le ventre, causer non-seulement des vomissements, mais une sorte de choléra-morbus. Introduit en fumigation dans le rectum en petite quantité à la fois, il m'a réussi chez un cultivateur âgé de trente-cinq ans , qui n'avait pu , par aucun autre moyen, se débarrasser de nombreux ascarides vermiculaires dont il était atteint depuis plus de cinq ans.
(Il arrive souvent en Afrique que des soldats ou des indigènes avalent, en même temps que l'eau, des sangsues qui s'implantent dans le pharynx et peuvent déterminer des accidents plus ou moins sérieux. Dans un cas semblable, Villars (5), médecin de l'hôpital de Saint-Denis-du-Seg, a parfaitement réussi à faire rejeter la sangsue, en ordonnant au malade de fumer un cigare, en ayant soin d'avaler la fumée. Dans un cas analogue, il fallut avoir recours à l'insufflation de fumée de tabac) (6).
On a mis en usage le tabac en cataplasme (30gr.)sur l'épigastre pour provoquer le vomissement, ou en frictions (pommade) sur l'abdomen pour provoquer des évacuations alvines. Lieutaud (7) employait comme purgatif 60 à 80 gr. de feuilles de tabac pilées avec de l'eau-de-vie et du vinaigre, en cataplasme sur le nombril. Il vaut mieux, pour produire le même effet, em- ■ ployer comme exempts des inconvénients du principe narcotique du tabac, la pommade ou la teinture de coloquinte en frictions, liarton a appliqué les feuilles de tabac fraîches pour faire vomir, surtout dans le cas d'empoisonnement par l'opium.
Le tabac, fumé comme la stramoine, s'est montré aussi utile que cette dernière contre l'asthme, chez les personnes qui n'y sont point accoutumées par l'usage habituel. P. Hanin dit avoir vu employer fréquemment contre celte alfection, par un médecin de sa connaissance, quatre à cinq cuillerées par iour d'une infusion vineuse préparée avec 32 gr. de tabac pour 1 kilogr. de vin liquoreux. Gesner, Hufeland, Stoll, ont employé le tabac avec succès dans la coqueluche. Pitshaft (8) en faisait prendre l'infusion (1 gr. 20 centier. pour 180 gr. d'eau bouillante) â la dose d'une. cmllerée à café, aux enfants d'un à deux ans toutes les heures; il en donnait une cuillerée â bouche aux enfants plus âgés. Cette dose est trop forte. On rapporte dans le Journal
(1) Journal de chimie médicale, 1828, t. IV, p. 140.
(2) 6V(3ie//e de san/e, août 182C.
(3) Dictionnaire des sciences médicales, t. LIV, p. -Oi-
(&) Mémoires de la Société royale de mcdectne, 1'"' P- -"J-
(5) Journal de médecine el de ciiirurtjie pratiques, 180J, p. ■
(6) Idem, p. 70.
(7) Matière médicale, t. II, p. 284.
(8) Journal de Hufeland, 1832.
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analytique (décembre 1828, p. 436) un cas de croup spasmodique (pseudocroup) guéri par la fumée de tabac. La belladone, dont l'efficacité dans la période spasmodique de cette maladie est mieux connue, peut, je crois, dispenser d'avoir recours au tabac.
(Les Italiens considèrent le tabac comme un antipnlogistique puissant. Berruli, que nous avons déjà cité, avance que dans les fabriques où l'on prépare cette plante, les maladies inflammatoires sont moins graves et moins fréquentes que dans les manufactures d'un autre genre, placées pourtant dans des conditions hygiéniques et climatériques identiques.)
Robert Page (1) rapporte plusieurs observations de pneumonies guéries par l'emploi du tabac dans des circonstances graves où le traitement antiphlogistique avait été insuffisant. 11 s'est servi, dans ces cas, du lavement suivant, qu'il n'a pas eu besoin, dit-il, d'administrer plus d'une fois : feuilles de tabac, 1 gr. 75 centigr. ; eau bouillante, 360 gr. ; faites infuser pendant une demi-heure et administrez. Szerlecki s'est bien trouvé de ce moyen dans les mêmes circonstances. Dans ces cas, le tabac à dose un peu élevée parait avoir agi à la manière du tartre stibié. Gomme ce dernier, à cause de l'inflammation des organes respiratoires, il a produit des effets caractérisés par l'hyposthénie, au lieu de déterminer des vomissements comme dans l'état de santé. Szerlecki et Bauer ont observé les plus heureux effets du tabac, et surtout de la teinture de ce végétal, contre l'hémoptysie active. Dans les catarrhes pulmonaires chroniques et dans certaines affections asthéniques des voies respiratoires, le tabac soulage les malades en favorisant l'expectoration. Le sirop de tabac, de Quercetan, autrefois en grande réputation, était souvent mis en usage dans ces affections pour calmer la toux et débarrasser les bronches des mucosités qui les obstruent.
(Benavente (2) a obtenu des lavements de tabac des effets remarquables dans un cas de pleurésie grave et de péricardite intense.)
On a conseillé le tabac dans la paralysie de la vessie, l'ischurie, la dysurie, la rétention d'urine. On employait anciennement, contre ces maladies, les applications de cette plante sur le bas-ventre. Fowler en a vanté la teinture à l'intérieur contre la dysurie calculeuse. Henri Larle et Shaw ont guéri la rétention d'urine et le spasme de l'urètre par les lavements de fumée ou de décoction de nicoliane. Larle employait aussi, dans ce cas, des suppositoires dans la composition desquels entrait pour une grande partie l'extrait de la même plante. La belladone et le datura slramonium sont aujourd'hui reconnus comme beaucoup plus efficaces en pareil cas.
Zacutus Luzitanus, Rivière et Hannesner disent avoir employé le tabac avec succès dans l'épilepsie. On doit s'assurer par de nouvelles expériences si, en effet, cette plante, par son action à la fois perturbatrice et stupéfiante, peut s'opposer à la concentration nerveuse, subite, convulsive qui caractérise les accès de cette terrible maladie. Les résultats obtenus de l'usage de la belladone et du slramonium portent à croire, par analogie, à l'efficacité du tabac. On l'a aussi recommandé à l'intérieur dans l'hystérie et la manie.
Aux Antilles, on administre les bains d'infusion de tabac contre le tétanos. Thomas et Anderson (3) employaient cette plante avec succès dans cette maladie. Le premier faisait administrer des lavements de fumée de tabac; le second appliquait celte plante fraîche aux parties antérieures et latérales du cou, et en même temps, en décoction ou en cataplasme sur la plaie dans le tétanos Iraumatique.
(0'Beirn(/t) a obtenu de grands avantages du tabac inius et extra dansces dernières circonstances.) (Voyez Nicotine, p. 1060.)
(1) Journal de médecine d'Edimbouru, t. XVIII, p. 351. ~~ ~"
(2) Siylo medico, 1859, n° 320.
(3) Journal d'Edimhoiirci, t. VII, p igg
{/.) Ihihlin Quarlrrly jSvrnal et okellè des hôpitaux, 28 février 1863, p. 99.
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Boerhaave conseillait les applications de feuilles fraîches de tabac sur le front pour calmer les douleurs névralgiques. L'application de la décoction ou de 1 extrait de celte plante calme, d'après Trousseau et Pidoux les douleurs de la goutte et du rhumatisme, quand elles sont superficielles Wetch (1) s est bien trouvé de l'infusion de tabac (4 gr. pour 500 gr d'eau) à 1 extérieur dans différentes phlegmasies goutteuses et rhumatismales Tourlet, au rapport de Roques s'est guéri d'un rhumatisme qui l'avait rendu comme perclus, par l'application des feuilles fraîches de tabac. Réveillé-Parise (2) a eu à se louer de l'application extérieure de cette plante sur les tumeurs goutteuses. L'abbé Girard (3) a proposé l'emploi des fumigations de tabac dans le traitement de la goutte. On jette du tabac sur des charbons ardents, et on expose la partie malade à la fumée. Ces fumigations doivent être répétées deux ou trois lois dans les vingt-quatre heures Ce moyen a également réussi entre les mains des docteurs Caglia (4) et Hinard (5).
(( Dans la goutte aiguë, plutôt pour prévenir que pour calmer les attaques, quelques empiriques conseillent la médication suivante : Tous les mois, pendant une semaine, le malade prend un bain de pieds préparé avec l'infusion de 30 gr. de tabac à priser, en poudre. Puis, après avoir bien essuyé les pieds, il les expose pendant dix minutes à la fumée de feuilles de tabac à fumer, que l'on brûle sur un réchaud. Quand les pieds sont bien secs, on les recouvre d'un bas de laine bien sec, dans lequel on a également introduit de la fumée de tabac. Nous avons été témoins de cette médication, que nous n'avions pas conseillée, disent Trousseau et Pidoux ; et dans quelques cas nous avons eu à nous louer de l'avoir suivie chez quelques-uns de nos malades. » Le tabac sec, en application extérieure, a fréquemment réussi entre les mains de Dubois, de Tournai, pour combattre le lumbago et la pleurodynie. On applique sur la partie malade des compresses trempées dans une teinture préparée avec une pincée de tabac à fumer pour 30 gr. d'eau-de-vie. L'eau-de-vie camphrée, à laquelle on ajoute du tabac, paraît encore plus efficace. Cette même teinture a été utile dans des affections où la douleur était le symptôme dominant. J'ai tout récemment constaté l'efficacité de ce topique dans un lumbago très-douloureux. Berthelot (6) a vu améliorer et même guérir des sciatiques au moyen des émanations de tabac ou de son application topique. On a remarqué que les ouvriers employés aux manufactures de tabac guérissaient promptement du rhumatisme, ce qui a été aussi observé par Heurtaux, médecin de la manufacture de Paris.
Le tabac a été employé comme puissant diurétique. Fowler (7) en a préconisé l'usage dans l'hydropisie. Il employait surtout la teinture à la dose, deux fois par jour, de 40 gouttes dans un véhicule approprié, augmentant de S à 10 gouttes tous les jours, jusqu'à 200 gouttes, sans jamais aller audelà. Les effets diurétiques du tabac ne se manifestent que lorsqu'il y a des nausées et quelques vertiges. Fowler éloignait, diminuait ou même suspendait les doses quand ces effets étaient trop prononcés, et surtout lorsqu'il observait du trouble dans les idées. Sur trente et un malades, dix-huit furent guéris, dix furent soulagés, trois seulement n'en éprouvèrent aucun effet. Les résultats obtenus par ce médecin pourraient être considérés comme très-heureux si l'on ne savait que l'hydropisie, étant la plupart du temps produite par une lésion organique plus ou moins grave, les prétendues
(1) Bullelin des sciences médicales de Férussac.
(2) Guide pratique des goutteux et des rhumatisants.
(3) Sentinelle du Jura, mars 1820.
[U] Annali universali di medicina.
(5) Bulletin général de thérapeutique, 18/|3.
(0) Iluilelin de l'Académie royale de médecine, t. X, p. 604.
(7) i]led. reports on the eff. of lobacco, etc. London, 1783.
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ouérisons obtenues par l'évacuation de la. sérosité ne sont le plus souvent au'apparentes : la source subsistant, l'eau revient . „
Thomas Bartholin (1) rapporte en ces termes 1 mstoire tres-curieuse d une hvdropisie ascite guérie par le tabac fumé : « TiV quidam in urhe nostra ex hî/emis prcegressce injuriis et scdentaria vila ascitcn contraxit, ahdomine in inqentem molem elevato : pedibus tumidis, scroto et prœputio valde distentis : circa solstitium cestivum, forte tabaci fumum cum amir.is per fistulam hausit. Exinde successit vomitus, soluta alvus : sérum copiose per aliquot dies expurgatum sensimque et abdomen detumuit et pedes, scrolumque ad pristinum statum rediere. »
Des frictions faites sur la peau avec la teinture de tabac ont une action diurétique accompagnée de symptômes qui prouvent l'absorption des principes de cette plante : les malades en ont l'odeur dans la bouche. La décoction de tabac a été recommandée dans l'anasarque comme propre à dissiper cette affection. A petites doses, elle agit comme diurétique; à doses élevées, elle produit de nombreuses évacuations et agit alors comme hydragogue.
On a remarqué au Havre, oii on prépare beaucoup de tabac, que les fièvres intermittentes sont plus rares parmi les ouvriers qui travaillent à sa fabrication que parmi les autres artisans (2). On a vu des fièvres quartes rebelles enlevées par quelques grains de tabac délayés dans du vin. Ce moyen doit être employé avec beaucoup de prudence.
Le tabac, employé à l'extérieur, a eu le plus grand succès dans le traitement de la gale. Boerhaave, Dodoens, Lémery ont vanté les vertus antipsoriques du tabac. Coste, médecin des armées, employait, il y a plus de soixante-dix ans, l'infusion vineuse de cette plante pour guérir les galeux confiés à ses soins à l'hôpital militaire de Calais. Bécu avait recours, à l'hôpital militaire de Lille, en 1786, à la décoction aqueuse, bien plus économique et tout aussi efficace. Voici le procédé qui fut adopté alors pour les hôpitaux militaires, et que j'ai encore vu mettre en usage au premier camp de Boulogne : on prend 1 kilogr. du meilleur tabac haché, on le fait infuser dans 8 kilogr. d'eau bouillante, ou bien on le fait bouillir légèrement dans 9 kilogr. qu'on réduit à 6. On fait dissoudre dans l'eau, avant d'y avoir mis le tabac, 30 gr. de sel ammoniac ou 60 gr. de sel marin; 150 ou 160 gr. de cette infusion, employée chaude en deux ou trois lotions, suffisent pour un jour. Ces lotions doivent durer huit à dix minutes, et n'être pratiquées qu'après la digestion, de crainte de nausées et de vomissements. Par ce moyen, la guérison a souvent lieu au bout de huit jours en été; mais, l'hiver, elle se fait souvent attendre quinze jours. Les sujets irritables éprouvent des lassitudes dans les membres, des coliques, des vertiges, des vomissements, qui forcent de suspendre le traitement. Il faut donc être très-circonspect dans l'administration de ce remède et ne pas l'employer indistinctement chez tous les sujets, surtout que nous disposons de traitements plus expéditifs et moins dangereux.
Le prurigo, la teigne, les dartres, le phthyriasis, les poux de la tête et du pubis, sont aussi avantageusement combattus par le même traitement ou par la pommade de tabac. J'ai vu, eu 1847, une femme de soixante-dix ans se débarrasser d'une maladie pédiculaire contre laquelle elle avait inutilement employé plusieurs remèdes, en employant pendant huit jours des lotions de tabac et de sel marin (13 gr. pour 1 kilogr. d'eau); ces lotions provoquèrent quelques selles avec coliques et de légers vertiges.
Un médecin américain, Stephenson, appelle l'attention de ses confrères sur I emploi du tabac pour la cure de l'érysipèle. Il affirme, dit le Médical limes que ce moyen est de ceux sur lesquels on peut compter avec le nlus de certitude pour se rendre maître de l'inflammation érysipélateuse II re-
(1) Hist. XVII, cent. vr.
(2) La Clinique, juin 1820.
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couvre la surface cnllammée avec des feuilles de tabac humides, et les con naSeT "^"''^"'^ '''' "^""^ malades éprouvent de fortes
On s'est bien trouvé de l'infusion de tabac dans l'ophlhalmie purulente et dans la conjonctivite scrofuleuse. Ou prépare à cet elfet un iollvre avec 2 gr. de tabac pour 500 gr. d'eau. J. Graham (2) a guéri en peu de jours au moyen de 1 onguent de tabac, des bubons qui avaient résisté à une foule de remèdes. On ht dans le journal de Leroux (3) que l'on est parvenu à dissiner une tumeur abdominale très-considérable par l'application de feuilles fraîches de tabac trempées dans le vinaigre. J'ai employé ce topique avec succès sur des engorgements lymphatiques, comme résolutif. Lyman Snaldine U) a fait résoudre un engorgement considérable du sein, survenu à la suite de l'accouchement, au moyen de frictions pratiquées sur la partie malade avec un mélange d'une cuillerée à café de tabac en poudre, macéré dans un verre d'huile et d'eau-de-vie, en y laissant la nuit une flanelle imbibée de cette liqueur. Le malade éprouva quelques nausées, signe de l'absorption du tabac mais le matin du jour suivant il n'y avait plus de lumeur. Lyman Spalding s'est servi de ce remède pour résoudre plusieurs autres engorgements analogues et quelques autres de nature différente, toujours avec succès.
On a recommandé le tabac comme excitant pour déterger des ulcères atoniques, sanieux, putrides, cancéreux. J'ai vu la décoction de tabac aiguisée de sel marin, ou coupée avec de la lessive, produire d'excellents effets en fomentation sur les engorgements articulaires chroniques, les tumeurs blanches, les ulcères anciens et rebelles. L'eau-de-vie dans laquelle on a fait infuser du tabac s'est montrée efficace en topique sur les ulcères putrides et les plaies gangréneuses. Mais il ne faut pas perdre de vue que, dans ces cas, l'absorption du médicament peut donner lieu à des accidents graves et même à des empoisonnements.
L'usage du tabac à priser peut être utile à quelques personnes pour faciliter la respiration par le nez en augmentant les sécrétions nasales; dans certaines céphalalgies, et particulièrement à celles dont la cause peut être attribuée à l'état de sécheresse de la membrane pituitaire; contre le larmoiement qui tient à l'endurcissement du mucus de la partie inférieure du canal nasal. « C'est de cette manière, disent Trousseau et Pidoux, qu'il faut entendre ce proverbe, que le tabac éclaircit la vue. Le médecin doit encore conseiller cette médication comme moyen révulsif utile dans certaines ophthalmies chroniques. Le mal est à côté du bien; car chez les gens que la poudre de tabac irrite trop, il peut survenir des maladies des fosses nasales, qui, se communiquant aux voies lacrymales, finissent par amener des tumeurs ou des fistules. » Les catarrhes de la trompe d'Eustache et ceux du tambour, suivant les auteurs que nous venons de citer, sont quelquefois avantageusement modifiés par la fumée de tabac. Le malade remplit la bouche et le pharynx d'une grande quantité de fumée ; puis, fermant le nez et la bouche, et faisant un grand effort d'expiration, il chasse à plusieurs reprises la fumée dans l'intérieur de l'oreille. Rivière (5) conseille contre l'odontalgie de mâcher du tabac jusqu'à produire le vomissement. Il indique aussi la cendre de tabac pour nettoyer et blanchir les dents : ce moyen est devenu d'un usage populaire. Chevallier (6) indique la pommade suivante pour empêcher la chute des cheveux : on prend 20 gr. de tabac en poudre (soit du tabac de la régie, soit des feuilles de nicotiane pulvérisées); on les place
(1) Annales médicales de la Flandre occidentale, n" 13.
(2) Journal analytique de médecine, mars 1828.
(3) Toxe XXV, p. 280.
(4) Nouveau Journal de médecine, t. III, p, 1811.
(5) Prax. med., cap. ii. . ,. , . r> n i v ,,•«
(6) Journal de la Société des sciences médicales de Bruxelles, vol. X, p. 302.
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dans un vase et l'on verse dessus une certaine quantité d'eau bouillante pour bien imbiber la poudre; on laisse macérer pendant dix heures, on retire l'infusion avec expression, on décante le liquide. On concentre ensuite ce liquide à l'aide de la vapeur, et lorsqu'il ne reste plus que 5 à 7 gr. de solution, on l'incorpore, soit dans 64 gr. de pommade ordinaire, soit dans 60 gr. de moelle de bœuf purifiée, qu'on aromatise à volonté; on introduit dans un pot et l'on conserve pour l'usage. Chevallier a la conviction que celte pommade empêche la chute des cheveux.
« Après avoir observé l'anéantissement, la subite et profonde prostration qui suivent l'emploi du tabac fumé ou chiqué chez un individu qui n'en a point l'habitude, 'il y à lieu d'être surpris, dit Londe (1), qu'on n'ait jamais pensé à employer l'une ou l'autre de ces pratiques, préférablement à la saignée, dans les cas où il s'agit de paralyser sur-le-champ les forces musculaires d'un sujet, dans la réduction de certaines luxations, par exemple. Ce moyen, dans ce cas, atteindrait mieux et plus rapidement que tout autre le but qu'on se propose. » Lorsque Londii s'exprimait ainsi sur les propriétés anesthésiques du tabac, la chloroformisalion n'était pas connue.
La médecine vétérinaire emploie le tabac dans un assez grand nombre de cas, surtout en pommade ou en lotion concentrée (1 partie pour 8 d'èau), contre les affections cutanées, les insectes qui attaquent la peau des animaux, etc. Plusieurs personnes m'ont assuré qu'une pincée de tabac à priser, mêlée avec une suffisante quantité de beurre pour en former une pilule, et administrée chaque matin aux jeunes chiens, les préservait de la maladie, qui leur est si funeste. (C'est par le vomissement qu'elle agit alors.
Il faut ménager ces moyens : le tabac en poudre est en effet émétique chez les carnivores; mais son usage prolongé peut amener des accidents locaux et généraux graves qui doivent lui faire préférer les vomitifs ordinaires.
On conseille des lavements de décoction de tabac (16 à 30 gr. pour 2 litres d'eau) contre les constipations opiniâtres, pour favoriser lé part contre les alfections comateuses. '
Dans plusieurs contrées de la France, on assure que les maquignons qui veulent mettre en vente un cheval très-méchant lui administrent du tabac en suspension dans l'alcool, afin de le plonger dans un état d'ivresse et de somnolence qui masque momentanément ses vices.)
(NICOTINE. — Action physiologique. — A. Sur les animaux. —La. Nicotine est un des poisons les plus violents qui existent. Brodie (2) avait déif\ fait remarquer qu'une goutte appliquée sur la langue d'un cliat amène la mort en deux minutes. Berzelius constata qu'une seule goutte tue un chien Les oiseaux, en raison de l'activité plus grande de leur circulation, succombent plus proraptement encore.
L'action toxique a lieu sur quelque point que l'on dépose le poison avec une rapidité proportionnée à la faculté d'absm-ption dont jouit l'oreane impressionne A la peau cette absorption doit être favorisée par des ft-ictions L effet oca considéré comme caustique, comme irritant par Stas et A Ibers est nul, SI l'on en croît L. Van Praag (3). L'effet secondaire se porte ur lè reJïïveux" amenan " incitation puissaifte ies cen-
décrfre ' phénomènes multiples que nous allons
tremhl'ri^l'TTi^ l'influence de la nicotine sont aussitôt pris d'un tmnblement de toul^corps; ils tombent en poussant un cri. Tout leur
S p&"f''S''T'"^'''''''/' '^^ chirurgie pratiques, t. Xw'V'zïh
(3; Eludes toxicol. et pharmacodyn. sur la nicoline. [Ga.eUc médicale de Paris, 1850.)
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être est agité de convulsions violentes; leur tête, fortement ramenée en arrière, exprime la souffrance; la respiration s'embarrasse; la cage thoracique est agitée de mouvements désordonnés et violents; le cœur accélère ses battements. Cet ensemble de phénomènes se rattache, suivant Vulpian (1), à un état convulsif spécial, caractérisé par des contractions irréguUères disséminées dans tout le système musculaire. Bientôt les convulsions cessent; après la période d'excitation spasmodique survient une période de calme, caractérisée par une paralysie généralisée, quelquefois précédée de tremblements particuliers.
« On dirait que le système nerveux, violemment surexcité par le poison, dépense en quelques instants tout son pouvoir d'impulsion; puis, désarmé^ laisse la mort achever son œuvre (2). »
Etudions maintenant analytiquement l'effet de la nicotine sur les différents systèmes.
Le système musculaire, nous venons de le voir, est un des premiers impressionnés. Nous avons décrit la manière dont ses fonctions étaient troublées ; les fibres musculaires restent dans un état de contraction comme tétanique; elles ne sont pas affectées de paralysie, leur faculté contractile n'est pas anéantie; mais, maîtrisées par l'excitation puissante que le poison exerce sur la moelle et sur la moelle allongée, elles ne répondent plus aux influences qui les mettent ordinairement en jeu. Dans la seconde période, lorsque le relâchement se produit, la motricité nerveuse diminue peu à peu pendant que l'irritabilité musculaire subsiste (Vulpian).
La fonction respiratoire reçoit de la nicotine une modification caractéristique; la respiration s'accélère; les phénomènes mécaniques augmentent d'énergie; les phénomènes chimiques sont au contraire entravés dans leur manifestation; la rapidité des mouvements thoraciques est accompagnée d'un bruit particulier, comme râlant, que Van Praag attribue à un rétrécissement des voies aériennes, et que Cl. Bernard (3) rapporte à des contractions précipitées du diaphragme. Ce dernier phénomène s'observe surtout avec netteté quand on a expérimenté avec des doses très-faibles. A l'approche de la mort, la respiration se ralentit. L'auteur que nous venons de citer n'a constaté cet effet que deux fois. Van Praag l'a souvent vu se montrcr trèS'tcircl •
Quant au système vasculaire, la nicotine agit sur le cœur, dont elle accélère les battements, qui deviennent aussi tumultueux et plus énergiques sur les gros vaisseaux, qu'elle contracte; sur les capillaires, qu'elle fait resserrer. Lorsqu'on place sous le microscope la membrane interdigitale d'une grenouille soumise au poison, on voit se produire une déplétion des petites artères, qui se rétrécissent au point de se vider complètement. Cependant le cœur continue à battre avec énergie, ce qui prouve, ainsi que l'a avance Cl. Bernard, et contrairement à l'opinion de Vulpian, que dans les petits vaisseaux est l'obstacle. ; i a ««n^
Cette contraction des fibres-cellules des vaisseaux est l'analogue de celle que la nicotine détermine dans le système musculaire; elle est le résultat de l'excitation transmise aux nerfs vaso-moteurs. _
Après la mort, le cœur continue à battre. Ce fait, dcjâ signalé par Brod e est cidmis de tous les physiologistes. Rouget (4) a démontré que chez les grenouilles empoisonnées par l'agent qui nous occupe les luilsation du îœnv persistent longtemps après que toute trace d'excitabihté a di.paru
g ^T^;ê: ^tl^tiiS^^'^res.^raiion et la cinula,io„ thèse ina.gu-
't3)'LTÏ^'.î^'/es"Ve?"-rfes suhstances ioxiques et médicamenteuses. Paris, 1857. p. 307 et
suivantes, (il) Journal de physiologie, 18C0.
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dansjes muscles locomoteurs; il a aussi trouvé que, lorsque ces battements deviennent plus faibles et plus rares, l'action directe de la nicotine les ranime instantanément, p ,
Les sécrétions sont sensiblement modifiées, bur neuf expériences. Van Praao- a constaté quatre fois un flux abondant de salive; il n'a rencontré d'augmentation dans les selles et des vomissements que dans les cas terminés par la guérison. La sécrétion urinaire n'a présenté aucun changement appréciable.
Quelle action la nicotine exerce-t-elle sur la pupille? A priori, et en raisonnant par induction, son action sur les nerfs vaso-moteurs, action opposée à celle de la belladone, fait supposer qu'elle est anlimydriatique.
Jusque dans ces derniers temps, les opinions étaient très-contradictoires. Orfila, Cl. Bernard, Van den Corput ont signalé la dilatation de la pupille comme s'étant montrée chez. des mammifères soumis à l'action du poison. A'^an Praag dit que tout d'abord la pupille se dilate, puis se rétrécit. Reil avait observé la succession inverse des phénomènes. Braun enfin avait constamment rencontré l'atrésie.
La plupart de ces observations avaient été faites concurremment avec d'autres, portant sur l'ensemble des symptômes d'intoxication. S'appliquant à résoudre la question en litige, Hirschmann (1) a institué un grand nombre d'expériences spéciales. Le résultat de ces recherches peut se résumer ainsi : rétrécissement constant, soit que l'agent ait été appliqué directement sur l'œil, soit qu'il ait été introduit dans l'économie par une autre voie. Ce rétrécissement atteint rapidement son maximum d'intensité et diminue légèrement quelque temps après; il reste ensuite stationnaire, puis s'efface graduellement.
Quand on a obtenu par ce moyen le myosis, et qu'on instille de l'atropine dans l'œil, l'ouverture pupillaire reprend ses dimensions moyennes; elle reste dans cet état le temps ordinaire de l'atrésie nicotinique, puis survient, par suite de l'action plus persistante de l'atropine, une mydiiase d'une assez longue durée. Si on fait agir la nicotine sur une pupille préalablement dilatée par la belladone, le même phénomène se produit.
On peut comparer les effets antimydriatiques à ceux obtenus avec la morphine, et plutôt encore à ceux résultant de l'instillation de la solution d'extrait de fève de Calabar.
Lorsque l'empoisonnement par la nicotine est" mortel, on trouve le sang artériel noir; les poumons, parsemés de taches livides, présentent à la coupe un tissu dense et résistant, d'où il découle un sang noirâtre et non aeré. Les gros vaisseaux, les cavités cardiaques, hormis lo ventricule o-auche, sont gorgés _de sang demi-fluide. Le sang chassé par la contraction énergique des petits vaisseaux s'est porté en masse vers les centres Orfila a riable cerveau et ses enveloppes une injection dlune étendue va-
A^?^ ^ ^T?^' "î^i^ ^ ^"^^ P°^^°^ ''Agissait comme destructeur des éléments de la substance nerveuse; on aurait trouvé des déchirements des ceUules de la moelle et une coloration pigmentaire brune de ces cellules J-n résumé, la mcotine est un agent fortement excitant du cerveau' et Snfiï iT'r"i ^"«^"e allongée. Sous son influence
toutes les fibres contractiles sont mises en mouvement avec une extrême énergie : fibres contractiles du système locomoteur, fibres contract' les dïs vaisseaux, fibres contracliles des bronches, etc. c^oniractiles des
Malgré sa parenté botanique avec la belladone et les autres solanées nn ne peut en rien assimiler l'action de la nicotine à celle de ces SèVe, Nous avons aflaire ici à un mode d'action spécial. dernières.
(1) Archiv fur Anaiomie, Physiologie und wissenschaflliehe Medicin, 1803, 8« livraigon.
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B. Chez r/tommc- Ici l'empoisonnement par la nicotine (deeàSftouttes peuvent amener la mort) s'accompagne de symptômes semblables à ceux que nous venons de décrire chez les animaux. Il reproduit avec une rapidité d évolution en rapport avec l'énergie plus grande de l'agent le tableau de 1 intoxication par e tabac. (Voyez page lOM.) Le traitement est le même mais le temps laissé à l'action thérapeutique est bien court
Chez certains individus ayant succombé, on a trouvé de's altérations des premières voies Dans d'autres cas, il n'a pas été rencontré de lésion locale. Ainsi, chez le jeune G. Fougnies, empoisonné par Bocarmé (i) la langue était cautérisée, tuméfiée et d'un gris noirâtre, le pharynx rouge et injecté, l'œsophage et l'estomac présentaient peu d'altérations à raison de la promptitude de la mort. Dans un cas plus récent (2), observé'par Fonssagrives et Besnon, à l'hôpital militaire de Cherbourg, chez un individu (mi s'était smcidé, les voies digestives ont été trouvées intactes dans toute leur étendue. Nous avons vu que pour les animaux il y avait aussi des opinions diamétralement opposées. Pour rendre compte de ces inégalités d'observation, il faut admettre des différences dans l'agent ou des modes différents d'introduction du poison, avec ou sans violence, ou enfin un contact plus ou moins prolongé.
La toxicologie a étudié avec soin la recherche médico-légale du poison. On trouvera dans les ouvrages spéciaux des renseignements sur ce sujet que le cadre de notre travail ne nous permet pas d'aborder.
TuÉBAPEUTiQUE. — On Comprend qu'un agent d'une si redoutable énergie ait été peu employé. A l'extérieur, on l'a recommandé en teinture (voyez Préparations pharmaceutiques et doses) contre les douleurs névralgiques, Pavesi l'a employé (3) avec succès en injections dans un cas de paralysie de la vessie, rebelle jusque-là à tout autre traitement. Voici la formule de ce praticien : nicotine, 3.60; eau distillée, 360 gr.; mucilage, 30 gr. Pour deux injections par jour. Comme le fait observer Réveil (4), la dose prescrite est trop élevée. On sait que la muqueuse vésicale est douée d'une faculté trèspeu marquée d'absorption; malgré cela, l'absorption se fait, et des accidents des plus graves pourraient survenir à la suite de ces injections.
On a publié (o) plusieurs observations de tétanos avantageusement modifiés ou guéris par la nicotine.
Un succès de l'emploi du tabac dans un cas d'empoisonnement par la strychnine a été le point de départ de cette innovation. La ressemblance symptomatologique entre l'intoxication strychnique et le tétanos a inspiré cette pensée à des praticiens américains et anglais, Haughton et O'Beirne, entre autres.
Après la description détaillée que nous venons de donner des effets physiologiques de la nicotine, on a peine à admettre la réalité de cet antagonisme et l'efficacité de ce mode de traitement; mais des faits authentiques doivent passer avant tous les raisonnements. Chevers (6) admet et explique l'antagonisme; la strychnine déterminant l'afflux du sang dans la moelle, et la nicotine produisant la contraction vasculaire et diminuant ainsi l'accumulation de ce liquide dans le centre nerveux. Ce sont des faits à contrôler sérieusement. Dans le cas bien rare oii on aurait à prescrire la nicotine à
(1^ Annales d'hygiène et de médecine légale, 1851, t. LVI.
(3) Jo'mia/'rfe \Tsociélé des H:iences médicales el naturelles de Bruxelles, 1854, t. XVIII. (h) Formulaire des médicaments nouveaux, p. 51C. , . , . . , •
(5 Bulletin de thérapeutique, ?>Q novembre 1862, p. lilh; Archives générales de médecine, novembre 1802: Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacologie de Bruxelles, ianvier 1803, p. 59; Dublin Quarterly Journal, cité par la Gmette dei liopilaux, 28 février 1863, p. 99.
(6) Indian Annalf of med. science, 186T.
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,A -o,,,. n fonrtriit débuter par des doses très-pelites. Van Praag a avancé ^Ùf " c ti- d/2 ^éfai^ jSmais mortels chez l'homme. Haughton avait Sscrirs 'où tes dans la journée, à quelques heures d'mtervalle ^ Ce médicament d'un maniement si difficile réclame une surveillance mfinie ?t nous nous demandons même si l'extrême gravile des cas autorise Ssarimen à en recommander l'emploi. Il faudrait des succès bien étabhs et plus nom^ pour justifier une thérapeutique aussi aventureuse.)
TAMARISQUE ou TAMARIS. Tamarix gallica. L. Tamariscus Narbonensis. Lob.
Tamarisc.
Tamariscinées. Fam. nat. — Pentandrie digynie. L. Cet arbrisseau croît dans les déparlements méridionaux de la France (Dauphiné, Languedoc, etc.), le long des fleuves, au bord de la mer, dans les prairies.
DescriMtion. — Tige haute (le 3 à Zi mètres, se divisant en rameaux grêles, flexibles, touffus, étalés, d'un brun rougeàtre. — Feuilles imitant celles des cyprès ou des bruyères, allernes, petites, courtes, pointues, très-rapprochées, d un beau vert. — Fleurs blanches, teintes de pourpre, munies de petites bractées, et disposées en grappes terminales. — Calice à cinq divisions obtuses. — Corolle à cinq pétales ouverts, concaves. — Trois étamines saillantes hors de la corolle. — Style à deux ou trois stigmates.
— Capsules triangulaires, égales à la longueur du calice. Parties usitées. — Écorce et feuilles.
Récolte. — L'écorce se récolte au printemps ; les feuilles pendant toute la belle saison.
Culture. — On le cultive dans les bosquets d'agrément, mais il craint les hivers dans les pays septentrionaux. Il se plaît dans les terrains sablonneux et humides. On le propage de drageons, de boutures et de graines que l'on sème au printemps dans un terreau mélangé avec du sable.
Propriétés pliysiques et cltimiques; usages économi«|ues.
— L'écorce, mince, d'un brun cendré, est d'une saveur amère, un peu acerbe. Sa combustion donne une assez grande quantité de sulfate de soude, ce qui, d'après la remarque de Decandolle, est commun aux arbres qui croissent au bord de la mer, tandis que ceux qui viennent dans les terres en ont à peine. La décoction de cette écorce précipite en noir la dissolution de sulfate de fer. Les Danois remplacent le houblon par les feuilles et les rameaux du tamarisque, dans la fabrication de la bière. Les galles de la variété nrieiiUilis du lamarix gallica servent à la teinture en noir, d'après ce que rapporte Clot-Bey (1).
L'écorce de tamarisque passe pour tonique, diurétique, sudorifiquc et apéritive. Fernel, Sennert, Boerhaave avaient reconnu et signalé les propriétés de cette écorce, aujourd'hui presque entièrement oubliée, du moins en France. « Quoi qu'il en soit, dit Roques (2), son amertume et sa qualité acerbe la placent, dans l'ordre thérapeutique, à côté des saules, delà benoite et de la tormentille. Ainsi que ces végétaux toniques et astringents, elle est propre à relever le ton des organes, à réprimer les flux chroniques des membranes muqueuses, les diarrhées entretenues par l'atonie des intestins. » Le bénédictin Alexandre (3) lui trouve les mômes propriétés que celles de l'écorce de frêne. « On prend ordinairement, dit-il, six onces d'écorce de bois de tamaris et de la racine de frêne ou de tamaris qu'on fait cuire dans SIX pintes d'eau commune jusqu'à la consomption de la moitié; et cette dc-
(1) AnerçAi (jénêrul sur l'Egypte, t. II, p. 82.
(2) Hantes usuelle.i, t. I, p. /,18.
(3) niclionnairc botanique et pharmaceutique, p. 571.
TANAISIE
S?hcus5ri?n.n';M.^7?^i estimée contre les affections ca-
Doûd^rA Wl^^^^ liydropis.e. L'écorce de lamarisque se donne en
IpII^ iR t \F'^ ' V-} J^ouiUon; en décoction aqueuse ou vi-
neuse (lo à 30 gr. pour un kilogr. d'eau).
„.v?p^°'' '^^^ arbrisseau a été regardé comme pouvant remplacer le
Tamarisque d'Allemagne. {Tamarix germanica.L) — Cette esnèce oui a beaucoup de rapport avec la précédente, croît en Allemagne, dans le Piémont et dans plusieurs de nos départements méridionaux. On la trouve sur les rives du Rhin, du Danube, du Rhône, de l'Isère, dans les vallées sablonneuses et non loin des lorrents. On la cultive comme le lamarisque de France dont elle partage les propriétés. ^ '
Description. — Feuilles plus longues, moins rapprochées, et d'un vert glauque. — Fleurs naissant à 1 extrémité des tiges et des rameaux, en grappes droites, deux fois cuïaiil™" ~ étamines plus courtes que la corolle. — Un stigmate simple, orbi-
[Nous citerons encore le tamarisque à manne {T. mannifera, Ehrenb.).]
TANAISIE. Tanacetum vulgare. L.
Tanacetum vnUjare luteuni. C. Bauh., Tourn. — Tanacetum flore luteo.
J. Bauh.
Tanaisie commune, — herbe aux vers, — herbe Saint-Marc, — barbotme indigène,
herbe amère.
Composées. — Sénécionidées. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Cette plante vivace (Pl. XXXIX) croît spontanément en France dans les prairies, le long des chemins, dans les terrains incultes et un peu humides. On la cultive dans les jardins comme plante d'ornement et pour l'usage pharmaceutique. Elle produit une belle variété à feuilles presque frisées.
Description. — Racines ligneuses, rameuses, longues. — Tiges dressées, fortes, glabres, assez nombreuses, striées, cylindriques, rameuses, à rameaux paniculés. — Feuilles alternes, amples, péliolées, planes, glabres, incisées et dentées à folioles décurrentes et pinnalifides. — Fleurs d'un beau jaune, nombreuses, hémisphériques, disposées en corymbes terminaux très-compactes (juillet-septembre). — Calice imbriqué, hémisphérique, d'un vert un peu jaunâtre. — Corolle à peine plus longue que le calice. — Fleurons du disque hermaphrodites, tubuleux, quinquéfîdes, à cinq étamines synanthères ; fleurons de la circonférence femelles, à trois lobes. — Fruits : akènes couronnés par un rebord membraneux.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et les fruits.
Récolte. — Les fleurs se récoltent au mois d'août; les graines en septembre et octobi'e. On fait ordinairement sécher les fleurs, sans les racines ni même les liges; la dessiccation ne lui fait rien perdre de ses qualités.
[Culture. — La tanaisie demande une exposition chaude, une terre franche, sablonneuse et fraîche. On la sème en place au printemps, ou en pépinière à l'automne. Le plus souvent on la multiplie d'éclats de pied faits vers la fin de l'hiver. Elle se propage seule et très-rapidement.]
Propriétés pliysiques et cliimiques. — Toutes les parties de la tanaisie exhalent une odeur forte, pénétrante ; leur saveur est aromatique, très-amère, nauséeuse. L'infusion des feuilles noircit le sulfate de fer. L'analyse des fleurs cl des feuilles réunies, faite par Peschier (1), y a démontré : une huile volatile, une huile grasse, une résine, une matière tenant le milieu entre la cire et la stéarine, de la chlorophylle,
(1) Journal analytique de médecine, t. II, p. 132.
TANAISIE
fiP la somme un principe colorant jaune, et de l'extractir. Les feuilles isolées ofTient en ont ede lSle sSlliqueetdli tannin; les fleurs (une substance non azotée, cristallis?b e d'une ame?fua?e intense, que Leroy a nommée tanacéline), un acide parlicuiier cîis lallS (^^^^^^^^^^^ du phosphate de chaux. L'eau, le vin et 1 alcool
sïia ent defprincipes actifs de cette plante. En A lemagne et dans quelques au res ronTées de l'Europe, on subslilue quelquefois la tanaisie au houblon dans la préparation de irbièie Les liabitanls du Nord emploient ses semences comme condiment, en aromatisent leurs gâteaux, et en tirent, dit-on, une couleur verte.
PRÉPARATIONS PHARMACEtJTIQOES ET DOSES.
A L'iivTf,niEDn. — Infusion, de 15 à 30 gr. par
kilogramme d'eau bouillante.
Eau distillée (1 sur li d'eau), de 30 à 100 gr-'
en potion.
Vin (1 sur 16 de vin blanc), 00 à 100 gr.
Sirop, de 15 à 60 gr., en potion.
Poudre, de 2 à 8 gr., en bols, pilules, ou en
suspension dans un liquide.
Extrait aqueux (1 sur 6 d'eau), de 30 centigr.
à 1 gr., en bols, pilules, etc.
Extrait alcoolique (1 sur 4 d'alcool et 1 d'eau), de 30 centigr. à 1 gr., en bols, piiules etc»
Huile e'ssentielle, de 20 à 50 centigr., en potion, oléo-saccharum, etc.
A l'extérieur.— Décoction en lavement (50 centigr. à 1 gr. par kilogramme d'eau), fomentations , lotions , etc. ; infusée dans l'huile, en liniment, embrocation, etc.
Teinture, en frictions.
La tanaisie est tonique, excitante, anthelminthique, emménagogue. Elle convient dans l'atonie des voies digestives, les fièvres intermittentes, la chlorose, l'aménorrhée avec asthénie, la leucorrhée, l'hystérie, les affections vermineuses.
Congénère en vertus à l'absinthe, la tanaisie peut être employée dans tous les cas oia cette dernière est indiquée. Elle convient, par conséquent, dans toutes les maladies caractérisées par l'atonie des organes; mais c'est surtout comme vermifuge que la tanaisie a été plus particulièrement signalée et répandue traditionnellement dans la médecine populaire. Je l'ai souvent employée à l'intérieur et en lavement contre les lombrics et les ascarides vermiculaires. Les semences sont pour moi aussi précieuses que le semenconlrà; elles produisent tout autant d'effet que ce dernier, soit en décoction, soit en poudre, mêlées avec le sirop simple, avec du miel, ou délayées dans un peu de vin. Un vieillard, au rapport de Dubois, de Tournai, s'est débarrassé d'un ténia long de plusieurs mètres, en mangeant une espèce de salade préparée avec de l'huile d'oeillette et les feuilles encore tendres de tanaisie, cueillies au commencement du printemps. Ce remède lui avait été conseillé par une femme de la campagne, qui prétendait l'avoir employé avec succès sur elle-même et sur d'autres personnes.
Coste et Wilmet affirment que la semence de tanaisie, dont ils vantent les propriétés an'thelminthiques, se vend, dans les pharmacies de la Lorraine, pour le semen-contrà. "Wauters la préfère à ce dernier, qui, le plus souvent, contient diverses substances avec lesquelles on le falsifie. _ Dans les campagnes, on emploie fréquemment la tanaisie infusée dans le vin, la bière ou le cidre, pour combattre les fièvres intermittentes, contre lesquelles elle a la même efficacité que l'absinthe, la camomille, la petite centaurée, etc. Césalpin préconise le vin de tanaisie comme fébrifuge et surtout comme emménagogue. Je le donne par cuillerées aux enfants lymphatiques, à ceux qui sont tourmentés par les vers, aux chlorotiques, et dans les cas de dysménorrhée atonique ou nerveuse, de menstruation irréguhère.
L'odeur repoussante de cette plante l'a fait employer dans les affections nerveuses, I hystérie, les vertiges, la gastrodynie, les coliques spasmodiques. 1 épilepsie la chorée, etc. Suivant Simon-Pauli, les fleurs sont très-Stiles dans l'hystérie. Clerk et Bradley ont attribué h la tanaisie une vertu antigoutteuse qu on ne peut rationnellement rapporter qu'à ses propriétés toniques, lorsque ces affections sont accompagnées de débilité On en a f lit
^^^^ TÉRÉBINTIIE.
aussi usage dans l'hydropisie. Payer (1) rapporte qu'un soldat atteint de cette maladie ayant pris de la décoction de tanaisii au lieu de celle d'abprompleme^t "^"'""^^'^ ^^"^ anasarque se dissipa
A l'extérieur, la tanaisie est employée eu cataplasme sur le bas-ventre comme vermiluge. Geoflroy, médecin de l'Hôtel-Dieu (2), rapporte qu'ayant lait appliquer de la tanaisie sur le ventre d'un sujet aflecté de maladie grave , il évacua trente-deux vers lombrics. Ce cataplasme m'a souvent réussi chez les enfants; j'y ajoute quelquefois de l'ail, des feuilles de pôcher, d absinthe, d'hièble, de gratiole, etc.
En fomentations ou en cataplasmes préparés avec l'eau ou le vin la tanaisie est résolutive, détersive et antiseptique. Elle s'est montrée utile dans les entorses, les contusions, le rhumatisme chronique, les engorgements lymphatiques, les ulcères atoniques, sordides, vermineux ou gangréneux. Elle a, comme antiseptique, la même énergie que l'absinthe. Tournefort dit qu'on emploie en lotions, contre le rhumatisme, un esprit préparé avec la tanaisie et l'alcool. Hercule Saxonia se servait du suc de celte planle pour guérir les gerçures des mains. « Je connais une dame, dit Dubois, de Tournai, qui prétend s'être guérie d'une carie très-ancienne au cubitus, en prenant des bains locaux préparés avec la décoction de tanaisie. »
TÉRÉBINTHE. Pistacia terebinthus. L.
TÉRÉBINTHACÉES. — PiSTACIÉES. FaiD. nat. — DiOECIE PENTANDRIE. L.
[Deseription. — Arbrisseau à feuilles allernes, imparipennées, à sept ou neuf folioles. — Fleurs dioïques, petites, rouge pourpre, groupées en panicules terminales. — Calice à trois divisions linéaires, profondes, dépourvues de corolle; les fleurs mâles sont accompagnées d'écaillés chargées de poils et roussâlres, et ont cinq élamines; les femelles à ovaire uniloculaire et uniovulé, surmonté de trois stigmates épais. — Le fruit est une petite drupe sèche, violette et presque globuleuse.
Parties usitées. — Les écorces. le suc résineux ou térébenthine de Chic, les galles.
Récolte. — La térébenthine de Chio que fournit celle plante s'en écoule spontanément; mais on l'obtient plus facilement en pratiquant des incisions sur le tronc. Un arbre n'en fournit pas plus de 3 à 400 gr. par an; aussi est-elle très-rare.]-
(Culture. — On trouve le térébinthe sur tout le pourtour du bassin méditerranéen. Il croît dans les lieux arides, les sols pierreux. On le propage de graines et de marcottes, qu'on place en couche chaude couverte d'un châssis. On lient le jeune plant en pot pendant les premières années, et on le rentre en orangerie pendant l'hiver. Adulte, il pousse en pleine terre sous le climat de Paris; mais on doit le couvrir durant la saison froide.)
[Propriétés pltysiques et eliimiques. — La térébenthine de Chio, que l'on récolte aussi, mais en petite quantité, sur les côtes de Provence, est, comme toutes ses congénères, une dissolution de résine dans une huile essentielle hydrocarbonéc. Elle est très-consistante, en masse jaunâtre, presque solide; elle possède une odeur trèsprononcée de fenouil ou de résine élémi. Sa saveur est parfumée sans âcrelé; elle est soluble dans l'élher, et laisse dans l'alcool un résidu glulineux.
La galle du térébinthe est le résultat de la piqûre d'un puceron, l aphs pislaclna. Elle se forme sur les feuilles; elle est de la grosseur d'une noisette, puis non-atre, rougeâlre, et pleine d'un suc résineux; c'est la pomme de Sodome de quelques auteurs.]
(1) Ephcmérides d'AllemafjJie, àcc. 2, an. U. i,v„;^
(2) Mûr:it et Dclcns, Dictiuimairc de Ihérapetitique et de matière médicale.
TIIALICTRON. — THUYA. ^065
propriétés excitantes, diurétiques, et exercent sur les sécrétions une action îiîn iificatrice snéciale. (Voyez Térébenthine, p. 842.)
Hot^SnnrsE de Vienne, a proposé pour le traitement de l'asthme et aufre?Tctions cie poitrine la décoction des galles de térébinlhe.)
THALICTRON. Sisymbrium sophia. L.
SopMa chinirgonm. Lob. — Sisymbrium annuum absinthii minoris
folio. TOURN.
Sagesse ou science des chirurgiens, — sisymbrion, —sagesse. Crucifères. — Sisymbriées. Fam. nat. — Tétradynamie siliqheuse. L. On trouve cette plante dans les lieux stériles, sur les murs, dans les décombres, au bord des chemins.
Description. — Tige di'essée, rameuse à sa parlie supérieure, cylindrique, pubescenle. — Feuilles blanchâtres, finement découpées, un peu velues, à segments linéaires entiers ou incisés. — Fleurs jaunes, très-petiles, naissant au sommet de la tige, nrésentanl tous les caractères génériques des crucifères (avril-octobre). — Pétales trèscourts souvent avortés. Six étamines, dont deux plus petites. — Un ovaire à deux loges phiriovulées, surmonté d'un style simple. — Fruits : siliques grêles, ascendantes, soutenues par des pédoncules filiformes.
Parties usitées. — L'Iierbe et les graines.
Récolte. — On emploie les feuilles fraîches. Comme celles de toutes les crucifères, elles perdent leurs vertus par la dessiccation ou par leur décoction. La graine, que l'on récolte quand elle est mûre, peut se conserver comme celle de montarde.
[Culture. — Cette plante n'est cultivée que dans les jardins botaniques. On la propage de graines semées en place au printemps.]
Propriétés pliysifiues et cliimiciues. — Les feuilles ont une saveur analogue à celles des autres crucifères. Les semences ont une saveur chaude, âcre, analogue à celle de la graine de moutarde.
La réputation de cette plante, comme vulnéraire, l'a fait appeler sagesse des chirurgiens. On appliquait ses feuilles contuses sur les plaies simples, qui guérissent d'elles-mêmes beaucoup plus facilement quand on a la précaution d'en rapprocher les bords au moyen de bandelettes agglutinatives et d'un bandage convenable. Le suc ou la pulpe de ces feuilles ont pu être utiles sur les ulcères atoniques. On donnait la décoction dans la diarrhée, le crachement de sang, la leucorrhée, etc. On employait aussi les graines comme vermifuges, antinéphrétiques et fébrifuges. Cette plante, aujourd'hui inusitée en médecine, est encore employée par tradition dans nos campagnes. Ses propriétés sont analogues à celles de la bourse à pasteur ; sa graine, parlie la plus active, rubéfie légèrement la peau.
THUYA. Thuya occideiitalis. L,
Arbre de vie, — thuya du Canada, — thuya de Virginie.
Conifères. — Cupressinées. Fara. nat. — Monoecie monadelphie. L.
Cet arbre, qui vient du Canada, de Virginie, et cultivé dans nos jardins, est considéré maintenant comme indigène.
Description. — Tige pyramidale, s'élevant quelquefois à 15 mètres; rameaux étalés et pendants. — Feuilles imbriquées, d'un vert blond, ayant une vésicule remplie de résine liquide sur le dos, ce qui le distingue du ihuya orienlalis, qui n'en offre pas. — Fleurs en mai. — Fruits : cône ovoïde, élargi au sommet, à écailles intérieures tronquées, bossues en dessous et recouvrant des graines ailées.
Parties usitées. — Les feuilles cl le bois.
THYM
Récolte. — On les récolle pendant toute la belle saison.
[Culture. — Le thuya se niulliplic de graines en terre de bruyère et de boutures. Il croît partout, mais mieux en lieux frais ombragés. 11 orne les bosquets d'hiver; on en lait des palissades. Il ne craint pas le froid. Les thuyas plantés dans les jardins d'agrément sont rarement employés en médecine.]
,.^'**P"^'*** pl»y8i€iues et cliimifiues. — Bonastre (1) a retiré parla distillation des feuilles de ce thuya une huile essentielle, une sorte d'essence de térébenthine transparente, légère, très-fluide, de couleur jaune-clair, couleur qui se perd par une seconde distillation ; elle ofl're une odeur forte, qui se rapproche de celle de la tanaisie; sa saveur est un peu camplu-ée, légèrement âcre ; elle se dissout bien dans l'alcool et l'éther.
Le bois du thuya de Virginie a une odeur désagréable; on le dit presque incorruptible.
Les feuilles et le bois du thuya occidentalis ont été jadis employés à l'intérieur et à l'extérieur comme sudorifiques, diurétiques et expectorants. On les donnait dans les affections rhumatismales chroniques, la. goutte, la syphilis, etc. ; mais depuis ils étaient oubliés, lorsqu'en 1828 plusieurs médecins d'Edimbourg et de Berlin recommandèrent l'huile essentielle de la plante. Plus tard, un médecin polonais vanta cette huile comme un moyen topique des plus efficaces contre les condylômes rebelles. L'emploi de la teinture alcoolique des feuilles a donné à Mohnike, de Berlin; de très-bons résultats dans ces affections. E. Brecher (2), assure s'être parfaitement trouvé de l'emploi externe du thuya occidentalis, d'après la méthode de Léo, dans le traitement des excroissances vénériennes rebelles, même de celles qui avaient résisté à l'action du mercure, des cautérisations et de l'excision. La teinture de Léo consiste à faire digérer trois parties de feuilles sur six d'alcool rectifié. On applique cette teinture, de temps en temps, à l'aide d'un pinceau, sur les excroissances, qui, après peu de jours, pâlissent, diminuent de volume et se flétrissent d'une manière remarquable. La guérison radicale s'obtient généralement au bout de quinze jours.
[Le thuya d'Orient {T. Orientalis, L.), confondu avec le précédent sous le nom d'arbre de vie, est quelquefois employé. Quant au thuya articulé {T. articulata, Desf.; Callitris quadrivalvus, Vent.), qui produit la sandaraque, il habite les montagnes de l'Algérie.]
THYM. Thymus vulgaris. L.
Thymus vuhjaris. C. Bauh. — Thymus durius. Dod. — Thymus supimis.
TouRN. — Caudicans odoratus.
Thym commun, — thym des jardins, — tin, — frigoule, — pote. Labiées. — Satduéïées. Fam. nat. — Didynamie gymnospermie. L. Le thym, plante vivace, croît spontanément dans les départements méridionaux, aux environs de Narbonne et de Montpellier. On le cultive dans les jardins pour son odeur et pour son emploi culinaire. Il est fort recherché des abeilles. Les anciens considéraient comme excellent le miel que ces animaux puisent sur cette plante; ils vantaient surtout celui du mont Hymelte. Nos miels de Narbonne, de Langrasse, de Perpignan, ne sont pas moins exquis.
Fervet opus redolentque thymo fragrantia mella.
(Vinc, Géorg.)
(1) Journal de pharmacie,' 1825, t. XI, j). 156. , ,. , c„^;a,a am.
(2) Ungarische Zdlschrifl et Journal de médecine et de chirurgie, publié par la Socicté de» sciences médicales et naturelles de Bruxelles, 1855, t. XX, p. 59.
TUYiVI.
—Racines dures, torlueuses, ligneuses, ramifiées. - Tiges dioites, Description. tt'" ,'ougeàlre, légèrement velues, cliargées de rameaux
V ndnques, cendrées ou a un iJiiVi '^„.,:.uo r.r.r.r..An. cocdioc (m-f npiitps.
7.<siinipç pn vprtirilles disposes en leies ou en epis au sui.i.nv. ..v.-
TîireUilé velu, strié, à cinq dents inégales. - Corolle petite, blanchâtre ou Iç- ^rSènt piïpurine - Quatre étamines didynaraes. - Un style, un stigmate aigu, bifide. — Fruit : quatre petits akènes au fond du calice.
Partiers usitéeiSé — Les feuilles et les sommités fleuries.
Récolte. - Elle doit se faire en pleine floraison; après avoir mondé la plante, on la dispose en guirlande et on la porte au séchoir.
[Culture. - On trouve souvent le thym planté en bordure chez les maraîchers Il préfère une terre légère et chaude, l'exposition au midi. On le propage pai édals de loilTes en mars. On tond les bordures après la floraison; on les renouvelle tous les trois ou quatre ans. Le serpolet se cultive de même.]
Propriétés physiques et cliimifiues; usages écoiiomiqueB. - Le thym jouit d'une odeur forte, aromatique et agréable, p us suave dans 1 étal 1 ais qu'après la dessiccation; sa saveur est amère, âcre et chaude. Son infusion aqueuse devient brune par l'addition du sulfate de fer, ce qui y décèle une certaine qualité de tannin. Elle contient en outre une assez forte proportion d'huile volatile jaunâtre tièsodorante, acre, et une certaine quantité de camphre. e i
On se sert du thym comme condiment pour relever la saveur des chairs lattes, aes herbes potagères, pour aromatiser les sauces, les jambons, les préparations de charcuterie, les figues, les dattes, les raisins, les pruneaux et autres fruits secs qu on veut conserver longtemps. On le place parmi les hardes, dans les garde-robes, pour empêcher l'abord des insectes, masquer les mauvaises odeurs, etc.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉniEDR. — Infusion, de 10 à 15 gr. par
kilogramme d'eau bouillante.
Eau distillée, de 50 à 100 gr., en potion. Huile essentielle, de 10 à 20 centigr.
Pouâre, 4 à 8 gr., en électuaire ou dans un
véhicule liquide.
A l'extérieer. — Infusion ou décoction, 30 à 100 gr. par kilogramme d'eau ou de vin, pour lotions, fomentations, bains, injections, etc.
Huile essentielle pure, ou à la dose de 50 centigr. à 2 gr., dans un grand bain tiède.
Cette plante, peu employée en médecine quoique possédant les mêmes vertus que les autres aromates, est un stimulant dont les propriétés sont analogues à celles du serpolet ou thym sauvage; on le conseille dans l'atonie des voies digestives, les flatuosités, l'aménorrhée asthénique, les catarrhes chroniques , la leucorrhée atonique, etc.
Van Swieten employait la vapeur de l'infusion de thym contre le lumbago ; il dirigeait cette vapeur sur la partie douloureuse, pendant une demi-heure, au moyen d'un tube, et frictionnait ensuite fortement avec des linges chauds pendant un quart d'heure. Cazenave (1) a employé avec avantage, contre la gale, les lotions composées d'infusion de thym (60 gr. pour 1 kilogr. d'eau bouillante) et de vinaigre (280 gr.), trois lotions par jour; durée moyenne du traitement, douze jours. On sait que la sarriette, la menthe et d'autres plantes aromatiques sont aussi antipsoriques.
L'infusion aqueuse ou vineuse de thym a été employée sur les ulcères atoniques; les sommités de celte plante sont appliquées sur les engorgements pâteux et indolents. On fait avec le thym, comme avec toutes les plantes aromatiques, des fumigations, des bains fortifiants, qui conviennent surtout aux enfants lymphatiques, scrofuleux, rachitiques; dans les rhumatismes chroniques qui attaquent les vieillards, les sujets faibles; dans les paralysies, la goutte atonique, etc.
(L'huile essentielle, introduite à l'aide de coton dans les dents cariées, apaise la douleur.
(1) Bulletin général de thérapeutique, t. XX, p. 112.
THYM
Lessence de thym, de môme que celle de serpolet et de lavande, môlée directement à l'eau au fond d'une baignoire d'adulte, à des doses variait de 50 cenligr h 2 gr., ou préalablement dissoute dans un peu d'alcool communique à cette eau des propriétés excitantes qui se manifestent sensiblement sur la peau. v,iio.ujv.
P. ïopinard a mis ces propriétés en lumière et les a étudiées avec soin Laissons parler ce distingué confrère (1) :
« Les bains fortement aromatiques qui en résultent ont une action topique identique à celle des bains Pennés, et comparable à celle des bains de moutarde; ils ont sur eux, entre autres avantages, celui d'être faciles à doser dans leur action
« Je ne dirai rien des circonstances dans lesquelles les bains à l'essence de romarin, de thym, etc., sont appelés à rendre des services; ce sont celles oti l'on prescrit ordinairement les bains sinapisés, les bains de Pennes, l'hydrothérapie, les bains de vapeur, les fumigations aromatiques, c est-à-dire lorsqu'on veut exercer une puissante dérivation, réveiller les fonctions cutanées, relever l'organisme. Ils sont particuhèremenl indiqués dans les cas chroniques, et réussiront quelquefois là où auront échoué les bains sulfureux. Dans les maladies aiguës, ils peuvent être d'un grand secours pour amener une réaction inespérée. Je ne veux ici parler que de leurs effets physiologiques, de leurs doses, de leur mode d'administration
« Les essences de romarin, de thym, de serpolet ont à peu près la même action. Voici la série des phénomènes auxquels l'une ou l'autre donne naissance à la dose de 2 gr., chez les sujets sensibles à leurs effets.
(( Au moment de l'immersion du corps, rien de particulier, sauf, par exception, une sensation de cuisson au scrotum, qui disparaît en quelques instants. Cinq ou dix minutes après, sensation de chaleur fort agréable par tout le corps. Vers la quinzième minute, picotements aux reins, aux flancs et au creux poplité, comme pour les bains de Pennés. Vers la trentième, les picotements se multiplient, sont déjà insupportables; chaque piqûre est bien distincte. A quarante-cinq minutes environ, les picotements deviennent comme confluents; on dirait, aux reins et aux flancs, que c'est un vésicatoire qui prend; la cuisson est moins vive aux bras, au faîte du dos, etc. Je n'ai pas été au delà, ni ceux qui ont répété ces expériences après moi.
« Au sortir du bain, les papilles sont toutes hérissées, la surface de la peau est chagrinée, d'une sensibilité extrême; là où se promène la main naît une sensation vive de brûlure. Aux flancs, aux reins et ailleurs se voient des taches grandes, irrégulières d'érythème, dix, vingt, trente. Un de mes sujets d'expériences m'a assuré que sur lui quelques-unes de ces taches étaient saillantes et démangeaient comme de l'urticaire. Ces taches, cette hyperesthésie cutanée vont en diminuant et persistent une heure; tout a disparu au bout d'une heure et demie. Quelquefois, comme peur le bain de Pennés, on éprouve des horripilalions, une certaine excitation fébrile ou du
IïlclicHS6
« Entre l'action du romarin et celle du thym ou du serpolet, je n'ai saisi que de faibles différences. Les picotements viennent moins rapidement pour le romarin; ils sont plus supportables; mais en revanche l'hyperesthésie dure davantage après le bain
« Les huiles essentielles tirées de la famille des labiées ne sont pas certes les seuls agents qui puissent être employés en bains excitants; d'autres, tirés de la famille des ombellifères ou des synanlhérées, l'huile de croton, 1 essence de moutarde, etc., sont très-susceptibles de les remplacer. Mais celles
(1) Gabelle des hôpitaux, lli février 1807, p. 75.
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rlnnt il vient d'être question se recommandent particulièrement par leur nSp, r rès we^ab e par l'innocuité de leurs émanations sur les yeux et la
£e et 3a fS^^^^^ de leurs effets immédiats sur le reste du corps «
Xus r^pp ochfrons ces extraits du travail de Topinard de ce que nous avons dit de l'essence de térébenthine employée de la même façon. (Voyez page 848.)
THYM DES ALPES. (Thimus Alpinus. L.). — Espèce charmante qu'on trouve sur les Alpes, en Suisse, en Allemagne et dans le midi de la France. On la cultive dans quelques jardins. Elle a les mêmes propriétés que la précédente.
»e»>crîntion. — Tiges droites, anguleuses, velues, ramifiées. — Feuilles ovales, pointues, assez grandes, entières ou légèrement dentées. - Fleurs violettes ou bleues, grandes, axillaires, verticillées, portées sur des pédoncules velus. — Calice renUé, lierissé de poils, muni de stries saillantes.
TILLEUL. ïilia Europœa. L.
Tilia fœmina folio majore. C. Bauh., Tourn. — Tilia platyphyllos . Scop. Tilia vukjaris platyphyllos. L Bauh. — Tilia fœmina. Ger.
Tilleul d'Europe, — tilleul commun, — tillot, — thé d'Europe. TiLiACÉEs. Fam. nat. — Polyandrie monogynie. L. Ce bel arbre croît naturellement dans les forêts, et est cultivé dans les parcs, les jardins, les promenades publiques, dont il fait l'ornement.
Deseription. — Racines fortes, ligneuses. — Tige d'environ 15 à 18 mètres, à écorce épaisse, crevassée, à rameaux glabres, nombreux. — Feuilles fermes, péliolées, alternes, un peu arrondies, échancrées en cœur à la base, aiguës au sommet, glabres en dessus, pubescentes en dessous, à dentelures mucronées. — Fleurs odorantes, axillaires, d'un blanc sale, disposées en un petit corymbe vers le milieu d'une bractée membraneuse, étroite, allongée, lancéolée, d'un blanc jaunâtre (juillet- août). — Calice caduc à cinq divisions profondes. — Corolle cà cinq pétales alternant avec les divisions du calice.
— Etamines nombreuses insérées sur le réceptacle. — Fruits petits, presque globuleux, un peu pubescents, munis de cinq côtes peu sensibles. — Capsule supérieure, coriace, globuleuse, indéhiscente.
Parties usitées. — Les fleurs, l'écorce. Toutes les parties de ce précieux végétal sont utiles aux arts et à l'économie domestique.
Récolte. — On récolte les fleurs de tilleul dans le mois de juillet. On les conserve presque toujours avec leurs bractées, ce qui est un tort, ces dernières ne jouissant pas des mêmes propriétés, et ajoutant inutilement au volume et au poids. On doit donc en séparer les fleurs et les faire sécher à l'étuve et au soleil, pour les conserver belles et odorantes. Leur odeur, qui se fait sentir à plusieurs mètres de dislance quand elles sont fraîches, diminue par la dessiccation.
[Culture. — Les tilleuls aiment une terre légère, sablonneuse, humide. On peut les propager de graines; mais le plus souvent on les multiplie de boutures.]
Propriétés pltysîfiiies et chimitiues; usages économiques.
— L'infusion de fleurs de tilleul, qui est d'abord claire, devient rouge si l'eau versée bouillante y séjourne longtemps (vingt-quati-e heures); elle est alors moins agréable à boire. Roux, pharmacien à JNhnes, en a séparé cette partie colorante. Les fleurs de tilleul contiennent une huile volatile odorante, du tannin colorant les sels de fer, du sucre, beaucoup de gomme, de la chlorophylle. Brossart (1) a préparé Thuile volatile de ces fleurs. A cet effet, il a retiré, de plus de 50 kilogr. de fleurs de tilleul à peine développées, hO kilogr. d'une eau chargée d'un principe balsamique analogue h celui des bourgeons de peuplier. En redistillant celle-ci sur 50 nouveaux kilogrammes de fleurs encore moins développées, il a obtenu 20 kilogr. d'un liquide chargé d'un arôme trèspénétrant et très-suave, comme le baume du Pérou noir; il surnageait des globules
(1) Journal de pharmacie, 1820, t. VI, p. 300.
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d'huile volatile d'un jaune doré. Cette eau, placée à la cave, était, au mois de janvier suivant, translorméc en une liqueur épaisse, aromatique. Brossai! éprouvraprès n avo r bu, une sorte d'ivresse joviale mêlée d'accablement, de sommeil, et une excitatio oute particulière. C'est à ce principe que l'eau distillée et l'infusion de fleurs de tille doivent leurs propriétés antispasmodiques.
Les fleurs et l'écorce, soumises à la macération, fournissent un mucilage épais que on a employé comme adoucissant. Missa (1) a découvert qu'en triturant les fruits du tilleul avec quelques-unes de ses fleurs et du sucre, on en obtenait une sorte de chocolatmais la qualité huileuse a paru trop faible à Margrave pour substituer ce composé à celui fait avec le cacao. '
La sève du tilleul contient une assez grande quantité de sucre qu'on nourrait extraire avec avantage. Huit tilleuls ont fourni, dans l'espace de sept jours à Dahlinann (2) quatre-vingt-quatorze pots suédois de sève ou de liquide, qui, soumis à l'ébullition pendant quelques heures, ont donné 3 livres 1/2 de sucre brun, une 1/2 livre de siron ou moscouade, et U onces de sucre en poudre.
Le bois du tilleul, tendre et léger, facile à travailler, sert aux sculpteurs, aux layeliers aux tourneurs, etc. Son charbon est recherché par les peintres, pour esquisser. Il esî aussi employé en médecine. Après avoir été macérée dans l'eau et convenablement préparée, l'écorce sert dans quelques pays à fabriquer des cordes, des câbles, des nattes et des toiles d'emballage.
(Après ébullition dans l'eau, cette écorce devient molle, souple, et, comme la guitapercha, susceptible de prendre toutes les formes, qu'elle consente en séchant. La chirurgie économique pourrait utiliser cette propriété.) En Suède, on en a mis dans le pain (3).
PREPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intéhieur. — Infusion des fleurs, de 3 à
10 gr. par kilogramme d'eau bouillante.
Eau distillée, de 50 à 100 gr.
Sirop, de 50 à 100 gr., en potion.
Conserve (1 sur 3 de sucre), de 10 à 30 gr. A l'extériecr. — Infusion et décoction des fleurs, de l'écorce ou des feuilles,, en bains, fomentations, etc.
Les fleurs de tilleul sont antispasmodiques, légèrement diaphorétiques. On les administre souvent dans les affections nerveuses, l'hystérie, l'hypochondrie, la migraine, la cardialgie, les vomissements nerveux, les indigestions. Dans ce dernier cas, elles n'irritent pas comme le thé, et doivent toujours lui être préférées, même pour l'usage journalier, à cause de leur arôme doux et £igréable. L'eau distillée de ces fleurs est fréquemment employée en potion comme excipient de médicaments antispasmodiques plus actifs. Les bourgeons des feuilles à peine développées et les feuilles naissantes jouissent, dit-on, des mêmes propriétés que les fleurs. J'ai remarqué que lorsque les bractées étaient administrées avec les fleurs, il en résultait une action plus prononcée sur les voies urinaires que sur la peau, et qu'elles étaient moins antispasmodiques.
Comme aromatique et diaphorétique, l'infusion chaude de fleurs de tilleul est utile dans la diarrhée séreuse, le refroidissement, la courbature, les coliques, les frissons fébriles. Elle produit toujours un bien-être résultant de la sédation du système nerveux. Plusieurs auteurs ont vanté ces fleurs contre l'épilepsie. Les observateurs rigoureux savent à quoi s'en tenir sur ce remède comme sur tant d'autres, malheureusement tout aussi peu efficaces contre cette afiection. Toutefois, on devrait essayer l'emploi du principe actif obtenu par Brossart (Voyez Propriétés physiques et chimiques), dont l'action physiologique sur cet expérimentateur lui-môme s'est montrée énergique et très-remarquable.
Roslan (4) a mis en usage les bains d'infusion de fleurs de tilleul prolonges pendant plusieurs heures (d'abord deux, puis trois, quatre heures et même
(1) Ventenat, Monographie des tilleuls. {Mémoires de rinstilut, sciences physiques et naturelles, 1801, t. IV.)
(2) Flore médicale, i 818, t. \l, p. 252. . .
(3) Quellemalz, Programma de pane succedaneo e.v corlice ttlice tnlerton, 1757. (U) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. XVI, p. 299.
TORMENTILLE
contre les névroses et particulièrement l'hyslérie caractérisée par un ne général, un sentiment de .strangulation, etc. Ce moyen agit d'autant
la goutte. J ai empiuye ur, muunagc av^i. «
tro-entérites chroniques. Les paysans le mettent souvent en usage contre les inflammations externes, les plaies enflammées et douloureuses, le tenesme, les brûlures; ils font une décoction d'écorce de tilleul, et s'en servent, dans ces difl"érents cas, en fomentations en lotions, en injections, etc. J'ai vu cesser une diarrhée chronique qui avait résisté aux moyens rationnellement indiqués, par le seul usage de la tisane mucilagineuse d écorce et de fleurs de tilleul, et de la même décoction plus concentrée en demi-lavements répétés chaque jour. A cette occasion, je ne puis m'em* pêcher de faire remarquer que beaucoup de diarrhées chroniques, contre lesquelles on emploie inutilement les astringents, cèdent à l'usage des mucilagineux continué avec persévérance : c'est que très-souvent ces affections sont dues h une irritation de la muqueuse, contre laquelle les astringents ne réussissent pas toujours, bien qu'ils aient une action manifeste contre certaines phlegmasies chroniques.
Les feuilles et les fruits peuvent être employés comme l'écorce. L'amande légèrement oléagineuse du fruit, pulvérisée et prise comme du tabac, a été regardée comme propre à arrêter les hémorrhagies nasales.
Le charbon de bois de tilleul, qui est très-léger, a été indiqué comme fébrifuge (1). On s'en sert ainsi que du peuplier (Voyez page 824), pour la préparation de la poudre de charbon de Belloc.
(Sous cette forme, on en a obtenu de bons effets, en lavements dans la dysenterie avec putridité des matières excrétées) (2).
Seidel (3) recommande l'application de la poudre de charbon de tilleul dans le pansement des brûlures : on vide les phlictènes, on saupoudre d'une couche de charbon pulvérisé, de S millimètres d'épaisseur, que l'on fixe par une bande. Si cette dernière s'humecte après quelques heures, on renouvelle l'appareil.
[Le tilleul d'Europe présente plusieurs variétés que quelques auteurs ont élevées au rang d'espèces; ce sont le tilleul de Hollande ou à grandes feuilles {T. platyphyllos , Scop.; T. grandifolia, Ehrb.; T. pauciflora, Hayn.), le tilleul sauvage, à petites feuilles (T. micropfiylla, Wild.; T. parvifolia, Ehrh.J.
Tormentilla sylvestris. C. Bauh., Tourn. — Tormentilla vuUjaris. Park. Pentaphyllum tormentilla dictum. Moris. — Potentillci tormentilla erecta. Scop. — Fragaria tormentilla officinarum. Grantz. Consolida rubra. Tab. — Heptaphyllon. Fuchs.
Tormentille droite, — torraentille tubéreuse, — tourmentille, — blodrot.
Rosacées. — Dryadiîes. Fam. nat, — Isocandiue polygynie. L.
Celte plante vivace (Pl. XXXIX) se rencontre partout, dans les bois, les lieux frais, le long des haies, les pâturages ombragés.
Description. — Racine : souche épaisse, courte, tuberculée, ronde vers la partie supérieure, presque ligneuse, à écorce inégale, d'un brun foncé en dehors, rou-
(1) Journal de, pharmacie, 1819, t. V, p. 321.
(2) Bulletin général de thérapeutique, 1862, t. LXIII.
(3) Journal des connaissances utiles, 184/i, p. 304,
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geâlre en dedans un peu clieveluc h sa partie inférieure. — Tiges nombreuses, dressées ramifiées. — Feuilles sessilcs, h trois ou cinq folioles ovales, allongées, dentées en scie' légèrement pubescentes, d'un vert plus foncé à la surface supérieure. - Fleurs petites d un jaune vif, solitaires, sur des pédoncules axillaircs (juin-juillet). — Calice à huit divisions, dont quatre pour le calicule cl quatre pour le calice. — Goi'olle à quatre pétales cordilormes et unguiculés. — Étamines nombreuses, à styles filiformes. — Fruits • akènes nus et lisses, insérés sur le réceptacle convexe persistant.
Parties «limitées. — La racine.
Récolte. — On peut l'employer fraîclie toute l'année. C'est dans la belle saison qu'il laut récolter cette racine pour la sécher et la conserver. Celle qui se trouve dans les bois et les pâturages secs est préférable. On doit choisir les plus grosses et les débarrasser de toutes les tiges et radicules.
[Culture. — La tormentille est très-commune; elle demande dans les jardins une bonne terre à demi ombragée. On la propage par drageons.]
Propriétés physiques et cliimiques; usages économiques.
— L'odeur de cette racine, comme de toute la plante, est nulle ; sa saveur est styplique et un peu aromatique. Elle contient, d'après Meissner (i), près d'un cinquième de tannin, trois dixièmes à peu près de gomme, de la myricine, de la cérine, du rouge de tormentille, de l'extrait gommeux, de l'extractif^ des traces d'huile volatile, de la fibre ligneuse, de l'eau.
Dausse (2) a fait l'analyse comparée des racines de ratanhia et des racines de tormentille, cette dernière étant présentée comme succédanée de la précédente. Voici le résumé de ces intéressantes recherches, tel que le présente ce chimiste distingué :
1° L'éther démontre dans le ratanhia et la tormentille une substance résinoide, insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool à 36 degrés. C'est à cette substance plus ou moins introduite dans l'extrait qu'il faut attribuer le trouble des dissolutions faites par l'eau. 2° Le ratanhia choisi et la racine de tormentille fournissent le plus d'extrait quand on les a traités par l'alcool à 21 degrés ou par l'eau bouillante. 3° Ces substances fournissent un extrait entièrement soluble si l'on ne les traite que par l'eau froide; mais par ce moyen on est loin de leur avoir enlevé tout le principe astringent. k° L'extrait de tormentille hydro-alcoolique ou par l'eau bouillante contient un cinquième en moins de tannin que les deux mêmes extraits de ratanhia choisi : ainsi, pour remplacer entièrement le ratanhia, il faudra employer 5gr. d'extrait de tormentille pour l\ gr. de ratanhia. 5° Le sirop de sucre et l'alcool sont les meilleurs dissolvants de ces deux extraits. 6° Toutes les fois qu'on voudra dissoudre un de ces deux extraits dans un sirop, il est inutile de se servir de l'eau : la solution se fait beaucoup mieux à l'aide de la chaleur dans le sirop seul. 7° Toutes les fois qu'une solution dans l'eau est trouble, on peut la rendre liquide en y ajoutant une certaine quantité d'alcool. 8" Déjà, par suite de la rareté du ratanhia, les falsificateurs se sont mis à l'œuvre; on m'a déjà montré deux prétendus extraits de ratanhia faits de toutes pièces et sans ratanhia. Un moyen sùr de couper court à toutes ces falsifications, c'est de prescrire, à la place de l'extrait de ratanhia^ l'extrait de tormentille qui, par son prix des deux tiers au-dessous de celui du ratanhia, n'offrira plus aucun avantage aux falsificateurs et permettra aux pharmaciens de fournir aux malades peu aisés un médicament moins coûteux et aussi actif que celui fait avec le ratanhia. 9° Les préparations de tormentille se distinguent par une odeur légère de rose.
La grande quantité de tannin qui existe dans cette racine l'a fait employer au tannage, surtout dans le nord de l'Europe, et particulièrement aux îles Féroé, aux Orcades, etc. On lit dans les mémoires de l'Académie de Berlin (3), qu'une livre et demie de poudre de tormentille équivaut à 7 livres de tan, pour cette opération; aussi Ilermstœdt propose-t-il de la recueillir avec soin pour l'employer à la prépai-ation des peaux. La couleur rouge, qui est si abondante, la rend utile en teinture, surtout pour les cuirs, en Laponie. On en fait aussi de l'encre. La gomme, qui fait plus du quart de ses principes constituants, montre qu'on pourrait encore se servir de cette racine inodore comme aliment, en la dépouillant de ses principes stypliques et un peu aromatiques.
(1) Journal de chimie médicale, 1830, t. VI, p. 537.
(2) Ilulletin qénéral de lliirapeuliqne, t. XLIL P- 237.
(3) Annales de chimie, an XIII, t. LIV, p. 219.
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pnÉPARATIGNS PHAHI
A L'iNTÉRiEun. — Décoction, de 15 à 30 gr.
par kilogramme d'eau.
Teinture (1 sur 8 d'alcool), de 5 à 10 gr., en
potion.
Poudre, de 2 à 12 gr., en bols, pilules ou dans
du vin g(5nt5reu\.
Extrait (1 sur 8 d'eau), de 1 à 4 gr, et plus,
dans du vin, en pilules, bols, etc.
:eutiques et doses.
Vin (1 sur 10 de viu), 00 à 100 gr.
A L'EXTÉniEun. — Décoction (30 à 60 gr. par kilogramme d'eau), pour lotions, fomentations, etc.
Poudre, quantité suffisante pour cataplasme. Pommade (1 de poudre sur 5 à J6 d'axongo.
La racine de tormentille est énergiquement astringente ; comme la bistorte, elle est employée dans les flux et écoulements muqueux aloniques, les horaorrhagies passives, les fièvres intermittentes, etc. Hallcr la préférait ;\ toutes les autres plantes astringentes. « La tormentille, disent Mérat et Delens (1), est un des meilleurs astringents indigènes connus; c'est une plante trop négligée, et sa racine, sous le seul rapport économique, devrait être recueillie avec soin et employée plus qu'on ne fait. »
La tormentille et la bistorte peuvent remplacer, dans la médecine rurale, le ratanhia. Je leur ai constamment trouvé la même efficacité. Comme tous les autres astringents, la racine de tormentille ne doit être employée dans la dysenterie, la diarrhée, etc., que lorque la période d'irritation est passée. Loiseleur-Deslongchamps et Marquis {^) disent que c'est uniquement à son emploi intempestif qu'il faut attribuer la diminution de sa réputation dans les dysenteries et les fièvres intermittentes, et non à son défaut d'énergie; et ils ajoutent que si quelquefois elle a été nuisible, il est probable que ce n'a été qu'entre des mains inexpérimentées.
Cullen a éprouvé de bons effets delà racine de cette plante dans certaines fièvres intermittentes, en l'unissant à la gentiane; ce mélange m'a réussi dans la leucorrhée atonique. Gilibert dit avoir vu un phthisique guérir par le seul usage d'un gros (4 gr.) de tormentille en poudre, administrée tous les matins, pendant un mois, par le conseil d'un paysan. Cette pbthisie était consécutive de fréquents crachements de sang avec langueur d'estomac. Il est probable qu'il n'existait chez ce malade qu'une grande débilité causée par de fréquents crachements de sang, et que les poumons n'eussent offert fi l'exploration, aucune lésion semblable à celles que l'on trouve chez les phthisiques.
A la campagne, on utilise la décoction de racine de tormentille contre l'hématurie des bestiaux.
A l'extérieur, cette plante est employée en décoction aqueuse ou vineuse dans les cas de ramollissement des gencives, pour résoudre les contusions les ecchymoses, pour exciter les ulcères atoniqucs, blafards etc
(De Duben (.3) rapporte qu'il a traité avec succès plusieurs cas de prolapsus du rectum par des lavements de décoction de tormentille )
Morin de Rouen (4), a recommandé le remède suivant contre le panaris • on fait sécher au four la racine de tormentille, on la pulvérise, et, au moven d un jaune d œuf, on lui donne une consistance pâteuse; on étend sur un Unge une ou deux lignes d'épaisseur de cette pâte, et on en enveloppe la partie malade; on doit de plus avoir la précaution de recouvrir le tout d'un catap asme ordinaire, afin de retarder la dessiccation de la pâte nar la chaleur de la partie malade; ce remède réussit aussi contre le furoncle Quel est, dans ces cas, sa manière d'agir ? 'u.iLit. ^uei
(1) Diclionnaire de matière médicale et de thérapeutique, t. V, n m
(2) Dialionuafre des sciences médicales, t. XLIV, p. 383.
(3) JournnL fur Kindeikranhheilen, 1862.
lA) Bulletin de thérapeutique, novembre 1839.
TROENE.
TROENE. Ligiistrum vulgare. L.
iMjustrum Germanicum. C. Bxmi. - Liguslrum. J. Bauh., Geh., Black. Oleinées. - Oléks. Pam. nal. — Diandrie monogyme. L. Cet arbrisseau, d'un aspect agréable, croît naturellement dans les haies et dans les bois. Les vaches, les chèvres, les moulons mangent les feuilles Les perdrix, les grives, les merles se nourrissent des fruits Les morilles se plaisent au pied du troëne. Cet arbrisseau est vulgairement connu dans nos départements sous le nom de iruffctier.
nc^cri|ilion. - Tiges de 2 k 3 mètres, à rameaux opposés, cylindriques, flexibles, d une couleur cendrée. - Feuilles ovales, lancéolées, glkbres, enlières d'un vert gai, courlement péliolées, persistantes dans les hivers doux. — Fleurs blanches petites odorantes, disposées en panicules ou en tliyrse à l'extrémité des rameaux (juin- uilleU'
— Calice, court, urcéolé. — Corolle tubulée, divisée à son limbe en quatre lobes ovales
— Fruits : baies mûrissant en automne, se colorant d'un pourpre noir, et restant sur 1 arbrisseau une partie de l'hiver.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs et les fruits.
Kccolte. — On recolle les feuilles et les fleurs pendant l'été ; lesfruilsen automne. Ces Iruits sont souvent mêlés par fraude à ceux de nerprun. (Voyez l'article Nerprun p. 679.)
Citlture. — On le propage de marcottes, de boutures, de graines ou de pieds enracinés pour en faire des haies, des palissades, des bordures, etc.; il figure dans les bosquets d'automne.
Propriétés pliysifiues et cliiiiiici»es; usages économiques.
— Les fleurs sont odorantes; les feuilles ont une saveur acerbe el légèrement piquante. Leur décoction noircit par l'addition du sulfate de 1er. Les baies fournissent une couleur noire et un bleu turquin, dont on fait usage pour les enluminures et pour colorer le vin; elle sert aussi à faire l'encre des chapeliers.
(Ces baies contiennent de l'eau, du ligneux, du glucose, une matière cireuse et une matière colorante d'un beau cramoisi, soluble dans l'eau et dans l'alcool, insohdjle dans l'élher, parfaitement distincte des matières colorantes connues, ne renfermant que du carbone, de l'hydrogène et- de l'oxygène, à laquelle Nickiès (1) a donné, pour la diilérencier, le nom de liçiuline. Ce chimiste a appliqué cette substance à l'analyse des eaux potables, où elle paraît appelée h rendre des services.)
Les branches les plus flexibles de cet arbrisseau sont employées à faire des liens el des ouvrages de vannerie. Son bois, inattaquable aux insectes, peut servir d'échalas.
(Polex a découvei l dans l'écorce une substance amère qu'il nomme liguslrine; c'est une masse jaune, extractiforme, liygrométrique, sohdjie dans l'alcool et l'eau, insoluble dans l'éther. Ce n'est pas un alcaloïde) (2).
Les feuilles et les fleurs de troëne passent pour astringentes, détersivcs, vulnéraires. Leur décoction est usitée dans les maux de gorge, les aphlhcs, la stomatite, les ulcères scorbutiques de la bouche , le relâchement de la luette, l'engorgement chronique des amygdales. La décoction des feuilles avec addition de quelques gouttes d'acide sulfurique ou chlorhydrique, et une suffisante quantité de miel rosat, m'a plusieurs fois été utile en gargarisme dans les allections dont je viens de parler. J'ai vu des paysans se guérir <le diarrhées chroniques au moyen du suc des feuilles et des fleurs de troëne pris à la dose d'un dcmi-verrc chaque matin. Une femme Agée de quarantecinq ans, d'un tempérament lymphatique, affaiblie par des pertes mensuelles abondantes, a été débarrassée de ces dernières par le même remède administré chaque jour pendant vingt jours.
Le troëne, tout i\ fait inusité de nos jours, peut s'ajouter aux nombreuses
(1) Journal de pharmacie et de chimie, niai 1839.
(2) Journal de chimie méÀicole, 1839, 2° série, t. V, p. 171.
TULIPIER
ressources dont le médecin de campagne peut disposer en faveur des malades indigents.
TULIPIER. Liriodendrum tulipifera. L.
Tulipe en arbre, — tulipe de Virginie.
Magnoliacées. — Magnoliées, Fam. nat, — Polyandrie poltgyme. L,
Cet arbre, de l'Amérique septentrionale, est cultivé chez nous en pleine terre et peut prendre rang aujourd'hui parmi nos arbres indigènes. D'une beauté rare et d'un port magnifique, il est un des plus beaux ornements de nos jardins paysagers.
Descrifitiou. — Arbre qui, dans un terrain et sous un ciel favorable, s'élève jusqu'à 30 mètres, et dont le tronc a jusqu'à 10 mètres de circonférence; têle vasle et louffue, rameaux d'un brun cendré. — Feuilles imitant la forme d'une lyre, d'un vert soyeux, très-agréable à l'œil, allernes, pétiolées, grandes, divisées en trois lobes, dont le moyen est tronqué au sommet. — Fleurs semblables aux tulipes par leur forme et leur volume, s'évasant en cloche et se nuançant de vert et de jaune (juin-juillel). — Fruit comme en cône, formé par une réunion de samares ligneuses, à styles endurcis, se détachant à la maturité de l'épi, qui, lui seul, est persistant.
Parties usitées. — L'écorce, surtout celle de la racine; quelquefois les fruits, les feuilles.
Culture. — On le multiplie de graines, au printemps, qu'on ressème en terrines en terre de bi-uyère. On recouvre à peine de terreau mêlé de bruyère. Pendant l'accroissemenl, on entretient l'ombre avec des paillassons. On repique en pépinière et lorsoue le tulipier a envu'on 1 mètre 1/2, on le met à demeure dans une terre franche et fraîcheil vient mieux s'il est isolé. '
Récnlte. — C'est pendant la floraison que l'on doit récoller l'écorce, parce ou'elle jouit alors de toutes ses forces. ' i
Propriétés physiques et chimiques; usages économiques.
- Celte écorce exhale une odeur aromatique imilanl celle du cédrat. D'après Tromsdorffet Carminati, elle reunit les principes amer et gommeuxau lannin. Bouchardat (1) y a trouvé de I huile essentielle, du piperin, du tannin, une résine molle, un alcali végétal, elc. Emmer y a constaté a présence d'un pi'incipe à la fois amer et aroS que îéS ' """^ ^''^"^^'''^'^'''> ^i"' P'-^'-^ît contenir les propiiélS de ce
Les habitants du Canada emploient la racine du tulipier pour adoucir l'amertume de la bière de sapmel e; l'écorce sert à parfumer les liqueurs des îles. Bosc a nn ïépareî une liqueur de table très-agréable avec la racine. j^usi. a \u pitpaiei
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intériedr. — Poudre, 8 à 15 gr., et plus, en bols, pilules, électuaire ou dans du vin.
Extrait alcoolique, 1 à 4 gr., en potion, pilules, etc.
Vin (écorce et alcool, 1 sur 7 de vin), de J 00 à 150 gr, (Bouchardat), préférable.
Tonique, amer, astringent et aromatique, le tulipier est considéré nvpr-brand l'a prcscritn il en f ^i^ri ' L n , i 'n'e''""lt<:iites où Hilden-
(3) Aineiira» Miiactim, t. XII.
TUSSILAGE.
. Cette écorec a otc employée dans diverses maladies. Burton affirme ou'il n y a pas dans toute la matière médicale de meilleur remède pour guérir hYstène que 1 ecorce de tulipier unie à une petite quantité de laudanum 1 a donne aussi dans la phthisie pulmonaire, les affections vormineuses' I atonie de 1 estomac, dans la dernière période des dysenteries, contre la goutte et le rhumatisme. A Philadelphie, c'est un remède vulgaire dans ce^ deux dernières affections; mais il est évident qu'il ne peut convenir comme antigoutteux que chez les sujets faibles, énervés, cachectiques. Les feuilles de cet arbre ont été regardées comme propres à guérir les maux de tête écrasées et appliquées sur le front. Les semences sont, dit-on apérilives '
TUSSILAGE. Tussilage farfara. L.
Tussilagovulgaris. C.Bauh., Toum. — Tussilago.CLV?,.— Farfara. Coesalp. Bechiwn sive farfara. Dod. — Vngùla caballina. Trag. Béchion (1). Dioscor. — Filius ante j)atrem.
Tussilage commun, — pas-d'âne, — pas-de-clieval, — herbe de Saint-Guérin,
taconnet, — proclioton. '
Composées. — Ecpatoiukes. Fam. nat. — Syngénésie polygamie superflue. L.
Le tussilage (Pl. XXXIX), plante vivace, se trouve aux bords des ruisseaux, des fontaines, des fossés, dans les terrains argileux, sur les coteaux humides et gras. Le nom de filiiis ante patrem, qui lui a été donné au moyenâge, vient de ce que les fleurs paraissent avant les feuilles. Celui de pasd'âne vient de la forme de ses feuilles, et celui de tussilage, de son emploi contre la toux.
Description. — I\acines longues, grêles, traçantes, blanchâtres. — Tiges: hampes droites, simples, iiniflores, fistiileuses, longues de 10 à 15 cenliinèlres, garnies d'écaiiles membraneuses lancéolées. — Feuilles: toutes radicales, péliolées, arrondies, cordiformes, lisses, déniées, d'un vert gai en dessus, blanchâtres et cotonneuses en dessous. — Fleurs radiées, solitaires, d'un beau jaune de soufre, formées par la réunion d'une multitude de petites fleurs paraissant avant les feuilles (avril-mai). — Calice commun, à plusieurs folioles glabres, linéaires, disposées sur un seul rang, accompagnées à leur base de petites braf^tées à bords cotonneux. — Fleurons tantôt tous lieimaphrodites, tantôt femelles, fertiles vers la circonférence, hermaphrodites dans le centre. — Cinq étamines syngénèses. — Un style. — Deux stigmates. — Fruits : akènes, oblongs, cylindriques, un peu stries, couronnés par des aigrettes simples et sessiles, quelquefois pédiccllées.
Parties usitées. — Les feuilles, les fleurs, rarement les racines.
Bécolte. — On récolte les fleurs en février, mars, avril; les feuilles en été, les racines en automne ou au printemps, avant la floraison. Après avoir fait sécher les fleurs à 1 étuve, il faut bien s'assurer si elles sont complètement sèches, car elles conservent souvent un fond d'humidité qui les détruit promptement.
[Ctilture. — Le tussilage croît sur les talus, dans les endroits humides. On ne le cultive que dans les jardins botaniques. On le propage par semis; il se ressème luiir.ême.]
Propriétés pliysiqnes et cliimifiiies. — Les fleurs ont une odeur forte, agréable et une saveur douce et aromatique. (Analysées par Nayle (2), elles ont donné de la gomme, de l'iJiM/ine, des acides galliquc et pectique, de l'extractif amer, de la résine (le riiuile fixe et des matières colorantes verte et jaune.) Les feuilles sont amères H mucila"incuses. Le sulfate de fer donne h la décoction de cette plante une couleur noire qui d(''cèle la présence du tannin. Elle contient en outre un principe extraclif.
La racine de tussilage, concassée et desséchée, prend feu comme de l'amadou, suivant Mnrray.
(1) Béchion, à cause de la propriété que cette plante a dn calmer la toux, et dont les modernes ont fait dériver l'cxpre=sion héchiqne, appliqué à tous les médicaments qui jouissent égaloment de propriétés cnlmantcs et expectorantes. '^2) J:)iirnul oj Ihe Mnvijlaiids colleije of iihannanj, t. Il, p. 73,
TUSSILAGE.
PRÉPARATIONS PHARJ
A L'iNTÊRiEun.— Infusion théiforme des ûeurs, 20 à 30 gr. par kilogramme d'eau bouillante.
Sirop des fleurs U sur 2 d'eau bouillante et
5 de sucre), 30 à 100 gr.
Suc des feuilles ou des fleurs, 30 à 60 gr., et
plus.
Extrait des feuilles ou des fleurs, 5 à 10 gr., et plus.
Looch de farfara (pharmacopée de Wurtemberg) , racine de tussilage décoctée dans
:eutiques et doses.
l'eau, palpée, passée au crible, cuite en consistance de bouillie avec le double de miel.
A l'extérieur. — Décoction des feuilles, 50 ;\ 100 gr., et plus, par kilogramme d'eau, pour fomentations, lotions, injections, fumigations.
Feuilles pilées en cataplasme.
Feuilles sèclies fumées comme du tabac.
Les fleurs entrent dans les espèces peclo
raies.
Les fleurs de tussilage ont toujours été placées en pharmacie parmi les espèces pectorales, telles que celles de mauve, de pied-de-chat, de bouillon blanc, de violette, etc. Les feuilles et les racines, dont les anciens faisaient usage, n'étaient plus usitées, lorsque Fuller (1) les recommanda comme un remède précieux contre les affections scrofuleuses.
Hippocrate employait la racine de tussilage associée au lait et au miel contre les ulcérations du poumon. Dioscoride, Galien et Pline parlent de la fumée des feuilles contre la toux et l'asthme, usage que Linné a retrouvé en Suède, oîi l'on fume ces feuilles en guise de tabac quand on a de la toux. Boyie (^) rendait ces fumigations plus actives contre la phthisie en ajoutant au tussilage de la fleur de soufre et du succin : Herbœ ciim flore sulplmris et succino in pulverem comminuto mixtœ fumus ore hausius instar nicotianœ phlhisim aliqtiando sanavit (3). Haller prétend avoir guéri plusieurs phthisiques par le seul emploi de cette plante.
(D'après Albrecht (4), on emploie le tussilago farfara au Japon contre cette même maladie.)
Fuller considérait la décoction des feuilles de tussilage comme pouvant seule guérir la phthisie scrofuleuse. Peyrilhe vante cette décoction concentrée ou le suc contre la môme maladie, et le sceptique CuUer. (3) dit que l'emploi de ces préparations a produit de bons effets dans les uLcèrcs scrofuleux. Il avoue, toutefois, que ce moyen n'a pas toujours répondu à ses espérances. Meyer rapporte trois cas de scrofules guéris par ce végétal : le premier est relatif à un asthme avec toux, le second à un ulcère scrofuleux, le troisième à un exanthème également scrofuleux avec psorophthalmie' contre laquelle on lavait en même temps l'œil avec une décoction de tussilage. Allen (6) dit aussi que la décoction des feuilles de tussilage l'emporte sur tous les remèdes qu'on a connus jusqu'ici pour guérir les écrouelles Bodart a recueilli, à l'hôpital Sainte-Glaire de Pise, en Toscane, « une preuve sans réplique de son efficacité dans l'atonie du système capillaire sangmn et lymphatique, qui constitue essentiellement la diathèsc dite scrofuleuse. » Cette preuve consiste dans une observation fort intéressante.
A son retour en France, Bodart s'est livré à de nouvelles expériences qui ont confirmé les heureux effets du tussilage dans le traitement des affections scroiuleuses. Les nombreux faits qui lui sont particuliers, et ceux que lui ont communiques plusieurs praticiens, et notamment Gaultier de Claubry et Menuret sont consignés dans son Essai sur les propriétés du tussilaqe (Pans, 1809). Celte plante possède à un haut degré, suivant Bodart, des pro-
(1) Médecine (ninimsllque, p. 93
(3) llny, Calrd. plant., p. 997
(4) Union médicale. 18G3, t. XVIII, p. /,85. (a) Matière mcdmde, t. II, p.
(0) Hoques, Plante.1 usuelles, t. iT p 3/,5
TUSSILAGE.
prictés toniques, incisives, résolutives et légèrement purgatives, selon les diverses manières de l'administrer.
Hut'cland (i), et après lui Tourlolle (2), vantent les propriétés du tussilage contre les alloclions lymphatiques et scrofulcuses.
Le dernier auteur en aiguisait la décoction avec la potasse ou la soude. Baumes (3) dit que le tussilage est un très-bon remède contre les engorgements des glandes, les éruptions cutanées, et surtout contre les toux scrofulcuses et les affections des poumons. Il réussit très-bien, suivant lui, chez les enfants qui ont les poumons faibles, môme lorsque la fièvre a commencé à s'établir. Il prescrit le suc frais des feuilles à la dose de 30 à 120 gr. dans la journée, ou la décoction des feuilles sèches lorsqu'on ne peut se procurer la plante fraîche. Alibcrt, sous les yeux duquel cette plante a été administrée dans diverses affections scrofulcuses, dit n'en avoir obtenu aucun résultat. Mérat et Delens la croient utile pour faciliter l'expectoration, sur la fin des catarrhes aigus. Fernel avait dit du tussilage : Inspirato fumo, pulmoncs tam blande expurganl, itt sine noxa omnes thoracis ahcessus rumpere crcdanlur (4). Trousseau et Pidoux ne mentionnent le tussilage que comme plante simplement émolliento, et le placent à côté de la mauve, de la guimauve, de la bourrache, etc. C'est ne tenir aucun cas des recherches et des observalions de nos devanciers sur cette plante. Pour moi, j'avoue que les faits nombreux rapportés par des auteurs dignes de foi, et surtout les assertions du célèbre praticien Hufeland, ont ébranlé mon incrédulité, malgré deux essais infructueux. J'ai de nouveau employé le tussilage, et je m'en suis bien trouvé. J'ai pu me convaincre de l'efficacité de celte plante dans plusieurs cas d'affections scrofulcuses, où les traitements généralement connus et employés avaient échoué. Je citerai les suivants :
Premier cas. — La fille du sieur Bernard, de Boulogne, âgée de onze ans, d'une faible constitution, avait eu, pendant les premières années de son enfance, de l'impétigo, de fréquentes ophthalmies et des engorgements glanduleux au cou. On me la présenta en juillet 1854. Elle était alors atteinte d'une ophthtilmie photophobique double; les paupières étaient très-boursoufflées et érysipélateuses à leurs bords; elle avait un engorgement glanduleux considérable des deux côtés du cou, sans changement de couleur à la peau. On avait inutilement employé contre cet état, qui datait d'environ six mois, l'infusion de houblon coupé avec du vin, le sirop de gentiane, l'huile de foie de morue et un régime tonique. Je mis immédiatement la malade à Tusage du suc de tussilage, à la dose de 60 gr., que j'augmentai graduellement jusqu'à celle de 180 gr. par jour. Dès le cinquième jour, il y avait amélioration, la malade commençait à ouvrir les yeux et supportait mieux la lumière. 11 est vrai qu'une infusion de jusquiame, que je faisais appliquer sur les paupières, pouvait produire seule cette amélioration; mais au quinzième jour du traitement, les glandes engorgées étaient diminuées de moitié l'ophthalmie presque entièrement dissipée. Au bout de six semaines, la malade était complètement débarrassée et dans un état de santé des plus satisfaisants.
Deuxième cas. — M"" D***, de Samer, Agée de quinze ans, d'une constitution grêle, d'un tempérament lymphatique, irrégulièrement mais abondamment menstruée, ayant eu des scrofuleux dans sa famille, était atteinte depuis près de huit mois, et à des degrés variables, d une ophthalmie chronique de l'œil droit, avec photophobie. Elle avait, en ou re, au-dessous de l'oreille droite, une tumeur glanduleuse de la grosseur d un œuf, des ulcé-
(1) Traité delà malwlie scrofulcuse, tmcluit par Bousquet, p. 273.
(2) In A. Lorfntz, Disserlaliun sur ks maladies scrofulcuses, p. 20.
(3) Uu vice scrofuleux, etc., p. 29G.
(k) Univ. tnerf., lib. v, ciip. xxi, p. 205. Gcnevtp, 1080.
TUSSILAGI']. ^'^'^ . .,.Au^ ri-.n^ If's narines, avec ronflement et l'ougeur des ailes du
i'huil de il d Z'ùê à la dose d'une cuillerée .^bouebe par jour, mê éc i nnroilirnuaiilité de sirop anliscorbutique, durai depuis près d un an, Sue daS î sVemier^ juin 4857 la malade fut confiée à mes
oins Je pre cri vis une forte décoction de feuilles fraîches de tussilage à S.e eJ qua re fois dans la journée. Au bout de dix jours de ce raite- Et raniélioration était sensible. On se bornait contre l'ophlbalmie ;\ 1 ap- Sion de la pommade antiophtbalmiquc de Desault Le trentième jour f ophllialmie et les ulcérations nasales étaient guéries ; la tumeur du cou était diminuée de moitié. On continua la décoction de tussilage-, et 1 on lit prendre en outre, cbaque matin, un verre (environ 100 gr.) de suc de la même plante. Sous l'influence de cette médication, la tumeur diminua graduellement de volume dans l'espace d'un mois, et vers le \'o août, la resolution était complète. Depuis six mois, la guérison ne s est point démentie.
Troisième cas. — Renaud, âgé de vingt ans, tempérament lymphatique, habitant le village marécageux de Nesles, était atteint depuis près de deux ans d'engorgements glanduleux au cou, qui, en s'abcédant successivement, avaient donné Heu à des ulcères sanieux, fongueux, avec décollement de la peau Ces ulcères, de l'étendue d'une pièce de 2 fr. à celle de 5 fr., blaiards, à bords cuivreux et décollés, étaient au nombre de six lorsque je vis le malade pour la première fois, le 10 mai 1857. Le malade avait pris, très-irrégiilièrement, il est vrai, l'huile de foie de morue, l'iodure de potassium et la décoction de feuilles de noyer. Après avoir cautérisé, ravivé les ulcères par le nitrate d'argent, et détruit au moyen du caustique de Vienne les parties de la peau non susceptibles d'adhérence et de cicatrisation, je rais le malade à l'usage du suc de tussilage, d'abord à la dose de 60 gr. chaque matin, et de la décoction de feuilles sèches de la même plante (50 gr. pour 1 kilogr. d'eau) pour boisson dans la journée. La dose du suc fut graduellement augmentée jusqu'à celle de 100 gr., à laquelle on était arrivé au quinzième jour du traitement, dont l'elfet était déjà Irès-prononcé. Les ulcères, qui avaient changé d'aspect dès les huit premiers jours, marchaient vers la cicatrisation. Au bout de deux mois, il ne restait plus que quelques engorgements cellulaires, qui ont cédé à la continuation du traitement, complété d'ailleurs par l'emploi du vin de gentiane et de feuilles de noyer. Je dois faire remarquer, à cette occasion, que l'action antiscrofuleuse du tussilage se manifeste beaucoup plus promptement que celle des feuilles de noyer et du brou de noix, mais que celle-ci, pour se faire attendre, n'en est pas moins efficace. Ces deux végétaux combinés, employés simultanément ou successivement dans les mêmes cas, offrent de grandes ressources aux praticiens des campagnes dans le traitement des affections scrofuleusos. Les médecins de nos cités craindront de vulgariser la médecine par l'emploi de remèdes si simples; ils préféreront toujours, ainsi que leurs malades, les préparalions d'iode, celles d'or, de baryum, etc., élégamment arrangées dans l'officine du pharmacien.
A l'extérieur, on s'est servi des feuilles fraîches de tussilage en cataplasme comme légèrement résolutif et maluralif. Hippocrate recommandait l'emploi de la décoction vineuse sur les plaies tendant à se transformer en ulcères. La fumée de la plante desséchée a été recommandée contre l'odontalgie. Bodart employait la teinture alcoolique de tussilage en frictions; la poudre des feuilles, comme du tabac, dans le coryza ou pour dessécher les ulcères; le décoctum vineux ou aqueux, ou le suc exprimé pour fomentation sur les engorgements et les ulcères scrofulcux; les feuilles crues ou cuites, pilées en cataplasme avec du miel, à la manière des anciens; la solution de l'extrait dans l'huile en linimcnt. Ces topiques paraissent assez in-
signifiants el p uvoiil Olrc avantageusement remplacés pai- d'autres plus énergiques. '■
TUSSILAGE l'ÉTASlïE. — Pétasite. — Heube aux teigneux, aux cha- ^1^^^^' 1 ~ bonnet. (Tussilago petasites, L. ; peiasiles major et vulgaris,
C. Bauh. , Tourn. ; petasites vulgaris n.bcns rotundiore folio. J. Bauh.) — "Celte plante vivace, incomplètement dioïque, croît dans une grande partie de la France, aux lieux humides, aux bords des fossés, des ruisseaux, des torrents. Les feuilles fraîches un peu écrasées plaisent aux bestiaux, les abeilles recherchent les fleurs.
llescri|»tion. — ruicines très-épaisses, longues, charnues, blanchâtres intérieurement, noirâtres en dehors. — Tiges de 20 à 50 cenliniètres, herbacées, pubescentes, simples, droites, épaisses, cotonneuses, garnies de squames ou écailles rougeàlies. — Feuilles radicales en rosette, longuement pétiolées, amples, ovales, cordil'ormes, inégalement dentées, d'un vert l'oncé en dessus, pubescentes el blancliàlres en dessous. — Fleurs pui'purines disposées en thyrse au sommet des liges (mars-avril); involucre à un ou deux rangs de folioles; réceptacle plan, demi-fleurons lubuleux, nombreux, tous femelles, à Texceplion de quelcpies mâles placés au centre, ou tous mâles, sauf quelquesuns lemeîles à la circonférence ; stigmates des fleurs stériles, courts, obtus.
L'odeur et la saveur de celte plante sont plus développées que dans l'espèce précédente. La racine est amère, un peu aromatique el acre.
La racine de pétasite est regardée comme vermifuge, sudorifique, astringente. On a employé son infusion (10 à 15 gr. par 300 gr. d'eau) dans les fièvres miliaires, la scarlatine, la rougeole, les affections catarrhales pulmonaires, l'asthme humide, contre les vers, etc. Elle paraît plus active que celle du tussilage pas-d'âne, et pourrait être employée aux mêmes usages. Les fleurs sont réputées pectorales. Les feuilles ont été appliquées sur les gonflements goutteux pour en calmer les douleurs; écrasées, en topique, pour résoudre les tumeurs, déterger les ulcères, etc.
TUSSILAGE ODORANT. —.Héliotrope d'hiver. {Tussilago fragrans. \'ûlars.) — Originaire des Basses-Alpes, cette plante est cultivée dans les jardins. J'en ai entouré une pièce d'eau à ma campagne.
Description. — Racine noueuse et traçante. — Tige droite, striée, velue, de 30 centimètres environ. — Feuilles arrondies, échancrées en cœur à leur base, grandes, finement dentées à leur contour, molles, d'un beau vert en dessus, pubescentes et plus pâles en dessous ; pétioles dont la base est la tige. — Fleurs purpurines, réunies en thyrse, offrant l'odeur suave de l'hélioli'ope du Pérou.
VALÉRIANE. Valeriana officinalis. L.
Valenctna sylvestrh {ei imlustris) major. C. Bauh., Tourn., Ger. Valeriana sylvestris magna aquatica. J. Bauh. Valeriana sylvestris. Dod.— Valeriana sylvestris prima. Glus. Phu Germanicum. Fuchs. — P//M parvum. Matth.
Valériane officinale, - valériane sauvage, - herbe aux chats, - herbe à la meurtrie,
herbe Suint-Georges.
Valérianacées. Fara. nat. — Triandrie monogynie. L. Cette plante bisannuelle (XL) se trouve sur le bord des rivières, aux lioux un peu humides, dans les bois.
Dei^ci-iiition. - Racines fibreuses, jaunâtres à l'extérieur, blanchâtres à Jintériem léenîmont amères. - Tiges dressées, lisluleuses, cannelées, glabres ou légèreibe S U?s îmi es de 1 mètre ù 1 mètre 50 centimètres. - Fend les opposées Slioirs aiS avec une impaire, à folioles sessiles, lancéolées, a.gnês, lâchement Sent es su. letna'o.dl - Fletu's d'un blanc rougeàlre fZ'fZZ.'ZTo.rm^is formes, axillaires, formant un panicule Irès-éiale, composé de rameaux opposé^, munis
In i.ncn fio hnrhVs linéaires (iuin-oc(obrc). — Calice roulé en dedans pcndanl la flora son tman u. e îgretle à la malurilé! - Corolle tabulée, infundibulifome, renflée veiï la E divisée en cinq lobes presque égaux. - Un ovaire nilère. - Tiois é amines saillantes. - Un style grêle à deux stigmates trifidcs. - Fruit : akène ovoide, couronné par une aigrette plumeuse.
Parties usitées. — La racine.
Kécolte. — On récolte par habitude cette racine en automne. Celle qui croît dans les lieuv secs ou sur les montagnes doit être préférée, comme ayant une odeur, une saveur et conséquemment des propriétés plus développées. Il faut la choisir grosse, bien nourrié. Après l'avoir bien mondée, on la porte .'i l'étnve. Elle acquiei t une odeur plus prononcée par la dessiccation. (Il résuite des recherches de Pieiiol(l) que 100 gr. de racines fraîches récoltées en automne donnent environ 37 gr. de racines sèches, tandis que la même quantité récoltée, dans les mêmes conditions, au printemps suivant, n en fournit plus que 25 gr.)
[Culture. — La valériane qui croît spontanément doit être préférée à celle qui serait cultivée, car la culture ne ferait qu'en diminuer les propriétés. Elle croît, d'ailleurs, dans tous les sols, et elle se propage facilement, soit par graines semées en place, soit par éclats de pied pratiqués au printemps ou à l'automne.]
Propriétés |»Iiysiques et cl»inii«iues. — Cette racine est d'une odeur forte, nauséeuse, désagréable. Sa saveur est acre et amère. Elle contient : Huile essentielle, 20 centigr.; acide valéi'ianique, 1 gr.; acide malique, 2ii centigr.; matière amylacée, 9 gr.; matière extractive, h gr. 20 centigr.; albumine, 30 centigr.; chaux,
10 centigr.; cellulose, 21 gr.; eau, 6/i gr. — Total, 100 gr. (Pierlot.)
L'huile volatile contribue puissamment aux propriétés de la valériane. Simplement préparée par les procédés ordinaires, elle contient : 1" une huile volatile d'odeur camphrée, ayant la même composition que l'essence de térébenthine (c'est un hydrogène carboné nommé vaiérène = C'-OH'", isomérique avec le bornéène de Gerhard l); 2» un peu d'un stéraoplène (bornéol), d'odeur de camphre et de poivre qui se pi'oduit par la fixation de Veau sur la première" essence. C'est la même matière qui constitue le camphre de Bornéo, fourni par le pleryijrium tercs; elle est transformée en camphre ordinaire par l'acide nitrique ; 3° une huile volatile oxygénée d'une odeur de foin, le vuLerol ou aldéhyde valérique = G'-H'^O*. Elle s'oxyde à l'air et s"y transforme en acide valérique, et en même temps se résinifie toujours. — L'acide valérique ou valé- RiAMQUE, découvert par Grote, existe toujours en petile quantité dans l'essence de valériane récente. D'après Gerhardt, l'essence récente n'en contient pas. Sa proportion augmente à mesure qu'elle a eu le contact de l'air. Cet acide est de la nature des acides gras volatils ; il est liquide, oléagineux, d'une odeur particulière repoussante, qui. a beaucoup d'analogie avec celle de la valériane; il se dissout dans 30 parties d'eau, et
11 est soluble en toutes proportions dans l'alcool et dans l'éther. — L'acide valérinnique se combine aux bases, et l'oxygène de la base, dans les valérianales, est le tiers de l'oxygène de l'acide.
[L'acide valérianique, dit aussi valdriqxie., amyWiue, vihurniqiie, pbocénique = C ' "H ' "0*. 11 dérive de l'alcool amylique, ou essence de pommes de terre. En effet
CIO nia 0^ 4_ 0* = C'^U'OO'' + 2II0.
Alcool Acide amyliqne. valérianique hydraté.
On l'a encore trouvé dans la graisse de phoque et dans les fruits de la boule de neige [viburnum opulus ou V. obier], d'où lui viennent les noms i'acide phocénique et viburnique qu'il porte.
La résine de valériane est presque noire ; elle a une odeur de cuir bien caractérisée et une saveur ûcre; l'exlractif aqueux conserve cette même odeur de cuir, qu'il doit sans doute à un peu de résine. Quant au principe particulier de ïromsdorff, il a besoin d être plus attentivement examiné (Soubeiran).
Valérianate d'ammoniaque. — Laboureur et Fontaine (2) ont obtenu ce produit à létal solide et cristallisé, pur et h composition constante. Leur procédé consiste dans la préparation à Télal de pureté de l'acide valérianique monohydraté et du gaz ammoniaque, puis dans la réunion de ces deux corps. A mesure que "la combinaison s'opère,
m n" M ''^ ^"lériane et sur l'anulysc de la racine, etc. P;iii.s 1802 (2) Bullelin (jeneral de lliérapeuliqve, 1837, t. LU, p. 312.
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ce sel cristallise s^oiis une apparence confuse; mais au microscope, on dislincue Irèsbien (les prismes k cpuilre pans Icrminc^s, soil ])ar des pyramides soit par de^hfseaux ce produi ainsi obtenu est du valérianate pur. (Il est très-liygr^scopiiue el délicues: cent, volatil et déconiposablc par la chaleur, insoluble dans l'eau, l'alcool el l'étiiel- Sa ^n ^t 1*^ P'""licipe de celle de ses deux corps constituants. Le
SuymTes^ ^" P'"o<l»ils très-impurs, où l'on remplace les valéiianates par des
On trouve dans les pharmacies, sous le nom de valériunale d'ammoniaque Pierlot le mélange suivant : eau distillée, 95 gr.; acide valérianique, 3 gr.; sous-carbonale d'air.moniaquc, Q. S., jusqu'à saturation; extrait alcoolique de valériane 2 gr Ce mélange se présente sous la l'orme d'une liqueur limpide d'une coloration brune caractériniqne et exhalant une odeur franche de valériane. 10 gr. de cette préparation équivalent k 30 gr. de racine Iraîche. La même dose contient 30 cenligr. d'acide valérianique el l'ammoniaque y figure pour 1 centième.) '
Valérianate d'atropine. — (Voyez Belladone.)
(Valérianate de bismuth. — Produit découvert par G. Righini, se présentant sous 1 aspect d'une poudre blanche qui doit être conservée à l'abri de l'air et de la lumière) (1).
Valérianate de quinine. — Ce produit, découvert par Louis-Lucien Bonaparte, est blanc, cristallisé, soluble dans l'eau, les huiles et surtout l'alcool, l'eau bouillante; les acides le décomposent.
Valérianate de zinc. — Le valérianate de zinc est sous forme de paillettes brillantes, légères, nacrées; il est neutre, soluble dans 50 parties d'eau froide et dans 40 parties d'eau chaude. 11 se dissout aussi bien dans l'alcool et moins bien dans l'éther. Son odeur est caractéristique; la chaleur le fait fondre et le décompose; il biûle avec flamme. Sa dissolution aqueuse se décompose, à rébullition, en acide valérianique qui se volatilise, et en valérianate basique qui reste dans la liqueur.
(Valérianate de fer. — Corps pulvérulent rouge brique tirant sur le brun, d'une odeur forte caractéi-istique, d'une saveur douceâtre, insoluble dans l'eau froide, soluble dans l'alcool.
(Citons encore le valérianate de manganèse et le valérianate de soude; ce derniei-, peu employé comme antispasmodique, est utilisé surtout pour la préparation des autres valérianates.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'INTÉRIEUR. — Décoclion OU infusion à vase clos, de 15 à 60 gr. par Icilogramme d'eau.
Poudre, de 2 à 30 gr., et plus, en bols, pilules ou dans du vin.
Teinture (1 sur li d'alcool à 21 degrés ou d'étlier;, de 2 à 30 gr., en poiion.
(Teinture éthérée : poudre de racines, 1 partie; éther sulfurique, à parties. On opère par la méthode de déplacement, de 50 cenligr. à 4 gr. dans un véhicule approprié.)
Extrait alcoolique (2 sur 7 d'alcool à 21 degrés), de 1 à 10 gr., en bols, pilules, etc.
Sirop (1 sur 10 de sirop), de 30 à 60 gr., en potion. (Voyez Codex de 1866.)
Huile essentielle, de 20 à 50 cenligr. en potion. (Eau distillée, 60 gr.; essence de valériane (de 6 à 10 gouttes), 30 à 50 centigr.; huile d'amandes douces, Q. S.; sirop 25 gr.
A prendre par cuillerée à soupe toutes les demi-heures.) (Barallicr.)
Eau distillée (rarement employée) , de 60 à 100 gr., en potion.
Valérianate d'atropine (Michea), par milligramme, en granules ou en potions.
Valérianate de quinine, 1 décigr. par jour, en poudre, potions et surtout pilules.
Valérianate de zinc, 10 à 30 et plus rarement 50 centigr. par jour, en poudre, potions et surtout pilules.
Valérianate d'ammoniaque, de 5 à 50 centigr,, en pilules nu en potion.
Liquide de Pierlot, de une à trois cuillerées à café dans un peu d'eau sucréé, dans la journée. — Peut aussi, et avec avantage, être administi'é en lavement. Pour les enfants, la dose ne doit pas dépasser un quart ou une demi-cuillerée à café matin et soir.
(Valérianate de fer, de 10 à 50 centigr. par jour, en pilules, à cause de son insolubilité dans l'eau.
Valérianate de bismuth : en pilules, de 2 à 10 centigr.; deux à six fois par jour.)
A L'iMÉniEin. — Décoction, de 30 à 100 gr. par kilogramme d'eau, pour bains, lavements, fomentations.
Huile et teinture, en frictions.
Poudre, en introduction dans le nez, comme errhin.
(L'extrait de valériane entre pour un tiers dans les pilules de Méglin.)
(Le nom d'herbe aux chats a été acquis à la valériane par le goût effréné
(1) Journal de chimie médicale, juin IB'iC
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de ces animaux pour l'odeur de cette plante. Ils accourent dans les jardins nù elle se trouve, se roulent sur elle et l'arro.ent de leur urine. Llle paraît exercer sur eux une action enivrante; elle les étourdit et leur occasionne des espèces de vertiges. Ces phénomènes observés sur les anmiaux font pressentir ceux crue son ingestion développe chez l'homme.)
La racine de valériane sauvage, à- haute dose, est un excitant énergique dont l'action se porte sur le système nerveux et plus particulièrement sur le cerveau- elle accélère le pouls, cause de l'agitation, des éblouissements, des congestions vers la tête, des mouvements convulsifs, des douleurs vagues, un sentiment de constriction vers la poitrine; elle provoque la sueur, les urines, les règles; mais elle ne produit presque jamais m vomissements, ni pnrgation, quoique son amertume et son odeur désagréable lui aient fait âttribuor cgs effets
A pelite dose, la valériane augmente l'action des organes digestifs sans en troubler les fonctions, même à dose assez élevée, ainsi que l'ont constaté Tissot, Bergius, Vaidy, et récemment Trousseau et Pidoux, qui en ont pris eux-mêmes de hautes doses, tant en infusion qu'en substance, sans éprouver le moindre dérangement dans les fonctions de la vie organique. Elle leur a causé seulement un peu de céphalalgie, de l'incertitude et de la susceptibilité dans l'ouïe, la vue et la myotilité. C'est donc uniquement, disent-ils, sur le système cérébro-spinal qu'agit cette substance, qu'ils rangent parmi les antispasmodiques purs. Giacomini (1) prétend que la valériane produit un état d'hyposthénie et non d'excitation. Tissot avait déjà fait remarquer, en effet, qu'à haute dose elle produisait un malaise général, de la faiblesse dans les membres, phénomènes qu'on pouvait prévenir en y associant du macis, qui est une substance hypersthénisante.
(J.-P. Franck a vu survenir des plaques ortiées après l'ingestion de la valériane.)
L'action de la valériane sur le cerveau et le système nerveux est constatée par l'observation; aussi a-t-elle été de tous temps administrée dans les maladies nerveuses. Depuis l'heureux emploi que Fabio Colonna (2) en a fait sur lui-même contre l'épilepsie, un grand nombre d'observateurs, parmi .lesquels je citerai Panaroli (3), Scopoli, Rivière, Tissot, Haller, Gilibert, Sauvages, Macartan (4), Marchant (5), Bouteille (6), etc., ont constaté son efficacité dans cette fâcheuse névrose, soit chez les enfants, soit chez les adultes, surtout quand l'affection était purement nerveuse et produite par la peur, la colère, l'onanisme, etc. Citons les faits :
« La valériane, dit Esquirol (7), est un des médicaments dont la vertu antiépileptique a été le plus généralement constatée.» Chauffard père d'Avignon (8) a rapporté trois observations de guérison de cette maladie au moyen de la valériane administrée à grandes doses. 11 n'y avait point eu de récidive dix ans après (9). Gibert (10) a employé avec succès, dans les mômrs cas, l'extrait de cette racine à haute dose. Gairdner (11) a aussi préconisé cette plante comme antiépileptique. J. Franck dit qu'elle occupe comme telle la première place. Dhuc a présenté en 1838, à l'Académie de médecine de Paris, un mémoire où sont consignées sept observations d'épilepsie.
(1) Traité de matière médicale, de Ihérapcutiqite cl de pharmacologie, p. 579.
(2) <l"JToSaaavoç, sn)e plantariim nliqiiol historia, etc., p. 97.
(3j latruliiiiismorum, sen medirinalnim obserr., etc. Rome, 1652, iiWi". , t. I, obs. xxxiii.
[li) Journal général de médecine, t. XXV, p. 20.
(5) Histoire de l'Académie des sciences, 1700.
(C) A7i(:ien Journal de médecine, t. XLVIII.
(7) Dictionnaire drs sciences médicales, t. XXII, ]). 5'A5.
(8) Journal général de médecine, juin 1823.
(9) Ibid., mars 1828, p. 299.
(10) Hevuc médicale, 1835.
(11) The Edimb. med. and smg. Journ., 1828.
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dont Six militent en laveur de la valériane. IJeaucoup d'autres praticiens te s que HiU, Quarin, Thilenius, Schumann, Grugerius, Comparetli, Folhevgiil, ijischer, etc ont eu également à se louer de l'emploi de la valériane dans le traitement de l'épilepsie. v.uLUdUL Dans le grand nombre de guérisons d'épilepsie rapportées par les auteurs
y lu» uuus uuscrvaieurs n om p
tromper tous sur le véritable caractère delà maladie. Donc on doit regarder comme bien constatée la guérison de l'épilepsie dans certains cas par l'action éminemment antispasmodique de la valériane. '
(Evidemment, dans certains cas où la guérison n'est pas obtenue il v a une action perturbatrice; les accès sont éloignés et deviennent quelquefois seulement nocturnes; mais ce qu'on gagne quant à la fréquence, on le perd souvent quant à l'mtensité; les accès sont tellement violents, qu'ils peuvent devenir mortels.)
Ainsi que nous venons de le dire, on a souvent vu réussir la valériane dans l'épilepsie essentiellement nerveuse. Je l'ai employée avec succès dans deux cas où la maladie pouvait être attribuée à une cause efficiente de cette nature; ces deux observations méritent d'être connues.
Première observation. — Bouclier, voiturier à Saint-Pierre-lès-Calais, âgé de vingt ans, d'un tempérament sanguin, d'une forte constitution, fut pris pour la première fois, et sans cause connue, d'un accès d'épilepsie dans le courant du mois de juin 1829. Yingt-cinq jours après, un second accès eut lieu. Un troisième survint, et ils se succédèrent à des intervalles plus ou moins rapprochés, et avec tous les caractères de cette névrose portée à un haut degré d'intensité. La maladie existait depuis six mois lorsque je fus appelé. Je pratiquai une ample saignée du bras (800 gr.) et je mis le malade au régime végétal. Les accès se ralentirent et devinrent moins violents. Des sangsues, appliquées à l'anus, saignèrent abondamment.
Malgré ce traitement et le régime continué pendant deux à trois mois, les accès d'épilepsie persistaient d'une manière variable, soit sous le rapport de l'intervalle qu'ils laissaient entre eux, soit sous celui de leur durée et de leur violence. Je me décidai à administrer la valériane en poudre, d'abord à la dose de 2 gr. , en augmentant tous les trois jours de 1 gr. J'arrivai ainsi à la dose de 12 gr. que je faisais prendre en trois fois dans la journée. Après quinze jours de ce traitement, un accès eut lieu; mais il fut moins violent et était revenu après un intervalle plus grand. Huit jours après, le malade ne fut que légèrement atteint et ne perdit pas connaissance. La dose de valériane était alors portée à2.T gr. chaque jour, administrés en cinq fois. Depuis ce dernier et léger accès, aucun symptôme de l'affection ne reparut. J'ai revu Boucher dix ans après sa guérison, il n'avait éprouvé aucune récidive : mais comme il était très-sanguin, il se faisait fréquemment saigner. J'ai appris qu'il était mort en 1846 d'une apoplexie foudroyante.
Deuxième observation. — Fourrier, menuisier à Hubersent, âgé de trente ans, d'un tempérament lymphatique (cheveux blonds, teint pâle, taille moyenne, constitution grêle), célibataire, adonné à la maslupralion depuis l'âge de puberté, fut pris, pour la première fois, d'un accès d'épilepsie dans le courant du mois d'août 1836, sans cause déterminante. Cet accès, dans lequel le malade perdit complètement connaissance, fut suivi d'un autre plus violent huit jours après. Ils se rapprochèrent ensuite au point qu'il n'y avait plus entre eux qu'un intervalle d'un, de deux ou de trois jours. Quand "je fus consulte, la maladie datait de huit mois. Je prescrivis une application de sangsues à l'anus comme dérivative, des pédiluves sinapisés, de légers laxatifs, l'abstinence de la maslupralion, et une alimentation ordi-
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naire. Après huit jours de l'emploi de ces moyens préparatoires, j'administrai la racinç de valériane en poudre à la dose de 4 '^r. chaque malin. Cette dose fut prise pendant dix jours, sans changement appréciable dans l'étal du malade. Je portai de suite la dose à 8 gr. Après dix jours, il y eut diminution dans la violence des accès. On donna 10 gr. de la môme poudre, et l'on augmenta de 4 gr. tous les cinq jours. J'arrivai ainsi à 20 gr., que le malade avalait en quatre prises dans les vingt-quatre heures. Dès lors, nonseulement les accès furent moins violents, mais il y eut aussi entre eux de plus grands intervalles. Le malade n'éprouvait plus d'attaque que tous les quinze à vingt jours. Je continuai l'usage du médicament à la dose de 20 gr. pendant près de deux mois.
Au printemps de 1837, les accès ne revenaient plus qu'à des intervalles d'un à deux mois; mais leur intensité ne diminuait pas dans la même proportion. Cependant le malade, vivement impressionné par la crainte de l'incurabililé de son mal, ne se livrait plus à la mastupration. Afin de soustraire l'action de la valériane à l'empire de l'habitude, je crus devoir en suspendre l'usage. Le malade fut près d'un mois sans en prendre. Pendant cet intervalle je lui fis administrer, à deux reprises, le sirop de nerprun, qui provoqua chaque fois un vomissement et six à huit évacuations alvines.
Les accès ne furent ni plus violents ni plus fréquents. Je repris l'usage de la valériane en poudre, en commençant de suite à la dose de 10 gr. en deux fois, le matin à jeun, et augmentant de 1 gr. de huit jours en huit jours. Les accès étaient devenus beaucoup plus rares, et ne duraient que quelques secondes, sans perte totale de connaissance. Je fis continuer l'emploi du médicament, bien que le malade éprouvât quelque peu de pesanteur de tête et d'éblouissement, effets bien connus delà valériane administrée à haute dose.
Après dix-huit mois de ce traitement, le malade était complètement guéri. 11 a toujours joui depuis de la meilleure santé.
Trois choses sont à remarquer dans cette observation : l" la cause de la maladie, que l'on peut attribuer à la funeste habitude de l'onanisme; 2° les doses élevées auxquelles la valériane a été administrée et qui ont produit des étourdissemenls et une pesanteur de tête, dont l'effet a peut-être contribué révulsivement, ou comme modificateur de la sensibilité cérébrale, à amener la guérison; 3° la longue durée du traitement et la persévérance dans l'emploi varié du même moyen curatif.
Je dois avouer que, dans d'autres cas d'épilepsie, et ils sont au nombre de huit, je n'ai obtenu, dans les uns aucun elfet, dans les autres seulement une amélioration plus ou moins prononcée, malgré l'usage continué pendant longtemps de la racine de valériane.
J'ai souvent employé la valériane dans la chorée; elle en a presque toujours calme les symptômes après l'usage des moyens généraux antiphlogistiques, des bains, etc. Mais, dans des essais comparatifs que j'ai faits, jai ete convamcu que, quel que soit le traitement, sans traitement môme cette névrose a toujours ;\ peu près la même durée et se dissipe souvent cl e le-môme, surtout lorsqu'elle a lieu, ainsi que cela arrive ordinairement,
çivec succès dans ma pratique urbaine contre une foule d'affections nerveuses indéterminées et qui se rapportent plus ou moins à l'hystérie ou à l'hyDOchondric Quelques-unes de ces affections sont vaguement désignées, surtout chez les femmes, sous les noms de vapeurs, de spasmes, de vertiges, de maux de nerfs, de céphalalgie nerveuse, de migraine, de susceptibilité, cV irritabilité excessive du système nerveux, de crispations, d'agacements, de flatuositcs A anxiétés precordialcs, de terreurs paniques, etc. «Or, la valériane disen Trousseau et Pidoux, réussit assez bïen à calmer ces nombreux pS
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cl, chu'-o oloiuKiiae, elle y réussit çl'ijulant mieux qu'ils s'éloignent davantage par leur lormc et par leur intensité du véritable accès d'hystérie Uuantâ celui-ci, la valériane peut en éloigner les retours, en diminuer la violence; mais elle modifie d'autant plus avantageusement l'hystérie, oue ses formes sont plus incomplètes et plus bizarres. » ' h
Dans la plupart des aflections nerveuses, je me suis bien trouvé du mélange de poudre de valériane et de feuilles d'oranger.
La valériane a été recommandée dans l'asthme, la catalepsie les convulsions, etc. L'extrait de cette racine (1 gr.) ou la poudre (â'àSgr dans 100 gr, d'eau) en lavement, a réussi dans les convulsions essentielles des enfants. Les bains d'infusion de racine de valériane se sont montrés efficaces dans les convulsions des nouveaux-nés. Je les ai employés une fois avec succès chez un enfant né au terme de sept mois, et très-faible : deux bains de vingt-cinq minutes ont suffi pour faire cesser l'alfection convulsive. La chaleur, en pareil cas, est l'auxiliaire indispensable : l'enfant, enveloppé dans du coton, a vécu.
Guibert (1) ajoute à la série des maladies dont nous venons déparier, beaucoup d'autres affections nerveuses traitées par lui avec efficacité par la valériane, telles que la contraction spasmodique des muscles, les douleurs thoraciques, la dyspnée nerveuse, l'affaiblissement des sens, le tremblement des membres, le hoquet opiniâtre, le vomissement nerveux, la gastralgie, les vésanies, etc.; quelques auteurs ajoutent l'amaurose, où Fordyce (2) et Strandberg la disent souveraine, et jusqu'à l'hydrophobie, dont Bouteille (3) cite un ou deux cas où il croit qu'elle a été utile.
(Dans toutes les alfections qui réclament l'emploi des antispasmodiques, Beau, dans son service à la Charité, a obtenu des résultats très-satisfaisants de bains dans lesquels on ajoute un infusé de valériane (3 litres pour 800 gr. de racines) (A).
La vertu vermifuge de cette plante ne fait plus de doute. Marchant (5) l'a surtout employée avec succès. La. racine de valériane fait la base d'un remède contre le tœnia, acheté par le gouvernement prussien (6). J'administre la racine dans les cas d'affections nerveuses sympathiques produites parla présence des vers intestinaux. Elle satisfait ainsi à deux indications à la fois. Il m'est souvent arrivé de la donner dans la seule, intention de traiter une névrose que je croyais idiopathique, et de découvrir, par l'expulsion de plusieurs vers lombricoïdes qui mettaient un terme à la maladie, la véritable cause de cette dernière. Ces résultats inattendus m'ont engagé, dans des circonstances embarrassantes et après avoir inutilement employé une médication rationnellement indiquée, à avoir recours aux anthelminthiqucs pour m'assurer, au point de vue de l'étiologie, de l'existence ou de la non-existence de vers intestinaux. C'est une pierre de touche qui m'a révélé, comme cause unique, l'irritation sympathique provoquée par ces derniers dans trois cas de chorée et dans deux cas d'épilepsie : A juvantibus et lœdemibus indicatio. L'incertitude de nos connaissances et la faiblesse de mes lumières m'ont plus d'une fois oblige, dans le cours d'une longue pratique, d'appliquer avec prudence ce principe regardé comme une source d'indications, et dont les anciens faisaient grand usage.
J'emploie fréquemment, à l'exemple de Pringie, de Junker, de Pinel, de Franck, de Vaidy, et de la plupart des médecins militaires du premier empire, la valériane dans les fièvres adynamiques ou putrides, dans les fièvres
(1) nevHP. médicale, 1827, t. IV, p. 376.
(2) De hemicraniâ, p. A 17.
(3) Ancien Journal de médecine, t. XLIX, p. 10.").
Journal de médecine et- de cliinmjie pratiques, 1802, p. 350.
(5) Journal qénéral de médecine, t. XXV, p. 20.
(6) Journal complémentaire du Dictionnaire des sciences medtcalcs, t. XXXIII, p. /|2.
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atavimies- c'est ma serpentaire de Virginie. Dans certains cas, dont j'ai parlé (Voyez Angélique), je l'ai associée avec avantage à l'arnica et à la racine
G"es^t s1[irtont dans les lièvres intcmnittentes que la valériane s'est montrée efficace Grunwald (1) en a le prenaier conseillé l'usage dans ces affections, ou'il're'^ardait comme essentiellement nerveuses. Desparanches, de Blois (2), d'aorès^ne suite d'observations recueillies par lui-même en 1811 et 1812, considère la valériane comme un des meilleurs succédanés du qumquma. On doit :\ Vaidy (3), médecin militaire dont j'ai été à même d'apprécier le mérite, seize observations sur l'emploi de la valériane à forle dose contre les fièvres intermittentes de tous les types. Il résulte de ces observations que des sujet affaiblis, cachectiques et même infiltrés, ont été guéns à la l'ois de la fièvre et de ses complications.
(En Espagne, la poudre de valériane en épilhème à la plante des pieds est d'un usage vulgaire dans les fièvres paludéennes. Ce moyen a été reconnu efficace par Poujadas) (4). ^ . ^
Ces faits et beaucoup d'autres ne laissent aucun doute sur la possibilité, dans certains cas, de substituer la valériane au quinquina. Je l'ai associée avec avantage, dans ce but, à la gentiane ou à l'écorce de saule. Ce mélange m'a réussi dans trois cas, dont deux de fièvres tierces, ayant deux mois de durée, et qui ont cédé à la troisième prise (23 gr. chaque dans une forte décoction d'écorce de saule), et un de fièvre quotidienne automnale, deux fois coupée par le sulfate de quinine non-suffisamment continué, et que quatre doses du mélange ci-dessus ont dissipée.
Rayer s'est bien trouvé~Tie l'emploi de la valériane dans la polydipsie avec polyurie. Un jeune garçon, dévoré par une soif inextinguible, urinait en proportion de l'énorme quantité de boissons qu'il prenait. Ses urines étaient très-légères, presque comme de l'eau, inodores, incolores, insipides et excessivement abondantes. Ce petit malade ne maigrissait pas, du reste, mangeait beaucoup et jouissait, à part cela, d'une parfaite santé. Cette affection, probablement produite par un état morbide particulier du système nerveux, n'avait, avec le diabète, d'autre point de ressemblance que l'abondance de la sécrétion urinaire. Plusieurs médications, et celle par l'opium en particulier, avaient complètement échoué. La poudre de valériane, employée déjà avec succès par Rayer dans des cas analogues, a fait diminuer tout à la fois la polydipsie et la polyurie dans l'espace de trois semaines à un mois. Trousseau et Pidoux (o) ont obtenu un succès analogue chez une femme hystérique. L'hystérie, comme on le sait, offre souvent pendant les accès la polyurie, avec urines limpides, incolores, semblables à l'eau distillée.
Trousseau a traité en 1834, dans le service de la clinique de l'Hôtel-Dicu, un malade âgé de trente ans, qui déjà depuis longtemps était atteint de polydipsie avec polyurie. Il buvait chaque jour jusqu'à 32 litres de tisane et urinait en conséquence. L'urine, analysée par Bouchardat, n'offrit jamais la moindre trace de glucose. La peau du visage, chose remarquable, était souvent le siège d'un érythème extrêmement intense, sans mouvement fébrile, qui coïncidait avec l'augmentation de la soif et de la sécrétion urinaire, et qui disparaissait au bout de deux ou trois jours, pour reparaître peu après. La santé était d'ailleurs assez bonne. L'extrait de valériane, porté graduellement jusqu'à l'énorme dose de 30 gr. par jour, fit diminuer en même temps et enfin cesser, après quatre mois de traitement, la soif, la sécrétion urinaire et l'érythèmc. La guérisou fut complète.
(1) Gaietle snlulaire de Bouillon-, Coste et VVilmet, Matière médicale indigène, p. lli.
(2) Journal (jénéral de médecine, t. XLIV, p. 289.
(3) Journal de mèdetine de. Leroux, Gorvisarl cl Boyer, t. XVIII, p. 335.
(4) Stanislas Martin, in Utilleiin de llicrapeulique, t. LX, p. 206.
(5) Journal de médecine, mai isiUi.
VALÉIUANE.
Un homme âgé c e cinquante ans, sujet à de fréquentes rétentions d'urine ma assuré sen ôtre toujours promptement débarrassé au moyen d'une forte décoction, a vase clos, de racine de valériane sauvage, ou de la poudre de la môme racine h la dose de 40 à 20 gr. Ce remède agil-il ici en faisant cesser le spasme vesical, cause présumée de l'affection ?.... Mes recherches sur cette propriété de la valériane m'ont fait trouver le passage suivant dans bregor. Horstius (1) : Pidvis vahrianœ contra strangiiriam utiliter bibitur. Dccoctum valeriance in vino epotum idem facit.
On a préconisé la poudre de racine de valériane, prise comme du tabac contre l'afïaiblissement amaurotique de la vue. Je l'ai employée avec avantage dans ce cas : elle agit comme sternutatoire. Je me suis bien trouvé chez une religieuse âgée de soixante-cinq ans, atteinte d'amblio|)ie de l'usage du mélange de parties égales de valériane et de fleurs d'arnica 'pulvérisées, pris de la même manière. Je crois que tout autre errhin aurait également réussi. Les feuilles de valériane sont détersives. Dodoens (2) en employait la décoction en gargarisme dans les ulcérations enflammées de la bouche. Dubois, de Tournai, rapporte qu'un praticien très-répandu lui a raconté qu'il avait vu guérir, par le seul usage des feuilles de celle plante écrasées, un ulcère à la jambe qui durait depuis plusieurs années, et avait résisté h beaucoup de remèdes locaux. Une pommade composée de racines de valériane finement pulvérisées et d'axonge lui a réussi au delà de tout espoir, chez deux individus affectés depuis longtemps d'ulcères atoniques aux jambes.
[On peut citer encore les valérianes grande ou des jardins {V. phu, L.), dioïque ou aquatique {V. dioïca, L.), celtique (F. celiica, L.), indienne (F. in~ dica) ou nard indien {nardata jatamansi), couchée {V. supina, L.). Quant à la valériane rouge ou grecque des jardins, autrefois appelée valeriana grœca, elle est attribuée au ceniranthus rubcr, U. G. La V. locusta, mâche, valérianelle, doucette, est classée dans le genre Fedia olito7'ia.]
(L'huile essentielle de valériane, étudiée au point de vue de ses effets physiologiques par Pierlot et ensuite Barallier, donne lieu aux phénomènes suivants : abaissement des pulsations artérielles dans les premiers temps de l'action, et plus tard élévation dans le plus grand nombre de cas, augmentation de la chaleur cutanée, avec exsudation à odeur de valériane; céphalalgie frontale plus ou moins intense, accompagnée ou non de pression au niveau des tempes; paresse intellectuelle et musculaire; tendance au sommeil et quelquefois sommeil profond; urines abondantes, colorées, à odeur de valériane. Outre ces symptômes, on observe parfois des nausées, de la salivation et du dégoût pour les aliments, si la dose dépasse 30 â 30 ccntigr. (3).
Hufeland (-4) s'est très-bien trouvé dans l'épilepsie d'ajouter à l'action de la valériane celle de l'huile essentielle, à la dose de 2 gouttes pour2gr., trois fois par jour. Weicot la recommandait comme anthelminthique (5).
L'usage méthodique de cette essence en thérapeutique ne remonte guère qu'à quelques années. Leausure (6) a eu beaucoup à se louer de l'emploi de l'huile essentielle de valériane dans la fièvre typhoïde. Il présente celte huile comme jouissant d'une propriété éminemment régularisatrice. Suivant lui, elle ranime les forces, elle relève la chaleur animale et l'appélit; elle calme
(1) Opéra omnia, t. III, p. 290.
(2) Slirp. hist., p. 350.
(3) nulletin général de Ihérupeutique , 18G0, t. LIX, p. 241. (û) Manuel de médecine pratique, traduction fraiiriusc, p. 2^7.
h) liullclin des sciences 7nédieales de Férussac, t. V- . , p
(6) Annales médicales de la Flandre occidentale, 1857, et Journal de médecine de la Soctele dei. sciences médicales de.Druxelles, vol. XXIV, p. 102.
les vomissements et la diarrhée, en excitant des sueurs abondantes et d'une odeur désagréable; elle modifie très-sensiblement les symptômes cérébraux; jamais elle ne cause de délire; loin de là, elle a calmé, dans un cas, celui du delirium tremens. La dose est d'une goutte toutes les heures dans les cas graves, toutes les deux ou trois heures dans ceux qui le sont le moins.
Barallier, qui ne paraît pas avoir eu connaissance de ces tentatives, a modifié, par l'administration de ce médicament, d'une manière prompte, les éléments, stupeur, somnolence, coma de cause adynamique, qui compliquent les fièvres graves. Certains états nerveux, tels que vertiges, hystericisme, asthme essentiel, sont aussi améliorés par le même moyen.)
Le Valérianate d'ammoniaque s'est montré efficace dans tous les cas oîi la valériane est employée, tels que les troubles nerveux, les accidents proléiformes de l'hystérie, les vertiges, les spasmes divers. Des névralgies rebelles, même symptomatiques (1), ont cédé à son usage. Moreau (de Tours), Lelut, Foville, Baillarger, Delasiauve, etc. (2), ont obtenu quelques avantages de ce valérianate dans l'épilepsie. (C'est spécialement du valérianate d'ammoniaque Pierlot que se sont servis ces observateurs. Ce médicament n'est pas un produit chimique isolé, mais une forme médicamenteuse plus stable que le valérianate pur (si tant est que les officines le fournissent tel), permettant d'administrer les principes actifs de la valériane à haute dose et dans des proportions constantes et déterminées) (3).
Valérianate d'atropine. (Voyez Belladone, page 183.)
Le Valérianate de quinine jouit des mêmes propriétés que le sulfate de quinine et se donne à la dose de i décigr. par jour. On l'a plus particulièrement employé dans les névralgies et les accidents nerveux périodiques. « La chose est bien trouvée, disent Trousseau et Pidoux. Pourquoi, d'ailleurs, le valérianate de quinine ne guérirait-if pas aussi bien une névralgie périodique que le sulfate de quinine?.... »
(Devay le recommande spécialement dans les fièvres de mauvais caractère (atoniques, malignes). Castigiione l'a mis en usage dans le traitement de l'épilepsie, du rhumatisme et surtout de l'hémicrânie.)
Le Valérianate de zinc. L'oxyde de zinc jouit d'une réputation qu'Herpin (de Genève) (4), a sanctionnée par l'expérimentation. La valériane est à juste titre, considérée comme un des meilleurs antispasmodiques Le valérianate de zinc ne pouvait donc manquer d'être favorablement accueilli Aussi fut-il annoncé comme le meilleur remède à opposer aux névralgies" aux névroses, et surtout à l'épilepsie. On l'administre à la dose de i décigr' par jour en poudre, en potion et surtout en pilules. Devay (3) prescrit contre les névralgies la formule suivante : valérianate de zinc, 60 cenligr • sucre blanc pulvérise, 5 gr.; divisez en vingt-quatre doses; une à quatre par jour
(Dehoux de Savignac classe le valérianate de zinc au premier rane- naimî les moyens thérapeutiques que l'on peut diriger contre le vertige nerveux ou essentiel (6). Dans un cas de hoquet accompagné d'étouffements de spasmes, de syncopes, de plaintes, puis de cris et de hurlements, avec n'ouls petit, puis plus tard intermittent, réduit à la fin à trente-quatre puisai ons phénomènes qm duraient depuis douze jours, l'amélioration a été inst m^' née par l'administration de 5 cenligr. de valérianate de zinc! Une deSm^^
(1) Bulletin de Ihérapeulhiue, t. LI, p. 304. ' '
(2) Bullelm de Iherapeulique, t. LI, p 378
3) <;onsultez Pierlot, Note sur la valériane, sur l'analyse de sa racinp ^tn d,„- ... W ^.''.fonosticet du traitement de l'épilepsie. Paris, 1852 ' ^^'"'^
fi nul, ,^ 'l''r'^P^"i'<l>'e, septembre 1852, t. XLIII, p. 285 (6) Dullelm de thérapeutique, 1802, t. LXIJI, p. 5 et 39.
VAREC VÉSICULEUX.
et une troisième pilule achevèrent la guérison, qui ne s'est pas démentie (1) (( Les praticiens, (jui, par des raisons d'économie (le valérianale de ziiic est d un prix excessif), ne croiront pas devoir administrer le nouveau sel antispasmodique, pourront continuer à leurs malades la poudre de valériane associée à 1 oxyde de.zinc. » (Trousseau et Pidoux.)
(Du reste, les pilules de Méglin, si répandues, rappellent par leur composition les éléments qui, combinés, forment le corps qui nous occupe.)
(Le YALÉniANATE DE FER a été proposé, comme réunissant l'action d'un reconstituant et d'un antispasmodique, t\ la dose de 10 à 60 cenli^'r par jour en pilules, dans la chlorose compliquée d'accidents nerveux hysîériformes • mais, comme action, le fer domine dans ce composé.
Le Valérianate de bismuth a été préconisé par Rhigini comme antinévralgique. Depuis, on l'a employé, mais rarement, dans les atlections nerveuses de l'estomac comme succédané du sous-azotate et du sous-carbonate; il trouverait son indication dans les gastrodynies, les gastralgies chroniques; on l'a aussi mis en usage contre les palpitations chroniques du cœur.)
VAREC VÉSICULEUX. Fucus vesiculosus. L.
Quercus marina. — ■ Lacluca marina des anciens.
Chône marin, — varech commun.
Algues. — Phycées. Lam. Fain. nat. — Cryptogamie. L.
Le varec (ou varech) vésiculeux croît sur les rochers, aux bords de l'Océan et de la Méditerranée. Il est très-commun sur nos côtes. C'est le fucus le plus volumineux de tous ceux de notre continent.
Description. — Grande espèce de fucus (de 60 oentimètres environ), de couleur verdàtre à l'état frais, noir violacé à l'état sec, tenant aux rochers par une base cylindrique; pédicule s'élargissant en une feuille plane, munie d'une côte longitudinale, entière sur les bords, plusieurs fois bifurquée; parsemée de vésicules globuleuses, placées l'aisselle des bifurcations ou le long de la feuille, tantôt solitaires, tantôt réunies deux ou trois ensemble, pleines d'air, traversées de quelques poils très-fins presque articulés et blanchâtres. — L'extrémité de la fronde se renfle, et forme une espèce de gousse tantôt simple, tantôt à deux ou trois divisions, où l'on trouve une foule de tubercules qui viennent aboutir à la surface; chacun de ces tubercules, vu au microscope, contient plusieurs globules ovoïdes qui renferment eux-mêmes les graines noyées dans une matière visqueuse.
Parties usitées. — Toute la plante.
Récolte. — En France, on la coupe deux fois l'an pour en faire de la soude et pour fumer les terres. Il sert aussi à couvrir les toits rustiques. Pour l'usage médical on doit le cueillir vers le mois de juillet, temps où les vésicules sont remplies de suc.
[Cttltiire. — On trouve le varec vésiculeux sur les rochers au bord de la mer, sur lesquels il s'attache par une sorte d'empâtement radiciforme.]
Propriétés pl»ysi€iues et cltiiiiiciiies. — Ce varec répand une odeur marine désagréable, surtout en se desséchant; sa saveur est nauséeuse et saumâlre. L'analvse chirnique faite par Slackliouse y démontre, sur 500 parties : eau, 138; ammoniaciue 90- charbon, 86; huile empyreumalique, 5/( ; soude, 18.5; magnésie, IZi; silice l'5- fer 0 3; acide nitrique, 6.5; acide sull'urique, li.5; soufre, /i.5; acide car-
rimonlant sur les eaux mères de soude , , , x •.
rofiw oxisle à l'état d'iodurc de potassium dans un grand nombre de végétaux, cl en plus grande abondance dans les fucacécs, d'où Ton retire tout l'iode du commerce.
^'EœrSs^pl-i'î"rSJoy ont extrait de l'alcool de toutes les parties mucilagineuscs des algues marines et spécialement du varec vésiculeux.)
(I) Ilullelin de Ihérapculiquc, I. LXIII, p. ^13.
VÉLAH.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
(A L'iNTÉRiEun. — Décoction, 10 à 20 gr. par
litre d'ei\u.
Poudre, 1 gr. par jour.
Extrait hydro-alcoolique, sous forme pilu-
laire, de 5 à 50 centigr., et, graduellement, jusqu'à 3 et II gr. par jour.
On a aussi proposé une teinture ou élixir de fucus veslculosus^ etc.)
Pline (1) parle du varec vésiculeux sous le nom de quercus marina, et lui attribue une propriété antigoutteuse, et aussi celle de calmer les douleurs inflammatoires. Gambier, Baslers et d'autres auteurs, le recommandent comme fondant dans les scrofules, les engorgements glanduleux, le squirrlie, elc. Steller indique sa décoction comme pouvant combattre la diari^hée. Russel se servait de cette môme décoction pour frictionner les tumeurs scrofuleuses. Il donnait à l'intérieur une gelée faite avec parties égales de ce fucus et d'eau de mer, laissés en macération pendant quinze jours et acquérant la consistance du miel coulant. On donnait aussi le varec vésiculeux séché et en poudre à l'intérieur à la dose de 4 gr. comme fondant. Je l'ai "employé en décoction à l'intérieur, en fomentation et en cataplasme dans les engorgements lymphatiques, glandulaires ou œdémateux, chez des individus habitant les bords delà mer. Réduit en charbon (œthiops végétal), il a été donné avec succès, ainsi que l'éponge brûlée, contre le goitre et les affections scrofuleuses, longtemps avant la découverte de l'iode, dont les nombreuses préparations offrent aujourd'hui à la thérapeutique de si précieuses ressources.
(Voulant essayer l'efficacité du fucus vesiculosus dans les afFections squammeuses, Duchesne-Duparc (2) n'obtint pas le résultat qu'il en espérait, mais observa un effet sur lequel il ne comptait pas : les malades soumis au traitement tombaient souvent, sans aucun malaise et très-rapidement, dans un état d'amaigrissement marqué. Cette remarque amena cet observateur à recommander les préparations de varec vésiculeux contre l'obésité. L'emploi du fucus ne réclame, comme régime, que l'abstention des farineux, de la bière; la vie ne doit pas être sédentaire. Il se produit tout d'abord une surexcitation légère des fonctions digestives sans que le système nerveux soit le moins du monde ébranlé. Au bout de deux à trois septénaires, les urines deviennent plus abondantes et offrent à leur surface une pellicule noirâtre, et dès lors l'amaigrissement commence, tantôt général tantôt partiel, c'est-à-dire se limitant à certaines régions. Cette propriété fondante a fait recommander l'usage du chêne marin dans les dégénérescences graisseuses du foie et du cœur, dans les hpômes. Je ne sache pas oue ces dernières tentatives aient été couronnées de succès.
[On peut citer comme jouissant des mêmes propriétés le varec dentelé (/'. serratus, L.), le varec polymorphe {F. pohjmorphus L ) elc 1
[Le cadre de notre travail ne nous permet pas de traiter de l'iode- nous renverrons pour cela aux traités classiques et aux ouvrages de Dorvault' lodognosie oic monographie chimique médicale et pharmaceutique des iodiques', elc • in-8o 18o0, et de Boinet, lodothérapie, etc., 1835, in-8°.]
VÉLAR. Erysimum officinale. L.
Erysimum vulijare. C. Bauii., Tourn. — Sisymbrium officinale Scop Verbena mas. Fucm.— Erysimum. Offic.
Sisymbre officinal, - herbe au chantre, - érysime officinal, - tortelle, - moutarde des haies
sinapi. ""ICO,
T - f'«^"««i^'=s- Fam. nat. -TÉTRADYNAMiE siliqueuse. L
Le vélar Pl. XL , plante annuelle, se rencontre nartnni «nnc dans les chemins, le long des haies, dès murs ctc ^ P''^^'
(1) Lib. XIII, cap. xxv. ' ' '
(2) Bulletin de l'Académie de médecine, juillet 1859.
Description. — Racine divisée
VÉLAR.
en plusieurs fibres longues et menues. — Tige
oblongs, déniés, le terminal plus ample; les supérieures hastées, à lobes' étroits, le terminal oblong-allongé. — Fleurs jaunes, extrêmement petites, disposées en épis grêles le
long des rameaux (mai-septembre). — Quali'c sépales. — Quatre pétales cruciformes plus longs que le calice. — Six étamines dont deux plus courtes. — Fruits : siliques allongées, Iiispidcs, en forme d'alène, serrées contre les rameaux.
Parties usitées. — Les feuilles fraîches, les graines.
Récolte. — On récolte le vélar en mai et juin pour remployer frais comme toutes les crucifères. Mais comme il est moins succulent que la plupart de ces dernières il ne perd pas autant de ses propriétés par la dessiccation. Quand on veut le conserver' il faut le cueillir le plus tard possible. '
[Culture. — Le vélar n'est cultivé que dans les jardins botaniques. Il est propagé par semis faits én place au printemps.]
Propriétés pliysifiiies et cliimiqiies. — L'érysimum est inodore. Les feuilles, et surtout les rameaux fleuris et les semences, ont une saveur âcre et piquante, il paraît contenir des principes analogues à ceux des crucifères en général. On ne l'a point analysé.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intériech. — Infusion, de 30 à 60 gr. par
kilogramme d'eau bouillante.
Suc, de 15 à 30 gr.
Sirop simple de vtlar (1 sur 12 d'eau bouillante et 24 de sucre), de 30 à 100 gr., en potion ou seul.
Sirop d'érysimum du Codex (ou composé), mûmes doses.
Conserve (1 sur 2 de sucre), de 15 à 30 gr.
Poudre, de 2 à 4 gr., en électuaire, bols, pilules, etc.
A l'extérieuu. — Décoction, suc, poudre, etc.
Les feuilles de vélar sont stimulantes et expectorantes. Elles agissent sur nos organes à peu près comme celles de l'alliaire, sa congénère. On les a employées avec avantage dans le catarrhe pulmonaire chronique, et surtout dans l'enrouement et l'aphonie résultant d'un exercice forcé des organes respiratoires. Rondelet, qui, dit-on, les a employées le premier, s'en est bien trouvé chez plusieurs chantres qui avaient presque entièrement la voix éteinte. Lobel (1) faisait le plus grand éloge du sirop d'érysimum contre l'enrouement. Vicat (2) préconise aussi le sirop simple de cette plante. Il dit avoir guéri par son usage un enrouement qui était survenu chez un prédicateur, et contre lequel on avait inutilement employé une foule de remèdes.
Dans ses lettres à Boileau, Racine s'exprime ainsi sur cette plante : « Le sirop d'érysimum, dit-il, n'est point assurément une vision. M. Dodart, à qui l'en parlai il y a trois jours, me dit et m'assura en conscience que M. Morin, qui m'a parlé de ce remède, est sans doute le plus habile médecin qui soit dans Paris et le moins charlatan. Ce médecin m'a assuré que si les eaux de Bourbonne ne vous guérissent pas (de votre extinction de
sane d'une herbe qu'on appelle, je crois, erysimum, il le tira d'affaire en telle sorte que non-seulement il parle, mais il chante, et a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue. J'ai conté la chose aux médecins do la cour; ils avouent que celte plante d'érysimum est très-bonne pour la poitrine, n _
Le sirop d'érysimum, où il entre d'autres plantes, mais dont le principal ingrédient est le vélar, était encore très-employé dans le siècle dernier. On l'a abandonné dans la médecine urbaine, comme tant d'autres préparations utiles pour le remplacer par de moins efficaces et d'un prix beaucoup plus
(1) Slirp. advers. nor., p. C9.
(2) Matière médicale de Ilaller, t. I, p. 138.
VERGE D'OR
élevé. Ne vaudrait-il pas beaucoup mieux, en effet, lui rendre sa place dans nos officines que d'y perpétuer les dépôts coûteux des sirops de Lamouroux, de Flon, de nafc d'Arabie, des pâtes de Regnault, et de tant d'autres productions accréditées par les annonces de rindustrialisme, que la crédulité accueille toujours avec empressement, et dont on fait ensuite usage autant par habitude que par conviction?
J'ai souvent employé, à la campagne, l'infusion miellée et surtout le suc de vélar dans les affections catarrhales pulmonaires chroniques, et je m'en suis toujours très-bien trouvé. Je mêlais le suc comme celui de cresson, avec le lait ou le petit-lait.
La semence de vélar est rubéfiante à la manière de celle de la moutarde, mais avec moins d'activité que cette dernière. Elle est antiscorbutique. Décoctée dans l'eau et le vin, elle peut être employée en gargarisme dans les stomacaces, l'amygdalite chronique, etc.
Les anciens employaient un onguent d'érysimum contre les tumeurs squirrheuses et les cancers. Ils pilaient la plante dans un mortier de plomb avec du miel, en consistance de pommade. Un peu d'oxyde de plomb, se mêlant à l'onguent, lui donnait une couleur grise. Ce remède, que je n'ai jamais employé, peut être utile contre certains ulcères sordides, et, comme résolutif, dans les engorgements lymphatiques et scrofuleux. Pour l'usage externe, je préfère l'alliaire, dont j'ai retiré de grands avantages. (Voyez Alliaire.)
[Nous citerons encore, comme jouissant à peu près des mêmes propriétés, le vélar barbarée {E. harharea, L. ; Barbarea vulgaris, R. Br.) (voyez Barbarée), le vélar précoce (£. prcecox, D. C; Barbarea patuïa, Pries; B. prœcox, R. Br.).]
VERGE D'OR. Solidago virga aurea. L.
Virga aurea vulgaris latifolia. J. Bauh., Tourn. — Virga aurea. Ger. Virga aurea vulgaris. Park.
Synanthérées. — AsTÉRÉES. Fam. nat. — Svngénesie polygamie superflue. L.
Cette plante vivace (Pl. XL) embellit les bois et les pâturages secs par ses belles grappes de fleurs d'un jaune brillant. Elle est aussi commune dans nos vallons que dans nos bois montagneux. Tous les bestiaux mangent volontiers la verge d'or lorsqu'elle est fraîche.
nescriptioii. — Racine traçante, brune, fibreuse. — Tiges droites, dures, cannelées, anguleuses, plus ou moins flexueuses, d'un brun rougeàtrc inféricurcment vertes cl pubescenles vers le sommet. — Feuilles pointues, dentées, d'un vert foncé en dessus, blanchâtres et pubescenles en dessous, les inférieures pétiolées, ovales-lancéolées, les supérieures sessiles, lancéolées. — Fleurs jaunes, en grappes paniculées, droites, rapprocliées, plus ou moins allongées (août-septembre). — ICinq anthères svngénèses. -- Ovaire infère. - Style simple. - Stygmate bifide. - Fruit : akènes cylinariques, striés avec aigrette simple à soies capillaires, courtes et blanchâtres.]
Parties usitées. — L'herbe et les sommités fieuries.
Récolte. — Ne présente rien de particulier.
~ ^^'"S*^ "'est cultivée que dans les jardins botanicmes. On la propage par graines et elle se ressème toute seule.] ijuuuiuiueb. un la
I»l»y8îques et cUiiuiqiies. - La verge d'or a une saveur amèje et unpcu astringente; clic est ino.lorc ; elle paraît conlenir du LL. LaH^ vm et I alcool s'emparent de ses principes actifs. '
Cette plante a été regardée de tout temps comme astringente, diuréliaue et vulnéraire. Conseillée jadis dans les hémorrhagies utérines, la dysente?re la néphrite calculeusc chronique, lagravcllc, le catarrhe vésical, iS obslmc:
VÉRONIQUE
lions des Viscères l'hydropisie, etc., elle est presque inusitée aujourd'hui ^ nnô^V- fer'vn ' ^e propriétés, s'uivant Chomel GeoZ;;
L nné, Ilallcr Vogel, etc., c'est un des végétaux les plus utiles. Àrnault de
dans un petit verre de vin blanc, et continué douze ou quinze jours, brise la pierre dans la vessie!.... L'oubli dans lequel est tombée cette pian e s'explique par de telles exagérations. ^
L'expérience a démontré l'action diurétique de la verge d'or. Elle a été utile dans es affections chroniques des reins et de la vessie. L'usage de la décoction de cette plante (60 gr. parkilogr. d'eau), dans un cas d'anasarque avec albuminurie, suite de scarlatine, chez un jeune homme de seize ans m a suffi pour proc uire une diurèse très-abondante et amener la guérisoii dans l'espace de quinze jours, ' °
A l'extérieur, la verge d'or est détersive. Arnaud de Villeneuve prétend que ses leuilles et ses fleurs, appliquées sur les vieux ulcères des jambes les ont guéris en neuf jours d'application, les renouvelant soir et matin !... La verge d'or entre dans la composition du Faltrank ou vulnéraire suisse.
VÉRONIQUE. Veronica officinalis. L.
Verouica massupina et viilgatwsima. C.BA\]E.,Tovm.— Veronica vuhjatior folio rotundiore. J. Bauh, — Veronica vera et major. Ger. Veronica mas vulgaris supina. Park.
Véronique officinale, — véronique mâle, — thé d'Europe, — herbe aux ladres. Personnées. — VÉRONicÉES. Fam. nat. — Diandrie monogynie. L. La véronique (Pl. XL), plante vivace, se trouve dans toute la France ; elle croît dans les bois sablonneux, sur les coteaux arides, dans les bruyères. Les chevaux, les vaches, les moutons la broutent.
Description. — Racine longue, rampante, fibreuse, naissant sur la souche ou des parties de la tige qui rampent sur le sol, ce qui donne a la véronique tous les caractères d'une plante traçante. — Tiges souvent rampantes, quelquefois dressées, dures, cylindriques, velues, longues d'environ 2 décimètres, divisées vers la base en rameaux semblables aux tiges. — Feuilles opposées, médiocrement péliolées, ovales ou un peu aiguës, dentées en scie à leurs bords. — Fleurs petites, d'un bleu pâle, disposées le plus souvent en deux grappes latérales, axillaires, pubescentes, droites, longues de 8 à 12 centimètres (juin-aoûl). — Calice à quatre lobes inégaux. — Deux élamines. — Un style. — Fruit : capsule ovale, comprimée, échancrée en cœur au sommet, à deux loges renfermant plusieurs semences arrondies.
Parties usitées. — Toute la plante, et notamment les feuilles et les sommités fleuries.
Récolte. — La récolle se fait pendant tout le temps de la floraison, et môme encore un peu après. On récolte la plante entière avec la racine, si l'on veut faiie usage de celte dernière. On doit rejeter toutes les feuilles rouges ou noires. La dessiccation ne lui fait rien perdi-e de ses propriétés.
[Culture. — Les véroniques ne sont cultivées que dans les jardins botaniques. On les multiplie par graines ou par boutures.]
Propriétés pliysicfues et cliimiques ; usages économiques. — La véronique est inodore, d'une saveur amère, un peu chaude et stypliquc. Son eau distillée est très-faiblement aromatique. Celle plante paraît contenir de f exlraclif et du tannin; mais ce dernier principe y esl en petite quantité. Cependant, suivant Roques (t), son infusion, qui est jaune cl lougeûlie, noircit par le-feulfatedc fer. L'eau et 1 alcool se chargent également de ses principes actifs. Son extrait alcoolique est beaucoup plus amer que son extrait aqueux. Celle remarque, due ix Carllieuser, décèle une propriété tonique dont la médecine usuelle peut tirer parti.
(1) Plantes usuelles, t. III, p. 3'.).
VÉRONIQUE
La véronique est légèrement tonique et excitante. Elle a été employée dans les catarrhes pulmonaires chroniques, la dyspepsie, les flatuosités, etc. Elle provoque, dit-on, la sécrétion de l'urine et facilite l'expectoration.
Frédéric Hoffmann (1) a proposé de remplacer le thé par cette plante. Le conseil de ce célèbre médecin eut du retentissement, et l'on s'empressa dans toute l'Allemagne de répandre l'usage du thé d'Europe. L'inlusion théil'orme de véronique, un peu âpre, a pu charmer les palais allemands; nous n'y avons pas trouvé en France cette astriction aromatique, ce parfum spécial qui, dans le thé, flatte si agréablement le goût. Roques a proposé comme plus agréable le thé indigène suivant : Feuilles de véronique, 60 gr.; feuilles de méhsse et sommités de botrys, de chaque 30 gr. Ces plantes, cueillies dans leur floraison, au moment où le soleil a entièrement dissipé la rosée du malin, sont hachées bien menu, bien séchées à un soleil vif, et, après dessiccation parfaite, enfermées dans une boîte au thé. L'infusion théiforme de ce mélange, édulcorée avec du sucre, favorise la sécrétion rénale, stimule les voies digestives, provoque la transpiration, et peut, suivant Roques, remplacer le thé de la Chine et du Japon, sinon dans les soirées, du moins au lit du malade.
La véronique doit être mise au nombre de ces plantes auxquelles on a attribué une foule de vertus contradictoires. Fr. Hoffman la recommande dans la phthisie, qu'il assure avoir vu guéi"ir par l'usage prolongé de cette plante en décoction dans le lait, le catarrhe pulmonaire chronique, l'engouement des bronches, l'asthme humide. Si l'on en croit Johan Franke (2), auteur aussi prodigieux d'érudition que dépourvu de goût et de jugement, cette plante peut suffire seule à toutes les indications et guérir" toutes les maladies.
J'ai assez fréquemment employé la véronique comme léger tonique dans la convalescence des fièvres muqueuses, dans tous les cas où il faut arriver graduellement à des stimulants plus énergiques. L'infusion concentrée de cette plante m'a paru favoriser l'expectoration dans les bronchites et l'asthme.
On a mis en usage à l'extérieur la décoction ou l'eau distillée de véronique contre la gale, la gratelle (prurigo, lichen), les ulcères des jambes, et même contre le cancer. Gesalpin, Fuchsius etLiébaut assurent qu'un roi de France fut guéri de sa lèpre par des fomentations préparées avec cette plante. Il ne faut pas moins se défier des panégyristes des médicaments que de ceux des héros, dit le judicieux Haller. Les éloges pompeux prodigués à des plantes inertes ou dont on a exagéré les vertus n'ont pas peu contribué à discréditer la thérapeutique végétale. Si on se fût renfermé dans les limites d un riasonnement fondé sur la rigoureuse observation des faits, la pénurie ou nous croyons être à cet égard, et qui nous porte à payer chèred^e^siîbstances"^^ l'étranger, n'eût jamais existé que pour un petit nombre
VÉRONIQUE 1>ETIT CHÊNE. {Veronica chamœdrys. L. ; chamœdrys spuria minor rolundifoha C. Bauh. ; chamœdrys spuria latifolia sive fœmina. J. Bauh.- chamœdrys sylveslns. Ger. ; chamœdrys spuria sylvestris. Park.) — Cette jolie plante, qu i ne faut pas confondre avec le teucrium chamœdrys, se trouve au printemps dans les haies, les prés, les bois.
ùi^ltr^lfS^c^UM^l^^^^^ "^r"'^ sarmenleusos. - Tiges de 20 à 25 ccnlimèlres, ^ nr, ... ' 7 , '1"*^^' Simples ou rameuses, d si nguées par leurs noils rnnsinm menl ranges en deux gnes opposées qui descendent d'une feuHle ; iTulîf - SX opposées, ovales, cordiloimes, dentées, ridées, un peu velues à leurs deux hres Fleurs bleues, assez grandes, disposées en groppes K lérales et axillaires. Ca ïe à f7
(l\ VnLtJjf'f i''^''o«'«e.e/7îcac/a preferetvlœ theœ. lU\œ, 1693 (2; l'olijchresla lierba veronica. Ulmx, 109/,. '
VERVEINE
lioles pubescenlcs, lancéolées et presque égales entre elles. — Capsule comprimée plus courte que le calice, partagée à son sommet en deux lobes arrondis.
VÉRONIQUE A ÉPI. {Verotiica spicata. L.; veronica spicnta viinor. G. Bauh.; veronica spicata recta minor. J. Bauh.; vcronica assurgcns she spicata. Ger.; veronica mas erecia. Parle.) — Cette jolie espèce orne les pâturages et les bois.
Description. — Tige un peu coucliée à sa base, puis ascendante, très-simple, légèrement velue. — Feuilles oblongues, obtuses, crénelées, d'un vert pâle, beaucoup plus petites à la partie supérieure de la tige. — Fleurs ordinairement bleues, quelquefois blanches, réunies en épi terminal, accompagnées à leur base de petites bradées lancéolées, de la longueur du calice. — Capsules ovales, en cœur, comprimées, un peu ciliées.
VÉRONIQUE GERMANDRÉE. — VÉRONIQUE TEUCRIETTE. {Veronica teucrium. L. ; veronica supina, facie teucrii praiensis. Lob., Tourn.) — Elle est commune sur les pelouses et au bord des bois, où elle croît en touffes. .
Description. — Tige de 20 à 25 centimètres, un peu couchée, cylindrique, simple ou rameuse, un peu velue, d'un vert blanchâtre. — Feuilles opposées, ovales, pointues, quelquefois obtuses, sessiles, profondément dentées en leurs bords, d'un vert foncé en dessus, blanchâtres et un peu velues en dessous. — Fleurs grandes, d'une belle couleur bleue, un peu veinées de rouge, disposées en grappes axillaires sur des pédoncules pubescenls. — Calice légèrement velu, à quatre découpures étroites, inégales. — Capsules un peu renflées, échancrées au sommet en deux lobes courts et arrondis.
Cette espèce, qui a un peu plus d'amertume que les autres véroniques, auxquelles elle peut être substituée dans les pays où elle abonde, a été employée avec quelque succès dans les fièvres intermittentes simples.
[Nous citerons encore les véroniques mouron {V. anagallisL.) et à feuilles de lierre {V. hedercefolia L.]
VERVEINE. Verbena officinalis. L.
Verbena communis, flore cœruleo. C. Bauh.,Tour]N'. — Herba sacra. Anguill. Verbena. Offic. — Verbena mas seu recta et vulgaris. Park. Verbena communis. Ger.
Verveine commune, — herbe sacrée, -^-herbe de sang, — herbe du foie. Verbenacées. — Verbenées. Fam. nat. — Diandrie monogynie. L. La verveine est très-commune sur le bord des chemins, des haies, dans les lieux incultes. L'étymologie du mot verveine, composé des mots latins herba Veneris, rappelle les propriétés que les anciens attribuaient à cette plante; ils la croyaient propre à rallumer un amour près de s'éteindre. C'était avec elle que les prêtres nettoyaient les autels pour les sacrifices, d'où vient le nom d'herbe sacrée {herba sacra]. Les druides la faisaient entrer dans l'eau lustrale, et s'en servaient pour prédire l'avenir. Descrintlon. — Racine fibrée, oblongue, blanchâtre. — Tiges dressées, tétra-
grand. - Fleuîs petites, sessiles, d'un blanc violacé, disposées en épis longs et fdiformes accompagnées de bractées courtes et aiguës (juin-juiUet-aout). - Calice pubescenî à c nq (lents. - Corolle courbée, inlundibulilorme, â cinq lobes arrondis - Qua re éîamines didynames. - Un style. - Un stigmate obtus. - Fruit : quatre akènes oblongs recouverts d'un tissu utriculau-e un peu cliarnu. Parties usitées. - Les feuilles et les sommités.
Récolte. -11 faut cueillir la verveine avant la floraison, choisir les tiges bien garnies de feuilles, cl, afin que celles-ci restent vertes, les sécher prompteraent.
VEIWEINE.
rCultiire. — La verveine officinale esl très-commune. On ne la cultive que dans les jardins botaniques. On la propage de graines.]
Proui-iétéis liliysiques et cliimiques. — Cette plante n'a aucun arôme; elle esl seulement un peu amère. Elle contient un principe amer et un peu de tannin colorant en gris verdàtre les sels de 1er.
On a vanté la verveine comme antispasmodique, diaphorétique, résolutive astringente, vulnéraire, etc. Autrefois, cette plante guérissait les fièvres intermittentes, l'hydropisie, l'ictère, la pierre, la chlorose, les coliques, les maux de gorge quelconques, les vapeurs, les ulcères, l'ophthalmie, la pleurésie, la céphalalgie; elle augmentait le lait des nourrices, et sa décoction prévenait l'avortement quand on y avait fait bouillir des écrevisses. Wadel, Riedelin, Tournefort, Boerhaave, Linné, Haller et Chomel ont parlé de la propriété fébrifuge de la verveine. Moltet (1) dit que c'est un remède populaire à Limoges et dans les environs contre les fièvres intermittentes, et que sa décoction, administrée soit en tisane, soit en lavement, lui a réussi dans les fièvres automnales. Il est d'autant plus à regretter que Mottet n'ait point donné quelques faits à l'appui de cette assertion, que les vertus attribuées à la verveine ne reposent, de l'aveu des médecins de nos campagnes, que sur des faits douteux, de fausses observations ou des préjugés.
(En Allemagne, on en prépare un extrait employé comme adjuvant des préparations de quinquina. C'est cet extrait, à la dose de 2 gr. ou une décoction de 15 gr. de feuilles dans 60 gr. d'eau, qu'à l'exemple de Rivière, Gavini a de nouveau préconisé contre les migraines liées à la dymcnorrhée, et même dans les migraines idiopathiques (2). Cet observateur ayant cru remarquer que la verveine agissait moins sur l'accès que sur la périodicité, en recommande l'administration dans l'intervalle des paroxysmes.)
A l'extérieur, on a employé cette plante dans la pleurodynie, les rhumatismes, les douleurs nerveuses, etc. On enfait surtout usage contre la céphalalgie et la pleurodynie. Forestus, Plater, Dehaen, Vicat, et beaucoup d'autres médecins l'appliquaient sur la tête dans les céphalalgies rebelles. Itard (3) s'est servi, dans la névralgie de l'oreille, d'un cataplasme préparé avec les tiges de verveine écrasées, cuites dans du lait, et liées au moyen de la farine de graine de lin. Dubois, de Tournai (4), s'est bien trouvé, dans quatre cas de douleurs rhumatismales ou névralgiques de la tête, de cataplasmes préparés avec les feuilles de verveine cuites dans du vinaigre et écrasées. L'excitation causée par le véhicule n'a-t-elle pas été aussi pour quelque chose dans les résultats obtenus? Quoi qu'il en soit, on peut essayer ce topique, puisqu'il a procuré du soulagement. Dans nos villages, on y à la plus grande confiance contre les points pleurétiques. Le suc rougeâtre de la plante, qui teint le linge, est pris pour du sang attiré par la force du médicament, et considéré comme la preuve du succès. « On trouve chez les apothicaires, dit Lieutaud (S), une eau distillée de verveine, que l'on vante beaucoup pour la guérison des fluxions, des inllammations et des ulcères de l'œil, mais qui paraît avoir perdu aujourd'hui de sa réputation. »
Verveine a trois feuilles. — âloyse citkonée ou citronelle. — Verveine ODORANTE. {Verhena triphylla. Lhérit. ; aloysia citriodova. Ortega; zapaviia curiodora, Lam.) — Joli arbuste, originaire du Chili, naturalisé en Ralie où il vient en pleine terre, cultivé en France.
(1) Journal (h la seclion de médecine pratique de Montpellier, décembre 1867.
cembre Tseo ''^ ""^ ^""e"" ''^ thérapeutique, 15 dé-
(3) Roche et Sanson, Pathologie médico-chirurgicale, li' édit., t. II, p. 186. (û) Ouvrage vite, p. /|12. j i i > i
(5) Matière médicale, t. II, p. igi.
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description. — r.acinc raiiiousc, ligncnso. — Tige de i mètre 1/2 à 2 mèlrcs de liaul, droite rameuse, rameaux diffus, verticillés, ternés ou qualernés, étalés, rudesjeunes liges hexagones. - Feuilles ordinairement ternées, lancéolées, pointues' rudes' glabres entières ou légèrement dentées, nerveuses, d'un vert gai en dessus, plus pâles cl leur lace inléricure. — rleuis petites, nombreuses, d'un violet tendre, disposées en pamcuies terminales par de ]jetitcs grappes opposées trois à trois ou axillaires. — Coloilc i'i cinq lobes courts, obtus et égaux (juillet-août). - Calice à quatre divisions ouvertes et arrondies.
Parties usitées. — Feuilles et sommités.
Culture, récolte. — On cultive l'aloyse en pleine terre, avec la précaution de l abriter des vents du noi'd et de la couvrir pendant les gelées. On la multiplie de semences, de drageons et de boutures, tl lui faut une bonne terre et de fréquents arrose* monls en clé. On la récolle pendant toute la belle saison, mais de préférence au moment de la floraison.
Propriétés pliysiffues et chimiciues; usages économiques.
— Toute la plante est douée d'une odeur pénétrante, diffusible, analogue à celle de citron, et qui se développe surtout par le froissement. Sa saveur est amère, un peu piquante et aromatique. Elle n'a point encore été analysée. — Ruffo (1) a proposé ses feuilles en guise de thé, pour préparer le punch, comme aromate pour les crèmes, etc.
La verveine citronelle est excitante, stomachique, antispasmodique. Elle convient dans les flatuosilés, l'indigestion, la dyspepsie, la gastralgie, les névroses, etc. Elle agit à la manière de la menthe,' de la mélisse, des feuilles d'oranger, des fleurs de tilleul, etc. On l'administre en infusion théiforme (o à 10 gr. pour SOO gr. d'eau). Cette infusion est très-agréable; sucrée et blanchie avec du lait, elle peut remplacer le thé. Elle excite légèrement l'estomac et favorise les fonctions de la peau.
VIGNE. Vitis vinifera. L.
Vitis vinifera. C. Bauh. — Vitis apyrena seu Corinthiaca. J. Bauh.
Ampelidées. Fam. nat. — Pentandrie monogynie, L.
La vigne cultivée, originaire de l'Asie, mais acclimatée depuis plus de vingt siècles dans toutes les contrées chaudes ou tempérées de l'Europe, est connue de tout le monde. Les Phéniciens en introduisirent la culture dans les îles de l'Archipel, dans la Grèce, dans la Sicile, et successivement en Italie et dans le territoire de Marseille, d'où elle se répandit peu à peu dans toutes les Gaules. Elle a produit des variétés innombrables. Bosc en avait réuni, dit-on, plus de quatorze cents dans les pépinières du Luxembourg.
Parties usitées. — Les feuilles, la séve, le bois, les fruits.
Récolte. — Les feuilles de vigne se cueillent pendant toute la belle saison et n'exigent rien de particulier pour leur dessiccation. Les raisins que l'on veut conserver doivent être cueillis un peu avant leur complète maturité par un temps sec et chaud, mis sur la paille dans des greniers, ou mieux suspendus à des ficelles, après les avoir divisés en grappes de moyenne grosseur, pas trop serrées, en ayant soin de les aérer dans les temps doux. On les conserve parfois jusqu'à Pâques, et même au delà dans les bonnes années. Dans les ménages, on se sert souvent de sacs de papier ou de crin pour conserver aux grappes toule la fraîcheur du raisin fraîchement cueilli, pour les desserts de l'hiver. La récolte des raisins destinés à la cave est du ressort de l'agriculture.
Propriétés pliysifjues et cliiniiciues; usages économifiues.
— Les Feuilles de vigne ont une saveur astringente. Elles contiennent du tannin. Les vrilles sont acidulés. La Séve, qui coule abondamment des rameaux taillés on avril et mai, est aqueuse, transparente, inodore et insipide. Suivant Deyeux, elle contient une matière végéto-animale, qui est dissoute par de l'acide acétique, et de l'acétate de chaux.
(1) Mérat et Dclens, Dictionnaire de matière médicale et de llicrapeuliquc, t. VI, p. 8G0.
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FllP nulréne facilement au conlact de l'air. - Le Bois sarmcnl) donne par sa corab slio?des ci^^ irès-alcalines. Ces cendres sonl employées en médecme comme rP les e 4nôl le genévrier, elc. - Le Fruit ou Uaisin (uva) avant sa maturité porte
nom de'' Verjus {omphacUm); sa saveur est alors lorteraent acide et astruigentc. Son suc sert d'assaisonnement culinaire, et remplace pour certains mets le citron et le vinaigre. On en ménarc aussi un sirop rafraîchissant. A sa maturité, le raisin contient une pulpe dé icieusemcnl succulente, douce, sucrée, légèrement acidulé, quelquefois même accompagnée d'un arôme trôs-suave ; il contient (1) beaucoup d'eau, du mucilage, du sucre, de a gelée de l'albumine, du gluten, du tannin, du bilarlrale de potasse, du tartrale de fhaux du nhosphale de magnésie, du chlorure de sodium, du sodium, du sulfate de potasse', et des acides tartrique, citrique e't malique. — Le suc extrait des raisins murs ou MOUT est très-sucré et nutritif. On obtient par l'évaporation du mout une sorte de confiture qui porte le nom de raisiné; elle est saine, précieuse pour 1 habilaul des campagnes, pour la classe ouvrière des villes. Dans les campagnes, lorsqu ou a peu de mout de raisin, on augmente la masse du raisiné en y ajoutant des poires à chair lerme, telles que le messire-jean, le martin-sec, le bon chrétien d'hiver, le rousselet, le calillac, le coing, que l'on coupe par tranches. On y met quelquefois aussi des quartiers cle pommes, de carottes, de potiron, de melon, de betteraves. Les pots de raisiné remplis, on les met dans le four après la caisson du pain, deux ou trois fois de suite. Il se forme une croûte à la surface du pot, ce qui conserve parfaitement celle confiture. Lorsqu'il est bien préparé, le raisiné est doux et moelleux, un peu grenu et un peu acide. — Pendant le blocus continental, le sucre de canne étant à un prix très-élevé, le sirop de raisin, obtenu par évaporation du suc, servait de matière sucrante.
On sèche le raisin à l'aide du calorique pour le conserver. On prépare pour l'usage médical les gros raisins secs ou gros raisins de caisse {i)assu,lœ scu, uvœ majores), que l'on dislingue ensuite en raisins de Smyrne ou de Damas quand ils sonl gros comme de petites prunes, allongés, ridés, d'un jaune-brunàtre ; en raisins de France, de Marseille ou d'EsPAGNE lorsqu'ils sont plus petits et brunâtres. Les raisins de CORiNTHE ipassulœ sive uvœ minores) sonl gros comme des lentilles, noirs, très-ridés, sans pépins apparents.
Les semences de raisins (pépins) donnent 10 à 11 pour 100 d'une huile bonne pour l'usage alimentaire et pour l'éclairage (2).
Le Vm est le produit de la fermentation alcoolique des principes du suc ou moût de raisin. Soutiré dans des tonneaux, le vin fermente encore pendant plusieurs mois. A mesure qu'il s'alcoolise, il laisse précipiter son tartre et se purifie complètement, ce qui donne lieu à un dépôt qu'on appelle lie. Celte dernière est un mélange des sels de vin, de ferment, de matière colorante et de débris atténués du fruit. On s'en sert en médecine sous forme de bains, de fomentations, etc. On en fait_aussi usage dans la chapellerie. Lorsque le vin est bien dépouillé de sa lie, on le colle 'au moyen du blanc d'œuf, de la colle de poisson ou de la gélatine dissoute. L'une ou l'autre de ces substances, coagulée par l'alcool ou le tannin, entraîne, en se précipitant, toutes les matières en suspension dans le vin. Telle est la préparation des vins ordinaires rouges ou blancs. Us sonl rouges lorsqu'on emploie du raisin noir avec l'enveloppe des fruits, et d'un blanc plus ou moins jaune lorsqu'on emploie du raisin blanc ou même du raisin noir, pourvu qu'on ne laisse pas le moût fermenter sur l'enveloppe de celui-ci. L'odeur et la saveur de ces vins varient beaucoup et ne sonl pas en rapport avec la quantité d'alcool qu'ils contiennent. Le vin de Bourgogne, par exemple, n'est guère plus spiritueux que celui de Surènes ; cependant il est d'une qualité bien supérieure. En général, les vins des pays chauds ont plus de bouquet; ceux des pays froids sont âpres et souvent même trèsacides.
Les VINS SUCRÉS ou DE LIQUEUR sc préparent dans les pays chauds, en Espagne, en Italie, el même dans le midi de la France. Pour les obtenir, on arrête la fermentation du raisin écrasé. Dans quelques contrées, pour augmenter encore la quantité proportionnelle du sucre dans le raisin, on tord la grappe el on la laisse quelque temps en cet eiai sur le cep, afin que le soleil concentre la pulpe intérieure en la privant d'une P^'r^on^''"''"^ , r,/'^^^' contient. Dans d'autres pays, on fait subir au moût un
LgTilï ^'^^^ ^'"^^^ ^«i^oyen n'est pas aussi avan-
Les Vins blancs mousseux ou de Champagne s'obtiennent en mettant dans des bou-
(1) Thomson, Bolanique du dmjiiiste, p. 300.
(2) Journal de cliimie médicale, 1827, t. 111, p. 06.
Vin de Sauterne 13.08
— de Champagne 12.69
— de Grave 12.30
— — mousseux 11.60
— de Frontignan 11.76
— de Côte-Rôtie 11.^5
— de l'Hermitage rouge 11.38
— du Rhin. 11.11
— de Bordeaux rouge 11.00
— de Tokay 9.08
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!^inf '1 r'" ^'^^'•'^■^ ™oût de raisin qui a déjà subi un comnience-
^ib iuio m 'îm '"nn ^a.>-l'onique s'y accumulo'en raisin de la preSn q7il
Jnfo nx ,r 1 1 « n '^''""ji^duise les vins blancs de Bourgogne con.nime ceux des H« cnL V '"""'y Cbanipagne. Presque toujours on niel dans ces vins un peu de sucre candi pour augmenter leur licbessc en acide carbonique et en alcool. ^
beaucouD'd'oân TvV ^ P.*^." P''^^ P''«""'ls, savoir :
beaucoup d eau, le 1 alcool, un peu de sucre indécomposé, de mucilage, de tannin
olnnl .1<>"1m V^'T'^ '"'l?^' -''^'^^ P°^'^«««' l'-'^l'-'-'le de malate dé cliaux de sulfate de potasse, de chlorure de calcium, une matière colorante iaune et dans les vms rouges une matière colorante bleue; enfin un principe huileux lrès-fu4ce qu on nomme bouquet du vin, que Liebig et Pelouze sont parvenus à isoler et auauel Ils ont donné le nom à'élher œmniMque. Celte huile, qui est toujours en faible nronortion, paraît se former pendant la fermentation et le travail qui suit. Fauré suppose au'il provient de la pellicule du raisin complètement mûr.
Fauré a trouvé du tartrate de fer dans les vins de la Gironde.
C'est h la présence de l'alcool que les vins doivent principalement leurs propriétés stimulantes, diHusibles et enivrantes. Ceux qui en contiennent plus de 11 pour 100 se nomment vins généreux. Le tableau suivant indique les proportions d'alcool contenues dans les principales espèces de vin.
QUANTITÉ d'alcool PUR CONTENUE DANS 100 PARTIES DE VIN EN VOLUME.
Vin de Lissa 25.12
— de Marsala 25.09
— de Madère 20. /i8
— de Collioure 21.62
— de Constance blanc 18.17
— de Roussillon 16.67
— de l'Hermitage blanc 16.03
— de Malaga 15.87
— de Bordeaux blanc 15.00
— de Lunel 14.27
— de Bourgogne 13.40
Des auteurs ont dressé des tableaux analogues où les proportions varient sur celles-ci de 1 à 2 volumes, quelquefois en moins et très souvent en plus. (DorvaulL)
[La détermination de la proportion d'alcool dans les vins se fait par distillation dans le petit appareil de Salleron. On prend un volume de vin, soit 1 décilitre; on le distille pour obtenir 1/2 décilitre. On ajoute à l'alcool obtenu quantité suffisante d'eau distillée pour compléter 1 décilitre. On plonge dans le liquide un alcoomètre centésimal et un thermomètre : le premier marque le degré alcoométrique, le second la température qui sert h faire la correction. .
La proportion d'alcool est extrêmement variable dans les vins, nous l'avons vu; toutefois celui-ci ne doit pas dépasser 7 à 8 pour 100 pour le vin de consommation parisienne ordinaire; il faut de plus qu'un bon vin naturel laisse, par l'évaporation, un résidu sec de 1.90 à 2.2 pour 100; au-dessous de ces chiffres, il est probable que le vin serait additionné d'eau; et au-dessus, il pourrait être mêlé à du cidre ou du poiré, qui laissent jusqu'à 30 et 35 de résidu sec pour 1000.]
Crème de tartre ou Tartrate acidulé de potasse. — Le tartre ou tartrate de potasse contenu dans le vin se dépose, avec le temps, au fond des tonneaux, mêlé avec un peu de tartrate de chaux et une matière à laquelle chaque espèce de vin doit la couleur qui lui est particulière. Il y a trois sortes de tartre : l" le tartre rouge; 2° le tartre blanc, que les vins déposent, et qui ne diffère du précédent que par sa couleur; 3» le tartre purifié ou crème de tartre, qu'on obtient en faisant dissoudre et cristalliser le tartre ordinaire; il est sous la forme d'aiguilles assez dures sous la dent, d'une saveur aigrelette, agréable, inodore, inaltérable à l'air, insoluble dans l'alcool; il se dissout dans 15 parties d'eau bouillante et dans 60 d'eau froide; mais on peut le rendre beaucoup plus soluble, au point de n'exiger pour se dissoudre que son poids d'eau froide et la moitié seulement de ce liquide bouillant, en le faisant bouillir avec une certaine quantité d'acide borique ou de borax "(crème de tartre, /i; acide borique, 1; eau, 1h). Cette préparation porte le nom de crème de iarire soluble (tartre boraté, tarlro-borate de potasse ou larti'alc borico-polassique). La dissolution aqueuse se décompose rapidement au contact de l'air.
Substances incompatibles. — Les sels de chaux, de plomb, les acides forts.
Vins médicinaux ou oenolés. - Préparations pharmaceutiques dont le vin est l'excipienl. Les vins médicinaux sont faits tantôt avec les vins rouges, tantôt avec les vin&
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blancs suivant la nalure des principes à extraire et colle des indications à remplir. Ces vins doivent être de première qualité, sans être trop vieux, car ils tendraient à la décomposition. Les vins alcooliques, comme ceux de Madère, de Malaga, de Xérès (les seuls employés en Angleterre, dans ce cas), etc., fournissent des produits de plus longue durée que ceux de France. On ajoute de l'alcool à ces derniers lorsqu'on ne peut pas se procurer les premiers.
Les substances qui entrent dans la composition des vms médicinaux doivent être sèches, excepté les plantes dont les propriétés se perdent par la dessiccation, telles que le cresson, le cochléaria, etc.; mais alors il faut ajouter un peu d'alcool au vin. La préparation consiste, en général, dans la macération plus ou moins prolongée, puis dans la filtration et la conservation à la cave, dans des bouteilles bien bouchées. Un vin médicinal, si bien préparé qu'il soit, tend toujours à se décomposer ; il ne se conserve pas plus d'un an, même dans des vases bien clos et dans une cave bien fraîche. Il se décompose d'autant plus facilement qu'il est plus composé. Toute bouteille entamée se corrompt avec une promptitude extrême, ce qui oblige à la mettre dans des vases graduellement plus petils, chose d'une difficile et minutieuse exécution. Je me contente, lorsque le vin médicinal est fait, de le partager en deux demi-litres et de l'employer le plus tôt possible. — Le procédé de Parmentier, qui consiste à mettre dans le vin la teinture alcoolique des substances, donne un produit moins susceptible de s'altérer; mais il ne contient pas les mêmes principes que celui qui est préparé par le vin, puisqu'il est privé de ceux que l'eau de celui-ci peut retirer. Le procédé adopté par le Codex réunit tous les avantages; il consiste à mouiller préalablement les substances avec une suffisante quantité d'alcool, à ajouter le vin, et à prolonger convenablement la macération.
(Beral a proposé de donner le nom d'œnolatares aux préparations dont nous venons de parler, où les substances macérées ne cèdent au vin que les parties extractives, tandis qu'il réseuve celui d'œnolé au médicament que l'on obtient en dissolvant directement et en totalité dans le vin un sel ou l'un des principes immédiats des végétaux.)
Alcool. — L'alcool (C^HOQ'^) est un liquide blanc qu'on obtient par la fermentation de toute substance végétale sucrée (carottes, fruits sucrés, sucre, etc.) ou susceptible de se transformer en glucose. Presque tout l'alcool du commerce est tiré du vin, de la betterave ou de la fécule de pomme de terre. L'alcool résultant de la distillation du vin, où il se trouve tout formé, est le seul admis par le Codex français, et celui qu'on doit préférer pour l'usage médical.
L'alcool est, ainsi que l'indique sa formule, composé d'oxygène, d'hydrogène et de carbone; et cela, en des proportions telles que ses éléments peuvent être représentés par des volumes égaux de vapeur d'eau et d'hydrogène carboné. Il dissout le phosphore le soufre, l'iode, les résines, les huiles volatiles, la presque totalité des acides le tannin, les alcalis végétaux, le sucre de raisin : il dissout aussi les corps gras mais en petites proportions, surtout à la température ordinaire; il ne dissout ni la gomme ni l'amidon, m l'albumine végétale. La quantité d'eau qui est mêlée à l'alcool influe d'ailleurs sur ses propriétés dissolvantes; ainsi, quand il n'est pas concentré, il dissout le sucre de canne, les matières extractives et les gommes-résines.
(La moindre quantité d'alcool peut être révélée dans un liquide par une solution de bichromate de potasse (réactif de Masing) (1). Anstie a montré que '/«oo de grain d'alcool colorait en vert émeraude 1 centimètre cube de ce réactif.) (2)
(On distingue dans le commerce, à proprement parler, trois sortes d'alcool :
1 Les liqueurs qui renferment de 50 à 55 pour 100 d'alcool en volume constituent celuTde"Gay Lussa™''''''^"^"^ de 16 à 22 degrés à l'alcoomètre de Cartier, et 50 a 55 à
2° celles qui s'élèvent à un plus haut chiffre s'appellent des esprits; il est nécessaire de les couper pour les boire. Celui qui nous vient de Monlpelfier â reçu le nom de irois-six; c est le point de départ de la fabrication des eaux-de-vie usuelles ce no n de trois-six indique que, pour obtenir cette eau-de-vie, il faut mélanger 3 volumes d'èiu à 3 volumes d'esprit pour arriver à marquer 19» à l'al.oomètre Cartier. ^ „t u y,*?"/. P"''^'^'' 1 esprit de Montpellier, on le met dans le bain-marie d'un alambir- 9o" centésimïux cS'lnT^'^TI '^'^^^^^ 'f ^''^ °" d'a/.aoi re^^r^Vt" que
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s^nsh\ssr,rlï;i^n''n ""-^ "•'•'"'"'^ '^''^"^l'''^' sans fumée 01
sai s la SSCI le le.idi . csl cl une odeur vive et aromatique, d'une saveur acre et brû-
anle. 1 entre en ébullit.on à 70° centésimaux. Alais liuand il contient de l'eau "c
terme de son ebulht.on est relardé à proportion de la quantité de cette dernière '
(à L alcool absolu, entièrement privé d'eau, ou anhydi'c )
Pour se procurer de l'alcool très-concentré, on le distille avec des corps qui, pour être propres a cet usage, doivent réunir à la condition d'une affinité assez grande pour eau celle de ne pouvoir faire éprouver d'altération à l'alcool. Ainsi, on obtient de 1 alcool à 95 centésimaux en redistillant l'alcool rectifié sur de l'acétate de potasse dans les proportions de/i du preraici- sur 1 du second; de l'alcool absolu ou anhydre ;'i 100 centésimaux, en distillant l'alcool h 95 centésimaux sur de la chaux
L'alcool rectifié par simple distillation suffit aux besoins de la pharmacie II est le seul dont on puisse se servir avec avantage pour la préparation des liqueurs suaves Quand on prescrit 1 alcool ou qu'on veut se procurer des dissolutions alcooliques, il faut s'assurer du degré de pureté et de concentration, soit avec un alcoomètre, soit par tout autre procédé connu, ou bien enfin en le goûtant.
Alcoolats. — Les alcoolats, esprits, baumes, gouttes, essences, eaux spiritueuses, sont des préparations résultant de la distillation de l'alcool sur une (alcoolats simples ou ])lusieurs (alcoolats composés) substances médicamenteuses. Ite contiennent tous les principes qui peuvent se volatiliser en même temps que l'alcool. L'essence est le principe immédiat qui y domine. Les alcoolats diffèrent des teintures, non-seulement par leur mode de préparation, mais encoi-e parce qu'ils ne contiennent que les principes volatils des substances employées, et principalement leur huile volatile, tandis que les teintures contiennent en outre les principes fixes solubles dans l'alcool. 11 faut, pour les alcoolats, que les substances soient convenablement divisées, puis macérées avant la distillation dans l'alcool, et distillées au bain-marie.
(On emploie l'alcool à 80' centésimaux pour les alcoolats simples; quelquefois on se sert de celui à 60° pour les alcoolats faibles, comme le vulnéraire, ou à 90" pour un plus fort, l'eau de Cologne, par exemple.)
On peut faire les alcoolats au moyen d'une simple solution des huiles volatiles dans l'alcool ; mais ils ne valent pas ceux que l'on obtient avec la plante elle-même. — Les alcoolats se conservent bien et gagnent même, avec le temps, sous le rapport de l'arôme. — Beaucoup d'alcoolats peuvent être transformés en liqueurs de tal)le par une addition de sucre. Les alcoolats médicamenteux, si l'on en excepte celui de mélisse, sont plus souvent employés à l'extérieur qu'à l'intérieur.
Alcoolatures. — L'alcool chargé par macération des principes solubles des plantes dans leur état frais constitue l'alcoolature, ou teinture avec les plantes fraîches du Codex. Hahnemann les avait mises en usage lorsque Béral les introduisit dans la pharmacie allopathique. Les teintures mères des homœopalhes ne sont, en effet, autre chose que des alcoolatures. — Il y a deux moyens généraux de les préparer : l'un consiste à extraire le suc des plantes, à le mêler sans le clarifier à l'alcool à 89° centésimaux, et fi filtrer après quelques jours pour séparer les matières insolubles. L'autre consiste à faire agir l'alcool sur la plante elle-même contuse. Cette méthode est généralement préférée parce qu'elle donne des produits toujours plus semblables et qui représentent mieux la substance employée.
Les alcoolatures sont simples et préparées avec des plantes actives ou celles qui perdent en partie ou en totalité leurs propriétés par la dessiccation. Les proportions et la préparation sont les suivantes : parties égales déplantes fraîches et d'alcool ; après quinze jours de macération, passer avec expression et filtrer. Bien que les alcoolatures soient peu altérables, il est bon cependant de les soustraire h l'action de la lumière.
Les alcoolatures jusqu'ici usitées sont celles de :
Colchique (bulbes).
Cresson de Para.
Digitale.
Jusquiame.
Laitue vireuse.
Morelle.
Nicotiane.
Rlius radicans.
Seigle ergoté.
Stramoine.
Aconit (feuilles).
— (racines).
Belladone.
Bryone.
Ciguë.
Alcoolés. — Teintures alcooliques médicinales. — Les teintures alcooliques sont des dissolutions de diverses substances dans l'alcool. Ces substances doivent être sèches, pulvérisées ou concassées, et en quantité suffisante pour saturer autant que possible l'alcool. Les teintures sont simples ou composées, suivant qu'elles contiennent un ou plusieurs médicaments. Dans ce dernier cas, on doit mettre en contact avec 1 alcool, d'abord les substances les plus dures, ensuite celles qui se dissolvent lacilemenl. La
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fnirP (Ip l'alcool varie suivant la nature des substances à dissoudre. On doit employer Tool le Cmir possible, et le ramener ensuite, par l'addition de 'eau distillée cimnif. au de^ré le plus convenable pour cbaquc teinture. Lorsque l'alcool doit agir sur des làlîères insolubles dans l'eau, il a besoin d'être plus concentré; si au contraire on fl^cii'p IP rhar-'er de principes sohibles en même temps dans 1 eau et 1 alcool, ou solubles fHns l'eau et Insolubles dans l'alcool rectifié, il faut se servir d'alcool plus (
OU moins
est réservé pour les résines pures et les substances chargées de matières grasses peu solubles — Le plus grand nombre de substances nécessitent 5 parties d'alcool pour être épuisées. Les teintures se préparent par simple solution, lorsque les matières que l'on emploie sont solubles entièrement dans l'alcool : tels sont le camphre, l'iode, les térébenthines, etc. L'opération se fait dans un matras de verre, et l'on opère par macération ou par digestion. La chaleur dissout plus promptement les corps; la macération économise les frais de chauffage, mais elle exige plus de temps. A chaud, on bouche le vase avec un parchemin percé de trous d'épingle ; à froid, on ferme exactement pour empêcher une déperdition d'alcool, après avoir simplement trituré la matière avec l'alcool dans un mortier, ou mis le tout dans un flacon en l'agitant.
Les teintures sont des médicaments précieux, et qui se conservent très-longtemps. L'alcool agit, non-seulement comme dissolvant et comme conservateur, mais aussi en ajoulant ses propriétés à celles de la substance médicamenteuse. On ne devrait donc, en général, admettre pour ces préparations que des médicaments dont le mode d'action est ' analogue cà celui de l'alcool, tels que l'opium, -les substances aromatiques, l'ammoniaque, etc. Les substances très-aclives font exception h cette règle, à cause du peu d'action de l'alcool à petite dose, comparée à celle du médicament : telle est la teinture de digitale, plante sédative opposée à l'alcool, qui est stimulant.
Vinaigre ou acide acétique impur. — Le vinaigre est le résultat de la fermentation acide des liqueurs alcooliques, telles que le vin, le cidre, la bière, etc. Le vinaigre de vin est le seul qui soit employé en pharmacie. Le vinaigre blanc est préféré au rouge. Ce dernier peut se décolorer par le charbon animal. Le lait écrémé peut aussi le décolorer en partie. Le vinaigre de vin a la même composition que le vin ; mais l'alcool y est remplacé par l'acide acétique. Il doit avoir une odeur agréable, une saveur acide et piquante, être limpide. Frotté sur la main, il ne laisse pas de mauvaise odeur. (Il est constitué par un mélange d'eau, d'acide acétique, de surlartrate et sulfate de potasse, d'acide inalique, de tartrate de chaux et d'une matière colorante.) Il doit renfermer environ 2 gr. 1/2 de tartre par litre, se troubler peu par le nitrate de baryte, l'oxalate d'ammoniaque et le nitrate d'argent.
Le vinaigre est souvent falsifié par l'eau, par des acides étrangers ou des matières âcres, ou par des vinaigres de qualité inférieure.
Vinaigres médicinaux. — Le vinaigre peut dissoudi-e à peu près les mêmes principes que le vin, mais il a la propriété d'en modifier quelques-uns. Il corrige, dit-on, l'clcreté de la scille et du colchique; il diminue l'action vireuse de l'opium. Il s'empare plus facilement des alcaloïdes, quand il est en contact avec les plantes qui en contiennent. Les vinaigres médicinaux, comme les vins, se préparent par macération et de' la même manière, c'est-à-dire que les substances doivent être sèches et convenablement divisées. Ils sont simples ou composés. Les premiers ne se font qu'avec une seule substance, comme le vinaigre frainboisé, le vinaigre scillilique, le vinaigre colchique, etc., lesquels servent à composer le sirop de vinaigre framboisé, l'oxymel scillilique, l'oxymel colchique. Les vinaigres composés sont ceux dans lesquels il enire plusieurs substances, comme le vinaigre antiseptique ou sel des Quaire-Voleurs. On doit choisir, pour la préparation des vinaigres médicinaux, un vinaigre fort, très-odorant et le plus déflegraé possible.
Certains vinaigres médicinaux se préparent par distillation. Ces derniers portent les noms de vinaigres distillés, â'oxéolals ou dCacélolals. Ils ne contiennent que les principes volatils des substances.
Dans les préparations pharmaceutiques on se sert ordinairement du vinaigre distillé.
Acide acétique concentré ou vinaigre radical (C^I^O"'). — Il se rencontre tout formé dans le règne organique, surtout dans un grand nombre de fruits, dans la séve, etc., dont on peut l'obtenir par la distillation. On le tire ordinairement du vinaigre et de
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l'acélate de cuivre neiiire, à l'aide de la distillalion. Il est d'une odeur forte et piquanle alcalit'KytrSdli^^ '"'"^^ '''''' d'ammoniaque, les
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A L'iNTÉRiEun. — Décoction des feuilles de vigne, 30 i\ 60 gr. par kilogramme d'eau.
Suc de feuilles de vigne, 00 j\ 100 gr.
Poudre de feuilles de vigne, 4 à 5 gr. dans un véhicule approprié, en pilules, etc.
Extrait de vigne (se prépare en évaporant le suc exprimé des jeunes bourgeons de la vigne, reprenant l'extrait par l'alcool et faisant évaporer de nouveau), 1 à il gr.
(Raisins, en nature, de 1/2 à U kilogr. par jour.
A l'extéhieur. — Moût de raisin, comme détersif, bains de marc.
Pommade au raisin : suc de raisin ajouté à la pommade rosat) (1).
VIN. — A l'intérieur. — A doses différentes,
suivant l'espèce de vin et les indications
curatives ou hygiéniques.
A l'extérieur. — En fomentations, lotions,
bains, injections, etc.
(Lie de vin, dans un bain général ou local ; en
applications résolutives et toniques.)
CRÈME DE TARTRE ou TARTRATE ACI- DULE DE POTASSE. — A l'intérieur. — 8 à 15 gr. dans 500 gr. d'eau édulcorée, comme tempérant, par tasses; ti à 15 gr. en électuaire, ou 30 gr. (soluble) dans 180 à 250 gr. d'eau comme purgatif.
Limonade purgative : crème de tartre soluble, 45 gr.; zestes de citron, une pincée; eau bouillante, 2 kilogr.; à prendre par verres de demi-heure en demi -heure ou d'heure en heure.
ALCOOL. — A l'intérieur. — Etendu en boisson, 4 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
(En potion (Beliier), 80 à 120 gr. d'eau-devie ordinaire, dans 120 gr. environ d'eau édulcorée; une cuillerée à potage toutes les deux heures. On peut quelquefois élever la dose jusqu'à 200 et même 300 gr.
Mixture alcoolique : eau-de-vie, 96 gr.; eau
de cannelle, 96 ; jaunes d'œuf n" 2 ; sucre, 15 gr.; teinture de cannelle, 80 centigr.; doses, de 10 à 50 gr., comme léger excitant.
Liqueur contre les vomissements : alcool à 85 degrés, 90 gr.; eau distillée de lauriercerise, 8 gr.; eau pure, 120 gr.; sucre, 60 gr., par demi et par verres à liqueur.)
A l'extérieur. — Concentré, 15 à 60 gr. comme irritant et rubéfiant en frictions. — Etendu d'eau (1 sur 30 d'eau), 30 à 100 gr. en lotions, fomentations, bains, comme tonique, astringent et réfrigérant.
VINAIGRE (acide acétique impur ou dilué).
— A l'intérieur. — 15 à 60 gr. par kilogramme d'eau.
Sirop (8 sur 15 de sirop), 30 à 60 gr., en potion.
Oxymel (1 sur 3 de miel), 15 à 50 gr., en potion.
A l'extérieur. — 30 à 100 gr. pour 200 gr. d'eau et de miel pour lavement, — de 4 à 10 gr. par 100 gr. d'eau et de miel pour gargarisme. — Q. S. en vapeurs, lotions, fomentations.
VINAIGRE RADICAL (acide acétique concentré). — A l'intérieur. — 1 gr. par kilogramme de véhicule, comme antiphlogistique.
A l'extérieur. — Comme rubéfiant et vésicant. On en humecte la surface gommée d'un morceau de taffetas d'Angleterre, de papier brouillard ou d'ouate, et on l'applique sur la peau.
(Le vinaigre est la base des vinaigres médicinaux dont le Codex donne la formule. Nous citerons les vinaigres anglais, antiseptique, aromatique, camphré, de colchique, framboisé, des Quatre-Voleurs, rosat, scillitique, de sureau, etc.)
Les Feuilles de vigne sont astringentes. On les a employées dans la dysenterie, la diarrhée chronique, les hémorrhagies passives. Flamant (2), médecin peu connu, recommande contre les pertes utérines la feuille de vigne blanche séchée à l'ombre, pulvérisée et administrée à la dose de 2 à 4 gr. dans un demi-verre de vin rouge. G. C. Fenuglio, de Turin (3), rapporte trois cas de ménorrhagie dans lesquels l'usage des feuilles de vigne de raisin muscat noir, séchécs à l'ombre et pulvérisées, à la dose de 4 gr. par jour, a été couronné de succès. 11 cite aussi un cas d'hémorrhagie nasale chez un jeune homme d'une constitution très-robuste, dont la vie était en danger pour avoir perdu une grande quantité de sang; il fut instantanément débarrassé de cet écoulement au moyen de la poudre de feuilles de vigne prise en guise de tabac.
(1) Pierlot, in Dullelln de Iherupentique, t. LV, p. 544.
(2) Le Vérilable médecin. Paris, 1049, r. 245.
(3) Journal universel des sciences médicaleSy octobre 1822, t. XXVIII.
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Fenu"-lio dit qu'il a vu réussir ce remède dans les cas d'excitation comme dans ceux, d'atonie. « 11 doit en être ainsi, dit-il, puisque le tannin exerce son action sur les tissus surexcités, comme sur ceux qui sont atteints de faiblesse. » Il ne laisse, suivant lui, aucun trouble dans les parties sur lesquelles ii agit; il les plonge, au contraire, dans un calme que les malades n'eussent jamais espéré. On l'administre dans du bouillon, dans du vin ou dans de l'eau.
J'ai employé deux fois la poudre de feuilles de vigne contre l'hémorrhagie utérine, avec débilité et anémie; elle m'a complètement réussi, bien qu'elle n'eût point agi avec la promptitude signalée par Fenuglio, qui l'a employée dans un climat où toutes les plantes sont beaucoup plus énergiques que dans le Nord. Disons, toutefois, qu'il en est de ce moyen comme de tous les astringents, qu'on ne doit employer que lorsqu'il n'existe ni pléthore ni état inflammatoire. Tous les praticiens savent qu'il est des hémorrhagies nécessaires, et que l'on se garde bien d'arrêter avant qu'elles aient amené le soulagement et l'atonie des organes.
L'extrait de vigne (exwactum pampinorwn vilis) est astringent et peut être employé dans les mêmes cas que la poudre et le suc des feuilles. Dans certaines contrées, on le considère, en outre, comme diurétique, nervin et antispasmodique; on s'en sert aussi contre les taches de rousseur.
Bredel (t), indique les feuilles de vigne comme pouvant servir à faire des moxas tout aussi efficaces que ceux que l'on obtient avec le duvet extrait de Vartemisia chincnsis. On les prépare de cette manière : « A la fin de l'automne, lorsque déjà les gelées ont provoqué la chute des feuilles des tiges sarraenteuses, et qu'elles sont passablement dépouillées de l'humidité qu'elles pouvaient encore contenir, on les prend et on les jette à plusieurs reprises dans un four modérément chauflé. Lorsqu'elles sont bien desséchées, on les pile dans un mortier en fonte, jusqu'à ce qu'elles forment une masse mollette et bien cotonneuse. Pour conserver le duvet qui résulte de cette simple opération, on les renferme dans des boîtes de carton ou de bois, exposées dans un lieu sec et chaud.
Les vrilles de la vigne sont acidulés et un peu astringentes.
La SÉVE limpide qui découle au printemps des incisions faites aux rameaux de la vigne, quoique vantée par les commères comme propre à guérir les ophlhalmies, les dartres, en l'employant en lotion, et comme diurétique administrée à l'intérieur, paraît tout à 'fait inerte.
La cendre de sarments est diurétique, et peut être employée comme celle de genêt, de genévrier, d'écorce de fèves, etc. A l'extérieur elle est utile en lessive, dans tous les cas où les bains alcalins sont indiqués. '
Les Raisins frais et mûrs ont une saveur délicieuse et sont nourrissants rafraîchissants, légèrement laxatifs; ils conviennent aux personnes d'une constitution sèche et irritable, aux tempéraments sanguins ou bilieux dans les maladies inflammatoires, les fièvres bilieuses, les exanthèmes, les phleo'masies chroniques des viscères, la phthisie, etc. Mangés abondamment les raisins ont guéri des engorgements des viscères abdominaux, des hydronisies des maladies cutanées chroniques, le scorbut. On en a vu d'heureux efl'els finn' .^r^'ï'.'''^?^' ;'hy«t'^'-i^' les alfeclions des voies urinaires avec irritation, la diarrhée, la dysenterie, les hémorrhagies, etc. Pris avec excès i s peuvent produire des coliques, la diarrhée, la dysenterie, etc '
Desbois, de Hochefort, a vu des fièvres intermittentes vernales oui se pro ongea.ent dans l'été, avec jaunisse et engorgement des viscè es du b-it ventre, guenr par le raisin pris en grande qualité. « Ce fruit d t cèt ^' " eur, nagit alors que comme savonneux el fondant, et non comn c f ^ I
(I) Journal de médecine et de chirurgie pratiques, t. VII, p. 353.
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(Vers le mîliea du mois d'août, plusieurs centaines de malades vont passer six semâmes environ dans diverses localités d'Allemagne (surtout à Durkhc.m, en Bavière) ou de Suisse (Vevcy), et y l'aire la cure uL ,S"L La quantité de raisins qu'il convient de manger varie de 1/2 à 4 kilcr par jour, pris en trois, quatre ou cinq fois, autant que possible pendant fa nromcnade, et en cueillant soi-môme le fruil. Il se produit un etlet purgatif cl diurétique assez marque; comme sa réaction est alcaline, la cure est utile dans toutes les affections qui réclament l'emploi dos alcalins Les graveleux les goutteux se trouvent très-bien du traitement par les raisins: mais il faut évidemment tenir compte de l'exercice obligatoire, de l'alimentation concomitante et de l'air pur qu'on respire dans les localités où se fait la cure On trouvera sur ce sujet tous les renseignements nécessaires dans le mémoire de Carrière (1) et le livre d'Herpin, de Metz) (2).
Le suc de raisin encore vert (Verjus) est fortement acide et astringent On en prépare une boisson tempérante (100 à 200 gr. par kilogr. d'eau) qui convient dans les maladies inflammatoires, les fièvres bilieuses, les irritations gastro-intestinales, les diarrhées légères, etc. On l'emploie aussi dans les gargarismes contre le ramollissement des gencives, le relâchement de la luette, et au début ou à la fin des angines.
Dans les cantons où croît la vigne sauvage, les pauvres font, avec ses raisins fermentés dans l'eau, une boisson acidulé agréable, a C'est, dit Thore (3), noire tisane populaire dans les fièvres ardentes et autres qui exigent l'emploi des acides. »
Le suc exprimé des raisins mûrs ou Mout contient beaucoup de sucre; il est nourrissant. C'est un laxatif agréable, mais il dérange souvent les fonctions digestives, et ne convient pas aux personnes sujettes aux flatuosités. Soumis à l'ébullilion, ce vin doux prend la dénomination générique devin cuit, et présente des différences suivant le degré de coction qu'il a subi. 11 est nutritif, pectoral, adoucissant, mais peu facile à digérer. Réduit à la consistance de sirop, de rob, de gelée, le moût peut, dans beaucoup de cas, remplacer le sucre, et servir à édulcorer les préparations pharmaceutiques.
Le Marc (ou râpe passée) qui reste après l'expression des raisins, et qui acquiert souvent une température de 30 degrés ou plus, est stimulant, aromatique. On l'emploie en bains, en y plongeant la partie malade pendant une heure ou deux, contre les douleurs rhumatismales, les engorgements arthritiques, l'ankylose, les rétractions musculaires, lasciatique, la paralysie, (surtout celle qui ne reconnaît pas pour cause une altération cérébrale et résulte de l'influence du rhumatisme), la faiblesse des membres. Ces bains agissent non-seulement par l'humidité et la chaleur, mais aussi par les vapeurs alcooliques et le gaz acide carbonique qui s'en dégagent, et produisent une excitation à laquelle on peut principalement attribuer les avantages obtenus par ce moyen.
(11 est certaines précautions h prendre avant et pendant le bain. Avant, il
faut, ' ' ' '
elle
de gaz acide carbonique
marc n'est pas trop élevée. Pendant, afin d'éviter l'ivresse et môme la syncope, il faut tourner la face du malade vers le côté d'où vient l'air, ou môme faciliter vers lui l'accès de l'oxygène, en l'éventant assez fortemenl.
Il est certaines précautions ù. prenare avant et penaani le nain. Avani, u t, en entrant avec une lumière dans l'endroit où il doit avoir lieu, voir si ! continue à brûler, ce qui prouverait qu'il n'est pas rempli d'émanations gaz acide carbonique. Il faut ensuite s'assurer que la température du
(1) Lea cures du petil-laU et du raùin en Mtemanne et en Suisse dans le irailement des maladies chroniques. Paris, 1860. v.,^ Amn/.irv.
(V) Du raisin et de ses applications thérapeutiques, éUxàas sur la cure aux raisins ou Ampdo-
tliérapii'. Paris, 1863.
(3) b'Iore des Landes.
11 est bien entendu qu'un état inflammatoire ou fébrile est une contre, indication absolue à l'usage de ces immersions )
Les raisins secs, plus sucres que les raisins frais, sont bechiques, émollienls rcfachants.'On les prescrit en décoction dans les affections catarrhales et les'phlè"niasies des organes de la respiration; ils entrent, ainsi que les fi"-ues daii^ la plupart des tisanes et des boissons que l'on emploie dans ces cas (30 à 60 gr. par kilogr. d'eau). Par leur fermentation dans l'eau, on obtient un vin léger et agréable.
Le VIN est une liqueur plus ou moins excitante, tonique, astringente et nourrissante, selon qu'elle contient plus ou moins d'alcool, de tannin ou de matière sucrée.
Les vins rouges foncés sont astringents et ont une action plus durable que les vins blancs, qui excitent plus particulièrement les reins et sont employés comme diurétiques. Les vins doux sont très-nourrissants. Les vins spiritueux agissent plus particulièrement sur le système nerveux, et enivrent plus facilement. Ceux qui sont acidulés, cbargés d'acide carbonique, mousseux, produisent un effet fugace, une ivresse passagère.
A dose modérée, le vin augmente l'action de tous les organes; il excile surtout la circulation et les fonctions cérébrales, produit la gaîté, éclaircit les idées, dispose à la confiance, à l'expansion, donne de la valeur et de la jactance, exalte, en un mot, toutes les facultés.
Pris en grande quantité, surtout quand on n'en a pas l'habitude, le vin produit une forte excitation, une joie turbulente et déraisonnable, l'affaiblissement des sens, des vertiges, la vacillation, la perte de l'équilibre, la suspension de la digestion, des vomissements, la somnolence, l'ivresse enfin, qui peut amener le délire furieux, le sommeil profond ou coma, et même l'apoplexie et la mort.
Quand l'ivresse se renouvelle fréquemment et devient habituelle, l'estomac perd sa sensibilité, l'appétit se détruit, l'intelligence s'engourdit, les aflections du cœur s'éteignent, l'action musculaire s'affaiblit. Quelquefois surviennent la fièvre, des douleurs intestinales, une vive irritation du cerveau, la chaleur de la peau, une sueur fétide, le delirium trcmens. Dans cet étal, le sang est noir, extrêmement poisseux, et moins propre à la circulation. Enfin, l'abus continuel du vin peut produire la goutte, l'apoplexie, des inflammations et des engorgements chroniques des viscères abdominaux, des hydropisies incurables.
Chez les femmes, cet abus est encore plus dangereux que chez les hommes. Il rend la peau rude, bourgeonnée, couperosée, dérange la menstruation et produit la stérilité; il abrutit, fait oublier la modestie et la pudeur, détruit la sensibilité et jusqu'aux liens du sang et de la nature. Il altère le' lait des nourrices, et en fait une sorte de poison pour l'enfant. _ L'usage du vin est en général nuisible aux enfants. Il les dispose aux affections cérébrales, aux phlegmasies gastro-intestinales, à la phthisie pulmonaire, à l'hémoptysie, au croup, etc. Pris modérément, il convient aux vieillards, aux mélancoliques, aux tempéraments lymphatiques, aux personnes qui se nourrissent d'aliments grossiers et peu nutritifs, accablées sous le poids des chagrins, des soucis, de la misère, habitant des lieux insalubres et humides, surtout dans les saisons pluvieuses et brumeuses • à ceux qui fréquentent les hôpitaux et les prisons, ou qui sont exposés à l'action du principe contagieux ou épidémique de certaines maladies, telles ouc le typhus, les fièvres typhoïdes, le choléra asiatique, etc.
Le yin ne convient pas aux sujets maigres et irritables, aux tempéraments sanguins et bilieux, aux personnes sujettes aux congestions sanguines du cerveau, des poumons ou du cœur ; à ceux qui sont disposés aux alllctions de la peau, à la phthisie pulmonaire, à Phémoptysie, aux irritation'^ phlc<Mm
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siqucs de l'eslomac et des inlesliiis, aux rétentions d'urine, etc., ou qui sont héréditairement prédisposés aux affections goutteuses.
Le vin«st un médicament précieux contre une foule de maladies, surtout pour les personnes qui n'en usent pas habituellement. Le citadin n'en éprouve pas les mêmes eflets que le paysan. J'ai vu guérir, dans nos campagnes du Nord, des fièvres intermittentes rebelles, la chlorose, le scorbut, les scrofules, par le seul usage inaccoutumé du vin vieux de Bordeaux. 11 convient dans toutes les maladies oii la faiblesse est évidente et essentielle, indépendante de tout point central d'irritation. C'est ainsi qu'on l'emploie avec avantage après de grandes évacuations, un allaitement trop prolongé, des pertes séminales trop fréquentes, une longue salivation, une abstinence prolongée, une leucorrhée ou blennorrhée abondante. Dans ces cas, on le donne souvent avec le bouillon, ou mêlé avec le jaune d'œuf. Les convalescences réclament aussi l'usage du vin.
Dans la période adynamique des fièvres typhoïdes, dans les.fièvres mucosovermineuses et putrides, le vin produit de bons effets. 11 s'oppose à cet affaissement, à cette prostration des forces qui caractérisent ces maladies, et qu'on ne peut attribuer, quoi qu'en disent les partisans de la doctrine dite physiologique, à l'existence d'une gastro-entérite spéciale et sourde, dont le développement est aujourd'hui considéré, avec plus de raison, comme coïncidence ou comme effet de l'altération primitive du sang. J'ai vu, pendant plusieurs années, administrer avec avantage l'eau vineuse ou le vin de Bordeaux pur, suivant la dépression plus ou moins grande des forces, dans toutes les fièvres adynamiques et adynamico-ataxiques qui régnaient dans les hôpitaux militaires du premier camp de Boulogne. Ma conviction à cet égard n'a point été ébranlée : j'ai continué le même traitement dans ma pratique civile, et je m'en suis toujours bien trouvé. Lorsque la prostration augmente, je fais même prendre le vin de Malaga, d'Alicante ou de Madère pur, par cuillerées souvent répétées, et je parviens ainsi à maintenir les forces, à activer les sécrétions, à provoquer par des crises favorables l'élimination du principe morbifique. J'ai observé des cas où le sujet n'aurait pu supporter en santé le tiers de la quantité de vin que je lai faisais prendre, sans obtenir d'autre résultat qu'un peu d'élévation dans le pouls, la distribution plus égale d'un reste de forces, une tendance à la solution heureuse que je tâchais d'obtenir, et que souvent la persévérance réalisait.
Petit administrait aussi le vin avec succès'dans la fièvre typhoïde, quand cette affection s'accompagnait d'un état de faiblesse très-prononcé et de coma. Pinel employait, dans ce cas, le vin de Malaga par cuillerées fréquemment répétées.
L'usage du vin de Bordeaux, généreux et pur, est quelquefois nécessaire dès le débui de certaines fièvres, parce que les signes d'adynamie, d'alaxie, de décomposition sont si rapides et si évidents, que la seule indication est de relever le système nerveux, de ranimer le mouvement artériel. De pareils cas se sont présentés dans ma pratique rurale, chez des sujets soumis à l'influence destructive d'une saison froide humide, d'une habitation malsaine de miasmes délétères, d'une mauvaise nourriture, du chagrin, de la misère etc. Nous avons vu, dans ces malheureuses circonstances, des médecins ' séduits par une doctrine aussi facile en théorie que simple dans l'application, poursuivre comme cause efficiente une irritation chimérique, perdre rapidement leurs malades, et regretter de n'avoir pas appliqué un plus grand nombre de sangsues !
Toutefois, hâtons-nous de le dire, le médecin qui, dans certains cas appréciés par l'homme de l'art exempt de toute prévention, ne traite que les symptômes typhoïdes, sans jamais prendre en considération 1 altération
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sité ,
Ss^non'^idtntVqVerdmt^ essentiellement de rinflammalioii franche.
Nous avouerons qu'il n'est pas toujours facile de concilier des indications contradictoires, ni de déterminer quel est le genre de traitement qui convient le mieux. Placé entre une susceptibilité viscérale irriLative ou inflammatoire et la diminution ou l'absence de réaction générale avec desordre du système nerveux, on est parfois très-embarrassé. Dans ces circonstances délicates et équivoques, le praticien exercé agit avec circonspection, s arrête à propos, et n'attaque vigoureusement qu'après s'être assuré de sa position
et de ses avantages. • , ■ > j
(Béhier, Monneret, cité par Bricheteau (1), emploient aussi le vin a doses généreuses dans les fièvres typhoïdes, mais ne paraissent pas en spéciahser l'usage dans la période adynamique.)
Tissot, Borsieri, Neumann, Burdel et beaucoup d'autres auteurs considèrent le bon vin, pris à fortes doses, comme le meilleur remède contre les fièvres intermittentes, rebelles au quinquina. J'en ai observé les bons effets en pareils cas; lorsqu'il y avait cachexie, engorgement splénique ou hépatique, œdème, je donnais de préférence le vin blanc. (Voyez l'article Alcool, page 1123.)
J'ai employé souvent le vin de Champagne mousseux, comme la potion de Rivière, contre les vomissements par irritation nerveuse, surtout chez les femmes enceintes. Il s'est montré utile dans l'épidémie de fièvre jaune de 1819, à la Nouvelle-Orléans (2).
(On l'a mis en usage dans les affections typhiques. Navier a publié sur ce sujet un travail ayant pour titre : Question agitée dans les Ecoles de la Faculté de médecine de Reims, le 14 mars 1777, sur l'usage du vin de Champagne mousseux contre les fièvres ty])hoïdes et autres maladies de môme nature. Paris, 1778. Le vin dont nous venons de parler est aussi très-efficace pour combattre les dyspepsies légères résultant de l'atonie de l'estomac.)
Arétée conseillait le vin, à doses faibles, mais répétées, dans la pneumonie des vieillards. Moscati, Laënnec et Chomel disent en avoir obtenu de bons effets dans la môme maladie. Suivant Pinel et Franck, certaines pneumonies épidémiques ou adynamiques, où les saignées sont meurtrières, se modifient avantageusement par l'emploi des toniques et en particulier par celui du vin généreux.
(C'est le traitement par excellence d'une certaine forme de la pneumonie des vieillards, que, eu égard à ce traitement électif, on a proposé d'appeler ■pneumonie à vin Chez les buveurs, il est très-important de traiter la phlegmasie pulmonaire, si promplement accompagnée de délire (alcoolisme concomitant), par le vin ou les spiritueux à haute dose (Chomel). Nous verrons, en traitant de l'alcool, que, dans ces derniers temps, on a été plus loin dans celte voie.)
Le vin chaud est souvent employé à la carnpagne pour provoquer la sueur et faire avorter une fluxion de poitrine. Ce remède a quelquefois réussi; mais le plus souvent c'est jouer à quitte ou double que de l'employer, surtout chez les sujets vigoureux et sanguins.
(Le danger existe ici surtout parce que la dose est excessive et prise en une seule fois. Les Anglais usent largement du Port wine (Porto) dans les pneumonies; mais ils soumettent son administration à des règles précises qui en modifient avantageusement l'action. Pour tout ce qui concerne les
(1) Journal des counaissaiwea médico-chirurgicales, 18G2, p. ^85.
(2) Rapport fait au nom de la Société de médecine de cette ville, p. il. Nouvelle-Orléans 1820* '
travaux moderno^s sur 1 emploi du vin dans les aflections fébriles aicuës nous renverrons à l'arlicle Alcool, où cette question est résumée.) ^ ' Le vm chaud a souvent rappelé immédiatement les règles supprimées par 1 immersion des mains dans l'eau froide, par la suppression de la transpi-
aiion, etc., surtout chez les femmes d'une consliLulion délicate et d'un tempérament lymphatique. Il a quelquefois été utile dans les exanthèmes aigus (rougeole, scarlatine, variole), où l'éruption languit par le défaut d énergie du sujet, et quand il y a dyspnée avec pouls petit, concentré, paieur, etc., ce qui se rencontre assez fréquemment chez les enfants anémiques des pauvres qui habitent des lieux bas, marécageux, peu aérés
_ J'ai vu le choléra asiatique céder, à son début, à une abondante transpiration provoquée au moyen d'une bouteille de vin chaud, prise par lasses fréquemnjent répétées. Ce môme vin, pris chaque soir et provoquant de la sueur pendant la nuit, a guéri des diarrhées chroniques qui avaient résisté aux remèdes ordinairement employés. Tous les praticiens savent combien il est difficile de combattre avantageusement les diarrhées rebelles. Souvent les astringents sont nuisibles ou n'ont qu'un effet momentané, et les mucilagineux sont impuissants, surtout quand le malade, conservant l'appétit, surcharge l'estomac et fatigue les organes digestifs par le travail pénible et irritant de la digestion. Dans ces cas, le traitement qui m'a le mieux réussi consiste à administrer chaque matin un tiers de lavement de vin rouge, d'abord tiède et ensuite froid, dans lequel je fais quelquefois délayer un ou deux jaunes d'œufs, et à mettre le malade à l'usage des œufs, avales crus et entiers, pour toute nourriture, au nombre de deux le premier jour, trois le second, ainsi de suite en augmentant graduellement, selon l'effet obtenu. J'arrive ainsi quelquefois à faire prendre dix à douze œufs dans les vingtquatre heures. Le malade s'abstient de toute boisson. Ce traitement, à la fois alimentaire et médicamenteux, produit un effet prompt et durable; mais ordinairement, dans les diarrhées anciennes, je le fais continuer pendant vingt, trente et même quarante jours. Je ne reviens que peu à peu aux aliments ordinaires, en commençant par les plus faciles à digérer.
Cette médication, que j'ai exposée en 1850 dans la première édition de cet ouvrage (p. 567), a été adoptée par Aran (1), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. Ce médecin en a retiré les plus grands avantages, non-seulement dans la diarrhée chronique, mais aussi dans la chlorose, dans la dyspepsie, dans les cachexies tuberculeuse et paludéenne, dans la convalescence des maladies graves, la phthisie, etc.
« L'emploi des lavements médicamenteux, dit Aran, remonte à une époque très-reculée; mais on chercherait vainement dans les auteurs des traces de l'administration du vin par la voie rectale. Hoffmann est, à ma connaissance, le seul auteur qui en fasse mention, et qui conseille ces lavements chez les sujets dont les forces sont languissantes, en associant au vin le baume qui porte son nom. Ce n'est cependant pas à cet illustre médecin que je dois l'idée de l'application des lavements de vin au traitement de diverses maladies. J'avais lu dans ce journal et dans le Traité des plantes médicinales indigènes de M. Cazin, l'exposition d'un traitement recommandé par ce médecin dans la diarrhée chronique, traitement qui consiste dans l'emploi des lavements de vin et dans l'administration des œufs crus pour nourriture exclusive. J'avais précisément à cette époque, dans le service dont j'étais chargé à l'Hôtel-Dieu, une femme de trente-cinq ans, aifcctée depuis treize semaines d'un dévoiement que rien ne pouvait arrêter, et qui présentait, avec un état anémique des plus prononcés, un œdème des jambes, sans affection du cœur ni urines albunnneuses. Trois lavements de vin furent administrés tous les jours à cette malade, et, sans être immédiat
(1) Diillclin général de thérapeutique , 1855, t. XLVIII, p. 11 et 5,'i.
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ni complet, le résultat de ce traitement fut des plus remarquables : le nombre des selles diminua, mais surtout les forces revinrent, l'œdème disparut, la face prit une coloration plus naturelle, et la malade put être occupée dans la salle comme infirmière.
« J'avais été frappé surtout chez cette malade de rinfluence exercée par ces lavements sur l'état général, et je me demandai si, dans la convalescence des maladies graves, alors que les fonctions digestives sont encore languissant es, on ne pourrait pas abréger la convalescence par ce moyen; si même, dans les cas où l'estomac ne pourrait pas tolérer des aliments et encore moins des Ioniques, il ne serait pas possible de soutenir momentanément et de relever les forces des malades à l'aide de ces lavements. L'occar sion se présenta bientôt de vérifier cette prévision, et l'événement vint me montrer que je ne m'étais pas trompé.
« Je n'ai jamais hésité, depuis cette époque, à recourir aux lavements de vin dans la convalescence de toutes les maladies graves, lorsque la convalescence marchait avec lenteur, et surtout lorsque les fonctions digestives conservaient une susceptibilité morbide qui mettait obstacle à la nutrition. J'y ai eu recours avec non moins de succès dans des cas où une diarrhée persistante compromettait gravement la nutrition pendant la convalescence; et, dans la fièvre typhoïde en particulier, j'ai vu, à la fin de la maladie, les lavements devin, continués pendant plusieurs jours, triompher définitivement de la diarrhée, et ramener très-rapidement à une convalescence parfaite des malades dont la vie semblait compromise.
« Mais une des maladies dans lesquelles j'ai observé des effets bien remarquables et bien inattendus des lavements de vin, c'est la phthisie pulmonaire. En employant les lavements chez les phthisiques, j'avais seulement pour b\it de faire cesser la diarrhée. Le hasard voulut que ces premiers essais fussent suivis de bons résultats sous ce rapport. Mais, en môme temps que la diarrhée se suspendait, les malades éprouvaient, dans leur état général surtout, une amélioration inespérée.
« Dans une période moins avancée de la maladie, ces lavements associés à d'autres moyens, à l'huile de foie de morue ou de pied de bœuf, à l'emploi du tartre stibié, à doses fractionnées, m'ont paru exercer une influence favorable sur la marche de la- maladie, et je n'hésite pas à les recommander comme une précieuse ressource à l'attention de mes confrères ^ « La dyspepsie, cette maladie, ou plutôt ce groupe de maladies caractérisé par des troubles variés des fonctions digestives, nous a fourni, dans quelques-unes de ses formes, l'occasion de nous servir avec avantage des lavements de vin. Ainsi, il est une forme de dyspepsie qui a reçu avec raison le nom de gastralgie, parce que c'est la douleur qui est le phénomène prédominant. Chez beaucoup de gastralgiques, chez lesquels d'ailleurs l'état gênerai de faiblesse semblerait indiquer l'emploi des toniques le vin ne peut être supporté, môme à faible dose, et peu à peu beaucoup de ces gastralgiques, surtout parmi les femmes, arrivent à renoncer complètement à usage du vin, qui leur occasionne, disent-ils, une sensation de brûlure intolérable. Plu.sieurs de ces malades, que nous avons soumis à l'emploi des avements de vm ont repris rapidement des forces, et, en très-peu de ten la sensibilité exaltée de l'estomac s'psi rn]m^P nh^^y rmoirr^^o
leur Dcrm ! r'-"^' ' s'e calmée chez quelques-uns, au point dé
leur permettre de faire un usage modéré du vin à leur repas. Mais ici se nlace remarque qui s'applinue. du reste, à tout ce nni Jui^A. . ' ' ' ! ^P "^."^
. qui s applique, du reste, à tout ce qui précède comme à \nui .-..u bo,.„o„s sp,„t„c„,,es, c. ,1o„l la consuUion es 'hàbfireî en tS^^l
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sorte blasée relativement à ces boissons; cbez les jeunes filles que chez les lemines, dont quelques-unes ont des habitudes qui se rapprochent souvent de celles des hommes. Je liens encore de l'habile rédacteur en chef de ce journal, Debout, qui a expérimenté ces lavements dans une contrée de la Picardie où l'usage du vin est tout à lait inconnu, que les eflets de ce traitement se sont monlrés bien autrement puissants chez les campagnards que parmi les malades de Paris auxquels il a eu l'occasion de le prescrire.
^ « Une autre forme de dyspepsie, qui me paraît également susceptible d'ôire modifiée avantageusement par les lavements de vin, c'est celle qui est caractérisée par des vomissements, surtout par des vomissements de matières alimentaires. J'ai vu des malades que ces vomissements avaient considérablement affaiblis, et qui, traités à la fois par les moyens propres à combattre la dyspepsie, et par les lavements de vin, ont repris, avec la plus grande rapidité, leurs forces et leur embonpoint. Mais la maladie dans laquelle les effets des lavements de vin m'ont le plus grandement surpris, surtout avec les idées et les préceptes thérapeutiques qui ont généralement cours aujourd'hui parmi les médecins, c'est la chlorose.
« Combien de personnes professent, en etfel, que le fer est le seul traitement spécifique de la chlorose, et que, sans les préparations ferrugineuses, la guérison de cette maladie serait impossible à une période avancée ! Et cependant, qu'y aurait-il donc d'étonnant à ce que l'introduction journalière et répétée d'une assez grande quantité d'un tonique aussi vivifiant que le vin, pût amener dans l'économie une modification de nature à assurer la guérison de cette maladie? A quelque point de vue qu'on se place, que la chlorose soit due à une sanguification imparfaite, à la diminution du nombre des globules de sang que les belles recherches d'Andral et Garniet ont mise hors de doute, voire même à la diminution dans la proportion du fer, à une déferrugination du sang, comme l'ont pensé quelques chimistes, opinion dont les expériences de Réveil ont fait justice dans ces derniers temps, ou bien que celte altération du flux sanguin dépende d'un trouble dans les fonctions de l'innervation, du non-rélablissemeiil d'une fonction importante telle que la menslrualion : n'est-il pas évident que ce que Ton a à combattre dans la chlorose, c'est l'état de faiblesse générale, c'est la langueur de toutes les fonctions, et qu'à ce titre les stimulants de toute nature, ceux qui s'adressent surtout à l'ensemble, à la généralité de l'organisme, auront beaucoup de chances de réussir? C'est ce qui explique les succès de l'insolation, du séjour à la campagne, des bains de mer et de l'hydrothérapie ; c'est ce qui explique également les efl'ets avantageux des lavements de vin dans cette affection.
<( J'avais d'abord fait marcher parallèlement l'administration des lavements de vin et celle des ferrugineux, dans le but de hâter la guérison, toujours assez lente, de la chlorose, quel que soit, d'ailleurs, le trailemeni qu'on emploie. Bientôt je voulus savoir h quoi m'en tenir, et, supprimant les préparations ferrugineuses, je soumis simplement les malades à un traitement composé de lavements de vin, de frictions générales slimulanles, avec un liniment composé de :
Alcoolat camphré | de chaque parties égales.
Ammoniaque liquide )
El de poudres anligastralgiques, composées comme il suit :
Sous-nitrate do bismutli ù grammes.
Poudre de riiubarbe ) 50 centigrammes.
Poudre de valériane )
VA, dans quelques cas :
Poudre de safran ûO cenligramnics.
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« Je ne fus pas peu surpris de voir que la guérison s'opérait avec autant do ra<-ililé, et fresque de la môme nianière qu'au moyen
bruits de souffle vasculaire cessaient d'être contmus, et le bruit de souffle intermittent perdait beaucoup de son intensité; aucune trace de bruit de souffle cardiaque; bref, les malades, qui se trouvaient rentrées dans les conditions normales de la santé, sortaient de l'hôpital dans un état au moins aussi bon que si elles eussent été soumises à un traitement par les terru-
gineux
« Voilà maintenant trois années que j'ai entièrement renonce a 1 emploi des ferrugineux dans la chlorose; et, bien que j'aie rencontre des cas de chlorose très-intense, il ne m'est pas arrivé une seule fois d'être oblige de renoncer cà ce traitement, et de donner les ferrugineux pour hâter ou terminer la guérison. Mais je tiens à répondre à une objection qui ne manquera pas de se produire : les malades, dira-t-on, n'étaient pas guéries, car elles conservaient encore, lors de leur sortie de l'hôpital, un bruit de souffle mtermiltent dans les gros vaisseaux. En bien! indépendamment de ce que cette objection est plus spécieuse que solide (car la présence d'un léger bruil de souffle intermittent dans les vaisseaux du cou est une chose trèscommune et presque indifférente, comme je l'ai montré il y a longtemps), cette objection pourrait certainement être retournée contre les ferrugineux eux-mêmes. Je ne me souviens pas avoir jamais vu entièrement disparaître le bruit de souffle intermittent chez les chlorotiques après l'emploi du fer, pas plus chez les malades des hôpitaux que chez les malades de la ville ; et, si j'ai pu conslatei plus tard cette disparition du bruit de souffle, ç'a été par le fait des conditions nouvelles dans lesquelles les malades convalescentes avaient été placées : insolation, séjour à la campagne, bains de mer, etc. .
« Ne semble-t-il pas, en effet, à entendre les partisans exclusifs des ferrugineux, que cette médication soit toujours cfflcace, toujours certaine dans ses résultats? Il ne faut pas cependant une bien longue expérience pour se convaincre du contraire. Les chlorotiques pourraient môme, au point de vue du traitement par les ferrugineux, être divisées en trois catégories : la première, et la plus nombreuse, je le reconnais, dans laquelle les ferrugineux, administrés convenablement, amènent une guérison durable, ou du moins qui se prolonge quelques aimées; la deuxième catégorie, dans laquelle les ferrugineux produisent une amélioration très-rapide, suivie d'une rechute dès qu'on cesse le traitement, qui en triomphe de nouveau, ainsi de suite pendant des années (nous connaissons des femmes qui prennent, depuis dix, quinze et vingt années, des ferrugineux, sans être parvenues à se débarrasser entièrement de leur chlorose); la troisième, qui comprend les cas, et ils ne sont pas rares, dans lesquels les ferrugineux échouent complètement, ou dans lesquels l'amélioration qu'ils produisent n'est que momentanée, et ne s'élève jamais au niveau d'une guérison.
« Mais lorsqu'une chlorose récidive d'une manière incessante, lorsque surtout une chlorose se montre, depuis longtemps, rebelle à. l'action des ferrugineux, pourquoi ne pas avoir recours à l'emploi des lavements de vin? Et qui sait si ces lavements ne triompheraient pas définilivement des accidents chlorotiques !....
« Personne ne me prêtera, je l'espère, la pensée de conseiller aux médecins l'abandon des préparations ferrugineuses dans la chlorose en général. Le fer est un médicament justement estimé, et qui rend de trop grands services pour qu'on puisse songer à le rayer de la thérapeutique. Aussi bien
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T .l'ima's (le comparaison à établir cnlrc un traitement simple et o n.u l'acimini.lralion de quelques paquets de poudre ou
le quelques p.lu es, comme le traitement ferrugineix; et un traitement compliqué, dont beaucoup de pratiques qui le composent doivent rénii-ncr au malade, comme celui que j'ai exposé plus haut. Je ne me fais iucune i lusion sur les dilhcultés que ce traitement doit rencontrer ailletu-s que Clans es hôpitaux, cl si, depuis trois années, je n'en ai pas cmplovc d'autre dans la pratique hospitalière, c'est que je tenais à bien m'édifier sur la valeur et la portée de ce traitement.
Les lavements de vin déterminent, dans les premiers iours de leur
\i u- .... .V. .liui.iuucin.. vjca ijuuiiuuieiies sont ceux
de 1 ivresse, mais d une ivresse dont les suites sont bien diflerentes de celles produites par l'ingestion des alcooliques dans l'estomac. Huit ou dix minutes après le lavement, lourdeur de tête, besoin de dormir, face animée, yeux_ brillants, pupilles dilatées, peau moite, accélération des battements artériels, et quelquefois un peu d'excitation ou même de délire gai; mais ces derniers phénomènes ne se montrent que chez les malades qui sont restés debout et qui ont continué à causer avec les personnes qui l'es entourent. Les malades qui se couchent après l'injection du vin s'endorment, en général, profondément; et, si le lavement a été donné le soir, comme je le fais ordinairement, tes malades se réveillent, le lendemain matin, frais et dispos, sans conserver aucun reste de leur ivresse de la veille, sans présenter aucun trouble dans leurs fonctions digestives. Au contraire, leur appétit est meilleur et leurs forces plus grandes. Ce qui m'a frappé également dans ces effets des lavements de vin, c'est l'impression plus grande produite sur le système nerveux par une dose de vin qui resterait presque sans effet général, si elle était ingérée dans l'estomac. Il y a donc lieu de penser que l'introduction des médicaments par la voie rectale produirait peut-être, dans beaucoup de cas, des effets fort différents de ceux qui résultent de leur introduction dans l'estomac; et il serait bien à désirer que des recherches fussent faites à cet égard, car elles conduiraient probablement à la découverte de plusieurs faits utiles à la pratique.
(i Comme on le comprend, la quantité de vin à injecter dans le rectum n'est pas chose indifférente; elle varie, du reste, suivant l'effet que l'on veut obtenir. Un quart de lavement de vin ou 130 gr. de ce liquide suffisent souvent pour amener une stimulation convenable dans les cas légers et chez les personnes impressionnables. Il faut souvent aller jusqu'à 250 et 330 gr., administrés en une seule fois, dans les cas graves et rebelles; mais la dose peut être moindre si, au lieu de faire prendre un seul lavement de vin, on en administre deux, un le matin et un le soir. Cette stimulation, répétée deux fois dans les vingt-quatre heures, nous a paru avoir une influence trèsheureuse, surtout chez les chlorotiques, et accélérer de beaucoup la guérison. Cette pratique a principalement des avantages en hiver, où l'on est privé de la stimulation que l'on peut demander à la promenade au grand air, à l'insolation, etc. En général, cependant, un lavement de^vin suffit, et la dose do liqi ' ■ ' . • - -1- 1 i-.i
est bi
l'on charge tous les jours davantage.
« Il est encore quelques précautions à prendre pour assurer le succès de cette médication. La première, c'est de vider préalablement le rectum avec un lavement tiède, et de faire suivre immédiatement l'évacuation du premier lavement de l'injection du second ou du lavement médicamenteux; celui-ci doit toujours Ôtre à une douce température, afin de ne pas provo-
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quer la contraction brusque de l'intcstîn. Enfin, le malade doit faire effort pour "arder le lavement, et pour cela il doit se coucher, ce qui prévient en mônuMemps la manifestation des phénomènes d'excitation. Mais cette précaution n'est pas indispensable chez les personnes qui sont habituées à ce traitement; elles finissent par garder sans difficulté les lavements et par n'en être que très-légèrement influencées.
(( Je n'insisterai pas sur le mode d'action de ces lavements, mode d'action qui ne difi'ère pas au fond de celui des alcooliques. C'est évidemment sur le système nerveux qu'ils portent leur influence, et cette influence consiste en une stimulation momentanée, d'autant plus précieuse, que ses effets s'effacent très-rapidement. Mais ce qui nous échappe, et ce qui nous échappera probablement toujours, c'est le mécanisme en vertu duquel cette stimulation, portée sur le système nerveux, réagit sur l'ensemble des fonctions, et les restaure dans les conditions normales. Heureusement, le fait pratique reste avec son utilité, et je serais heureux si ce mémoire avait porté dans l'esprit du lecteur cette conviction :
« 1° Que les lavements de vin constituent une précieuse ressource dans plusieurs maladies, caractérisées par un état de débilité primitive ou consécutive, et, en particulier, dans la chlorose, dans la dyspepsie, dans certaines cachexies, telles que la cachexie tuberculeuse, paludéenne, etc., ainsi que dans la convalescence des maladies graves;
« 2" Que ces lavements, administrés à dose convenable, et répétés suffisamment, relèvent les forces, rétablissent l'harmonie des fonctions, et peuvent, soit amener la guérison, soit permettre aux malades de résister plus ou moins longtemps aux conséquences graves et terribles qu'entraînent quelques-unes de ces maladies. »
Dans un cas de convalescence d'une fièvre grave, avec symptômes de gastro-entérite et de péritonite, et affaiblissement extrême, Herpain (1) prescrivit un quart de lavement de vieux vin de Bordeaux, renouvelé trois fois par jour. Mais ces lavements réussirent mal pendant deux jours, furent rejetés et firent même succéder de la diarrhée à la constipation. On ajouta alors 60 gr. de sirop simple aux 100 gr. de vin qui composaient les trois petits lavements. Dès lors ils ne furent plus rejetés, et la diarrhée ne tarda pas à s'arrêter. Une seconde convalescence s'établit, et la. guérison s'ensuivit.
Tout ce que nous veno'ns de rapporter sur les heureux effets du vin administré en lavement me dispense de parler des nombreux cas où j'ai eu à me louer de ce puissant moyen. Leur complète analogie avec ceux qu'Aran a exposés, n'offrirait d'ailleurs qu'une répétition de faits dont la narration dépasserait inutilement les limites, peut-être trop souvent franchies, des articles de cet ouvrage. Je me contenterai de faire remarquer que, dans les cas où les lavements de vin pur n'étaient pas tolérés, l'addition du jaune d'œuf me procurait le même avantage que le sucre dont s'est.servi Herpain.
(Les hémorrhagies et surtout les métrorrhagies succédant aux fausses couches et aux accouchements, et qui sont le résultat de l'inertie utérine, sont heureusement modifiées par les lavements de vin (2).
Employé sous cette forme, il est probable que le vin n'agit pas seulement par ses propriétés stimulantes générales; et le professeur Béhier est porté à admettre qu'alors il exerce encore sur l'utérus une action réflexe qui sollicite le réveil des contractions de cet organe, et en ce sens son application sur la muqueuse rectale serait beaucoup plus et plus directement utile dans
^ (IJ Journal de médecine de Bruxelles et Revue de ihérapeulique médico-chiruryicale, 1857, L^l" P^Tol ^^Pt^"^^''« 18.-58: Debout, IJuUclin de thérapcu-
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le cas d'hémorihagic utérine que ne peut l'êlie l'usage du môme moyen admmislre par la voie de l'estomac.) ^ i"o}cn
Dehaen, Welsc, Slrambio ont trouve le vin Irès-efflcace, môme h iorte dose , pour calmer et guérir les accidents dont l'ensemble constitue la colique saturnine. On peut môme le donner en lavement dans celte affeclion. buersant 1 a vanté contre l'incontinence d'urine chez les enfants. 11 est aussi très-utile dans les aifoclions gangréneuses, les hémorrhagies pas.sives, le purpura hcmorrltagica (i), dans la dysménorrhée qui dépend de l'atonie de 1 inertie de l'utérus, etc. Bryson (2) a vu sur les livcs de la Plata l'armée
l^armée anglaise recevait chaque jour une petite ration de rhum, tandis que 1 armée française recevait une ration de vin rouge astringent, d'où Bryson a conclu que les alcooliques n'ont pas de propriétés prophylactiques contre le scorbut, et qu'ils nuisent à la santé des hommes qui ne reçoivent pas d'aliments végétaux, tandis que le vin rouge préserve de l'influence scorbutique.
Le vin a aussi été regardé comme anlhelminthique. On a remarqué que les enfants auxquels on en faisait prendre avaient plus rarement des vers intestinaux que ceux qui n'en faisaient point usage. Pris à jeun, il m'a réussi chez les habitants des marais, ne vivant que de légumes et de laitage, pour prévenir le retour des affections vermineuses, en combattant la débilité des vois digestives qui en favorisait le développement. On m'a rapporté que, dans une fièvre vermineuse épidémique qui enlevait la plupart des malades, aucun prêtre n'avait été atteint de la maladie. On attribua celte heureuse exemption au vin pur pris à jeun en disant la messe.
Le gros vin rouge, en injection dans l'urèthro, suspend la gonorrhée dès son début, et la fait avorter sans inconvénient, si l'on en continue l'usage quatre à huit fois par jour.
On se sert pour ces injections d'un mélange de gros vin rouge et d'eau. Au bout de quelques jours, on augmente la quantité du vin, et l'on ne met plus ensuite que du vin pur, que l'on est même quelquefois obligé d'aiguiser, vers la fin du traitement, avec un sixième ou un cinquième d'eau-devie. On laisse •séjourner le liquide trois ou quatre minutes, en bouchant l'orifice de l'urèthre avec le pouce gauche. Chaque injection se fait en trois fois, c'est-à-dire par tiers, et l'on réitère d'autant plus souvent que l'écoulement est plus récent (quatre à huit fois par jour). Il faut employer ces injections le plus tôt possible, sans avoir égard à l'infiammalion et à la douleur qui se manifestent au début de l'affection. Pour obtenir l'effet désiré, il faut que ces injections soient douloureuses; elles produisent une cuisson vive dans le gland et quelquefois jusqu'au col de la vessie. S'il y a absence ou diminution de douleur, on augmente la force du liquide. L'écoulement cesse du deuxième au cinquième jour; mais il n'en faut pas moins continuer les injections pendant un mois et môme six semaines après la cessation de l'écoulement, en en diminuant graduellement le nombre, de manière à n'en plus faire que trois et môme deux par jour à la fin du traitement.
Ce moyen simple, qu'on peut employer partout et à l'insu de tout le monde, ne coûte rien et ne cause aucun accident. Ces avantages, que Mcral a signalés il y a quarante ans, m'ont été démontrés dans de nombreux cas de blennorrhagie, conlre lesquels je n'ai employé que les injections vineuses
(1) Voyez l'observation très-intéressante publiée par Faurc dans le n» 120 de la Gaieite des hôpitaux, 1801, p. 178.
(2) Boucliardat, Annuaire de Ihérapeulique, 1851, p. Ii5.
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plus ou moins fortes et continuées plus ou moins longtemps, suivant les cir-
ÏSctions vineuses conviennent aussi dans les plaies sinueuses, clans Ips conduits relâchés, dans le vagin contre la leucorrhée, dans la tunique vaginale pour la cure radicale de l'hydrocèle, en y ajoutant de reau-de-vie. Le vin chaud, pur ou miellé, appliqué sur les plaies, leur donne du ton, les avive les déterge et hâte la cicatrisation. Le vin rouge alcoolisé est encore emnlové comme résolutif sur les contusions, les infiltrations cellulaires, es en-orgements articulaires suites d'entorses, etc. On l'a aussi employé en lotion et même en bain comme fortifiant chez les enfants faibles, scrofuleux ou rachitiques.
(La lie de vin est d'un emploi populaire comme rubéfiant, tonique, résolutif- on la met en usage contre les lésions traumatiques que nous venons de citer. Bouvier (1) conseille d'en frictionner les enfants alfectés de rachitisme, de déviation de la colonne vertébrale.)
Payan, médecin de l'hôpital d'Aix (2), a retiré les plus grands avantages de cataplasmes vineux contre la gangrène ou pourriture d'hôpital. Ces cataplasmes, d'après les faits rapportés par ce médecin, produisent une prompte amélioration et bientôt une guérison qui ne laisse aucun doute sur leur efficacité comme moyen curalif de celle terrible complication des plaies. Voici comment Payan prépare ses cataplasmes : du pain commun est dépecé dans un poêlon, et par-dessus on verse du vin ordinaire. Quand le pain est bien imbibé de ce liquide, on expose le poêlon au feu pour faire bouillir le mélange pendant quelques instants. On agit alors avec la spatule pour faire une sorte de pâte. Deux cataplasmes par jour suffisent. On doit continuer leur application jusqu'à ce que la cicatrisation soit complète.
LeTARTRATE ACIDULE DEPOTASSE OU Crème DE TARTRE a unc action variablc suivant la dose à laquelle on l'administre. A petite dose, elle est absorbée et agit comme antiphlogistique, et comme telle elle est utile dans les embarras gastriques, les fièvres bilieuses et inflammatoires, les fièvres putrides, l'ictère, etc. A dose plus élevée, elle porte principalement son action sur le tube intestinal et provoque des évacuations alvines, surtout lorsqu'elle est donnée en poudre. Sa saveur, moins désagréable que celle des sulfates de magnésie et de soude, et des autres sels neutres, la fait préférer comme purgatif doux. Je l'ai toujours employée en cette qualité comme succédanée du tamarin, substance exotique trop coûteuse pour les ouvric'rs et les indigents, et dont les propriétés, d'ailleurs, sont principalement dues au tartrate acide de potasse qu'elle contient. La crème de tartre soluble à la dose de 30 à 45 gr., dissoute dans 1 kilogr. d'eau bouillante et édulcorée, a un effet plus certain et coûte beaucoup moins que le citrate de magnésie. C'est sous cette forme que je l'emploie toujours avec succès dans la première période des fièvres bilieuses et typhoïdes; elle purge sans effort, modère l'ardeur fébrile, rétablit le cours des urines et dissipe le météorisme. Triturée avec le jalap, même à faible dose (60 centigr. par 2 gr.), elle en favorise la division, le rend facile à suspendre dans une potion et en augmente l'effet purgatif. On la donne souvent dans du bouillon aux herbes, de l'eau de veau, de la tisane de chicorée ou de pissenlit, du petit-lait, etc. On la donne quelquefois en poudre, que Ton incorpore dans du miel.
La crème de tartre a aussi une action diurétique très-prononcée, ce qui la rend très-efficace dans le traitement des hydropisies, des engorgements chroniques des viscères, dans la jaunisse avec irritation phlegmasique du foie, etc. C'était, à la dose de 12 à 16 gr., un des remèdes favoris d'Ali-
(1) LeçoM cliniques sur les maladies de l'appareil locomoteur. Paris 1858
(2) Journal de médecine el de chirurgie pratiques, t. XXVI, p. 533.
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bert (i) contre l'hydrolliorax idiop;.lhique. Je me suis presque toujours bien trouvé de 1 usage de la crème de tartre soluble ù la dose de 15 av. dans deux verres d eau, pris chaque matin, contre l'anasarque et notamment dans les cas ou cette allection est accompagnée d'angiotcnie ou de pléthore sanguine bon action a lieu non-seulement sur les reins, mais aussi sur les vaisseaux lympiiatiques, sur les membranes séreuses, ce qui la faisait considérer par nos prédécesseurs comme apéritive et désobstruante. Meyer (-2) la prescrivait alternativement avec le carbonate de magnésie, par cuillerées à cale contre le tœnia, l'acide carbonique qui s'en dégage dans l'esiomac étant! dit-on, anthelminthique. Un malade ainsi traité rendit le troisième jour une portion de taenia, et en rendait de nouveau chaque fois que recommençait le iraiteraent, qui consistait à prendre ces sels, l'un immédiatement après l'autre, par cuillerées à café d'heure en heure.
(DE L'ALCOOL. — Nous aurions peut-être dû donner cà ce paragraphe le titre de : les alcooliques, que certains passages eussent rendu légitime, et réunir en une seule description l'action des spiritueux sous quelque forme qu'on les emploie. Pour la clarté de l'exposition, nous avons préféré scinder la question. Le vin, lequel a, du reste, des effets particuliers et des indications spéciales, a d'abord été étudié. Nous allons maintenant traiter de l'alcool proprement dit, sans cependant nous attacher à ce point d'une façon exclusive, et en ne négligeant aucune occasion de nous occuper en passant des alcooliques en général.
Action physiologique. — L'alcool concentré agit sur les tissus comme un irritant, produisant, après une impression passagère de froid due à l'évaporation, une sensation de brûlure plus ou moins intense. A l'intérieur, on n'a guère à observer les effets de l'alcool absolu que dans les cas d'empoisonnement (3). 11 agit comme un corrosif violent; il amène dans le tube digestif tous les désordres d'une vive inflammation; il dessèche, raccornit la muqueuse (Jacobi) (4), et produit secondairement les phénomènes généraux dont nous nous occuperons plus loin, mais qui prennent ici une rapidité d'évolution en rapport avec l'énergie de l'agent producteur.
L'alcool additionné d'eau, l'eau-de-vie, à dose modérée, cause une chaleur plus ou moins vive à l'épigastre, stimule le système nerveux, accélère la circulation et produit, en un mot, une excitation générale. A plus forte dose, il cause l'ivresse. A l'excitation générale, à la gaîté succèdent l'abattement, l'hébétude, le défaut de coordination du mouvement, quelquefois même des convulsions, le délire, l'immobilité, l'insensibilité, l'assoupissement, la dilatation des pupilles, de la dyspnée, la congestion de l'encéphale, et à la suite un état apoplectique qui se dissipe souvent au bout de quelques heures, mais qui, aussi, devient quelquefois mortel. Quand on sort de cet état, les idées sont confuses, la marche hésitante, l'appétit nul, la soif vive, la parole embarrassée. Peu à peu les choses rentrent dans leur cours normal, et il ne reste plus de l'ébriété de la veille qu'un peu de dégoût pour les aliments et un peu de pesanteur de tête. La répétition de pareils ébranlements donnés à l'économie ne tarde pas à nuire à la santé. Si, pour certains buveurs, les ivresses renouvelées sont innocentes, l'usage habituel de l'eau-de-vie amène des désordres nombreux. Ce ne sont plus les effets physiologiques, mais les effets pathologiques, ou plutôt pathogéniques de l'alcool, qu'on désigne sous le nom d'alcoolisme. Ce n'est plus la surexcitation passagère, qui suit l'ivresse; des phénomènes morbides se déclarent et aniènenl à leur suite des modifications plus persistantes.
(1) Nosologie naIvreUe, t. I, p. 395.
(2) //ic/ionnfi;'re f/es sciences wéd/cn/ps, t. LIV, p. 247.
(3) Barrion, Sur l'enipoisonmmenl par Valcool, thèse de Montpellier, 1827, n» G2.
(4) Dcvlsche Klinih, 1857, n"s 22, 20 et suivants.
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ces perturbations aussi profondes, l'usage habituel
m ? 'expliqu Si Chude Bernard (1) a reconnu qu à la d
rre cen mètres cubes, étendus de moitié d'eau, l'alcool facilite la digestion en augmentant la sécrétion du suc gastrique, celles du suc pancrea ique et dès glandes intestinales, il a aussi démontré que, pris seul, et à des doses assez élevées, il arrête l'action de . l'estomac, tarit les sécrétions et cause une sorte d'indigestion. Dans les deux cas, l'usage immodéré peut être nuisible; car, d'un côté, l'alcool stimule les sécrétions et les force a une hypercrinie quotidienne; de l'autre, il entrave la production du travail digestif. L état général de l'homme adonné à la brutale passion de l'ivrognerie a ete bien décrit par Magnus Huss (3). Laissons parler cet auteur : . • ,
« Une personne qui a fait abus d'alcooliques commence à avoir des tremblements des mains, surtout le matin. Au commencement, ces tremblements cessent après l'ingestion de stimulants; plus tard, le tremblement tend à continuer l'après-midi. Il peut devenir semblable h une espèce de chorée. — Sentiment particulier de faiblesse dans les bras et les jambes, ou plutôt diminution générale de la tonicité musculaire, surtout le matin. Fourmillements dans les jambes; éblouissements; dilatation des pupilles le matin.
« Au réveil, sensation de pesanteur du corps et de l'esprit; mauvaise humeur; sécheresse de la gorge; quelquefois vomiturition. Souvent alors tremblement vermiculaire de la langue, difficulté de parler. — Ordinairement, un peu d'embonpoint. Souvent augmentation de volume du foie. Bonnes digestions; tendance à la constipation. Selon la manière de vivre, ces symptômes peuvent augmenter, ou diminuer, ou varier. — Ils augmentent rapidement à la suite d'une allection intercurrente qui affaiblit l'organisme ou qui oblige à suspendre l'usage de l'alcool.
« Ainsi, l'usage continu de l'alcool, ou la suspension de cet usage, donne lieu à des manifestations semblables du côté du système nerveux. »
Revenons à l'alcoolisme, expression proposée par Magnus Huss, mais dont le sens a été depuis fort étendu. Il comprend tous les troubles graves consécutifs à l'abus des spiritueux.
Sous le nom d'alcoolisme aigu, on entend tous les troubles de l'intelligence, du sentiment, du mouvement et des fonctions organiques, qui éclatent rapidement, ont une durée courte et ne sauraient persister longtemps dans leur exagération sans amener la perte du malade. Si nous spécifions seulement les manifestations qui ont le système nerveux pour siège, on trouve le delirium tremcns et la folie ou manie alcoolique aiguë (3).
L'alcoolisme chronique représente tous les accidents qui suivent à longue échéance l'abus des spiritueux; dans ces cas, la continuation actuelle des excès n'est plus nécessaire pour la production des symptômes morbides. Ce sont là des effets secondaires dont l'évolution se poursuit comme celle d'une diathèse, en l'absence môme de l'agent provocateur.
On comprend que les limites de notre travail ne nous permettent que d'énumérer les altérations que présentent les différents systèmes organiques.
Gastrite chronique, ulcère simple (Gruveilhier) (4), diarrhées chroniques,
(1) Complen-renilm des séances de la Sociélé de biologie, 1856, t. VIII, p. 30.
(S) Akolwllsmus chronicus. Stockliolin, 1852. — Clironische Alcohols-Krankeit, traduction allemaiidP; par G. Vnn dciti Busch. Leipzig, 1852.
(3) Racle, De l'alcoolisme, thèse de concours pour l'agrégation 1860 p 56
W) Consultez aussi Lcudct, de Rouen, Des ulcères de l'estomac à la suite des abus alcooliques. Congrès médical de Rouen, 1803.
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voilà pour le lube diKeslil'. De plus, l'excilalion chronique de l'eslomac peut réveil er une susceplibilité individuelle cl, jouer le rôle de cause eflicieute dans le développemcnl du cancer de l'estomac.
Du côté du Ibie, chaque excès est l'origine d'une fluxion passagère, d'une hypercrinie momentanée dont la répétition incessante développe un état de congestion habituel de l'organe. Il s'ensuit quelquefois un ictère particulier (ictère des buveurs; Michel Lévy) ; la cirrhose peut aussi en être la conséquence.
La voix du buveur est rude, rauque et caverneuse (voix de rogomme), la respiration est souvent courte. Les Anglais ont décrit une forme spéciale de dyspnée produite par la cause qui nous occupe.
L'alcool favorise le développement des maladies pulmonaires, surtout celui du catarrhe et de l'emphysème. On a même décrit une pneumonie alcoolique. Magnus Huss note comme très-fréquentes des indurations pulmonaires résultant des phlegmasies chronitfues dues à son influence. Les spiritueux, quoi qu'on en ait dit, loin d'arrêter la solution des tubercules pulmonaires, prédisposent à leur développement, en favorisent la dispersion, en accélèrent la marche. Il paraît môme que la phlhisie revêt assez souvent chez les buveurs la forme granuleuse "galopante (I).
Le système circulatoire offre des troubles variés : palpitation, hypertrophie graduelle du cœur, artérites, dilatations vasculaires, couperose, troubles menstruels. Le sang présente des altérations dyscrasiques véritables ; elles porteraient sur le nombre des globules et la quantité de la fibrine, et constitueraient une forme particulière d'anémie, l'anémie des buveurs. Qu'on examine au microscope le sang d'un alcoolisé : il présente une multitude infinie de globules graisseux ; on a affaire à une véritable pjarr/iràiie. Ces globules sont déposés par le liquide nourricier dans tous les organes; aussi observe-t-on la stéatose du foie (Peters, de New-York], dont les cellules sont infiltrées de graisse (Frerichs), des reins (albuminurie des buveurs), des muscles, du cœur, etc.
En ce qui concerne les altérations du système nérveux, Magnus Huss a décrit cinq formes d'alcoolisme, ou folie alcoolique chronique; 1° les formes paralytique ou parésique; 2" anesthésique; 3° hyperesthésique; 4° convulsive; 5° épilep tique.
Nous venons d'envisager d'une façon générale les effets les plus apparents des alcooliques, qu'ils soient primitifs ou qu'ils soient secondaires, prochains ou éloignés. Nous n'avons pu qu'ébaucher cette question dont la connaissance intéresse plus la pathologie que la thérapeutique.
Nous renvoyons à la thèse de Racle, et aux travaux récents sur la matière, pour l'étude plus complète de l'alcoolisme et pour celle des variations des effets de l'alcool, suivant les différentes conditions où se trouve l'organisme, suivant les climats et les races, selon les conditions sociales, etc. ^
Nous allons actuellement entrer plus avant dans la connaissance du rôle de l'alcool, recherchant son mode d'entrée dans l'organisme, comment il s'y comporte, comment il en sort, en un mot son mode d'action intime :
Absorption de Valcool. — L'estomac est la voix ordinaire de l'absorption de l'alcool; on observe pourtant des phénomènes d'ébriété chez les personnes qui respirent un air chargé de vapeurs alcooliques; la physiologie expérimentale s'est assurée que l'absorption se fait par les séreuses, par le tissu cdliiIciirG Gtc
L'absorption', qu'Orfila avait niée, rapportant toute l'action à un phcno-
(1) Davis, nepnri of Ihc influence of okohulic drinks on Iht developmaU an.l Ihv /''•<;!/'y«« ofpulmonani (uberadom. (Trunsacl. ol Amer. med. ossoc., vol. > II, P- •'^^•^->l;'''v' „ médicale, 18(32, 2' série, t. XIV, p. 592. - Alfred Fournicr, article Aix.ooMbML du yonteau Diclionnairc de médecine el de chirurgie pratiques, t. I, p. (300.
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rr^hnP dp coiitact sur les extrémités nerveuses, et se propageant de là au Sre céréSm-spinal, l'absorption, dis-je. est actuellement hors de dou e S est nulle par les chylifères (1), et se fait exclusivement par les ve Ls P) particulièrement par celles de l'estomac. Mais cette absorption se fiit elle sans oue l'alcool soit modifié dans sa constitution, ou a-t-il préalablement subi une transformation, celle en acide acétique par exemple (Leuret et Lassaigne)? Non, l'alcool est absorbé en nature, et on le retrouve dans îfsan- de la veine-porte, puis dans le foie, puis dans le poumon, dans tous es oreanes enfin (3). La substance nerveuse paraît avoir pour e corps qui nous occupe une affinité toute spéciale; elle s'en imprègne, et le cerveau des sujets ayant succombé pendant l'ivresse exhale ordinairement une odeur fortement alcoolique (4).
Lallemand, Perrin et Durov (5) ont démontre d'une façon précise que l'alcool tend à s'accumuler dans le sang d'abord, qu'il ne coagule pas, dont il ne change pas la coloration, dont il n'altère pas la constitution des globules, puis dans le foie et dans l'axe cérébro-spinal. .
Flourens (6) a de plus avancé que le cervelet était le point des centres nerveux qui semble exercer sur le liquide qui nous occupe une attraction particulière Bôcker (7), qui n'est pas aussi exclusif, pense que, d'une façon générale l'alcool agit sur les parties postérieures et inférieures du cerveau.
Le séjour de l'alcool dans l'économie se prolonge assez longtemps. Ainsi l'air expiré ne cesse d'en contenir qu'au bout de huit heures, l'urine au bout d6 seize
L'éhmination se fait par les reins, les poumons et la peau. Cette élimination a lieu quand bien même il n'y aurait pas eu excès, et par le fait même de l'ingestion d'une petite quantité du liquide. On retrouve l'alcool dans l'urine, dans la sueur (8), dans les produits de l'expiration pulmonaire. Mais tout l'alcool ingéré n'est pas éliminé, pue devient le reste? Cette question trouvera sa solution dans le chapitre que nous allons aborder.
Ce que devient V alcool dans l'organisme ; ses effets sur la nulrition générale. — Nous distinguerons, avec Maurice Perrin (9), deux cas :
— Les boissons sont prises à doses immodérées, ou pathogéniques. Il se développe alors les troubles fonctionnels, qui marquent les phases progressives de l'intoxication alcoolique, sur lesquels nous nous sommes étendu plus haut, et dont l'ensemble fait classer l'alcool dans la classe des poisons stupéfiants.
B. — Les boissons alcooliques, employées avec discernement et dans des proportions sages, réveillent les forces, agissent comme stimulant de tous les ressorts de la vie, et procurent un sentiment de mieux être que tout le monde connaît. Pris dans ces conditions, l'alcool agit comme un excitant de toutes les fonctions vitales.
Ces symptômes, vivacité de l'intelligence, accélération et ampleur du
(1) De la d'ujesVwn des boissons alcooliques et de lettr rôle dans la nutrition. (In Annales de chimie et de ptiijsique, 18^7, 3" série, t. XXf, p. /i?i9.)
(2) Mugendie, Précis élémentaire de physiologie, It' édit-, t. II, p. 285. — Scgalas, Le sang peut-il être cause de maladies? mémoire lu à l'Académie des sciences, 1825.
(3) Ileclierc.lies physiologiques et chimiques pour servir à l'histoire de la digestion, p. 200. {!>) Ogslon, f'henomena of Ihe more adiMced stages of alcoUolic intoxication, (lu The
Edinburgh med. and surg. Journ., 18/|2.) — Tardieu', Observations médico-légales sur l'état d'ivresse considéré comnxe complication des blessures el comme cause de mort prompte ou subite. (In Atmales d^hggiènc publique et de médecine légale, \8lt8.)
(5) Du rôle de l'alcool et des anesthésiques dans l'organisme.
(6) Recherches expérimentales sur les propi iélés el les fonctions du système nerveux dans les animaux vertébrés; par P. Flourens.
(7) Archives générales de médecine, 1849, t. XX, p. 375.
(8) Siiiitli, m Journal vf Sociely of arts, 18G1.
■ {^) Dictionnaire encijclopédique des sciences médicales, t. II, p. 58!i. — De l'influence de boissons alcooliques prises à doses inodérées sur la nutrition. Paris, 1864, in-8».
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pouls, Chaleur de la peau, vivacité du regard, reproduisent ceux d'une fièvie passagère.
C'est là l'effet perceptible, direct, innmédiat, temporaire, des alcooliques Mais quel est leur rôle dans la nutrition? ^ L'alcool a été classé par Liebig parmi les aliments respiratoires, c'est-àdire que, réductible par la combustion pulmonaire et générale en acide carbonique et en eau, il iburnit des matériaux à la production de la chaleur animale.
Avant d'arriver à cette réduction finale, l'alcool passerait par des transformations intermédiaires dues à son extrême avidité pour l'oxy"-ène Ainsi Duchek (1) pense qu'il est immédiatement transformé en aldéhyde à son entrée dans les vaisseaux; d'autres ont cru observer sa transformation transitoire en acide acétique; d'autres en acide oxalique.
Cette théorie de l'alcool aliment respiratoire régnait sans conteste dans la science, lorsque les minutieuses et ingénieuses recherches de Ludger Lallemand, Maurice Perrin, et Duroy vinrent l'ébranler très-profondément.
Se basant sur la conservation de la coloration rouge du sang, sur l'abaissement de latempérature animale à la suite de l'ingestion de l'alcool (2), la diminution manifeste de l'acide carbonique exhalé par les poumons, et' celle de la vapeur d'eau, ces observateurs ont pu avancer que l'alcool n'est pas éliminé par la respiration après s être dédoublé en acide carbonique et en eau, et qu'en un mot l'alcool n'est pas brûlé, qu'il n'est pas un aliment respiratoire.
Allant plus loin, ils ont cherché à prouver qu'il ne subit aucune modification dans l'organisme, qu'il resté inaltérable pendant son séjour dans les organes, oîi il s'accumule, d'oîi il est ensuite éliminé en nature et en totalité par l'exhalation pulmonaire et cutanée, par la bile, par les reins; il ne fait donc que traverser le corps sans y subir de modification appréciable (3).
Les expériences dont nous donnons le résumé ont une grande valeur; mais, comme nous l'avons dit plus haut, on n'extrait pas des voies d'élimination une dose d'alcool égale à celle ingérée. Bien plus, il résulte des recherches de Strauch(4), deE. Baudot (S) et de Schulinus(6) que la quantité éliminée par les urines, etc., est plus faible que celle qui reste dans l'organisme ou disparaît par une autre voie, inaccessible à nos moyens d'observation, ou sous une forme qui n'est plus la forme primitive.
Je veux bien que Talcool ne subisse pas dans l'économie la transformation signalée par Duchek, celle indiquée par Bouchardat et Sandras, etc.; mais qui sait, ainsi que le dit Ginjeot (7), s'il ne subit pas une autre transformation inconnue? La question certaine, c'est qu'il n'est pas éliminé en totalité. Qu'est devenue la portion qu'on ne peut retrouver?
Il est permis de penser qu'une partie de l'alcool fournit à la combustion intra-vasculaire et supplée par sa propre combustion à celle de nos tissus, et que l'autre, de beaucoup la moins considérable, est éliminée en nature par les voies que nous avons signalées.
L'action utilisable de l'alcool ne se borne donc pas à l'excitation dyna-
(1) Ueber das Verhallen des Alkohols im Ihlerischen Organismus. (In Vurleljahresschrilt fur die praktisehe Heilkunde in Pratj, t. XXXIX, orig., p. 104.)
(21 Dumeril et Demarqiiay, Recherches expérimentales sur les modifications unpnmees a la température, etc., 1848. — Sydney Ringer et Walter Rickard, The influence of atcoltol on tt,e temperalut e' of nonfebrilc and jebrile persans. (In The Lancel, 1866.)
(3) Hainmond, The physiological effects of alkohol and tobacco upon the human System. (American Journ. and mèd. sciences, octobre 1856.)
(4) De demonslralione spiritus vini in corpus ingesli. Dorpati, 1862.
(5) Union médicale, 1865, t. XXVI.) . . , n • n
(6) Unlersuchungen iiber die Vertheilung des Wemgistcs m thiertschen Orgamsmtts, (In
Archiv der Heilkunde, t. II, 1866.) . , , , r , . • • i i -u
(7) Essai sur l'emploi Ihérapeulique de l'alcool chu les enfants et en gênerai sur le rôle de cet agent dans le traitement des maladies aiguës fébriles. Paris, 1807.
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raique du système nerveux; mais, ainsi que le dit Jaccoud (1), à cet effet s'ajoute une modification matérielle des combustions nutritives.
L'alcool sans contredit entretient la vie plus longtemps qu'elle ne durerait en l'absence de tout secours extérieur. Inmann (2) et Anstie (3) ont cité des individus qui ont subsisté pendant longtemps en ne prenant que des spiritueux. Allant plus loin que Liebig, Todd (4) avance que l'alcool pourrait servir à îa réparation des tissus et constituerait l'aliment le plus approprié à la nutrition directe du système nerveux.
Gardner (5) avance qu'il facilite l'assimilation des aliments proprement dits.
Pour L. Lallemand, Perrin et Duroy, son action n'est pas réellement réparatrice, ses propriétés réconfortantes ne sont dues qu'à la stimulation momentanée qu'il exerce sur le système nerveux.
De plus, ces auteurs ne sont pas éloignés de se rattacher aux idées de ceux qui, récemment, ont attribué à l'alcool la propriété de ralentir les phénomènes chimiques dont l'ensemble constitue la désassimilation. Si l'abaissement de la température, la réduction des excrétions et le maintien relatif non-seulement des forces, mais du poids des sujets (6), n'établissent pas les qualités alibiles de l'alcool, on peut, avec ces données, affirmer qu'il joue un rôle anti-perditeur. Cette entrave à la dénutrition (Boëker) est la théorie la plus satisfaisante.
Quoi qu'il en soit de ces questions d'une haute importance (nous n'avons fait que les effleurer et pour plus amples détails nous renverrons aux publications récentes sur ce sujet), que l'alcool soit aliment direct ou indirect, qu'il ne soit ni l'un ni l'autre (7), il n'en est pas moins avéré que l'usage méthodique et modéré de l'alcool dilué augmente l'énergie fonctionnelle du système nerveux, et que, par un mécanisme non encore suffisamment déterminé, peut-être en fournissant au malade un aliment éminemment combustible, à décomposition très-rapide, dont la combustion limite nécessairement la dépense de l'organisme (Jaccoud), il relève les forces quand elles sont déprimées.
Thérapeutique. — C'est du laboratoire des alchimistes, c'est de l'officine des apothicaires qu'est sorti l'alcool pour devenir d'un usage général II a perdu de son prestige comme médicamenten descendant au rang de boisson journalière. La pharmacie a continué de l'employer, mais presque exclusivement comme excipient. Par un heureux retour aux choses du passé une forte tendance se manifeste actuellement pour le faire rentrer, sans l'associer à d autres substances, au nombre des agents les plus précieux de la thérapeutique. .
A l'état de dilution et à doses modérées, l'alcool est généralement considéré comme stimulant.
A ce titre, son emploi est indiqué dans les affections asthéniques, dans le typhus, dans la période adynamique des fièvres typhoïdes, dans les convalescences des maladies graves.) ^oi.uuva^
J'emploie souvent une boisson composée d'un litre d'eau de fontaine, de
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60 gr. de miel et de 30 gr. d'alcool rectifié ou de bonne eau-de-vie Cette boisson, que je conseille aux moissonneurs pour apaiser la soif et maintenir les lorces, m a été utile chez les pauvres dans la cachexie paludéenne, les convalescences pémbles, les lièvres putrides, et pour boisson ordinaire dans les convalescences. Dans ces derniers cas, je me sers quelquefois d'infusion de houblon ou de racine d'angélique, au lieu d'eau, pour la préparation de cette boisson.
(C'est en continuant une stimulation devenue nécessaire par l'habitude que l'oau-de-vie fait disparaître le tremblement alcoolique); j'ai vu beaucoup d'ivrognes dont les mains tremblaient chaque matin jusqu'à ce qu'une certaine quantité d'eau-de-vie fût ingérée dans l'estomac, et qui ensuite avaient les mains fermes. D'autres fois, les alcooliques arriventà modifier les delirhim iremens observés dans le cours d'une alfection grave. Dans ces cas suivant l'heureuse comparaison de Hirtz (1), l'alcool, semblable à la lance d'Achille devient le remède des maux qu'il avait causés.
Nous renverrons h Tarticle Vin, pour tout ce qui concerne l'usage des spiritueux dans les débilités générales, dans les hémorrhagies.
La stimulation locale produite par l'ingestion modérée de l'alcool potable dans l'estomac, si bien étudiée par Cl. Bernard, a été le point de départ d'applications thérapeutiques plus ou moins heureuses. Lanzoni le recommandait déjà contre les vomissements des femmes enceintes. Tripier (2) a préconisé le même mode de traitement contre les vomissements si pénibles qui fatiguent les phthisiques. Forster, répondant à des vues théoriques différentes, a recommandé les spiritueux unis à l'usage de la viande crue, dans les cas de diathèse tuberculeuse.
C'est sans doute en considérant aussi l'alcool comme aliment respiratoire et pour suppléer dans l'économie la perte du sucre, que Guntzler (3) a essayé l'alcool dans le diabète. Les résultats pratiques, en faisant constater une augmentation ccisidérable de la glycosurie, ont mis la théorie en défaut.
Signalons pour mémoire l'emploi de l'alcool contre les empoisonnements par l'acide arsénieux [A).
AlcoGÏùiucs à hautes doses. — L'action anesthésique de l'ivresse a été utilisée dans certaines affections spasmodiques graves; la résolution musculaire qu'elle amène a été, par exemple, sollicitée dans le but de contre-balancer la contraction tonique du tétanos. — Les observations (3) publiées sont on ne peut plus favorables à ce mode de traitement, facile à conduire et n'offrant pas de danger, quoiqu'il ait souvent fallu porter l'ivresse jusqu'à ses dernières limites. Les succès, obtenus par l'inhalation du chloroforme et de l'éther donnent à ces faits une valeur incontestable.
On a conseillé l'ivresse pour réduire les luxations. Mon père a vu Pcrcy employer avec succès ce moyen, dans des luxations de l'humérus et de la hanche chez les militaires fortement constitués et offrant une grande résis-
* (i) Nouveau Diclionnaire de médecine et de chirur(jie pratiques, t. I, p. Gïlt.
• (2) De Veau-de-vie duns la phlhisie. (In Btilletin gênerai de thérapeutique, 18G4, t. LMII, p. 27 et suivantes.
(3) l.i Caim^tall's, ï8j0. . . , , . j
(4) Delariie, Kmimamnments dus à l'acide nrsenieux et frailes avec mcc;s par I enu-devieA^n lievuè de ihevaptutïmie mediU'-chirarijim^^^
(5) 13aldvviii, in The American Journ. of med. science. (Lxtriut in bavette médicale de Pa-
183-5 n e-JS. — Wilson, in Tlic Lancet. iS/iS. — J.-W. Stapleton, 0?) the administration
ticTc ÂLcoo.: (■tl.rrapèutiquc), inséré par le prorcsseur Béliior dans le Dictionnaire encyclopédique des sciences médicales, t. II, p. OOJ et 010.
VIGNE. 1^-5
tance aux moyens de réduction ordinaires. C'est un moyen auquel on pourrait encore avoir recours dans le cas où l'on n'aurait pas de chloroforme à
^'^Cemins'praliciens ont proposé de réveiller le travail de l'accouchement et d'en atténuer les douleurs en plongeant les femmes dans l'ivresse. Ce moyen, outre ce qu'il peut avoir de dégradant pour la femme qui le suit et le médecin qui le conseille, ne nous paraît pas exempt de danger.
En Afrique et en Amérique, l'usage des spiritueux à hautes doses est communément connu contre les morsures des reptiles venimeux (crotale, etc.). Nous ne rappelons ces faits que pour donner à nos compatriotes la pensée de conseiller le môme traitement dans le cas, moins grave sans doute, mais cependant assez sérieux, de morsures de vipère.
L'action perturbatrice des spiritueux à hautes doses a été préconisée pour couper le stade algide de la lièvre intermittente (1). Ce mode de traitement a l'avantage de trouver son indication pendant l'accès môme; dans la ûèyre pernicieuse algide, par exemple, il trouble l'accès, il atténue son intensité et permet d'attendre que l'on ait pu se procurer du sulfate de quinine.
Les alcooliques ont été au môme titre préconisés dans la période algide du choléra. Il est certain qu'on en a obtenu d'excellents résultats; mais il faut savoir s'arrêter à temps, et nous répéterons ici ce que nous disions à propos de l'opium, il faut songer à l'intensité probable de la période réactionnelle. Si les spiritueux réussissent dans le choléra déclaré, nous pouvons affirmer qu'ils sont très-nuisibles comme moyen préventif. Trop souvent, dans l'épidémie de 18G6, nous avons vu abuser du rhum, pour se donner du ton. L'usage inaccoutumé de ce stimulant mettait l'économie dans des alternatives d'excitation et de prostration qui donnaient prise au mal et qui, par la dépression secondaire, prédisposaient ces organisations rendues maladives à l'irruption des phénomènes graves de l'épidémie.
C'est encore comme agent perturbateur que l'eau-de-vie à hautes doses a été proposée pour empêcher les accès d'asthme (Hyde Salter) (2).
Alcooliques à doses méthodiques, fractionnées. — Jusque dans ces derniers temps l'alcool était considéré comme un excitant dont nous avons indiqué les indications; l'état phlegmasique des organes, et l'état fébrile général, constituaient pour son administration une contre-indication absolue.
L'école anglaise moderne, qui a à sa tête Todd (Robert Bertley), par une innovation qui surprend au premier abord, considère l'alcool comme le remède capital des affections aiguës, fébriles. Les données de la physiologie viennent rendre compte jusqu'à un certain point de l'eflicacité de celte méthode.
L'indication la plus générale en thérapeutique est de soutenir les forces du patient jusqu'à ce que la maladie ait accompli une évolution spontanée: (( 11 faut, de la part de l'économie, un certain degré de force pour résoudre une inflammation (3). » Eh bien ! qu'on admette l'une ou l'autre des théories sur son mode intime d'action, qu'on le considère comme excitant arti-
(I) Lanzoni,£)e viribus aq. vUœ,m Ephem. nal. cura, dec. 2, an. X, p. 221.— Meza, De efllcacla spirutis vini ac sueci cilri m lerliana dehellanda. (In Act. R. Soc. med. Ilavn. 179') n P P- 392. — J.-P. Albrecht, in Ephem. nat. c.ur., dec. 2, an. VIII, p. /i05. — J. Giivot! ue L emploi de l alcool comme méthode abortive des fièvres d'accès. (In Union médicale, 1860 _ Série, t. yil p. /i05.) — Burdcl, Ue l'emploi des spiritueux dans le traitemenl des fièvres jT/I',''^-'-^-, ''V, - Lcriche, De l'emploi de l'alcool à o3 degrés comme méthode abo/. Itve des fièvres mtermUlenles. (In Ga'.elle médicale de Lyon, 1801, n" r,,p. 80.)-Herard De
" "L^f '''"^l""* fl/foo/ia,/es au début des accès de fièvre intermitlenle. In cLetle des hûoi- 1861, n- 88 p. 3^9. -Constanunides, De l'emploi des alcooliques dans le Iraiteme U des fièvres inlermillentes, thèse de Paris, 1863, n" lfi3. "anemcni
1863, ?.M p.'dTs.T"' ""^ asllmalic paroxysm by full doses of alcohol. (In The Lancef, (3) KaltcnbVunner, cité par Béliier et Hardy, Traité de pathologie interne, 1864, t. II.
ficicl du système nerveux, comme combattant son collapsus, ou comme agent d épargne suppléant par sa propre combustion à celle des tissus, l'alcool donne le temps de guérir; il élève aussi (Ginjcot) (1) le niveau de la résistance; il modifie les tendances morbides et change parfois heureusement le cours d un processus pathologique. Il nous est impossible de rentrer ICI aans tous les intéressants détails que nécessiterait l'étude complète
occupe; nous renverrons, à ce sujet, au traité de ÏÏe- (2)' aux excellentes leçons (3) et à l'article déjà cité du professeur liéhier, à la bibliographie qui suit ledit article, au travail de Lci^ras (A) et en dernier heu à la thèse très-bien faite de mon ancien collègue et ami Ginjeot, à laquelle j'ai fait plus d'un emprunt.
n est cependant nécessaire que nous entrions dans quelques détails sur ce sujet qu'aucun praticien ne peut ignorer aujourd'hui.
Le mode d'administration joue un rôie important; l'alcool duit-ètre donné par petites doses plus ou moins fréquemment répétées, c II y a une différence énorme, entre soutenir l'économie épuisée d'un malade, avec de faibles doses d'alcool administrées toutes les heures et les demi-heures, et le plonger dans une ivresse partielle trois ou quatre fois par jour (5). »
Dans la majorité des cas, afin d'éviter l'action directe sur la muqueuse stomacale, on administre l'alcool dans un excipient. Ce dernier varie. (Voyez Préparations pharmaceutiques et doses.)
« L'alcool peut être employé dans toutes les maladies où existe une tendance à la dépression des forces vitales; et il n'est point de maladie aiguë oii cette dépression fasse défaut » (Todd) (6).
C'est spécialement dans les fièvres typhoïdes, le typhus, la pneumonie, le rhumatisme articulaire, l'érysipèle, qu'il trouve son application. L'auteur que nous citons pense que l'on peut l'administrer dès le début de la phlegmasie, opinion vivement combattue, même par plusieurs de ses compatriotes, qui veulent laisser passer la période d'éréthisme avant d'en commencer l'usage.
L'alcool, administré à doses fractionnées dans les maladies aiguës fébriles, paraît avoir la même action thérapeutique aux différents âges de la vie, même pendant l'enfance. Dans ce dernier cas, il ne présente pas plus de dangers (Ginjeot). Administré de cette façon et dans les limites que nous avons prescrites, l'alcool calme le système nerveux, provoque en général un sommeil calme et conjure le délire. — Voici quels sont les effets physiologiques de cet agent dans les maladies aiguës fébriles, d'après le résumé que Ginjeot a tracé d'après les nombreux auteurs qui se sont occupés de la question. La langue reste humide; elle acquiert souvent de l'humidité si elle était sèche, elle se nettoie si elle était sale ; les troubles digestifs se bornent à une légère stimulation de l'estomac ; le pouls devient moins fréquent et plus fort, les capillaires ne sont le siège d'aucune congestion; la température peut s'élever ou s'abaisser selon qu'elle était au-dessous ou au-dessus de la normale; la tendance à l'inflammation n'est pas accrue, ni l'inflamniation préexistante; la respiration, loin de s'accélérer, devient au contraire moins fréquente; l'air expire' n exhale point Vodcur d'alcool. L'alcool n'amène pas de céphalalgie; il produit le sommeil, relève les forces, diminue la tendance aux mouvements convulsifs, prévient ou fait cesser le délire et l'agitation; et, fait remarquable, ne produit jamais l'ivresse, quand il est admi-
(1) Essai sur l'emploi Ihéraimiaque de l'alcool chez les enfanls et en général sur le rôle de cet agent dans le irailemenl des maladies aignés fébriles, p. 117.
(2) Clinical lectures on certain acule diseases. London, 1860. „ , , ■
(3) Conférences de clinique médicale, iSOli, p. 357 et suivantes. — Note sur l emploi mteuie de l'alcool. (In Bulletin de thérapeutique, 18G5.)
(6) Contribution à l'emploi thérapeutique de l'alcool. Pans, 1867.
(5) On tlie treatment of the fever; by William Brinton. (lu The Lancet, 1853.)
(6) Clinical lectures on certain acute diseases. Londres, 1800.
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nktré d'une façon méthodique. L'action de la peau est augmentée; elle SATent le siéi d^hondantes transpirations. La nutrition reçoit le contrecoup de ces heureux effets, l'émaciation est ralentie, et la convalescence
"^re^s^u'^pSsrfequel nous voulons insister . : c'est la tolérance produite par l'e^tat féhrile à l'égard des alcooliques Ainsi que le fait rermarquer Anstie% un malade peut ingérer sans tomber dans l'ivresse e même acaSr l'haleine alcoolique, d^es doses d'eau-de-vie susceptibles d amener derdésordres graves chez l'homme sain. On verra à l'article Vm que mon père connaissait déjà cette tolérance. , , , t'-.+;„„o^o
Dès que cette propriété cesse, l'haleine exhale l'odeur caractéristique de l'eau-de-vie. C^est là, suivant les Anglais, un indice qu'il faut en suspendre, en diminuer ou en éloigner les doses.
Bien des exagérations ont été commises par les élevés et les ^imitateurs de Todd: sans se laisser entraîner par des idées préconçues, sans s écarter de l'observation rigoureuse des faits, le professeur Béhier a le premier en France expérimenté cliniquement la méthode anglaise. Le premier il en a publié une judicieuse critique, le premier il en a fait ressortir les avantages et les dangers. Aussi ne pensons-nous mieux faire en terminant ce paragraphe que de citer textuellement les conclusions de son remarquable article (2). « Les préparations alcooliques, méthodiquement administrées, sont d'un usage beaucoup moins dangereux, beaucoup plus facile et beaucoup plus innocent que l'on n'est généralement porté à l'admettre ; elles constituent un premier moyen de relever et de consolider les forces de l'économie et enfin on peut les employer à doses plus larges qu'on n'a l'habitude de le faire assez ordinairement dans ce pays, pourvu que les doses restent fractionnées.
Nous renverrons aussi à l'excellente leçon professée par Jaccoud, à l'hôpital de la Charité, sur la médication tonique dans le traitement de la pneumonie. Le professeur y a bien fait ressortir combien on se méprenait en étendant à toutes les pneumonies le traitement par l'alcool , comme le voulait Todd :
« Que l'alcool puisse être donné sans danger dans des pneumonies qui n'en réclament pas impérieusement l'emploi, cela est parfaitement vrai, et la connaissance de ce fait est d'une importance réelle; mais en thérapeutique, autre chose est de ne pas nuire, autre chose est d'être utile. Or, pour que l'alcool soit utile, pour que, d'agent toléré, il devienne agent thérapeutique, il faut que l'administration en soit dirigée par des indications rigoureuses. Pour moi, l'indication est unique, c'est l'adynamie vraie; mais celle-là est formelle, et il est juste d'ajouter que, dans ces conditions, l'alcool est le remède par excellence, c'est votre plus précieuse ressource (3). »
Usage externe. — L'alcool, employé à l'extérieur, est stimulant, irritant, réfrigérant ou rubéfiant, suivant ses degrés de concentration ou la sensibilité plus ou moins grande des tissus avec lesquels on le met en contact. D'après Nélaton, l'alcool concentré est un des plus puissants résolutifs que possède la médecine; il le met en usage dans une foule de circonstances, et notamment dans le but de faire avorter les furoncles. Ce moyen, longtemps continué en topique, a aussi opéré la résolution des kystes du poignet.
(Le môme professeur, et après lui un de ses internes, mon ancien collègue et ami Chedevergne (4), recommandent de mélanger l'alcool du commerce à
(1) The alcohol question. (In London médical Review, 1862.)
(2) Dictionnaire eneijchpédique des sciences médicales, t. II,, p. 010.
(3) Leçons de clinique médicale faites à l'hôpital de la Chante, 1867, p. 73, in-8°. (M Du traitement des plaies chirurqh.ales et tranmaliques par les pansements à Valcool (in
Bullelm de tlierapeutique, im. t. LXVII, p. 2/i9, 302, 3Û6. — Consultez sur le mCme sujet : De Gaulejac, Des pansements des plaies pnr l'alcool, thèse de Paris, 186A, n" 108- J Lecœur
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80 centésimaux avec un ou deux tiers d'eau, et d'appliquer ce mélange en
nnimfp '^1°"' P'^"^«- plaies/sois l'influence de ce
topique se détergent, deviennent moins douloureuses, perdent toute mau- %aise odeur et marchent plus rapidement à la cicatrisation. Les phlébites consécutives s observent plus rarement. Ghedcvergne tient aussi compte de
absorption de 1 agent sur la surface des plaies, et de son heureux eilet sur 1 état général du malade. Cet emploi n'est pas nouveau. Lanzoni (1) en 1692 et Koppenhagen (2), en 1745, avaient déjà donné à ce sujet les meilleurs préceptes. L alcool dilue a été employé en injections substitutives dans l'hvdrocele et môme dans l'ascite, et avec succès (Jobert) (3).
Je ne veux pas omettre l'emploi vulgaire de l'alcool introduit dans la bouche, pour engourdir les gencives, dans l'odontalgie. C'est à cette propriété qu'est due la vogue de toutes les liqueurs antiodontalgiques, où l'agent qui nous occupe, présenté seulement comme excipient, joue le plus souvent le rôle principal.
La grande affinité qu'a l'alcool pour l'eau fait que, lorsqu'on le mêle avec ce liquide, il se dégage de la chaleur; si, au contraire, on le mêle avec de la neige ou de la glace pilée, il se produit du froid. Lorsqu'on mêle de l'alcool anhydre à 0 degré, avec de la neige à la môme température, la température peut s'abaisser jusqu'à 37 degrés, quand la quantité de neige excède celle que l'alcool peut fondre (4). Ces simples notions peuvent trouver une application dans le traitement de certaines maladies qui réclament l'emploi du froid.
Le TiNAiGRE , quoique tiré du vin, a une action dynamique opposée à celle du vin et de l'alcool. Il est, en eflet, reconnu comme un des meilleurs remèdes contre l'ivressC;, qu'il dissipe promptement. 11 a été de tout temps considéré aussi comme un excellent antidote de l'opium. Son action est donc contro-stimulante, analogue h celle de la saignée.
Etendu dans l'eau au point de ne conserver qu'une légère acidité, le vinaigre est rafraîchissant, il excite l'appétit, favorise la digestion, augmente la sécrétion urinaire, et, suivant Van Swielen et Haller, la diaphorèse. Pris trop peu étendu ou à doses trop répétées, il peut produire des lésions graves, amener l'émaciation. P. Desault (5) cite l'exemple d'une demoiselle qui se fit maigrir par son usage et devint phlhisique. Mérat et Delens (6) ont vu des jeunes personnes contracter ainsi des irritations gastriques qui ont failli devenir mortelles, ou qui même l'ont été. Haller rapporte l'observation d'un homme excessivement gras, qui se mit au vinaigre pour boisson ordinaire, et qui, au bout de quelques mois, était horriblement maigre ; il fut ainsi la proie d'une mort prématurée, après laquelle on trouva la trachée-artère, le poumon, l'œsophage, l'estomac, le canal intestinal et les autres viscères, indurés, squirreux, épais et très-rétrécis.
Pellelan (7) a vu, dit-on, chez un enfant l'abus du vinaigre produire l'amincissement des membranes de l'estomac. Les chlorotiques, les femmes enceintes sont souvent portées, par la dépravation du goût, à boire abondamment du vinaigre. J'ai connu une demoiselle d'une beauté remarquable.
Des pansements à l'aide de l'alcool et des teintures alcooliques, in-S". Caen. 1864. — Gubler a consacré à cette question un article spécial dans ses commentaires thérapeutiques sur le Codex medicamenlarius, 1 vol. in-8», 18G8.
(1) De vubierc aquœ vitœ curato, in Epheiiu nat. cur., dec. 2, an. X, p. 22o.
(2) De insigni usu spiritus vini in sanandis vulneribus. Altorlii, in-4°.
(3) Gazelte des liôpitaux, 1833, n» 73, p. 277. {Il) Berzélius, Chimie, t. VI.
(5) Dissertation sur la phthisic. Bordeaux, 1733.
(6) Dictionnaire de matière médicale et de Itiérapeutique, t. I, p. 78.
(7) In Mérat et Delens, Dictionnaire de matière médicale et de thérapeutique, t. l, p. 2».
oui Dour combaltre un embonpoint qu'elle redoutait, s'était réduite au &irdogTdc marasme par l'usage journalier du vinaigre et du suc de dtron • elle a succombé à une lésion organique de 1 estomac Comme cet empoisonnemeut lent n'a rien de particulier, on doit le combattre par la supp°^^^^^ la cause qui le produit et par le traitement approprie aux
gastrites chroniques. Ce traitement est toujours long et dilficile.
Etendu dans l'eau (6 sur SO d'eau), le vinaigre forme l'oxycrat, qui est tempérant, diurétique, antiseptique. Hippocrale en faisait un grand usage comme remède antiphlogistique dans les fièvres, pour e ancher la soif et apaiser les inilammaïions, combattre la putridité, etc. L'addition du miel au vinaigre constitue l'oxymel simple, employé dans les mêmes cas et dans les affections bronchiques, pour faciliter l'expectoration Le sirop de vinaigre est très en usage, surtout le sirop de vinaigre framboise.
Desbois, de Rochefort, à l'exemple de Dioscoride et de beaucoup d autres médecins, cite le vinaigre comme le contre-poison de l'opium, de la cigue, des champignons et autres végétaux vénéneux. Mais Nysten et Orfila révoquent en doute son utilité dans la plupart de ces cas. Cet acide ne peut que nuire dans les premiers instants de l'empoisonnement par l'opium, en dissolvant le poison et en en rendant ainsi l'absorption plus facile. Plus tard, au contraire, il paraît utile contre l'action hypersthénisante de ce poison. Le vinaigre a été proposé et est communément employé pour neutraliser le principe des champignons vénéneux qui pourraient se trouver mêlés avec les comestibles. (Voy. Oronge [fatjsse]). Le vinaigre étendu d'eau (125 gr. pour 1 kilogr. d'eau) est donné avec avantage dans l'empoisonnement par les moules. Je me suis très-bien trouvé en pareil cas d'un mélange d'eau-de-vie et de vinaigre pris par cuillerées à bouche. Dans la dernière des Dissertationes et qucestiones medicœ magis célèbres, publiées à Lucques en 17S7 par Benvenuti, il est question de l'usage du vinaigre contre la rage. Pline parle de guérisons de la rage obtenues par une macération de nids d'hirondelles dans du vinaigre. Cet acide paraît avoir réussi entre les mains de Léonessa, de Padoue. Baumes raconta le fait suivant, il y a plus de cinquante ans, à la Société de médecine pratique de Montpellier : Une truie ayant été mordue parun chien devint enragée. Le propriétaire la fit enfermer dans sa loge, et lui fit servir, par un trou fait au plancher, du son pétri avec du vinaigre. La truie s'en nourrit et fut guérie. S'il faut en croire Giacoraini, le vinaigre, donné à très-forte dose (1/2 kilogr. dans l'eau en vingt-quatre heures), a guéri plusieurs cas d'hydrophobie canine bien déclarée. Mais d'autres praticiens l'ont inutilement employé dans cette funeste maladie, contre laquelle tant d'autres moyens proposés comme efficaces ont échoué. Peut-être, diton, dans ces derniers cas, le vinaigre n'a-t-il pas été donné à dose assez forte, ni pendant assez longtemps. Audouard (1) propose de soumettre ce moyen à de nouvelles expériences; mais, à cause de la répugnance que la vue d'un liquide inspire aux hydrophobes, il conseille de donner le vinaigre sous forme solide et alimentaire. Or, le moyen d'administration le plus simple, c'est du pain imbibé de vinaigre. — «Si le virus de la rage, disent Mérat et Delens(2), est un poison septique, comme le veut Orfila, pourquoi les acides ne pourraient-ils pas en neutraliser les effets? » L'hydrophobie canine étant évidemment une maladie à fond hypersthénique, disent les partisans de la doctrine italienne, l'action hyposthénisante du vinaigre, donné à grande dose, peut l'anéantir. Voilà deux théories bien différentes pour expliquer à priori l'effet d'un médicament et en justifier l'emploi. La vérité en médecine est dans les faits bien observés, rationnellement coordonnés, liés par l'analogie et résumés en principes généraux.
<l) Académie des sciences, séance du 2G juillet 1852. (2) Tome 1, page 28.
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nault (2) a Irailé le choléra épidémique par l'emploi de la limonade trèsvinaigréc ou du vinaigre pur. Sur seize malades, ce médecin a obtenu par ce moyen douze guénsons. Il faisait continuer l'usage du vinaigre jusqu'à ce qu U n y eut plus de danger. Tous les symptômes du choléra asiatique se trouvaient reunis chez ses malades, à l'exception cependant de la cyanose qui a manqué chez la plupart d'entre eux. Les faits rapportés par Garnaull ne sont ni assez nombreux m assez graves pour que l'on puisse attribuer à sa médication les résultats observés.
(Ce mode de traitement a, dans ces derniers temps, trouvé son analoguedans l'épidemie de I860-6G, Worms a préconisé hautement la limonade sulfurique comme traitement prophylactique et curatif.)
Papon (3) assure que, dans le Levant, le vinaigre est emplové à l'intérieur et en lotions comme désinfectant, dans le traitement de la peste. Il est fréquemment employé comme antiseptique dans les fièvres putrides, pétéchiales, les petites véroles de mauvais caractère. Tronchin en faisait faire des lotions générales dans les varioles gangréneuses, pétéchiales, 'hémorrhagiques; il le donnait en môme temps à l'intérieur avec le quinquina et le diascordium. Dans les fièvres graves, on fait souvent laver et frictionner avec du vinaigre la peau des malades, que l'on a soin de vêtir ensuite bien chaudement. Il peut aussi être utile dans le pw-pura hsmorrhagica, dans les hémorrhagies scorbutiques, dans la diarrhée passive qui accompagne les fièvres typhoïdes, dans les hémorrhagies intestinales et la dysenterie putride : dans ces cas, on le fait entrer pour un quart dans les lavements.
(Guérard a constamment arrêté les hémorrhagies intestinales graves chez les sujets typhoïques, à l'aide d'un lavement de vinaigre et d'eau.)
Maldonado {in Mérat etDelens) l'a employé avec succès en boisson et en lavement, dans une épidémie de fièvre scarlatine avec tendance à la putridité. On l'a prescrit comme vermifuge, surtout dans les fièvres putrides vermineuses; car lorsque les vers existent sans fièvre, il ne réussit pas aussi bien. Une cuillerée de vinaigre, suivant Desbois, de Rochefort, arrête les vomissements nerveux et les hoquets spasmodiques. La seule odeur de cette liqueur suffit souvent pour faire cesser une syncope. Les aspersions, les lotions et les frictions de vinaigre sont utiles dans l'asphyxie, surtout dans celle qui est causée par la vapeur du charbon.
On a pu arrêter l'épistaxis en appliquant des linges trempés dans le vinaigre sur les tempes et sur le front, et en introduisant dans les narines un bourdonnet de charpie imbibé de cet acide. Des compresses imbibées du même liquide et appliquées sur le scrotum ont produit le même efTet. On a aussi recours au vinaigre dans les pertes utérines qui accompagnent l'avorlement, en tamponnant le vagin avec de l'étoupe trempée dans l'oxycral, et dans celles qui suivent l'accouchement, en appliquant des compresses imbibées de ce liquide et en en injectant dans la matrice. Un mélange de vinaigre et d'cau-de-vie, injecté dans l'utérus, m'a souvent réussi après l'accouchement, pour faire cesser l'inertie de cet organe et la mélrorrhagio qui en était la conséquence. Les injections d'eau vinaigrée froide, dans le cordon ombilical, ont été conseillées par Mojon, et depuis par plusieurs accoucheurs, soit pour hâter le décollement du placenta et la délivrance, soit pour faire cesser une métrorrhagic. Ce moyen m'a promptement et complètement
(1) DicAionmire des sciences médicales, t. LVIII, p. 13o.
{2) Jourruil de médmne el de chirurgie pratiques, t. y lU, p. hi^,poV3. , .
(3) In Mérat et Delens, Diclionnaire de matière médicale et de thérapeutique, t. l, p. .2».
réussi deux fois, dans un cas de métrorrhagie et dans celui d'adhérence du
Le vinaiTe est utile à l'extérieur dans les stomacaces, les fongosités des trencives le relâcHement de la luette, les inflammations des amygdales, etc.
Tabès 'chirurgien à Toulouse (1), a retiré de grands avantages, dans les cas de Dollutions nocturnes et de pertes séminales involontaires,^ suites de masturbation, de l'application au périnée d'une éponge trempée dans du
Barber (2) emploie avec avantage le vinaigre pour le pansement des ulcères. 11 suffit de baigner chaque matin le membre où siège 1 ulcère dans de l'eau chaude ou froide; on le lave ensuite avec du vinaigre commun, et enfin l'on Y applique un morceau de linge imbibé de ce liquide; le tout est maintenu par un bandage roulé. Sous l'influence de ce pansement régulièrement continué, on voit la suppuration diminuer peu à peu et les bourgeons charnus prendre un bon aspect.
Le mélange, à parties égales, de vinaigre et d'eau-de-vie, que I on peut se procurer instantanément, m'a constamment réussi, en lotions continuelles, dans les brûlures. En enlevant le calorique, il calme promptement la douleur et prévient l'inflammation et la vésication. J'ai vu maintes fois des enfants atteints de larges brûlures s'endormir sous l'influence bienfaisante de ces lotions. On applique sur la partie des compresses imbibées du même mélange et tenues constamment humides. Quand l'épiderme s'enlève ou que les eschares se détachent, je panse avec le cérat safrané (Voyez Safran). J'emploie comme résolutif, dans les contusions, l'entorse, l'œdème, etc., le mélange d'eau-de-vie ou d'alcool, de vinaigre et de sel commun (alcool et vinaigre, de chaque 180 gr., sel commun 90 gr.). Cette fomentation économique, que l'on peut toujours facilement et promptement se procurer, remplace toutes celles que fournit la pharmacie, et dont l'usage, continué plus ou moins longtemps, devient très-dispendieux.
(Le bain de Smucker, autrefois très-vanté contre les lésions traumatiques, est tout simplement de l'eau vinaigrée additionnée de quelques sels à action résolutive.)
Hévin (3) employait contre les ecchymoses, les contusions, et pour maintenir les articulations à la suite des luxations, prévenir l'engorgement, etc., le blanc d'œuf battu avec de l'alun et le vinaigre, dont il enduisait de l'étoupe qu'il appliquait sur la partie malade.
Lecœur, professeur à l'Ecole de médecine de Gaen, a employé avec «uccès contre la gale, les frictions de vinaigre, pratiquées trois fois par jour au moyen d'une éponge un peu rude. La moyenne du traitement est de cinq jours.
On ajoute quelquefois du vinaigre dans les pédiluves qu'on veut rendre un peu révulsifs. Les cataplasmes vinaigrés sont recommandés dans certaines phlegmasies des organes parenchymateux. A. Maldonado (4) les a employés avec le plus grand succès sur la région du foie, contre les maladies chroniques de ce viscère.
On recommande de frictionner avec du vinaigre le point de la peau où l'on veut appliquer un vésicatoire; l'action de ce dernier est rendue plus prompte. Dans les sinapismes, l'adjonction de vinaigre retarde, au contraire, la vésication.)
Le vinaigre, réduit à l'état de vapeur, est résolutif. Cette vapeur, que Galien employait contre les maladies de la matrice, dirigée sur des tumeurs lymphatiques, des engorgements œdémateux, articulaires, etc., au moyen
(1) Journal général de médecine, t. III, p. 30/|.
(2) The Lancet et Gazette médicale, 18/(9.
(3) Pathologie et thérapeutix^ue chirurgicales, t. I, p. 182. (.'0 Journal de la science medico-chirurgicale de Cadix, 1822, t.
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d'un appareil convenable, les a Irès-souvenl dissipés. J'ai vu un engorgement du tcslicule, suile d'orchite, céder à l'action de la vapeur du vinaigre versé sur des cailloux chaulfes au rouge. Butzke (1) a obtenu le succès le plus inespéré de 1 usage des vapeurs de vinaigre dans un cas de tumeur blanche du genou, qui datait de neuf ans. On plaçait le membre adeclé sur une baignoire plus profonde que large, au fond de laquelle était un vase rempli de vinaigre Un plongeait dans ce dernier un fer rouge qui en vaporisait une grande quantité, et on recouvrait aussitôt la baignoire avec des lapis; la vapeur, frappant le membre affecté, y occasionnait une transpiration très-abondante Après trois semaines de l'emploi de ce moyen, le malade pouvait déjà iiiarch-^r librement et fléchir le genou avec facilité. L'action de cette même vapeur sur tout le corps, placé dans une baignoire bien recouverte, dissipe promptement l'anasarque, et soulage beaucoup les malades atteints de rhumatisme articulaire chronique. Les fumigations de vinaigre, employées dans la chambre des malades pour masquer les émanations fétides, ne les détruisent point. 11 faut pour cela avoir recours au chlore, aux chlorures de chaux ou de soude, etc.
Le vinaigre pur, appliqué sur la peau, la rend plus souple, plus douce et peut remédier aux gerçures causées par le froid. C'est à cette propriété qu'est due la vogue des vinaigres aromatiques, dits de Bully, hygiénique, etc.
L'Acide acétique concenteé, dit aussi Vinaigre de Westendorf, Vinaigre RADICAL ou CRiSTALLisABLE, ii'cst point employé intérieurement à l'état de concentration, son action étant caustique. C'est un poison dont le mode d'action paraît être asthénique comme celui des autres acides. Aussi le délaie-t-on dans beaucoup d'eau ou de tisane (1 gr. pour 1 kilogr. de véhicule). Il est alors un puissant antiphlogistique; il apaise la fièvre, favorise la transpiration et la sécrétion urinaire, abaisse la vitalité comme la saignée et les autres hyposthénisants. Il est employé, de même que le vinaigre, pour stimuler la membrane pituitaire dans les cas de syncope ou d'asphyxie; mais il faut l'approcher avec précaution des narines, car, mis en contact avec les tissus délicats, il les irrite, les enflamme et peut déterminer la vésication; aussi est-on dans l'usage, pour prévenir ces accidents, d'en imprégner seulement des cristaux de sulfate de potasse, que l'on renferme dans des flacons : c'est ce qu'on nomme improprement Sel de vinaigre, ^el d'Angleterre.
A l'extérieur, l'acide acétique concentré est rubéfiant et vésicant. Bonvoisin*(2) a le premier signalé l'action vésicante de cet acide, qu'il a en outre recommandé contre les aphlhes, les chancres et la gangrène. On peut s'en servir comme vésicant lorsqu'on craint l'action des cantharides sur la vessie. Pour cela on humecte avec cet acide la surface gommée d'un morceau de taffetas d'Angleterre ou mieux un morceau de papier brouillard, qu'on applique sur la peau. Cloquet (3) détruit les verrues en les touchant avec de l'acide acétique pur.
(L'action est ici basée sur le pouvoir dissolvant de cet acide pour les substances épidermiques. C'est à cette propriété qu'est due la guérison des cors par l'application quotidienne d'une petite quantité d'acide acétique cristallisable. Neucourt a publié dans le Journal de Malgaigne (mai 18-46) un remarquable travail sur le mode de traitement des excroissances verruqueuses; il recommande d'appliquer sur les parties malades des compresses vinaigrées, constamment renouvelées, et d'exciser matin et soir les parties ramollies et non douloureuses, puis de cautériser avec l'acide acétique pur. La guérison est obtenue au bout de quinze jours environ. Le môme traitc-
(1) RusI's Magaùne et Journal de chimie médicale, 1842.
(2) Mémoires de l'Académie de Turin, t. IV, p. 380.
(3) In Médecin de la tnaison, 15 novembre 1853.
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ment -uérit aussi les ulcérations qui se produisent a côte ou a la place des ™el I en est de même des végétations syplu^
w4m i) a F^^^^^ l'emploi de l'acide acétique dans e traitement de la tei'ne Voici l'expia qui a été fait de ce traitemcn dans les Annales des maxtij,ut. >uiui i X méthode consiste d abord à raser la tête
ladies de la peau, t. I, p. ào2. oeiic "i^"^^""- , P • -, n.r,fr„pnt nas des PU laissant subsister un cercle de cheveux, si toutelois ils n olirent pas des t aces éîidenles d'altération. On emploie ensuite, comme moyen explorateur l'ac de acétique concentré, étendu de trois par les d'eau; cette pre- Se application i pour eflet de rougir la peau dans les endroits malades, même din ceux qui, au premier Ibord, paraissent parfaitement sains. Sun c e ces endiits, ainsi devenus rouges, est humecté au moyen d une petite éponge fixée au bout d'une baguette et imbibée d'acide acétique concentré pur. A la suite de ces cautérisations, il se forme une eschare; cette eschare augmente de volume, et dès qu'elle est complètement desséchée, on peut la détacher, en ayant soin cependant de ne pas 1 enlever lorsque la peau sous-iacente est encore à vif. Les cheveux poussent ensuite, bi cependant ce résultat n'était pas obtenu, on devrait réitérer les mêmes applications, quoiqu'il y ait des inconvénients à les employer trop souvent.
On s'est servi avec succès de l'acide acétique concentre pour cautériser les chancres vénériens. Henrotav (2), élève de Ricord, a longtemps cru avec son maître, qu'un chancre cautérisé de bonne heure, puis panse avec le vin aromatique amer, était généralement guéri au bout de huit ou dix jours; mais il a reconnu depuis lors qu'en réalité la cicatrisation, dans la plupart des cas, n'était complète qu'au bout d'un mois, et qu'il était nécessaire, pendant cet intervalle, de réitérer trois ou quatre fois la cautérisation, afin d'empêcher le chancre de reprendre ses propriétés contagieuses, un moment endormies par la cautérisation. Enfin, cautérisés profondément et à plusieurs reprises, les chancres s'indurent constamment, annoncent la syphilis constitutionnelle et nécessitent un traitement mercuriel. On écarterait ces graves inconvénients, en substituant l'acide acétique au nitrate d'argent. Cet acide, que Henrotay et plusieurs autres chirurgiens belges ont employé avec un grand succès, est regardé par Ricord comme ayant la propriété de neutraliser le virus syphilitique. On doit l'appliquer avec un pinceau, comme tout autre caustique liquide. Cette application, renouvelée un plus ou moins grand nombre de fois, suivant les circonstances, produit un effet tel, que l'ulcère change bientôt d'aspect et se cicatrise.
(Je me suis très-bien trouvé de ces applications de solution acétique concentrée sur les épithélioraas de la lèvre. Dans ces àflections, si on n'obtient pas toujours une guérison, elles améliorent la maladie et soulagent le malade. Tillaux(3) a publié une intéressante observation où la solution au cinquième a amené an arrêt dans le développement d'un grave cancroïdc de la joue. Broadbent (-4), s'appuyant sur ce que cet acide ne coagule pas l'albumine et peut ainsi étendre son action par l'innocuité de sa pénétration dans les voies circulatoires, se rappelant sa propriété dissolvante connue, sur les parois et les noyaux des cellules, et en dernier lieu son emploi antérieur contre les cancers, pensa que l'effet dissolvant se produirait sur les cellules
— ^..^^^ OUI ^ uu u u <:;<ia) cu Injcctiou sous-cutanée, au milieu de
tumeurs cancéreuses; le contact du liquide, douloureux dans les tissus sains, est indolore dans les tissus de nouvelle formation. On trouvera dans le jour- Ci) Journal fiir Kinflerkranklieilen, mars 1844.
(2) Journal des connaissances médico-chirur(jicales, 1852, p. 380.
(3) Bullelin de Ihérapeiilique, 30 novembre 'l867, t. LXXIII, p. 4G3.
(4) Cancer, a neiv mclhod of trealmenl ; par VV. II. Broadbent. London, Cliurcliill 1866.
VIOLETTE ODORANTE
nal que nous venons de citer des détails dans lesquels nous ne saunons entrer sans sortir du cadre de noire travail.
Disons seulement que les résultats cliniques, en France du moins, n'ont pas confirmé les brillantes espérances du chirurgien anglais, et qu'il n'est que trop évident que nous n'avons encore aucun moyen topique ou interne de guérir le cancer et le cancroïde.)
VIOLETTE ODORANTE. Viola odorata. L.
Viola martia imrpurea, flore simplici odoro. C. Bauh., Tourn. Viola
martia. Brunf. — Viola martia piirpurea, Ger. — Viola simplex martia. Park. — Viola purpurea. Plin.
Violette de mars, — violette de carôme, — fleur de carême, — violier commun. Violacées. Fam. nat. — Syngékésie monogamie. L. La violette croît dans les bois, le long des haies et dans les lieux un peu couverts. La culture rend la violette double aux dépens des étaraines qui deviennent des pétales. On trouve dans les bois une variété à fleurs blanches.
Description. — Racines composées de fibres touffues, nombreuses. — Tiges traçantes, sortant du collet de la racine. — Feuilles toutes radicales, cordiformes, longuement pétiolées, crénelées, vertes, glabres, légèrement pubescentes. — Fleurs radicales portées sur de longs pédoncules très-simples, glabres, uniflores, munies de quelques bractées lancéolées (avril-mai). — Galice persislant à cinq divisions. — Corolle à cinq pétales inégaux, le supérieur plus grand, terminé en éperon à la base. — Cinq étaraines adhérentes par leurs anthères. — Un ovaire supérieur. — Un style. — Un stigmate aigu. — Fruit : capsule trigone, uniloculaire, s'ouvrant en trois valves concaves, ovales, contenant des semences nombreuses, petites, arrondies et blanchâtres.
Parties usitées. — La racine, les feuilles, les fleurs et les fruits.
Récolte. — On cueille les fleurs de violette au mois de mars, lorsque le temps est sec. La violette simple et odorante des bois doit être préférée à celle des jardins pour l'usage médical. Suivant Guibourt, on remplace presque toujours dans le commerce la fleur de la violette odorante par celle de pensée sauvage (viola tricolor) récoltée dans le Midi. Celle-ci est, dans l'état sec, jaune, bleue et blanche; la première est d'un bleu uniforme. Selon Soubeiran, la violette du commerce proviendrait de deux espèces de violettes de montagne, les viola suditica et calcarata. Dorvault se range plutôt à cette dernière opinion. On mélange quelquefois, par fraude, aux fleurs de violettes, celles de mauve, de vipérine, etc.; mais cette falsification est fort innocente, tandis que celle par les fleurs d'ancolie aromatisées avec l'iris, dont parle Bergius, peut présenter du danger, ainsi que le sirop de violette qu'on en prépare.
Pour sécher les violettes, on sépare les pétales du calice, on les monde de leurs onglets, et on les fait sécher rapidement dans un grenier ou à l'étuve. On peut aussi les exposer au soleil, sur des tamis, couvertes d'un papier. Afin qu'elles conservent leur couleur, il faut, suivant le conseil de Save, les enfermer, pendant qu'elles sont encore chaudes et friables, dans des flacons que l'on a laissés à Tétuve pour être certain qu'ils soient bien secs ; on les bouche, on les goudronne de suite, et on les place à l'abri de la lumière et de l'humidité.
Les racines de violette doivent être récoltées en automne.
[Culture. — La violette odorante est cultivée dans les jardins en bordures. On la propage par éclats de pieds. Elle aime une bonne terre et fombre.]
Propriétés pliysiques et chimiques. — L'odeur des fleurs de violette est douce, suave, mais fragrante et se répandant au loin, surtout le soir et la nuit. Les feuilles sont inodores, fades, un peu mucilagineuses. Les racines ont une saveur nauséeuse qui les rapproche de celle de l'ipôcacuanha. Boulay a retiré, en 1823, de toutes les parties de cette plante, un alcaloïde analogue à l'éméline, et qu'il a nommé éméline indigène ou violine. La violine pure est une poudre blanche, d'une saveur ;\cre et nauséeuse, à peine soluble dans l'alcool, soluble dans fcau, insoluble dans l'élher, les huiles fixes et volatiles; elle se combine aux acides, mais sans donner de sels bien caracté-
VIOLETTE ODORANTE. *^35 . • j^ j. „„i,.oT,n T^ar ppHpUpi- et Cavcntou, se rencontre plus abondam- S d^nflS-SiSef; îre^X îS^n,Slque dans la violette, au lieu de Tétre à l'acide gallique coirnne ^j^"!^^ dans un autre but; il y a trouvé deux sortes
Parelti (1) a «"«'i' f, ^^anc cr l^^^^^^^^^ qu'il croit aussi exister dans l'indigo. Il y d'acide, un rouge et m blanc cii^^^^^^^^^ résine, de l'acide chlorhydrique, de
fa cSf dS ^'S?^r!n£.^^^ Jr^ncipe colorant, trés-soluble /l'eaL, d'un
''on Jfnndf 1 '^sSe dulS de violette comme réactif pour découvrir la présence des alcalis et des acides.
PRÉPARATIONS PHARMACEUTIQUES ET DOSES
A l'intérieur. — Décoction de la racine comme émétique, 8 à 12 gr. par 300 gr. d'eau, réduits à 100 gr. (la racine doit être coupée menu , cuite légèrement et longtemps), édulcorée avec du sucre blanc, à prendre en une dose.
Poudre de la racine, 1 à 4 gr. comme émétique, dans l'eau sucrée ou la décoction légère de feuilles de la même plante.
Infusion théiforme des fleurs, 2 à 10 gr.
par kilogramme d'eau.
Eau distillée, 60 à 100 gr., en potion,
seule ou comme véhicule.
Sirop (1 sur 3 d'eau, 5 de sucre), 15 àOOgr. ^
Conserve (1 sur 3 de sucre), 15 à 30 gr. l | Fleurs candies, comme bonbon pectoral. ' Miel violât (1 sur 2 de miel), 15 à 60 gr. A L'iNTÉniEun. — Décoction des feuilles en lavement, fomentation, cataplasme, etc.
L'arôme de la violette odorante, concentré dans un appartement fermé, peut donner lieu à divers accidents, tels que la céphalalgie, la syncope et même l'asphyxie. Triller rapporte l'histoire d'une dame qui mourut apoplectique pour avoir conservé la nuit un pot de violettes près de son lit. Cependant Dioscoride, et d'autres anciens médecins, ont dit que ces émanations odorantes avaient été utiles dans l'épilepsie des enfants. Baglivi affirme qu'elles sont efficaces dans les affections nerveuses ou convulsives.
Les Fleurs sont émoUientes, anodines, béchiques et légèrement diaphorétiques. On les prescrit en infusion dans les bronchites aiguës, les catarrhes chroniques, les angines, les fièvres éruptives, les phlegmasies des organes digestifs, des reins, de la vessie. On édulcore cette infusion avec le sucre ou le miel. Les fleurs fraîches donnent un suc qui est laxatif comme la manne. Le sirop de violette est généralement employé dans les rhumes, les affections aiguës de la poitrine, la coqueluche.
Les Feuilles fraîches sont mucilagineuses, émollientes, légèrement laxatives. Le suc qu'on en exprime purge légèrement à la dose de 60 gr. On s'en sert en cataplasmes, en fomentation sur les parties irritées, enflammées, et en lavement dans les irritations intestinales.
Linné et Hoffmann considéraient la Semence de violette comme vomitive. D'après Bichat (2), l'émulsion de cette semence (42 à 4S gr. pour 150 gr. d'eau édulcorée) serait un purgatif doux et agréable. Il est surtout convenable pour les enfants. Schroeder (3) avait indiqué celte émulsion purgative. J'ai fait prendre plusieurs fois la semence de violette pilée avec du miel aux enfants constipés : elle a constamment lâché le ventre à la dose de 6 à 10 gr., suivant l'âge. On la regardait autrefois comme diurétique et lithontriptique. Schulz rapporte que son emploi fit expulser une grande quantité de calculs rénaux ou de graviers à l'empereur Maximilien, et Lauremberg (4) dit avoir retiré du péril, par l'administration de celte semence, une femme qui n'avait pas uriné depuis sept jours.
La Racine jouit d'une propriété vomitive. Boerhaave (5) l'a signalée
(2) Bulletin des sciences médicales de Fénissac, t. XVIII, p. 127.
(2) Cours manuscrit de matière médicale.
(3) In Ray, Calai, pl., p. 305.
{/() Disserl. de calcula, p. 31.
(5) Ilist. plant., etc.
1^36 VIOLETTE ODOnANTE.
comme possédant cette propriété, el Linné l'a indiquée comme succédanée de 1 ipccacuanha. Les expériences de Bretonneau (1) ont démontré que la poudre de racine de violelLc, appliquée sur la peau dénudée et sur les membranes muqueuses, donnait lieu exaclement aux mômcs accidents que celle d ipécacuanha.
Coste et Wilmctont administré la racine de violette odorante, séchée, alcoolisée et pulvérisée, comme éméto-catliartique. Mêlée à la dose de 2 gr dans une tasse de décoction légère de feuilles de la même plante, édulcorée avec une cuillerée de sirop violât, elle a provoqué un vomissement et trois petites selles. A la dose de 2 gr. 50 centigr. à 4 gr., cette racine a produit trois ou quatre vomissements et cinq selles copieuses. Quand on répugne à une aussi grande dose, on en donne 8 à 12 gr. en décoction (Voyez Préparations et doses). La racine sèche et alcoolisée peut être portée à 5 gr. et en décoction jusqu'à celle de d2 gr. '
Gilibert a obtenu les mûmes effets que Coste et Wilmel. « Nous avons donné nous-même ce remède à la campagne, dit Roques, et chaque fois il a provoqué des évacuations plus ou moins abondantes. Une forte pincée de racine fraîche (deux ou trois gros) bouillie pendant un quart d'heure dans un verre d'eau, a fait vomir quatre fois un jardinier atteint d'une affection bilieuse, et l'a ensuise purgé trois fois copieusement. La môme décoction, donnée trois jours après, a produit les mêmes résultats; après ces évacuations, la maladie a pris un cours régulier, et elle s'est terminée vers le dixième jour. Dans la même campagne (au château d'Hellenvillicrs, département de Loir-et-Cher), un jeune ouvrier éprouvait depuis environ huit jours un fort dévoiemenl accompagné de fièvre, de nausées fréquentes et de la perte totale de l'appétit. Une décoction préparée avec les feuilles et les racines de la même plante excita des vomissements et des évacuations intestinales. La diarrhée, lïnappétence, la fièvre disparurent, et, dix jours après, ce jeune homme avait déjà repris son travail. Ces observations prouvent l'efficacité de nos violettes indigènes, et leur analogie d'action avec les violettes exotiques, avec l'ipécacuanha blanc et autres racines vomitives (2). »
Dans la plupart des maladies qui réclament l'emploi des vomitifs, je mets en usage le tartratc de potasse antimonié (émétique), que l'on manie avec précision, et dont le prix est tellement bas qu'il n'y aurait aucun avantage à lui substituer d'autres substances moins certaines, d'ailleurs, dans leurs effets. Cependant, il est des cas où l'ipécacuanha est spécialement indiqué, et dans lesquels la racine de violette peut être administrée avec avantage comme succédanée de la racine exotique. C'est surtout chez les enfants el les sujets délicats, dont l'estomac est très-irritable, dans les fièvres muqueuses et la dysenterie sporadiquc ou épidémique sévissant sur la classe indigente de nos campagnes, que notre racine indigène trouve sa place pour cette substitution. Je l'ai souvent employée en poudre et en infusion dans ces circonstances, et je puis affirmer qu'elle m'a toujours aussi bien réussi que la racine du Brésil. Je l'ai aussi mise en usage à dose nauséeuse comme l'arum, l'asaret et la bryone, dans la coqueluche, l'asthme humide, le catarrhe pulmonaire chronique, etc. Lorsqu'un long emploi de l'ipécacuanha est nécessaire, il devient trop coûteux pour la thérapeutique du pauvre. Si la pratique urbaine donne au médecin la facilité de puiser, à l'aide des bureaux de bienfaisance, dans l'officine du pharmacien, il n'en est pas ainsi de la pratique rurale; ici le praticien emploie, le plus souvent, ce que la nature lui offre avec cette générosité et cette profusion émanée d'une bonté providentielle qui a voulu mettre à la portée de tout le monde ce qui est vraiment et généralement utile.
(1) In Trousseau et Pidoux, Traité de thérapeutique, 8" édition, t. I, p. 747.
(2) Plantes usuelles, t. 1, p. 380,
VIORNE
Violette sauvage. — Violette rameuse. — Violette
INODORE. (^«'« „,^,ùa camna, Besl.) - Cette espèce croît dans
r^fbZ dSst bdssons, au bord des bruyères, et varie dans son port suivant son âge. ligneuse. - Tige grôle, coucliée, qui Description. - .^'^""VpSràuernes cordiformes, crénelées, à pétioles inése redresse en vie.Uissan . "^^.^^^^^ J Fleurs penchées, bleues,
!^^o^TS'^^^cJ!S\î\^^ - calice à Cinq folioles
étroites, 'pointues. - Capsules glabres et Irivalves. , . . » x
Coste et Wilmetont obtenu de la racine de celte espèce administrée à la môme c^se que la violette odorante, un vomissement et sept evacuationsSes. Niemeyer (1), qui soumit celte racine à de nouveaux essais observa qu'elle agit plutôt comme purgatif qr.e comnie emétique 11 résulte des observations comparatives de Hanm sur ta violette odorante, la vioelte de chien et la violette hérissée, que la poudre des racines de la viole e odorante, à la dose de 2 gr. 50 centigr., fait constamment vomir,- que cd^ de la violette canine provoque le vomissement à la dose de 1 gr. et même à celle de SO centigr. quand la poudre est très-fine et récemment préparée. Suivant cet auteur, la poudre de violette est plus vomitive que purgative, l'infusion et la décoction plus purgatives qu'émeliques. J ai constate cette différence d'effet suivant l'un ou l'autre de ces deux modes d administration.
VIORNE. Viburaum lantana. L.
Viorne cotonneuse, — mancienne, — bardeau. Caprifoliacées. — Sambccées. Fam. nat. — Pentandrie digyinie. L.
r»escri|ition. — Arbrisseau à écorce grisâtre, h feuilles opposées, pétiolées, ovales, oblongues, dentées. — Fleurs blanches en coryrabes rameux, terminaux. — Calice à tube adhérent, à limbe divisé en cinq lobes. — Corolle rosacée à cinq divisions. — Cinq élamines insérées sur le tube de la corolle. — Ovaire infère. — Trois loges uniovulées. — Trois styles sessiles. — Le fruit est une baie comprimée, uniloculaire, monosperme par avorlement, couronnée par le limbe calicinal persistant.
Le viorne obier (F. opulus, L.) est connu sous le nom de Boule de neige; le viorne tin {V. tinus, L.) ou laurier-tin se distingue par ses feuilles persistantes, ses fleurs roses et ses fruits noir bleuâtre.
Parties usitées. — L'écorce des fruits.
Récolte. — On récolte l'écorce à l'automne et les fruits à leur maturité.
Culture. — Les viornes sont fréquemment cultivés dans les jardins d'agrément. On les multiphe par boutures ou par éclats de pieds.
Propriétés pliysiffues et cliii»i<iites. — L'écorce de viorne renferme un principe acre qui peut produire la vésication. Elle contient en outre une substance visqueuse, gluante; aussi, d'après BuUiard, s'en sert-on pour faire de la glu. Les fi'uils renferment de l'acide viburnique, que nous avons vu être identique à l'acide valérianique (Voir Valériane).]
(Les baies sont regardées comme astringentes et employées dans nos campagnes dans la dysenterie; les feuilles ont les mêmes usages; nous avons vu que l'écorce est rubéfiante et même vésicante, propriété dont on pourra avantageusement tirer parti. La décoction de toutes les parties de la plante sert aux gargarismes astringents.) ■■ -
(1) Dissert, de violœ can/nœ in medicina usii, 1785.
VIPÉRINE. — VULVAIRE.
VIPERINE. Ecliiiim vulgare. L.
Echium vulgare. G. Bauh., .1. Bauh., Park., Ger., Tourn.
Vipérine commune, — herbe aux vipères.
BORRAGINÉES. — BORRACÉEs. Fam. nal. — Pentandrie monogynie.
Cette plante bisannuelle abonde dans les champs, dans les bois, au bord des chemins.
Ilescri|i<ioii. — Racine de la grosseur tlii pouce, épaisse, dure, pivolanlc. - Tige de hO à GO centimètres, dressée, dure, cylindrique, d'unbi'un rougeâlre chargée de poils raidcs, blancs, portés sur des tubercules noirâtres. — Feuilles longues ovales oblongues, pointues; les radicales plus grandes, atténuées en pétiole munies'de poils rudes, étalées en rosette sur la terre; les caulinaires étroites, sessiles, semi-amplexicaules. — Fleurs d'une belle couleur bleue, en grappes recourbées, foliacées, formant dans leur ensemljle une paniculc feuilléé (juin-septembre). — Calice hérissé de poils à cmq divisions étroites. — Corolle à tube court, dont la gorge est dépourvue d'appendicehmbe à cinq lobes inégaux. — Cinq étamines dépassant la corolle. — Style à stigmate bifide. — Quatre akènes nus, renfermés dans le calice durci.
Cette plante, qui contient beaucoup de nitre, peut être employée, ainsi que la lycopside (Voyez Lycopside, page 607) comme succédanée de la bourrache et de la buglose, dans les lieux oîi celles-ci sont plus rares. (Voyez BoDRRAcuE, page 210, et Buglose, page 222.)
VULVAIRE. Chenopodium vulvaria. L.
A triplex fœtida. G. Bauh. — Chenopodiinn fœtidiim. Tourn. — Atriplex olida. Black. — Atriplex canina. — Atriplex olida hircim. Lob.
Arroche fétide, — ansérine fétide, — arroclip puante, — herbe de bouc. Chénopodiacees. Fam. nat. — Polygamie monoécie. L.
La vulvaire, plante annuelle (Pl. XL), croît en abondance dans les lieux cultivés, dans les jardins négligés, au pied des murs, sur le bord des chemins. On la dit nuisible aux porcs.
Description. — Racine menue, fibrée. — Tige de 2 à 5 décimètres, couchée, rameuse, dilTuse. — Feuilles pétiolées, ovales, rhomboïdales, couvertes d'une poussière farineuse leur donnant un aspect blanchâtre. — Fleurs verdàtres, pulvérulentes, en grappes axillaires et terminales, dressées, rapprochées en un panicule compacte au sommet de chaque rameau (juillet- octobre). — Calice à cinq sépales, enveloppant le fruit. — Cinq étamines; deux styles sessiles. — Fruit : capsule formée par le calice, renfermant une seule graine menue, lisse, noirâtre.
Parties usitées. — L'herbe.
[Culture. — N'est cultivée que dans les jardins botaniques. On la propage par graines semées au printemps.]
Récolte. — Elle s'emploie à l'état frais. La dessiccation la rend inerte.
Propriétés pliysiciues et cliiiniqiies. — Cette plante, écrasée entre les doigts, exhale une odeur très-durable de mai ce ou de poisson putréfié. (Elle contiendrait •d'après Chevallier (1) de l'albumine, de l'osmazome, une résine aromatique, du nitrate de poUisse. Cet auteur a cru reconnaître qu'elle dégage de l'ammoniaque lil)re. On sait aujouid'hui, grâce aux travaux de Dessaignes (2), que ce prétendu ammoniac n'est autre chose que de la propy lamine. Cette ammoniaque composée* (Voyez page 112, article ,Audéi>iine.) (3) est un liquide incolore, transparent, d'une odeur lorte, à saveur
{!) Ann. des sciences nahirelles, t. l, p. ilitt. ^,.^„r
h) Comptes -rendus de VAcndétiiie des sciences, t. XXXIII, p. 358. _ _
(3) Selon les auteurs et les idées théoriques qu'ils se sont faites de la constitution de ce
corps, il a été appelé propylamitie, propyliaque, a%oture de trUtjle, Iritylammoniaque, (rityta-
mine, cihylamine, méiaeétamine.
VULVAIUE. •
^„ «nlnhle dans Teau distillée, ;\ réaction alcaline, saturant les acides et
gnc,etc., et celles qui ' '^'^'^"^^^"j^fP"^ il a reconnu des glandes qu'il
^ôme que l'alca «ide exsu^^^^^^^^ livré à une férié d'elpé-
S;'sTeSu p"utTœ"éïg?S constituerait un fait absolument nouveau
dans la science.)
La vulvaire, aujourd'hui presque inusitée, est antispasmodique Elle a été coiSée clans iVystérie, S'hystéralgie, la ^ly^^^^'^'"^^^^^^ vroses en général. G. Needham, médecin anglais (2), qu il ne faut P^s con fondre avfc Needham, si célèbre par ses observations microscopiques et que Vol aire couvrit de ridicule, regardait la conserve de vulvaire comme ïi-utile dans l'hystérie. Houlton (3) la dit très en ^ogue en Angle erre ehez les gens du peuple, dans les aifections chroniques de 1 utérus ; il a yu luimême deux cas dans lesquels son emploi a ete couronne de succès. Hanin s'en est bien trouvé dans l'hystérie et les affections vaporeuses , en lavements ou en fomentations. Je l'ai employée quelquefois en mlusion dans les névroses de l'estomac et des intestins; mais la répugnance qu elle cause me l'a fait abandonner; je ne la donne qu'en lavement. Sous cette lorme, elle a été mise en usage comme anthelminlhique. Roques lui reconnaît cette vertu. Les paysans s'en servent en décoction, pour appliquer sur les ulcères putrides et vermincux des bêtes à cornes, en y ajoutant un peu d'eau-de-vie ou de vinaigre. Tragus a conseillé ce moyen dans les mômes cas. Boerhaave faisait appliquer les feuilles extérieurement pour exciter la suppuration.
(PROPYLAMINE. — Guibert (4) a étudié le premier sur lui-même l'action physiologique- de la propylamine. Voici le résumé de ces recherches : Sur la peau, action nulle; elle décrasse seulement en saponifiant l'enduit sébacé; sur les muqueuses, action caustique, sensation de fraîcheur suivie de chaleur.
A l'intérieur, prise en solution dans l'eau distillée, elle ne détermine à la dose de 20 gouttes à trois cuillerées à café, ni transpiration, ni flux urinaire, ni coliques, ni selles; mais on observe toujours un abaissement marqué dans le nombre des pulsations artérielles. C'est donc un hyposthéiiisant de la circulation.
L'alcalinité de la propylamine la désignait de suite comme pouvant être utile dans les rhumatismes. Awenarius, de Saint-Pétersbourg (o), l'a employée avec succès dans les cas simples ou compliqués, et dans toutes les affections qui reconnaissent le rhumatisme pour cause ou se l'attachent à la diathèse rhumatismale.
La propylaminé a été considérée comme cmménagogue.
A l'extérieur, Guibert propose de l'employer dans le muguet; je m'en suis très-bien trouvé dans deux cas d'angine couenneuse chez des enfants. Les fausses membranes, et surtout les points de la muqueuse où celles-ci avaient pris naissance, se sont promptement modiflées.
L'auteur que nous venons de citer conseille aussi de tenter la solution plus ou moins concentrée en injections dans les vaginites et les blennorrhagies.)
(1) Union pharmaceutique, 1863, p. 180.
(2) In l\ay, Calai, pl., p. 33.
(3) Dotan. mal. Soc. of Lond., p. 10.
(/)) Histoirejtahirellc et médicale des nouveaux médicamenls, p. 300 cl suiv (5) Mediiinmhe Zeiluntj Rnssland's, 1858.
ZOSTÈRE
ZOSTERE. Zostera marina, oceamca. L.
Alga marina. Lam. — Zostera marithna. G(ertner.
Algue, — algue marine commune ou des verriers, — foin de mer, — zostère marine. Naïadées. — ZosTÉRÉES, Fam. nat. — Monoecie jiokandrie. L. Cette piaille vivace, qui ressemble à l'algue, croît au fond de la mer, et se trouve jetée sur nos côtes. Je l'ai fréquemment rencontrée sur les bords de la mer, à Calais, à Boulogne, àElaples, à Saint- Valéry, clc.
(Description.— Racines très-grêles. — Souche cylindrique, noueuse, produisant à chaque nœud des fibres radicales et une lige rampante qui porte des feuilles linéaires, rubanées, allongées, engainantes à leur base, obtuses à leur extrémité. — Fleurs monoïques, protégées par la base d'une spathe formée de la base-d'une feuille qui s'ouvre longitudinalement et se prolonge ensuite en lame. Ces fleurs très-ténues sont portées sur un axe comprimé, aplani, membraneux, chargé sur son côté antérieur d'étamines el de pistils alternes sur deux rangs. — Anthère oblongue, uniloculaire portée sur un très-court filet^ s'ouvrant longitudinalement et renfermant un pollen en forme de filaments confervoïdes, pistils à ovaire uniloculaire, uniovulé, fini par son dos et près du sommet.— Style subulé persistant. — Deux stigmates capillaires.) — Les poils abondants et déliés de la base de la lige, entremêlés, feutrés par l'action des vagues, forment avec le "posidonia rnediterranea, ce qu'on appelle les pelotes de mer, Pila seu sphœra marina, et improprement œgragropiles de mer. On les trouve sur les plages.
Propriétés physiques et cltimiqiies; usages économiques.
— En Hollande et en d'autres lieux où la zostère se trouve en abondance, on s'en sert sous le nom de ivier pour faire des digues, pour fumer les terres, pour en obtenir de la soude, et souvent pour emballer les objets très-fragiles, comme les verreries. Dans le nord, on en couvre les toits rustiques. On en fait aujourd'hui dans tous les pays des coussins et des matelas dits hygiéniques, qui sont préférables à ceux de crin, de paille ou de foin. Celle plante est éminemment souple, élastique, peu résistante. On peut la remuer sans la casser, et il suffit de l'agiler en faisant le lit pour lui rendre toute sa souplesse. La zostère ne contracte jamais la moindre odeur; l'eau glissant pour ainsi dire à la surface, les sueurs abondantes et les urines passent à travers sans qu'il se puisse établir de corruption. L'eau douce qu'on jette dessus fait disparaître jusqu'aux moindres traces et prévient toute altération, car il suffit d'étendre la zostère comme une litière pour qu'elle sèche en peu d'heures sans occasionner la moindre odeur. Les insectes ne s'établissent jamais dans les matelas de zostère, el il paraît même qu'elle a l'avantage d'éloigner les souris. Ces matelas sont en outre d'un prix fort peu élevé. La zostère contient de l'iode, ainsi que les pelotes de mer (1).
La zostère peut être employée dans les mêmes cas que le varec vésiculeux Les pelotes de mer, torréfiées et réduites en poudre, ont été conseillées contre les affections scrofuleuses et le goîlre. (C'est à la présence de l'iode qu'il faut rapporter ces propriétés.)
(1) De Candolle, Essai sur les propriétés médicales des plantes, p. 279.
ÉMOLLIENTS ET ADOUCISSANTS
Abricotier (gomme).
Acanthe, feuilles.
Alcée ou prime-rose, /euH/es.
Amandier, amandes.
Arroche ou bonne - dame,
feuilles.
Avoine, semence.
Bette ou betterave, feuilles.
Bon-Henri, feuilles.
Bouillon-blanc, (leurs, feuill.
Bourrache, feuilles, fleurs.
Buglosse, feuilles, fleurs.
Carotte, racine.
Caroubier.
Carragaheen.
Chanvre, graines.
Chiendent, racine.
Citrouille, graines, pulpe.
Coignassier, semence.
Cynoglosse, feuilles.
Douce-amère, feuilles.
Fenu-grec, feuilles.
Airelle, fruit.
Allcluia, plante enlière.
Cassis, fruil.
Cerisier, //'uz'/.
Citronnier, fruit.
Aigremoine, feuilles.
Alchimille, pied - de - lion , plante enlière.
Anlhyllide, feuilles et sommités.
Argentine, feuilles.
Figuier, fruit.
Froment, farine, son, amidon.
Gnaplialie, herbe à colon,
feuilles.
Grande consoude, racine.
Gremil, semence.
Guimauve, racine.
Jacinthe des bois, bulbe,
gomme.
Jujubes.
Laitue cultivée, feuilles, suc.
Lin, semence.
Linaire, feuilles.
Lis, oignon ou bulbe.
Lycopside, feuilles, fleurs.
Maïs, semence.
Mauve, fleurs, feuilles.
Mélilol, sommités fleuries.
Mercuriale annuelle, feuilles.
Navette, semence, huile.
Noisetier, amande.
TONIQUES ASTRINGENTS
Aspérule.
Aune, écorce, feuilles.
Benoîte, racine.
Bistorle, racine.
Bourse-à-pasleur, Brunelle.
Noyer, huile de noix.
Olivier, huile, feuilles.
Orchis, tubercules, salep.
Orge, semence.
Pariétaire, feuilles.
Pavot, huile d'œillelle.
Pied-de--chal, capitules.
Pois, semence.
Pomme de terre, feuilles,
tubercule, fécule.
Potiron, semence, pulpe.
Pourpier, plante sans racine.
Pulicaires, semence.
Pulmonaire, feuilles.
Réglisse, rrxine.
Seigle, semence, farine.
Séneçon, feuilles et liges.
Tussilage, fleurs.
Vigne, raisins secs.
Vipérine, feuilles, fleurs.
Violette, feuilles, fleurs.
Mûrier, fruit.
Oranger, fruit.
Oseille, feuilles.
Pommier, fruit.
Ronce, fruit.
Bugle.
Busserole, feuilles.
Chêne , écorce , glands ,
feuilles, tannin.
Chévre-feuille, fleurs, feuill.
Coignassier, fruit.
(1) (Cette classification ne peut donner qu'une faible idée des services que les plantes indigènes rendent à la miidecine et à la chirurgie. Beaucoup d'entre elles ont une action complexe; d'autres ont des eflets sur la nature desquels les auteurs ne sont pas d'accord. On nfi pouvait donc nettement les classer, et il faut recourir au texte mOme pour acquérir la connaissance de leurs propriétés. Nous en dirons autant de presque tous les principes exti-aits des plantes, et si utilisés dans ces derniers temps.)
llZi2 CLASSIF
Coi'nouiller, écorce.
Crapaudine,
Cyprès, fjcilbules ou fruits.
Eiipliraise.
Fraisier, racine, feuilles.
Filipendiile, racine.
Frêne, écorce, feuilles.
Fuslet, écorce, feuilles.
Géranion-Hobert.
Grenadier, écorce du fruit.
Hôtre, écorce.
Joubarbe, feuilles.
Lamier blanc, fleurs, feuill.
Marronnier d'Inde, écorce.
Millefeuille, feuilles, fleurs.
Myrle, feuilles.
Néflier, feuilles, fruits.
Noyer, feuilles, brou, chà-
tons.
Nummulaire.
Orpin, feuilles.
TlOti TIIÉUAPEUTIQUE DE
Omie, écorce.
Orlie, fleurs.
Pâquerette.
Patience, racine.
Parnassie.
Pervenclie, feuilles. Peuplier blanc , écorce ,
feuilles.
Peuplier tremble , écorce ,
feuilles.
Peuplier noir, écorce.
Piloselle.
Platane, écorce.
Plantain.
Poirier.
Pommier^ écorce.
Prêle.
Prunellier, écorce.
Putiet, écorce.
Pyrole.
Quintefeuille.
PLANTES
Uenouée.
lUiapontic, racine.
llonce, feuilles, sommités.
Rosier, roses routes, pétales.
Fiosiei- sauvage, fruit.
Salicaire, feuilles , fleurs ,
racines.
Sanicle.
Saule, écorce.
Sceau de Salomon, racine.
Scolopendre, feuilles.
Sorbier, fruits.
Sumac des corroyeurs ,
écorce, fruits, feuilles.
Tamarisc, écorce.
ïormentille, racine.
'J'roëne, feuilles.
Verge d'or, sommités fleuries.
Vigne, feuilles, vin rouge,
vinaigre.
TONIQUES AMERS [névrostliéniques).
Amandier, amandes amères.
Articliaut, feuilles.
AunéB;, racine.
Année dysentériq[ue.
Carline, racine.
Centaurée (grande), racine.
Centaurée (petite), sommités
fleuries.
Chardon bénit, feuilles.
Chardon-marie, feuilles.
Chausse - trappe , feuilles,
fleurs.
Chicorée sauvage , racine ,
feuilles.
Epine-vinetle, écorces de la
racine et de la tige.
Eupaloire, feuilles.
Frêne, écorce, feuilles.
Fumelerre, sommités fleui'ies.
Gentiane, racine.
Germandrée, sommités.
Hêtre, écorce.
Houblon, cônes.
Houx, feuilles.
Lichen (Vlshmde.
Lichen imimonaire .
Lilas, capsules, feuilles.
Lycope.
Marrube blanc, feuilles, sommités.
Noyer, feuilles, hrou.
Patience sauvage, racine.
Peuplier blanc , écorce ,
feuilles.
Peuplier tremble , écorce ,
feuilles.
Polygala amer, racine.
Putiet, écorce.
Saule, écorce.
Scrofulaire aquatique, racine,
feuilles.
Trèfle d'eau, feuilles.
Tussilage, feuilles.
Variolaire.
Absinthe, feuilles, sommités
fleuries.
Ache, feuilles, semence.
Ail, bulbe.
Agripaumc, sommilîs.
Alliaire.
Ambroisie , feuilles , sommités.
Anetli, semence.
Angélique, racine, tige, semence.
Anis, semence.
Aristoloches, racines.
Armoise, sommités fleuries.
Arnica , fleurs , racine , feuilles.
Aui'onc, feuilles, semence.
Ballorc, sommités fleuries.
EXCITANTS GÉNÉRAUX
Balsamite, fleurs, feuilles,
semence.
Barbarée, feuilles.
Beccabunga.
Berce, feuilles, semence, racine.
Berle.
Ilétoine, racine, sommités.
Bolrys.
Calamenl, sommités.
Camomille fétide, feuilles et fleurs.
Camomille romaine, capitules.
Camphrée, feuilles, sommités.
Capucine, feuilles.
Cardamine.
Carvi, semence.
Cataire, feuilles, sommités
fleuries.
Citronnier, écorce ou zeste
du fruit.
Cochlêaria, feuilles. Coriandre, semence.
Coronope.
Cresson de fontaine, feuilles, lige.
Cresson de Para, feuilles,
fleurs.
Cumin, semence.
Cymbalaire.
Dictame de Crète, sommités.
Doronic, racine.
Fenouil, semence.
CLASSIFlG/iTION TIIÉUAPEUTIQUE DES PLANTES.
Il/i3
Fi-axiiieUe, écorce de la raciiif.
Conévrier, baies, bois, feuill.
Gei niandrccs, feuilles, sommités fleuries.
Hysope, sommités fleuries.
Imporaloire , racine , semence.
Julienne.
La\ande, sommités fleuries.
Laurier d'Apollon, feuilles, baies.
Lierre terrestre, feuilles et sommités.
Livéclie, racine, feuilles.
Marjolaine, sommités.
ÎMaruiti, feuilles, sommités.
ftlarrube blanc^/eiii//es_, sommités.
Malricaire, sommités fleuries.
ftlati-icaire-camoraille, sommilés fleuries.
IMeièze, térébenthine.
Mélisse, sommités fleuries.
Mentlies, sommités fleuries.
Meuni, racine.
Milleleuille, sommités fleuries.
Millepertuis, fleurs, feuilles.
Monarde, sommités.
Moutarde, semence.
Kigolle, semence.
Oignon, bulbe.
Oranger, écorce du fruit.
Amljroisie, feuill., sommités.
Armoise, sommités, racine.
Aspérule.
Ballote, feuilles, fleurs.
Bolet odorant.
Botrys, sommités.
Caille-lait jaune, sommités
fleuries.
Caille-lait hlanc, sommités
fleuries.
Chèvre-l'euille, fleurs
Aconit, feuilles.
Astragale sans tige, racine.
Bardanc, racine, feuilles.
Buis, bois, feuilles.
Chélidoinc (dose altôranlej,
racine, feuilles.
DoucG-amère, tiges.
Fumcterre.
Genévrier, bois.
Cratiole (dose altérante).
Iliéble, fleurs.
Houblon, racines, cônes.
Origan, sommités fleuries.
Osmondc, racine.
Passerage.
Pastel, feuilles.
Perce-pierre.
Persil, feuilles, racine, semence.
Peuplier Jjauraicr, bourgeons.
Peuplier noir, bourgeons.
Piment annuel, fruits.
Pins et sapins, bourgeons,
lérébenlhine, etc.
Poireau.
Polygala vulgaire, racine.
Radis, racine.
Raifort, racine.
Romarin, sommités.
Roquette, feuilles.
Santoline blanche, feuilles, fleurs, semence.
Santoline des jardins , semence.
Sarriette.
Sauge, feuilles.
Sauge sclarée, feuilles.
Sauge des pi és , feuilles , sommités.
Scrofulaire, racine, feuilles.
Serpolet, sommités.
Sisymbre Sophie, feuilles, semence.
Souchcl long, racine.
Souche l l'ond, racine.
SUDORIFIQUES, DÉPURATIFS
Laiche des sables, racine.
Lampourde, racine.
Lobélic sypiiilitique.
Mezéréon (dose altérante),
écorce.
Orme, écorce.
Patience sauvage, racine.
Patience aquatique, racine.
Pensée sauvage, herbe.
Persicaire amphibie, racine.
Pins et sapins, bourgeons,
goudron, etc.
Souci officinal, fleurs, feuill, Tanaisie, fleurs , feuilles ,
semence.
Thym, sommités.
Yahr, feuilles.
Véronique, feuilles.
Parmi les astringents , les AMERS et les excitants GÉNÉRAUX se trouvent : 1" les principaux fébrifuges tels que Yubsinlhe, les amandes amères, la benoîte, la camomille romaine, la centaurée (petite), la centaurée calci- Irappe, le chêne, le (rêne commun , la gentiane , le houx, le lycope d'Europe, le marronnier crinde, le ménijanlhe ou trèfle d'eau, Volivier, le persil, le prunellier, le puiiet ou merisier à grappes, le saule blanc, le tulipier, etc; 2° les antiscorbutiques : le beccabunga, la berle, la capucine, la cardamine, le cochlcaria, le cresson, la moutarde, la passerage, le paslel, le raifort, etc. ; 3° les antiscrofuleux : le frêne, Vinule, le noyer, la gentiane, le tussilage,plupart des amers el des anliscorbutiques.
Rosage, feuilles, fleurs.
Roseau à balai, racine.
Salsepareille de France, racine.
Saponaire, feuilles, tige, racine.
Scabieuse,
Souchel long, racine.
Sureau, fleurs, fruits.
Ti'èlle d'eau, feuilles.
Vincetoxicum (do.se altérante), racine.
Gui, écorce.
Lavande stœchas, sommités
fleuries.
Ledon des marais.
Matricaire, sommités fleuries.
IMélisse, feuilles.
Millefeuille, fleurs.
Moscalelline.
Muguet ou lis des vallées,
fleurs, baies.
Oranger, feurs, feuilles.
Pivoine, racine, fleurs.
Primevère, fleurs, feuilles.
Romarin, sommités fleuries.
Sauge, sommités fleuries.
Saule, fleurs.
Souci des jardins, fuilles,
fleurs.
Tilleul, fleurs.
Valériane, racine.
Vulvaire, sominilés.
CLASSIFICAÏION THÉRAPEUTIQUE DES PLANTES
Aclic, racine.
Ail, bulbe.
Alliaiiv.
Alkékenge, baies.
Arrêle-bœur, racine.
Artichaut.
Asperge, racine, tiirions.
Avoine, semence.
Bardane, semence.
Bouleau, sève.
Bruyèi'C.
Busserolle, feuilles.
Bryone (dose diurétique).
Carotte, semence.
Cerfeuil, herbe.
Cerisier , i)édoncules ou
queues.
Cétérach.
Chardon-roland, racine.
Chausse-trappe, racine, semence.
Chélidoine (dose altérante), racine, feuilles.
Ache, feuilles.
Ail, bulbe.
Arum, racine.
Année, racine.
Bolet odorant.
Capillaire de Montpellier.
Capucine, feuilles.
Carragaheen.
Chou rouge, feuilles.
Colchique, bulbe.
Doradille.
DIURETIQUES.
Chiendent, racine.
Colchique, bulbe, semence.
Digitale, feuilles, semence.
Epinc-vinetle, racine.
Fenouil, racine.
Fève, cendre des liges et des
gousses.
Frêne, écorce de la racine.
Fraisier, racine.
Fritillaire.
Genêt, pousses fleuries, semence, cendre.
Genévrier, fruils, somm'tés.
Géranion-lîobert.
Grateron, herbe, semence.
Gremil, feuilles, semence.
Hépatique des fontaines.
Herniaire. ■
Hièhle, baies, racine.
Houx (petit) ou fragon, racine.
Millepertuis, sommités.
EXPECTOHANTS.
Genévrier , tige , feuilles , baies.
Hysope , sommités fleuries.
Lierre terrestre, sommités.
Liciien d'Islande.
Lichen pulmonaire.
Marruhe blanc , sommités
fleuries.
Millepertuis, sommités.
Navet, racine.
Oignon, bulbe.
Moutarde, semence.
Pariétaire, herbe.
Persil, racine.
Pimprenelle, sommités.
Pins et sapins, bourgeons, goudron, etc.
Pissenlit, racine, feuilles.
Plantain d'eau, racine.
Prêle, tige, feuilles.
Raifort, racine.
Reine-des-prés, racine, sommités.
Roquette sauvage.
Saponaiie.
Saxifi-age, racine.
Scourgeon, semence.
Scille, bulbe.
Sureau (dose diurétique) , écorce intérieure, baies, feuilles.
Verge d'or, sommités, feuill.
Phellandre aquatique , semence.
Pins et sapins, bourgeons, goudron', etc.
Polygala vulgaire, sommités, racine.
Pouliot, sommités fleuries.
Pulmonaire, sommités fleuries.
Scille, bulbe, semence.
Tussilage, feuilles, fleurs.
Absinthe, sommités.
Armoise, sommités.
Aristoloches.
Busserole (obstétrical).
Cataire, sommités fleuries.
Aromatiques (plantes) telles que la marjolaine, lavande, sauge, Ihjm en poudre.
Arnica, fleurs, feuilles.
Asarum, feuilles.
ElIHENAGOGUES.
Digitale (action spéciale, an-
tihémorrhagique).
Matricaire, sommités, feuill.
Nielle cultivée, semence.
Nielle des champs, semence.
Vo\) trie.
Rue (abortif).
Safran.
Sabine (abortif).
Ergot de seigle (obstétrical).
Vulvaire (propylamine). (?)
STERNUTATOIRES OU ERRHINS.
Bétoine, feuilles.
Euphorbes.
Ellébore noir.
Muguet ou Lis des vallées,
Jleurs.
Ptarmique.
Saponine.
Sucre et antres substances
inertes.
Tabac.
Vératre ou Ellébore blanc.
SIALAGOGUES OU MASTICATOIRES.
Angélique, racine.
Bidens, racine, feuilles.
Cresson de Para.
Impératoirc, racine.
Mezéréon, racine, feuilles.
Moutarde, semence.
Passerage.
Persicairc acre, semence.
Pied d'alouette, semence.
Piment annuel, semence.
PyrMlire, racine.
Raifort, nacine.
Tabac, feuilks sèches.
TÉTANIQUES OU
Arnica, racine, fleurs.
Ergol de seigle. (?)
Aconit, feuilles. Chélidoine, feuilles, racine.
Ciguë, feuilles, semence, racine.
Clématite, feuilles.
Fj êne, feuilles.
Aconit, feuilles, racine.
Belladone, feuilles, racine.
Ciguë (grande), feuilles, racine, semence.
Ciguë (petite), feuilles.
Coquelicot, fleurs, capsule.
Cynoglosse, racine, feuilles.
Digitale, feuilles, semence.
Douce-amère, tiges.
Jusquiame, feuilles.
Arroclie, semence.
Asaret, racine, feuilles.
Bryone, racine.
Colchique, bulbe, semence.
Fusain, fruit.
Genêt à balai, sommités,
fleurs, semence.
Genêt d'Espagne, sommités,
fleurs, semence.
NARCOTIQUES ET SÉDATIFS
Laitue cultivée, feuilles.
Laitue vireuse, suc épaissi.
Laurier-cerise, feuilles.
Laurier-rose, feuilles.
Mandragore.
Morelle, rameaux pourvus de
fruit.
Mouron rouge.
Oronge (Fausse).
Parisette, feuilles, racine.
VOMITIFS ou ÉMÉTIQUES.
Genêt des teinturiers, sommités, semence.
Joubarbe '.petite).
Lierre grimpant, baies.
Moutarde, semence.
Muguet, fleurs.
Nai'cisse des poêles, bulbe, fleurs.
Narcisse des prés , bulbe , fleurs.
Safran.
Sarriette.
Sauge hormin.
On regardait autrefois comme antiaphrodisiaques Yagnus caslus et le nénuphar.
Pulsatille, feuilles.
Sédon acre.
Varec vésiculeux.
Vinceloxicum, racine.
Zostère.
Pavot somiiifére, capsules,
opium indigène.
Pavot cornu, feuilles, liges.
Pêcher, feuilles, amandes du
fruit.
Pliellandre aquatique , se mcnce.
Slramoine, feuilles, semence.
Tabac, feuilles.
Pariselle, racine.
Patience sauvage, racine pulvérisée.
Perce-neige, bulbe.
Ilaifôrt, racine.
Roquette, semence.
Scille, bulbe.
Violette odorante.
Violette de chien.
EXCITATEURS DE LA MOELLE ÉPINIÈRE ET DU CERVEAU
] Bedoul. (?) I Sumac vénéneux.
1 Robinier. 1
PURGATIFS {laxatifs, catliarliques, drastiques).
Aclée, racine.
Agaric blanc.
Anagyre, feuilles.
Baguenaudicr, feuilles.
Belle-dc-nuit, racine.
Bourgêne, écorce intérieure.
Bryone, racine.
Camelée.
Carthame, fleurs.
Coloquinte, fruit.
Coronille, feuilles.
Cynanique de Montpellier.
Ellébore noir, racine.
Ellébore blanc, racine.
Ellébore vert, racine.
Eiléboie fétide , racine , feuilles.
Eupatoire d'Aviccnne , racine.
Euphorbe cyparisse,se)ncH6'c, feuilles, racine.
Eupiiorbe réveille-matin, semence, feuilles, racine.
Euphorbe des marais, semence, feuilles, racine-
Euphoibe nummulaire, semence, feuilles, racine.
Euphorbe épui-ge, ieiuence.
C.enôt des teinturiers, feuilles, fleurs et fruits
Genêt d'Espagne, feuilles, fleurs et fruits.
Gloijulaire Uirbilh, feuilles.
Gratiolo, herhe fleurie.
Uièble, racine, t'corce, fleurs.
lloux, baies.
Iris des marais, racine.
Iris fétide, racine.
Iris gemanique, racine.
Laser à larges l'euiiles, racine.
Lierre grimpant , baies ,
feuilles.
Lin purgatif, herbe.
Liseron des champs, feuilles,
racine.
Liseron des haies, feuilles, racine.
Mercuriale annuelle, herbe.
Momordique, fruit, racine.
Moutarde blanche, semence.
Moutarde noire, huile douce
de la semence.
Nerprun, fruits.
Noyer cendré, écorce.
Pêcher, fleurs, feuilles.
Piganion, racine.
Polypode, souche.
Pi'unier, pruneaux.
lUiapontic, racine.
Ricin, fruits, huile.
Soldanelle
Sureau, écorce intérieure.
Tarn.
Velvote.
ABSORBANTS EXTERNES ET HÉMOSTATIQUES SPÉCIAUX
Amidon.
Duvet de la semence de peuplier du Canada,
Bolet amadouvier.
Colophane.
Lycoperdon.
Lycopode.
Son,
Ail, bulbe.
Ailanthe, écorce- Alliaire, feuilles.
Anémone, feuilles, racine.
Anémone pulsalille, feuilles.
Arum, racine, feuilles.
Bryone, racine.
Camelée.
Chéiidoine.
Clématite, tvjes, feuilles.
Denlelaire.
Ellébores, racines.
RUBEFIANTS ET VESICANTS.
Euphorbes, feuilles.
Garou, écorce.
Mézéréon, écorce, fruit.
Moutarde, semence.
Nénuphar, racine fraîche.
Noyer, écorce de la racine.
Ortie Ijrùlante.
Ortie dioïque.
Piment annuel, semence.
Plantain aquatique.
Bail'ort sauvage.
Renoncules.
Roquette sauvage.
Rue.
Sabine.
Velar,
Vermiculaire brûlante.
Pour Moxas.
Agaric de chêne ou bolel
amadouvier, hxïam&^, feuilles Q\.sommUés.
Byssus des caves.
Vigne, feuilles.
VERMIFUGES OU ANTHELMINTHIQUES.
Absinthe, sommités.
Absinthe marine, herbe.
Ail, bulbe.
Ailanthe, écorce.
Alliaire, feuilles.
Ambroisie, sommités.
Amandes amères.
Ansérine anthelminthique.
Artichaut, feuilles.
Aunée, racine.
Aurone.
Balsamite, fleurs, semence.
Belvédère.
Bourgène, écorce.
Bryone, racine.
Camomille, fleurs.
Carotte, racine crue.
Chéiidoine, racine, feuilles.
Colchique, bulbe.
Coloquinte, fruit.
Coriandre, semence.
Cyclame, racine.
Ellébore noir, racine.
Ellébore fétide, l'ocinc.
Eupaloire d'Avicenne,
Eupatoire de Mésiié.
Fougère mâle, racine.
Fusain, fruit.
Genévrier, huile de cade.
Gentiane, racine.
Grotiole, feuilles.
Grenadier, écorce de la racine.
Lin cultivé, huile.
Lin purgatif.
Liseron, feuilles, racine.
Millepertuis, semence, fleurs, huile essentielle.
Mousse de Corse.
Moutarde, huile douce.
Mûrier, écorce de la racine.
Nielle ou Nigellc, semence.
Noyer, brou-de-noix, huile.
Oignon^ bulbe.
Olivier, écorce, huile.
Osmonde, racine.
Pêcher, feuilles.
Pied d'aiouelle.
Persicaire brûlante, feuilles,
semence.
Ricin, huile de la semence.
Rue, semence.
Sabine.
Santoline blanche, flntrs, semence.
Santoline des jardins, //f«;>', semence.
Sapins et Pins, térébenthine, huile essentielle de térébenthine.
Sarriette.
Saule à feuilles de laurier,
ccorce.
Serpolet.
Slaphysaigre, semence.
Tabac, feuilles.
Tanaisie.
Valériane.
Toutes les plantes amères.
LA CONSERYATION DES PLANTES
Les piailles qui doivent être employées fraîches seront récoltées par un temps serein plutôt que nébuleux ou pluvieux.
Les racines se i-écollent au printemps et en automne. Nous préférons en général l'automne pour les racines annuelles et bisannuelles, et le printemps pour celles qui durent plus de deux annés. Il est des racines qui, essentiellement ligneuses, peuvent être récoltées en tout temps. Il en est qu'il ne faut ai-raclier de terre que lorsque la partie ligneuse et solide est déjà formée : telles sont celles dont on n'emploie que l'écorce, comme les racines de cynoglosse, de bardane, de quinte-feuille, etc. Il faut, en effet, que cette écorce soit devenue assez épaisse pour qu'on puisse la détacher facilement du corps ligneux.
Pour conserver les racines, on doit, autant que possible, s'abstenir de les laver; l'eau en retarde et en rend la dessiccation plus difTicile, surtout pour celles qui sont raucilagineuses. Il vaut mieux les étendre à l'air pendant un jour ou deux, et les ratisser ensuite légèrement, les brosser, ou les agiter fortement dans un sac de grosse toile pour en séparer la terre et toutes les parties étrangùi'es, les filaments, etc. Cette opération est facile pour les racines un peu fortes, qui ne sont pas composées de plusieurs branches. Dans le cas contraire, on est obligé de les laver. On les coupe ensuite en tranches d'autant plus minces qu'elles sont plus charnues et plus diflîciles t'i sécher. Les racines chargées de mucilage, comme celles de guimauve, d'année, de grande gentiane, de bardane, de grande consoude, etc., se dessèchent difficilement et se moisissent. Leur dessiccation doit être opérée h l'étuve, ou mieux au foui-, apiès qu'on en a retiré le pain ; mais alors il faut les surveiller, parce qu'elles peuvent se griller, si l'on dopasse le point nécessaire. Les racines fibreuses et ligneuses se dessèchent facilement. 11 suffit souvent de les placer sur des claies ou de les enfiler dans une corde et de les exposer à un courant d'air dans un grenier.
Les racines se conservent en raison directe de leur état de siccité. Il en est cependant, comme celles de bardane, qui sont, dès la seconde année, attaquées par les vers, et d'autres qui se conservent en bon état au-delà de cinq ans. Il est à remarquer que la l'acine d'angélique que l'on récolle au printemps est bientôt attaquée par les vers, tandis que celle qui est arrachée en automne se conserve plusieuis années ; ce qui indique qu'en général, ainsi que nous l'avons dit plus haut, on doit lécolter de préférence les racines en automne.
On doit placer les racines dans des boîtes bien fermées ou dans un local bien sec, les visiter souvent, et si les vers les attaquent, qu'elles se ramollissent ou moisissent, les nettoyer, les passer à l'éluve ou dans un four modérément chaulTé.
Il est des racines que l'on veut conserver pleines de leurs sucs le plus longtemps possible, parce que leur énergie diminue beaucoup par la dessiccation : telles sont celles du raifort, du pied-de-veau, de l'iris, de la bryone, etc., que l'on conserve en les enfouissant dans le sable sec.
Les bulbes, les oignons, comme ceux de scillc, par exemple, doivent être séchés et conservés de la manière suivante : Après avoir enlevé les tuniques et la tige centrale, on détache toutes les autres squames, à l'exception des plus voisines du centre ; on les déchire longiludinalement en plusieurs pièces, et après les avoir enfilées dans une ficelle, on les suspend dans une étuve dont la température est Irès-élevée jusau'à ce qu elles soient bien sèches.
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NOTIONS GÉNÉRALES SUR LA RÉCOLTE
Les feuilles el les liges herbacées doivent élre choisies sur des végétaux sains et exposés autant que possible au midi, cueillies h l'époque de la floraison de la plante, par un temps sec, après le lever du soleil et lorsque la rosée est dissipée. On ne doit pas les laisser en tas m les presser les unes contre les autres, parce qu'elles s'échauffent bientôt et se détériorent. On les étend sur des draps de toile, sur des claies recouvertes d'un tissu à larges mailles, exposées aux rayons du soleil, ou dans une étuve dont la chaleur, de 25 degrés d'abord, est graduellement élevée jusqu'à 36 et même plus. Un grenier exposé au midi et sufTisamment chauffé par le soleil peut remplacer l'éluve. On les remue de temps en temps afin que la dessiccation s'opère d'une manière égale, el on les retire lorsqu'elles se brisent entre les doigts. On les laisse alors au contact de'l'air pendant quelques heures, et, dès qu'elles ont l'epris un peu de souplesse, on les enferme dans des boîtes que l'on place dans un lieu sec. Les feuilles ainsi préparées conservent leur couleur et une partie de leur arôme. Les feuilles sécliées lentement et à l'ombre perdent quelquefois leur odeur et contractent une couleur fauve ou noire; dans cet état, elles sont dépourvues de propriétés.
Les bourgeons doivent se récolter au moment où le mouvement d'ascension de la sève commence, un peu avant leur épanouissement.
Les fleurs se cueillent, pour la plupart, avant leur entier épanouissement. Il en est même plusieurs qu'on récolte quand le calice ne fait à peine que s'entr'ouvrir. La rose de Provins est dans ce cas. 11 en est cependant quelques-unes, comme les violettes, les pensées, etc. , qu'on ne doit cueillir qu'après leur entier épanouissement, mais il faut que cet épanouissement se soit opéré depuis peu. Les fleurs des labiées, telles que celles de romarin, de lavande, de sauge, de thym, doivent être cueillies et séchées avec leur calice, parce que c'est là que réside principalement leur odeur. Celles dont l'odeur réside spécialement dans les pétales sont ordinairement séparées du calice pour la dessiccation; cependant, Bauraé a observé qu'on les conservait bien mieux lorsqu'on les faisait sécher avec leur calice.
Il y a des fleurs qui, étant trop petites pour être conservées séparément, doivent être cueillies avec les sommités de la plante ; telles sont celles de l'absinthe, de la petite centaurée de l'hyssope, de la fume terre , du caille-lait, etc. Après les avoir l'ail sécher en petites bottes, en bouquets, on les enveloppe dans des sacs de papier.
Pour conserver le plus possible la couleur et l'odeur des fleurs, on doit les faire sécher promplement au soleil, à une éluvc, ou comme pour les feuilles, dans un grenier dont le toit est suffisamment chaun"é par la chaleur atmosphérique, en les plaçant sur des papiers soigneusement rangés eux-mêmes sur des claies. On les remue de temps en temps, el lorsqu'elles sont sèches au point d'être réduites en poudre, on les retire pour les placer dans des boites ou des bocaux à l'abri de l'humidité. 11 est essentiel que la partie épaisse des fleurs soit également sèche, sinon elles se décolorent et se détériorent promplement.
Il est des fleurs, surtout celles qui sont bleues, qui perdent bientôt leur couleur. Cependant celles de mauve restent colorées jusqu'à trois années. La lumière solaire contribuant à leur décoloi ation, nous conseillons de les sécher à l'éluve ou dans un grenier, et de les conserver dans des boîtes garnies de papier, bien fermées et placées dans un lieu sec. Les violettes exigent des soins particuliers : après avoir enlevé les calices et les élamines, on fait sécher les corolles entre deux papiers, dans une étuve chauffée à 30° Réaumur, et on les conserve ensuite à l'abri du contact de l'air, de la lumièi-e et de l'humidité. Il ne faut pas mettre ti'op d'importance à la conservation de la couleur des fleurs médicinales; ce n'est point là que résident leurs propriétés.
Les rruils qu'on veut employer frais doivent être choisis bien miirs et pleins de sucs ; mais SI l'on se propose de les faire sécher, il faut les cueillir un peu avant leur maturité parfaite, et par un temps sec. En général, pour la dessiccation des fruits on doit suivre la môme marche que pour les feuilles, les fleurs, les racines, etc. Les fruits pulpeux, tels nue la figue, la prune et le fruit du rosier sauvage, ne doivent jamais être sèches au point de devenir tout à fait durs ; il suOil d'en faire évaporer l'excès d humidité, ce qu on obtient en les exposant à une chaleur d'abord très-douce, qu on élève ensuite peu à peu, jusqu'à ce qu'ils soient arrivés au degré de mollesse convenable. Les semences émiUsives les farineuses et toutes les autres, récollées parfaitement mures se placent sur dos toiles de chanvre dans des greniers, à un libre courant dair, ou dans une eluve médiocrement échauffée. On a soin de les remuer souvent, pour renouveler les surfaces en contact avec l'air.
NOTIONS GÉNÉUALES SUI\ L.\ RÉCOLTE. * il^9
Usécorces résineuses doivent êlre récoltées au printemps, quand les arbres commencent fi êlre en sève; les non-résineuses, ordinairement en automne. Il laut clioisii les écorces produites par des arbres vigoureux, sains, dans la lorcc de l^ge, sur des branches de deux ou trois ans. Après les avoir séparées de l'aubier qui pourrait y adhérer, ainsi aue des mousses qui couvrent l'épiderme, on les coupe en morceaux d'autant plus petits au'il« contiennent plus d eau de végétation ; on les fait sécher au soleil ou dans une étuvc, et on les conserve à l'abri de l'air, de l'humidité et de la poussière. Bien préparées, les écorces se conservent en bon état pendant plusieurs années.
Les bois indigènes usités en médecine, tels que ceux de genévrier, de buis, de gui de chêne, doivent être récollés avant le développement des bourgeons ou après la chute des feuilles. On doit choisir les grosses branches, et, à l'exception de celui de genévrier, on laisse l'écorce et l'aubier. Il suffit, pour la dessiccation, de les exposer au soleil ou à 1 air, à l'abri de la pluie et de l'humidité.
— Nous ne teiminerons pas sans dire qu'il faut, autant que possible, renouveler les plantes chaque année, et apporter à leur récolle tous les soins que nous venons _dc recommander. La négligence, à cet égard, en diminuant ou anéantissant le principe médicamenteux des plantes indigènes, a puissamment contribué à les faire tomber dans le discrédit. A chaque article, on trouvera du reste le mode de récolte et de dessiccation qui convient à la plante dont il traite et les soins spéciaux qui président à son choix et à sa conservation.
(— Les procédés dont nous venons de nous occuper d'une façon générale s'appliquent surtout à des quantités restreintes de produits. En outre, la dessiccation amène, à sa suite, des altérations sur la nature desquelles L. Schoonbroodt (1) a jeté quelque jour. Les plantes subissent leurs genres d'altérations: le premier, bien connu, est l'évaporation d'une partie des principes volatils; le second, que l'auteur que nous venons de citer a spécialement étudié, est l'oxygénation de la plupart des principes fixes et de la partie restante des principes volatils. Pour obvier à cet inconvénient, qui fait souvent rejeter des plantes récollées depuis peu, on peut avoir recours à un procédé dont l'industrie a déjà reconnu les avantages pratiques. En Angleterre, en Allemagne et en France, on soumet les houblons à la presse après dessiccation. On réunit ainsi, sous un petit volume, des quantités considérables de produits, tout à l'ait à l'abri de l'action oxydante de l'air. Ce procédé est probablement d'origine américaine, car c'est en paquets, fortement comprimés, que nous arrive la lobeUa inflata. A l'Exposition universelle de Londres (1851), Dorvault dit avoir vu de nombreux spécimens de plantes indigènes séchées promplement^ et comprimées de manière à acquérir presque la densité du bois. Nous pensons qu'irserait à désirer que ce mode de conservation se vulgarisât.)
(1) De l'influence de I.->. de.isiccation sur les principes actifs des plantes. (In Journal de mzdeciiic (le Bruxelles, décembre 1867 et janvier 1808.)
CALENDRIER FLORAL
ou
MOIS PAR MOIS
Janvier.
l'ulinonaire de chêne.
Noix de cyprès.
Champignons médicinaux.
Quelques plantes anUscOi'hutiques.
Les raisins secs, les jujuhes et les figues nouvelles nous arrivent.
Février.
Le mois de février ne nous fournil aucune plante indigène; seulement, sur la fin, lorsque l'hiver a été fort doux, on peut quelquefois se procurer des violettes cultivées, mais elles ne paraissent généralement que dans le mois suivant,
9Iars.
Bourgeons de peuplier (aussi
en avril).
Bourgeons de sapin.
.Renoncule ficaire.
Fleurs de giroflée jaune ;
— de pêcher ;
— de pervenche ;
— de primevère ;
— de tussilage;
— de violettes;
— de narcisse des
prés.
Avril.
Bolet (le l'églantier ou bé-
déguar.
Feuilles d'asai'um.
Feuilles de renoncule bulbeuse.
— de narcisse des prés.
— d'ortie blanche.
— de pied-de-chaf.
— de mandragore.
IWai.
Absinthe, 1" récolte.
Aclée en épi.
Anémone pulsatille ou co-
quelourde (et avril).
Alliaire.
Beccabunga.
Benoite.
Cochléaria, 1" récolte.
Cresson. (Dans les grandes
villes, on s'en procure
toute l'année. j Eupatoire.
Lierre terrestre (et juin).
Pimprenelle (petite).
Pivoine.
Pulmonaire officinale.
Fleurs de muguet
— de pensée cultivée.
Grande ciguë.
Raifort, i'" récolte.
Roses mies- ( (quelquefois i.oses paies u j ^. ,
I^«s^-«™"g*^^'lmois,etjuin).
Chatons de noyei'.
Juin.
FEUILLES ET SOMMITÉS
Ache.
Alléluia.
Anctii.
Angélique (juillet).
Armoise.
Aurone.
Asarum.
Bardane.
Belladone, 1" récolte.
Bétoine.
Bourrache.
Bugle.
Buglosse.
Caille-lait.
Capillaire de Montpellier.
— polytric.
Cardamine.
Centaurée (grande), juillet.
— Jacée.
Chamœdrys; \ Chamœpitys; [ juillet.
Chardon bénit. )
— étoile.
— marie.
Chicorée.
Digitale, première coupe. On en fait une deuxième en septembre; mais la première vaut mieux.
Épilhyme.
Épurge.
Érysimum.
Euphraise.
Fenouil. -
Filipendule.
Fumelcrre.
Gallium jaune (juillet).
Géranium bec-de-gi'ue.
Germandiée.
Guimauve.
Joubarbe.
Jusquiame.
Laitue vircuse.
Laurioi'-cei'ise.
JhTrrube blanc.
(1) Ce tableau renferme la plupart des planter. — Le moment de la récolte de celles qui sont omises se trouve dans le corps de l'ouvrage à l'article qui la concerne.
Nuramulaire.
Pariétaire.
Pervenciie.
Pissenlit.
Plantain.
Polygala amer.
Ronce.
Saponaire.
Scabieuse.
Véronique.
Verveine.
FLEURS
Buglosse.
Coquelicot.
Camomille vulgaire.
Genêt.
Lis blanc.
Maliicaire.
Nénuphar.
Oranger (juillet).
Pied-de-chat.
Plarmique, herbe à éternuer.
Rose pâle.
— muscale.
— rouge.
Sureau.
Souci cultivé.
Tilleul.
FRUITS
Cerises ; Framboises ; Fraises ; Groseilles.
Pelites noix.
juillet.
JuiUct.
FEUILLES ET SOMMITÉS
Absinthe, 2""= coupe.
Aigremoine.
Argentine.
Ballotte.
Basilic.
Bon-Henri.
Calament.
Cataire.
Clématite brûlante.
Centaurée (petite).
Chélidoine (grande).
Cuscute.
Esule (petite).
Esule (ronde).
Eupatoire.
Gratiole.
Hyssope (août).
Marjolaine.
Marum.
Mauve.
Mélisse.
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Mélilot.
Menlhe crépue.
Menlhe poivrée.
Menthe pouliol.
Millefeuille.
Millepertuis.
Origan.
Orpin.
Orvale.
Passerage.
Pied-de-lion.
Persicaire.
Renoncule àcre.
Romarin.
Rossolis.
Rue.
Sabine.
Salicaire.
Sanicle.
Sauge.
Scolopendre.
Scordium.
Scorodone ou sauge des bois.
Scrofulaire.
Sedum àcrc ou vermiculairc.
Serpolet.
Séneçon.
Sumac.
Tabac.
Tanaisie.
Thym.
Ul maire.
Vulvaire.
FLEURS
Bluet.
Bourrache.
Carlhanie.
Chèvrefeuille.
Lavande.
Mauve.
œillet.
Pivoine.
Ortie blanche.
Scabieuse.
Souci.
Tilleul.
Verge-d'or.
FRUITS ET SEMENCES
Cassis .
Cerises.
Daucus ordinaire.
Framboises.
Fraises.
Groseilles.
Lupin.
Merises.
Noix vertes.
Orobe.
Pavot blanc.
Pavot noir.
Persil.
Psylliura.
Tiilapsi, bourse à pasleur.
Violette.
Août.
ÉGORGES
Écorce du sureau.
FEUILLES ET SOMMITÉS
Ansérines.
Belladone, 2= récolte.
Cresson de Para.
Menyanthe.
Morelle.
Noyer.
Rue.
Stramonium.
Turquette.
FLEURS
Bouillon blanc.
Grenadier.
Guimauve.
Cônes de houblon.
FRUITS ET SEMENCES
Ammi.
Carvi.
Coriandre.
Concombre (et septembre).
— sauvage.
Daucus.
Jusquiame blanche.
Melon.
Mûres.
Noix vertes.
Septembre.
Feuilles de mercuriale.
FRUITS ET SEMENCES
Airelle.
Alkekenge (octobre).
Berberis.
Cynorrhodons (et oclobre).
Nerprun.
Noisettes.
Potiron.
Ricin.
Sureau.
Yéble.
RACINES
Acore.
Angélique.
Aristoloches diverses.
Arrête-bœuf.
Arum.
Asarnm.
Asclépiade.
Asperge.
Bistorte.
Bugrane.
Roseau aromatique.
Canne..
Chélicloine.
Chicorée.
Gliiendent gros et pelit.
Douce-amère.
Ellébore blanc.
Ellébore noir.
Fenouil.
Filipendule.
Fougère mâle.
Fragon.
Guimauve.
Iris.
Nénuphar.
Orchis.
Oseille.
Pain de pourceau.
Patience.
Persil.
Petit houx.
Pivoine.
Polypode.
Pomme de terre.
Quintefeuille.
Raifort sauvage.
Réglisse.
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Saxifrage blanche.
Scrofulaire.
Tormentille.
Valériane.
OcloUre.
Chou rouge.
Gui de chône.
Rois de genévrier.
Pissenlit.
RACINES
Aunée.
Bardane.
Bryone.
Chardon-Roland.
Chausse-trappe.
Consoude.
Cynoglosse.
Fraisier,
Garance.
Impératoire.
Rhapontic.
Rhubarbe.
IV'ovcmbrc et Décembre.
La végétation est à sa fm; les feuilles el les liges se dessèchent et tombent de plus en plus; il ne faut pas attendre cette époque pour récolter les racines dans la campagne, car rien n'indiquerait plus leur place. D'ailleurs, l'hiver peut se manifester de bonne heure, et la gelée ou la neige rendrait leur recherche diihcile ou impossible. On trouve encore des coings et des baies de genièvre dans, la première quinzaine de novembre ; mais, autant que possible, il ue faut pas attendre si tard pour les récolter.
Vers le milieu de décembre, les oranges et les citrons arrivent à Paris et dans nos départements.
PATHOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES
TSota — Cette table ne devra pas servir de Mémorial thérapeutique «ans consulter l'article concernant chaque plante. Si l'on s'en tenait à ce simple rapprochement, on s'exposerait à des mécomptes ou à des erreurs plus ou moins graves. 11 faut non-seulement distinguer les plantes dont les propriétés sont bien constatées, de celles qui sont douteuses ou nulles, mais encore en faire une judicieuse application. De plus, on comprendra que, forcé d'adopter la nomenclature de chacun des auteurs cités, nous ayons dû abandonner toute idée de classification méthodique des maladies et nous borner à une simple table analytique.
ABAISSEMENT DE LA MATRICE.. Sabine,
seigle ergolé.
ABCÈS DES POUMONS. Ail, térébenthine.
— FROIDS. Arum, asclépiade blanche, berce, patience, rbaponlic.
— MAMMAIRES. Amadou.
ACCOUCHEMENTS. Belladone, cannabine,
opium, seigle argoté.
ACIIORE. Géranion. (Voy. Croûtes de Ml.)
ACllODYNJE. Oseille.
ADHÉRENCE DE L'IRIS, Belladone.
ADYNAMIE. Alcool, vin.
AFFECTIONS ATONIQUES DU TUBE DI- GESTIF. Ménianllie, méuin, patience.
(S'oy. Atonie de i estomac, des voies digeslives. )
— BRONCniQUES. Euphorbe épurge (usage oxlerne), hyssope, pin, tannin.
(Voy. Bronchite.)
— CANCÉREUSES. Belladone, petite joubarbe, opium, raisin d'Amérique. (Voy.
Cancer.)
— CATARRHALES. Bryone, camphrée, cataire, ciste hélianthème, cynoglosse, douce-amère, genévrier, lainier, lichen d'Islande, milleiéuille, millepertuis, narcisse des prés, nigelle, pavot, peuplier bauraier, pin, pulicaire, réglisse, roseau aromatique , rosier, sureau , tamarisc , tussilage, vclar.
— COMATEUSES. Ail , moniordique , moutarde. (Voy. A ff celions soporcuses.)
— CUTANÉES CHRONIQUES. Amandes amères, argemone, asaret, aunée, buis, cliélidoinc, chicorée sauvage, dapliué, douce-amère, ellébore blanc, eupatoirc, himetei re, genévrier, lioublon, laiteron, laurier-cerise, lin, lupin, lycopode, oime.
patience, patience des Alpes, pensée sauvage, pin, saponaire, solanine. (A'^oy.
Dartre, Eczéma chron., etc.) AFFECTIONS DARTREUSES. Asclépiade blanche, chélidoine, daphné, ményanthe, orme, patience. (Voy. Dartres, Affccl ' hôvpét )
DES ORGANES RESPIRATOIRES
Arum, concombre, orge (malt). (Voy.
Catarrhe pulmonaire, Droncliite, etc.)
— DYSPEPSIQUES. Moutarde. {\oy. Dyspepsie.)
— ÉUUPTIVES AIGUËS. Aconit, amandes amères, bourraclie, digitale.
— GOUTTEUSES. Absinthe, aconit, agaric de chèno, benoite, colchique, ellébore blanc. (Voy. Goutte, Arthrite.)
— HERPÉTIQUES. Ciguë, douce-amère, ellébore noir, ményanlhe, noyer. (Voy.
Affections cutanées ciironiques.)
— HYSTÉRIQUES. Agripaume, basilic, méum, romarin, santoline, sauge sclarée.
— LENTES DU FOIE. Grande centaurée, pilosellc. (Voy. Hépatite clironiqne. Engorgement hépatique, etc.)
— MENTALES. Coloquinte, digitale, ellébore noir. (Voy. Alidnaiion mentale, Folie, Manie.)
— MUQUEUSES. Béloine, patience des Alpes.
— NERVEUSES. Ambroisie, caille-lait, ciguë, lavande, millcfeuille, moscatclline, opium, plicllandre, valériane, vcrairine, violellc. (Voy. Névr., î^évralg.)
— NERVEUSES TR AUMATIQUES.
Opium.
— NÉVRALGIQUES. Camomille romaine. (Voy. NévraUjies.)
— OCULAIRES. Argemone, atropine, Icl-
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ladone, daph'né (usage externe), injections sous-cutanées, jusqiiiame, morpliine.
AFFEC'llONS lUniMATLSMALES. PoJygala. (Voy. nhumalisme.)
— I\IJUAIATIS\IALES CIÏÏlONrOUES.
Agaric de chône (iisfige externe), arum, bénoile, bigarade, bouleau, buis, douceamère, houx, millefeuiile, moutarde, opium, poix de Bourgogne, roseau à balais, sceau de Salomon. (Voy. Rhumatisme.)
— SCOUBUTIQUES. Acide pyroligneux, airelle, chardon Ijénit, cochléaria, cresson alénois, cresson de fontaine, cresson de Para, crithme maritime, fumeterre, julienne, menyanthe, moutarde, navet, oignon : Antiscorbutiques. (Voy . Scorfe.)
— SCROl^ULEUSES. Absinthe, absinthe marine, aconit, arnica, asclépiade blanche, cakile, chélidoine , .cliène , daphné, digitale, ellébore blanc, Irène, fumeterre, gentiane, houblon, iodure d'amidon, julienne, lierre grimpant, momordique, osmonde, salicorne, tussilage, varec vésiculeux, zostére. (Voy. Scrofulea.)
— SÉCRÉTANTES DE LA PEAU. Gené- A'rier oxycèdi-e, tannin. (Voy. Eczéma, Dartres, etc.)
— SOPOREUSES. Agaric blanc, coloquinte, menthe poivrée, pulsatille. (Voy.
Affectons coviateuses.)
— SPASlMODIQUES. Belladone, parisette, solanine, valériane. (Voy. Convulsions, Spasmes.)
— SQUIRRIÎEUSES. Ellébore blanc. (Voy.
Squirrlie.)
— STRUMEUSES. (Voy. Affections scrofuleuses. Scrofules.)
— SYPHILITIQUES. Asclépiade blanche, bardane, Ijuis, chélidoine, daphné, dOuccamèi'e, laiche des sables, noyer, sabine,
"salsepareille d'Europe, saponaire. (Voy.
Syphilis.)
— TUBERCULEUSES. Jusquiame. (Voy.
Phthisie pulmonaire. Tubercules.)
— UTÉRINES. iVlassette.
— VÉNÉRIENNES. {VoY. Affections syphi-
— VERMINEUSES. Acide cyanhydrique, ail, camomille romaine, petite centaurée. Gigue, ellébore noir, ellébore fétide, gra-
' tiole, houblon, momordique , mousse de Corse, noyer, roseau aromatique, rue, Sabine, tulipier : Veumifuges. (Voy. Ascarides lombricoïdes, Ascarides vermicnlaires. Ténia, Vers, Ver solitaire.)
AGALAGTIE. (Voy. Lait.)
ALBL^llNURIE. Ail, alkékenge, arrêtebœuf, bruyère, busserole, colchique,
■•euphorbe épurge, genôt à balai, gené-
GFQUES ET THÉRAPEUTIQUES.
vrier, julienne, moutarde, raifort sauvage, scille, tannin,
ALBUMINURHÏ AIGUlî. Digitale. {Woy. Néphrite (ilbuviineuse.)
ALCOOLISME. Asarum, cannabine.
ALIÉNATIOIN MENT.ALE. .lusquiame, mandragore, opium, slramoine. (Voy. Affections mentales. Folie, Manie.)
ALOPÉCIE. Ellébore blanc, tabac.
AMAUROSE. Arnica, belladone, delphine,.
pul.^atille, véralrine.
AMÉNORRHÉE. Absinthe, aconit, angélique, aristoloche, armoise, année, botrys, eamomille romaine, carline, cataire, chélidoine, cumin, eupatoire, fraxinelle , germandrée , germandrée aquatique, germandrée maritime, giroflée jaune, hysope, laurier d'Apollon, livèclie, marrube, malricaire, ményanthe, momordique, origan, persil, peucedan, pulsatille, romarin, rue, sabine, seigle ergoté, serpolet, souci de jardins : Emménagogues.
AMYGDALITE. Hysope, noyer, pommier, vélar. (Voy. Angine, Engorgement des amygdales.)
— CHRONIQUE. Plarmique. (Voy. Engorgement des amygdales.)
ANAPHRODISIE. Gratiole, moutarde, ortie, Aphrodisiaques.
ANASARQUE. Absinthe, acide gallique, ail, alkékenge, argentine, arrête-bœuf, asclépiade blanche, année, bruyère, camphrée, carthame, chardon-roland, chêne, cochléaria, colcliiqiie, cresson de fontaine, cresson alénois, delphine, digitale, genêt à balai, genévrier, germandréeaquatique, germandrée sauge des bois, gremil, hépatique des fontaines, herniaire, hièble, iris commun, iris jaune, julienne, laitue, laitue vireuse , mille- -pertuis, momordique, moutarde, moutarde blanche, oignon, olivier, orge, orge (drècbe), persicaire acre, persil, pissenlit, raifort sauvage, reine des prés, scille, souci des jardins, tarlre (crème de), térébenthine (essence de), vinaigre :
Diurétiques, Drastiques. (Voy. Ilydropisie.
ANGINE. Aconit, aigremoine, alaterne, alléluia, belladone, brunelle, chône épine-vinelle, fraisier, framboisier, géi'anion, gi'oseilliei-, guimauve, laurier-cerise, moutarde blanche, nerprun, oreille de Judas, persicaire Acre, phillyrée, romarin, violette.
— COUENNEUSE. Ail, citronnier.
— DE POITRINE. Bignone catalpa, cicutine, laitue vireuse, opium.
— GANGRÉNEUSE. Citronnier.
— LARYNGÉE. Opium.
— ŒDÉAIATEUSE, Moularde.
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ANGINE PULTACÉE. Quinte-fennie.
— TONSILLMUE. Joubarbe, moularde blanclie, noyer, sauge officinale, sumac (les con-oyeurs.
ANOREXIE. Aiiiîélique. aristoloche, carline, chardon bénil, citronnier, démaille, moularde. (Voy. Inapiidlence, Dyspepsie.)
ANTHRAX. Lis blanc. (Voy. Furoncle.)
APHONIE. Abricotier, ache, belladone, vOlar.
APHTIIES. Acide acétique, bislorte, fenugrec, joubarbe , lysimache vulgaire , néflier, noyer, persicaire âcre, ronce,' sauge officinale, troène.
APOPLEXIE. Ganielée, coloquinte, ellébore noir, graliole, moutarde, nerprun, ortie, térébenthine (essence de).
— SÉREUSE. Euphorbe épurge : Purgatifs, Rubéfiants.
ARTHRITE. Belladone , chou , ellébore blanc, hiéble, douce-amère. (Voy. Engorgevienl arlicalaire, Goutte, Rhumatisme arliculaire.)
ASCARIDES LOMBRICOÏDES. Absinthe, ail, germandrée aquatique, hièble, hysope, polypode, tanaisie, térébenthine (essence de) : Vermifuges. (Voy. Oxyures).
— VERlvncULAIRES. Absinthe, ail, betterave (noire), gentiane, graliole, hièble, houblon, lin, momordique, rue, tanaisie, térébenthine : Vermifuges.
ASCITE. Daphné, euphorbe épurge, genêt d'Espagne, iris commun, iris jaune, lailue vireuse, olivier, sureau.
— AIGUË. Belladone, pommier : Diurétiques. (Voy. Hydropisie.)
ASPHYXIE. Euphorbe épurge, menthe poivrée.
— PAR SUBMERSION. Tabac.
ASTHME, Ache, agaric, agaric blanc, ail,
alcool, ambroisie, aristoloche clématite, arnica, arum, bignone cilalpa, belladone, bolrys, calament, camphrée, carotte, cocliléaria, épiaire, genévrier, germandrée aquatique, goudron, hyssope, impéraloire, iris commun, ivetle, julienne, lavande, lichen d'Islande, lierre terrestre, marrube blanc, menthe poivrée, menthe pouliot, méum, millel'euille, millepertuis, narcisse des prés, navet, origan, petite passerage, phcllandre, polygala, séve de pin maritimei térébenthine (essence de), violette.
— NERVEUX ou SPA.SMODI0UE. Aconit, belladone, bignone catalpa, cicutine, douce-amère, gui, jusquiame, lailue vireuse, laurier-cerise, lin (papier), mélisse, opium, oianger, safran, soianine, stramoine, valériane.
ATONIE GÉNÉRALE. Angélique, chardon bénit, genévrier, houblon : Toniques amers.
— DES VOIES DIGESTIVES. Absinthe, année, camomille, petite centaurée, chardon bénit, chicorée sauvage, ciste hélianthème, coignassier, coriandre, fenouil, gentiane, germandrée ivetle, menthe poivrée, ményanlhe, vhapontic, rhubarbe, roseau aromatique, sauge officinale, saule blanc, tulipier : Tonioues amers.
DES ORGANES GÉNITO-URIN AIRES
Arnica, térébenthine (essence de). (Voy.
Anaplirodisifi.)
AVORTEMENTS (pour prévenir les). Bel-
ladone opium.
ergot de seigle, millefeuille.
BLENNORRHAGIE AIGUE. Belladone, berce, chanvre, citrouille, jusquiame, lin, onoporde, opium, oranger, pariélaii'e, pavot.
— CHRONIQUE. Busserole, chêne, douceamère, genévrier, goudron, persil, pin et sapin, tannin, térébenthine : Astringents. (Voy. Chaude- pisse.)
BLENNORRHÉE. Buis, chêne, digitale, genévrier, goudron, orgenum, persil, pyrothonide, rhaponlic, sabine, tannate de bismuth, de zinc, tannin, térébenthine.
— ANALE. Millefeuille.
BLÉPHAROSPASME . Belladone.
BOUFFISSURES. Aristoloche clématite.
(Voy. Œdème.)
BOURSOUFLEMENT DES GENCIVES. Coignassier, salicorne. (Voy. Engorgement des gencives.)
BOUTONS. Bouleau, oignon. (Voy. Affections cutanées chroniques .)
BRONCHITE. Amandes douces, ancolie, caroubier, cicutine, coignassier (semence), hyosciamine, jujubier, opium, pistachier, violette : Adoucissants. (Voy. Catarrhe pulm.)
— CHRONIQUE. Agripaume, alcool, asaret, capucine, chou, codéine, douceamère, opium, petite passerage, térébenthine, sauge : Evpectorants. (Voyez Catarrhe pulmonaire chronique.)
BRONCHORRHÉE. Arum, aunée, bryone, genévrier, laurier d'Apollon, marrube' blanc, térébenthine.
BRULURES. Belladone, cameline, citrouille, coignassiei-, cynoglosse, ergotine Bonjean, groseillier rouge, houx (glu), joubarbe, laurier-cerise, lentille d'eau, lierre terreslro, lin, lis blanc, massette, melon, millepertuis androsème, oignon, olive (huile d'), opium, orme, ortie, peuplier
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noir, poireau, pomme de terre, safi-an stramoine, taanalc de plomb, tilleul.
CACHEXIE ET CACHEXIE PALUDÉENNE
Absinthe, aclie, agaric blanc, aigremoine, alkékenge, arrête-bœuf, arum, barbarée, bénoite, cakile, câprier, capucine, petite centaurée, cliélidoinc, chêne, cochléaria, cresson de fontaine, genévrier, gcnnandrée aquatique, germandrée sauge des bois, graliole, houblon, julienne, ményanllie, moutarde, mou- ' tarde blanche, pissenlit, prèle, raifort sauvage, reine des prés, saponaire, sauge officinale, souci des jardins, vigne (vin).
CALCULS BILIAIRES. Chiendent, citronnier, essence de térébenlliine, ricin..
— ENGAGÉ DANS LE CANAL DE L'U- RÈTRE. Belladone.
— URIN AIRES. Busserole, chou, cochléaria, cresson de fontaine, ergot de seigle, pêcher, saxifrage : Diurétiques.
CANCER. Acide acétique (injections souscutanées) , morphine (injections souscutanées).
— DU SEIN. Acide cyanhydrique, agaric de cliêne , belladone, carotte, chou, ciguë, (grande), impératoire, lampourde,
■ laurier-cerise, morelle, mouron rouge, opium, tannin.
— CUTANÉ. Lycopode.
— ENCÉPHALOIDE. Tannin.
— DE L'UTÉRUS. Acide cyanhydrique, charbon végétal, ciguë (grande), morphine.
— DES TESTICULES. Acide cyanhydrique, grande ciguë.
CANCROÏDE. Acide acétique (usage ex- . terne).
— CAUDIALGIE. Agripaume, carvi, mélisse, millefeuille, oranger, sauge offici-
[ nale tilleul : Antispasmodiques.
ÇARIE' dentaire. Créosote, lentisque (mastic).
— SCBOFULEUSE. Agaric de chêne (moxa), citron,
CARREAU. Chêne, houblon, lierre grim- . paiit, lin, osraonde royale, rhubarbe.
(Voy. Scrofules.) CATALEPSIE. Essence de térébenthine,
valériane : Antispasmodiques.
Cataracte. Belladone, delphine, jus-
quiame, pulsatillc, vératrine.
CATARRHE PULMONAIRE AIGU. Aconit, ' avoine, bouillon blanc, bourrache, coquelicot, digitale, figuier, guimauve, mézcreum, orpin, ])Oinnie de terre, pulmonaire, son, violette : Adoucissants, Émollients.
— PULMONAIRE CHRONIQUE. Achc ,
acide cyanhydrique , aclée , ail , ambroisie, anis, arnica, arum, asarum, année, bardane, bénoite, bétoine, hotrys, boucage, buis, busserole, calamenl, cataire, ch;u'don ])énit, cliou rouge, cliervi, ciguë, cochléaria, cresson de fontaine, digitale, doradille douce-amère, cpiaire, eupatoire, galéopside, germandrée, germandrée aquatique, gcnnandrée maritime, goudron, grande centaurée, houblon, houx, impératoire, julienne, laitue vireuse, laurier d'Apollon, lavande, lentisque (mastic), lichen d'Islande, lichen pixidé, lichen pulmonaire, lierre terrestre, marrube blanc, mélisse, millepertuis, moutarde blanche, moutarde noire, oignon, origan, peucedan, peuplier, phellandre, poix de Bourgogne, polygala, raifort sauvage, romarin, rosier, rue, sauge officinale, scolopendre, scille, tabac, térébenthine, vélar. (Voy. Bronchite, Bronchorrhée.) Expectorants.
CATARRHE DE LA VESSIE. Ambroisie, arrête-bœuf, année, bruyère, busserole, cassis, chanvre, ciguë, doratille, goudron, herniaire, if, lupulin, millepertuis, opium, pêcher (feuilles), persicaire àcre, peuplier baumier, pin et sapin, scille, térébenthine (essence de).
— UTÉRIN. Pavot, pomme de terre, tannin. (Voy. Leucorrhée.)
CÉPHALALGIES. Agaric blanc, angélique, anis, basilic, ivraie, lentille d'eau, ma- Iricaire, menyanthe, muguet, stramoine, tabac : Stertunatoires.
— FÉBRILE, Joubarbe.
— NERVEUSE. Aconit, ellébore noir, jusquiame, menthe poivrée, oranger.
— OPINIATRE. Iris jaune.
CÉPHALÉES. Arum, asaret : Sterndta-
toires.
CIIANCliE. (Voy. Cancer.)
CHAUDE-PISSE CORDÉE. Jusquiame, lupulin , opium.
CHLOROSE. Absinthe, agaric blanc, angélique, armoise, arrête-bœuf, asclépiade blanche, aunôe, camomille romaine, câprier, cataire, coloquinte, eupatoire, fraxinelle, garance, genévrier, gentiane, germandrée aquatique, germandrée maritime, hysope, impératoire, petite joubarbe, laurier d'Apollon, livêclie, marrube blanc, ményanllie, moutarde, oranger, origan, raifort sauvage, rliaponlic, tannin, tilleul, vigne (vin) : Toniques AMERS.
— MÉNORRHAGIQUE. Seigle ergoté.
CHOLÉRA ASIATIQUE. Ail, airelle, arnica, belladone, chanvre, menthe poivrée, moutarde, opium, ortie, poirier (poiré), salicylile de polasse, souchet
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rond, térélienlliine (essence de), vigne (vin) : Excitants gèniîraux CHOI'.ÉE. Aconit, ambroisie, armoise, arnica, aliopine, caille-lait, cardamine, colchique, ellébore noir, joubarbe, petite joubarbe, opium, oranger, rue, stranioine, tanaisic, valérianale d'atropine, valériane.
— I\1EI'.CURIELLE. Opium.
CIJOIlOiniTE CHRONIQUE. Belladone, essence de térébenthine.
CHUTES. Arnica, osmonde royale, pâquerette.
— DE :\IATRICE. Coignassier. (Voyez Abaissement de matrice.)
— DU UECTUM. Chêne, ciguë, coignassier, cyprès, grenadier, milleleuilie, myrte, vin : Toniques astringents.
(Voy. Prolapsus du rectum.)
COLIQUES. Alises, amandes douces, angélique, mélilot, olivier, ricin, tilleul.
— FLATULENTE ou VE-NTEUSE. Anetb, angélique, anis, camomille romaine, carvi, chêne, cumin, hyssope, impératoire, mélilot, milleleuilie, rue : Antispasmodiques.
— HÉPATIQUE. Belladone, laitue vireuse, opium, térébenthine (essence de).
— NÉPHRÉTIQUE. Belladone, busserole, opium : Narcotiques.
— NERVEUSE. Belladone, caille-lait, malricaire, menthe poivrée, moscalelline, oranger, pavot, safran, tilleul.
(Voy. Enléralgie.) Antispasmodiques.
— SATURNINE OU DE PLOMB. Belladone, coloquinte, euphorbe épurge, lin, moutarde, narcisse, opium, tabac.
— SPASMODIQUE. Anis, camomille romaine, milleleuilie, tanaisie.
— UTÉRINE. Menthe poivrée : Antispa-
MODIQUES
COMMOTION CÉRÉBRALE. Arnica, pâquerette, scille.
CONGESTION. Moutarde : Rubéfiants.
— CÉRÉBRALE. Coloquinte, moutarde, nerprun : Purgatifs drastiques (en lavement), Rubéfiants.
— DES TONSILLES. Noyer.
CONSTIPATION. Amandes douces (huile),
belladone, bette, cameline, coloquinte, cyclame, ellébore bl., euphorbe épurge, lin, mauve, mercuriale, moutarde, moutarde blanche, olivier (huile), ricin, tabac : Purgatifs.
CONSTRICTIONS SPASMODIQUES DE L'A- NUS, DE L'URÈTHRE, DE L'ANNEAU INGUINAL, DU COL DE L'UTÉRUS, etc.
Belladone.
CONTRACTIONS SPASMODIQUES. Belladone, valériane : Antispasmodiques.
CONTUSIONS. Ache, arnica, balsamite, belladone^ bugle, hièble, houblon, jus-
quiame, laurier-cerise, morelle, morphine (injections sous-cutanées), pavot cornu, persil, sauge olficinale, sceau de Noti e-Dame, sceau de Salomon^ tormenlille.
CONVALESCENCE. Année, vin : Toniques
AIMEUS.
CONVULSIONS. Amandes douces, armoise, belladone, douce-amère, gui, milleleuilie , muguet, oranger, pivoine, séneçon, stramoine, térébenthine (essence de), tilleul, valériane (Voy. Affections convul-
niveS. ) ANTISPASMODIQUES.
COQUELUCHE. Acide acétique, aconit, acide gallique, acide cyanliydrique , amandes amères, ambroisie, asaret, belladone , l)énoite, bryone, camphrée, chêne, ciculine, ciguë, coquelicot, douce-amère, gui, iris commun, jusquiame, lactucariura, menthe pouliot, narcisse des prés, navet, opium, parisette, pêcher, phellandre, phloridzine , pivoine, pulsalille, safran, seigle (ergot de), serpolet, solanine, stramoine, tabac, térébenthine, valérianale d'atropine.
CORS. Acide acétique, anémone des bois, joubarbe, lierre, vermiculaire.
CORYZA. Acide acétique (à l'extérieur)', anémone des bois, opium, sureau, tussilage.
— CHRONIQUE. Genévrier (baies en fumigation), moutarde, tannin.
COUPEROSE. Acide cyanhydrique , bouleau.
CRÉPITATION DOULOUREUSE DES TEN- DONS. Moutarde.
CREVASSES IIÉMORRHOIDALES. Belladone.
CROUP. Ail, belladone, digitale, oseille, polygala, tannin.
CROUTE DE LAIT, Ancolie, bette, chou, mercuriale, pensée sauvage, séneçon,
CYSTITE 7VIGUE. Citrouille, figuier, lin, mauve, opium, orchis mâle, orge, pariétaire, térébenthine.
— CHRONIQUE. Aconit, arrête- bœuf, busserole, essence de térébentbine.
DARTRES. Amidon, asclépiade blanche, année, bardane, belladone, bouleau, buis, camphrée, carline, chanvre, cbêne, tannin, chou, ciguë, citronnier, daphné, douce-amêrc , ellébore noir, fumeterre, genévrier oxycùdre, goudron, hièble, houblon, huile de cade, joubarbe, lampourde, lin, morelle, moutarde, noyer, orme, oseille, patience, pensée sauvage, pissenlit, plantain, pulsatille, raisin d'Amérique, ricin, saponaire, scabieuse, scrofulaire, sumac vénéneux.
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vin : DÉPURATIFS. (Voy. Affections dartreuses. Affections herpéliques.) DÉBILITÉ GÉNÉllALE. (Voy. Atonie nénérale.) ''
— m L'ESTOMAC ET DES ORGANES DKjESITFS. Anis, carvi, cataire, ciiardon I)énit, cresson, fumolerre, laurier Q Apollon, lavande, liclieii d'Islande, monarde, moiilarde blanche, niyrlhc, oranger, origan, pissenlit, sarriette :
Excitants giînkkaux. Toniques amers.
(Voy. Atonie de l' estomac, Atonie des voies digestives.)
DÉLIRE DES BLESSÉS. Opium.
DELIRIUM TREMENS. Asarum, belladone,
digitale, gratiole, impératoire, jusquianie,
opium, piment annuel.
DÉMENCE. Ellébore hlanc. (Voy. Aliénation
mentale. Manie, Folie.)
DENTITION. Belladone, daphné, guimauve, safran.
DERMATO.SES. Bardane, douce -amère.
(Voy. Affections cutanées chroniques.
Affections herpétiques, Dartres, etc.)
— SYPHILITIQUES. Douce-amère, mézéréura. (Voy. Syphilides.)
DIABÈTE. Betterave, citronnier, créosote, cresson, gluten, opium, orge, ortie, sumac vénéneux, térébenthine (essence de).
DIARRHÉE. Abricotier, absinthe, airelle, alises, amidon, argentine, arnica, artichaut, asaret, aubépine, année, année dysentérique, bénoite, historié, bouillon blanc, bourse-à-pasteur, brunelle, busserole, camomille romaine, camphrée, cassis, petite centaurée, chêne, coignassier, grande consoude, créosote, cynoglosse, cyprès, doradiile, ergot de seigle, lenugrec, lève commune, filipendule, fraisier, Irène, gentiane, grenadier, houblon, iris jaune, joubarbe, lamier blanc, lentisque, lichen d'Islande, lin, lycopode, millefeuille noire, millet, myrte, narcisse des prés, néflier, noyer, nummulaire, opium (diascordium), orchis mâle, ortie dioïque, parnassie, patience aquatique, pavot, persicaire douce, pervenche, peuplier baumier, pied-de-chat, pigamon, piloselle, prunellier, pulicaire, pyrole, reine des prés, renouée, rhapontic, rhubarbe, ricin , riz , ronce , rosier, salicaii'e , sanicle, saule blanc, sauge officinale, sorbier domestique, sorbier des oiseleurs, sumac des corroyeurs, sureau, tannate de bismuth, tannin, tilleul, térébenthine, vigne (vin), vinaigre : Adoucissants, Astringents.
DOULEUR. Aconit, belladone, ciguë, jusquianie, morphine, opium, stramoinc.
DOULEURS ARTHRITIQUES. Arnica, chou, houblon, moutarde, vigne (vin).
)GIOUES ET THÉRAPEUTIOUE.S.
DOULEURS DE L'OEIL. Ciguë.
— D'ESTOMAC. (Voy. Gastralgie.)
— DU CANCER. Opium. (Voy. Chancres
douloureux.)
~ GA.STRALGIQUES. (Voy. Gastralgie.)
— HEPATIQUES. Amandes amères.
— nÉMORRHOII)ALE.S. Belladone, bouillon blanc, houblon, opium, pavot cornu.
— NÉPHRÉTIQUES. Amandes douces, amandes amères, belladone, hépatique des fontaines, olivier, opium, pêcher (feuilles), plantain d'eau.
— NERVEU,SES. Narcotiques. (Voy. Névralgies.)
— OSTÉOCOPES. Aconit, daphné, douceamère, pastel.
— RHUMATISMALES. Menthe poivrée, orme, pâquerette. (Voy. Rhumatisme.)
DYSCRASIE. Cresson= (Voy. Cachexie.)
DYSENTERIE. Acanthe, aconit, agaric blanc, airelle, argentine, arnica, aubépine, année dysentéi'ique, belladone, bénoite, betterave, bistorte, bouillon blanc, bourse-à-pasteur, brunelle, bryone, bugle, camomille puante, camphrée, charbon de sucre, chêne, chervi, ciste hélianlhèrae, citronnier, coignassier, gi'ande consoude, coquelicot, épine-vinette, ergotine, fenugrec, filipendule, fraisier, frêne, grenadier, iris jaune, joubarbe, lactucarium , lin, lycopode, millefeuille, millefeuille noire, narcisse des prés, noyer, nummulaire, opium, opium (diascordium), oranger, oi'chis mâle, orge, ortie dioïque, patience aquatique, peuplier baumier, platane, pulicaire, reine des près, rhubarbe, ricin, sanicle, sorbier domestique, sumac des corroyeurs, sureau, tannin, lormentille, vinaigre, violette, viorne : Astringents, Mdcilagineux, Narcotiques, Vomitifs, suivant les indications.
DYSMÉNORRHÉE. Ache, apiol, belladone, botrys, camomille puante, ergot de seigle, joubarbe, laitue, matricaire, menthe poivrée, opium, lanaisie; Antispasmodiques, Narcotiques.
DYSPEPSIE NERVEUSE ou PAR DÉ- BILITÉ DE L'ESTOMAC. Absinthe, alises, aspérule, bénoite, botrys, camomille romaine, charbon végétal, chardon bénit, dextrine, fenouil, gentiane, oranger, orge (malt), piment, phloridzine, sauge otTicinalc, saule blanc, tannin, tilleul, véronique, verveine, vigne (vin).
— A GRAPULA. Asarcl.
DYSI'NÉE. Acide hydrocyanique, ail, angéliquc, anis, bcliadone, bolet odorant, digitale, pied d'alouette, valériane : Sédatifs. (Voy. Asthme.)
DYSURIE. Arrête-bœuf, hépatique des fon-
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laines, œnanllie fisluleuse, oranger, pariétaire, peuplier baumier, tabac.
ECCHYMOSE. Anis, arnica, chêne, hyssope, menthe poivrée, moutarde, pervenche, safran, torraentille, vigne viei'ge ou tam (alcool, vinaigre) : Astringents. (Voy.
Contusions.)
ECLAMPStE DES ENFANTS. Pivoine, valériane. (Voy. Convulsions.)
— PUERPER.'VLE. Ergot de seigle.
ECOULEMENTS ATONIQUES. Millefeuille
noire : Astringents.
— CtmONIOl'ES MUQUEUX. Aigremoine, genévrier, grenadier, lycope, pin, rosier : Astringents.
ECZÉMA CIIIIONIQUE. Bouleau, tannin.
— AIGU. Joubarbe.
— DES BOURSES ET DES SEINS. Lycopode.
ELEPIJ/VNTIASIS. Ellébore blanc, ellébore noir, l'umelerie, orme.
EMBARRAS GASTUIQUE. Citronnier, crème de tartre, éméline indigène, oseille.
EMPATEMENT DES VISCÈRES ABDOMI- NAUX. Petite joubarbe, niarrube blanc, pivoine. (Voy. Engorgement des viscères abdominaux. )
EMPHYSÈME PULMONAIRE. Opium. (Voy.
Asthme.)
EMPOISONNEMENT PAR DES SUBSTAN- CES ACRES ET CORROSLVES. Gluten, guimauve, olivier, ricin.
— PAR LA NOIX VOMIQUE. Opium, parisette.
— PAR LES CHAMPIGNONS. Acide acétique, poirier.
EMPYÈME. Cresson de fontaine.
ENCHIFRÈNEMENT. Tabac.
ENGELURES. Acide gallique, belladone, cyclanie, jusquiame, lis blanc, moutarde, navet, orme, pyrothonide, raifort cultivé, sauge officinale.
ENGORGEMENTS ARTICULAIRES. Belladone, ciguë, grenadier, orge (drèche , sauge officinale, tabac, vin.
— ATONIQUES. Ache, cocliléaria, coloqumle, moutarde, rosier. (Voy. Œdème.)
— ATONIQUES ABDOMINAUX. Berle, chélidoine, houx frelon, momordique, osoillc, patience, pissenlit, sauge officinale. (Voy. Engorgement des viscères abdominaux.)
— DE LA Pr.O.STATE. AiTÔte-bœuf, busserole, térébenthine.
— DE LA RATE. Absinthe , arnica , arrète-bœuf, asaret, aspérule, bardane, buis, buxine, cresson de fontaine, cupatoire, germandrée, osmondc royale, santohne. (Voy. Engorgement spldnique.)
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ENGORGEMENTS DE L'UTÉRUS. Ciguë, ergotine, seigle ergoté, souci des jardins.
— DES AMYGDALES. Aigremoine, bistorte, moutarde, noyer, sarriette des jardins, troène.
— DES GLANDES CERVICALES. Ciguë.
— DES GLANDES MiSENTÉRIQUES.
Cyclarae, genêt à balai, osmonde royale.
— DES JAMBES. Sauge sclarée.
— DES MAMELLES. Ache, anis, aunée, belladone, cerfeuil, ciguë, cumin, douceainère, fenouil, géranion, menthe poivrée.
— DES TESTICULES. Arrête-bœuf,ciguë, cumin, vinaigre.
— DES VISCÈRES ABDOMINAUX. Aigre, moine, artichaut, barbarée, bénoiteboucage, chardon-roland, chicorée sauvage, coloquinte, crème de tartre, cresson alénois, cuscute, douce-amère, fumeterre, genévrier, laitue vireuse, ményanthe, pâquerette, persicaire âcre, persil, pivoine, pulsatille, salicorne, souci des jardins, sureau, vigne (raisins).
— DU FOIE ou HÉPATIQUES. Absinthe, arrête-bœuf, asaret, asclépiade, eupatoire, pissenlit, rhubarbe, santoline, saponaire.
— FROIDS. Genévrier, gratiole, menthe poivrée.
— LAITEUX DES MAMELLES. Ache, airelle, belladone, chanvre, ciguë, genêt à balai, lapsane, laurier-cerise, persil, pervenche, séneçon, stramoine. (Voy.
Mmmile.)
— LYMPHATIQUES. Hiéble, julienne, jusquiame, noyer, saponaire.
— OEDÉMATEUX, Bouleau, hiéble, houblon, marrube blanc, moutarde, persicaire acre, sauge officinale, vinaigre.
(Voy. Œdème.)
— SCORBUTIQUES des GENCIVES. Cocliléaria, ortie, ronce, sauge officinale : Antiscorbutiqoes.
— SCROFULEUX. Absinthe marine, belladone, mouron rouge, noyer, pei-sil, vélar: Toniques AMERS. (Voy. Affections scrofuleuses. Engorgements glanduleux.)
— ULCl'REUX DES GENCIVES. Sauge officinale.
ENGOUEMENT STERCORAL DES INTES- TINS. Lin, olivier.
ENROUEMENT. Chou, pommier, vélar.
ENTÉRALGIE. Belladone, camomiUe puante, opium, opium (thériaque).
ENTÉRITE. Caroubier, groseillier rouge laurier-cerise, lin.
ENTORSES. Hiéble, jusquiame, sauge officinale, tanaisie, vinaigre.
KPHELIDES. Pulsatille.
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El'IIinilOSE (suEDRS EXCESSIVES), Aamc.
blanc, sauge oflicinale.
EPIDIDYMITE J$LENN0UniIAG10UE Belladone, ciguë, jusquianie, opium. (Voy.
Orchite.) •
EPJLEPSIE. Aconit, agaric blanc, alkékenge, armoise, atropine, belladone, bryone, caille-lait, cardamine, ciguë, digitale, ellébore blanc, ellébore noir, gui, hiéble, joubarbe, petite joubarbe, jusquianie, lycopode, niillefeuille, mouron rouge, muguet, narcisse des prés, noisetier, nombril de Vénus, œnantlie, œnanllie fisluleuse, oléandrine, opium, oranger, pariselte, peucédan, pivoine, rue, selin des marais, slramoine, sureau, tabac, tanaisie, tilleul, valérianale d'ammoniaque , valéi'ianate d'atropine , valérianate de zinc, valériane.
EPISTAXIS. Digitale, ortie, roseau aromatique, tannin, vinaigr:. (Voy. Hémorrha- (jie nasale.)
EBÉTIIISME GÉNITAL ET ÉRECTIONS DOULOUREUSES. Digitale, lupulin.
ERYSIPÈLE. Acide galliquc, aconit, belladone, cerfeuil, ciguë, colchique, concombre, créosote, froment, jusquiame, laitue, lycopode, moutarde, pomme de terre, sureau.
ERYTIIÉME. Amidon, argentine, concombre, huile d'argemone, lycopode, mauve, riz, son.
ESCtIARE GANGRENEUSE. Tannin.
ETRANGLEMENT HERNIAIRE. Belladone, coloquinte, euphorbe épurge, tabac, térébenthine. (Voy. Hernie étranglée.)
EXANTHÈMES. Bardane, ciguë, hyssope, moutarde, orme, vigne (raisins).
EXOSTOSES. Daplmé.
— SCROFULEUSES. Rue. (Voy. Affections scrofiileiises.)
EXTRAVASIONS SANGUINES. Arnica.
(Voy. Ecchymoses.)
FAIBLESSE DES ENFANTS. Saule blanc.
FARCtN. Aconit.
FÉTIDITÉ DE L'HALEINE. Oranger, peuplier ou tilleul (charbon de).
FIBROMES DE L'UTÉRUS. Belladone, ergot de seigle.
FIÈVRES ADYNAMIQUES. Angélique, arnica, aunée, bcrbérine, impératoire, camomille romaine , sauge ofTicinale , vigne (vin). (Voy. Fièvres typhoïde, jmlride, alaxique, etc.)
— ATAXIQUES. Année, menthe poivrée, camomille romaine, sauge ofïïcinale.
(Voy. Fièvres typhoïdes.)
— CONTINUES. Belladone, camomille romaine, germandrée.
FIEVRES BILIEUSES. Airelle, bourrache chiendent, citrouille, crème détartre) épine-vinette, framboisier, grenadier,' gi'oseillc l'ouge, joubaibe, oranger, i)issenlit, pommier.
— ÉRUPTIVES. Aconit, cassis, chardon bénit, coquelicot, olivier (huile), opium, ortie, pavot {\oy. -Rougcok, Sca. latine. Variole, etc.)
— IIEC'I'IQUES. Laurier-cerise, orchis mâle, orge.
— INl-LAMMATOIRES. Airelle, bourrache, citme de tartre, cpine-vinelte, framboisier, grenadier, groseillier rouge, joubarbe, mûrier noir, oranger : Temi-é-
Î3ANTS
— INTERMITTENTES. Absinthe, ache, aconit, aconitine, agaric blanc, ail, alkékenge, amandes douces, amandes amères, anémone des bois, apiol, argentine, aristoloche clématite, armoise, arnica, artichaut, arum, asaret, aurone, belladone, bénoite, berberine, berle, historié, buis, buxine, camomille des champs, camomille puante, camomille romaine , petite centaurée , cétrarine, cbanvre, chardon bénit, chausse-ti'appe, chélidoine, chêne (tannin), chèvrefeuille, chicorée sauvage, citronnier, cnicin,.
cochléaria, corydaline, cyprès, drosère, ellébore noii-, esculine, fraxinelle, frône, gentiane, gentianin, germandrée, globulaire , liêire, hou.x, ilicine, impératoire, joubarbe, petite joubarbe, laitue vireuse, laurier-rose, lichen du hêtre, lierre grimpant, lilas, lin purgatif, lupuhn, lupinine, lycopode, marronnier (écorce), marrube blanc, malricaire, menthe crépue, ményanlhe, mercuriale, méum, millefeuille, moutarde, moutarde blanche, muguet, narcisse des prés,, nénuphar, noyei', olivier, oranger, orme,, oseille, oxyacanthine, parisette, passerage des décombres, pastel, patience, pavot, pêcher, persil, pervenche, peuplier blanc, pliellandre, phillyrine, pliillyrine (sulfate de), piganion, pissenlit, plantain, pommier (phloridzine), prunellier, quintefeuille, salicine, sauge officinale, saule blanc, scutellaire, seigle, seigle ergoté, sulfate de narcotine, sumac des corroyeurs, sumac fuslé, tanaisie, tannate de quinine, térébenthine (essence de),tormentille, tulipier, valériane, verveine, vigne (raisins), vigne (vin) : Ajiers, Astringents, Fébrifuges.
FIÈVRE JAUNE. Citronnier.
— MUCOSO-VERMINEUSE. Chêne, moutarde, orge (levùre de bière), ricin, vigne (vin). .
— MUQUEUSE. Angélique, arnica, bénoite, bourrache, bryone, camomille
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romaine, pclile centaurée chicorée sauvage, citronnier, germandrée, germandrée aquatique, marrube blanc, sauge officinale, violelle.
l'TÈVUE PÉTÉCIIIALE. Ancolie, bénoite, chardon bénit.
_ PUERPÉRALE. Aconit, arnica, digitale, er°-ot de seigle, essence de térébenthine, ludlefeuille, ricin. (Voy. Périlonite jmerpdrale.)
_ PUTRIDE. Alcool, arnica, aurone, penoite, camomille romaine, citronnier, crôme de tartre, grenadier, groseillier rouge, moutarde, orge, oseille, pommier, valériane, vinaigre. (Voy. Fièvre hj- 2)hoïile.)
— SC:\RLyVTLNE. Aconit, belladone, vinaigre. (Voy. Scarlatine.)
— TYPHOÏDE. Alcool, ail, angélique, arnica, avoine, betterave, petite centaurée, citronnier, digitale, épine-vinelte, germandrée aquatique, menthe poivrée, moutarde, opium, oranger, ortie, romarin, sauge officinale, seigle (ergot de), valériane, vigne (vin), vinaigre. (Voy.
Fièvres putride, alaxiqm.)
— URÉTHRALE. Aconit.
— VERMINEUSE. Bryone, levure de bière, marrube blanc.
FISSURES A L'ANUS. Belladone, historié, opium, peuplier noir.
— AU MA.MELON. Grande consoude, morelle, peuplier.
FISTULES. Citronnier (suc de citron), laminaire digitée, pédiculaire.
FLATUOSITÉS. Absinthe, anis, camomille romaine, carline, cataire, chardon bénit, gentiane , laurier d'Apollon , menthe poivrée, moscatelbne, moutarde blanche, oranger, rue.
FLUEURS BLANCHES. Amandes amères, ammi, anis, argentine, chêne, grenadier, impératoire, lamier blanc, millefeuille, myrte, patience aquatique, persicaire douce, pervenche, pomme de tei're, serpolet, vinaigre. (Voy. Leucorrhée.)
FLUX HÉMORRHOÏDAUX. Coignassier, lycoperdon, melon, millefeuille, pédiculaire.
— IMMODÉRÉ DES LOCHIES. Bourse-àpasteur, millefeuille, seigle ergoté : Astringents.
— MUQUEUX. Aigremoine, bénoite, bistortc, chêne, cyprès, lenlisque, inillefeuille, saule blanc.
— SÉREUX. Bénoite, millefeuille.
FOLIE. Belladone , stramoine , vinaigre.
(Voy. Manie.) FRACTURES. Rouleau (écorce), froment (amidon, dexlrine), lin (papier, carlon).
morphine (injections sous -cutanées), mousse commune, tilleul.
FURONCLE. Alcool, goudron, lis blanc, morelle, orge, poireau.
GALACTORRHÉE. Aune, chanvre (chènevis), noyer, opium.
GALE. Absinthe, aclie, acide acétique, aigremoine, année, buis, carline, créosote chèvrefeuille, fusain, impératoire, laurier-rose, lavande, lierre grimpanl, menthe poivrée, moutarde, noyer, œnanthe, olivier, patience, persicaire âcre, pied d'alouette, raisin d'Amérique, ricin, sarriette des jardins, scrofulaire aquatique, slapLysaigre, tabac, thym, véronique, vinaigre.
GANGLION. Amadou,
GANGRÈNE. Absinthe, ail, aurone, chêne, créosote, escirline, germandrée aquatique, marrube blanc, ortie, persicaire acre , persicaire douce , persil , saule blanc, térébenthine (essence de), vin.
— DE POTT. Opium.
— SÉNILE. Opium.
GASTRALGIE. Amandes amères, aneth, anis, belladone, bénoite, caille-lait, camomille puante, cassis, cataire, codéine, fenouil , liysope , jusquiame , lactucarium, laitue, marrube blanc, millefeuille noire, monarde, moscatelline, opium, rhapontic, safran, saule blanc, serpolet, tannin, tliériaque, tilleul, valériane, verveine.
GASTRITE ou GASTRO-ENTÉRITE. Alléluia (acide oxalique), amandes douces, fenugrec, fraisier, groseillier rouge, guimauve, lin, tilleul.
GERÇURES. Chardon à carder, orme, vinaigre.
— DES LÈVRES. Coignassier, fenugrec.
— DES MAINS. Tanaisie, vinaigre.
— DES SEINS. Coignassier, grande consoude , fenugrec , lis blanc , peuplier noir, safran, tanna le de plomb.
GOITRE. Ellébore blanc, lampourde, varec vésiculeux, zostère.
GONFLEMENT INDOLENT DES GEN- CIVES. Menthe poivrée. (Voy. Engorgement (les gencives.)
— ATONIQUE DES .\MYGDALES. Grenadier, pyrèlhre : Astringents.
— RHUMATISMAL CHRONIQUE. Ciguë, tussilage pélasite.
GOUTTE. Agaric blanc, alkékenge, aristoloche clématite, ballotte cotonneuse, bardane, belladone, buis, camomille romaine, cannabine, chanvre, cliélidoine, chèvrefeuille, chou, ciguë, colchique, coloquinte, cuscute, delphine, douce-
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amère, ellébore blanc, ellébore noir, fougère inùle, gcnét h balai, genévrier, germandrée, germandrée ivetle, graliole, houblon, ivelte musquée, jusquiamc, laclucariuni, lenlisque, maïs, malricaire, mélilol, mélisse, menllic poivi'ée, menllie pouliol, morpliine, mouron rouge, moutarde, nerprun, olivier, opium, persicaire douce, peuplier baumier, piment, polypode, primevère, sceau de Salomon, solanine, tabac, lamarisc, térébenthine (essence de), tulipier, vératrine.
GOUTTE ATONIQUE. Petite centaurée, l'rône, gentiane, sauge ofïïcinale, thym.
- CHIIOMQUE. Sabine.
— VAGUE. Pin.
GRAVELLE. Ache, alkékenge, arrête-bœuf, aspérule, barbarée, bruyère, busserole, cassis, cerisier, chardon roland, chaussetrappe, chélidoine, doradille, fève commune, giroflée jaune, gremil, hépatique des fontaines, herniaire, houx, houxfrelon, if, impératoire, julienne, lampourde, maïs, mouron rouge, néflier, œnanthe fistuleuse, oignon, ortie, oseille, osmonde royale, pâquerette, persicaire Acre, persil, pied d'alouette, poireau, pois chiche, pomme de terre, pyrole, raifort sauvage, sureau : Diurétiques.
GRIPPE. yVconit. (Voy. Affection calarrhale. Bronchite.)
HÉMATÉMÉSE. Acide gallique, belladone, lycoperdon, ortie, seigle ergoté (ergoline Bonjean).
HÉiMATURIE. Aigremoine, amandes douces, bourse-à-pasleur, chervi, fraisier, grande consoude, millepertuis, nummulaire, pécher (feuilles), pervenche, prêle, sanicle, seigle ergoté (ergotine Bonjean).
HÉMOPTYSIE. Airelle, avoine, belladone, bourse-à-pasteur, bouillon blanc, brunelle, buis, chêne, chervi, coignassier, grande consoude ^ digitale, doradille, jusquiame, lentisque, lin, millel'euille, millepertuis, nummulaire, opium, orchis nulle, orge, ortie, pheliandre, prêle, pulicaire, pyrole, reine des prés, renouée, sauge olTicinale, seigle ergoté (ergotine Bonjean}, serpolet, tabac.
HÉ.MORRHAGIES. Acide gallique, agaric de chêne, aigremoine, alchimille, argentine, année dysentérique, belladone, bénoite, bistorte, bourse-à-pasteur, brunelle, bugle, busserole, chardon-marie, chêne, cyprès, digitale, ergotine, esculine, essence de téi'ébentliine, frêne, jusquiame, lamier blanc, lycope, lin, lichen d'Islande, millefeuille, millepertuis aadrosème, mouron rouge, moutarde,
myrte, opium, ortie, pédiculaire, persicaire douce, quintefeuille, roseau aromatique, rosier, salicaire, saule blanc, seigle ergoté, tannin, tormentille, vin : Adoucissants, AsTiiiNGE\TS, TkmpéliANTs, suivant la nature de l'hémorrhagie.
HÉMORRHAGIE NASALE. Joubarbe, lycoperdon, serpolet, tilleul, vin.
— PASSIVE DU RhXTUM. Millefeuille.
— TRAUMATIQUES. Digitale, lycoperdon. ' J 1
— UTÉRINE. Acide gallique, bénoite, chêne, citronnier, digitale, masselle, millefeuille, noyer, ortie, patience aquatique, pyrollionide, seigle ergoté, tannin, vigne, vin. (Voy. Mélrorrhagie.)
HÉM01\RH0IDES. Acanthe, acide gallique, belladone, brunelle, cameline, cerfeuil, ellébore noir, jusquiame, liège, lin, millefeuille , morelle , nummulaire , œnanthe fistuleuse , oignon , patience aquatique, persil, phnent, raisin d'Amérique, reine des prés, renoncule, scorzonère, scrofulaire aquatique, scrofulaire noueuse, sorbier des oiseleurs, sureau.
— DOULOUREUSES. Belladone, douceamère, jusquiame, linaire, opium, pomme de terre, stramoine.
— ENFLAMMÉES. Argentine, belladone, jusquiame.
HÉPATALGIE ESSENTIELLE. Opium :
Narcotiques. (Voy. Colique hépatique.)
HÉPATITE. Cerfeuil, citrouille, moutarde blanche, pissenlit. (Voy. Inflammation du, foie.)
HERNIE DE L'IRIS. Belladone.
— ÉTRANGLÉE. Atropine. (Voy. Étranglement herniaire.)
HERPÈS. Chélidoine.
— TONSURANT. Huile de cade, tannin.
HOQUET. Belladone, chèvrefeuille, ergotine, menthe poivrée, valériane.
HYD ARTHROSE. Bryone, chêne, ciguë, persil.
HYDROCÈLE. AiTôte-bœuf, chêne, digitale, roses rouges, vin.
HYDROCÉPHALE. Arnica, digitale.
HYDROPÉRICARDE. Alkékenge, scille.
(Voy. Hijdropisic.)
HYDROPUOBtE. Amandes amèrcs, cicutine, opium, valériane, vinaigre. (Voy.
Rage. )
HYDROPISIE. Absinthe, ache, acide gallique, aconit, ail, alkékenge, arrête-bœuf, artichaut, arum, asaret, asperge, aspérule, avoine, ballotte cotonneuse, barbarée, belle de nuit, bryone, camelée, camphrée, cassis, petite centaurée, cerfeuil, cerisier, cliardon-marie, chardonroland, chausse - trappe , chélidoine,
TABLE DES MATIÈllES P7VTHOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES. 1163
citronnier, clématite des haies, cocliléana,colciiique, coloquinte, coronille, cresson alénois, dapliné, digitale, doiiceamère, drosère, ellébore blanc, ellébore noir, cpine-vinelte, eiipaloii'e, euphorbe épurge, l'ôvc commune, fdipcndulc, hitillaire, genêt à balai, genêt des teinturiers, genévrier, gentiane, globulaire, grateron, gratiole, gremil, liépalique des fontaines, hièbie, houblon, houx i'relon, impératoire, iris fétide, ivetle musquée, petite joubarbe, julienne, laitue vireuse, laurier d'Apollon, lentille, lin purgatif, mercui iale, momordique, mouron rouge, moutarde, nei'piun, oignon, olivier, ortie, osmonde royale, pâquerette, passerage, petite passerage, patience, persicaire acre, persil, pied d'alouette, piment, pissenlit, prêle, raifort sauvage, reine des prés, roseau aromatique, sauge officinale, scille, soldanelle, souci des jardins, sureau, tabac, tamarisc, tanaisie, véiatrine, vigne (raisins).
HYDROTIIORAX. Année, colchique, coronille, digitale, germandrée maritime, grateron, passerage, polygala, scille.
(Voy. Hydropisie. )
HYDROSARCOCÈLE. Arrête-bœuf.
HYGROMA. Arum, ciguë, colchique, cresson de fontaine, oseille, scille, seigle.
HYPEKCOUSIE. Aconitine.
HYPERTROPHIE DU COEUR. Ciguë, colchique, digitale, ergotine, petite passerage.
HYPOCHONDRIE. Camomille romaine, câprier, chêne, ellébore blanc, éllébore noir, germandi'ée, germandrée maritime, gratiole,jusquianie, laitue, lauriei'd'yVpollon, laurier-cerise, mélisse, menthe poivrée, millefeuille , oranger, passerage, peucedan, polypode, rhapontic, rluibarbe, rue, safran, sumac vénéneux, vigne (raisins).
HYPOPION. Belladone.
HYSTÈRALGIE. Belladone, euphorbe épurge, matricaire, opium.
HYSTÉRIE. Agaric blanc, angélique, armoise, belladone, berce, botrys, caillelait, camomille romaine, camomille puante, câprier, cardnmine, cataire cliône, colchique, gui, impératoire, iris élide, jusquiame, laitue, laurier d'Apollon, laurier-cerise, matricaire, menthe poivrée, millefeuille, narcisse des prés opuim, oranger, passerage, rue, safran i seigle ergoté, stramoine, tabac, tanaisie, tilleul, valérianate d'ammoniaque, valérianate d atropine, valériane, vigne (raisins.) ' D \
ICTÈRE. Ache, aigremoinc, arnica, arrôlcbœul, artichaut, asclépiade blanche,.
asperge, aspérulc, cataire, cerfeuil, cerisier, clianvrc, chardon bénit, cliardonuiarie, cliaidon-roland, chélidoine, chicorée sauvage , chiendent , citronnier, douce - amèrc , eupaloire , euphorbe épurge, fumeterre, garance, gentiane, germandrée, houblon, houx frelon, petite joubarbe, laitue, laitue vireuse, hvèche, marrube blanc, noyer, ortie, pâquerette, persil, pois chiches, raifort sauvage, saponaire, séneçon, souci des jardins, sureau. (Par irrilalion phlegmasiqiie, spasme, engorgement hépatique, calculs, etc. ; de là les indications.)
ICTUYOSE. Orme.
IDIOTISME. Ellébore blanc.
ILÉUS. Belladone, opium, ricin, tabac. •
IMPÉTIGO. Tannin.
IMPUISSANCE. Seigle ergoté : Aphrodisiaques, TorviQUES.
INAPPÉTENCE. Centaurée (petite) , chicorée, hyssope, impératoire, mélisse, menthe, oranger. (Voy. Anorejsie.)
INCONTINENCE N0CTU1\NE D'URINE
Aconit, belladone, busserole, chêne, ergot de seigle, narcotine, ortie, sumac vénéneux, tannin.
— DES MATIÈRES FÉCALES. Belladone.
INDIGESTIONS. Camomille, mélisse,
oranger, tilleul, véronique.
INDURATION DU TISSU CELLULAmE.
Arnica, sauge. (Voy. Endurcissement du
tissu cellulaire, Sclérème.) INERTIE DES INTESTINS. Rue. (Voy.
Constipation.)
— DE LA MATRICE. Busserole, colchique, digitale, ergot de froment, millepertuis, seigle ergoté. (Voy. Accouchement.)
INFECTION PURULENTE. Aconit, camomille romaine.
INFILTRATION CACHECTIQUE. Arrêtebœuf. (Voy. Cachexie.)
— SÉllEUSE. Alkékenge, capucine, marrube blanc, pâquerette, salicorne, scille : Diurétiques , Purgatifs , Toniques AMERS. (Voy. Anasarque, Hydropisie.)
INI'LAMMATIONS AIGUËS ET CHRO- NIQUES. Airelle, belladone, cynoglosse, digitale , jusquiame , laitue vireuse :
Adoucissants, Emollients, Tempérants.
— Cl IRONIQUES DE LA GORGE. Tannin :
Astringents.
— CHRONIQUES DU FOIE. Arnica, pissenlit : Diurétiques, Fondants.
— CHRONlQUtilS DE LA MUQUEUSE BUCCALE. Tannin ; Astringents.
— DES BRONCHES. Acide cyanhydrique : Emollients, Expectorants, Sédatifs, suivant les cas,
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INFLAMMATfONS DES V[SCÉI\ES A1?I)0- MINAUX. Amandes douces, amidon, bonilion blanc, citronnier, maïs, manve^ niélilol, pavol: Adoucissants, Emoi.-
LIKNTS.
— DES VOIES URINAIRES ET GÉMTO- UIIINAIHES. Amandes douces, ciianvre (cliénevis), chiendent, guimanve, lin, mauve, pariélaii e : Adoucissants, Emol- LiESTS, SÉDATIFS, suivanl les indica-
— INTERNES. Amandes douces, bouillon blanc, lin, mauve, pavot, pêcher : Ëmol- LiENTS, Tempérants.
— DES OVAIRES. Alléluia (oxalale de potasse).
— SUPERFICIELLES EXTERNES. Belladone, citrouille, guimauve, joubarbe, laitue, laurier-cerise, lentille d'eau.
— TRAUMATIQUES. Citrouille, jusquiame, laurier-cerise, opium.
INSOMNIE NEtWEUSE. Cynoglossc, jusquiame, opium : Narcotiques, Sédatifs.
INTERTRIGO. Argentine, concombre,
pomme de terre, riz, safran , INVAGINATION INTESTINALE. Olivier
(huile d'olive), (Voy. Iléus, Volvulus.) IRIDALGIE. Aconitine.
IRITIS. Atropine, belladone, hysociamine.
IRRITATIONS DE POITRINE. Laitue vi-
reuse, melon, orchis mâle.
— DE L'ANUS. Belladone, pavot cornu.
— DE LA PEAU. Amandier (amandes amères, amandes douces), froment (son, farine, amidon), guimauve, joubarbe, jusquiame, morelle.
— DES VOIES DIGESTIVES. Cameline, carotte, chiendent, coignassier (semences), laitue, melon (semences), oranger (fruit), opium, orchis, salicaire, son, souchet l'ond, vigne (verjus) : Adoucissants, Tempérants.
— DES VOIES URINAIRES. Bette, coignassier (semences), melon (semences), oranger : Adoucissants, Emollients.
— HÉPATIQUES. Citronnier : Adoucissants, Sédatifs légers. Tempérants.
ISCHURIE. Arrête-bœuf, busserole, citronnier, lin, millepertuis, sabine, tabac :
(Voy. Dysurie, Rdtenlioii tVurine.)
IVRESSE. Serpolet (pour la dissiper), vigne (viuaigre).
JAUNISSE. (Voy. Ictère.)
KÉRATITE, Belladone.
KYSTE. Scille.
— OVARIQUE. Digitale, oignon.
LAIT. (Pour en augmenter la sécrétion) Anis, campanules, fenouil, laiteron, nielle, (pour en tarir la sécrétion) aune, belladone, bryone, canne de Provence, noyer, menthe, persil. (Pour en arrêter l'écoulement, vov. Giilnclonhde.)
LANGUEURS D'ESTOMAC. Camomille romaine : Excitants généraux. Toniques amers. (Voy. Atonie de l estomac.
Dyspepsie, Fluluosilés . )
LÈPRE VULGAIRE. Chou rouge, clématite des haies, ellébore blanc, elléhore noir, fumeterre , goudron, œnanthe, orme, scabieuse : Altérants , Dépuratifs.
(Voy. Dartres.)
LÉSIONS ORGANIQUES DE L'ESTOMAC
Laitue vireuse : Narcotiques, Sédatifs.
(Voy. Ulcère simple deVcslomnc.) — TRAUmTIQUES DE L'CEIL. Belladone.
LÉTHARGIE. Coloquinte, ellébore blanc, ellébore noir, moutarde, ortie, pyrèlhre, térébenthine : Purgatifs drastiques, en lavement.
LEUCOPHLEGMATIE. (Voy. Anasarque, Hydropisie.)
LEUCORRHÉE. Absinthe, agaric blanc, alchimille , angélique , argentine, armoise, arnica, bénoite, bisiorle, bugle, ])uis, busserole, petite centaurée, chardon-mar;e, chardon végétal, chaussetrappe, chêne, citronnier, cochléaria, coignassier, colchique, cumin, .cymbalaire,. douce-araère, fraxinelle, lamier ])lanc, marrube blanc, massctte, matricaire, millefeuille, millepertuis, momordique, morelle, nummulaire, œnanthe fistuleuse, ortie dioïque, persil, peuplier baumier, pin (térébenthine), pyrole, pyrotlionide, raifort sauvage, rhaponlic, rosier, salicaire, sauge officinale, saule blanc, seigle ergoté, térébenthine (essence de), thalictron, tormentille, vigne (vin) : Toniques amers ou Astringents. (Voy. F lueurs blanches, Catarrhe utérin.)
LIENTÉRIE. Citronnier, mentlie crépue, salicaire : Toniques amers.
LUMBAGO. Avoine, ciguë vireuse, essence de térébenthine, morphine, moutarde, tabac, thym.
LUXATIONS. Alcool, houblon, lin, morphine (injections sous-cutanées), sauge officinale.
MAL DE MER. Absinthe.
MALADIE DE BiUGHT. Digitale. (Voy.
Albuminurie, Néphrite albumineuse.)
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Moulai-de blanche : Excitants généraux, Toniques amers.
— CALCULEUSES. Cochléavia, liyssope.
(Voy. Gravelle.)
— CHnONIOUES DE LA PEAU. Belladone, cochléaria, coloqiiinle, genévrier, hépatique des fontaines, lupin, iiiényanthe, momordique, ortie, rosage, scabicuse : Dépuratifs. {Voy. Affections cutanées chroniques, Affections herpétiques. Dartres.)
— CONVULSIVES. Coquelicot, joubarbe.
(Voy. Affections convulsives.)
— LNFLAMMATOmES. Aconit, figuier, vigne (raisins, verjus) : Adoucissants, Emollients et Tempérants. (Voy. Infamvialions.)
— PÉDlCULAmES. (Voy. Phthiriasis.)
— SCROFULEUSES. Aunée. (Voy. Affections scrofiileuses, Scrofules.)
— VÉNÉRIENNES. Buis, clématite des haies, douce-amère. (Voy. Affections syphililiques , Affections vénériennes , Siji)hilides, Syiihilis.)
— VERMINEUSES. (Voyez Affections ver mineuses , Ascarides lombricoïdes , Vers, etc.) ■
— DU FOIE. Aigremoine , coloquinte, ellébore blanc, genêt à balais, séneçon. (Voy. Engorgement hépatique, Obstruction du foie, etc.)
— DU SYSTÈME OSSEUX. Daphné.
— DES VOIES URINAIRES. (Voy. Affec- ' lions des voies urinaires.)
MAMMITE. Aclie, jusquiame : Adoucissants, Emollients, Sédatifs.
MANIE. Belladone, coloquinte, digitale, ellébore blanc , graliole , jusquiame , opium, straraoine. (Voy. Aliénation mentale. Folie, Hallucinations, Vésanies, etc.)
MARASME. Chêne (glands.)
MAUX DE GORGE. (Voy. Angine.)
MÉL/ENA. Chêne, lycoperdon, seigle ergoté : Toniques astringents. (Voy.
Gastrorrhagie, Hémorrhagie intestinale.)
MÉLANCOLIE. Coloquinte, ellébore blanc, laitue, laurier-cerise, mélisse, opium, safran. (Voy. Aliénation mentale.)
MÉNINGITE AIGUË. Belladone, ivraie, jusquiame, lentille d'eau.
— CÉRÉB1\0-SPINALE. Opium.
— TUBERCULEUSE. Belladone, chlorhydrate double de morphine et de codéine, opium.
MÉNORRHAGIE. Aconit, bourse-à-pasteur, chêne, filipendule, néflier, nummulairc,
• ortie, pyrole, roseau aromatique, seigle ergoté, tannin, vigne : Astringents.
(Voy. Métrorrhagie, Perte utérine.)
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MENSTRUATION DIFFICILE. Alléluia (oxulalc de potasse), chardon bénit.
(Voy. Dysménorrhée.)
— SUPl^RIMÉE. Camphrée. (Voy. Aménorrhée, Suppression des règles.)
MÉTASTASE GOUTTEUSE ou RHUMA- TISMALE. Camphrée : Rubéfiants.
MÉTÉORISME. Camomille romaine. (Voy.
Flatulence, Flatuosités, Pneumatose.)
MÉTRITE CHRONIQUE, Alléluia (oxalate dépotasse), morelle, seigle ergoté : Narcotiques, SÉDATIFS,
MÉTROPÉRITONITE PUERPÉRALE. Alléluia (oxalate de potasse), essence de térébenthine. (Voy. Péritonite puerpérale. Fièvre puerpérale.)
MÉTRORRHAGIE. Belladone, busserole, chardon bénit, chêne, coignassier, grande consoude, digitale, nummulaire, oranger, ortie, parnassie, prêle, rosier, rue, Sabine, sauge officinale, seigle ergoté, tannin, vinaigre : Astringents, Narcotiques ou Tempérants, suivant la nature de la maladie. (Voy. Perles utérines, Ménorrhagie.)
— PUERPÉRALE. Digitale, seigh ergoté.
MIGRAINE. Aconit, amandes amèrcs , basilic, belladone, jusquiame, matricaire, mélisse, muguet : Antispasmodiques,
SÉDATIFS
MILIAIRE. Aconit, bourrache. (Voy. Fièvres éruptives.) MOLE IIYDATIQUE. Seigle ergoté.
MUGUET. Joubarbe, raifort, sauge.
NyEVI MATERNI. Tannin.
NÉPHRITE. Amandes douces, cerisier, citrouille , doradille , figuier , genévrier , impératoire, lycopode, mauve, oranger, orchis màle, orge, pariétaire.
— ALBUMINEUSE. Digitale, genêt à balais, momordique, raifort sauvage, térébenthine (essence de). (A'oy. Albuminurie, Malndie de Bright.)
— CALCUlEUSE. Arnica, belladone, cresson de fontaine, genévrier, géranion, laitue, millepertuis, pêcher (feuilles), prêle. (Voy. Gravelle.)
— CHRONIQUE. Sureau.
NÉVRALGIES. Aconit, aconitine, armoise,
artichaut, atropine, belladone, camomille romaine, cannabine, ciculine, ciguë, codéine, colchique, coloquinte, delphine, jusquiame, laurier-cerise, morelle, morphine (méthode endermiquc, inoculations, injections sous-cutanées), moutarde, opium, orge (drêclic), passerage, stramoine, tabac, térébenthine (essence de), valérianate d'ammoniaque, valéria-
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nale rte quinine, valérianate de zinc -vératnne, verveine : Narcotiques Sédatifs.
NÉVllALGIE DENTAUIE. Cataire, créosote cresson de Para. {Yoy. Odonlaliiie.)
l'AGlALE. yVconit, belladone, codéine, dapline laurier-cerise, opiura, salicine.
,(Voy. Névraliiies.)
— SGIATIQUÉ. (Voy. Névralrjies, Sciatique.)
NÉVROSES. Aconit, angélique, atropine, ballote, balsaniile, basilic, belladone, camomille fétide, delphine, fraxinelle, jusquiame, laitue vireuse, mélisse, raillefeuille, opium, oranger, rue, saule blanc, stramoine, tilleul, valcrianate d'atropine, valérianate de zinc, valériane, vulvaire : Antispasmodiques, Sédatifs.
— ABDOMINALES ou VISCÉRALES.
Menthe poivrée : Antispasmodiques, Sédatifs.
— ACOUSTIQUES. Aconit (aconitine), coriand]-e, delphine.
— DU COEUR. Aconit.
NYCTALOPIE. Belladone.
NYMPHOMANIE. Nénuphar, stramoine.
OBSTRUCTIONS. (Voy. Engorgements.)
ODONTALGIE. Aconit, buis, clcutine, delphine, dentelaire , impératoire , jusquiame, millefeuille, morphine, mouron rouge , nielle des champs , noisetier, opium, origan, persicaire acre, pyrèthre, stramoine, tabac, tébérenthine (huile essentielle de), tussilage. (Voy. Douleurs de dents, Névralgie dentaire.)
ŒDÈME. Absinthe, alkékenge, arnica, aurone, belle-de-nuit, berce, cyclame, genêt à balais, gentiane, germandrée sauge des bois, grenadier, houblon, moutarde, orge (di'èche), sauge officinale, vigne (vin), vinaigre : Apéritifs, Diurétiques, Toniques amers. (Voy. Anasarque, Hydropisie, Infill ration.)
— DU POUMON. Cochléaria , raifort sauvage.
ONANISME. Digitale, lupulin. (Voy. Perles
séminales.) OPACITÉ DE LA CORNÉE. Belladone,
delphine, vératrine. (Voy. Taies de la
cornée.)
OPHTHALMIE. Aconitine, belladone, bluet, cerfeuil, chardon à carder, citronnier, citrouille, coignassier, cynoglosse, fenugrec, géranion, joubarbe, laitue, lentille d'eau, lis blanc, mauve, mélilot, pied d'alouette, plantain, pommier, pulicaire, ricin, rosier, safran, souci, stramoine, tabac, vigne.
— CATARRIIALE. Ail, tannin.
OPHTHALMIE CHRONIQUE. Garou pyrotlionuic, souci des jui'dins, tabac, t'anhin
— PIIOTOI'HOBIQUE. Belladone, bignone catalpa, ciguë , jusquiame,' stramoine, tabac.
— PURULENTE. Tabac.
PURULENTE DES NOUVEAU - NÉS
Belladone, cliélidoine, noyer, persil.
— SCROI'ULEUSE. Bignone catalpa, chélirtoine, cicutine, ciguè, citronnier, garou, genévrier oxycèdre, huile de cade, jusquiame, noyer, sumac vénéneux.
ORCIHTE. Belladone, jusquiame, lentille deau, opium, stramoine. (Voy.
dyniite.)
OTALGIE. Absinthe, delphine, tabac vératrine.
OTITE. Aunée, delphine, opiura, vératrine. OTORRHÉE. Aunée, delphine, pin fgoudron).
OXYURES. Betterave (sucre).
rides vermiculaires.) OZÉNE. Rue, tannin.
Epidi-
pin (Voy. Asca-
PALES COULEURS. (Voy. Chlorose.)
PALPÉBRITE. Lentille d'eau.
— GLANDULEUSE. Chélidoine. (Voy. Blépharite, Ophlhalmie.)
PALPITATIONS DE COEUR. Acide cyanhydrique, agripaume, amandier (amandes amères), belladone, citronnier, digitale, laurier-cerise, mélisse, oranger, scille.
(Sont nerveuses, par irritation vasculaire, par liypertrophie, etc.; de là indication des Antispasmodiques, des Antiphlogistiques ou des Sédatifs du système circulatoire.) (Voy. Hypertrophie du cœur.)
PANARIS Beccabunga, belladone, jusquiame, lis blanc, morelle, morphine (injections sous-cu tanées) , oignon , opium , pavot cornu, sceau de Salomon, stramoine, tormentille.
PARACOUSIE. Aconitine, delphine, vératrine.
PARALYSIE. Aconit, agaric blanc, ail, aristoloche clématite, arnica, basilic, belladone, bétoine, "bryone, camelée, câprier, cochléaria, coloquinte, delphine, ellébore noir, giroflée jaune, gui, ivette musquée, jasmin, laurier d'Apollon, mélisse, menthe ])oivrée, moutarde, nerprun, olivier, orge (drèche), ortie, patience aquatique, peucedan, piment, pulsatillc, pyrèthre, roseau à balais, sauge, seigle ergoté, sumac vénéneux, véra^' trine, vigne (marc de raisin).
— DE La LANGUE. Impératoire, moutarde , ptarmiquc , pyrèthre : Masticatoires ou SlALAGOGUES.
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PAU'VLYSIE du rectum ; DE LA VES- SIE. Busserolc, seigle ergoté, tabac.
— GÉNÉRALE. Digitale. PAI'.AI'IIIMOSIS. Belladone, jusquiame.
PARAPLÉGIE. Momonlique, seigle ergoté,
sumac vénéneux.
PÉRIPNEUMONIE. (Voy. Pneumonie.)
PÉRIPNEU.MONIE CATARRHALE. 11, pavot. (Voy. Pneumonie, Catarrhe pulmonaire.)
PÉRITONITE. Alléluia (oxalale dépotasse), lin, morphine (injections sous-cutanées), opium, ricin, térébenthine (à l'extérieur), térébenthine (essence de).
— PUERPÉRALE. Aconit, digitale, opium, ricin (huile), térébenthine (huile essentielle).
— SUBAIGUE. Ciguë.
PERTES SÉMINALES. Bénoite, digitale, lupulin, vinaigre.
— UTÉRINES. (Voy. Ménorrkagie, Métrorrhagie.)
PETITE VÉROLE. (Voy. Variole.)
PHARYNGITE GRANULEUSE. Aigremoine.
PHIMOSIS. Belladone, jusquiame, lupulin.
PHLEGMASIES. Citrouille, guimauve, jusquiame, laitue, lichen d'Islande, mauve, opium, oranger, pomme de terre, seigle ergolé : AooucissAftTS, Emollients.
(Voy. Inflammations.)
— ALBA DOLENS. Jusquiame.
— CÉRÉBRALES. Colchique.
— CUTANÉES. Amandes douces, mauve, opium. (Voy. Affections cutanées.)
— ÉRYTHÉ.MATEUSES ET ÉRY.SIPÉLA- TEUSES. Cerfeuil. (Voy. Érysipèle.)
— RHUMATISMALES. Tabac. (Voy. Rhumatisme.)
— DES MEMBRANES SÉREUSES. Belladone. (Voy. Pdrilonile, Pleurésie.)
— DES VISCÈRES ABDOMINAUX.Avoine, clianvre, groseillier rouge, laitue vireuse, opium, pyrothonide, vigne (raisins), violette. (Voy. Gastrite, Inflammation des voies digestives. )
— DES VOIES RESPIRATOIRES. Mauve, vigne (raisins secs).
— DES VOIES URINAIRES. Avoine, chiendent, groseilles rouges, violette. (Voy.
Catarrhe de la vessie.)
— DES YEUX. Belladone.
PHLEGMON. Fenugrec, jusquiame, lis
blanc, mauve, morelle, oignon, safran.
— DIFFUS GANGRÉNEUX. Absinthe, saule blanc. (Voy. Érysipèle phlegmoneux).
PHLOGOSE. Digitale. (Voy. Inflammation.)
— CUTANÉE. Amandes douces, carotte.
(Voy. Affections cutanées.)
PHOTOPIIOBIE. Stramoine.(Voy. Ophthal- ■ mie photophobique.)
PHOTOPIIOBIE. SCROEULEUSE. Belladone, cerfeuil, ciguë. (Voy. OphtUalmie scro fidélise.)
PIITHIRIASIS. Fenouil, pied d'alouette, rue, staphysaigre, tabac.
PIITllISIE PULMONAIRE. Acide cyanhydrique, aconit, agaric blanc, amandes douces, ancolie, béloine, bolel odorant, botrys, bouillon-blanc, busserole, calament, carotte, chanvre, chêne, chervi, chou, chou rouge, ciguë, ciste hélian- Ihëme, créosote, cresson de fontaine, cuscute, digitale, douce-amère, drosère, essence de térébenthine, goémons, goudron, hépatique des fontaines, iris commun, jusquiame, laitue vireuse, lentisque, lichen d'Islande, lichen pulmonaire, lichen pyxidé, lichen de- Chien, lierre terrestre, maïs, melon, millefeuilie, millepertuis, mouron rouge, narcéine, orchis mâle, orge (malt), peuplier noir, phellandre, poix" de Bourgogne, pomme de terre (huile essentielle), pulmonaire, rosier, scille, seigle ergoté, sève de pin maritime, sumac vénéneux, térébenthine, tulipier.
— SCROFULEUSE. Tussilage.
PIERRE. Herniaire, petite passerage, pommier (cidre), seigle ergoté. (Voy. Calculs, Affections calculeuses.)
PIQURES D'ABEILLES ET DE GUÊPES
Pavot.
PITYRIASIS. Citronnier, ellébore blanc.
PLACENTA. (Pour en faciliter l'expulsion).
Busserole, seigle ergoté.
PLAIES. Balsamite, cornouiller, ergoline
Bonjean, opium, pavot cornu, pulsatille,
romai'in, térébenthine, vin.
— DOULOUREUSES. Laurier-cerise, lin, melon.
PLAIES ENTRETENUES PAR L'ABON- DANCE DE LA SUPPURATION. Absinthe, camomille, térébenthine.
— GANGRÉNEUSES Acide phénique , charbon végétal, chône , citron , créosote, cynoglosse, joubarbe (grande), joubarbe (petite), pédiculaires, rue, safran : désinfectants, stimulants généraux, Toniques amers , Toniques astringents.
PLÉTHORE SANGUINE. Crème de tartre.
PLEURÉSIE. Amandes amères, buis, chardon bénit, coquelicot, digitale, douceamère, figuier, lin, millefeuilie noire, morphine (injections sous -cutanées), moutarde, opium, pâquerette, patience aquatique, térébenthine.
— AVEC ÉPANCIIEMENT. Digitale, laitue vireuse.
— CHRONIQUE. Acide cyanhydrique, marrube blanc, millepertuis,
PLEUi;OI)YNLE. Morpliine (injections sous-
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cutanées), moutarde, poix de Boumogne, la bac. °
l'LtQUE POLONAfSE. Bercc.
P-NEUMATOSES. Camomille puante. (Voy tlaluosilés. Gastralgies, Venls elc )
PNEUMONIE. Acide hydrocyanicme , amandes amères, belladone, bourrache, bryone, colchique, douce-amère, figuier, laurier-cerise, lin, marrube blanc, milleleuille noire, opium, léi'ébenlhine, véra- Irine.
POINT DE COTÉ. (Voy. Pleurésie, Pleurodyiiie.)
POLLUTIONS NOCTURNES. Digitale, seigle ergoté, vinaigre. (Voy. Pertes séminales.)
POLYDIPSIE AVEC POLYURIE. Valériane.
POLYPE DE L'UTÉRUS. Belladone, ergot de seigle, tannin.
— DU NEZ. Germandrée maritime, opium, rue, sabine, tannin.
POLYURIE. Opium. (Voy. Diabète insipide.)
POURRITURE D'HOPITAL. Absinthe, ail, chêne , germandrée aquatique , orge , saule blanc, scrofulaire aquatique, térébenthine (essence de), vigne (vin en topique). (Voy. Gunqrcne.)
PROLAPSUS DU RECTUM. Cyprès, millefeuille : Astringents.
PRURIGO. Goudron, laurier-cerise, tabac.
— PUDENDI. Acide cyanhydi'ique, aconit, amandes amères, colchique, con-
. combre, ellébore blanc, goudron, joubarbe, tabac.
PRURIT VULVAIRE. (Voy. Prurigo pudeiidi.)
PSORIASIS. Goudron.
PTYALISME MERCUtllEL. Belladone, marrube blanc, opium.
PUPILLE. (Pour la dilater et rendre plus facile l'opération de la cataracte, explorer le cristallin, combattre diverses affections de l'œil, etc.). Belladone.
PURPURA HEMORRHAGICA. Groseillier rouge , oseille , seigle ergoté , térébenthine (huile essentielle de) : Astringents.
PU.STULE MALIGNE. Noyer.
— CORNÉE. Oronge.
— SYPHILITIQUE. Opium.
RACHIALGIE. Jusquiamc.
RACHITIS. Angélique, chônc, fougère mâle, gentiane, houblon, if, lierre, osmonde, pavot (huille d'œillctte), sauge officinale, serpolet : Antiscorrutiques, A ntiscrofuleux, Toniques amers. (Voy.
Scrofules.)
RAGE. Asperge, belladone, liétoinc , campanule, genêt des teinturiers, iris com-
mun, lycopode, mouron rouge, parisette, plantain d'eau, RELACIIEVIIÎNT DES GENCIVES ET DE LA LUETTE. Grenadiei', myrte, quintefeuille, troène, vigne (verjus), vinaigre.
— DE L'UTÉRUS. Ortie : Astringents A l'extérieur. (Voy. Abaissement de l'urérus.)
— DIvS ORGANES GÉNITAUX, DUV\- GIN. Alchimille, coignassier, grenadier, myrte.
RÉPERCU.SSIONS ou RÈTROCE.SSIONS EXANTIIÉMATEUSES. Moutarde,, ortie sureau.
RÉSORPTION PURULENTE. (Voy. Infection purulente.)
RÉTENTION DE CALCULS DANS LES CA- NAUX BILIAIRES. Belladone, essence de térébenthine, ricin. (Voy. Calculs biliaires.)
— DU MÉCONimi. Pêcher, ricin.
— DU PLACENTA. (Voy. Placenta.)
— D'URINE. Alkékenge, arnica, belladone, lycopode, mélilot, oignon, opium, plantain d'eau, seigle ergoté (par inertie de la vessie), valériane : Diurétiques.
(Voy. Dysurie, Ischarie, Slrangurie.)
RÉTINITE. Belladone.
RÉTRACTIONS MUSCULAIRES. Orge (drè-
che), vigne (marc de raisin.) RÉTRÉCISSEMENT SPASMODIQUE DE
LA PUPILLE. Belladone, jusquiame.
— DE L'URÉTHRE. Belladone.
RHUMATISME. Aconitine, ail (huile essentiel d'), arnica, ballote cotonneuse, baidane. (Voy. Rhumatisme articulaire.)
— ARTICULAIRE. Acide cyanhydrique, aconit, artichaut, belladone, bourrache, bryone, buis, camomille romaine, cannabine, carline, chou, ciguë, ciguë vireuse, citronnier, colchique, cuscute, delphine, digitale, douce-amère, ellébore noir , frcne , genévrier , germandréeivette, hyssope, if, ivette musquée, jusquiame, lactucarium. lilas, lycopode, marrube blanc, mélilot, morphine (injections sous-cutanées), moutarde, moutarde blanche, opium, orge, passerage, persicaire douce , peuplier baumier , pomme de terre, pulsatille, roquette sauvage, saponaire, stramoine, sureau, tabac, térébenthine (essence de), tulipier, vératrine, vigne (marc), vinaigre.
— cnilONtQUE. Aconit, artichaut, bellede-nuil, bryone, camphrée, chanvre, cocliléaria, colciiique, coloquinte, douceamère, genêt à balais, gratiole, liièble, laurier d'Apollon, ményanthe, olivier, origan, ortie, i)atience, pensée sauvage, l'ail'ort sauvage, raisin d'Améi-ique, romarin, sabine, sauge officinale, serpolet,
TABLE DES MATIÈRES PATHOLOGIQUES ET THÉRAPEUTIQUES
stramoine, lanaisie, téréljentliine, lliym, véralrine. ., ,
RHUMATISME GOUTTEUX. Aconil, col-
cliique. , .
RHUME. (Voy. Catarrhe pulmonatre, Bronchite.) , , „
RIGIDITÉ DU COL DE L'UTÉRUS. Bella-
ROUGEOLE. Aconit, ancolie , hardane, boiirraclie, bryone, cliardon-bénit, coquelicot, digitale, figuier, groseillier
rouge, opium, violette.
sureau, tussilage pétasile,
SAIGNEMENT DE NEZ. Ortie. (Voy. Épista xïs» )
SALIVATION MERCURIELLE. Belladone, essence de lérébentliine, marrube blanc, opium.
SARGOCÈLE. Ariête-])œur.
SCARLATINE. Aconit, ancolie, bardane, belladone, bourraclie, digitale, figuier, groseillier rouge, tussilage pétasile.
SCIATIQUE. Aconil, asaret, atropine, belladone, ciguë vireuse, coloquinte, euphorbe épurge, genôt à balais, moutarde , opium (codéine) , opium (morpbine), passcrage, poix de Bourgogne, renoncule bulbeuse , renoncule scélérate, tabac, lérébentliine (essence de), véralrine, vigne (marc).
SCLÉROTITE. Belladone, colchique.
iiCORBUT. Absinthe, ail, angélique, srlichaut, beccabunga, betterave, cakile, capucine, cardamine, chèvrcleuille, citronnier, cochicaria, cresson, douceamére, épine-vincite, eupatoire, fougère mâle, framboisier, frêne, genévrier, gentiane, germandrée, germandréc maritime, germandrée sauge des bois, groseillier rouge, lioublon, if, petite joubarbe, marrube blanc, luassette, ményanlbe, moutarde, nummulaire, oignon, oranger, orge, orme, oseille, passcrage, patience, patience aquatique, persicaire douce, pissenlit, pomme de terre, pom mier, pourpiei-, raifort cultivé, roquette, sfllicorne, sapin et pin, sauge officinale, seigle ergoté (crgoline), vigne (raisins et vin).
SCROFULES. Absinthe, angélique, aunce, belladone, camomille puante, capucine, carotte, chélidoine, ciciiline, ciguë, clémalite des haies, cocliléaria, cresson, dapbné, douce-amèi-c, garance, genêt ;i balais, gentiane, germandrée, houblon, if, iris comnnin, iris fétide, iris jaune, marrube blanc, ményanlhc, noyer, oignon, orge, orme, passcrage, pavot (huile d'œillelle), pensée sauvage, pin, romarin, sabine, scrofulaire aquatique,
scrofulaire noueuse, serpolet, souci, varec vésiculeux, vigne (vin), zostère.
SCROKULIDES MALIGNES. Créosote.
SPASMES DE LA GOUGE ET DU LARYNX, Belladone, oranger, valérianale d'ammoniaque : ANTispASMODiQiiES. (Voy. Convulsions.)
STAPHYLOME DE LA CORNÉE ET DE LA
SCLÉROTIQUE. Belladone.
STERNALGIE. Belladone.
STOMACACE. Chêne, nioularde, ortie, vé-
lar, vinaigre.
STOMATITE. Alleluia, figuier, goudron,
quintel'euille , sumac des corroyeurs,
troène.
ST]\ANGURIE. Amandes douces, belladone, cliervi, lin, lycopode, inorelle, olivier, pariétaire, sorbier des oiseleurs, valériane. (Voy. Dysurie, Ischuric, Rétention d'urine.)
SUEURS DE PIITIIISIQUES. Agaric blanc, rosier, sauge officinale.
SUPPRESSION DES IlÉI\lOr.RI10ÏDES Oignon.
— DES RÈGLES. Arnica, asclépiadc blanche, camphrée, ellébore blanc, millefeuille. (Voy. Aménorrhée.)
SUPPURATION FÉTIDE. Camomille, ergotine Bonjean.
SURDITÉ. Aconilinc, dclpliine, oignon, véralrine.
SYPIHLIDES. Aconit, dapbné, douceamère, opium, persicaire amphibie, pin.
SYPHILIS. Aconil, bardane, chèvie-feuille, daplinés, genévrier, gi'atiole, lauriercerise, laurier-rose, lobélie, opium, patience, persicaire ampliihie, persil, polygala, saponaire, sauge des bois, sureau.
— CONSÉCUTIVE. Pulsatille. (Voy. Affections sypldliliqucs. )
— CONSTITUTIONNELLE. Coloquinte , douce-amère, solaninc.
— REBELLE. Thuya.
— .SECONDAIRE. Dapliné, frêne, laiclic des sables. (Voy. Syphilis.)
T/ENIA. Absinthe, ail, ailanllie, citronnier, citrouille, colchique, euphorbe épurge, fougère mâle, fusain, graliole, grenadier, matricaire, mùrii'r,"" nover' olivier, réséda, lanaisie, larlre
(ci'omc
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SeMSl|;!;LÎ'^rV^^ ™^EUnS_GLANDULATRES. Ciguô, crcs.
(Voy. Vers.) TAIES DE LA CORNÉE. Belladone, clicli-
cloine, pulsnlille, rue.
TEIGNE. Acide acétique, anémone des bois, liardane, cliéiidoine, cliou, ciguë, créosote, cresson de fontaine, euphorbe épurge, genévrier, géranion, goudron, petite joubarbe, lierre grimpant, moutarde, noyer, oronge, ])ensée sauvage, raisin d'Amérique , renoncules, ricin, Sabine, sureau, tannin.
TÉNESIVIE. Acanthe, ambroisie, belladone,
chervi, laclucarium, son, vinaigre. TÉTANOS. Belladone, cicutine, jusquiame, morphine, narcisse des prés, nicotine, opium, slraraonium, tabac, térébenthine (essence de).
TIC DOULOUREUX. Belladone, opium, térébenthine (essence de) : Toniques AMEKS, Toniques astringents TORTICOLIS. Origan.
TOUX. Ail, airelle, amandes douces, aunée, bouillon blanc, carotte, chou, guimauve, navet. (Voy. Bronchite.)
— NERVEUSE, SPASMODipUE ou CON- VULSIVE. Acide cyanhydrique, amandes amères , belladone; ciguë, cynoglosse , douce-amère, jusquiame, lactucarium, laitue, narcisse des prés, opium, oranger, pavot, pivoine, pomme de terre, solanine.
— PÉRIODIQUE DES ENFANTS. Belladone.
— REBELLE CHRONIQUE. Garance, if, maiTube blanc, oronge, poix de Bourgogne, polypode, sauge officinale. (Voy.
Catarrhe pulmonaire chronique.)
— SÈCHE. Avoine, cynoglosse, douceamère, mauve, olivier : Adoucissants.
TRACHÉITE. Opium.
TRANCHÉES DES ENFANTS. Anis, coquelicot, rue.
— UTÉRINES. Amandes amères, seigle ergoté, opium.
TREMBLEMENT DES MEiMBRES. Angélique, arnica, aunée, sauge officinale.
— ALCOOLIQUE. Alcool.
— MERCUIUEL. Opium.
— NERVEUX. Belladone, menthe poivrée.
TUBERCULES DES POUMONS. (Voy. Phthi-
sic ptilmoriairp.) TU^H•:URS BLANCHES. Agaric de chêne,
belladone, genêt à balais, noyer.
— CANCÉr.EUSES. Belladone, carotte, ciguë.
— ÉRECTILE. Agaric de cliône. (Voy.
Nœvi malcnii.)
— Fi'.OJDKS. Chanvre, cumin, houblon, jusquiame, noyer, rosier, sureau, tabac, vinaigre.
son de fontaine, delpliine, oronge.
— GOMMEUSES. Daphné.
— GOUTTEUSES. Momordique, tabac.
— HÉMORRHOÏDALES. Arnica, cyprès millelcuille. (Voy. llàviorrhoïdes.)
— HYPERTROPHFOUES. Ciguë.
— INFLAMMATOIRES. Figuier, mélilot, slranioine. (Voy. Inflammulions.)
— INDOLENTES. Ciguë, cumin.
-- LYMPHATIQUES. Ciguë, vinaigre.
(Voy. rumeurs froides.)
— MÉSENTÉRIQUES. Ciguë.
— SCROFULEUSES. Arum, chclidoine, ciguë, cresson de fontaine, cyclame, mandragore, oseille, renoncule ficaire, souci des jardins : Toniques ajiers.
(Voy. Affeclions scrofuleuses, Scrofules.]
— SQU1I^I',HEU.SES. Belladone, ciguë. '
— DE L'UTÉRUS. Ciguë.
— DES MAMELLES. Ciguë.
— DES TESTICULES. Ciguë.
— DU SEIN. Ciguë, petite joubarbe.
TYMPANITE. Cumin, mélilot, menthe
poivi-ée, rue, tabac.
TYPHUS. Ail, alcool, betterave, citronnier.
ULCÉRATION.S. Noyer.
ULCÈRE SIMPLE DE L'ESTOMAC. Carotte, laitue vireuse.
— CHRONIQUES DES PAUPIÈRES. Cliéiidoine.
— DES GENCIVES. Chêne, rue, sauge, sumac des corroyeurs : Antispasmodiques, Astringents.
— DES REINS. Busserole.
— DU PHARYNX ET DES FOSSES N.-V- SALES. Persicaire àcre.
— SCORBUTIQUES DE LA BOUCHE. Ancolie : Antiscorbutiques, Astringents.
(Voy. Affections scorbutiques.)
ULCÈr.ES. Aconit, belladone, bénoile, bugle, chélidoine, chou, douce-amère, fraisier, lierre terrestre, lin, noyer, patience, pavot (opium), peuplier baumier, poireau, sauge officinale, sauge sclarée, velvote, vigne (vinaigre).
— ANCIENS. Aunée, ciguë, fusain, iodure d'amidon, mousse, orme.
— ATONIQUES. Absinthe, alchimille, aunée, bénoite, chardon bénit, cliéiidoine, cochléaria, créosote, ergotine ]ionjcan, essence de térébenlhine, genévrier, germandrée aquatique, laurier d'Apollon, lierre grimpant, menthe poivrée, ményantlie, millcfeuille, noyer, pédiculaire, persicaire Acre, peuplier baumier, renoncules, rosier, sauge oflicinale, scrofulaire aquatique, tabac, lanaisie, thaliclron, lliym, tormentillc.
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ULCÈRES CALLEUX. Souci.
— CANCÉREUX. Belladone, carotle, ciguë, ciiardon-béiiit, créosote, petite joubarbe, orme, oronge, pôclier (feuilles), slramoine.
— CHANGREUX. Onoporde.
— DE MAUVAISE NATURE. Petite joubarbe, mouron rouge, orge.
— DE LA CORNÉE. Atropine, chélidoine, opium, tannin.
— DOULOUREUX. Belladone, ciguë, morelle, mouron rouge, opium.
— FÉTIDES. Acide pliénique, carotte, créosote, oranger.
— FISTULEUX. Chélidoine, ciguë, petite joubarbe.
— GANGRÉNEUX. Aconit, arnica, bident, chardon bénit , créosote , boublon , oseille, persil, saule blanc, tanaisie, tannate de plomb.
— INTERNES. Rosier, saule blanc.
— PHAGÉDÉNIQUES. Aconit.
— PUTRIDES. Aurone, citronnier, créosote, ortie, oseille, tabac.
— SANIEUX. Aigremoine, citronnier, créosote, tabac.
— SCORBUTIQUES. Absinthe, cocliléaria, créosote, cresson de fontaine, genévrier, ményanthe, noyer, patience aquatique, Iroône. (Voy. Affections scorbutiques, Scorbut.)
— SCROFULEUX. Absinthe, ancolie, chêne, ciguë, créosote, cresson de fontaine, fusain, ményanthe, noyer, persicaire ;lcre, pin (goudron), renoncules, sauge officinale, tussilage : Toniques
AMERS, ANTISCROFULEUX.
— SERPIGINEUX. Daphné, joubarbe, lycopode.
— SORDIDES. Aristoloche clématite, arnica, bénoile, bident, cresson de fontaine, ergotine Bonjean, joubarbe, laurier d'Apollon, marrube blanc, millefeuille, noyei', opium, persicaire àcre, pin, souci des jardins.
— SYPHILITIQUES. Ciguë, opium.
— UTÉRINS. Lichen d'Islande, noyer.
— VERMINEUX. Absinthe, ail, aurone, tanaisie.
URÉTHRITE. Persil, propylamine, seigle
I ergoté. (Voy. Blennoîrhagie , Gonorrht'e.) URTICAIRE. Aconit.
VAPEURS. (Voy. Hystdrie, Spasmes.)
VARIOLE. Aconit, ancolie, bardane, bourrache, bryone, chardon bénit, liguicr, houx, lentille, salicylite de potasse, vin.
— CONFLUENTE. Opium, sureau, thériaque.
VENTS. (Voy. Flaluosilés.) VARICES. Arnica, cbêne.
— DES FEMMES ENCEINTES. Arnica.
— ANÉVRYSMALES. Agaric de chêne.
VER SOLITAIRE. Absinthe, belle-de-nuil,
romarin : Anthelminthiques. (Voyez Tœnia.)
VERS INTESTINAUX. Abricotier, absintbe, absinthe maritime, ail, amandes douces, cade, carotte, citronnier, crambé maritime, essence de citron, lupin, olivier, pêcher (feuilles), réséda, santoline blanche, sarriette des jardins, séneçon, vin : Anthelminthiqdes. (Voy. Ascarides.)
VERRUES. Argemone, chélidoine, chou, euphorbe cyparisse, souci des jardins.
VERTIGES. Anis, gui, mélisse, muguet, pouliot, valérianate d'ammoniaque.
VÉSANIES. (Voy. Aliénation mentale. Folie, Manie.)
VÉSICATOIRES (pour les former). Acide acétique, arum, clématite des haies, daphné, dentaire, persicaire âcre, renoncule : VÉSICANTS.
— ULCÉRÉS [pour les panser). Belladone, chou, lierre, poirée, saxifrage de Sibérie.
VOLVULUS. Amandes douces, olivier.
(Voy. Iléus.)
VOMISSEMENTS. Angélique, belladone, citronnier, menthe poivrée, opium, poirier (poiré), safran, sauge oITicinale, saule blanc, seigle, ergoté (ergotine), vigne (vin de Champagne) : Aistispas.w- DiQUES, Narcotiques.
ZONA. Amidon (pour calmer la donleur), belladone, jusquiame, pavot (morphine).
LEURS PRODUITS NATURELS ET MÉDICAMENTEUX
IVota. — Les noms qui ne figuraient pas dans la table de la deuxième édition sont marqués d'un astérisque (*). — Les noms des plantes sont imprimés en caractères gras, les produits naturels et médicamenteux en petites majdscules, et les synonymies en caractères ordinaires.
o^^Y^s^ca .
* Alti'icodcr. 1
* Absin menu. 1 Absinthe. 1 Absinthe commune. 1 Absinthe (Grande). 1 Absinthe maritime. S Absinthe offîcinale. 1 Absinihe (Petite). 8 Absinthe pontique. 8 Absintiie romaine. 8
* ACSINTIIINE. 2
* Acacia d'Allemagne. 879 Acacia (Faux). 919
* Acacia nostras. 879 Acantiie. 9
* Acanthe épineuse. 9 ■* Acétolats. 1103 Ache. 9 Âche d'eau. 191 Ache de montagne. 598 Ache des cliiehs. 317 Ache jjprsil. 81 /i " Achiliée. <)38
* Achiliée naine. G!i!i Achiliée ptarmique. 881 Achiliée visqueuse. ^i2/i AciiiLi.iiiNE. C38 Acide acétique concen-
TtiK. 1103, 1132 Acide acétique impur.
* Acide amylique. 1081
* Acide anémonique. 66,
Acide aim(;klicique. 69
* Acide antiiémique. 2/|0
* Acide antirhiumque. 375
* Acide aspaiutique. 106
* Acide calcituapique. 277
* Acide carthamique. 257
* Acide chéi.idomque. 279
* Acide ciinYSiMQUE. 823
* Acide ciiiiysopiianique. 911 Acide citukjue. 320, 321
* Acide cdminiqde. 385
* Acide cyanhydrique. 570
* Acide digitalique. 375
* Acide digitoléique. 375
* Acide équisétique. 877
* Acide ficadique. 905
* Acide filicique. /|39
* Acide filixoïde. 639
* Acide fumariode. Z|58 Acide gai.liqde. 29/i Acide hyorocyanique. 570
* Acide ledlmique. 570
* Acide lichéniqle. 579
* Acide LiciiÉNosTÉAniQUE. 579
* Acide maïalique. 670 Acide malique. 872
* Acide mélilotique. 624
* Acide myronique. 658
* Acide nicotianique. 1043
* Acide olivique. 701 Acide oxalique. 51
* Acide papavérique. 349
* Acide pélargonique.
478, 935 * Acide piiénique (chimie). 840 — — (thérapeutique). 854
* Acide picriqce. 840
* Acide pimarique. 840, 842
* Acide pinique. 842
* Acide pommique. 872
* Acide riiéadique. 349
* Acide ricinique. 915
* Acide nlCI^'OLÉIQUE. 915
* Acide salicyi.eux. 900
* Acide sapomque. 952
* Acide séi.imque. 1009
* Acide sorbique. 1015
* ACIDE SPIROÏI.EUX. 900
* Acide suhérique 295
* Acide syi.vique. 840, 842 Acide vai.érianique. 1081 Acide valérique. 1081 Acide virdrniql'e. 1081, 1137
* Aconeli.ine. 12
Aconit napri.
* Aconit (Variétés). 12 AcoNiTiNE (chimie). 12
• — (thérapeutique). 27
Acore adultérin. 530
Acore aromatique. 928
Acore vrai. 928
Actée. 29
Actée des Alpes. 29
* Actée en épi. 29
* Actée (Variétés). 30 Adiante. 245 jEsculine. 613, 615 jEthuse à feuilles capillaires. 637
* Affium. 749 Agaloussé. 518 Agaric amadouvier. 32 Agaric aux mouches. 718 Afjarie blanc. 30 Agaric de clicne. 32 Agaric des chirurgiens. 32 Agaric du mélèze. 30 Agaric mouche. 718 Agaric moucheté. 718 Agaric purgatif. 30 Agnus castiis. 34 Agrefous. 518 Agrimoine. 36
* Agrimoine odorante. 37 Agrimoine sauvage. 76 Agrion. 518 Agripaume. 35
* AfiROSTEMSIIJIE. 952
Aiaut. 673
* Aiglantine. 64 ^
* Aigrelie. 47 ' Aigrcmoinc. 36 Aigrette. 727 Ail. 137
* Ali. (Essence d'). 137
* Ail oicnon. 698 Ailanthc. 43 Aillaud. 673 Airelle. ItU Airelle ponctuée. AS A
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il73
* Alvntine.
* Materne.
Alciîe rose.
Alchimillo.
Alcool.
— Action
physiologique.
thérapeutique.
* Alcool amylique.
* Alcool d'asphodèle.
Alcoolats.
ALCOOLATOnES.
Alcoolés.
Algue.
Algue commune.
Algue marine, commune
ou des verriers.
Aliez.
* Alises.
* Alisier.
Alisma.
* Alismine.
* Alizahine.
Alléluia.
Aliaii-e.
Alkékenge.
Aloïse citronnée.
* Alouchier.
* Althcei.me Aluine.
* Alvuine.
Amadou.
Amande de terre.
Amandes amères.
Aman il es douces.
Amandier.
* Amanite bulbeuse.
* Amanite orange.
* Amanitine (chimie).
_ (piiysiquo).
* Amarante.
Ambroisie.
* Ambrosie sauvage.
Amidom.
Amidon (Iodube d').
* Amnii.
* Ammi inodore.
* Ammi lancéolé.
* Ammi visnage.
Amouroche.
* Amonros de Bartas.
Ampoulaou.
* Amïgdaline.
* Amylène.
* Amylique (Alcool).
Anagyre.
Anagyrc fétide.
Ancolie.
Androsème.
Anémone.
Anémone des bois,
Anémone des prés.
* Anémone pulsatillc.
Anémone pulsatille (Cam-
piike d'). 884 Anémone Sylvie. 66
* Ankmonine. 06, 884, 903
* Anémonique (Acide). 66,
Ancth. 67
* Aneth des moissons.
Aneth doux.
Aneth odorant.
♦ Anoélicique (Acide).
Angélîciue.
Angélique à feuilles d a-
che.
Angélique cultivée.
Angélique des bois.
Angélique officinale.
Angélique sauvage.
Angure de lin.
Anis.
Anis boucage.
Anis doux.
Anis vert.
Anois.
Ansérîne anthelmin thique.
Ansérine bon Henri.
Ansérine botrys.
Ansérine du Mexique. Ansérine fétide.
Ansérine sagittée.
Ansérine vermifuge, Anthémide puante.
Amthémine.
Amthémique (Acide).
Anthyllide.
Anthyllide vulnéraire.
AlSTlIlRHIMNE.
ANTinnuiNiQUE (Acide) Aparine.
Apérinette.
Apiine.
Apiol (chimie).
— (thérapeutique) Arabette.
Arabette des sables.
Arabette hérissée.
Aradah.
Aragone.
Arbousier.
Arbousier.
Arbousier traînant.
Arbre à la gale.
Arbre à vessie.
Arbre de Arbre de vie
Arbre du ciel.
Arbres à grives.
AnBUTINE.
AnBUVINE.
AnCANSON.
Archangélique.
* Argel, arguel ou arghcl
* Argémonc.
Argentine.
Argot.
Aristoloche clématite.
Aristoloche commune.
Aristoloche crénelée.
Aristoloche longue.
Aristoloche pistoloche.
Aristoloche ronde.
* AmSTOLOCIllNE.
Armoise.
Armoise absinthe.
Armoise amfere.
Armoise citronnelle.
la sagesse.
Armoise commune.
Armoise des jardins.
Armoise mâli'.
Armoise santolique.
Armoise vulgaire.
AniNiciNE.
Arnique de montagne.
Arniquc ou arnica Aroufle.
Arousse.
Arrête-bœuf.
Arroclie.
Arroche fétide.
Arroche puante.
ArthAnitine. 360, Artichaut.
Artichaut sauvage.
Artichaut sauvage.
Artichaut sauvage.
Arum.
Arum commun.
Asaret.
Asaret d'Europe.
ASARITE.
ASAIVONE.
AsAnuM (Campiihe d ).
Aselépiade blanche.
* Asclépiadine.
AsPAnAGiNE. 106, 347, 869
* AsPAïuTiQUE (Acide). 106 Asperge.
Asperge à l'esquinancie.
Asperge commune.
Asperge officinale.
Aspérulc odorante.
Asphodèle.
* Asphodèle (Alcool d').
Asphodèle blanc.
» Asphodèle .îaiinc.
Asphodèle rameux.
Aspic.
Aspide fougère mâle.
Astragale.
Astragale i-églissier.
Astragale sans tige.
Athamante de Crète. 110 Athamante des cerfs. 112 Athamante orcosé-
liite.
Athopine (chimie).
— (thérapeutique).
* Atropine (Sulfate d') (chimie).
— (thérapeutique) Atropine (Valérianate d' (chimie)
— (thérapeutique). 183
♦ Aubépine. 112 Aubervigne. 328 Aubifoin. 201 Aubours. 431 Aune ou aulne. 112 Aune commun. 112
* Aune noir. 208 Année ou anlnée. 114 AuNÉE (Camphre d'). 114 Aunée comnmne. 114 Année des prés. 117 Aunée dysentérique. 117 Aunée officinale. 114 Aunet. 112
Al'RADE. 706
117Zi
* AunADINE.
* AiniNTlN.
* AuilAiNTINE.
Aiironc.
Auroiio femelle.
Aurone mâle.
Aviciiiaire.
Avoine.
Bacile.
Bacinet.
Bacinct blanc.
Bacinet purpui'in.
Bnguenaudicr.
Bagiicnaudier arborescent Balaustes.
* Balisier.
Baliolc cotonneuse Itallole noire.
Ballote odorante.
Balsamitc.
Balsumite annuelle.
Balsamite odorante.
* Bandoline.
Baratte.
Barbaréc.
Barbarée officinale.
Barbe de capucin.
Barbe de chèvre.
Barbeau.
Barbotine indigène.
Bardane.
Bardane officinale.
* Bardeau.
* BAnRAS.
Basilic.
Basilic officinal.
* Basilic (Petit).
* Bassinet.
* Bassinet blanc.
Bassinet purpurin.
* Bassorine.
* Baudrier de Neptune.
Baume coq.
Baume sauvage.
Baume vert.
Baumier.
Bec de grue.
Bec d'oie.
Beccaltunga.
Beceabunga (Petit).
* Bedeguar.
* Behen rouge.
Belladone.
Belladone baccifëre.
Belle-dame.
Belle-de-nuit.
Belle-de-nuit ù longues fleurN.
Belle-de-nuit diclio-
tomc.
Belvé«lèrc.
Bénoite.
Bénoite aquatique.
Bénoite des montagnes.
Bénoite officinale.
Berbérine. 420, Bcrbéris.
Berce.
* Berce à feuilles simples.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
70fi 70G 70G
* Berce dos Alpes. i9i
* Berce gommifère. 191 Berceau de la Vierge. 328
* Bergamote. 325
* IJi;ii(;amote (Iîssence de) 325
* BKiicAi'ïiîNE. 325 Berle. 191
* Borlo clicrvi. 190 Bétoine. 190 Bétoinc d'eau. 875 Bétoine de montagne. 84 Bétoine des Vosges. 84 Bétoine officinale. 192 Bétoine pour])re. 192 Bette blanche. 194 Bette ou poirce. 194 Betterave. 195
* Beurre de roses. 932
* Bidens cornu ou penché. 199 Bident ou Bidens. 198
BiiîRE. 712
* Bigarade. 706, 709
* Bigaradier. 709
* Bignonc catalpa. 190
* BiJIÉCOJiATE DE M0RPHINE.788
Biole. 206
Bistortc. 199
Blanc-bois. 822
Blanc-d'eau. 678
* Blanc de Hollande. 822 Blanche. 751
* Blanche épine. 112 Blavéole. 201
* Blé. 452 Blé avorté. 979
* Blé d'Egypte. 712 Blé d'Espagne. 609
* Blé de mai. 712
* Blé d'Inde. 609 Blé de Turquie. 609
* Blé de vache. 953 Blé farouche. 979 Blé have. 979 Blé rachitique. 979 Blodrot. ■ 1071 Bluet. 201 Bluet des moissons. 201 Bois de garou. 365 Bois d'oreille. 366 Bois franc. 518 Bois gentil. 366 Bois néphrétique d'Europe. 206
Bois puant. 63
Bois puant. 267
Bolet yniadouvier. 32
Bolet du mélèze. 30
Bolet du Naule. 201
Bolet odorant. 201
Bou-Bcnri. 202
Bonhomme. 204
Bonne-Dame. 94
* Bonnet carré. 460 Bonnet de prêtre. 460 Bonnette. 214 Botride. 202 Botr^'S. 202 Botrys du Mexique. 61 Boucage. 71, 203 Boucage i\ feuilles de berle. 204 Boucage à grandes feuilles 204 Boucage saxifrage. 204
Boucellaou. 700
Bougrane. 92
Bougrande. 90
Bouillard. 2O6
Bouillon ailé. 204
Bouillon blane. 204
Bouillon màle. 204
* Bouillon noir. 2O6 Bouillot. 243 Boule. 200 Boule de cire. 297 Bouleau. 2O6 Bouleau blanc. 200 Bouleau vergue. 112 Bourgène. 208 Bourg-épine. 679 Bourraclie. 21O Bourrache à neurs bleues. 210 Bourrache officinale. 210 Boursc-à-berger. 212 Bourse-ù-pasteur. 212 Boursette. 212 Boussero!e. 228 Boutaillon. 700 Bouteillon. 700 Bouton d'or. 901 Boviste. 603
* Brai gras. 839
* Brai sec 839, 840 Branc-ursine. 9 Branc-ursine des Allemands. 190
Branche-ursine. 9
Brembelle. 44
Brembollier. ifd
Brun elle. 214
* Brunelle à grandes feuilles. 215
Brunelle vulgaire. 214
Bruyère. 215
Bruyère commune. 215 Bruyère herbacée. 216 Bruyère pourpre. 216
Bryone. 217
Bryone dioique. 217
Bryone officinale. 217
* BRY0^'I^•E. 218, 221 Buglc. 222 Buglose. 222 Buglose à larges feuilles. 210 Buglose des boutiques. 222 Buglose d'Italie. 222, 223 Buglosse. 222 Buglosse toujours verte. 223 Bugrane. 92
* Bugrave. 92 Buis. 223 Buis à bordures. 227 Buis arborescent. 223 Buis bénit. 223 Buis de Mabon. 226 Buis des Baléares. 226 Buis nain. 227 Buis ordinaire. 223 Buis (Petit). 228 Buis toujours vert. 223 Buplèvrc. 228 Buplèvre salciforme. 228 Busserole. 228 Butônie. 232 Butômc en orabellc. 232 Buxerolc. 228
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
* BuxiNE. 224, 227
* BlJXlNE (Sl'LFATE DE). 227
Byssus des caves. 233
Cabaret. 101
* Cadc. ^172 Cade (Huile de). 472 Cadran. 718 Café de glaxds doux. 285 Café français. 804 Cagarelle. C34 Caitlc-Iait. 233 Caille-lait blanc. 235 Caille-lait croisette. 357 Caille-lait gratcron. 489 Caille-lait jaune. 233, 235 Caille-lait officinal. 233
* Cakile maritime. 23(5 Calament. 237 Calamus aromatique. 928 Calcar. 979
* Calcitrapique (Acide). 277 CALENDRIER FLORAL. 1150 Calenduline. 1018 Camelée. 237 Cnmeline. 238
* Camomen. 238 Camomille commune. 244, 621 Camomille cotule. 243 Camontillc d'AlIc-
mngne. 244
Camomille des champs. 243 Camomille des ti-in-
turicrs. 244
Camomille fétide. 243
Camomille noble. 239
(^amomille odorante. 239
Camomille ordinaire. 621
Camomille puante. 243
Camomille pyrèthre. 887
Camomille romaine. 239
Camomille vraie. 621
Campano. 673
Campane jaune. 673
Campanette. 5Q8
* Campanule gantelée. 244
* Campanules. 244
* CAMP110r..ArE DE MOR- PHIAE. 788
Camphre d'anémone pll-
SATILLE. 884
Camphre d'asarum. 102 (Jampiire d'al'née. 114 Camphrée. 244 Gamplirt-e de Montpellier. 244
* Camphylène. 840
* Cannabéne (chimie). 269
— (thérapeu-
tique). 271
* Cannabine (chimie). 269
— (thérapeu-
tique). 270
* Canne d'Inde. 121 Canne de Provence. 929 Cannelierge. 45
* (;APnOPICRlTE. 911 Capillaire. 245 CSapillairc A rcuilles
de coriandre. 245
Capillaire de Montpellier.
Capillaire noire.
Capillo à teigneux.
Cslpricr.
Capselle.
* Capsicine.
Capsique.
Capuce.
Capuchon de moine.
Capucine.
* Capuçon.
Gaquenlit.
* Caquillier.
Cardamïnc.
* Cardamine amtre.
Cardère.
Cardiaire.
* Cardiale ou Cordiale (?) Cardiaque.
Cardiasise officinale.
Cardinale bleue.
Garex des sables Carlinc.
Carotte.
Carotte sauvage.
* Carotti.ne.
* Caroultier.
* Carouges.
Carragalieen.
Carrageen.
Carthame.
Cartiiame laineux.
* Garthamine.
* Cartmamique (Acide).
* Carvacrol.
* CARViiNE.
Carvi.
* Carvoi..
Cai'j'ophyllée.
Casse-lunettes.
Casse-pierre. 733 Cassis ou Grosscil-
lier noir.
Cataire.
* Catalpa commun.
Caiherinaire.
Caiins-mùrons.
Caveron sauvage.
CÉDRAT
Cédratier.
CMre (Petit).
Ceinture de !a Saint- Jean.
Céleri odorant.
* Céleri rave.
Céleri sauvage ou des
Marais.
Centaurée bénite.
Centaurée bleue.
Centaurée chausse-trape.
Centaurée commune.
Centaurée étoilée.
Centaurée (Grande).
Centaurée jaune ou du
solstice.
Centaurée noire.
Centaurée (Petite).
Centaurée sudoritique.
Ccntaurelle.
* Centaurine.
* Centauri-rétine.
Ccntauroîde.
Centinode.
* cérasine.
* Ceréaline.
Ccrftfnil.
Cerfeuil anisé.
Cerfeuil bulbeux.
Cerfeuil commun.
Cerfeuil cultivé.
Cerfeuil niusa|ué.
* Cerfeuil noueux.
Cerfeuil odorant.
Cerfeuil sauvage.
* Cerfeuil taclicté.
Cerise d'hiver ou de juif.
Cerisier.
Cerisier à grappes.
Cerisier des oiseaux.
Cerisier laurier-cerise.
Cerisier noir.
Cétérach.
Cétérach officinal.
Cétérach vrai.
CÉTRARIN, CÉTRAniNE.
* Chamacdris.
Chamaras.
Chambucle.
Champignon de saule.
* Chandelle d'eau.
Chandelle delà Passion.
Ciianvrc.
Chanvre aquatique.
Chanvre des marais.
Charbon du seigle.
* Charbon végétal.
Chardon acanlhin.
Chardon à bonnetiers.
Chardon à carder.
Chardon à cent têtes.
Chardon à foulon.
Chardon à quenouille des
Anglais. 257
Chardon argenté. 274
Chardon barbe de chèvre. 275
* Chardon bénit 272 Chardon bénit des Américains. 76
Chardon bénit des Pari-
risiens. 257, 272 Chardon de Notre-Dame. 274 Chardon étoilé. 276 Chardon-Marie. 274 Cliardon-Roland. 275 Chardon-Rouland. 275 Cliardonnette. 251 Ghardousse. 251 Cliarpentaire. 969 Chasse-bosse. 608 Chasse-diable. 544 Chasse-fièvre. 478 Chasse-loupe. 1023 Chasse-querelle dos Anglais. 60S Chasse-rage. 738 Châtaigne chevaline. 612 Châtaigne de cheval. 612 Châtaignier. 612 Chataire. 260 Chaupoint. 92 Chnusse-trnppe. 276
* ClIELERYTIlRINE. 279,284,803 Chélidoinc. 278 Chélidoine (Petite). 902
* ClIKLIDONINK. 270, 28/l, 803
* CiiKi.iuoMQDi: (AciDiî). 279
* Ciii;i.iDoxANinii\E. 279 ChoïKirde. 33/, Chéiic. 28/i
* Cliéiic s\ kcrini^s. 295
* Cliènc-lioye. 295 C-liûne inàle. I8/1 (Ihûiic miiriii. 1090 Chêne rouvre. 28A Chenettc. /(78
* CllÈNEVlS. 208
Ghervi. 295
Chcrvi (Grand). 731
Cheveux do Vénus. 245, 682
Clicveux de Vénus. 359
CkOvrcfiiiillc. 296 C'li<>vrefcuillc de la
Caroline. 297 Clièvrefeuille des
Alpes. 297 Chèvrefeuille des
buissons. 297
Chicorée sauvage. 298
Chiche. 864
Chicotin. 341
Chiendent. 300
Chiendent rouge. 053
Chiole. 634
Chironée. 262
* Chironis. 295 Chi.ohiiïdiiatk doliîle de
morphine et de co- DÉINE. 788
Chou. 302
* Cliou de mer. 353
* Chou marin. 1013
* Chou marin. 353 Chou roquette. 923
* Chou rouge. 302 Choux gras. 742
* Christophorienne. 29
* CunysiNiQUE (Acide). 823
* Chrysophanique (Acide). 911
* CHRYSOnHAMNlNE. 680
* Cicérole. 804 Cicutaire aquatique. 318
* Cicutaire maculée. 319 Cieutaiie odorante. 265
* CicuTiNE. 305, 316 Gmr.E. 873 Cierge de Notre-Dame. 204 Ciguë. 304 (ligué aquatique. 825 Ciguë commune. 304 Cigué d'etui. 318 Ciguë des jardins. 317 Ciguë (Grande). 304 Ciguë officinale. 304 Ciguë (Petite). 317 Ciguë pheilandrc. 825 Ciguë tachetée. 30/| Ciguë vireusc. 318
* Ciste à feuilles de laurier.320
* Ciste à feuilles larges. 320
* Ciste blanchâtre. 320
* Ciste ladanifère. 320
* Ciste de Crète. 320 Cistv hélIanthOmc. 319
* Ciste pourpre. 320
* Citrate dk moiiphine. 988 CiTniQUE (Acide). 321, 325
FABLE ALI'IIABÉTIQUE DES PLAM'E.S, Citron (Huile
volatile).
Citronade.
Citronnelle.
Citronnier.
Citrouille. 320
Clair-bassin. 902
* Clandestine. 5()/| Clématite brûlante. 328 Clématite des haies. 328 Clochette. 597 Clochette des bois. 073 Clou de seigle. 979 Cnicin, Cmsin ou Cni-
CiNE. 201, 272, 274, 277
Cnicus bénit. 272
Cochêne. 1014
Cochléaria. 330
* COCULÉARINE. 330
* Cocusseau. 875 Codéine. 748, 751, 793, 794 Coignassier. 332
* COLCIIICÉIJXE. 334 COLCHICINE. 334, 340
* COLCIIICINE (TANNATE DE).
Colchique. 334
Colchique d'automne. 334
CoLOCYNTiiiNE. 341,345 Colophane. 839, 840, 852
* COLOPIIÉNE.' 840 Coloquinte. 345
* Colsat. 3/ii Colubrine. 217
* Columbine. 04 Colutier. 121 Colza. 3ii5
* Concombre. 345 Concombre d'âne. 047
* Concombre vert. 341
* Conéine. 305
* C0NHYDRINE. 305 C0NICINE. 305
* Cqniine. 305
* CONINE. 305
CONSERVATION DES
PLANTES. 1147
Consoudc. 346, 831
Consoude moyenne. 221
Consoude officinale. 340
Consoude (Petite). 221
Gonyse des prés. 117
Conyse moyenne. 117 Conyze squarreuse. 348
Conyze vulgaire. 348
Coq des jardins. 123
Coquelicot. 348
Coquelourde. 883
Goqueluchon. 11
Goquerolle. 47
(loqueret. 47
Corail des jardins. 834
* (jORIAlMYRTINE. 897
Coriandre. 350
Coriandre cultivée. 350
Coriandre officinale. 350
* CORIARINE. 897
Cormier. 1015
Corne de cerf. 353
Corneille. 608
* Cornichon. 340 Cornouiller. 351
Cornouiller femelle. 351
Cornouiller fleuii. 351
(loi iiouiller mùle. 351
Cornouiller sanguin. 351
Comnet. 198
Coronillc. 352
Coronille bigarrée. 352
* Coronille changeante. 352
* Coronille couroimée. 352
* Coronille glauque. 352
* Coronille jiinciforme. 352 Coronille ])anacliée. 352 Coronope. 353 Corroie Saint-Jean. 585 Corroyère. 896- Corroyère à feuilles de
myrte. 896-
* CoiiYDALINE. 459.
Coucou 878
Coudrier. 682
Couleuvrée. . 217
* COUMARINE.
108, 235, 432, 435, 624 Couronne de la Saint- Jean. 81 Couronne de terre. 585 Couronne des blés. 682 Couronne impériale. 451 Gourtrai. 526- Cousinier. /i4.
* Craiiibé maritime. 353- Cran de Bretagne. 89 Cranquillier. 328 Cracson. 891 Granson officinal. 33(^ Crapaudine. 353
CrIîME de TARTRE. 1100, 1117
Créosote. 840, 852 Cresson. 354.
Cresson alénois. 740 Cresson de fontaines. 354 Cresson de Para. 1020' Cresson de rivière. 353 Cresson de terre. 125- Cresson des jardins. 740 Cresson des prés. 250 Cresson des ruines. 739 Cresson dTiide. 248 Cresson du Mexique. 248 Cresson du Pérou. 248 Cresson élégant. 250 Cresson (Huile essentielle). 354 Cresson sauvage. 250
* Crète marine. 356 Crève chien. 651 Crithmc maritime. 350' Criste marine. 356.
Griste marine. 946
* Crocus des jardiniers. 942.
Croi.tctte. 357 Croi-sette velue. 357 Gruclion. 078 Crumcn. 603 Grnmièvre, 603 Cumin. 358 Cumin des prés. 258 Cumin ( Huile essentielle de) 358
CuMiNiQi E (Acide). 358
(ll'MINOL. 358
ClUMYLE. 35fr
TABLE ALPHABKTIOUE DES PLANTES
yno
Curage.
Cuscute.
Cuscute à fruits serrés.
Cuscute (ipiliinini.
Cuscute (Grande).
Cuscute (Petite).
Cyamiïdiuqie (Acide).
* Cyami\e. Cyclainc.
Cyclame d'Europe, Cycu\mine.
* CïDO^ilîV.
Cymltalairc. 362 Cynan<|ue de Itlont-
pcllicr. 362
* Cynarine. 95
* Cynodine. 300 Cynoglossc. 303
Cykorrhodons. 932
Cyprès. 364
Cyprès des jardins. 951
Cytise aubours. iSl
Cytise des Alpes. Û31
* Cytisine. 431
Daphné Alpina. 366 Dapline cncorum. 366 Dapliué lauréolc. 366 Daphné paniculé. 365
Daphné mézéréum. 366 Dapliné tarton-raire. 366 Daphné Thymelije. 366 Daphncs. 365
* Daphnine. 367
* Datura. 1023
* Datura à fruits épineux. 1023
* Datliuke. 1024, 1032 Daucus de Crète. 110, 252 Dauphîuclle des
blés. 831 Dauphinelle staphysai-
gre. 1020 Dé de Notre Dame. 314 Delphine ou delpiiiniive.
1021, 1022 Dclphinette staphysaigre. 1020 Dendelion. 855 Dent de lion. 855 Dcntelairc. 371 Dessiccation des plantes. 1147 Dextrine. 434 DiASConDiujT. 782
DiASTASE. 712
nictainc blanc. 372, 445 Dietame de CrÉtc. 372
Digitale à petites fleurs. 399 pi<|i(alc jaune. 374, 399
Digitale penchée Digitale pourprée.
* DlCITALÉINE.
* Dir.rrAi.iïniTiNE.
* DicrrAi-iciiiNK.
* DicrrAi.iDE.
* DiCITAI.lN.
Dl(;lTALlNE,
* DuiiTALiQUE (Acide).
* DlCITAI.OSE.
* DuiiTOLÉiQUE (Acide).
* Diss (Ergot du). 981
Dogue. 125 '
Dogue. 741
Doigtier. 874
Dompte noir. 104
Dompte venin. 104 Dorade. 399, 718
ItoradlUc. 390
Doradille noire. 300
Doradille polytric. 390
Doronie. AOO
Doronic d'Allemagne. 84
Doronie plantagin. 401
llouce-amère. 401
Dragon. Û21
DnÉCHE. 712
Drienne. 585
* Drosère. 407
* Drouillier. 47
* DnupoSE. 863 Dulcamahine. 402
Eau des carmes. 625
Ebénier des Alpes. 431
Ebrun. 979
Eclaire. 278 Eglantier. 278, 034 Eglantinc à fleurs
hianclies ou roses. 033
* ELAî^E. 701 Ei.ATiiniNE. 648, 640 Elatérion. 647 Elatériura. 648 Elatine. 648 Ellébore à fleurs roses. 414 Ellébore blanc. 408 Ellébore fétide. 417 Ellébore noir. 414 Ellébore vert. 418
EsiiiTIiVE INDIGÈNE. 1134
* Emodine. 011
* E.MtiLSlNE. 54
Encens d'eau. 1000
Enccnsier. 920
* Endormie. 1023
* Endove. 037
* Endroguez. 718 Enule tonique. 114 Epeautre. 711 Eperon court. 079
* Epervière. 833 Epiairc. 419
* Epiiinum. 359
* Epinard d'Amérique. 894 Epinard de muraille. 733 Epinard des Indes. 894 Epinard sauvage. 202
* Epinards immortels. 742
* Epinards rouges. 04 Epine blanche. 112 Epine de cerf. C79 Epine noire. 879 Epinc-vincttc. 419 Epurge. _ 424
* EouisÉTiQÙE (Acide). 876 Ergot. 979
* Ergot de froment. 45?
Ergot de si igle. 979 ■* Ergot du diss. 981 Enr.oT (lIuii.E d'). 981, 982, 087 Eiu;orATE de SLCALi^E. 982
EncOTiNE. 981, 982, 987
Ergotine de Bonjean.
* Erodium. 478
* EnuciNE. 668 Erygcron des anciens. 1010 Erysimum alliaire. 53 Erysimuni officinal. 1091
* EnYTimo-CENTAiiniNE. 262 EscuLiNE. 013, 615 Espargoule. 733 Espargoutte. 619
* Esprit de cociiléaria
ou esprit ardent. 332 Essence d'amandes ASiiinES. 57 Essence d'anis. 72
* Essence de bergamote. 325
* Essence de capucine. 248 Essence de citron. 321 Essence de cresson. 354
* Essence de malt. 712
* Essence de pommes de terre. 870
* Essence de reine des PRÉS. 900
Essence de roses. 932 Essence de térébenthine. 839, 844 Essence de valériane.
* Estragon. 421 Estramon. 1023 Ésulc (Petite). 428 Ethuse. 317 Etrangle-loup. 734 Eupatoirc. 422 Eupatoire à feuilles de
chanvre. 422 Eupatoirc commune. 422 Eupatoire d'Avicennc. 422 Eupatoirc de IMésuc. 424 Eupatoire des Arabes. 422 Eupatoire des Grecs. 36
* Eupatorine. 422 Euphorbe à feuilles de
cyprès. 428 Euphorbe à feuilles linéaires. 428 Euphorbe catapuce. 424 Eupliorbc cyparîssc. 428 i'^upliorlic de Gérard. 429 Eupliorbc des bois. 429 Euphorbe des marais. 420 Euphorbe épurge. 424 Euphorbe ésule. 429 Euphorbe lathyrienne. 424 Euphorbe réveillemalin. 428 Euphraise ollîciniilc. 430
* EVONYMINE. 460
* Pagine. 509
* Faînes. 509 Fargon. 421
Faiune. 452
Fau. ' 509
Faucille. 352 Fausse anémone des forêts. 66
Fausse branc-nrsinc. 100
Fausse onoNCK. 718
Fausse rhubarbe. 832
Fausse roquette. 92/i
Fausse sénile. OOG
* Faux acacia. 019
* Faux amomo. 102 Faux baguenaudier. 352 Faux ébéiiici*. /,3i Faux ellébore noir. 29 Faux garou. 300 Faux jalap. 185 Faux narcisse. 673 Faux narcl. 574 Faux persil. 317 Faux rhapontic. 745
* Faux sapin. 838 Faux scorclium. 484 Faux seigle. 979 Faux séné. 121, 352
* Faux vernis. 43 Fayard. 509
FÉCULE
* FÉcuLii (Smop de). 870 Felougène. 278 Felougne. 278 Fenouil. 433 Fenouil aquatique. 825 Fenouil bâtard. 67 Fenouil commun. 433 Fenouil d'eau. 825 Fenouil de mer. 356 Fenouil de porc. 820 Fenouil des Alpes. 637 Fenouil d'ours. 637 Fenouil doux. 433 Fenouil marin. 356 Fenouil puant. 67 Fena-gvec. 434 Fer-à-clieval. 812 Feu ardent. 217 Fève commimc. 435 Fève de loup. 11 Fève des marais. 435 Ficaire. 902
* FlCARlNE. 905
* FicAiiiQUE (Acide). 905 Fiel-de-terre. 262 Fiel-de-terre. 457 Figuier. 436
* FlLICINE. 439
* FinciQUE (Acide). 439 Fillpcntiule. 437
Filipendule aquatique. 697
* FiLixoÏDE (Acide). 439
* Fique ou diable. 76 Flambe. 526 Flamme. 526 Flamme bâtarde. 530 Flamme d'eau. 530 Flamme nue. 334
* Flamme (Petite). 902 Flamminctte. 902 Fleur de carême. 1134 Fleur de coucou. 673 Fleur de la Trinité. 808 Fleur de Mallet. 657 Fleur de Pâques. 883 Fleur de Saint-Jeau. 733 Fleur du soleil. 319 Fleur du vent. 883 Florion d'or. 855
* Fluteau à fcuillcB de plantain. 860
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Fluteau plantaginé. 800
Fluteau trigoiie. 800 Foin de nier. ii^io
Foirande. 034
FoiroUe. g34
Foirotte. g34
Follette. 94
Fougère aquatique. 730
Fougère commune. /j/|2
Fougère femelle. 442
Fougère fleurie. 730
Fous;ère inûle. /i37
Fougère musquée. 265
Fougère royale. 730
Fourdinier." 879
Foyard. 509
Fragon. 820
Fraisier. /142
Franiltoisier. /j/jS
Fraxiuelle. ^45
FnAxiNiNE. 447
* Fraxinite. 447 Frêne. 446 Frêne commun. 446 Frûne élevé. 446 Frône (Gi and). 446 Frône nudiflore. 446 Frigotile. 1066 Fritillaire. 451 Fritiilaire impériale. 451 Froment. 452 Froment rampant. 300 Fucus helminthocorton. 657 '* FuMAniNE. 458 ' FuMARiQUE (Acide). 458 Fnmeterre. 457 Fumeterre bulbeuse. 459 Fumeterre ofBcinale. 457 Fumeterre vulgaire. 457
* Fuminella. 943 Fusain. 461 Fusain d'Europe. 461
* FuSEL oïL. 870, 872
* Fusiec. 1036 ■* Fustet. 1036
Gaillet. 23S
Galantine de neige. 809
Galéga. 461
Galéga commun. 461
Galéopside. 462
Galiote. 186 Galipot. 838, 839
* Galles. 285, 286 Gallique (Acide). 294 Gandio. 374 Gant de- Notre-Dame. 64 Gant de Notre-Dame. 374 Gantelée. 374 Gantelet. 374 Ganteliier. 374 Garance. 462
* Garance tPetitc). 107 Garde-robe. 950 Gariot. 186 Garou. 365 Garoupe. 237 Garrus. 518 Garvance. 884 Gatilier. 34
Gaude. C09, 908
Cauguier. g84
* GiîiNE. 180
* Gemme. 838, 839 Genêt sk balai. 404 Genêt coniniini. 404 Genêt d'Kspagne. 406 GeuL't dcH teinturiers. 407
Genêt griot. 408
Genêt purgatif. 408
Géncttier. 404
Genévrier. 408
Genévrier commun. 468
Genévrier oxycèdrc. 472
Genévrier cabine. 937
■* Genibre. 468
Genièvre. 408
Génipi blanc. 644
Génipi noir. 043
* Génipi vrai. 643 Génisirolle. 40 Gentiane. 474 Gentiane blanche. 564 Gentiane centaurée. 262 Gentiane (Grande). 474 Gentiane jaune. 474 Gentianin. 475, 477 Gentianine. 475
Gentisin. 475
Géraine Robertin. 477
* GÉnAMiNE. 478 Géranion. 477 Gcrinandrce. 478 Germandrcc aquatique. 479
Gerniandrée £k fleurs
en tête. 485 Gerniandrée Itotrjs. 484 Gennandrée cotonneuse. 484 Gerniandrée d'eau. 470 Germandrée de montagne. 485 Gerniandrée femelle. 484 Gerniandrée ivettc. 484 Germandrée officinale. 478 Germandrée maritime. 482 Germandrée marum. 482 Germandrée polium. 485 Germandrée sauge
des bois. 484 Germandrée sauvage. 484, 958
Gérolle. 295
* Gess«. 485 Gillon. 502 Girard. 101 Girollée de muraille. 486 Giroflée jaune. 486 Giroflée musquée. 542 Giroflier jaune. 486
* Girolès. 295
* GrniAGiNK. 951 Glaïeul bleu. 526 Glaïeul des marais. 530 Glaïeul (Petit). 529 Glaïeul puant. 529 Glaïeul sauvage. 529 Glaucier jaune. 802 ' Glalcine. 803 ■* GLAUCOPICniNK. 803 Glécome hédéracé. 585 Glécome lierre. 585
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Globulaire.
Globulaire turbith.
Globulaire vulgaire.
Gloutcron.
* Glit.
Gluten.
* Glutine.
* Glycaratus.
* Glycérine.
* Glycirrhizine.
* Glïcodbcpose.
Gnapiialic.
Û87 ÛSS 8t)7, 898
Gnaphalie germanique. 488
* GOEMINE. 489
Goëiuons. 489
Goguer. 684
Gelante. 647
* Gomme de pays. 1, 881
* Gomme d'olivier. 701
* Gomme hédérée. 583, 584
* Gomme lecca. 701 Goudron. 849 Gouet. 97 Gouet commun. 97 Goutte de lin. 359 Grâce de Dieu. 492
* Granatike. 498 Grand baume. 123
* Grand bonnet. 1080 Grand chardon aux ânes. 704 Grand chervi. 731 Grand frêne. 446 Grand houx. 518 Grand liseron. 597 Grand nénuphar. 678 Grand origan. 612 Grand origan. 715 Grand pardon. 518 Grand plantain. 859 Grand raifort sauvage. 891 Grande absinthe. 1 Grande centaurée. 261 Grande cliélidoine. 278 Grande ciguë. 304 Grande conaoude. 346 Grande digitale. 374 Grande éclaire. 278 Grande ésule. 424 Grande fougère femelle. 442 Grande gentiane. 474 Grande joubarbe. 536 Grande marguerite. 733 Grande mauve. 622 Grande passerago. 737 Grande patience. 741 Grande potentille. 899 Grande pulmonaire. 883 Grande ronce. 922 Graude sauge. 955 Grande scille. 969 Grande scrofulaire. 976 Grande tanaisio. 123 Grassette. 720 Gratcron. ^89 Gratiolc. ^92 Gratiole officinale. 492 ' Gbatiolin. ;,Q3 ' Gratigline. • ;j93 Grèmil. /,g6 Grenadier. 497
Grenadine. /i98
Grenouillet. 968
Greiiouillettc. 901
Grenouillctte d'eau. 902
Gréou. 518
Griffe de loup. 605
Gringande. 673
Grion. 518
Gros millet des Indes. 609 Groseillier à maquereaux. 502
* Groseillier épineux. 502 Grosi'iilier noir. 259 Groseillier rouge. 501 Grosse orge. 711 ' Grossuline. 501 Gri'Au. 711
* Gufede.
Gueule de lion noir. 44
Gui. 502
Gui blanc. 502
Gui commun. 502
Gui parasite. 502
Guigne de côte. 131
Guimauve. 505
Halicacabum. 47 Hannebanne. 543 ' HÉBÉRÉE (Gomme). 583, 584
* hédérine. 583 Hélenine. 114 Hélianthème vulgaire. 320
* Héliotrope d'hiver. 1080 Hellébores (V. Ellébores).
408, 414, 417, 418 llépati(|ue. 581 Hépatique blanche. 737 Hépatique des bois. 107 Hépatique des fontaines. 507 Hépatique étoilée. 107 Hépatique marclian-
tée. 509 Hépatique officinale. 507 Hépatique pour la rage. 582 Hépatique variée. 507 Herbe à bonhomme. 204 Herbe à cent nœuds. 906 Herbe à cent maladies. 608 Herbe à cent maux. 608, 693 Herbe à chiron. 262 Herbe ;\ cinq feuilles. 889 Herbe à cloques. 47 Herbe à coton. 488
* Herbe à couteau. 531, 553 Herbe à deux bouts. 300 Herbe à écurer. 877 Herbe à éternuer. 84, 881
* Herbe à fève. 721 Herbe à foulon. 951
* Herbb à jaunir. 467, 908
* Herbe aiguillée ou à l'aiguillette. 264
Herbe à la capucine. 819 Herbe à la carte. 401
* Herbe à la clavelée. 808 Herbe ;'i la lièvre. 262, 401, 492 " Herbe ;\ la gale. 651
* Herbe à la matrice. 564
* Herbe à la ineurtriL'. IO8O
* Herbe à la pituite. 1020
* Herbe à la plique. 605 ' Herbe à la puce. 1032
* Herbe à la rate.
Herbe à la reine.
* Herbe à la rosée.
* Herbe à la tache.
Herbe à la teigne.
* Herbe à la Vierge.
Herbe à l'esquinancie. 108, 477 Herbe à l'ophthalmie. 430 Herbe amère. 1062 Herbe à millepertuis. 644
* Herbe à omelette. 123 Herbe à pain. 97 Herbe à Paris. 734 Herbe à pauvre homme. 492 Herbe à printemps. 202 Herbe à reprise. 721 Herbe à Robert. 477 Herbe arthritique. 878
* Herbe à séton. 418.
Herbe à teigne. 543
* Herbe à tous maux. 1042 Herbe à tuer les moutons. 693 Herbe au centaure. 262 Herbe au chantre. 1091
* Herbe au cocher. 637
* Herbe au coq. 123
* Herbe au fi. 417 Herbe au lait. 864 Herbe au lait de Notre- Dame. 883
* Herbe au panaris. 968 Herbe au scorbut. 330 Herbe au vent. 883
* Herbe au verre. 733
* Herbe aux abeilles. 899 ' Herbe aux ânes. 92 Herbe aux aulx. 53 Herbe aux bœufs. 417 Herbe aux cancers. 371
* Herbe aux chapeaux. 1080 Herbe aux charpentiers. 125 Herbe aux charpentiers. 214 Herbe aux charpentiers. 346 Herbe aux charpentiers. 637 Herbe aux charpentiers. 721 Herbe aux charpentiers. 745 Herbe aux charpentiers. 1010 Herbe aux chats. 260 Herbe aux chats. 481 Herbe aux chats. 1080 Herbe aux chutes. 84 Herbe aux corneilles. 608 Herbe aux cors. 536, 721 Herbe aux, coupures. 346,
Herbe aux couronnes. 920 Herbe aux cuillers. 330 Herbe aux cure-dents. 63 Herbe aux écrouelles. 503, 976 Herbe aux écus. 693 Herbe aux engelures. 543 Herbe aux femmes battues. 967 Hei be aux goutteux. 406 Herbe aux gueux. 328 Herbe aux hanches. 683 Herbe aux hémorrhoïdes. 902 Herbe aux hémorrhoïdes. 976 Herbe aux hernies. 508 Herbe aux ladres. 1094 Herbe aux magiciens. 651 ■* Herbe aux mamelles. 563
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Herbe aux militaires. 037
* Herbe aux mouches. 3/|8 Herbe aux perles. /(06
* Herbe aux piqûres. O/i^i
* Herbe aux plaies. 938 Herbe aux plateaux. C78 Herbe aux pouilleux. 125 Herbe aux poumons. 507, 581 Herbe aux poumons. 883 Herbe aux poux. 29 Herbe aux poux. 1020 Herbe aux prêcheurs. 8/i Herbe aux puces. 630, 860, 881 ' Herbe aux racheux. 371 Herbe aux sorciers. 1023 Herbe aux tanneurs. 896 Herbe aux teigneux. 125, 1080 Herbe aux tonneliers. 35 Herbe aux vers. 1, 1002 Herbe aux vipères. 1138 Herbe aux voituriers. 637 Herbe bénite. 186 Herbe britannique. Ihti Herbe cachée. 5G/i Herbe chaste. 877 Herbe d'amour. 907 Herbe d'Antah 363 Herbe de bouc. 1138 Herbe de citron. 025 Herbe de cœur. 883 Herbe de crû. till Herbe de feu. 81, /il/i, 902 Herbe de grâce. 934 Herbe de Hallot. 507 Herbe des Islandais. 579 Herbe de l'ambassadeur. 1042 Herbe de la par-ilysic. 877 Herbe de la reine. 1042 Herbe de la Saint-Jean. 81 Herbe de montagne. 579 Herbe d'enfer. 678 Herbe de nonne. 733 Herbe de Notre-Dame. 733 Herbe dentaire. 278 Herbe de pâturage. 407 Herbe de pourceau. 906 Herbe de Saint-Benoît. 185 Herbe de Saint-Chrisioplic. 29 Herbe de Sainte-Barbe. 125 Herbe de Sainte-Croix. 1042 Herbe de Sainte- Cuné-
gonde. 422 Herbe de Sainte-Rose. 857 Herbe de Saint-Fiacre. 204 Herbe de Saint-Georges. 1080 Herbe de Saint-Guérin. 1070 Herbe de Saint-Jean. 528,
Herbe de Saint-Julien. 955 Herbe de Saint-Laurent.
221, 630, 940 Herbe de Saint-Marc. 1062 Herbe de Saint-Philippe. 740 Herbe de Saint-Pierre. 356 Herbe de Saint-Uoch. 117 Herbe de sang. 1096 Herbe des d(!moniaques. 1023 Herbe des Islandais. 579 Herbe des juagiciens. 1023 Herbe des murailles. 733 Herbe des philosophes. 555 Herbe des sages. 555
Herbe des Saints -Innocents. 810, 900 Herbe de Siméon. 45 Herbe de tac. 883 Herbe de lernabon. 1042 Herbe d'Hermès. 034 Herbe d'hirondelle. 278 Herbe d'ivi-ogne. 531 Herbe dorée. 399 Herbe dragonne. 97, 421 Herbe du cardinal. 831
* Herbe du Del'faut. 949
* Herbe du foie. 1090 Herbe du grand-prieur. 1042 Herbe du mort. 030 Herbe du Saint-Esprit. 68 Herbe du siège. 975 Herbe du turc. 508 Herbe empoisonnée. . 131 Herbe maure. 651 Herbe musquée. 653 Herbe pédiculaire. 1020 Herbe royale. 117 Herbe sacrée. 955 Herbe sacrée. 1042 Herbe sacrée. 1096 Herbe sainte. 1 Herbe sainte. 1042 Herbe sardonique. 902 Herbe sarraziiie. 881 Herbe terrible. 487 Herbe velue. 488 Herbe vierge. 018 Herbe vivacc. 882 Herniaire. 508 Herniole. 508 Herniole. 900 Hcrpette des murs. 582 Hcspéride des jardins. 542
* HESPÉniDiNE. 321, 700 Mètre. 509 Il.'èbic. 511
* Hor.DÉiXE. 712 Hormin. 958 Ilonltlon. 513 Houblon h la h'ibve. 513 Houblon grimpant. 513 Houblon vulgaire. 513
* Housson. 518, 820 lloiix. 518 Houx épineux. 518 Houx frèlon. 820 Houx (Grand). 518 Huile de cade. 472 ' Huile de colza. 345
* IIUILE de MAIUIOTTE. 1,920 HlILE DE navette. 077
Huile u'ÉruncE. 424
* Huile d'ergot. 981, 982 Huile de sapin. 852 ' Huile de TÉnÉnENTHiNE. 844 Huile de valéiiiane. 1081,1088 Huile ivoEiLLErrE.748, 749, 752
HVOSCIAMINE.
Il;»»««iupe.
* llySSOl'lNE.
Huile d'olive.
Huile douce de moutadde.
* Huile essentielle de
l-EUIl.LES DE l'IN.
* Huile okciuine.
' Huile volatile de ci-
TIION.
* HVDllATE DE PIIÉNVLE.
' llYDIiUnE DE SALYCILE.
R'ble.
ir.
Ilicine. 518, lUécébra.
Immortelle dioique.
Iinpératoirc.
* Impératoire commune.
* Impératoire des Alpes.
* Impératoire des montagnes.
* iMPÉRATOniNE.
Inérine.
* Infernale.
* Ingremoine.
* Inosite. 855, Inule année.
Inule campagne.
Inule conysière.
Inule dysentérique.
Inule héleniaire.
Inule odorante.
Inule tonique.
Inuline. 109
* Iode. 255, 562, 630,
lODURE d'amidon.
Ipécacuanha européen.
Ipécacuanha indigène.
Iris comniim.
* Iris de Florence.
Iris des Jardins.
Iris des marais.
Iris faux acore.
Iris fétide.
Iris flambe.
Iris gernianiqne.
Iris gif|Ot.
Iris glaïeul.
Iris jaune.
* Iris ofGeinal.
* ISOTÉRÉBENTHIiNE.
Ivette.
Ivette commune.
Ivette musquée.
Ivette (Petite).
Ivraie.
Ivrogne.
Ivroie.
Jacée.
Jacinthe de mars.
Jneintlie des bols.
Jalap à fleuis pourpres.
Jalap aux belles fleurs.
Jalap d'Europe.
Jalap indigène.
Jansonna.
* Jarosse.
Jaseron.
* JnNinin.
* Jaune d'œuf.
Jauncau.
Jeannette.
* jEnVINE.
Jombarbc.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Jonc fleuri. 232
Joubarbe brûlante. 538
Joubarbe des toits. 536
Joubarbe des vignes. 721
Joubarbe (Grande). 536
Joubarbe (Petite). 538
* Jl'gunbine. 685
* Jujube. 542
* Jujubes. 542 Julienne. 53 Julienne. 542 Julienne des dames. 542 Juniesse. 462 Jusquiame. 543 Jusquiamc blanebe. 553 Jusquiame commime. 543 Jusi|uianie dorée. 558 Jusquiame du Pérou. 1042 Jusquiame noire. 543
Lacques. 894 Lactucaiiium. 555, 557
* Lactucine. 555, 558
* Ladanum. 320 Ladies mantle des Anglais. 46
Laichc des sables. 553
* Laîteron. 554 Laitier. 804
* Laitron. 554 Laitue. 551 Laitue de chien. 300 Laitue viii'euse. 558 Laïuivr blanc. 501
* Liaminaire digitéc. 562 Lamion. 561 Lampée. 742 Lampourde. 563 Lampourdeau. 618 Laniptunc. 563 Langue de bœuf. 97 Langue de bœuf. 222, 973 Langue de cerf. 973 Langue de chien. 363 Langue de passereau. 906 Langue de vache. 340 Lapsane. 563 Laser à larges feuilles. 564 Laser de Chiron. 114
* LASEBPrriNE. 504
* Latiiréc. 564
* Laurane. 565 Lanréole. 3G6 Lauréole femelle. 3G6 Lauréole gentille. 366 Laurier amandier. 567 Laurier au lait. 567 Laurier-cerise. 567 Laurier dM pollen. 565 Laurier de Trébizonde. 567 Laurier franc. 5C5 Laurier ordinaire. 565 Laurier-rose. 571 Laurier-rose des Alpes. 926 Laurier-sauce. 565 Laurier-larte. 557 Lauriertin. 1137
* LauiUiNE. 565 Laurose. ^57
* LAUnOSTÉAniNE. 565
Lavande. 574
Lavande aspic. 574
Lavande commune. 575
Lavande cultivée. 575
Lavande des jardins. 575
Lavande en épis. 574
Lavande malc. 574
* Lavande of/icinale. 575 Lavande Stœchas. 575 La\anèse. 401 Lcdon des marais. 575
* Ledum. 575
* Ledum (CAiipunE de). 576
* Leuumique (Acide). 576 Lenticule des marais. 577
* LcntiUe. 576 Lentille d'eau. 577
* Lentisquc. 578
* Lepidine. 739
* Levude de BiiinE. 712, 713 Lichen d'arbres. 579 Liciicn de chien. 582 Lichen des m u -
railles. 582
Lichen de terre. 582
Lichen d'Irlande. 255
Lichen d'Islande. 579
Lichen du hêtre. 382
Lichen pulmonaire. 581
Liclien pyxidc. 581
* LiCHENiNE. 579
* LiciiEMQUE (Acide). 579
* LiCHENOSTÉAllIQUE (AcIDE).
* LiÉr.E. 295
* Liège (C'IiCnc-) 294 Lierre à cautère. 583 Lierre commun. 583 Lierre des poètes. 583 Lierre en aibre. 583 Lierre grimpant. 585 Lierre terrestre. 585
* Lir.uuNE. 1074
* LlGLSTUIKE. 1074
* LiLACINE. 587 Lilas. 587
* LiMONE. - 700
* LiMO.MNE. 321, 706 Lin. 589 Lin cathartiquc. 593 Jiin de montagne. 593 Lin purgatif. 593 Lin sauvage. 593 Lin sauvage. 594 Linaire. 594 Lînairc auriculée ou
bâtarde. 595
Linaire des moissons. 594
Linaire ordinaire. 594
Linet. 593
* LiMNE. 589
* LI^'I^E. 503 Liondcnt. 855
* Lionne. ii/,
* Lirguo. 526
* LlllIODENDniNK. 1075
Lis blanc. 505
Lis d'eau. ^78
Lis des étangs. 073
Lis des vallées. 070
Lis vert. 33/,
Liseron des liaics. 597
Liseron à feuilles de guimauve. 598 Liseron de mai. 670 Liseron des champs. 598 Liseron (Grand). 597 Liseron (Petit). 598 Liseron piquant. 948 Liseron soldanelle. 1013 Liset. 597 Livèche. 598 Livûclie commune. 598 Lobélie. 599 Lobélie antisyphilitique. 599 Lobélie brûlante. 600
* LODÉLINE. 601
* LoLiiNE. 532 Loque. 251 Lotier odorant. 625 Lune d'eau. 678
* Lupin. 601
* Lupins. 601
* lupinine. 602 LupuLiN. 513, 516 LiJPULiNE. . 513, 516
* LUPULITE. 513
* LUTÉOLÉINE. 908
* LUTÉOLINE. 908
Lycope. 602
Lycope des marais. 602
Lycope d'Europe. 602
Lycoperdon. 603
Lycoperdon gigantesque. 603
Lycopode. 605
Lycopodc en massue. 605
Lycopodc sciage. 607
Lyciipside. 607 Lycopside des
champs. 607
Lysimachie. 608
Lysimachie rouge. 945
Lysimaque vulgaire. 008
* Mâche. 1088
* Madrate. 564 Madrielets. 11
* Magnésie noii\e. 824 Maiion. 348
* Maîai.ine. 670
* Maîalique (Acide). 670 Maïs. 009 Malette. 712 Malette à berger. 212 Malherbe. 371 MALiconiuM. 497 Malique (Acide). 872 Mai.t. 712, 714 Manchette de la Vierge. 597 Mancienne. 1137
* Mandegloire, cil
* Mandragore. cil Mandragore baccifîjre. 131
* Manne de Buiançon. 838
* Manne des grèves. 945
* Manmte. 447, 855, 981 Manteau des Dames. 46 Mahc de raisin. 1106
* Marchantieétoilée. 507
* Mai chantie polymorphe. 507 Marfourrée. /jiy Marguerite bleue. 438
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLA^TES
Marguerite (Grande). 733
Marguerite (Petite). 732
Marjolaine. Cl 2
Marjolaine bâtarde. 715
Marjolaine d'Angleterre. 012
Marjolaine d'Angleterre. 715
Marjolaine des jardins. 612
Marjolaine sauvage. 715
* Marmottes (Huile de). 1,920 Maroute. 2/|3
Marrochemin. CIO
Marronnier d'Inde. 612
Marrube. 610
Marrubo blanc 610
Marrube commun. 610
Marrube d'eau. 602
Marrube fétide. 122
Marrube noir. 122
Marrube puant. 122
Marrubier noir. !122
* MAanuBiNE. 616 Marum. /i82 Masclou. 508 Masse au bedeau. 018 Masse d'eau. 618 niàsNCtte. 018 Massetteà feuilles étroites. 619 IMasseite :\ larges
feuilles. 01 8
* Mastic. 578
* Masticink. 578 iWatrîcaire. 019 Matricaire camomille. 621 Matricaire odorante. 621 Matricaire oflicinale. 619 Matricaire vulgaire. 019 Mau. 022 Maude. 622 IMauvc. 022 mauve à feu lies
rondes. 023
Mauve commune. 622
Mauve crépue. 623
Mauve musquée. 623
Mechoacan du Canada. 89i
Mélèze. 838
Mélilot. 023 Mélilot à fleurs
bleues. 025
Mélilot blanc. 02/i
Mélilot élevé. 624
* MÉLiLOTiQUE (Acide). 624 Mélisse. 025 Mélisse bâtarde. 620 Mélisse citronelle. 625 Mélisse des bois ou des
montagnes. 626
Mélisse officinale. 025
Mélisse puante. 626
Mélisse sauvage. 620
Melon. 020
Mentbe à feuilles étroites. 630
Menthe anglaise. 627
• Menthe aquatifiue. 630
Menthe coq. 123 Menthe crépue ou
frisée. 030
Menthe de chat. 200
Menthe de Notre-Dame. 123
Menthe de Notrc-Uamu. 030
Menthe élégante. 631
Menthe gentille. 031
Menthe poivrée. 027
Menthe pouliot. 630
Mcntlu! romaine. 630
Menthe sanvagc. 630
Menthe verte. 630
Menthe vulgaire. 630
Mén^anthe. C32
Ményautlie à feuilles ter-
niies. 632
Ményanthe trifoliée. 632
* MK^vA^TIrlI<^. 632
* 1VIÉNYA^TI1INE. 632 Mercuriale. 633
Mercuriale aniuielle. 633
* Mercuriale bisannuelle. 036
* Meucuiiialine. 033 Mère de seigle. 979 Merisier. 267 Merisier à grappes. 207 Merlilot. 023 Merlion. 300 Merveille du Pérou. 185 Métakaputaline. 8/i0
MÉTATÉnÉBE^■THi;NE. 840
* MÉT^YLC1CUTI^E. 305
Méum. 037
Méum alhamantique. 037
Mézéréon. 366
Mignonnette. 907
* Mil. 647 Millefeuilic. 637 Millefeuillo à feuilles de
coriandre. 825 Millefeuille aquatique. 825 Millefeuillo commune. 637 Millefeuille des pharmaciens. 637 Millefeuille en deuil. 643 Millefeuille musquée. 644 MilBefeuîlle naine. 044 Millefeuille noble. 637 Millefeuille noire. 643 Millepertuis. 644 Millepertuis aiidro-
sénie. 646
Millepertuis commun. 644
Millepertuis officinal. 644 Millepertuis télra-
gone. 040
Millet. 64"
Millet :V grappes. 047
Millet à panicule. 047
Millet des oiseaux. 647
Millet en épis. 647
MoKuie. 204
Molette. 212
Momordiqnc. 647
Moinordique élastique. 647
Momordique piquante. 047
Momordlquc jiurgative. 647
Monardc. 050
Monarde de Pcnsylvan c. 638
Moiuioyère. ^63
Moreilc. 651
Morcllc h quatre feuilles. 734
Morelle furieuse. 131
Morolle grimpante. 401
Morelle noire. 651
Morelle onicinalc. 651
Morelle parmentièrc. 809
Alorelle tubéreuse. 809
Moret. 44
Morette. C5 1 Morphine. 349, 748,
Mors du diable. 967
Mort aux chiens. 334
.Mort aux panthères. 400
Mort aux poules. 543
Mort aux poux. 1020
Mort aux vaches. 902
Moscutelle. 653
Moscalelline. 653 Moscatelline à feuilles de
fumeterre bulbeuse. 653
Mouraon. 700
Mourelle. 651
Mouron mâle. 654
Mouron rouge. 654 Moui'on rouge des champs. 054
Mousse commune. 656
Mousse de chien. 582
Mousse de Corse. 050
Mousse d'Irlande. 255
Mousse d islande, 579
Mousse perlée. 255
Mousse terrestre. 603
Moutarde anglaise. 668
Moutarde blanche. 008
Moutarde de Mithridate. 212
Moutarde des Allemands. 891 Moutarde des Anglais. 668, 737
Moutarde des capucins. 891
Moutarde des haies. 1091
Moutarde noire. 058
Moutarde sauvage. 212
Moutarde sauvage. 669
Moutardelle. 891
Moutardin. 668
Muflier auriculé. 595
Muflier linaire. 594
Muguet. 670
Muguet anguleux. 968
Muguet de mai. 670
Muguet ries bois. 107
Muguet des bois. 670
Muguet (Petit). 233
Mûre sauvage. 922
* Mûres de renard. 922
* Mûrier blnnc. 672 Mùiier des haies. 922 Mûrier noir. 671
* Muron. 922
Musc VÉGÉTAL. 653
* Mycose. 981
* Myronique (Acide). 658
* Myrosine. 658 Myrte. 672 Myrte bAtard. 673 Myrte commun. 672 Myrte de Brabant. 673 Myrte di's pays froids. 673 Myi te sauvage des anciens. 820
Myrtedamm. 672
Myrlellc. 44
* "Myrtelle. 672
Naïades. 577
Napcl. 11
* NArKI.I.INK. 12
Napolier. 125
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
* N.AnCKiNE. 7/(8, 751, 705, 790
Narcisse d'automne. 33/i
Karcissc des prés. C73
* Narcisse (Faux). 673
* Narcisse odorant. 277
* Narcisse sauvage. 073 Narcisse tazutte. 677
* Naucissine. 67/i
* Naucitine. 074 NAiicoriNE. 7^8, 707 Nard (Faux).' 574 Nard sauvage. 101 Nasitort. 740 Navet. 677 Navet du diable. 217 Navet galant. 217 Navette d'été. 677 Navette d'hiver. 677 Néflier. 677 TVénupIinr. 678 Ncphrode fougère màlo. 437 Nérion. 571 Nérion laurier-rose. 571 NÉnoM. 700 Xerprun. 679
* Kci'priin nlatcrne. 681 Nerprun bourdaine. 208 Nerprun boudainier. 208 Nerprun caUiartiquc. 679 Nerprun officinal. 679 Nerprun purgatif. 679 Nicotiane. 1042
NiCOTIAMNE.' 1043
NicoTiA.MQUE (Acide). 1043 Nicotine. 1043, 1044, 1057
* Nielle cultivée. 681 Nielle de Crète. 681 TVicU;. de Damas. 682 Nielle de l'Arcliipel. 081 Kîel'c dt'S champs. 082 Nielle romaine. 081 NigcIIe cultivée. 081
* NlGELLINE. 081 Nom DE KUMÉE. 839
Noirprun. ' 079
I\îoîsrtîcr. C82
IVomltril de Vénus. 083
IVostock commun. 084
Xoycr. C84
Noyer commun. 684
Noyer cultivé. 684
Noyer royal. 684
IVommulaire. 693
Nyctage des jardins. 185
Nyctage du Pérou. 185
Nymphe. 678
OEr.ir.iNE (Hiîile). 823
OF.il de bœuf. 244
* OEil de bouc. 887 Œil de cheval. jy,
OEil de soleil. g19
Œillet d'IndL-. 694
41'iïllet roai(|c. 694 OEii.i.i- rTE (IkiLE d'). 748, 752
O'jiinntlie. 695 OEnanilie à feuilles de
persil. 695 flCnat'tlic fistiilcuse. (;'.)7
Œnantlie phcliaiidrc. 825
QEnanthepimpinelloîdes. 697
OEnantlic safranée. 695 OEnantiiique (Etiieh). 1100
* OE\OLATUnES. 1101
* OEnglés. 1100 Oignon. 698
Oignon blanc. 698
Oignon commun; 698
Oignon marin. 969
* Oléandrime. 571, 574
* Olcastcr. 701
* Oleasteuium. 701
* Oléine. 701
* Omette. 748
* Olivette. 748 Olivier et ses variétés. 700
Olivier cultivé. 700
Olivier d'Europe. 700
Olivier franc. 700
* Olivier (Réside d'). 701
* Olivile. 701
* Ol.IVINE. 701
* Oliviqle (Acide). 701
* 0>10\ÉTI^E. 93
* Ononine. 93 Onoporde. 704
Onoporde acanthin. 704 Onoporde à. feuilles d'acanthe. 704 Onopordon acanthin. 704
* Ol'IANINE. 747
Opium. 747, 750, 753, 784
* Opium (Alcaloïdes de l')
Oranger. 705
* Oranger des savetiers 129 Orcliis mâle. 707
* Oreille d'abbé. 683 Oreille d'.îne. 346
* Oreille de bœuf. 244
* Oreille do bouc. 887 Oreille d'homme. 101 Oreille de Judas. 711 Oreille de lièvre. 228 Oreille d'ours. 878 Oreille de souris ou de
rat. 228 Oreille de souris ou de
rat. 833
Oreillette. 101
Orge. 711
* Orge carrée nue. 712
* Oiye céleste. 712 Orge commune.. 711 Orge cultivée. 711 Orge de printemps ou
d'hiver. 711
* Orge (Grosse). 711
* Orge grue. . 712 Orge hexastique. 712
* Orge mondé. 712
* Orge nue à six rangs. 712
* Orge perlé. 712
* Orge (Petite). 712 Origan. 715 Origan commun. 715
* Origan des marais. 422 ■* Orig;in (Grand). 612, 715 Orme. 716 Oi'ine champêtre. 716 Orme comiiiuii. 710
Orme des champs. 716
Orme pyramidal. 716
* Ormière. 899
* Ornière. 899 Ornithogale marine. 909 Oronge. 718 Oroiigc (Fausse). 718 Orpin. 721 ' Orpin âcre. 538
* Orpin à larges feuilles. 721
* Orpin blanc. 721 Orpin brûlant. 538
* Orpin cepée. 721
* Orpin réfléchi. 721 Orpin reprise. 721
* Orpin rose. 721 Ortie. 722 Ortie bâtarde. 634 Ortie blanche. 561
* Ortie brûlante. 722
* Onie commune. 722
* Ortie dioîque. 722
* Ortie grièche. 722
* Ortie (Grande), 722 Ortie mort-'. 561
* Ortie (Petite). 722
* Ortie puante. 722 Ortie puante. 419
* Ortie vivace. 722 Orvale. 958 Oscille i\ feuilles rondes. 727 Oseille aquatique. 744 Oseille à trois feuilles. 50 Oscille commune. 727 Oseille de bûcheron. 50 Oseille de Pâques. 50 Oseille des près. 727 Oseille domestique. 727 Oseille rouge. 745 Osier blanc. 959 Osmonde royale. 730
* Ostruche. 525
* Ostrute. 525
* Oumcgal. 718
OxALATE DE POTASSE.
Oxalide. 50 Oxalique (Acide). 51, 52, 53
* oxéolats. 1103 Oxvacanthine. 420, 421
* Oxyde niDKATÉ d'amïle. 870
Pain de fhoment. 454
Pain de seigle. 978
Pain de coucou. 50
Pain de crapaud. 860
Pain de grenouille. 860
Pain d'oiseau. 538
Pain de pourceau. 360
Panacée antarctique. 1042 Panacée des fièvres
quartes. lOl
Panais cultivé. 731
* Panatagc. 733 •* Panic. 047 Panicaut. 275 Panicnnt maritime. 275 Panis d'Italie. 647
* Papavéhi>e. 748, 707
* PAPAvÉniQiE (Acide). 349
im
TABLE ALPIIABftTIQUE DES PLANTES.
Papikr. 592
* PaPIEBS ANTIASTIIAJATIQUES.
* Papiers atropines et belladonés. 133
Pi\(|ucrottc. 732
* Pâquerette annuelle. 733
* Pâquerette sauvage. 733 Pâquerette vivace. 732
* Parah-ine. 8/|0
* Paraguay roux. 1020 Parelle. 7/(1 Parelle d'eau. llilt Parelle des marais. Ihû Parelle des murs. 582
* Paridine. 735 Pariétaire. 733 Pariétaire officinale. 733
* Paiune. 735 PariscUc. 73/i Parisette à quatre feuilles. 734 Parménie. /|17 Parmcniière. 869 Parnassie. 737 Parote. 01 Pas d'âne. 107G Pas de cheval. 1076 Pas de loup, 417 Passe-fleur. 883 Passe-pierre, 356 Passe-pierre. 946 Passerage. 740 Passerago à larges feuilles. 737 Passerage des <lé-
eonibres. 739 Pasiserage (Grande). 737
Passerage iltéride. 738
* Passerage (Petite). 738 Passerage sauvage. 250 Passe-rose. /i5 Pastel. 740 Pastel. 741 Pastel des teinturiers. 740 Pastenade. 731 Pastenaille. 731 Pasti. 123
* Pâte de térébenthine. 839 Piitîcnce. 741 Patience acide. 727 Patience à feuilles aiguës. 742 Patience à feuilles obtuses. 742 Patience aquatique. 744 Patience commune. 741 Patience crépue. 742 Patience des Alpes. 745 Patience des jardins. 741 Patience (Grande). 741 Patience officinale. 741 Patience sanguine. 745 Patience sauvage. 742 Patte d'araignée. 082 Patte de loup. 005 Patte de loup. 709 Patte de loup. 900 Panes d'ours. 417 Pavot. 746 Pavot blanc. 746 Pavot coquelicot. 348 Pavot cornu. 802 Pavot des cluimps. 348 Pavot des jardins. 740 Pavot d'opium. 746
Pavot d'Orient.
Pavot douteux.
Pavot du Mexique.
Pavot épineux.
Pavot noir.
Pavot oriental.
Pavot ponceau.
Pavot pourpre.
Pavot rouge. 348, Pavot somnifère.
Pavot (TfrrES de). 747, Pôchcr.
Pétliculaircs.
Pédiculaire à bec.
Pédiculaire des bois.
Pédiculaire verticilléc.
Pégamion.
* PÉLARGONIQUE (AciDE).
* Pelargoniums.
Peltigère canine, Pensacre.
Pensée des jardins.
Pensée sau-vage.
Pentapliylloîdes, Pentaphyllon, Péone.
Perce-feuille.
Perce-mousse.
Perce-neige.
Perce-pierre, Perce-pierre.
Permenton.
Persicaire acide.
Persicaire acre, l'crsicairc aniphihic.
Persicaire douce.
Persicaire tachetée.
* Persicaire (Vraie), Persil.
Persil commun.
Persil d'âne.
Persil des fous.
Persil des marais.
Persil des marais.
Persil des marais.
Persil des montagnes.
Persil des montagnes.
Persin,
l^ervenclie.
Pervenche (PetiteJ.
Pesette. Pet d'âne.
Pétasite.
Petit boucage.
Petit buis.
* Petit cèdre.
Petit chêne.
Petit glaïeul.
Petit glouteron.
Petit lioux.
Petit liseron.
Petit liset.
* Petit mil.
Petit muguet.
Petit muguet.
Petit poivre.
Petit sorcier.
Petit sureau.
Petite absinthe.
Petite bardane.
Petite buglosse.
Petite centaurée.
Petite chélidoine.
Petite ciguë.
Petite cilronellc.
Petite consoude.
Petite digitale.
Petite douve.
Petite ésule.
Petite flamme.
* Petite garance.
Petite ivette.
Petite jacée.
" Petite joubarbe.
Petite marguerite.
Petite mauve.
Petite oseille.
Petite passerage.
Petite pervenche.
* Petite ronce.
Pétron.
Pélrot.
Petun.
Peucedan.
Peucedan des Allemands.
Peucedan Silaiis.
Peucedane.
* Pelcedanin.
• Peucedamne.
* Peucédanite.
Peuplier bauraier.
Peuplier blanc.
Peuplier commun.
Peuplier franc.
Peuplier noir.
Peujjlier tremble.
Peupliers.
Pliellandrc.
Phellandrie.
* PHELL\NDRINE.
* Phénates alcalins.
* Phénique (Acide). 840, 854
* Phémque (Alcool). 840, 854
* Phénol. 840
* Phénol sodique.
* Phillïcénine.
* Phîlljrée.
* PlIILLYnlIVE.
* PHiLLvniNE (Sulfate de
* Phloodapuène.
* Piilorétine.
* PiiLor.inzÉiNE.
PllLOniDZINE ou PlILOOnD-
ziNE. 266, 873
* Phvsaline.
Physiale.
* Piiyteumacol.
Ptiytolacque à dix éta-
mines.
Pliylolacque â huit éta-
niines.
* Phytolacque dioïque.
Picliaulit.
* Picuique (Acide'.
' PiCllOLICIlEMNE.
Pied d'alouette des
cliaiup.s.
Pied d'alouette staphy-
sr.igre.
* Pied de bouc.
Pied de chat.
* Pied (le chien.
Pied (le cnq.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Pied de corbin. 902
Pied de géline. 'i^'^
Pied de gi-iflbn. 417
Pied de lin. 'il'
Pied de lion. 'iC
Pied de loup. «OS
Pied de loup. GO.î
Pied de milan. 832
Pied de poule. 002
Pied de veau. 93
Pigamon. 832 Pigaraon i\ feuilles d'an-
colie. 833
* Pigamon des rochers. 833
* Pigamon faux caillc-lait. 833
* Pigiimon fétide. 833
* Pigamon feuilles étroites. 833 PigneroUe. 270 Piket. 468 Pilingre. 812 Pilolet. 1011 PiloscIIe. 833
* PiMARiQUE (Acide). 840 Piment. 202 Piment annuel. 834 Piment aquatique. 073
* Piment cerise. 830 Piment curage. 835 Piment d'eau. 810 Piment des jardins. 834 Piment des ruches. 625
* Piment enragé. 830
* Piment frutescent. 836 Piment rouge. 834 Piment royal. 673 iPimpanetto. 857 PimitrencIIe. 830 Pimprenelle anis. 71 Pin à, pignons. 830 Pin commun. 837 Pin cultivé. 836 Pin de Bordeaux. 837 Pin de Briançon. 838 Pin de Genève. 837 Pin d'Italie. 836 Pin de pierre. 830 Pin de Russie. 837
* Pin (Feuilles de). 840 Pin maritime. 837 Pin mélèze. 838 Pin mugho. 838 Pin pinier. 836 Pin sauvage. 837 Pin (Branches et bourgeons de). 841
* Pi.\ (SÉVE de). 840 Pins. 830 Pinéastre. 837
* PiMQUE (Acide). 842 Pione. 857 Pione rose. 857 Pipeau. 889 Pi-.senlit. 855 Pissenlit officinal. 855
* Pistaches. 850
* Pistacliicr. 850 Pistolets. 11 Pivoine femelle. 857 Pivoine oflieinale. 857 Pivoine mâle. 837 Plantain. 859 Plantain à larges feuilles. 859
Plantain aquatique. 800
Plantain d'eau. 860
Plantain des Alpes. 84
Plantain des chiens. 882
Plantain des sables. 800
Plantain des sables. 881
Plantain lancéolé. 800
Plantain moyen. 860
Plantain ordinaire. 859
* Plantain psyllion. 860 Plantain pucier. 882 Plante royale. 129 Platane. 861 Poireau. 862 Poirée à cardes. 194 Poirée blanche. 194
* Poirier. 802 Pois. 803 Pois chiche. 862 Poivre d'eau. 810 Poivre d'Espagne. 834 Poivre de Guinée. 834 Poivre d'Inde. 834 Poivre de moine. 34 Poivre de muraille. 538 Poivre de Portugal. 834 Poivre de Turquie. 834 Poivre long. 834 Poivre sauvage. 34 Poivrette commune. 682
* Poix BLANCHE. 839, 851
Poix i)E BounGor.NE. 851 Poix Noine. 839, 840, 851
* Poix siiCUE. 851 Pnicur. 1011 Polygala. 804 Potyyala amer. 805 Polygalon. 864 Polygone persicaire. 812 Polygone poivre d'eau. 812 Polypode. 867 Polypode commun. 867 Pdlypode de chêne. 867 Polypore amadouvier. 32
* Polypore ongulé. 34 Polytric. 868 Pomme de merveille. 647 Pomme de terre. 869 ' Pomme de teure (Essence
de). 870
* Pomme du diable. 1023
* Pomme épineuse. 1023 Pommelée. 417 Pommier. 872
* PoMMiQUE (Acide). 872 Ponceau. .348 Ponchirade. 025
* Populage. 875
* POPLLINE. 824
Porcelet. 543
Poiillon. 073
* Poiii'iivnoxiNE. 747 Porte-aigle. 442 ■* Porte-poison. 1032 Pote. 1000
* Potelée. 543 Potelet. 535 Potentille ansérinc. 70
* Potentille (Grande) 899 Potentille rampante. 889 Pouliet. 1011 Pourcelaine. 875
Pourcellane. 875
Pourpier. 875
Pourpier commun. 875
Préau. 822
Prèle. 876
Prèle d'iiiver. 876
Prèle dfs bois. 877
Prèle des fleuves. 877
Prèle des marais. 877
* Préle des moissons. 877
* Prèle des tourneurs. 877 Primevère. 878
* PniMUi.iNE. 879 Proclicton. 1076
* PnoPYLAMINE. 112,683, 1015,
* Pruneautier. 881 Prunelle. 214 Pru\elle. 879 Prunellier. 879
* Prunier domestique. 881 Prunier enté. 881
* Prunine. 881
* Pseudomorpiiine. 747
* pseudotoxin. 132 ' Psyllium (Vrai). 882 Ptariiiique. 881 Ptéride. 442
* Puclier. 742 Puette. 739 Pulicaire annuelle. 882 Pulicuire des sables. 881 Pulicaire vivace. 882 Pulîeiiires. 881 Pulmonaire. 883 Pulmonaire de chêne. 581 Pulmonaire di^s bois. 883 Pulmonaire oflicinale. 883 Pulmoiiettc canine. 582 Pulsatille. 883 Pulsatille commune. 883 Pulsatille noire. 884
* PlINICINE. 498
Pntiet. 270
Pyrètlire. 887
* PVRETIiniNE. 887
* Pyrodigitaline. 375 Pyrole. 888
Pyrole i ombelle. 889
Pyroto. C70
Pyrothqmde. 592
* Olercéti.ne. 285
* Quehcine. 285
* quercite. 285
* QuEftCITRÉINE. 285
* QUERCITRI.NE. 285
* Oi;ERCiTno\. 285 Quesne. 284 Queue de cheval. 870 Queue de i)ourceau. 820 Queue de renard. 870 Quinquina d'Europe. 440
* Quinquina dos pauvres. 84 Quinquina français. 287 Quintefciiille. 889
Racine amidcnnière. 97
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Racine do giroflée. 186
Racine douce. 897
* Racine sulivaire. 887 Racine sucrée. 295 Racine vici'ge. 217 Racine vierge. 9C7 Radis cultivé. 890 Radis de cheval. 891
* Radis noir. 890
* Hadis sauvage. 891 Raifort cultivé. 890 Raifort, des Parisiens. 890 Raifort (Grand). 891 Raifort, ollicinal. 330 Rnilort sauvage. 891
* liaiponce.
* Raiponce (Fausse). 908 Raisin «l'Amérique. 89/1 Raisin de loup. 051 Raisin d'ours. 228 Raisin de renard. 73/i Raisin des bois. lik RaisiiNÉ. 1099 R.\isii\s. 1099, 1105
* Ravanelle. 891 Rave de Saint-Antoine. 902 Rave sauvage. 891 Récise. ' 186
* Redon. 896
* Redoul. 896 Réglisse. 807 Réglisse bâtarde. 109 Réglisse des boutiques. 897 Réglisse glabre. 897
* Réglisse hérissée. 899
* Réglisse Iiispide. 899
* Réglisse rude. 899 Réglisse sauvage. 109
* Réglisse velue. 899 Réglisse vulgaire. 109, 897 Reine des bois. 899 Reine «les prés. 899 Remords du diable. 967 Renoncule àcre. 001 Renoncule aquatique. 900
Renoncule bulbeuse. 902
Renoncule des bois. 66
* Renoncule des champ.». 906 Renoncule des marais. 902 Renoncule des prés. 901 Renoncule ficaire. 902 Renoncule flaniniule. 902
* Renoncule rampante. 906 Renoncule scélérafc. 902
* Renoncule thore. 906 Renoncules. 901 Rcnouéc. 906 Renoiiée àcre ou brûlante. 810 Renouée bisiorte. 199 Renouée des oiseaux. 900 Reprise. 721
* Réséda. 907
* Réséda binnc. 908
* Réséda (Grand). 908
* Réséda jaune. 908
* Réséda odorant. 907
* RÉSIN.M'IITE. 8^|0
RiisiNK. 701
* RiîsiKE d'khcot de seigle. 982, 987
* RÉSINE d'olivier. 701
RÉSI^E JAUNE
* RlisiNi';iMî. 8/|9
* RÉSI.MÏONE. 8/|0
* RÉSINOl.E. 8/|0
* RÉSINO.NK. S/jO, 8.VJ
* RÉSINYI.E. 8/|0
RiiAiiAitiiAniN. 911
* RnAiiAiu'.AiiiMî. 911
* RHAM.MiliVE. 680 ■* RllAJININE. GSO Rliapontic. 908 Rliapontic connnun, 7/i5 Rhapontic faux. 7/i5
* RnÉADiQLR (Acide). 3'i9 Rhododendron de Pline. 571 Rliododcndron9<. 924
RHLBAnilARIN. OU
Rhubarbe anglaise. 912
Rhubarbe à poudings. 913
Rhubarbe compacte. 909
* Rhubarbe de France. 908
* Rhubarbe de Moscovic. 910
* Rhubarbe de Pline. 511 Rhubarbe des capucins. 908 Rhubarbe des moines. 908 Rhubarbe des pauvres. 832 Rhubarbe des paysans. 428
* Rhubarbe (Fausse). 832
* Rhubarbe indigène. 909 Rhubarbe offlcinale. 910 Rliubarbe ontluléc
ou «le lYIoseovic. 910 Riiubarlcc palmée. 910 Ititultarbfs. 909 Riiubarbes exotiques. 909 Ricin. 91 /|
* RlClNINE. 914
* RiciNiQLE (Acide}. 914
* RlClNOI.AMlDE. 915
* RiciAOLÉiQUE (Acide). 915 Rièble. 489 Rimbei'ge. 6;i4 Riz. 918
* Robinier. 919 Roi des forêts. 284 Romarin. 920 Romarin des troubadours. 920 Romarin officinal. 920 Romarin sauvage. 575 Ronce. 922 Ronce bleue. 923 Ronce des bois. 922 Ronce des h;iies. 922 Ronce frutescente. 922
* Ronce (Grande). 922
* Ronce (Petite). 923 Ronda. 934 Rondelette. 585 Rondelle. 101 Uondcttc. 585 Roquette cultivée. 923
* Roquette de mei-. 236 Roquette des marais. 125 Roquette des murailles. 924 ' Roquette (Fausse). 924 Roquette fine. 924 Roquette maritime. 230 RoMueltc sauvage. 924 Rosagc. O-'l Rosaqe à feuilles
lar<i|cs. 920
Rosago chrysanthe. 92'i Rosiigc ferriigini ux. 926
R<»<iage ponti<|ue. 927 Rose i\ cent feuilles. 932
Rose bénite. 887 Rose de Damas. 032 Rose de neige ou de Sibérie. 924 Rose de Noël. 414 Rose de Notre-Dame. 857 Rose d'outremer. 45 Rose de Puteaux. 932 Rose muscade ou muscate. 932 Ro-; ■ mnscatelle. 932 Rose officinale. 930 Rose pione. 857 Rose rouge. 930
* Rose royale. 857
* Rose sainte. 857 Rose tréniiiire. 45
* Roses (Beurre de). 932
* Roses (Essence dp). 952 Roseau à balais. 927 Roseau à «lui nouillc. 929 Roseau aromati(|ue. 928 Roseau de la Passion. 619 Roseau des étangs. 019 Roseau odorant. 928
* Rosée du soleil. 407 Rosier à cent feuilles. 932 Rosier de chien. 933 Rosier de France. 930 Rosier de Provins. 930
* Rosier des haies. 9 4 Rosier des quatre-saisons. 932 Rosier «lu Rcngalc. 933 Rosier gallique. 930 Rosier musqué. 932 Rosier sauvage. 934 Rosiers. 930
* Rossolis. 407
* Rnudon. 896 Roumi. 922
* Roux des corroyeurs. 1035 Roussin. 101 Rouvre. 284 Roux des corroyeurs. 1035
* RuilIALINE. 403
* RiniAXE. 403 Rubiole. 107 Rnda. 934 Rue. 934 Rue conmiune. 934 Une de chèvre. 401 Rue des jardins. 934
* Rue des murailles. 390 Rue des prés. 832 Rue fétide. 934 Rue officinale. 934
* RlMlCINE. 742
* RUTILINE. 950
Sabine. 937
* Sal)iiu' femelle. 937 Sabine mâle. 937
* Sable épuré. H2
* Sacciiaiioi.és. 19.".
Sadrée. 954 Sai-iia.x. 942 Safran bâtard. 256
TABLE ALPHABÉTIQUE DES PL VN'JES
Safiaii bàtnrd. 334
Safran cultivé. 9'|2
Safran d'Allemagne. 2515
Safran d'automne. 334
Safran des prés. 334
Safran indigène. 942
Safran oflicinal. 9^12
Safran sauvage. 334
Safran um. 256
Sagesse. 1065
Sagesse des chirurgiens. 1065
Sainbois. 365
Sainte neige. 300
Sale. 955
Salep français. 709
Salicairc' 945
Salicaire à épis. 945
Salicaire commune. 945
Salicaire oiBcinale. 945 Salicine. 822,960,064
* Salicor. 942 Salicorne. 942
* Saligemne. 960
* SALinETINE. 960
Salsepareille d'Allemagne. 553 SaIscparcîUc d'Europe. 948
Salsepareille des pauvres. 553
* Salicïle (Hydiuire de). 900
* Salicïleux (Acide). 900
* Salicylite de potasse. 900
* Salicylite de soude. 900 ^ Salsifis d'Espagne. 975
* Salsifis noir. 975 Sang-dragon. 745
* Sanguignon. 351 Sanguinaire. 906
* Sanguine. 351 Saniele. 949 Sanicle commune. 949 Sanicle d'Europe. 949 Sanicle de montagne. 186 Sanicle de montagne. 965
* Santé du corps. 354 Santoline blanche. 950 Santoline des jardins. 951 Santoline faux cyprès. 950
* Saou 1037 Sapin argenté. 838 Sapin commun. 838 Sapin élevé. 838 Sapin épicéa ou épicia. 838
Sapin (Faux). 838
Sapin pesse. 838 Sapins. 836, 838
Saponaire. 951
Saponaire anguleuse. 952
Saponière. 951
* Saponine. 952
* Saponique (Acide). 952 Sarriette commune. 954 Sarriette de Crète. 954 Sarriette d'Espagne. 954 Sarriette des Jardins. 954 Sarriette des montagnes. 954 Sauge amèrc. /,78 Sauge de Jérusalem. 883 Sauge de la Catalogne. 955 Sauge des bois. 484 Sauge des bois. 058 Sauge des prés. 958 Sauge (Grande). 955
Sauge horniin. 958
Sauge olHcinale. 955
Sauge sclarée. 958
Saule blanc. 950
Saule commun. 959
Sauriette. p54
Sauve-vie. 399
Saux blanc. 959
Savinier. 937
Savonaire. 951
Savonière. 951
Savourée. 954
Saxifrage. 965
Saxifrage blanche. 965
Saxifrage des Anglais. 821
Saxifrage de Sibérie. 965
Saxifrage granulée. 965
* Saxifrage tridactyle. 966 Scabicusc. 966
* Scabieuse des bois. 967 Scabieuse des champs. 966 Scabieuse des prés. 966 Scabieuse succîse. 967 Scabieuse tronquée. 967 Scaramonée de Montpellier. 362
Sceau de IVotre-Danic.
Sceau de Salomon. 968
Sceptre des maîtres d'école. 206 Scillc. 969
* Scille d'Espagne. 970
* Scille d'Italie. 970
* Scille femelle. 970
* Scille (Grande). 966
* Scille mâle. 970 Scille maritime. 969 Scille officinale. 969 Scille penchée. 535
SCILLITI.NE. 970, 973
Scipoulc. 969
Sclarée. 958
Scolopendre. 399
Scolopendre. 573
Scolopendre officinale. 973
SCOPAIIINE. 464, 466
* SconoiNiNE. 481 Scordium. 480
* Scorzonèrc. 975
* Scorzonère d'Espagne. 975
* Scorzonère d'Europe. 975 Scourgeon. 711 Scrofulaire aquatique. 975
Scrofulaire des bois. 976
Scrofulaire (Grande). 976
Scrofulaire noueuse. 976
Scnlellaire. 976
Scutellaire commune. 976
Scutellaire des Alpes. 977
Scutellaire (Petite). 977
* SÉCAMNE. 981, 982 Sedon âcrc. 538 Sedon brûlant. 538 Sedon télépha. 721
* SÉGALirvE. 981 Seigle. 977 Seigle à éperon. 979 ' Seigle (Charbon du). 979 Seigle commun. 977
* Seigle cornu. 979
Seigle corrompu. 979
Seigle (Ergot de). 979
Seigle ergoté. 979
* Seigle (Faux). 979 Seigle ivre. 879
* Seigle malade. 979
* Seigle (Mère de). 979 Seigle noir. 977 Seigle utérin. 979
* Sel DE GnÉGOny. 788 Sel d'oseille. 51 Selagine. C07 Selin des marais. 1009 Selinique (Acide). 1009 Séné bâtard. 121 Séné bâtard. 352 Séné des prés. 492 Séné d'Europe. 121 Séné vésiciileux. 121 Senebière coronope. 353 Séneçon. 1010 Senegré. 434
* Sénevé blanc. 668
* Serpentine. 421 Serpolet. 1011 Serpoule. 1011
* Sésame d'Allemagne. 236 Séséli. 598 Séve. 1037
* SÉVE de pin. 840, 848 Siche. 864 Signet. 968 Sinapi. 1091
* SiNAPINE. 658
'* Sinapisme. 658
* SlNAPOLINE. 668
* Sison. 1012 Sisynibre officinal. 3091 Sisymbrium. 1065
* Skuléine. 970 Socrion. 711 SoLANiNE. 402, 406, 651, 869 Soldanelle. 1013 Son. 456
* Sorbier de Laponie. 106 Sorbier des oiseaux. 1014 Sorbier des oiseleurs. 1014
Sorbier domestique. 1015
* Sorbier hybride. 1016
* SORBINE. 1015
* SonniQUE (Acide). 1015 Souchet. 1016 Souchet comestible. 1017 Souchet long. 1016 Souchet odorant. 1016 Souchet rond. 1017
Souci d'eau. 875
* Souci des champs. 1019
* Souci des jardins. 1018
* Souci des marais. 875 Souci de vigne. 1019
* Souci sauvage. 1019 Soufre végétal. (j05 Sourcil de Vénus. 837 Spargelle. 407
* Spabtéine. 464, 466 Spartier â balais. 404 Spartier purgatif. ^68 Spatule. 529 Spic. 57/,
* Spllanthc. a020
TA15LE ALPHABÉTIQUE DES PLANTES
Spii'ée ornière.
SpirOe ulmaii-p.
* Sl'inKlNE.
* Spiiitus.
* Si'inoîi.F.ux (Acide';.
Squille rouge.
* Stacliide droit.
Stacliys des bois.
* SrAPllYSAl.\.
* Ststtîce.
* Statii c à larges feuilles
* Statice de Tartarie.
* Statice maritime.
* S'I'liAnlNE.
Stœcade.
Stœclias.
Stœchas arabique.
Stranioine.
* Stramomne.
Stminoniiini.
* SUBÉRINE.
* SuistiuiQUE (Acide).
Succise. Si;cRE.
Sucrion.
* Sulfate d'atkopine. 132, 183
* Sui.FATR DE SIOBPHINE. 788
* Sllfosinapisine. 008 ^iuinac des corroyeiirs
^umnc Fiistct.
Sumac -véncncux.
fiiurcau.
Sureau commun.
Sureau en herbe. ■ Sureau noir.
* Sureau (Petit).
Surelle.
Sylvie.
* Sylvique (Acibe).
Symplioricarpe.
Sympliorinc à grappes.
* Synaptase.
* Syringine.
/ri 9
lO'JO 102/1
Tannate dk pi.omb. 29/i
TanNATK DE OUININE. 29/| TAKNATE de 7.1KC. 29/l
Tannin. 285, 290, 1036
Ta)iaxaci\e. 855 Taniaboiine. io/i2
TAIITRATE ACIDULE DE PO
TASsi:. 1100,1117
Tabac.
Tabac commun.
* Tabac de Corse.
Tabac des montagnes.
Tabac des Savoyards.
Tabac des Vosges.
* Tabac femelle.
* Tabac rustique.
Tabac vrai nieotiane.
Tabourei.
Taconnet.
* Tagfite.
Tam commun.
Tamaris.
Tamarisc.
Tauiarisque.
Tamisier.
Tan.
'l'anaisle.
* Tanaisie baumière- Tanaisie commune.
* Tannate d'alumine.
* Tannate de iiismuth.
Teigne-œuf.
Teintlhes alcoomodes Tenon.
TÉnEBDÈNE.
TlillEBliNE.
* térébenthine.
■ Térébenthine au ciTBON ' Térébenthine citrio -
TÉRÉBENTHINE DU IIÉ- LÈZE
* térébenthine (essence de).
* TÉRÉBENTHINE (PATE De)
* Térébintlic.
Terrette.
Testicule de chien.
* Thalictrine.
Tlialictron.
Thalictron jaunâtre.
Thé d'Europe.
Thé d'Europe.
Thé de la Grèce.
Thé d'Oswégo.
Thé des forêts.
Thé des Vosges.
Thé du Mexique.
* Thébaïne.
Thériaque.
* Thiosinnamine.
Thlaspi.
Thore.
Thridace.
Tliii.ra.
* Thuya d'Orient.
Thuya de Virginie.
Thuya du Canada.
Hiym.
Thym commun.
Thym des Alpes.
Thym des jardins.
Thym sauvage.
Thym serpolet.
* Thymclée.
Tilleul.
Tilleul commun.
Tilleul d'Europe.
■* Tilleul de Hollande ■* Tilleul sauvage.
Tillot.
l'in.
J'ire-gorct.
l'ithymale dos marais, riiliymale épurge.
TOLl INE.
l'oque.
rorchc-|)in.
l'ormentille.
rormeiitille droite, l'ormentille tubéreuse.
Torielle.
Toubac.
l'ourmentille.
Toute bonne.
Toute bonne.
Toute bonne, i'oute-épice.
Toute-saine.
Traînasse, l'rame.
Tranuge.
Trascalan perforé. ■ Trèfle aigre.
Trèfle à la fièvre.
Trètle aquatique.
Trèfle d'eau.
Trèfle de cheval.
Trèfle musqué.
* Tremble.
* Trentanel.
Trigonelle.
Trintanelle Malherbe.
Triolet jaune.
Tri que- madame.
Troène.
Truchcron jaune.
Truffetier.
* Trysiéthylamine.
Tue-chien.
Tue-loup bleu.
Tulipe de Virginie.
Tulipe en arbre.
Tulipier.
Turbith bâtard.
Turbith des njontagues.
Turquette.
TiiSNÎlagc.
Tussilage commun.
Tussilage odorant.
Tussilage pétasîte.
* Ulniaire (Petite).
* Ulmine.
Uva ursi.
42/1 /il 5 97(i 8.iK
Vaciet.
Vagon.
Vaillantie.
* Valériane.
Valébianate d'ammoni.a-
que. 1081, 1089
Valérianate d'atropine.
* Valérianate de bismuth.
* Valérianate de fer.
1082, 1090 Valérianate dk manga-
Valérianate de quinine. 1082
* Valérianate de soude. 1082
TABLE ALPHABETIQUE DES PLANTES
VAI.Ér.IANATE DEZINC. 1082, 1080 Valériane. 1080
* Valériane aquatique. 1088
* Valériane dioîque. 1088 Valériane des jardins. 1088 Valériane (Essence de).
Valériane (Grande) Valériane officinale.
Valériane sauvage.
* ValériancIIe.
* Valéiuanique (Acide)
* Valérique (Acide).
* Valehol.
Vaq nette.
Varaire.
Varasco.
* Varec dentelé.
Varec helniintliocorton.
* Vatec polymorphe.
Varec vésiciilcux.
Varech commun.
Variolaire amère.
* Variolarine.
Veilleuse. Veillotte.
Vclar.
Vélar alliaire.
Velvote.
Vérâtre blanc.
Vératrine.
VEtlBASCIiVE.
Verge d'or
Vergne.
Verjus.
Verraiculaire.
Vermiculaire brûlante.
Vernis de Chine.
Vernis du Japon.
Véronique.
Véronique à épis.
* Véronique à feuilles de lierre. 1096
CSG lO'JO
Véronique aquatique. 130
Véronique cressonnée. 130
Véronique femelle. 595
Véronique gcrmandrée. 1096
Véroni(|iie mâle. 1094
Véronique officinale. 1094
Véronique petit chêne. 1095
Véronique teucriette. 1096
Verquet. 502
Verveine. 1096 Vervetne à trois feuilles. 1907
Verveine commune. 1006
* Verveine odorante. 1097 Vesse-loup des bouviers. 603 Vesse-loup géante. 603 Viburnique (Acide). 1081, 1137 Vigne blanche. 217 Vigne blanche. 328
* Vigne de Judée. 401 Vigne de Salomon. 328 Vigne du diable. 217 Vigne du Nord. 513 Vigne noire. 967 Vigne sauvage. 967 Vigne vignette. 809 Vm. 1099, 1104, 1107 Vins médicinaux. iioo Vinaigre. 1103, 1104, 1128
VlNA-r.RE DISTILLÉ. 1103
Vinaigre radical.
Vinaigres médicinaux. 1103
Vinaigrier. 1035
Vinette. 727
Vinetticr. 419
Violette de carême. 1134
Violettt^ de cliïen. 1137
Violette de mars. 1134
Violette des champs. 808
Violette des sorciers. 819
Violette inodore. 1137
Violette odorante. 1134
VWTES.
Violette rameuse.
Violette sauvage.
Violier conmiun.
kViolier jaune.
ViOLINE.
Viorne.
Viorne.
Viorne cotonneuse.
Viorne obier.
Viorne tin.
Vipérine.
Vipérine commune.
* VlSClNE.
* Vitriol.
Volant d'eau.
Volet d'eau.
Vonôde.
Vraie camomille.
Vraie génipi.
Vraie persicaire.
Vraie psyllium.
Vraire.
Vrinale.
Vulnéraire.
^ "V ATUT'timiTTAIirATIIW
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Yèhle.
* Yvroie.
* Zeïne.
* Zizanie.
Zostère.
Zostère marine.
TABLE DES PLANCflES.
PlAiNCHE I.
Absinllie.
AcanHic.
Aclic.
Aconit.
Aclée.
Pl. II.
Agnus caslus.
Agripaume.
Aigremoine.
Airelle myrtille.
Alcliimille.
Pl. III.
Alkékonge.
Alléluia.
Alliaire.
Alcée.
Angélique.
Pl. IY.
Anagyre.
Anémone.
Anctli.
Ancolie.
Argentine.
Pl. V.
Aristoloche ronde.
Arisloloclie clématite.
Armoise.
Arnica.
Arrôlc-bœuf.
Pl. VI.
Arum.
Asaret.
Asclépiade Llanclie.
Astragale.
Année.
Pl. YII.
Aurone.
Haguenaiulier.
l'ialsamite.
linrbarée.
Uartlanc.
Pl. VIII.
Beccabunga.
Belladone.
Bénoite.
Berce.
Berle.
Pl. IX.
Bétoine.
Bistorte.
Botrys.
Bouillon blanc.
Bourrache.
Pl. X.
Bourse-à-pasteur.
Bryone.
Bugle.
Buglosse.
Busserole.
Pl. XL
Caille-lait.
Camelée.
Camomille romaine.
Camphrée.
Capillaire.
Pl. XII.
Capi'ier épineux.
Cai'damine.
Cari i ne.
Carlhame.
Carvi.
Pl. XIII.
Cataire.
Centaurée (grande).
Centaurée (petite).
Chardon-bénit.
Cbardon-roland.
Pl. XIV.
Chausse-trappe.
Chélidoine.
Chicorée sauvage.
Ciguë (grande).
Ciguë (petite).
Pl. XV.
ciguë vireuse.
Clématite.
Cochléaria.
Colchique.
Coloquinte.
Pl. XVI.
Consoude (grande).
Goj'iandre.
Coronille.
Cy clame.
Cynoglosse.
Pl. XVII.
Dentelaire.
Digitale pourprée.
Doradille. Douce-amère.
Ellébore blanc.
Pl. XVIII.
Ellébore noir.
Eupatoii'e.
Euphorbe épurge.
Fenu-grec.
Filipendule.
Pl. XIX.
Fougère mâle.
Fraxinelle.
Fumeterre.
Garou.
Grande gentiane.
Pl. XX.
Géranion-Robert.
Germandrée aquatique.
Germandrée maritime.
Germandrée petit-chêne.
Globulaire.
Pl. XXI.
Grateron.
Gratiole.
Herniaire.
Ilièble.
Hysope.
Pl. XXII.
Impératoire.
Ivraie.
Joubarbe (grande).
Joubarbe (petite).
Jusquiame noire.
Pl. XXIII.
Laiclie des sables.
Laitue vireuse.
Lierre terrestre.
Lin catbartique.
Linaire.
Pl. XXIV.
Livèche.
Lobélie.
Lycopode.
Marrube blanc.
Matricaire.
Pl. XXV.
Mélilot.
Mélisse.
Menthe aquatique.
Menthe poivrée.
Menthe pouliot.
Pl. XXVI.
Ményanthe.
Mercuriale.
Millefeuille.
Millepertuis.
Morelle.
Pl. XXVII.
Moscatelline. Mouron rouge.
Nénuphar.
Nerprun.
Nigelle de Damas.
Pl. XXVIII.
Nummulaire.
Œnanthe.
Orchis.
Origan,
Orpin.
Pl. XXIX.
Osmonde.
Pariétaire.
Parisette.
Passerage.
Patience.
Pl. XXX.
Pavot blanc.
Pavot cornu.
Persicaire.
Petit houx.
Phellandrie.
Pl. XXXI.
Pied d'alouette.
Pigamon.
Piloselle.
Polygala.
Polypode.
Pl. XXXII.
Polytric.
Prèle.
Pulmonaire.
Pulsatille.
Pyrèthre.
Pl. XXXIII.
Pyrole.
Quinte-feuille.
Raifort.
Raisin d'Amérique.
Reine des prés.
Pl. XXXIV.
Renoncule âcre.
Renoncule bulbeuse.
Renoncule scélérate.
Rhapontic.
Ricin.
Pl. XXXV.
Roquette.
Rosage.
Roseau aromatique.
Rue.
Sabine.
Pl. XXXVI.
Safran.
Salicaire.
Sanicle.
Saponaire.
Sauge.
Pl. XXXVII.
Saxifrage.
Scahieuse.
Sceau de Salomon.
Scille.
Scolopendre.
Pl. XXXVIII.
Scrofulaire.
Seigle ergoté.
Soldanelle.
Slaphisaigre.
Stramonium.
Pl. XXXIX.
Sumac vénéneux.
Tabac.
Tanaisie.
Tormentille.
Tussilage.
Pl. XL.
Valériane.
Vélar.
Verge d'or.
Véronique.
Vulvaire.
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